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D£S  MARAIS  D£  LA  FKAIfCE.  — I. 


Un  des  problèmes  agricoles  les  pins  fntéres- 
poor  la  richesse  publique ,  est  celui  qui 
M  rapporte  au  desséchemeat  liet  waratSiétangs 
on  terrains  submergés. 

liafa  ee  froMème  est  essenttéUtiiM&t  mixte 
de  sa  Datura,  c'est-à-dire  que,  dans  le  plus 

Srand  nombre  de  cas,  les  seules  opérations 
'art  ooncenumt  rétabliaiaiient  d«ss  canaux  et 
aatrea  oQTcages ,  ne  poanraknt  soflfa  pour 
assurer  la  cessation  des  dommages  que  cause 
l'existence  des  marais.  Il  y  a  dans  cette  ma- 
tière des  difDcoltéa  A*m»  natnre  toota  spé- 
ciale,  et  leur  solution  importe  davantage  au 
progrès  des  entreprises  de  dessèchement  que 
celle  des  difflealtéi  malérldiea  on  purement 
prnti  qncty^iulpeaTeDt  laianeontrer  oanarexé- 

cution. 

La  question  des  dessèchements  devant  être 
étudiée  à  oe  double  point  de  ▼oa,  noos  «ami- 
nerons,  outre  les  détails  d'art,  les  principales 
contestations  qui  se  présentent  le  plus  sou- 
vent dans  lee  entreprises  de  ce  genre. 

Avant  tout,  il  est  nécessaire  de  Jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  différentes  phas^  par  leS" 
quelles  a  passé  la  législation  spéciale  qui  r^lt 
cette  matière. 

Sous  tous  les  régimes ,  les  marais  ont  été 
regardés  comme  devant  être  soumis  à  des 
dispositkms  ezeepifonntlles  ;  parce  que ,  bien 
^oe  constituant  des  propriétés  privées,  ils 
■ont  doublement  nuisibles,  à  In  richesse  publi-* 
qoeet  à  l'accroissement  des  populations.  L'in- 
nlabctté  qnMIa  répandent  peut  même  rendre 
le  pays  environnant  complètement  inhabita- 
ble. Gela  explique  bien  comment  tous  les  gou- 
Teraemeats  ont  cherché  toccesslTement  les 
moyens  de  surmonter  les  obstacles  qui  entra- 
vent le  dessèchement.  Ces  obstacles  sont  gra- 
ves et  nombreux ,  et  les  divers  systèmes  i  s- 
■yéa  Jnsqa'à  présent  ont  ébé  plus  ou  moins 
impuissants;  cela  explique  le  grand  nombre 
d'entreprises  qui  ont  eu  des  résultats  maibeu- 


Ce  non>8aecèa,  si  fréquent  dans  les  entre- 
Idsisde  es  genre,  a  pour  cansas  prineipaks, 

sjwvi«rlto2. 


non-seulement  les  difficultés  qui  y  sont  inhé- 
rentes, mais  surtout  l'ignorance  complèla 
dans  laquelle  sont  restées  la  plupart  des  per- 
sonnes qui  y  ont  engagé  leurs  intérêts.  On  a  vu 
plus  ^ae  fois  des  eotreprenears,  des  capita- 
listes, apporter  l'enjeu  de  leur  fortune  entière 
dans  des  spéculations  de  cette  nature,  sans  sa* 
voir  que  les  travaux  de  dessèchement  étalent 
régis  par  une  législation  spéciale  ;  que  la  phi* 
part  des  contestations  devaient  y  être  appré- 
ciées et  jugées  d'après  des  bases  prises  en  de- 
hors du  droit  commun;  que  néanmoins  le 
droit  de  propriété,  d'une  part,  les  droits  des 
tiers,  de  l'autre,  devaient  être  respectés. 

A  part  un  très- petit  nombre  de  cas  où  un 
dessèchement  de  marais  aurait  été  ordonné ^ 
dans  le  seul  but  do  la  salubrité  publique,  les 
opérations  de  ce  genre  sont,  presque  toiyours, 
entreprises  exclusivement  en  vue  des  faitérèts 
agricoles.  Or,  les  propriétaires  et  les  agricul- 
teurs se  sont  moQtrés  généralement  aussi 
peu  initiés  que  les  entrepreneurs  aux  choses 
qu'ils  avdent  int&ét  à  pratiquer. 

Pour  ne  parler  que  d'un  seul  objet,  celui  de 
Venirelien  des  travaux ,  ou  peut  dire  que 
c'est  par  là  qu'ont  péri  plus  des  trois  quarts 
des  entreprises ,  qui,  après  avoir  donné,  dans 
les  premières  années,  des  résultats  très-satis- 
fiIssDts ,  ont  TU  perdra  SDceessIvement  la  to- 
talité  dss  avantages  que  Ton  avait  chèrement 
achetés. 

Soit  par  manque  d'entente  dans  l'organisa- 
tion désintéressés,  soit  pour  avoir  obligé  de 
recourir  à  la  protection  de  l'.nitorité  publique, 
qui  est  due  en  cette  circonstance,  des  con- 
quôlss  da  pins  haut  intérêt  pour  l'agriculture 
qu'il  eût  été  facile  de  conserver,  par  quelques 
travaux  annuels,  sont  menacées  d'un  complet 
anéantissement;  et  cela  a  lieu  ainsi  sur  un 
assci  grand  nombre  de  points  powftiie 
éprouver  à  l'agriculture  Ihmçalse  les  fàèUSB 
les  plus  considérables. 

Ces  diverses  oonsidératloiis  se  trouvent  dé- 
modVées  dans  le  eeors  do  présent  travail,  qui 
est  divisé  en  trois  parties. 
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DBS  MARAIS  DE  LA  FRANCE. 


La  première  comprend  un  examen  compa- 
ratif des  divers  états  de  notre  législation  sur 
téttt  BiUère  ipéelale,  préeédé  d'ta  nplde 

aperça  sur  l'ensemble  des  marais  de  la  France. 

La  seconde  est  consacrée  à  l'étude  des  dif- 
férentes causes  qui  contribuent  à  la  formation 
des  marais  ou  temlni  submergés ,  ainsi  qu'à 
celle  des  prkwiptiix  proeédés  de  dessèche- 
ment. 

Bnin  la  troislèiiie  partit  renferme,  eomme 

application  des  vues  générales  exposées  dnns 
les  deux  précédentes,  des  notices  succinctes 
faisant  connaître  les  diverses  pliases  qu'ont 
soi  vies  les  prindpeleB  entreprises  de  dessé- 
ehement,  ezéentéèa  eu  le  territoire  français. 

SECTION  PREMIÈRE. 
Cow  ë'œU  séaéral  rar  les  maral»  de  u  France. 

Lsor  utnatkNi.  —  Letir  iteuàm  apfirokinuitiTa.  —  àb- 

ei^Ds  travaux  de  dessèchement.  —  RécnItaU  géoénH 

lement  iiiiparfaits  par  le  manqite  d'eiilrettrn.  — 
'  Nomhrfuso  diflinillés  à  \aiiare.  —  Cararléreiî  péné- 
raii\  di^  [ir  iiK  i(i;mi \  i;r()ii|M-i  (If  marais  fxislaiil  en 

France  Marais  <lii  Nord.  —  Délaits  sur  les  Moere*, 

les  Watterin^ueft  et  les  Polders.  —  Marais  <U'.  l'uiiesl 
et  «la  and-oueet.  —  Hanus  et  étangi  du  hltoral  de 
la  MédHeiTWite 

On  n'a  jamais  connu  d'une  manière  bien 
précise  l'étendue  des  marais  existant  sur  le 
territoire  français  ;  mais,  à  débat  de  données 
entièrement  exactes,  il  est  permis  de  raitOII- 
ner  sur  des  approximations. 

En  1793,  l'Assemblée  nationale  s'est  ooen- 
pée pludeors  fois  de  cet  important  sujet,  soit 
dans  ses  commissions,  soit  par  des  enquêtes, 
soit  enliu  par  des  projets  de  décrets.  A  cette 
époque,  il  fot  reeonna,  d'après  l'ensemble  des 
doeumonts  existants,  que  l'étendue  d<s  ma- 
rais de  l'ancien  territoire  français  était  d'en- 
Tlron  800,000  hectares ,  eu  y  comprenant  vn 
peu  plus  de  lOO.UOO  hectares  de  terrains 
sur  lesquels  avaient  déjà  eu  lieu  des  travaux 
de  dessèchement,  plus  ou  moins  satisfaisants; 
de  sorte  que  près  de  700,000  hectares  res- 
taient encore  à  dessécher  à  nouveau.  Les  tra- 
vaux de  dessèchement  exécutés  de  1 789  à  1 807 
ont  été  à  peu  près  nais.  Quant  aux  entreprises 
qui  ont  eu  lieu  à  partir  de  la  loi  rendue  n  celte 
dernière  date,  elles  dépassernieiit  le  chiffre  de 
100,000  hectares,  en  supposant  que  les  résul- 
tats obbmus  eussent  été  tous  conservés;  mais 
comme  cela  n'a  pas  eu  lieu,  à  beaucoup  près, 
partout,  et  qu'au  contraire,  de  grandes  éten- 
dues de  terrains ,  nne  première  Ibis  conquis 
sur  les  eaux,  sont  retombées,  faute  d'entre- 
tien ,  à  l'état  de  marais ,  nous  croyons  qu'on 
est  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  la  réa- 
llûi,  en  admettant  qu'à  l'époque  actuelleil  reste 
en  France  bu  moins  600,000  hectares  de  ter- 
rain.s ,  marécageux  ou  submergés ,  qui  récla- 
ment des  travaux ,  dans  le  double  Intérêt  de 
l^rlenlture  et  du  lr\  salubrité  publique. 

Bl^  d'après  les  observations  qui  soldent,  on 


verra  que,  par  diverses  causes,  les  terrains  eu 
nature  de  marais  tendent  plutôt  à  augmenter 
qu'à  dliirinner,  en  dehors,  bien  entendu,  des 
travaux  de  main  d'homme,  ayant  pour  but 
d'en  opérer  on  d'en  maintenir  le  deméche- 
ment. 

Admettant  dene, provisoirement  ce  cMfllre, 

qui  représenterait  nne  moyenne  d'environ 
7,000  hectares  par  département,  si  la  ré- 
partition n'était  pas  très-inégale,  il  serait  dif. 
fjcile  de  dire  quelle  est,  aujourd'hui,  l'étendue 
des  marais  convenablement  desséchés,  etqu'on 
doit  dès  lors  classer  comme  étant  en  dehors 
des  marais  proprement  dits.  Gela  tient  non- 
seulement  à  l'absence  de  statistiques  exactes 
sur  cet  objet,  mais  surtout  à  l'étettrès-fâcheiix 
dans  lequel  letombent  Journellement,  faute 
de  soins,  des  marais  qui,  du  reste,  avaientété 
dans  l'oriiîine  convenablement  desséchés. 

Depuis  plus  de  deux  siècles  et  demi  que  les 
travaux  des  Hollandais,  appelés  en  Franoepar 
Henri  IV.  ont  effectué,  ou  ébauché ,  un  grand 
nombre  de  dessèchements ,  il  en  est  qui  sont 
restés  déflnttift,  dont  les  terrains  formentune 
eonquêle  permanente  pour  l'agriculture.  Mais 
il  en  est  beaucoup  d'autres  qui  ne  sont  pas 
dans  le  même  cas.  Bien  des  marais  ont  passé 
par  les  mains  de  spéculateurs  qui ,  désirant 
surtout  réaliser  des  bénéfices,  s'inquiétaient 
peu  du  succès  des  entreprises.  Ces  spécula- 
teurs ,  soit  comme  concessionnaires ,  sott 
même  comme  propriétaires  ,  ont  eu  hAte  de 
se  dessaisir  le  plus  tôt  possible  des  terrains 
conquis.  Lesdits  terrains  tombés,  en  se  subdi- 
visant de  plus  en  plus,  entre  les  mains  d'na 
grand  nombre  de  petits  propriétaires,  ceux-ci 
n'ont  eu  qu'une  seule  pensée  :  l'exploitation  ; 
quant  ans  canaux  et  antres  ouvrages  de  des- 
sèchement, ils  sont  restés  sans  sarveillanee  « 
et  presque  sans  entretien. 

Voilà  pourquoi  nn  assez  grand  nombre  de 
marais,  soi-disant  desséchés,  OQ  du  motaw 
classés  comme  tels,  sont  redevenus  presque 
aussi  improductifs  et  aussi  insalubres  qu'ils 
l'étaient  auparavant 

il  est  regrettable  que  l'administration  pu- 
blique ,  à  laquelle  la  loi  de  1807  a  cependant 
confié  la  surveillanee  spéciale  de  cette  classe 
de  travaux,  n'ait  pas  eu  des  moyens  d'action 
sufiisants  pour  remplir  efficacement  cette  mis- 
sion. Le  mal  eût  été  plus  facile  à  prévenir 
qu'A  réparer,  et  les  Intérêts  généraux  du  pays 
en  eussent  bien  moins  souffert. 

Mais  le  mal  que  nous  signalons  tient  aussi 
aux  diflleultésréelles  qol  se  rattachent  A  l'exé- 
cution de  travaux  dont  11  faut  obtenir  les 
fonds  par  des  contributions  à  prélever  sur  un 
grand  nombre  d'intéressés,  qui  souvent  ne 
sont  d'accord  ni  entre  eux  ni  avec  l'autorité , 
surtout  quand  il  s'agit  de  pourvoir  A  des  W-  < 
vrages  un  peu  dispendieux. 

Il  y  a  cependant  des  mands  dont  le  dessè- 
chement a  été  complètement  exécuté  ,  et  que 
les  intéressés  ont  su  entretenir  dans  un  état 
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to^joarfl  satisfàiflaiit.  Ces  entreprises  sont  pros- 
pères et  eanUODeront  de  donner  de  bons  ré- 
sultats, car  les  terrains  de  cette  espèce,  quand 
ils  sont  coDveuablemeDt  traités,  sont  d'une  ri- 
chesse presque  inépuisable.  Mais  cela  n'a  lieu 
ainsi  que  dans  des  cas  peu  nombreux,  et  la  plu- 
part du  temps  les  intéressés  ont  eu  à  soviffrir 
d'onedécroissancecootiouelle  des  produits,  par 
mite  d*ane  progression  eroissante  dans  lé  re- 
tour des  inondations,  que  l'on  avait  eu  pour 
but  d'éviter.  li  y  a  des  cas  où  les  récoltes  sont 
même  redevennes  tont  A  fUt  précaires  ;  à  peu 
de  chose  prés,  eonuDA  eela  vnÊt  lien  avant  le 
dessécliement. 

C'est  pourquoi  nous  avons  admis  ci-dessus 
le  <Mfflre  de  600,00o  hectares  pour  les  marais 
ou  étangs  non  desséches,  c'est-à-dire  sur  les- 
quels les  travaux  de  dessèchement  sont  on  à 
entreprendra  ou  ,  a  peu  près ,  à  recommen- 
cer, faute  d'avoir  été  entretenus. 

Cette  situation,  peu  satisfaisante,  doit  faire 
sentir  aux  admiuistruteurs, aux  ingénieurs,  aux 
proprictalies,  combien  est  grand  Pintérét  qnl 
se  rattache  an  bon  cntnticii  des  traTaiiz  de 
cette  nature. 

SI  l'on  examine  la  dlstrlbotlon  des  marais 
sur  le  tmitoire  de  la  France,  on  les  trouve 
tres-inégalcment  répartis.  Les  départements 
maritimes  de  I  Ouest  et  du  Midi  en  ont,  l'un 
dans  l'antre,  plus  de  40,000  hectares,  tandis 
qne  huit  ou  dix  départements  de  l'intérieur 
n'an  ont  pas  du  tout.  £nUu  il  y  eu  a  beaucoup 
qnl  ne  prasentent  cette  nature  de  terrains  que 
sur  des  étendues  insigninantes,et  où  il  y  a  lieu 
de  recourir  plutôt  a  de  simples  travaux  pri- 
vés, avec  ou  sans  association,  qu'aux  procédés 
généraux  des  grands  dessèchements. 

Les  marais  dont  nous  devons  faire  ici  men- 
tion sont  principalement  ceux  d'une  grande 
élendne,  qai,  comprenant  plusieurs  communes, 
et  un  nombre  considérable  de  propriétés  pri- 
vées, exigent,  pour  leur  dessèchement,  le  con- 
cours de  l'autorité  publique,  l'application  des 
règles  spédaksà  cette  matière,  et  un  ensemble 
de  travaux  qui  léelament  des  études  appro- 
fondies. 

Noua  dirons  cependant ,  à  la  lin  de  ces  no- 
tices ,  quelques  mots  des  entreprises  d'une 
moindre  importance  qui  peuvent  être  exécutées 
jans  le  concours  de  la  loi  et  de  l'autorité  pu- 
blique, par  les  seuls  efforts  des  propriétaires 
réunis  en  association  volontaire,  et  nous  cite- 
rons des  exemples  de  résultats  entièrement 
satisfaisants  obtenus  de  cette  manière. 

Murais  du  .\ord  et  du  ^ord- Ouest. — 
Si,  en  partant  du  iNord,  ou  parcourt  les  dé- 
mrtements  qui  ferment  le  littoral  de  la 
«rance,  on  trouve  d'abord,  dans  les  dépnrte- 
ments  du  Nord  et  du  Pas -de  -  Calais  ;  ar- 
l'utidi&bL'uieuts  de  JDunkerque,  Calais,  Boulo- 
gne) un  des  prineipatix  centres  de  l'industrie 
des  dessèchements,  et  l'un  des  points  du  terri- 
toire ou  CCS  travaux  sont  exécutés  avec  le  plus 
deaeilk    de  réptaiild.  Il  est  vrai  qne  oes 


plaines  si  basses  qui  s'étendent  de  part  et 
d'autre  dQdébencbé  de  la  rivière  d'An,  tent  ' 

traversées  par  des  cours  d'eau  presque  sans 
pente  qui  vont  se  jeter  à  la  mer  d'où  Ils  sont 
relbnlâ  périodiquement,  seraient  presque 
constamment  submergées  sans  l'existence  de 
îjrands  et  nombreux  canaux,  ouverts  depuis 
un  temps  immémorial ,  dans  le  but  d'assurer, 
en  temps  ntile,  réeoulement  de  ces  eaux  dé» 
bordées ,  qui  envahissent  dsi  étendoes  de  ter- 
rain si  considérable. 

Ces  canaux,  asrimilés  an  domaine  public, 
pour  toutes  les  mesures  de  police  qu'Us  récla- 
ment, sont  construits  et  entretenus  aux  frais 
d'associations  formées  des  propriétaires  in- 
téressés. Ils  reçoivent  généralement  «ne  na- 
vigation locale,  mais  souvent  die  est  restreinte 
de  commune  à  commune ,  et  dès  lors  ne  fait 
pas  partie  des  grandes  lignes  qui  existent  dmw 
ces  mêmes  départements.  On  a  donné  le  nom 
de  Watterinyues  so\i\  l'ensemble  des  opéra- 
tions qui  s'exécutent  pour  assurer  i  écoulement 
des  eaux  de  ces  terrains  inondés,  soit  aux  as- 
sociations elles-mêmes  qui  sont  organisées 
dans  ce  but,  et  qu'on  désigne  aussi  sous  i'ex- 
pmsion  générale  à*admMsirutkm  des  Wa^ 
teringues. 

De  très-anciens  règlements  locaux  avaient 
pourvu  au  mode  d'association  des  proprié- 
taires intéressés  à  cette  nature  de  travaux,  «t 
posé  les  bases  des  cotisations  qu'ils  doivent 
s'imposer  pour  subvenir  à  leur  entretien.  Mais 
leur  eiéention  ayant  été  quelque  temps  négli- 
gée, la  stagnation  des  eaux  ai^t  reeomOMDCé 
et  reconstituait  le  marais. 

Deux  décrets  impériaux ,  l'un  du  1 3  août 
180S,l'autre  du  28  mai  1800,  ont  réorganisé 
ces  associations  dans  les  arrondissements  de 
Dunkerque  (département  du  ISord ),  de  JBou- 
logne  et  de  Saint-Omer  (Pas-de-Calais).  Fine 
tard,  une  ordonnance  royale  du  2(î  mai  18S8 
a  augmenté  le  nombre  d'électeurs  chargés  de 
nommer  les  administrateurs  des  Watterin- 
gues,  dans  chacune  des  sections  que  ftimient 
celles  de  l'arrondissement  de  Dunkerque. 

Par  suite  de  ces  dis  positions,  toutes  lesme- 
svres  relatives  à  l'entretien  des  écluses  et  ca- 
naux s'exécutent  avec  régularité,  par  les  soins 
des  intéressés,  mais  sous  le  contrôle  de  i'ad- 
minlitration  pîdriiqne.  Les  terrains  submersi- 
bles de  cette  localité,  placés  à  peu  près  dans 
les  mêmes  conditions  que  les  Polders  des  Pays- 
Bas,  sont  donc  dans  un  état  satisfaisant  de 
d^écheroent. 

Les  vallées  de  l'Escaut,  de  la  Scarpe  et  de 
l'Haigue,  dans  l'arrondissement  de  Douai, 
présentaient  également  des  marais  aseei  étoi- 
dus  qui  ont  e(c  l'objet  de  travaux  de  dflSiaé* 
chement,  exécutes  par  -issociation. 

Ou  rencontre  ensuiU',  dans  le  département 
du  PasKle^alais,  la  vallée  de  la  Ganche,  dont 
la  partie  inférieure  est  marécageuse,  mais  dont 
les  projets  de  dessèchement  paraissent  avoir 
été  entravés  par  les  eomunimi.  Ellei  denaiH 
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d<ireut  ù  être  substituées ,  par  préférence ,  à 
feBtnpveMW étranger  qui  sollicitait  la  con- 
cession, Buii  MU  wémtar  •lIcuaéBwi  kt 
travaui. 

la  'valMe  dê  l' AulUe,  qui  ftrae  la  linitt* 

entre  les  depnrtenscnts  du  Pas-de  Calais  et  do 
la  Somme,  présentait  une  très-prandr  ctcnduo 
de  marais  et  terrains  submeri^i^â,  s'itiiulaut 
nr^inze  ou  seize  communes  des  arrondis- 
sements de  Montreuil  et  Abbevillc.  Ci  s  marais 
ont  été  desséchés  en  vertu  d'une  concessioa 
aeeirdétaii  ISll,  d'aprèt  ks  bises  de  la  lot 
du  16  septembre  1S07.  Mais  bien  dos  contes- 
tations subsistent  entre  les  ayants-droit  du 
concessionnaire  et  les  propriétaires  intéressés. 
Ce  desséafasOMBl  étant  on  des  plus  intéres- 
sants de  ceux  qui  ont  été  exécutés,  sous  le 
régime  de  la  loi  de  1807,  nous  en  dirons  plus 
Iota  quelques  HMts  en  partlenller. 

Dans  l'arrondissementd'Arras,  le  dessèche- 
ment de  la  vallée  de  la  Soarpe  a  été  exécuté 
assez  complètement  sur  vingt-quatre  com- 
asones. 

I)  )!)-!  ceux  de  Montreuil,  de  Saint-Omer  et 
de  Samt-Paul,il  y  a  eu  aussi  des  travaux  de 
desiéeliement  exéentëa  dsns  diverses  vallées 

submeryéts,  notamment  dans  celle  de  la  Ter- 
noise,  mais  ils  n'ont  pas  tous  donné  des  résul* 
tuts  satisfaisants. 

La  Tallée  de  la  Somme,  depuis  une  petite 
distance  au-dessus  d'Amiens  jusqu'à  la  mer, 
est  encore  essentiellement  dans  le  cas  des  pré- 
eédentet,  e*eit-à-dire  qu'elle  n'offire  qu'une 
pente  presque  insensible  sur  les  parties  basses 
de  la(}iH'IU"  les  oanx  douces,  repoussées  par 
les  marées, séjourneraient  pendant  cinq  on  six 
BMis  de  l'année,  il  nn  système  de  canaux, 
convenablement  disposés,  ne  permettait  d'as- 
surer leur  écoulement.  Ces  canaux  et  fossés 
latéraax  à  la  rlvlèfe  existent  depuis  très- 
lonsi^temps  dans  cette  vallée,  et  quand  leur  en- 
tretien e<t  bien  fait,  ils  remplissent  leur  desti- 
nation. Dausie  cas  contraire ,  le.s submersions 
leprolonffent  etrandtiit  laealtare  impoâsit)le 
sur  certains  terrains,  ce  qui  amène  de  fré- 
quentes contestations  entre  les  nombreux  in- 
téressés à  en  travaux ,  comprenant  nn  péri- 
mètre de  plus  de  I2,00n  liectares. 

Dans  le  département  de  la  Seine-înferienre, 
il  existe  moins  de  marais  proprement  dit, 
qne  des  IsÉs  de  mer,  à  eonqnérir  très  avanta- 
pensement  par  quelques  dijincs  du  système 
hoUanda».  11  n'y  a  donc  pas,  dans  le  voisinage 
de  eette  partie  do  littoral,  d'entrsprise  de  des- 
sèchement  qui  mérite  d'être  signalée. 

ï.ps  bancsde  sable,  si  abondants, qui  s'accu- 
mulent depuis  des  siècles  au  débouché  de  la 
Mnedans  l'Océan,  a  l'entrée  de  la  baie  si- 
toée  au  confl  i  ut  de  la  Rille,  ont  amené, 
depuis  une  époque  immémoriale,  lerefoulemeot 
des  eavx  dans  nn  bas-ftmd,  de  plas  de 
2,000  hectans,  désit;né  sons  le  nom  de  Vo- 
rais  Vernier.  11  s  étend  principalement  dans 
l'arrondissement  de  Pont-Audemer  sur  les 


communes  de  La  Rogne,  de  liouquelon, 
de  Saint-Ouen ,  de  Sainte-Opportune,  Salnl- 
Aubin  et  Quillebeuf.  Ce  marais,  le  seul  qui 
ejdste  dans  k  département  de  l'Eure,  ayant 
été  Pelade  travaux  d'an  Intérêt  spécial,  est 
aussi  un  de  ceux  sur  lesqoeb  nous  donne- 
rons (juelques  détails. 

Ou  ne  peut  ciltr  dans  lo  département  da 
Calvados  qu'un  groupe  important  de  marais 
présentant  une  étendue  do  plus  de  3,000  hec- 
tares. Ce  sont  ceux  de  la  Dives,  dMt  le  d^ 
téehemeat,  ordonné  parnn  décret  du  1^  mara 
1817,  s'est  effectué,  conformément  à  la  loi  de 
1807,  par  l'ensemble  des  propriétaires  inté- 
ressés, ils  existent  dans  les  urroudissements 
de  Gaen  et  de  Pont-l'Évéque.  Dans  le  dépar* 
tement  de  la  Manche,  il  y  a,  au  contraire,  nu 
assez  grand  nombre  de  marais  d'étendue  très- 
YMrlaMe.  Us  sont  répartis ,  soit  dans  le  veiil- 
nage  des  plages  maritimes,  soit  assez  en 
amont,  dans  les  vallées.  Ces  marais  ,  sur  les- 
quels il  n'y  a  eu  que  peu  de  travaux ,  repré* 
sentent  ensemble  une  étendue  de  phis  dt 
18,000  hectares.  Ils  s'étmdent  indistincte- 
ment, soit  sur  d'anciennes  plaines  d'aliuvion, 
oolt  sur  des  lab  de  mer,  de  formation  ré- 
cente. 

Les  départements  du  Finistère  et  du  ^^or- 
bihan  présentent  ensemble  une  étendue  d  en- 
viron 10,000  hectares  de  marais  proprement 
dits.  Ils  sont  répartis  en  groupes  de  peu  d'é- 
tendue, sur  un  très-grand  nombre  de  com- 
munes. Des  travaux  peu  dispendieux  pour- 
raient en  rendra  une  grande  partie  à  in  cul- 
ture. 

Marais  de  l'Ouest.  —  A  partir  de  l'em- 
bonchnre  de  la  Loira,  et  en  allant  ven  le 

î\lidi,  on  rencontre,  par  groupes  d'une  grande 
étendue,  les  plus  importants  marais  du  terri- 
tcAnt  fhinçals.  Ils  Intéressent  à  nn  Iwnt  drgré 

l'agrienlture  et  la  salubrité.  Car,  d'une  part, 
tous  les  terrains  formés  des  riches  alluvions 
de  la  Loire,  sont  d  une  rare  fertilité,  et  offrent, 
après  leur  dessèchement,  des dionoestoiyonra 
assurées  de  bénéfice,  si  leur  entretien  est  ga- 
ranti. D'un  autre  c6té,  une  température 
moyenne  déjà  élevée,  rtonie  aux  Iniaenees 
d'une  atmosphère  habituellement  bnmide  , 
sont  des  causes  qui  aggravent  l'insalubrité  de 
ces  marais,  ainsi  que  le  prouvent  d'ailleurs 
l'intensité  des  flèvres  qu'ils  occasionnent,  et  la 
dépopulation  des  communes  les  plus  exposées. 

Les  cinq  départements  de  la  Loire-Infé- 
rienre ,  de  la  Vendée ,  de  la  Gharente-Infé- 
rieure,  de  la  Gironde  et  des  Landes,  qui 
comprennent  les  tluncs  et  les  vasti^s  plaines 
argilo-siliceuses  du  iitlorul  du  1  ouest  de 
la  France ,  comptent  ensemble  près  de 
200,000  hectares  de  marais  on  terrains  ma- 
récageux, c'est-à-dire,  plus  du  quart  des  ma- 
rais de  toute  la  France.  On  y  remarque  !  dans 
la  Loire-Inférieure,  les  marais  de  Donges,  cé- 
lèbres par  la  riche  exploitation  de  tourbes 
qu'ils  présentent  ;  ils  s'étendent  sur  pr^  de 
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7,000  he<>Mres  ;  dans  la  Vendée»  ies  marais  de 
U  Sèvre  ihiortaise,  de  la  Claie;  dans  la  Cha- 
f«to-IifériMure,«euxdelaBoiitini»»  de  la 
S^nsne,  etc. ,  situes  dans  les  arrondissements 
de  Saintes  et  de  Saint-Jean  d'Angely ,  et  les 
nombreux  marais  de  rarroodisBeiDflBt  de  lli^ 
■  iennes. 

Les  marais  du  département  de  la  Gironde 
.  «mt  extrêmement  étendus  et  occupent  plus  de 
,40,0M  faeetards*  Ils  s'étendent  priocipale- 
eoeni  sur  la  rive  gauche  de  In  Garuone,  dans 
,  Jes  nrreadissffmftnti  de  Uoidca»x,^e  iiûi^e  et 
deLwiNnte;  sur  la  rive  droite  Via  Dor- 
^dogne,  dans  celui  de  Libournr. 

Enfin,  dausle  département  desLandes,  qui 
compte  plus  de  uû,000  hectares  de  ces  ter* 
rainSf  dont  plus  de  moitié  ne  sont  pas  dessé- 
chés, on  (listintrue  principalement  :  dans  l'ar- 
nmdissemeni  de  Mont-dè-Marsani  Im  marais 
de  Gabarret  »  et  avtree,  sitace  an  mlllea  des 
dunes  da  littoral ,  et  causés  principalement 
par  les  sables  de  mer,  qui  obstruent  le  cours 
des  rivières.  Dans  rarrondissemeat  de  Dax, 
ceux  de  Saiiit*Viiieciit,  de  Xatotes»  d'Orx  et 
de  Soorts,  etc. 

Marais  du  littoral  de  la  Méditerranée, 
.-  ~  An  delà  do  la  région  pyrénéenne,  ane 
deuxième  région  rnnritime  présente  encore, 
dans  quatre  départeuicots,  un  groupe  Impor- 
tant de  marais,  s'élevant  ememble  à  environ 
•  •0,000  heetares.  Ces  marais  et  étangs  se 
trouvent  repartis  dans  les  départements  de 
l'Aude,  del  Uérault,  du  Gard,  mais  principa- 
lement dene  eelul  des  Booehea-du^RbODe. 

Ces  marais  et  étangs  sont  dans  nne  antre  si- 
tuationque  ceux  du  littoral  de  l'Ouest,  et  la  dif- 
férence vient  surtout  de  rabfleacedee  marées, 
qal  ont  une  action  si  prépondérante  sur  la 
formation  des  marais  voi'^ins  de  l'Océan.  Mais 
de  nombreux  bas- fonds,  repartis  a  une  dis- 
tinee  pins  on  moins  grande  de  la  mer,  sont 
remplis  d'eaux  sannvl'res,  dont  le  nivnu  s'a- 
baisse notablement  tn  cti-.  Leurs  berges  pla- 
tes et  marécageuses  développent  des  miasmes 
pestilentiels,  dont  rinfluencc  est  considéra- 
blement accrne  par  la  chaleur  du  climat. 

C'est  la  le  caractère  dominant  des  marais 
répartis  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  A 
quelques  excei  tinns  prrs,  les  départements  de 
l'Aude  et  de  l'Hérault  n'en  présentent  quQde 
cette  espèce.  C'est-à-dire,  qu'ils n'oUflrent anx 
entreprises  de  dessèchement  que  d^  étangs , 
plus  ou  moins  sujets  aux  ctiageSymalspeu  de 
vallées  proprement  dites. 

Iféanmofais ,  partout  oâ  11  y  a  des  eoors 
d'eau ,  à  faible  pente ,  débouchant  dans  la 
mer,  on  trouve,  aux  abords  de  leurs  cmbou- 
cliures ,  des  terrains  marécageux. 

lie  département  du  Gard  comprend  sous 
le  nom  de  Marais  de  Bcmcaire ,  1 5  à  16 
mille  hectares  de  terrains ,  jadis  très-maré- 
cageux. Us  ont  été  presque  entièrement  des- 
séchés par  la  compagnie  du  caOAl  de  W  nom, 
qui  en  a  obtenu  la  concession. 


Le  département  des  Bouches-du-Rhône  est 
le  département  de  France  qui  contieut  la  plus 
grande  étendnedaoMMis  on  étangs:ieor  saper- 
flcie  totale  dépasse  s-i.r^on  bcrtnrps;  mais  il  est 
vrai  qu'elle  iXHuprend  tous  les  grands  étangs 
salés,  et  même  les  marais  salants,  qui  sont 
assez  nombreux  dans  celte  localité.  Or,  il  pa- 
raitrait  convenable  de  ne  compter  que  la  partie 
insalubredes  grands  étangs,  c'est-à-dire  la  sone 
riveraine,  qui  se  couvre  et  sa  déeonvro,  dans 
l'alternative  des  mndes  eaux  et  des  stThc- 
ùnU'Ë  iei»  étants ,  ce  même  départe- 
ment  pAMteansri  dasvallées  maréeageoses, 
.  '  >  f  q  !  ;  I V  i ,  1 1 1  été  exécu  tés  de  grands  tra- 
vaux de  dessèchement.  Tels  sont  les  marais 
d'Arles ,  ayant  près  de  6^000  hectares  dans 
l'arrondissement  de  ce  nom$ 
et  de  Fontvielle  ,  d'environ 
dans  celui  de  Taraseon ,  ete. 

Dans  eette  énnmératlon  des  marais  de  la  ré- 
gion médirniamenne  de  laFrance,  on  ne  doit 
pas  oublier  ceux  de  la  Corse,  qui  forment  plusde 
13,000  hectares,  r^artis  généralement  dans 
le  volbinaue  des  côtes,  et  à  une  grande  proxi- 
mité d  ^  jii  YQcipales  villes  de  ce  département  ; 
ce  qui  rtud  le  séjour  de  t^l^-ci  insalubre  et 
y  arrête  les  développements  de  la  populatimi. 
Les  vill.-s  de  Caivi,  Ajaccio  ,  Bastia,  sont  es- 
sentieiitimcut  dans  ce  cas  ;  c'est  ce  (pii  ex- 
plique pourquoi  le  Conseil  général  de  ce  dé- 
partement réitère,  Cai»  les  ans,  le  vœu  qne  le 
gouvernement  vienne  enlhi  en  aide  à  m  ynv'i 
digne  d'iotérét,  qui  se  trouve  privé,  par  cette 
oanse,desprlncipalesamélioralions  auxquelles 

Il  pour  mit  prrtrn(!re. 

Marais  de  l'intérieur  de  la  Francis.  —  Us 
80  tranvent  répartis,  très-inégalement,  dans 
un  assez  grand  nombre  de  départements,  où  ils 
forment,  soit  de  grands  prnmètres,  soit  des 
groupes  de  marais  secondaires ,  qui  ont  été 
on  peuvent  être  l'objet  de  travaux  de  dessè- 
chement. Parmi  les  marais  intérieurs  dus  à 
rinsufflsance  des  débouché  des  cours  d'eau 
naturels ,  on  doit  citer  :  dans  l'Isère,  les  ma- 
rais de  fiourgoin  et  autres  marais  environ- 
nants ,  occupant  dans  les  arrondissements  de 
'Vienne  et  de  la  Tour-du-Pin  une  étendue  de 
plus  de  9,000  hectares;  itm  le  département 
de  la  Marne,  les  marais  d'Anglore,  do  Saint* 
Gond,  de  Fleury,  etc. 

Le  département  de  l'Aisne  se  fait  remar- 
quer par  ies  marais,  septentrionaux  et  méri- 
dionaux, du  Laonnais:  ies  premiers,  desséchés 
en  vertu  de  concessions  postérieures  à  la  loi 
de  ISOf ,  les  seconds  restant  à  dessécher. 
Dpr.-<  i'0'c:p.  les  TTinmis  (le  Sacy-le-Grand, 
situes  dans  l  arrondissement  de  (>rmont,  et 
d'autres  également  très-étendus  qui  se  trou- 
vent dans  les  arrondissements  de  Seules  et  de 
Compicgne,  le  lon^des  rivières  sinueuses  du 
Thcrain,  de  la  Thave.de  l'Aronde,  etc.,  opt 
fait  également  Tolijfet  de  travaux  assex  consf- 
dérahlos,  et  ont  donné  de  bons  résultats  agri- 
coles. Mais  le  produit  le  plus  considérable  de 
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la  plupart  de  ces  terrains  consiste  dans  la 
vente  des  tourbes,  qui  s'y  exploitent  avec  fa- 
dltlé  et  à  r«lde  de  débouchés  asmrés. 

Cette  industrie  de  la  tourbe  ,  considérée 
dAD8  ses  rapports  avec  les  entreprises  de  des- 
léefaement,  soulève  des  <|imsI1oiis  apécfelee 
qa*il  est  très-essentiel  d'étudier.  Car,  il  peut 
arriver  qu'un  dessèchement  bien  exécute  se 
trouve  ensuite  complètement  détérioré,  et 
qu'on  en  perde  presque  tons  les  tvantages 
par  les  fâcheux  effets  des  eaux  stagnantes 
dans  les  vastes  excavations  laissées  après 
rextraetkm  des  toarbes.  Il  y  a  done,  sur  ee 
point,  une  police  réglementaire  très-impor- 
tante à  exercer  ;  car  elle  intéresse  autant  la 
conservation  des  dessèchements  que  le  bon  en- 
trelien des  canaux  et  ouvrages  d'art.  Ces  roe- 
IQK8  réglementaires  concernant  l'exploitation 
dei  tourbes  sont  prescrites  par  des  règlements 


d'administration  publique  rendus  sur  les  rap- 
ports de  MM,  les  ingénieurs  des  mioes ,  qui 
doivent,  selon  les  cas,  se  concerter  avec  ceux 
des  ponts  et  chaussées,  chargés  de  la  surveil- 
lance des  travaux  de  dessèchement  propre- 
ment dits. 

Parmi  les  principaux  dessèchements  exé- 
cutés dans  diverses  contrées  non  mari- 
times, on  peut  encore  citer  celui  de  la  vallée 
de  la  Dive,  qui  a  donné  lieu  à  rDaveitaredHiii 
canal  navigable  dans  les  départements  de 
Blaine-et-Loire  et  des  Deux-Sevres  ;  celui  des 
marais  d'Arles  et  de  Baax ,  et  antres  dans  la 
département  des  Bouches-du-Rhdne  ;  et  plu- 
sieurs autres  dont  nous  aorons  occasioii  de 
parler  plus  en  détail. 

Nadault  i>i  Birrroif, 

In;;»>ni.  nr  en  chef  des  pont*  et  chaussées , 
membre  de  la  Société  ceauale  (f  agricaiture. 


CULÏUHE  DES  TUKNEPS. 


A  M.  MoUt  prafenear  d'^ricnltaro  as  Goosenatoice 
des  Arts  el  Mains. 

Ifionsfenr, 

Je  viens  de  lire,  daMlaB*dD/D«nMl<fa- 

{jrirtdhirr  pratique  du  20  février  dernier  (I), 
a  confirmation,  indiquée  par  vous ,  d'un  fait 
que  J'ai  constaté  depuis  que,  après  bien  des 
études,  des  réflexions,  des  tâtonnements,  des 
essais,  j'ai  fait  entrer  dans  mon  assolement 
la  culture  en  grand  des  raves  ou  turneps, 
dont  les  agronomes  anglais  tirent  de  si  grands 
avantages.  Ces  fourrages-racines  n'absorbent 
qu'une  très-faible  partie  de  l'engrais  qu'on 
leur  a  donné;  cet  engrais  sert,  comme  toos 
le  dites  si  judicieusement,  à  leur  fournir, 
au  début ,  la  vigueur  de  végétation  néces- 
saire pour  leur  faire  traverser  iieureusement 
la  période  dangereuse  où  ils  sont  exposés  à 
être  dévorés  par  les  insectes.  La  majeure  partie 
de  cet  engrais  se  trouve  ainsi  réservée  pour 
les  plantes  qui  leur  sueeëdent.  Vous  ajoutez, 
par  une  note,  que  vous  n'en  avez  vu  nulle 
partjSur  le  continent,  une  culture  aussi  étendue 
que  chez  nos  voisins  d'uutre-raer  et  où  elle 
prodolse  vn  rétaltat  égal.  Il  est  très-possible, 
assurément,  que  les  propriétaires  de  la  haute 
Loire  ne  les  cultivent  pas  aussi  en  grand  et 
avee  antant  de  soin  qne  cenx  de  T Angleterre. 
Si  vous  aviez  cependant  parcouru  les  campa- 
gnes de  ce  département,  surtout  les  parties 
basses,  en  octobre  ,  novembre  et  décembre, 
vous  auriez  pu  remarquer  deux  étendues  con- 
sidérables de  terrain  qui  en  sont  couvertes. 
Pas  une  ferme,  grande  ou  petite,  dans  cette 
contrée,  qnl  n*alt  sa  provision  plus  on  moins 
forte  de  cet  excellent  fourrage  pour  les  sai- 
sons d'automne  et  d'hiver.  On  VOUS  aurait 

(1)  3*  série,  t.  Il,  p.  143, 


montré  dans  toutes,  comme  les  meilleurs 
et  plus  précieux  champ8,ceiix  où  on  lesobtient 

alternativement  ciiaque  année  ;  on  vous  aurait 
indiqué  enfin,  comme  étaut  d'une  valeur  sopé- 
rienre  comparative,  les  domaines  où  se  troii' 
vent  le  plus  d'hectares  propres  à  cette  culture. 
On  ne  les  y  connaît  que  sous  le  nom  de  raves» 
quelle  que  8(Mt  la  forme  dn  tubercule. 

A  cet  égard,  comme  à  bien  d'autres,  la 
routine  exerce  bien  là  aussi  son  empire;  et  il 
n'est  pas  rare  d'entendre  dire  que  les  raves  ne 
réussissent  qne  sur  deux  sols  exceptionnels.  Ce 
fut  lelîiiiea'je  qu'on  me  tint,  lorsque  Je  devins 
propriétaire  d'une  ferme  de  ôS  hectares  dans 
une  commune  sttoée  snr  les  canton  et  arron- 
dissement de  Brioude ,  dépendant  de  ce  dé- 
parlement.  On  croyait  si  fort  à  mon  insuccès, 
que,  comme  il  n'y  avait  qu'un  hectare  et  demi 
en  prairie  naturelle,  prairie  vieille  et  non  arro- 
sée produisant  très-peu  et  que  j'annonçais  vou- 
loir faire  défricher,  on  me  disait:  Vous  n'aurez 
pas  de  foin,  puisque  vonsn'avespasde  moyens 
d'irrigation;  vous  avez  très-peu  de  champs 
propres  a  la  culture  des  raves  :  comment  nonr- 
rirez-vous  donc  les  animaux  nécessaires  à  la 
culture  de  ce  domaine?  Avec  quoi  lieres-vons 
des  engrais?  —  Eh  bien  ,  monsieur,  j'y  en- 
tretiens aujourd'hui ,  pendant  toute  l'année, 
35  bêles  bovines ,  forte  race  d'Anvergne ,  en 
très-bon  état,  et,  pendant  sept  à  huit  mois, 
un  ou  deux  chevaux  ;  j'y  fais,  en  outre,  trois 
graisses  de  lOO  moutons.  Je  ne  suis  pas  de- 
venu cependant  plus  riche  en  moyens  d'irri- 
gation; je  n'y  ai  pas  la  moindre  parcelle  de 
prairie  naturelle.  On  ne  peut  pas  classer  ainsi, 
en  effet,  une  prairie  permanente  d'environ 
quatre  hectares ,  formée  par  un  mélange  de 
trèfle  rouge,  lupuline,  luzerne,  sainioiu,  ray- 
grass,  dactUe,  etc.  Tout  est  donc  lourra'^e 


Digitized  by  Google 


GDLTUAE  DES  TDRNBPS. 


Il 


artificiel.  Cependant  le  sol  est  de  nature  très- 
médiocre,  et  il  avait  été  fortemcot  stériliaé 
par  «ne  longue  aoeeeiafOD  non  interrompue 
de  céréales  sans  fumure.  Aussi  n*avais-je 
acheté  qu'environ  1,800  francs  I  hectare. 

Laquantité  de  bétail  que  j'entretiens,  eompa- 
vivement  à  l'étendue  de  la  ferme,  exigeaifiH^ 
grands  moyens  de  nutrition.  Voici  comment 
Je  les  ai  obtenus  :  JNe  tenant auoin  compte  de:» 
réOexIoiit  qui  ni*étalent-  fidtee  snr  le  pea  de 
terres  propres  à  la  cultinc  des  turneps,  et, 
après  des  essais  faits  en  petit  à  cet  égard,  j*ai 
divisé  le  domaine  en  deux  assolements  princi- 
paux. Indépendamment  des  quatre  hectares 
ci-dessus  semés  en  mélange,  j'en  ai  destiné 
six  uutres,  qui  sont  argilo-calcaires,  a  la  pro- 
dneUoD  alternative  dn  sainlbln  et  do  blé.  La 
moitié,  qui  a  produit  pendant  quatre  ans  du 
saiufoiOi  plétré  chaque  année  soigueu!^<.nir ut, 
esteMenaeneéedemiansdeMiiteen  blé,  n[u\'> 
te  défi  icheroent;  la  troisième  en  vesces  d'hi- 
ver, pâturées  oa  coopées  en  vert  ;  la  iti  Lèiv.r 
en  blé,  sur  lequel  je  répands  de  iiuuvt  au  du 
aaInlUn  an  prlntempe.  Je  trouve  donc,  dans 
ces  sept  hectares  de  prairie  artififirllc,  indé- 
pendamment des  secondes  heri>es  et  pâtures, 
plos  00  roolm  abondantes ,  selon  que  les  étés 
sont  secs  ou  humides,  le  moyen  d'avoir  une 
forte  provision  d'excellent  foin  (environ,  an- 
née commune,  370  quintaux  métriques];  ces 
trois  blés,  qui  succèdent  au  sainfoin,  sont  tou- 
jours très-beaux  et  d'excellente  qualité  ;  leur 
rendement  n'est  jamais  moindre  de  :to,h«cto- 
litrts  par  heetare,  et  il  dépasse  souvent  ce 
chiffre. 

I*ai  dit  que  ma  ferme  (SOU  nom  est  JSarliére) 
avait  nne  contenance 

9s  62  liectam,  d.   i>2 

^iiaUD  lipciaras  «Dt  été  convertis  «n 
prairie  à  inélugs.   4 

Six  produiseBtaltenMliveiiKolda8slD> 

Mo  et  du  t>)é   6 

Un  et  1/1  est  planté  ea  vigne   1  .d 

Un  csl  en  liizeme   1 

Va  et  ip.eM  en  pommes  de  terre  ou 

antri-s  h-^'unips   1.5 

Su  i/ie»Leii  topioamtwuraàperp^ité.  0.5 
fin     eapitane  gwnnirfe.   o  ■» 

Total  16.0 


iMtait  dooe  heotues.. 
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J'ai,  pour  ces  37  hectares,  adopté  l'assole- 
ment septennal  suivant;  ce  qui  fait,  pour 

djaquc  année,  5.29  hectares. 


1  ;iii;it'i' 


aiiiHc.  raves  (ni  liirnepsj 

t^<  fie  l)is<innael  afSO 
pée  l'ii  vert  ou  oeu  mare; 
3*  année,  IrèMj  , 
4*«iiiiée,bM: 
Souillée,  avohet 
6*  année,  trèfle  incifBat  «tVSMMS  «TIllTflr,  piMéS 
ou  coupé»  en  vert  ; 

/'  »»iiée,aMitléfelé,BMHIécolasaoié«afiiee 
repiquage. 

Voici  maintenant  comment  cet  assolement 
Ml  ts^éeaXé  :  A  l'exception  des  telles  de  blé, 


que  l'on  fait  pourrir  dans  la  cour  de  !a  ferme  et 
que  l'on  étend  oosnite sur  la  prairie  a  mélange» 
le  flimler  de  tonte  l'année  est  employé  snr  le 
septième  de  mes  37  hectares  qui  est  ensemen- 
cé en  raves  ou  turneps.  Il  en  résulte  que  re(te 
sole  est  portée  à  un  haut  degré  de  fécondité  et 
produit  une  masse  considérable  de  ce  fourrage- 
racine  :  aussi  suffit-il,  pendant  le-^  mois  de  no- 
vembre, décembre,  janvier  et  février,  avec  les 
pailles  d*avolne,  ànourrir  le  bétalletà  l'entrets- 
nirdans  un  état  parfait  rt'erabonpointL'engraîs 
restant  presque  intact  après  l'enlèvement  des 
turneps,  vons  devez  comprendre  quelle  doit 
être  la  vigueur  du  trèfle  qui  leur  succède.  L'a- 
voine qui  est  semée  avec  lui  ne  le  gène  guère, 
parce  que,  d'une  part,  eile  est  très-claire  (je 
n'en  lUs  répandre  qœ  la  moillé  de  ce  qu'on 
emploie  ordinairement);  parce  que,  d'autre 
part,  elle  est  coupée  en  vert  ou  a  on  état  peu 
avancé  de  matnrtté.  Aln^  s'il  arrive  quelques 
pluies  à  la  fin  d'aoùtou  au  commencement  de 
septembre,  ce  trèfle  donne  la  même  année  une 
forte  coupe.  Kii  ibào,  malgré  le  manque  de 
plaies  et  les  vents  du  nord,  froids  et  dessé- 
chants, qni  ont  régné  à  la  Irn  de  l'été  et  au 
commencement  de  l'automne,  son  regain  a 
engraissé  mes  derniers  ioo  moutons.  Il  est 
impossible  de  faii  e  foiisomnit  r  en  vert  tout  le 
fourrage  que  donnent  les  deux  premières  cou- 
pes du  trèfle  de  la  troisième  année  de  l'asso- 
lement;  je  suis  obligé  d'en  fidre  convertir  une 
partie  en  foin,  qui  est  réservée  pour  les  vaches 
à  lait  et  pour  les  élèves  pendant  les  mois  de 
mars  et  d^avril,  lorsque  les  tnmeps  sont  épni- 
ses.  La  troisième  coupe  est  en  partie  p.iturée 
par  les  moutons,  en  partie  enfouie  à  i'araire 
Rosé,  auquel  je  fais  appliquer  deux  socs  en  fer 
aciéré,  bien  plus  allongés  que  ceux  de  l'inveiH 
teur;  ils  ont  chez  molau  moins  33  centimètres. 
Le  blé,  semé  peu  de  temps  après,  n'est  recou- 
vert qu'avec  la  herse.  SI  on  employait  à  cette 
op(  ration  un  araire  quelconque,  on  annihile» 
rait,  en  les  ramenant  à  la  surface,  une  partie 
des  plantes  de  trèfle  qui  ont  été  enfonfes,  qui 
sont  destinées  à  se  décomposer  autour  de  la 
racîne  de  !a  céréale,  et  à  ajouter  encore  a  l'a- 
mendement qu'are^u  la  terre  par  la  tres-t'orte 
fumure  donnée  aux  tnmq»  et  la  culture  da 
trèfle  pendant  deux  ans  ;  amendement  eonsl- 
dérabie,  puisqu'il  est  certain  qu'il  est  tou- 
jours en  rapport  avec  la  vigueur  de  celte  plante 
fourragère.  Ainsi,  par  cette  fumure,  appliquée 
d"abord  aux  turneps,  ensuite  au  trèfle,  j  ob- 
tiens  trois  années  d'excellents  et  abondants 
foorrages,  et  le  sol  se  trouve  si  bien  préparé  à 
la  production  du  blé,  pour  la  quatrième  an- 
née de  l'assolement,  que  mes  blés  font  l'ad- 
miration de  tons  ceux  qui  les  voient;  que  mon 
terrain,  quoique  de  nature  très-médiocre,  en 
produit  d'aussi  beaux  que  les  plus  fertiles  des 
environs  de  Clermont-Ferrand ,  et  qu'ils  me 
rendent  jusqu'à  :30  heclolitres  par  hectare.  Les 
avoines  qui  viennent  après  le  blé,  la  cinquième 
jtnnée,  fournissent  aussi  i>eaucoup  de  paille  et 
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beanconp  de  prain  ;  car  il  est  bien  évident  qiic 
le  blé  n'a  pa»  pu  absorber  toate  la  boaiflca- 
tkm  q«*atait  reeae  et  lemiB.  LiililAim  Mie 

étant  iiii  nouvc.'iu  fourrny;e  coupé  ou  pâturé 
en  Ycrt  au  printemps,  et  qui  sert  a  l'en(;rnis 
de  mes  seconds  lOO  moutons,  j'ai  les  bénéfices 
d'«M  jMhéM,  par  ln(|uelle  sont  détruites 
les  mauvaises  herbes  qui  avaient  cru  et  mul- 
tiplié pendant  les  deux  années  précédentes, 
avee  ks  aéréalM ,  quoiqu'il  y  en  aft  ordl- 
nairfiienl  fort  peu;  et  ainsi  je  fais  fiicoro,  l,i 
septième  et  dernière  année  de  mon  assolement, 
une  exeellente  récolte  de  bté  et  de  colsa.  Ce- 
lui-ci est  semé  en  place  aussi  elair  que  possi- 
ble ;  je  ne  fais  repirpier  que  sur  les  points  ou  il 
y  a  des  nianquautâ,  plusieurs  expériences 
ro'ayant  appris  qoe  le  eolM  repkfué  produit 
peu  et  donne  lieu  à  beaucoup  de  frais. 

VoQi  serez  étonné,  Monsieur,  vraisembla- 
bltBenl,  de  ne  pas  trouTer,  dans  mon  assole- 
iMBt,  la  culture  des  plantes  sarclées.  Vous 
direz  que  mes  terrains  sont  mal  nettoyés, 
que  mes  céréales  doivent  soutf'rîr  de  la  pré< 
aenee  des  nmiTalsee  berlMs*  Il  n'en  est  -tieB 
cependant,  Les  Mrs,  (jne  je  fais  semer  après 
le  défricbement  des  trèfles  et  sainfoins ,  ont 
trte-pea  besoin  de  nrelage.  On  comprend 
bien  ,  en  effet ,  que  la  coupe  en  vert  de  ces 
fourrages  doit  détruire  complètement  les 
mauvaises  herbes,  puisque  celles-ci  ne  peuvent 
MMiter  en  graine,  et  que  celles  qui  sont  yhtt- 
esi,  à  l'exception  du  chiendent ,  sont  déirul- 
tM  pur  l'enfouissage.  Quant  aux  autres  récol- 
tée racines ,  telles  qoe  betteraves,  earettes , 
pommes  de  terre,  j'en  cultive  aussi  quelques 
parcelles,  de  ces  dernières  surtout  as-^ez 
aboudamment,  maia  pour  l'usage  seul  des 


personnes  attachées  à  la  ferme.  Je  me  garde- 
rais bien  de  cultiver  en  grand  tous  ces  four- 
rages,  mëUmt  moUmém  la  m&in  à  fem- 
vre.  j'en  ai  essayé;  je  sais  ve  qu'ils  coû- 
tent, et  je  laisse  cette  lâche  t  e(  iix  qui  veulent 
ruiner  leurs  terres  et  vider  leurs  iMurses.  Plût 
à  Dieu  qo'on  n'eAt  Jamais  enitivé  la  pomme 
de  t?Tre  commf  fourrage  1  on  ne  l'aurait  pas 
dénaturée  en  la  plaçant  sur  des  sob  trop  ri- 
ches et  trop  enfumés)  et  on  n'en  serait  pas  an- 
jonril'hui  a  déplorer  la  perte  de  ce  tubercule 
si  précieux,  de  ce  second  pain  si  bon  et  tout 
fait,  comme  l'a  dit  avec  tant  de  vérité  défunt 
Jacques  Bujault. 

Il  me  reste  à  vous  dire.  Monsieur,  com- 
ment s'engraissent  les  premiers  i  oo  moutons 
qui,  avec  les  990  antres d*desBiM,  complè- 
tent le  cliiffre  de  800  :  c'est  avec  les  topi- 
nambours ré&i\tés  dans  le  demi-beclare  qui 
figure  dans  la  supputation  rapportée  plus 
haut.  Ce  tubercule  rend  considérablement , 
plus  de  deux  fois  que  la  pomme  de  terre  ;  Il 
ne  gele  pas,  et  les  moutons,  comme  les  vaches, 
les  beenft,  les  pores,  en  sont  flrlssids.  Le  seul 
inconvénient  qu'il  y  ait  à  sa  culture,  c'est  qu'il 
est  presque  indestructible.  Aussi  lui  al-j«  des- 
tiné on  coin  de  terre  oà  je  le  nudntlens  ex- 
clusivement. Je  le  fais  fumei-  chaque  ruinée 
par  le  parcage  des  moutons.  Je  crois,  si  je  ne 
me  trompe,  être  arrivé,  par  ma  méthode,  à  ce 
qu'on  regarde  comme  l'apogée  en  agrlcvl- 
ture ,  h  avoir  ime  téte  de  bétail  pni  Imetne.  t 
Je  vous  prie  d'agréer,  etc* 

DOHIOLy 

Moiui.i  .  .ir>  »  (ragricBlloredeIaB«iile-I.oir« 

eldu  Puj-ile-DOme. 
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pendue  en  biver  comme  dans  les  terres  com- 
pactes, hutnitîes;  parce  qu'elles  se  refroidis- 
sent moins ,  et  qu'U  suflit  des  quelques  jours 
de  dégel  qui  se  toeeMent  souvent  poidant 

l'hiver,  pour  déterminer  la  vég^ation  des  ra- 
cines, (pii,  dans  tous  les  cas  ,  y  est  plus  pré- 
coce au  printemps  que  daas  les  terres  argi- 
leuses humides.  Il  s^ensuit  done  qu'en  plan- 
tant à  l'automne,  les  racines  dé\eIoppent 
pendant  1  hiver  quelques  radicelles,  les  arbres 
prennent  en  quelque  sorte  possession  dn 
sol ,  et  lorsque  vient  le  printemps  ,  ils  se  dé- 
fendent bien  plus  facilement  de  rinnuence  de 
la  seclieresse,  tres-redoutable  dans  ces  ter- 
rains, surtout  pour  les  jeunes  pinntations. 
Au  contraire,  dans  les  sols  compactes,  char- 

§és  pendant  l'hiver  d'une  humidité  surabon- 
ante,  il  y  a  plus  d'avantage  à  ne  planterqu'an 
printemps.  D'un  coté,  lesarlu  es  lu'  redoutent 
pas  la  sécheresse  dans  ces  terrains  \  et  de  l'au- 
tre, i  buiuidité  i>îdguaate  qui  y  règne  pen- 


Nons  avons  à  examiner  soeeessivaBseiit  l'é- 
poque la  plus  favorable  pour  planter ,  les 
soins  que  réclame  la  déplautation  dans  la  pé- 
pinière, la  préparniioa  on  rhabillage  des  ar- 
bres, enfin  leur  mise  en  terre. 

Époque  favorable  pour  planter.  —  C'est 
pendant  le  repus  de  la  végétation  qu'on  doit 
Ikire  les  plantations,  c'est-à-dire  depuis  le  mo- 
ment  de  la  chute  des  feuilles,  à  l'automne, 
jusqu'au  moment  où  les  boutons  commencent 
i  dire  lenr  évolntlon  an  prfailsaps.  Tonte- 
fois,  il  y  a  dans  ce  laps  de  temps  OB*  époque 
que  l'on  devra  préférer  aox antres,  avivant  la 
nature  du  sol. 

Dans  les  terrains  légers  ou  de  eoDsIstinee 
moyenne  exposés  a  la  sécheresse,  on  devra 
planter  à  l'automne.  Dans  ces  sols,  la  végéta- 
tion ik*est  presque  jamaia  eomplétemeot  sns- 

(I)  T«lr  maire  •rtldes  précédents,  9*  «érie,  t.  III, 
p.  221,383,315  ç\  m  f  ti><  de»  10  IMBlinL  5  Ct  M 
octobre,  20  d^cemive  itf^i;. 
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dant  l'hiver  ferait  beaucoup  do  tort  à  ceux 
qu'on  y  planterait  à  l'automne,  en  âilsant  pour- 
ifr  les  noines  toujours  pl«t  oa  moloB  «ktoni- 
aaagées  par  la  déplantation. 

Ûéplantation  dans  ta  pépinière,  —  C'est 
m  «1086  ▼ralment  ^plorable,  qii«  1«  peu  de 
soin  apporté  fri^nc^rnlf  mrnt  à  la  dépl  nitntion 
des  arbres.  Cette  opération ,  telle  qu'elle  est 
faite  par  la  plupart  des  pépiniéristes ,  mérite 
bieoflutdt  le  nom  à' arrachage. On  croirait, 
à  les  voir  tirer  sur  les  arbres  à  peines  dégagés 
de  la  terre  qui  retient  leurs  racines,  et  couper 
«▼ee  la  Mche  oa  Is  pkNlie  eel1«B  qiit  résistent 
à  leurs  efforts  ,  que  ces  racines  sont  des  orga- 
nes superflus,  dont  on  peut ,  sans  inconvé- 
nient, retrancher  la  plus  grande  partie,  tan- 
dis que  06  sont  eeax  dont  in  conservation  est 
la  plus  utile  au  su*"»"?"^  de  la  plantation.  Aussi 
voit-oD  ces  aigres ,  dont  on  a  été  obligé  de 
mutiler  la  tige  peur  rétablir  l'équilibre  entre 
ello  et  les  racines,  rester  languissantielKni» 
vent  même  périr  au  bout  de  Tannée. 

Il  faut  d'abord  choisir  un  moment  couto* 
Bal>le  pour  déplanter  les  arbres  dans  les  pé- 
pinières. Il  faut  se  garder  de  faire  cette  ope- 
ration  sous  l'action  des  vents  fi'oids  et  des&é- 
ehanta,  ear  le  ehevela  des  racinee  en  serait 
bit  ntAt  désorganisé.  Ou  devra ,  à  plus  forte 
raison,  ne  pas  déplanter  les  arbres  lorsque  la 
température  est  au-dessous  de  zéro.  Les  raci- 
nes, plus  chargées  de  fluides  r:quf'u  v,  sont  en 
effet  bien  plus  sensibles  au  froid  que  les  ti- 
ces,  et  il  sufût,  pour  la  plupart  des  espèces, 
d'un  abaissement  de  température  de  S*  pour 
les  désorganiser  complètement.  T!  faut  enfin, 
si  l'on  fait  déplanter  à  la  fin  de  l'hiver,  que 
la  eoadie  Inférieure  da  sol  soit  parfaitement 
dégelée;  autrement ,  l'extrémité  des  racines 
ne  peut  être  détachée  et  se  brise,  au  grand 
détriment  de  l'arbre. 

Toutes  les  IbIs  qu'on  erotra  utile  de  plan- 
ter au  printemps,  il  sera  convenable  de  rdre 
déplanter  les  arbres  avant  l'hiver,  et  de  les 
iSsfre  placer  en  jaugé  on  traMhéê^  sott  dans 
la  pépinière,  soit  dans  le  voisinage  du  terrain 
à  iilanfer.  Le  printemps  venu,  le  premier  dt  - 
vciuppement  de  ces  arbres  sera  retarde  par 
eetfee  déplantatfon ,  et  lorsque  Tiendra  le  m»* 
ment  de  les  conflt'r  définitivement  an  sol,  on 
sera  moins  exposé  À  troubler  la  végétation. 
Cette  pratique  présentera  snrtoat  de  grands 
avantages  pour  les  plantations  tardives  du 
printemps ,  qui  alors  pourront  encore  réussir 
jusqu'en  mai. 

Le  moment  fiivorable  pour  la  déplantation 
étant  arrive  on  y  procède  de  la  manière  sui- 
vante :  On  ouvre  à  l'une  des  extrémité  du 
carré  dVbree,  une  tranchée  d*une  profondeor 
telle  qn'dle  pénètre  un  peu  au-dessous  du 
point  où  sont  arrivées  les  racines,  puis  en  mi- 
uant  le  terrain  de  proche  en  proche,  on  en- 
lève les  arbres  avee  la  ptos  grande  partie  de 
leurs  racines.  Ce  mode  d'opérer  t  t  !>ien  pré- 
férable à  l'usage  où  l'on  est  de  ne  déplanter 
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que  les  arbres  qui  présentent  mie  frro?«fenr 
suffisante  pour  pouvoir  être  plante*  a  de- 
meure. Dans  ce  dernier  cas,  en  effet,  un  pé- 
piniériste s'efforce  de  ménager  les  racines  de 
ceux  qui  restent  en  place,  et  pour  cela,  il 
coupe  Iwiiieeup  trop  court  cellea  dw  arbres 
replantés.  Mais  pour  que  le  procédé  que  nous 
recommandons  ne  présente  pas  d'inconvé- 
nients ,  il  conviendra  d'attendre  que  les  deux 
tiers  au  moins  des  arbres  du  carré  toleni  pro- 
pres à  être  plantés  à  demeure;  autrement,  les 
frais  uéocsMtés  par  la  replantation  de  ceux, 
qui  sont  teop  fliibiee ,  devlendralenl  trop  eoft^ 
teux.  Mais  si  ces  derniers  ne  dépr  ssent  pas 
un  tiers  du  nombre  total,  cet  inconvénient 
disparaît  ;  ear  M  eût  fallu,  dans  tous  les  cas, 
les  replanter ,  sous  peine  de  leur  voir  occuper 
sans  proflt  une  très-prande  surface.  On  les 
remet  donc  en  pépinière  pendant  deux  ou  trois 
ans,  ce  qui  leur  permet  d'Mqfoérir  le  dévelop- 
pement qui  leur  manque,  et  de  développer  un 
appareil  de  racines  préférable  à  celui  des  ar- 
bres plan^  d'abord ,  car  ce  déplacement  a 
pour  eff!et  de  multiplier  leendlcdlef,  «tdc  flb* 
ciliter  ainsi  la  reprise. 

Tons  les  arbres  souffrent  beaucoup  de  la 
suppression  de  leur»  raetaes  ;  mais  les  etpèess 
à  bois  dur,  telles  que  le  chêne,  le  hêtie,  le 
châtaignier,  le  platane,  sont  celles  qui  suppor- 
tent le  moins  fiuîilement  cette  mutilation.  Ou 
devra  donc,  lors  de  la  déplantation,  conser- 
ver, quoi  qu'il  en  coûte,  toutes  les  racines  de 
ces  arbres,  sous  peine  de  ne  pas  les  voir  re- 
prendre. 

Si  les  arbres  doivent  voya^rn  avant  la  plan- 
tation, ou  prendra  les  plus  grandes  précau- 
tions pour  que  les  racines  ne  soient  ni  dessé- 
chées ni  gelées  en  route.  On  ne  saurait  trop 
s'élever  contre  la  négligence  de  certains  pépi- 
niéristes ù  cet  égard,  lis  ne  garantissent  que 
la  tige,  et  entourent  à  peine  tes  nelnee  d*nne 
poignée  de  paille,  qui,  mal  fixée  »  «t  blenitt 
détachée,  et  les  laisse  à  nu. 

Préparatim  ou  habillage  des  arèrei.  — 
Cette  opération,  exécutée  au  moment  même 
de  la  mise  en  tcn-p  des  arbres,  s'applique  aux 
racines  et  a  la  tiye. 

Malgré  toés  les  soins  possiMét,  fl  y  a  ton- 
jours  un  certain  nombre  de  racines  qui,  lors 
de  la  déplantalioo,  sont  rompues  on  desséchées 
par  Hmpresaion  de  Pair.  La  préparation,  dans 
ce  cas,  consiste  h  enlever,  avec  un  instrument 
bien  tranchant ,  l'extrémité  des  racines  rom- 
pues ou  dessccliécs,  et  à  couper  celles  qui  ont 
été  blessées,  immédiatement  au-dessus  du 
point  où  la  plaie  existe.  Ces  plaies  se  cicatri- 
sent et  donnent  naissance,  sur  leur  périmètre 
et  au-dessus  d'elles,  à  de  nombreuses  racines 
qui  viennent  bientôt  remplacer  cellçs  qu'on  a 
tronquées.  Si,  au  contraire,  on  abandonnait  à 
elles-mêmes  les  parties  mutilées  ou  desséchées, 
les  plaies  deviendraient  chanereuaes,  les  ra- 
cines resteraient  rlan^  un  état  maladif,  rt  ne 
seraient  d'aucun  secours  pour  l'arbre.  Telles 
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■iOBt  Iflf  tmles  suppressions  à  opérer  sur  les 
racines.  On  voit  qu'il  y  a  loin  de  cet  habillage 
«QX  letrancbements  coaudérables  que  Ton 
opère  encore  trop  souvent  sur  les  racines  an 

moment  de  la  plantation. 

Si  1 OQ  supprime  f  pour  quelque  temps,  une 
partie  des  racines,  il  devient  indispensable 
d'enlever  également  une  certaine  portion  de 
la  tige,  afin  de  maintenir  un  équilibre  parfait 
entre  l'étendue  respective  de  ces  deux  organes. 
AntraiiMOt,  la  tige,  privée  partiellement  des 
organes  radicaux  qui  fournissaient  à  sf^s  be- 
Mins,  ne  pourra  reparer  qu'imparfaitement  les 
perles  defloldes  «queux  qu'elle  épnrawraHnu 
l'influence  de  l'action  de  l'air  et  du  soleil;  elle 
sera  exposée  à  se  dessécher.  D'un  autre  cAté, 
le  peu  de  séve  absorbée  par  les  racines  parta- 
geant eau  actfon  entre  db  trop  grand  nombre 
de  boutons,  ceux-ci  pourront  à  peine  faire 
leur  évolution  ;  ils  développeront  seulement 
quelques  feuilles dMtives;  or,  comme eeHet^ 
produisent  les  nouvelles  racines  au  moyen 
de  la  descente  dfs  vaisseaux  lipnenx  et  rorti- 
cûUA  qui  naissent  a  leur  base,  il  s'ensuit  que 
ces  vai.vseau  x  pourront  à  peine  arriver  Jaeqn'à 
la  base  de  l'arbre,  qne  les  nonvenux  prolon- 
^ments  radicaux,  seront  peu  nombreux,  peo 
▼tgoorenx,  et  que 
l'arbre  prendra 
difficilement  pos- 
session du  sol. 
Maie,  pour  qae 
eette  suppression 
d'une  partie  de  la 
tige  ne  devienne 
pas  nuisible  ,  11 
faut  qu'elle  soit 
fidte  avee  non 
mobwdecircons' 
pectlott  que  celle 
des  racines ,  et 
qu'elle  soit  Ion- 
jours   avec  elle 
dans  un  rapport 
parlUt. 

En  g«^néral  , 
lorsque  les  arbres 
auroutétédepiau- 
tét  avee  leto,  lei 
amputations  (de- 
vront uniquement 
porter  sur  les  ra« 
meanx  âgés  d'nn 
an,  ou  tout  an 
plus  sur  les  rami- 
fleations  de  deux 
ans ,  nln-^i  que  le 
montre  la  tig.  1. 
On  ne  saurait  trop 
s'Aever  contre 
rnsagre  bf^rbare 
qui  constate  à 
eonper  entière- 
ment la  tète  des  (m, 


arbres  en  les  plantant,  ce  qui  les  ftiit  res- 
sembler, après  la  plantation,  à  autnnt  de  fa- 
ions.  Cette  pratique  est  on  ne  peut  plus  vi- 
cieuse, et  edft  pour  deux  niions  :  la  première, 

c'est  que  l'on  prive  ainsi  l'arbre  de  tous  les 
boutons  qui  auraient  donné  naissance  aux 
bourgeons  et  aux  feuilles  indispensables  pour 
préparer  le  camblaro  ou  fluide  organisateur, 
et  pour  développer  les  filets  ligneux  et  corti- 
caux qui  forment  les  nouvelles  racines.  L'arbre 
est  alors  contraint  de  développer  sur  le  trône 
môrae  des  boutons  laîpnts.  Mais  cet  effort  se 
faisant  dans  l'état  de  souffrance  où  il  se  trouve 
après  la  transplantation,  les  bourgeons  qn'll 
produit  sont  maigres,  peu  nombreux,  ét 
donnent  lieu,  en  définitive.     une  masse  de 
feuilles,  et  par  conséquent  a  un  nombre  de 
jeunes  racines  bien  moins  oonsidérables  que  si 
l'on  eût  laissé  sur  la  ti  :e  uv.c  rfnartité  suffi- 
sante de  rameaux  et  de  boutons.  Cette  mutt> 
letton  a  done  ponr  effet  de  retarder  beanconp 
la  riprîse  de  l'arbre.  La  seconde  raison  qui 
doit  faire  abandonner  cet  usage,  c'est  que  la 
plaie  résultant  de  cette  amputation  reste  long- 
temps exposée  à  l'inflnenoe  de  Talr  avant 
d'être  cicatrisée,  elle  se  carie  souvent  et  dé- 
termine dans  le  tronc  un  vice  qui  en  diminue 
la  valeur  et  abrège  beaneonp  la  dnrée  é» 
l'arbre. 

Il  n'y  a  que  deux  circonstances  dans  les- 
quelles cette  opération  puisse  être  tolérée, 
c'est  :  1**  lorsque  les  racines  ont  été  tellement 
endommagées  par  la  déplantation,  que  le  re- 
tranchement des  ramifications  ne  suffit  plus 
pour  établir  réqntlibre  entre  l'étendue  de  cee 
radnei et edle de  la  tii^r  fi<:  2"*  lorsque 
les  arbres,  ayant  été  trop 
rapprochés  dans  la  pépi- 
nière, se  sont  beaucoup  plus 
développés  en  hauteurqu'en 
grosseur ,  et  sont  exposés  à 
être  rompus  par  les  vents. 
Il  y  a,  toutefolir  quelques 
espèces  dont  la  tète  devra, 
malgré  ces  deux  circons- 
tanees,  être  conservée;  ce 
sont  particulièrement  les 
chênes,  le  hêtre,  le  marron- 
nier, lea  noyers,  les  lirénee. 

Il  est  donc  très  important 

de  faire  déplanter  ces  espe- 
esè  avee  le  plus^raod  soin, 
et  de  les  choisir  assez  groe 
de  Vi^e*,  puisqu'on  ne  pour- 
rait pas,  sans  danger,  remé- 
dier i  leur  imperfection  an 
nio\  en  de  rampnlation  de 
i^'S-  «•)  la  léte. 
Miie  m  tenv  de»  offtfwt.  —  Noos  avons 
à  examiner  ici  l'orientation  des  arbres,  la  pro- 
foMdcur  à  laquelle  les  raeines  doivent  être 
enterrées,  la  manière  dont  ies  différentes  cou- 
ches de  terre,  mleféea  def  trous ,  doivent  y 
être  replacées.  ^ 
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L'orientation  des  jeunes  plantations  n'est 
pas  d'une  nécessité  rigoureuse ,  parce  que  la 
plupart  desarbres,  protégés  les  uns  par  les  au- 
tres au  milieu  du  carré  ou  ils  ont  été  élevés 
dans  la  pépinière,  ont  échappé  à  l'action  des 
diverses  expositions.  Lorsque  cependant  la 
tige  de  quelques-uns  d'entre  eux,  comme  ceux 
qui  étaieut  situés  sur  le  bord  de  ces  carrés,  aura 
été  soumise  à. l'action  du  soleil,  il  sera  bon, 
lors  de  la  plantation,  de  placer  cette  tige  dans 
la  même  position.  On  évitera  ainsi  que  le  côté 
de  cette  tige  qui  était  du  côté  du  nord,  et  dont 
l'écorce  est  beaucoup  plus  tendre  et  herba- 
cée, ne  soit  tout  à  coup  frappé  par  les  rayons 
solaires,  ce  qui  nuit  à  l'accroissement  de  l'ar- 
bre en  desséchant  l'écorce,  et  en  lui  faisant 
perdre  son  élasticité.  Le  côté  de  la  tige  qui 
était  exposé  au  soleil  dans  la  pépinière,  se  re- 
connaît facilement  à  une  teinte  plus  grise  de 
l'épiderme. 

En  général,  les  racines  doivent  être  enter- 
rées à  une  profondeur  telle  que,  d'une  part, 
elles  puissent  recevoir  l'influence  de  l'air,  et 
que,  de  l'autre,  elles  ne  soient  pas  exposées  à 
la  sécheresse.  Pour  cela,  le  collet  A  (flg.  3)  de 


la  racine  devra  être  placé  de  manière  à  ce  que, 
la  terre  remuée  pour  la  plantation  étant  affais. 


sée,  il  se  trouve  à  O^'.OS  aa-dessoas  de  la  sar- 
face  C  du  terrain  environnant.  Néanmoins,  ce 
degré  de  profondeur  devra  beaucoup  varier  en 
raison  delà  nature  du  sol.  Celui  que  nous  don- 
nons est  pour  un  terrain  de  consistance  moyen- 
ne ;  mais  dans  un  sol  très-léger,  très-permeable 
à  l'air,  et  par  conséquent  très-exposé  à  la  séche- 
resse, cette  profondeur  devra  être  doublée. 
On  la  diminuera  de  moitié,  au  contraire,  dans 
les  terrains  compactes,  humides,  qui  sont  peu 
perméables  à  l'air,  et  dans  lesquels  les  racines 
uont  pas  à  redouter  la  sécheresse. 

Le  sol  ayant  été  préparé  comme  nous  l'avons 
indiqué  dans  notre  dernier  article,  voici  com- 
n>ent  on  procède  à  la  mise  en  terre  des  arbres. 
Si  la  plantation  est  faite  dans  des  trous,  on 
commence  d'abord  par  ameublir  le  mieux pos- 
sibleile  fond  de  l'excavation  G  (flg.  3)  jusqu'à 
la  profondeur  de  0™.20  environ.  On  pul- 
vérise ensuite  la  couche  de  terre  qu'on  a  en- 
levée la  première ,  lors  de  la  confection  du 
trou ,  on  la  mélange  avec  une  partie  des  ter- 
res rapportées,  si  le  sol  exigeait  cette  amélio- 
ration ,  puis  avec  une  partie  des  engrais.  Ce 
mélange  opéré,  on  en  place  au  fond  du  trou 
une  quantité  sufflsante  pour  que,  les  racines 
de  l'arbre  y  étant  posées,  le  collet  se  trouve  à 
une  hauteur  convenable  par  rapport  au  niveau 
du  sol  environnant.  L'arbre  étant  ainsi  main- 
tenu ,  on  jette  sur  les  racines  le  restant  du 
mélange  dont  nous  venons  de  parler,  et  de 
façon  a  ce  qu'elles  en  soient  complètement 
enveloppées,  F.  Ceci  fait ,  on  Imprinje  à  l'ar- 
bre un  mouvement  de  trépidation  de  bas  en 
haut ,  afin  que  la  terre  pénètre  bien  dans  tous 
les  interstices  formés  par  les  racines.  On  ameu- 
blit alors  la  terre  provenant  de  la  seconde 
couche  extraite  du  sol ,  on  la  mélange  aussi 
avec  le  restant  des  terres  rapportées  et  de  l'en- 
grais ,  puis  on  la  jette  dans  le  trou  E.  Lors- 
qu'elle y  est  également  étendue,  on  tasse  cette 
terre  avec  les  pieds  en  procédant  de  la  circon- 
férence au  centre.  On  linit  enfin  de  combler 
l'excavation  en  y  jetant  la  terre  la  moins  fer- 
tile ,  celle  extraite  en  dernier  lieu,  D ,  et  l'on 
tasse  de  nouveau.  Ce  qui  reste  de  cette  terre 
est  enlevé.  Les  trousdoiventétre  comblés  en  B  à 
environ  o"*.t4  au-dessus  du  niveau  C  du  sol , 
afin  que  la  terre,  en  s'affaissant,  ne  produise 
pas  une  dépression  autour  de  l'arbre.  Dans  les 
terrains  exposés  à  la  sécheresse,  il  sera  bon 
de  creuser  un  peu  cette  saillie  en  forme  de 
cuvette,  pour  que  l'eau  des  pluies  puisse  mieux 
profiter  aux  racines. 

Si  l'on  plante  sur  une  bande  continue  dé- 
foncée à  l'avance ,  il  suffit  d'ouvrir,  à  chaque 
point  où  les  arbres  doivent  être  placés ,  un 
trou  assez  grand  pour  que  les  racines  de  l'ar- 
bre puissent  y  être  étendues  assez  profondé- 
ment et  sans  gène.  On  mélange  alors  l'engrais, 
déposé  à  l'avance  sur  cette  bande ,  avec  unu 
partie  de  la  terre  extraite  de  ce  trou,  on  en 
répand  une  petite  quantité  au  fond  de  l'exca- 
vation ,  on  y  étend  les  racines  de  l'arbre ,  et 
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l'oa  recouvre  celles-ci  avec  cette  terre  amen- 
dée. On  donne  à  la  tige  le  mouvement  de  tré- 
pidation recommandé  plus  haut ,  om  «MtlMn 
ès  remplir  le  trou  avec  la  terre  qu'on  en  a  ex- 
traite, puis  on  tasse  avec  leepiMla.  Ce  qaireite 
4e  terre  «§t  «MVile  eatové. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas ,  il  Importe  de  sui- 
vre très-rigoureu&ement,  en  plaotaot  ces  ar- 
bres, les  alignements  tracés  À  l'avance,  sui- 
muit  la  forme  de  la  plantMIlNl.  Nous  eroywi 
superflu  d'indiquer  ici  les  procédés  bien  con- 
nus qu'on  emploie  pour  remplir  cette  con- 
AtloD.  UuMolto  éxL  mùàê  de  préperatton 
du  sol  et  de  mise  en  terre  (jue  nous  venons  de 
décrire,  que  les  racines  sont  enveloppées 
d'une  masse  de  terre  parfaitement  ameu- 
blie, composée  d'éléments  favorables  à  la 
vég^tatiOA»  et  Murloiit  tkbmeaX  ftuBéi.  Ce 


mlHea  où  s'effectue  la  première  végétation 
eontribue  doue  puissamiuent  à  la  prompte  et 
vlgonrmise  reprise  de  «M  arbres,  en  atté- 
nuant notablement  les  causes  de  souffrances 
inhérentes  à  la  transplantation.  11  est  vrai  que 
les  raclnee  eut  MceAAt  trevené  cette  eendw 
de  terre  fertile,  et  qu'en  rencontrant  alors  les 
parois  des  trous  ou  des  tranchées,  elles  sont 
obligées  de  s'engager  dans  uu  sol  qui  est  bien 
lete  4e  présenter  les  Bsénes  qualités.  Mais  i 
ce  moment,  les  arbres  sont  repris,  et  ils  ont 
acquis  assez  de  force  et  de  rusticité  pour  sur- 
n  on  ter  alsémwt  celto  4ifllcQf  té  peurvu  ton* 
tefois  qiie  la  composition  élémentaire  de  M 
terrain  m  leur  loit  pas  antipaUDUque, 
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L'agriculture  française  avait  été  joaqu'ici 
dépourvue  de  toute  espèce  de  représentation. 

Au  nllleQ  dlBdietrles  perMiiaieBt  erga- 
nîsées,  enrégimentées  et  dirigées  par  des  me- 
neurs habiles,  elle  avait  vécu  sans  lien  com- 
mun, sans  lieux  de  réunion,  sans  chefs,  sans 
orgaMB  pour  Ikire  talalr  ace  dffolli  et  eipoacr 
les  souffrances. 

Les  avocats,  les  notaires,  les  agents  de 
change,  les  eonnerçants ,  les  mamifcetQrieie 
avalent  leur  ordre,  leurs  chambres,  leurs  syn- 
dicats, leurs  tribunaux;  ils  avaient  aussi  leurs 
journaux ,  et  de  nombreux  Journaux,  organes 
dévoués  et  attachés  à  tarni  lativél»  par  les 
nens  les  plus  solides. 

Ils  avaient  aussi  leur  ministère,  leurs  bu- 
leavx;  Ils  avalsiit  eate aae  MgMatieo Mte 
par  eux ,  pour  eux,  et  en  haine  de  l'agricul- 
ture »  à  ce  que  dit  M.  Tbiers,  dont  ie  {ànoi- 
gnage  n'est  pas  suspect. 

L'agriculture  n  avait  pour  elle  que  son  nom- 
bre; mais  que  peut  ie  nombre  contre  la  dis- 
dpliae  7  Dans  toutes  les  enquêtes,  devant  tou- 
tes les  GoBMMeas,  llndsaMe  et  le  eom- 
mercc  étalent  seuls  entendus,  puisque  seuls 
ils  étaient  constitués  et  pouvaient  présenter 
des  défenseurs.  Quand  il  s'agissait  da  eeBi« 
meree  de  la  \fiande ,  on  n'entendait  qoe  des 
bouchers;  quand  il  s'agissait  de  donner  aux 
eampagncs  le  moyen  de  se  procurer  de  l'ar- 
geat ,  on  n'entendait  qne  lea  négoelanta  epé> 


f  1)  Voir,  sur  l'organisttioB  d«  la  représentation  d« 
raViciiKure,  la  loi  du  20  mars  ISftl  (3*  série,  t.  IL 
p.  3O3,  N*  ifn  S  svrH  1851)  ;  U  eirralifrt  mrntoMrMIè 

--_ex(<ciilion  tie  rpttp  loi  si^rin,  t.  III,  p,  197, 
H  du  .V  be^iUmbre  ittâi  h  défi  obierration«  sur  cette 
çiTCUlaire,  par  M.  Aadlé(a*siriB,t.lI|>F.4ea^ R* dU  » 
décembre  I85i;, 


ciaux  qui  spéculent  sur  cette  marchandise  ; 
on  appelait  la  banque  de  France,  qui  se  bâtait 
de  deciarer  que  rarf^  abondait  dans  lea 

campagnes,  et  qu'il  fallait  bien  se  garder  de 
leur  en  donner  davantage.  On  publiait  ensuite 
que  les  résultats  de  l'enquête  concluaient  pour 
le  maintien  dn«to<«  quo. 

L'agriculture  avait  bien  quelques  Comices 
et  Sociétés  d'agriculture,  mais  d'abord  ces 
Sociétés  n'étaient  ^  tontes  ezelnsiTemenl 
agricoles.  Il  y  avait  des  Sociétés  d'ar/n'ruKure 
et  de  mttsique,  par  exemple,  ou  à' agriculture 
et  de  poésie;  et  souvent  le  premier  titre  n'é- 
tait qu'un  prétexte  pour  obtenir  du  gouver- 
nement et  détourner  de  leur  destination  les 
subventions  allouées  à  l'agriculture  sur  le 
budget 

Ensuite ,  et  c'était  là  le  pire ,  on  avait  in- 
terdit toute  commanication  entre  les  diver- 
ses Sociétés  d'agriculture ,  et ,  par  une  dispo- 
sition aaaa  exemple  dans  notre  histoire,  et 
qui  prouverait  à  elle  seule  la  partialité  dont 
l'agriculture  a  été  l'objet,  on  avait  imposé  à 
ces  Sociétés  an  président  parfaitement  étran- 
ger aux  intérêts,  aux  besoins  de  l'agriculture, 
et  quelquefois  aux  premiers  éléments  de  la 
sdenee  agrieole.  Ce  président  éliit  le  préfet  on 
le  sous  -  préfet  du  département  ou  de  l'arron- 
dissement. Qu'aurait  répondu  l'ordre  des  avo- 
cats si  ou  lui  avait  dit  :  C'est  le  sous-préfet  de 
rarrondissemeot  qui  sera  Totre  l»fttonnier  7  et 
la  Chambre  des  députés,  si  on  lui  avait  dit: 
Vous  serez  présidée  par  un  commis  du  miniSp- 
tère  de  l'intérieur?  et  les  oommerçants,  si  on 
leur  aTait  dit  :  La  chambre  de  commerce  sera 
à  l'avenir  présidée  par  un  nsrriculteur? 

U  y  avcdt  eiM»ie  un  Conseil  générai  d'agri- 
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coltnrei  aussi  bien  qu'un  Conseil  général  da  |  ment  à  ragricnlture,aii  préjudice  de  tant  d*au 
commerce  et      manufactures;  mais  c'est  là  I  très  intérêts  qui  lui  sont  également  confiés. 


Ce  que  noQi  pouTOU  demander ,  c*est  qu'A 

nous  assure  les  moyens  de  discuter  nous- 
mêmes  les  questions  agricoles,  de  les  résoudre 
et  d'indiquer,  aprèi  mtr  emMn,  les  amélio- 
rations que  récùoMDt  les  besoins  du  pays. 

Dans  un  siècle  aussi  avancé  que  le  nôtre  et 
dans  un  pays  libre,  il  n'est  pas  nécessaire  que 
le  gooTeraeMBt  te  aharg»  émtibkt»  de  tott 
le  monde,  et  taille  i  chacun  sa  propre  besogne. 
Il  tufllit  qu'il  maintienne  à  chacun  sa  UlMrté 
4'ietion,  qu'il  fivorise  les  aiioeiatteM*  les 
réunieas  délibérantes»  et  qa*ll  assure  enfin, 
pour  la  représentation  de  chaque  industrie , 
la  sincérité  des  élections  et  la  composition  du 
œrps  éleotonl. 

Cela  fait ,  le  travail  du  gouvernement  est 
à  peu  près  terminé:  celui  de  l'agriealtvre 
eomuMnee.  C'est  à  elle  à  Adre  eowiidlre  sei 
maux  et  à  en  indiquer  1^  remèdes.  Elle^doit 
apporter  et  non  demander  des  lumières  au 
gouvernement.  Si  elle  ne  sait  pas  eile-mème 
ce  qu'elle  fwt  éeesander  et  poursuivre ,  k 
gouvernement  est  très  en  droit  de  lui  dire: 
J'attendrai,  pour  vous  secourir,  q^^  vous  sa- 
drfei  fOM-néme  et  qifil  vern  ffrat. 

L'ancien  gouvernement  a  été  évidemment 
malveillant  pour  l'agriculture  :  c'est  en  piirlie 
pour  oela  qu'il  tt  péri  ;  mais  la  oMtlveiiimice 
MÉ**!  ft»roanifestée  lorsqu'il  a^ertt  dispenié 
de  rien  accorder  à  l'agriculture  ,  qui  ne 
demandait  rien*  Ëlle  s'est  manifestée  lorsqu'il 
a  mis  ragrlenlMir»  hsrt  d'étiA  de  dcaunder 
quoi  que  os  soit.  Il  avait  enfermé  ra^rtculture 
dans  un  cercle  vicieux.  Il  disait  :  On  ne  sait 
pas  ce  qu'il  lui  faut;  attendons,  pouruous  oc- 
cuper oeHe)  qiVIle  ait  formulé  ses  réclama- 
tions sous  une  forme  régulière.  Puis  il  refusait 
obstinément  à  i'agriciuture  les  moyens  de  se 
cfésr  des  mpmm  tl  dedéUMrw  es  commii. 
Là  était  le  mauvais  vouloir  et  la  mauvaise  fof. 

Le  cercle  vicieux  est  rompu  aujourd'hui. 
L'agriculture  va  avoir  noe  représentation  : 
qu'elle  n'attende  pas  qoe  le  gouvernement 
lui  fournisse  un  programme;  il  est  parfaite- 
ment hors  d'état  de  le  faire ,  et  d'ailleurs  il 
n'y  est  pastenu. 

Qui  chai£zprait-îl  d'une  pareille  besogne?  — 
Le  ministre  de  l'agriculture? —  Mais  les  mi- 
nistres, écrasés  sous  la  besogne  de  chaque  Jour, 
■'aotMllMMlMsement  pas  le  tempsde  s'oeci» 
per  eux-mêmes  d'un  travail  d'aussi  longue 
haleine.  Le  ministre,  quel  qu'il  soit,  renverra 
donc  à  sesbwNUisx  \  vuêè  le  peiwirncl  des  ftv* 
reaux  de  l'agriculture  a  dû  être  choisi  au  potal 
de  vue  de  l'agriculture  pratique,  et  non  pas 
au  point  de  vue  des  grandes  améliorations  qui 
ont  besoin  du  secours  de  la  loi.  On  n'a  pat 
recherché,  pour  les  bureaux  de  l'agriculture, 
des  hommes  d'Etat  et  des  législateurs.  Les 
boréaux  dlstrllmeiit  des  prines  ;  Ils  orgsnl- 
complexes  sur  lesquelles  tant  d'hommes  spé-  ]  sent  les  écoles;  ils  Inspectent  l'agriculture  pour 


qo'éelataientsartoat  l'injustice  «t  le  manvals 

vouloir.  Le  Conseil  général  du  commerce  était 
nommé  en  entier  par  les  commerçants;  celui 
de  l'agriculture  était  nommé  en  entier  par  le 
gowimeinent. 

Il  y  avait  enfin  un  Conseil  supérieur  du 
commerce,  des  manufactures  et  de  l'agricul- 
tnrt»  MMBflié  par  le  gouveraeneat.  Uagritil- 
tare  y  était  représentée  par  wi  membre. 

Ainsi  la  représentation  du  commerce  et  des 
manufactures  était  partout  tlrlMse  el  pois- 
sante; celle  de  l'agriculture,  partout  nominale 
et  dérisoire.  Il  n'y  avait  au  fond  do  tOttt  titat 
qu'une  immense  mystification. 

Vn  tsi  état  d'oppnssioft  et  d'infériorité  s»- 
•iale  va  avoir  un  terme.  Les  Chambres  con- 
nltatives  d'agriculture  vont  être  organisées , 
iM-vls  des  Chambres  de  eommeni.  L'égalité 
proclamée  entre  les  hommes  va  être  établie 
aussi  entre  1^  carrières,  et  nous  cesserons 
d'avoir  en  France  vingt-cinq  millions  de  pa- 
tlaa  fégsatés  par  quelquet  milliers  dlMwascs 

ordinairement  indiffereali  ^  it 
jM»tiies  a  l'agriculture. 

camMMi  ftra  set  aflhiviSioi-Bièk. , 
feront  pas  plus  mal  faites  pour  cela. 

Cependant  le  zele  des  Chambres  consultati- 
Tss  serait  complètement  paralysé  si  elles  n'a- 
gissaient pas  d'après  des  idées  eoanvsst,  si 
chaque  département  délibérait  sans  avoir  es- 
sayé de  s'entendre  avec  ses  voisUu,  et  si  l'iso- 
IsBwnt  établi  de  droit  dans  faiiden  système 
Snbsistait  de  fait  dans  le  nouveau. 

11  faut  qu'une  sorte  de  prot^ramme  précède 
la  réunion  des  Chambres  cousultatives,  et  ce 
ffogramme,  c^cst  aux  ègrisnllem  à  le  fournir. 

Il  ne  faut  compter,  pour  cela,  ni  sur  le  gou- 
vernement ni  sur  les  Chambres  ftitarcs.  De- 
pois  Golbert,  aoeon  gcovorMomt}  «oeuM 
assemblée,  en  France,  n'a  compKll  kt  gnids 
Intérêts  de  l'agriculture. 

Des  préoccupations  plus  graves,  dit-on,  ab* 
lorbaient  l'attention  des  chef^  de  l'État  6t  de 
la  représentation  nationale  ;  comme  s'il  y  avait 
quelque  chose  au-deasus  d  une  industrie  qui 
Meopa  à  «Hé  seola  Isa  trais  oiBfolènM  de 
notre  population,  et  qui  pourvoit  à  l'alimen- 
latioa  des  deux  autres  cinquièmes  t  Comme  si, 
do  reste,  les  questions  politiques  ou  persoa- 
■elles,  auxquelles  on  sacrifiait  Isa  fMsHsoa 
agricoles,  n'avaient  pas  été,  aux  yeux  du  pays, 
tos  plus  oiaeoses  et  les  plus  misérables  de 

Il  est  probable  que  le  président  de  la  répu- 
blique favorisera  les  intérêts  de  l'agriculture. 
V  ne  peut  pas  aabHer  que  c'est  aux  habitants 
des  campagnes  qu'il  a  dû  sa  premMroétaetloo 
presque  tout  entière,  et  la  meilleure  part  de  sa 
seconde;  mais  nous  ne  pouvons  pas  exiger 
^puTil  apptofeodlssa  loloméow  les  questions 


teaasiàt  divisés^  ni  qo'U  m  oooMeii 


1  constater  loi  faits  et  non  pour  px^paret  la  jré- 
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daction  d'un  code  rural.  C'est  là  une  occupa- 
tion assez  sérieuse  pour  les  absorber  en  entier. 
11  ue  faut  pas  leur  demander,  comme  aeees- 
mbrêt  de  comparer  ensemble  les  législatloos 
française  et  étrangères  et  d'acquérir,  en 
passant,  une  instruction  particulière  qui  ab- 
WHte  à  «Ile  MQle  la  vie  entière  de  tant  d'hom- 
mes spéciaux.  Le  remaniement  des  lois  est,  si- 
non au-deHos  de  lenr  portée  au  moins  en  de- 
hors de  leom  habltndet.  Ib  le  sont  syttémati- 
quement  éloignés  de  tout  travail  de  ce  ^enre, 
et  notamment  des  séances  du  Congrès  central 
d'agriculture ,  et  personne  D'ajaiuais  enUndu 
dire  4|ii1lfl  Élent  prit  l'ioftiatlve  sur  aucune 
grande  question  en  dehors  de  leur  spécialité. 

Elfion-seulement  ils  ne  l'ont  pas  prise,  mais 
Ht  na  poQTtlcBt  pas  moralement  la  prendre. 
Les  deux  ministères  de  l'agriailture  et  du 
commerce  sont  liés.  L'examen  des  grandes 
questions  agricoles  est  en  réalité  soustrait  aux 
bnreaox  da  l'agrleoltara  at  réservé  aax  bo- 
réaux du  commerce,  aveclesquels les  bureaux 
de  l'agriculture  savent  de  longue  main  qu'ils 
ne  delTent  engager  anemi  eoafllt  Ainsi  l'on 
peut  être  assuré  que  le  programme  préparé 
par  le  gouvernement  pour  les  Chambres  con- 
sultatives de  l'agriculture,  ne  sera  préparé  ni 
par  l'agriculture  ni  pour  l'agriculture.  Il  sera 
préparé  au  point  de  vue  bureaucratique  et 
commercial.  Il  c(Hitiendra  de  nombreuses  de- 
mandes de  renseignements  statistiques,  desti- 
nées à  être  ensevelies  dans  des  cartons,  et  peut- 
être  à  édairer,  pour  un  petit  nombre,  quelques 
questions  de eommeree  inlérienroo  extérieur  ; 
n  reproduira  des  questions  dans  le  genre  de 
celles  que  nous  connaissons  de  longue  main, 
par  exemple  : 

Le  droit  au  poids  sur  les  bestiamç  doUÀt 
être  préféré  au  droit  par  tête? 

La  reproduction  des  chevaux  sera-t-elle 
wfetUD  enetmraffée  en  plaçant  ckM  Is»  pat' 
tien  lier  X  des  étalons  gui  leur  appartien' 
draient  au  bout  de  cinq  ans  d'usage  ? 

Quelle  est  C étendue  du  terrain  eutUvi  en 
plantes  textiles  ? 

Quelle  est,  dans  chaqve  plante  textile,  la 
mumtité  de  f  œuvre  comparée  à  la  (luaniité 

Le  programme  du  gouvernement  contiendra 
plus  de  questions  de  ce  genre  que  de  questions 
relatives  aux  grands  intérêls  de  1*agr{ieiiltore  ; 
mais,  à  côté  dn programme  du  gouvernement, 
il  y  aura  le  programme  des  agriculteurs. 

La  Chambre  consultative,  après  avoir  satis- 
ftdt  par 'des  réponses  courtes  et  précisas  aux 
questions  de  rAdministratian«  a'oeeopera  de 
ton  véritable  programme. 

Ce  programma  a  été  élaboré  da  longue 

(1)  Il  y  a  pourtant  un  bon  travail  de  ce  genre  àe 
M.  Monny  de  Mornay  sur  le  réjçime  d««  eaux  en  Pié- 
mont ;  ce  qui  montre  que  les  bureaux  pourraient  faire 
de  l«  légiuation  b'iU  «'en  étaieut  occupés  ;  mais, 
MOHM  oda  AS  leur  arrive  presque  ïuimh  ,  il  m  but 
pssJswdN^^ dlsiprofiN»  w  avis mr  de  r«- 


main  par  les  travaux  des  Comices,  des  Sociétés 
d'agriculture,  et  surtout  par  les  travaux  du 
Congrès  central  d'agriculture,  qui  en  sont  le 
résumé.  On  trouvera  dans  les  procés-vailiaQZ 
de  ce  Congrès,  et  notamment  dons  ceux  de 
l'année  1851 ,  la  série  des  vraies  questions 
agricoles  posées  et  résoloes  par  da  Téritablet 
agriculteurs.  Avant  d'en  aborder  l'examen, 
il  est  bon  de  parler  des  écueils  que  rencon- 
trera la  marche  des  Chambres  consultatives, 
écueils  contre  lesquels  eUet  pourraient  se 
briser. 

11  n'est  aucun  agriculteur  qui  n'ait  eu  con- 
naissance des  répognanoes  qu'inspirait  à  l'an- 
cien gouvernement  la  création  des  Chambres 
consultatives.  Ces  répugnances  étaient  parta- 
gées, en  ddMrs  do  gouvernement,  par  un  asses 
grand  nombre  d'esprits  mal  faits,  égoïstes  et 
injustes.  11  ne  faut  pas  croire  qu'elles  aient 
cùsé  d'exister,  ou  même  qu'ellei»  aient  cessé 
d*agir  :  les  hommes  ne  reviennent  pas  si  vite 
«  ce  qui  est  équitable  et  vrai.  Les  adversaires 
des  Chambres  consultatives,  et  par  consé- 
quent de  ragriealtnre,  n'ont  pas  perdn  l*et- 
poir  d'annuler  les  effets  de  cette  grande  insti- 
tution :  ils  ont  espéré  plot  encoie»  ils  ont  espéré 
la  fausser  asses  pour  en  fUra  sortir  det  v«az 
opposés  aux  intérêts  de  l'agriculture. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  trop  d'une  telle 
prétention.  Les  décisions  prises  depuis  trois 
ans  ont  él6  presqna  tontes  rtndnes  dans  des 
vues  opposées  et  par  des  partis  ennemis  qui  se 
réservaient,  à  part  eux,  de  les  interpréter  plot 
tard  et  de  les  frire  gauchir  à  leur  profit.  Il  en 
a  été  de  même  de  la  loi  qui  a  décÙé  l'organl^ 
sation  des  Chambres  consultatives. 

U  a  fallu,  pour  faire  passer  la  loi,  y  laisser 
deux  points  obscurs,  à  l'aide  desq[ueltplutlenni 
espéraient  s'emparer  des  Chambres  consnltn- 
tives  et  les  tourner  contre  l'agricultore. 

Yoiel  le  pKBler. 

Uloldlt: 

Ont  le  droit  de  faire  partie  du  Comice ,  en  se 
conformant  aux  règtenûnls,  les  propriétaires, 

fermiers  j  etc. 

On  n'apas  déterminé  quel  genre  de  propriété 
il  Mlalt  poMéder.  L'addition  do  mot  proprié- 
taires nirauxou  ladéfloition  au  moins  du  mot 
propriétaire,  a  été  proposée  à  diverses  reprises 
dans  les  délibérations  qui  ont  précédé  la  pré- 
sentation de  la  loi  ;  mais  son  insertion  dans  le 
projet  a  été  constamment  rejetée  ;  il  a  fallu 
ajourner  à  plus  tard  l'explication.  On  a  va 
qu'elle  n'a  pas  même  été  donnée  par  la  circu- 
lai rc  ministérielle  ;  de  sorte  que  le  proprié- 
taire d'une  échoppe,  d'un  cabaret  ou  d'un  bu- 
reau d'écriture,  pourrait,  aux  termes  de  la  loi» 
être  membre  d'une  Chambre  consultative  d'a- 
griculture. On  espérait,  au  moyen  de  ce  sub- 
terfuge, obtenir  des  Chambres  d'agriculture 
composées  en  nB|orité  d'baisBlers,  de  bras- 
seurs et  d'épiciers.  Le  fait  est  que  les  Comices 
ont  vu  avec  surprise  arriver  à  eux ,  depuis  U 
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présentation  de  la  loi  sur  les  Chambres  consul- 
tatives, une  foule  de  postulants,  uoo-seuie* 
ment  étrangers  à  l'agricalture,  mais  mène 
connus  pour  lui  être  hostiles.  Ces  gens  vou- 
Jaieut  venir  voter  pour  la  nomination  des 
iiMBibrwdelaGhainlMneoiiraltative,  et  quel- 
ques-uns comptaient  même  s'y  faire  nommer 
eux-mêmes.  Le  bon  sensdes  Comices  aura  sans 
doute  fait  justice  de  ces  étranges  prétentions  ; 
Us  ne  sauraient  se  mettre  trop  en  garde  contre 
eenx  qai,  après  être  demeurés  constamment 
étrangers  à  l'agriculture ,  se  trouvent  saisis 
dtuie  vIoleBte  pasrion  pour  elle  an  moment 
eù  elle  n  un  poste  à  donner. 

Lorsque  le  Congrès  central  d'agriculture 
a*eat  constitué  au  moyen  de  délégués  de 
tontes  les  Sociétés  sgrleelft,  plnsienrs  noQ> 
vellcs  sociétés  se  sont  créées  tout  exprès  pour 
envoyer  délégués  au  Congrès.  Ces  sociétés 
nooveltas#se  eomposalent  de  bavards  et  de 
brouillons  qui  ne  distinguaient  pas  une  bette- 
rave d'un  navet,  mais  qui,  possédés  du  démon 
de  la  logomachie,  tres:>uiiliaeut  d'aise  à  la  pen- 
sée d*MCBper  une  tribune  et  de  se  créer  par 
force  un  auditoire  qu'ils  ne  pouvaient  obtenir 
autrement.  Le  Congrès  central  a  poliment 
éeoodalt  ces  intriganti,  e1^  si  kt  Gomiect  se 
laissent  envahir  par  enX|  e*ea  cstfldtde  In  re- 
présentation agricole. 

An  surplus,  voici  un  document  serai-offi- 
ciel qui  leur  trace  la  marche  à  suivre  ;  il  est 
extrait  des  procès-verbaux  du  Conseil  général 
de  Sa6ne-et-Loire,  séance  du  30  août  18&1  : 

[Rapport  sur  les  Comices  et  Sociétés  d'agrieuUun. 

I,p  Conseil  ordonne  l'insertion  textueUe  nu 
proces-verb.ll  de  la  partie  suivante  du  rapport  ; 

La  loi  sur  les  Chambres  consultatives  et  la 
dreulaire  du  Ministre  de  l'agriculture  semblent 
donner  tonte  garantie  à  Taii^riculture ,  et  témoi- 
gnent hautement  de  la  lMen\ eillauce  siticcrr  du 
gouvernement.  Un  seul  point  nous  a  paru  man- 
quer d'une  clarté  sttfiBsante  et  pouvoir  donner 
lieu  b  diverses  interprétations.  Le  S  fdeTart.a 
est  ainsi  conçu  : 

•  Ont  le  droit  de  faire  partie  du  Comice,  en 
se  conformant  au  rèalenipnt ,  les  propriétaires, 
fermiers,  colons,  et  leurs  enfants,  â^és  de  vingt 
et  un  ans,  douiirilés  ou  ayant  leurs  jnopriélei 
dans  la  circonscription  du  Comice.  • 

Mous  nous  sommes  demandé  ce  que  sIgnIfliJt 
le  mot  propriétaires^  sur  lequel  la  circulaire  ne 
donne  aucun  éclaircissement.  La  loi  a-t-elle 
voulu  dire  propriétaire»  fonciers?  Alors  il  faut 
que  cela  soit  entendu.  A-t-elle  voulu  dire  pro- 
priétaires quelcungues?  Mais  alors  le  nroprié- 
taire  d'une  échoppe  ou  d'une  boutique,  l'artisan 

Sui  travaille  dans  une  chambre  qui  lui  appar- 
ent, seraient  membres  des  Comiees.  Ceux  qui 
pos^èdoiil  ftu  lialtitrnt  des  maisons  dans  la  ville 
où  se  réunit  le  Cumice,  se  trouvant  sur  les  lieux, 
tandis  que  les  ruraux  son^â<rif  nés  et  ne  se  dé- 
placent que  difficilement,  y  composeraient  cons- 
tamment la  majorité,  de  sorte  que  l'élection  des 
représentants  dfes  intérêts  agricoles  serait  régu- 
lièrement et  légalement  confiée  à  ceux  qui  eier- 
eent  une  industrie  urbaine. 
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Une  pareille  interprétation  était  complètement 
destructive  des  bons  résultats  de  la  loi,  et  des- 
tructive de  la  loi  elle-même.  La  loi  demeurait 
uoe  lettre  morte;  elle  devenait  moins  que  cela  : 
elle  devenait  on  piège  et  nne  mjrstIBcation  pour 
rafçriculturc.  Nous  n'avons  pu  croire  que  telle 
eût  été  Tintentioa  du  législateur;  néaumoios 
nous  avons  cru  devoir  nous  en  assnrer.  Houe 
avons  demandé  des  éclaircissements  au  ministre 
qui  régissait  alors  le  département  de  l'agricul- 
ture, et  il  nous  a  donné  les  assnrtnœs  sni- 
vaotes  : 

«  Le  mot  propriétaire  doit  être  entendu  dans 
le  sens  de  propriéta'  ^  niraujr;  seulement, 
comme  le  propriétaire  rural  se  fond,  par  des 
nnanees  quelooefols  difBciles  à  saisir,  avec  le 

propriétaire  aune  niaison  en  ville  à  laquelle 
peut  être  joint  un  jardin,  puis  on  parc,  puis  une 
réserve,  puis  une  petite  exploitation,  la  diffi- 
culté extrême  de  préciser  a  déterminé  le  législa- 
teur  à  se  servir  du  seul  mot  pmprif' faire ,  lais- 
sant à  qui  de  droit  le  soin  de  I  int  rpréter  dans 
le  sens  le  plus  conforme  à  la  raison  et  à  la  vé- 
rité. » 
Sur  cette  question  : 

«  Qui  sera  chargé  de  l'interprétation  et  qui 
décidera  si  le  candidat  est  propriétaire  rural.  » 
Le  même  ancien  ministre  de  ragricnltuve  a 

répondu  : 

•  Cette  décision  appsrtiendra  au  Comlee  de- 
vant lequel  se  présentera  le  récipiendaire.  • 

Cette  délibération  du  Conseil  'général  do 
SaÔne^-Lcdre  a  été  envoyée  k  Paris»  et  les 

paroles  de  l'ancien  ministre  de  l'agricoltom 
ont  été  approuvées  par  le  nouveau. 

Chaque  Comice  est  donc  juge  souverain  du 
caractère  des  candidats  qui  se  présententàlnl. 
Il  doit  être  sobre  d'admissions ,  et  repousser 
sans  hésiter  les  candidats  qui  ne  sont  attirés 
que  par  le  désir  d*acqnérir  leur  drsltéleeioral, 
et  d'enlever  aux  vrais  agriculteurs  la  DiOllUnn- 
tion  de  la  représentation  agricole. 

Une  autre  stipulation  présentait  de  grands 
dangers.  LesGoBSCils  généraux  étaient  investis 
du  droit  de  nommer  les  représentants  de  tous 
les  cantons  qui  ne  possédaient  pas  de  Comice; 
or,  les  cantons  dépoonrns  de  Goimice  composent 
la  grande  majorité  des  cantons  de  France. 

Quelques  malvelilantsavaientespéréque  les 
Conseils  généranx  trenvenrientbonde  se  rendre 
maîtres  des  Chambres  d'agriculture  en  allouant 
strictement  un  membre  à  chaque  Comice,  au 
lieu  d'agglomérer,  dans  sa  circonscription,  le^i 
cantons  veteins,  et  en  nommant  directement 
tous  les  autres  membres.  La  plupart  des  pré- 
fets ont  été  plus  ou  moins  sollicités  dans  ca 
sens,  et  des  tentatives  ont  été  fidtes  anprés  des 
Conseils  généraux. 

La  circulaire  de  M.  Buffet  a  été  sur  ce  point 
tout  à  fait  favorable  à  la  cause  de  l'agricnl* 
tu  rc  et  à  la  nomination  directe  par  lesOmiiccs: 
mais  le  résultat  des  votes  n'est  pas  CBOorfl 
connu  pour  tous  les  départements. 

S'il  arrivait,  soit  par  l*iBtrodoetioii  dans  Icf 
Comices  d'électeurs  non  agricoles,  soit  pur 
toute  autre  combinaison,  quelareprésentaticu 
agricole  fut  faussée  dans  un  canton*  ou  même 
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danf  m  département,  que  les  agriculteurs  ne 
nanqnent  pai  d'en  prendre  note  et  d'ea  don- 
■AT  avis  par  duplicata, 

1°  Au  Conseil  général  de  l'agriculture  ; 

3°  A  la  commiasioa  permaneate  du  congrès 
MDtral  d'agrienltqra. 

Si  les  Chambres  d'agriculfure  n'aTaient  pas 
pour  leurs  travaux  ua  cadre  tout  préparé  ; 
ii,  en  dehors  des  généralités  du  programme 
■iBlitéiM,  <llM  Blindait  pas  par  devers  el  les 
un  autre  canevas  embrassant  des  objets  plus 
importants  et  les  précisant  davantage ,  leurs 
jmx.  ifégareraient  comme  l'ont  fedt  jusqu'ici 
les  vœux  des  cultivateurs  isolés,  et  c'est  là 
le  dernier  espoir  des  adversaires  de  l'agricul- 
ture. Chaque  Chambre  toucherait  bi«i  à  quel- 
qwMHiDS  des  points  prlndpaax  ;  mils  comme 
ces  sujets  sont  nombreux,  et  que  probable- 
mant  les  mêmes  ne  seraient  pas  choisis  par 
tontes  les  Chambres,  II  en  résulterait  que  cba- 
qiir  vœu  serait  émis  par  un  petit  nombre  de 
départements ,  qu'aucun  ne  réunirait  ni  l'u- 
nanimité, ni  une  majorité  imposante,  et  qu'on 
aurait  un  excellent  prélSKls  pour  itreeomae 
autrefois  :  Les  agrieulfeur?  ne  savent  pas  ce 
q[u'ils  veulent,  ils  ne  s'euteudent  pas  entre 
enx;  attendons  qoe  la  lumière  se  resse  dans 
leur  esprit,  et  jusque-là  opposons-lmir  1:\  di- 
versité de  leurs  propres  nvis,  et  continuons, 
comme  par  le  passé,  à  les  payer  de  discours 
et  dê  lieox  communs. 

Épargnons  à  l'agriculture  cette  dernière 
ehate;  efforçons-uous  d'imprimer  un  mouve* 
ment  nnllbroM  anx  eflbrts  des  Chambres  eon* 
sultatives,  et  soyons  certains  que,  si  cîlc.'^  sa- 
vent apir  avec  ensemble,  rien  ne  rcsistci  a  aux 
vœux  des  élus  de  vingt-cinq  millions  d  Unies, 
de  ces  vingt-cinq  millions  qui  représentent 
plus  particulièrement  en  France  l'ordrei  l'é- 
eoDomie,  la  soumission  et  la  moralité. 

Peut-être  un  antre  agrlenltear  présentera 
un  meilleur  programme  :  nous  nous  en  ré- 
jouirons sincèrement,  et  nous  serons  assez 
payé  de  nos  efforts  s'ils  servent  de  point  de 
départ  à  d'autres  travaux  Jugés  préférables. 
En  attendant,  voici  le  recueil  des  principaux 

Cints  étudiés  depuis  dix  ans  par  les  agricuU 
in  les  plus  remmimés,  et,  en  particoller,  par 
ie  Congrès  oentnl  d'a|ricaltnre  : 

1*  Crédit  foncier  et  agricole.  BtMNmehfpO* 

thécaire. Insolvabilité  rurale; 

T  Poursuite  et  répression  par  l'État  des  délits 
lUraux  et  des  vols  domestiuues  ; 

3"  Liberté  du  commerce  qe  la  boucherie  et  du 
colportage  de  la  viande; 

4*  Amélioration  du  régime  des  eaux,  etsnpar* 
ticulier  de  l'irrigatiou  et  du  drainage i 

5*  Reboisement; 

Moralisation  du  commerce  des  engrais; 

7*  Suppression  de  la  vaine  pÂture; 

8*  Suppression  des  droits  à  la  sortie  snr  les 
produits  agricoles  ; 

9*  Attribution  aux  Chambres  consultatives  et 
au  Conseil  général  de  l'agriculture  des  droits 
donnés  cette  année  au  Conseil  générai  du  dé- 


partement pour  la  fixation  des  circonscriptioQf 
électorales  agricoles,  et  la  nomination  '  des  re- 
présentants (les  cantons  qui  n'ont  pas  de Comiè^ 
tV  Mesures  à  prendre  pour  améiiamr  laoa- 
lité  des  élèves  sortsot  des  écoles. 

n  y  aurait  sur  chacun  de  ces  points  on  to- 

IniM  à  écrire;  je  irais  essayer  de  léiîuMr  aiiMi 
brlèreoMit  que  ponlMei 

§  i".'-B4fifrmâ  hypothécaire,  crédit  foncier  et 


LeeréUtesl  essentMleneiit  libre.  Leeoni- 

mcrce  de  l'argent  est  un  trafic  semblable  an 
commerce  des  étoffes  ou  des  grains;  toute 
tentative  pour  le  violenter  ne  peut  avoir  qu'un 
seul  effet,  celai  de  fsire  baosssr  llalérêt  et  de 
favoriser  l'usure. 

La  constitution  du  crédit  foncier  consiste 
à  permettre  A  l'agriealtaar  de  donner  dee  ga- 
ranlies,  faculté  que  la  loi  lui  refuse  aujour- 
d'hui. La  législation  assure  a  ^a^^icuiteur  la 
possibilité  de  donner  constamment  des  gages 
tronpewsetdeasaiiqaer,  sons  tontes  les  for- 
mes, à  ses  engagements;  il  en  résulte  que  les 
préteurs  s'éloignent  de  lui.  Delà  naissent  la 

eherté  de  Targent  et  la  néeessité  de  reeowlr  A 

l'usurier. 

La  constitution  du  crédit  rural  se  prépare- 
rait par  la  suppression  des  entraves  qui  s'in- 
terposent entre  le  préteur  et  l'emprunteur,  par 
l'obligation  imposée  aux  deux  contractants 
de  se  montrer  fidèles  à  leurs  eugagements, 
par  la  (rimplIfleatlOQ  des  mesures  à  prendre 
pour  obtenir  an  gage  réel,  et  non  sujet  à  con- 
testation, par  la  notoriété  donnée  à  l'état  de 
fortune  des  agriculteurs,  à  leurs  ant^édents 
pécuniairsa  et  à  la  fidélité  avee  lafnalle  Ils  ont 
rempli  leurs  engagements. 

Le  crédit  rural  serait  deûuitivement  consti- 
tué par  les  mesures  suivantes. 


Art.  —  Création  de  prêts  à  longs  termes, 
à  peu  près  sur  le  modèle  des  lettres  de  gage 
d'Allemagne  et  de  Pologne,  constituant  ie  crédit 

foncier. 

Art.  2.  —  Création  do  nr^ts  à  court  terme ,  à 
peu  près  sur  le  modèle  des  banques  d'Ecosse  j 
conatitoant  le  crédit  agricole. 

Art.  3.  —  Ces  deux  cr(*aiions  sons  la  survril- 
lance,  et  non  sous  la  direction  de  l'État. 

Art.  4.  —  Publicité  de  l'Iiypothèque  occulte  ; 
hypothèque  qui^  dans  son  état  actuel,  favorise 
toutes  les  chicanes  et  toutes  les  fourberies. 

Art.  5.  —  I  n  cas  de  création  de  papier,  cir» 
cuiation  Uxyours  libre. 

Art.  6.  —  DédaratfoQ  sens  frsis  de  rfnéblva- 
bitité  ruiale,  à  la  suite  du  certiflcat  de  csienee. 

(i)  La  aanlMtlon  fnr  les  Const^iU  généraux  n'était 
pas  parfaitement  logique  ;  cependant,  en  raixeoce  d'an 
■ofre  corps  électif  plrf»  agricole,  on  pouvait,  ponr  la 

première  fois,  la  leur  millier  ilans  \es  limites  AMcrmi' 
née»;  mais,  h  l'avenir,  lors^iu'il  existera  «Ip<;  Clianjt|res 
ron>ullalives  el  un  Conseil  géiif'rii.  ira-rirnluiri',  <  "est 

i évidemment  à  cea  corpà  que  doit  a|ii>.irtciiir  la  lixaiioa 
des  circonscriptions  électives  et  U  nomination  des  BNSS- 
Iwss  dascasleas  OU  les  CooiMS  n'exisleot  pas. 
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f  II.  — 'Mirmite  et  répression  par  VÉiat  ietâOUs 
ruraux  et  des  vols  domestiques. 

Tandis  que  les  délits  commis  dans  l'inté- 
rieur des  villes,  oa  même  dans  la  campagne, 
au  pi  c  jadlc8  dû  commerce,  «ont  sévèrement 
et  gratuitement  réprimes  par  \o  ministère  pu- 
blic, les  délits  commis  CDiitre  r;i;:riculture 
doivent  être  poursuiv  is  a  la  requête  de  la  par- 
lie  civile;  cela  veut  dire,  en  français,  aux  frais 
de  celui  qui  en  a  été  victime.  On  nous  fait 
croire  que  la  justice  est  gratuite  en  France  ; 
mais  on  nous  rend  cette  justice  gratuite,  à 
condition  que  nous  en  payons  les  frais.  INoiis 
avons  à  la  vérité  le  droit  de  nous  faire  rem- 
bourser par  le  délinquant;  mais>  comme  il  est 
ordinaircmeot  insolvable,  ce  droit  le  home 
à  le  faire  mettre  en  prison,  où  nous  le  nour- 
rissons aussi  ù.  nos  frais,  de  sorte  que  le  pro- 
priétaire volé,  qui  Intente  une  poursuite  con- 
tre son  voleur,  paye  les  frais  de  l'instance  et 
se  trouve  chargé  de  subvenir  à  la  subsistance 
de  celui-ci.  Voilà  la  réparation  qu'il  obtient, 
et  si  la  loi  avait  été  formulée  par  des  vot«irs 
de  profession  résolus  à  se  moquer  de  la  pro- 
priété et  du  propriétaire.  Je  doute  qu'ils  eus- 
sent imaginé  une  dériiion  plos  complète  et 
une  mystification  plus  cruelle.  On  disait  au- 
trefois :  Les  battus  payent  l'amende.  On  a  ou- 
blié lee  volés,  qui,  aujourd'hui,  la  payent 


Ces  vols  demeurent  impunis  tant  qu'ils  ne 
touchent  que  l  'agriculteor  ;  mais  ils  sont  pour- 
suivis dès  qu'ils  Inténsscat  le  négociant.  Cette 
partialité  se  manifeste  Mmvent  de  la  manière 

la  plus  choquante. 

Par  exemple,  le  vol  de  bols  sur  pied  n'est 
l'objet  d'aucune  recherche,  parce  que  le  bois 
debout  appartient  à  un  rural  ;  mais  le  vol  du 
même  bois,  aussitôt  qu'on  l'a  mis  en  corde, 
est  sévèrement  châtié,  parce  «fu'alon  il  peut 
intéresser  un  négociant.  C'est  ainsi  qu'on  a 
partagé  la  nation  en  deux,  classes  :  l'une  pro- 
tégée par  la  loi ,  Tautre  livrée  aux  flibustiers 
et  aux  déprédateurs.  On  prétend  avoir  lAioli 
les  privilèges  ;  eb  bien,  c'est  une eneur^  on 
les  a  seulement  déplacés. 

Les  eampagnes  sont  incenamment  parcou- 
rues, surtout  depuis  trois  ans ,  par  des  hordes 
de  maraudeurs,  moitié  mendiants,  moitié  vo- 
leors;  taattt  demandant,  tantôt  prenant,  me- 


gonsdltauvbs  lyjysiuGoaiJRB.  « 

naçant  presque  toujours  et  frappant  de  ter- 
reur les  habitants  des  campagnes.  L'impu- 
nité la  plus  complète  est  accordée  à  ces 
hommes  dangereux;  car  il  faut  qu'on  sa- 
ébè  que  les  circulaires  adressées  aux  par» 
qnofs  depuis  trente-cinq  ans  par  le  ministère 
de  la  justice,  recommandent  constamment  de 
restreindre  les  lirais  de  poursuite,  et  tl  est  en- 
tendu que  cette  restriction  doit  s'appliquer  ex- 
clusivement aux  délits  commis  dans  les  cam- 
pagnes. Les  vergers  sont  saccagés,  les  rivières 
pillées;  le  braconnage  s'exerce  patemment; 
il  en  est  de  même  du  \ol  de  bois  et  delà  dCS- 
ti'uction  des  récoltes  par  les  bestiaux. 

Il  est  encore  un  vol,  le  plus  coupable  de  tous, 
que  le  ministère  public  laisse  complètement 
impuni,  c'est  le  vol  domestique  par  l'enlève- 
ment du  cheptel  et  de  tout  ce  qui  garnit  une 
ferme. 

Le  métayer,  colon  OU  fermier,  vend  ou  dé- 
tourne les  bestiaux,  les  grains,  les  harnais, 
tout  ce  qui  meublait  une  exploitation,  et  ja- 
mais ce  vol,  accompa^'nc  d'abus  de  confiance, 
n'a  donné  lieu  h  une  poursuite  de  la part  du 
parquet. 

Cependant,  lorsqu'un  caissier  ou  un  00mp> 
table  industriel  vole  les  fonds  ou  les  marchan- 
dises qui  lui  sont  confiées,  le  ministère  public 
le  traîne  en  cour  d'essiscs.  0&  est  la  dlfK- 

rence  entre  ces  deux  genres  de  vol?  L'un  con- 
cerne l'industrie,  i'autre  l'agriculture.  Voilà 
tout. 

Voici  les  améliorations  que  pounaieiit  dn* 

mander  les  Chambres  consultatives  : 

V  Que  le  ministère  public  poursuive  impar- 
tialement les  délits  cooflsis  contre  tous  les  gen  res 

de  propriétés ,  et  notamment  contre  la  propriété 
rurale,  qui  comprend  les  bois  des  |)articulters: 

2*  Que  les  gardes  champêtres  soient  rajppeléi 
à  une  exécution  plus  stricte  de  leurs  devoirs  ; 

3'  Que  la  suppression  d'un  procès-verbal  par 
le  maire  soit  considérée  (  oinme  un  abos  depoa« 
voir  donnant  lieu  à  des  poursuites;^ 

4°  Que  le  détournement  par  un  nmiier,  mé- 
tayer, domesti(|ue  ou  colon,  des  cheptels,  grains, 
harnais  ou  autres  objets  affectés  par  sou  pro- 
priétaire au  service  d'une  exploitation,  soit  pour- 
suivi comme  vol  et  abus  de  conGance  par  le  mi- 
nistère public.  d'£stk£1I0, 

Membre  de  1;i  Commission  pcmanmtedàOon» 
grès  central  d'agriculture. 

{Lajin  au  prothàkk  mméro,) 
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Le  Jowmal  dagriculturt  pratique  a  pu- 
blié la  loi  eonstitutive  de  l'enaeigneaient  agri- 
cole en  France  D'après  l'article  l"  de 
cette  loi,  «l'institut  national  agronomique  doit 

^0  )  Voir  k  loi  du  3  octobre  tS48,  dite  loi  Xourret, 


être  i'école  normale  supérieure  de  l'agricul- 
ture. »  Peur  aNelndre  le  but  défhii  dans  eea 
termes,  plusieurs  mesures  ont  été  successive- 
ment promulguées  par  le  ministère  de  l'agri- 
culture et  du  commerce.  L'article  19  de  la  loi 
décidait  que  llnstltatagronomiqiBe  serait  «étar 
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CheYreloop. 


B  Terres  arables. 
C  Pré*. 

D  J^dioi  et  péplnlëraà 

H  Bâtiment»  afrt-ctéii  à  rinitilut 
F  Ménagerie  de  naturalisation. 
G  BilimenU  de  U  ferme  de  la  Méoagtri*. 
H  Bâtiments  de  la  ferme  de  Salory. 
I   Bâtiments  de  la  ferme  de  Gallie. 
J    Porte  du  parc  dite  Porte  blanche. 
K  Porte  de  Bouviers. 
L  Porte  du  Moulin-Renard. 
M  Porte  de  la  Minière. 
1*  Porte  du  Désert. 
P.  Porte  deii  Petits>Champs. 
Q  Porte  de  l'Essart. 
K  Porte  Sél)ac.  .•  • 

S  Porte  du  Cerf- Volant. 
T  Porte  de  Bailly. 
V  Porte  de  Maintenon. 
X  Grille  nationale. 

Le  gros  trait  XJ  KLMN  PQRS  OTVX  IndiqiMlet 
limites  du  domaiue  rural  de  l'IusUtut  agroDomlque. 
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bli  sur  le  doraalDe  national  de  Versailles.  » 
Un  décret  en  date  du  29  décembre  1848' 
a  affecté  a  l'institut  «  les  trois  fermes  de  la 
Ménagerie,  de  Satory  et  de  Gallle-Cbevreloup, 
telles  qu'elles  sont  disimiées  dans  les  baux 
existants  et  eireonsorils  par  les  murs  du  Pelit- 
Parc ,  les  bois  et  avenues  compris  dans  la  li- 
mite des  mêmes  mors ,  le  terrain  et  les  bâti- 
ments du  baras,  et  enfin  le  potager.  »  Kn  exé- 
cution dei'arlîcle  16  de  la  loi  du  3  octobre 
contenant  cette  disposition  :  •  Les  fonctions 
df  professeur  à  l'Institut  iintinnnl  ncrronoml- 
quc  seront  données  au  concours;  »  les  pro- 
grammes des  concours  pour  neuf  chaires  dif- 
matee  ont  été  publies  en  septembre  1849 
Les  concours  ont  eu  lieu  a  la  fin  de  1849 
et  dans  le  courant  de  18&0.  Une  Commission 
composée  de  MM.  de  Gasparin ,  président, 
Serres,  Brongniart,  Maissiat,  Tourret,  Bufft  t, 
lioussingault,  Morin  et  Lanjuinnis,  fut  char- 
gée de  poser  les  bases  de  l'organisation  de 
rinstitut;  le  rapport  de  cette  (Commission  fut 
adressé  au  ministre  de  ragricultnrf  le  19 
mon  18Ô0  ^.  Le  programme  des  études  a  été 
arrêté  par  le  ministre  A  la  fin  de  jain  ani- 
vant  *.  Le  programme  d'admission  des  élè- 
ves et  des  connaissances  exigées  des  candidats 
a  été  publié  en  septembre  et  une  promo> 
lion  de  47  élè>  es  "  a  commencé  à  loivre  les 
cours  en  novembre  1850. 

Telle  est,  en  quelques  lignes,  l'histoire  de 
la  fondation  de  rinstitvt  nattonal  agronomi- 
que, établissement  (jui,  selon  les  expressions 
du  premier  compte  rendu  imiuistériel  publié 
tnr  l'enseignement  profoselonnèl  de  l'agricul- 
ture, «  doit  être  à  la  fois  le  couronnement  et 
la  base  de  tout  l'édiflce  de  l'enseignement  agri« 
cole  en  France.  »  il  nous  a  paru  que  le  Jour- 
nal d'agrieuUnre  pratique  compléterait  d*une 
maniè're  utile  pour  ses  lecteurs  l'ensemble  de 
tous  les  documents  oflicicls  qu'il  a  publiés  sur 
Forganiiation  de  Tinstltution  nonvelle,  en  fai- 
sant connaître  les  détails  intérieurs  de  l'ensei- 
gnement théorique  et  pratique  que  reçoivent 
les  élèves.  ISous  n'avons  nullement  pour  but 
la  iatlsfoctioii  éa  beaoin  d'émettre  des  criti- 


tracUoD  théorique  solide,  foriiflée  par  raie  pn- 

tique  suffisante.  Nous  avons  donc  à  nous 
occuper  successivement  de  deux  questions  dis- 
tineles  :  de  renseignement  donné  par  les  pro- 
fesseurs dans  les  amphitliéâtros;  de  celui  donné 
par  les  praticiens  dans  les  laboratoire»  et  sur 
les  terres  du  duii.uine  de  1  Institut. 

Les  coors  que  suivent  les  élèves  sont  les 
>uivants;  nous  mettons  en  regard  les 
des  professeurs  titulaires  des  chaires  : 

Tilrci      cbalrc*.  Mont»  de*  protemWi. 

1  Botani()iie  el  pbjMolagie  MM. 
Vi^grlale. ...........  .  DtcnARTRE. 

2  Pli>.sii|iieteneîlfeetné- 
léorolude.   Eo.  BfCQOUtCL. 

3  GMeniru   luasé  us  fiMll^Ta• 

KâflT. 

4  Economie  et  législation  ru> 
raies   Dt  LayeBOMS. 

5  Agriculture...  BoiTEL. 

r>  zixitt'i  iiiiif  oa  éeoàènûe 

du  Ix'tail   BAUOUIKIIT. 

7  Z<M)lo;;ie  appliqués,  DOltaUl, 

8  Sylviculture   Tasst. 

9  Ctiiuiie  générale  'Wurtz.  [ 

10  cbimit appliqués.  Taxa.  \< 


Hoamàê 


ques 


voulons,  au  contraire,  montrer 


que  des  services  éminents  sont  rendus  au  pays 
par  les  fonctionnaires  de  Tlnstltat  agronomi- 
que. Si  nous  demandons  des  réformes,  réfor- 
mes qui  sont  en  voir  de  s'icoomplir  sur  beau- 
coup de  puiuts,  c  e:>l  dans  l  espoir  d'obtenir 
des  amélioratloos  dont  ragrtenltwe  Ikunçaise 
profitera. 

Selon  les  vœux  exprimés  à  maintes  re- 
prises par  les  Congrès  et  les  Sociétés  agri- 

coles  avant  1848,  on  doit  trouver  à  Versailles 
un  enseignement  embrassant,  dans  un  cadre 
systématique,  toutes  les  branches  d'une  ins- 

(1)  V«lrJ"sérip,  t.  VI,  p.  24. 

(2)  voirys^ri. ,  t  VI,  p.  &21,tl3^série»t.I,p.a4. 

J  m  Voïr3*8éMi-,  t.  I,  p.  377. 

ik)  Voir  3«s.-rit',  t.  I,  p.  .380. 
5)  Voir  r  série,  1 1,  p.  494, 
S)MS*iàm.Û£p.6l9. 


A  latéte  ducorps  enaefgnant  se  trouvent  : 

M.  DE  GMrARiM,  cominiMaiie  géaénl,  £f«etear  de 
rioctitul  «gronomiqae. 
M .  Sonuar,  dlndsor  des  étndsa. 

A  chaque  cours  se  trouvent  a^loinls  des  ré- 
pétiteurs ou  Imaltres  de  oonCfinaee,  nommés 
directement  par  le  ministre  de  ragrlcoltue; 

ce  sont  : 

MM.  C.ixj.*,  botanique  ; 
DiMi  i.K .  |tlijNii|nc  ; 
Di;  UANsy,  génie  rural: 

M  vRTFGouTE ,  ccoRoaMBel  léj^silsa  ranksj 
LoHOR  ,  •gricttltura  ; 
L&CAZB«Diminits ,  «wtoAaiS  | 

Foi:iL! ON ,  zoologie  ; 
Fhais^ru,  sjlvicuUurei 
Gaonta»  eUmie. 

T.fs  autres  fonctionnaires  qui  peuvent  se 
rattacher  plus  ou  moins  directement  à  rensei- 
gnement sont  : 

MM.  Babsti  ,  maître  de  deMla  éliisloire  naturelle  ; 
BicR\[iD  DE  JotvEscE,  mattrc  de  dessiu  T  ' 
^'lcoLCT,  cons(>rvateur  des  coUections  ; 
DAnDHT,  l)ibliotltéc^ire  ; 
Delaplack,  cUef  du  lecrélariat; 
BVGBWAUMB,  taipaclaiMr  «s  élodos. 

Leaenrieedes  cultoiei  est  dirigé  par 


MM. 


Leoohi-tecx?.  direrteur  général  des  cultures  ; 
MAiisr.4Lix,  directeur  du  service  forestier; 
comptable  ; 


Poli 


Lfc&i.M.cu.vL ,  régisseur  de  U  ferme  de  la  UAua- 
gerie; 

CaAiELi,  régissear  de  la  ferme  de  Gallie  ; 
lUaBV,  dinclear  des  jaidîw. 

Nous  voulons  garder  une  extrême  réserve 

sur  la  manière  dont,  chaque  professeur  a  com- 
pris l'cnscifineincnt  dont  il  est  chargé.  Un 
professeur,  dans  sa  chaire,  relève  surtout  de 
sa  conscience;  le  public  apprécie  les  lUts. 

[ t)  Voir,  plus  loia,  rUstoke  de  ces  deu  i 

■  p.a».) 
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tioQS  dirons  toutefois  siiecincteinait,  mais  net- 
Imeit,  l'imprtMkin  générale.  Les  wws  d'é- 
conomie et  législation  rurales  et  de  zootechnie 
WQt  assez  remajrqttables  pour  donner  de  l'éclat 
i  l'Institut  agronemiqiie.  tn  coan  da  bota- 
■Iqot,  Ai  MMogie  et  de  sylviculture  ne  lais- 
sent que  peu  de  chose  à  désirer;  on  voudrait 
eependaot  qu  une  meilleure  divisiuu  des  ma- 
Mirai  fit  étaUle  nlre  hê  eoors  de  Bootoehnlo 
et  de  znnin  jie;  ce  dernier,  destiné  aux  ma- 
tière iliéoriques,  entre  trop  souvent  dans  le 
domaine  des  appHcetioiii  rèîervé  «i  premier, 
et  U  ne  prépare  pi»  toujours  à  temps,  par  des 
notions  scientifiques  complètes,  le  terrain  sur 
lefuel  la  zootechnie  entraineru  ha  de  y  es.  Le 
eoars  de  physique  parait  rarement  être  fait 
au  point  de  vue  des  besoins  de  r;iLj;rioulture. 
Le  cours  de  chimie  générale  mérite  bien  plus 
gravement  encore  oe  reproche;  on  dirait,  à 
entendre  le  professeur,  qu'on  se  trouve  dans 
un  amphithéâtre  de  la  Sorbonnc  ou  du  ' 
lé^e  de  France,  et  que  la  chimie  n'a  aucune 
«ipèoede  rapport  soit  avec  la  végétation,  soit 
avec  l'cntretirn  des  animaux.  Le  cours  de  chi- 
mie appliquée,  uouvelU-nieot  creu,  est  courié 
àaBnommeqitf  n'a  pas  eaeore  débuté  dans 
rmseigncmeiit,  etdotit  les  anteccLlt-nts  n'an- 
noncent rien  les  conditions  (|ue  l\>n  voudriiit 
voir  remplir  pai-  celui  qui  doit  initier  les  cul- 
tivateum  à  laehtmieafrrlc^le.  Qnant  au  c^urs 
de  génie  rural,  '  '  '  ^■imiUMenieii'       "''sant  : 
les  élèves  n'y  trouvent  pas  les  vuunaiàsauces 
prédaei  et  importantes  que  l'agriculture  ré- 
clame énergiquement  sur  les  constructions 
rurales,  les  irrigations,  le  drainage,  Im  ma- 
chines agricoles,  etc. 

h  New  devons  parier  ansti  do  coniad'agricul- 

tnref  les  mr  tfîodes  culturales  sont  en  fiênéral 
bien  enseignées,  mais  en  affectant  pour  la 
•denee  nn  dédain  injuste  qui  donnerait ,  s'il 
Hait  pris  au  sérieux,  une  très-fausse  direction 
aux  idées  des  élèves.  Il  faut  qu'on  sache 
qu'une  science  d'observation  et  d'expérience 
ne  eonalste  pas  en  autre  chose  qu'une  sa^^e 
cnordit)nri'iti  des  faits;  leur  d^poniance  s'é- 
tablit ensuite,  et  il  en  résulte  des  lois  d  où 
dérivent  dei  déconvertes  ntllei.  Le  basard 
n'est  pas  plus  le  régulateur  de  l'agriculliiie 
que  de  la  pravitafinn  des  mondes...  Mais 
nous  n'avons  pas  a  iui»ii>ter  sur  ce  point ,  car 
H  arrive  que  celui  qui  s'est  donné  la  tâche  de 
jeter  le  plus  de  di  rrédit  sur  la  science,  abuse 
souvent  des  formules  algébriques  dans  son 
flwelgnement  comme  dans  ses  éerila. 

En  résumé,  si  des  améliorations  considéra- 
bles sont  à  désirer  dans  l'enselî^nement  de 
l'Institut  agronomique,  il  u  en  est  pas  moins 
certain  que  dès  maintenant  cet  établissement 
fournit  aux  jeunes  gens  qui  sedc*:îinrnt  à  l'a- 
griculture une  instruction  utile  qu'un  ne  sau- 
rait trouver  nulle  part  ailleurs. 

Mais  les  préceptes  de  la  science  ont  besoin 
de  trouver,  quant  à  présent,  une  vérification 
daus     kits  de  la  pratique  j  ils  doivent  s'é- 


leniiiu  ou  i>e  restreindre,  se  développer  ou  se 
modifier,  suivant  des  cireonstanefla  encore 

mal  détermina  s  A  côté  de  Tenseif^nement 
théorique,  U  faut  donc  que  les  élevés  aient, 
dans  des  laboratoires  et  dans  une  exploitation 
agricole  bien  diriiiée,  l'exemple  de  la  mesure 
selon  laquelle  les  règles  écrites  dans  les  livrw, 
énoncées  dans  les  chaire,  se  traduisent  en 
lifatiqnes  utiles  w  piodnellves.  Jusqu'à  pré- 
sent, les  diverses  manipulations  dans  les  labo- 
ratoires n'ont  été  qu'insignifiantes,  et  si  cette 
situation  se  prolongeait,  on  pourrait  affirmer, 
par  exemple,  que  les  éièraa  seraient  bons  d'état 
de  faire  a  leur  sortie  une  analyse  chimique 
de  teiic  arable,  ou  d'engrais,  on  d'une  ré» 
coite  quelconque.  Nous  ne  nous  arrêterons 
donc  pas  à  celte  partie  des  exercices  prati- 
ques suivis  par  les  élèves.  L'éminent  directeur 
général  actuel  de  l'Institut  agronomique  veille 
avec  une  solllcltade  à  laquelle  tout  le  monda 
r  "  '  'uuninaue,  àCC  que  toutes  les  branches 
de  1  enseignement  d'un  établissement,  sur  le- 
quel ont  les  yeux  les  agroMaMS  du  Bunde 
entier,  aient  un  é'„'n!  éclat. 

^ous  devons  insister  sur  ce  point,  avant  de 
poursuivre  nos  observattons.  Il  n'y  a  rien  de 
personnel  dans  nos  critiques,  soit  pour  la  di- 
rection générale  de  l 'Institut,  soit  pour  la  di- 
rection des  cultures;  les  directeurs  actuels  ont 
hérité  d'uuu  sltuatton  qu'ils  n'ont  pas  créée. 
(  .      rendus  publiés  par  le  ministère  ne 

puricui,  que  sur  i&i  résultats  de  l'année  1850; 
et ,  quant  à  nous ,  nous  n*avims  pas  de  notes 
sur  les  cultures  do  l'Institut,  postérieures  au 
milieu  de  mai  iH:,t.  Nous  diron«^  même  quel- 
ques mots  des  changements  qui  s  effectuent 
sous  une  impulsion  qui  n'est  a^udlement  Ins- 
pirée fjMr  p:ir  rr^rmin-  iii  hicn  publie.  Mais, 
les  que»tioQs  personnelles  mises  de  côté  ,  c'est 
un  devoir  auquel  nous  ne  devons  point  faillir 
que  d'exposer  toute  la  vérité.  Une  question 
grave  est  ici  en<ra!îée.  Il  s'ap;lt  de  savoir  si 
une  culture  adminislmiive  peut  avoir  lieu 
avec  succès,  avec  résultats  productifs, «1  sur- 
tout elle  pont  servir  de  modèle  à  nos  jeunes 
agriculteurs.  Les  enseignements  pris  A  Ver- 
sailles peuvent  exercer  la  plus  gnmée  In- 
fluence sur  l'agriculture  française.  Si  déjeunes 
esprits  soi  tent  de  l'Instlttit  agronomique  im- 
hvLs  de  bons  exemples  ,  pour  aller  porter  en 
tous  les  points  du  territoire  les  mellleores  mé- 
thodes et  les  doctrines  les  plus  salni»;.  on  no 
saurait  calculer  les  immenses  avantage  que 
la  France  en  reeuetilera  par  la  suite  ;  mais  li 
les  exemples  sont  mauvais,  si  le  désordre^ 
l'ahsence  d'économie  bien  entendue,  le  man- 
que de  soins  donnés  aux  instruments,  aux 
champs,  aux  animaux ,  se  montrent  trop  sou- 
vent niîx  yrtix  des  élèves,  les  résultats  se- 
ront desa>treux.  £h  bienl  nous  devons  le  dire, 
jusqu'au  mois  de  mat  dernier,  la  culture  ad- 
ministrative n'avait  fourni  que  les  plus  tristes 
résultats.  N-mis  en  donnerons  la  preuve  après 
avoir  décrit  lu  doutaiue  rural  de  l'Institut. 
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Nous  fixons  comme  date  à  laquelle  nous  li- 
MS  oritiqoes  le  milieu  du  moii  de  mai 


1851,  parce  qne  c  cst  à  cette  époque  qu'ont 
eu  lieu,  sur  les  dépendances  de  l'Institut, 
le  eoMsoiirs  natknMl  des  aiitiiiaox  repro- 
ducteurs et  l'exposition  générale  des  pro- 
duits agricoles  de  la  France.  A  cette  occasion, 
beaucoup  de  cultivateurs  ont  vMté  les  fermes 
de  l'Institut  agronomique  ;  ils  nous  ont  remis 
des  notes  sur  les  faits  qu'ils  avaient  constatés. 
Ainsi  s'est  faite,  ainsi  se  fera  chaque  année , 
Boos  l'espéroM ,  la  meilleiira  tupêctioii  que 
l'on  puisse  imaginer  de  notre  g;rande  école  d'a- 
griculture. Les  agriculteurs  seront  juges  eux- 
mêmes,  et  nos  colonnes  seront  ouvertes  à  leurs 
olmrfattons.  An  point  de  vue  officiel,  eebne 
vaudra  peut-être  pas  les  rapports  des  inspec- 
tions générales  ;  au  point  de  vue  du  service  à 
rendre  m  pays,  le  Jaumai  t^agrktUture 
pratique  s'efforcera  de  ne  pas  être  au-deaKN» 
d'une  tAche  que  veulent  biea  lui  faciliter  tant 
dTagrlcalleari  habites. 

Batis  l'enceinte  du  domaine  rural  conéédé 
à  l'Institut  agronomique,  il  n'existait  aucun 
bâtiment  assez  vaste  pour  recevoir  l'École  et 
■es  dépemteDees.  Mais  l'hôtel,  dit  des  Grandes 
Ecuries,  situé  sur  la  place  du  Château,  à  droite, 
en  r^rdant  l'immense  édifice  bâti  pour  le  sé- 
JoordsLoQlsXIV,  et  qoiatort  servait  de  loge- 
ment aux  pages,  présentait  des  cours  spacieuses 
et  des  bâtiments  dont  la  disposition  pouvait  se 
prêter  facilement  aux  nécessités  d  une  école  j 
cet  hAtel  E  est  devenu  le  siège  de  l'Institut 
agronomique.  (Voirie  plan,  lig.  4, p.  22et2.'i.) 

«  Lie  domaine  rural,  dit  la  description  dou- 
iiéepar  les  doeuments  offlelets,  s'étend  A  l'ouest 
du  jardin  du  palais  depuis  la  grille  et  les  murs 
qui  les  ferment  jusqu'aux  mure  d'enceinte  du 
Petit-Parc,  sur  les  cuniins  de  la  commune  de 
Saint-Cyr,  en  s'élargissent  au  nordjosqu'au 
territoire  de  la  commune  de  Roqueucourt,  et 
au  midi  Jusqu'au  plateau  de  Salory,  dont  la 
ferme  et  les  Wa  de  ee  nom  oeoipent  une 
partie. 

«  De  ce  côté,  le  territoire  de  l'Institut  se  rap- 
proche de  la  ville  et  vient  rejoindre  le  potager, 
dont  11  n'est  séparé  que  par  la  pièce  d'eau  des 
Suisses  ;  puis  il  se  prolonge  an  midi  et  à  l'est 
jusqu'au  champ  de  manœuvre,  qa'il  comprend 
dans  son  enceinte;  an  nord,  il  se  replie  paie- 
ment vers  l'est  pour  envelopper  le  parc  de 
Trianon  et  rejoindre  presque  les  pépinières  de 
Sain^Antoloe. 

«  Cette  surface  présente  des  terres  arables 
et  des  prés,  répartis  en  trois  A'rmcs  :  celle  de 
Gaiiie,  au  nord;  au  midi,  celle  de  Satoiy  ;  au 
centre,  celle  de  la  Ménagerie,  qui  sépare  les 
deux  premières  ;  puis  d'immenses  avenues,  des 
bols,  des  étangs,  de  grandes  pièces  d'eau,  etc. 
Les  bois,  répartis  inégalement  sur  tonte  la  su- 
perficie, occupent  surtout  la  partie  du  sud  du 
domaiue,  celle  de  Satory,  qui  contient  aussi  les 
étangs.  Dans  la  partie  centrale,  ou  la  Ménage- 
rie, est  eompitae  ranelcmie  fUsandirie  F,  qni 


a  pu,  à  peu  de  frais,  être  utilisée  pour  rece- 
voir la  ménagerie  de  naturalisation.  A  rcikde 
cette  ferme,  dans  l'enceinte  de  la  ville,  est 
l'ancien  potager,  dit  du  Moi,  création  du  cé- 
lèbre la  Quintinie.  A  la  ferme  de  Gtllle,  an 
nord,  se  rattachent  des  terraloa  occupa  par 
les  pépinières.  » 

L'organisation  des  cultures  se  résume  dans 
le  tableau  suivant,  comprenant  les  services  pla- 
cés sous  la  direction  immédiate  du  directeur 
dM  cultures,  et  sous  la  direction  supérieure  du 
directeur  général  dé  llBStltnt  : 


'  Serrice 
rural. 


2*  Service 
bordeole.! 

3*  Service 
forestier. 

4»  Service 
deseaax 


Région  âtt  Nord.  —  Fenne  de  Gnllie.— 
Race  bo\  ine. 

Ri^gioii  (lu  centre. —  Fenne  de  la  Ména- 
gerie—  Race  chevaline. 

Région  du  Midi  Fenne  de  Satorf, 

—  Race  ovine. 

Faisanderia.— toolede  MlanliaiifiM. 

Pota{;er.  — >  ludia  tasMs. 

Dépradances  du  polagef  et 
d'arbres  fruitiers. 

Bois  et  pépinières  forestières. 
Etangs. 

IrrintiMs  «t  prairies  irrîgéee. 
Konnsett'  * 


Ce  dernier  service  est  le  seul  qui  ne  soit  pas 
encore  organisé. 

Les  trois  fermes  ont  des  limites  nettement 
tracées,  et  que  l'on  peut  facilemmit  reconnai- 
Ire  sor  le  plan  (fig*4).  La  grande  plèee  d'ean, 
qui  part  da  bassin  de  Nepttine  et  se  prolonge 
À  l'ouest,  presque  jusqu'À  l'extrémité  du  pare, 
fbrnie  la  séparation  entre  la  ferme  de  Gallle,  an 
nord,  et  celle  de  la  Ménagerie;  celle-ci  se 
trouve  séparée  de  la  ferme  de  Satory,  au  midi, 
par  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Ciiartres. 

L'élendae  totale  dn  domaine  rural  est  im- 
mense ;  elle  ombras^'o  1 ,4Si.77  hectares.  La  ré- 
partition est  la  suivante  : 


* 

MMi. 

Ontn. 

Nord. 

TolaaK. 

Vtrmrit 

FanM  ê»  la 

S'tvrj. 

b«rum. 

Terres  anUes. 

188.66 

129.04 

228.53 

646.13 

37.60 

87.93 

62.21 

187.70 

Mtiment.s,  ave- 
nues, pilurcs. 

9.15 

100.68 

82.98 

192.81 

Temiasbofléi. 

292.31 

94.6S 

sa.49 

466.29 

fltanfcs.. 
Ménagerie  de 

7.24 

« 

» 

7.24 

10.50 

natiiraltii.ation. 

B 

10.50 

• 

Potacpr  

» 

10.00 

fO.OO 

1» 

2j.  JO 

Totaux,., 

634.72 

432.81 

468.24 

1,436.77 

«  La  région  du  sud  ou  de  Satory ,  dit  le 
compte  rendu  ministériel,  offre  plus  spéciale- 
ment, pour  champ  de  travaux  et  pour  maticrcs 
d'études,  les  bols,  les  étang8>  les  terrains  ho- 
mides,  le  marnape,  le  drainage  combiné  avec 
l'irrigation  des  terrains  en  pente  j  les  troupeaux 
de  hêtes  à  laine,*  la  culture  des  prairies  natu- 
relles et  artificielles,  des  céréales  et  des  plan- 
tes oléagineuses.  C'est  relie  qui  sr  rapproché 
le  plus  du  système  de  culture  en  vigueur  dans 
ta  contrés, etdont  elle  rcprodaltlei  eandèref 
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les  plus  saillants.  Elle  est  destinée  à  offrir,  dans 
un  terme  très-rapproché,  U  modèle  d'une 
culture  productive  et  tfadUkmnêtlê^  m  nuar- 
ehant  dans  la  voie  battue  par  les  cultivateun» 
voisins,  tandis  que  les  deux  autres  régions 
feront  plus  exclusivement  consacrées  au  gros 
]»âail,  que  repomtmt  les  conditions  écono- 
miques de  la  contrée.  Exploitée  par  des  che- 
vaux, elle  sefa  essentiellemeiU  ferme  à  mou- 
ions.  Ses  troupeaux  y  lont  mitéê  4e  Tailei 
pêtarages,  soit  sur  elle-même»  Mitinr  les  ré- 
gions  qu'elle  domine.  » 

Jusqu'à  présent  le  programme  ministériel 
«t  loin  d*étre  rempli  ;  d'{dx>rd  les  gens  de  la 
contrée  sont  bien  loin  de  vouloir  regarder 
l'exploitation  de  la  ferme  de  Satory  comme  le 
moaèlê  4  W  miUme  proékieHM  et  tatim^ 
neUCf  et  les  voisins  prétendent  avec  raison 
qu'elle  ne  marche  pas  du  tout  dans  la  voie 
battue  par  les  cultivateurs  du  pays.  Ferme  à 
mautont ,  elle  ne  renfermait  an  mois  de  mai 
que  deux  à  trois  douzaines  de  chétifs  cham- 
penois, quelques  maigres  agneaux  et  deux 
Mllen  dithley .  Depuis  cette  époque,  ee  même 
troupeau  a  été  peut-être  tout  entier  mangé,  car 
d^'À  au  printemps»  le  budget  étant  épuisé,  di- 
ient  les  gens  du  pays,  rHostltot  en  aété  réduit 
à  flfie  nr  tai-méme.  Les  moutons,  puis  les 
porcs,  y  ont  passé.  «  L'aspect  de  cette  ferme, 
nous  écrivait  un  agriculteur  habile  de  Seine- 
Miie,  Klirardier,  ertmliérable.  En  met- 
tant les  pieds  dans  la  cour,  on  y  respire  la 
séoC)  la  détresse.  Si  nous  avions  été  avec  un 
mnger,  nous  eomloiui  préftré  noua  cnretoor^ 
ner  bride  abattue,  plutôt  que  d'avoMrqmMi 
étions  dans  une  ferme  nationale.  » 

Sur  la  ferme  de  la  ménagerie,  a  le  soi  est  lé- 
ger, facile  à  travailler,  dit  le  eompte  rendu 
ministériel.  Les  prairies  y  occupent  une  place 
de  premier  ordre,  les  unes  sèches,  les  autres 
arraeéet  par  les  eaiix  do  talion  de  Sainl- 
Plerre.  Les  foins  y  sont  d'assez  bonne  qualité 
et  les  herbages  y  sont  déjà  divisés  en  enclos. 
Aussi  cette  région  est^lle  destinée  au  cheval. 
L'assoUmcnt  sera  combiné  de  manière  à  ce 
que  les  terres  les  plus  voisines  de  Galiie  livrent 
annaeliement  des  racines  à  cette  ferme,  tandis 
qne  les  antres  terres  seront  occupées  par  les 
fourrages  verts,  les  plantes  Industrielles  pro- 
pres a  la  localité,  les  céréales,  les  féveroUes,  et 
par  les  légumes  secs  cultivés  en  pleine  cam- 
pagne dans  les  environs  dn  potager.» 

Cette  ferme  nous  fournira  plusieurs  exem- 
ples des  inconvénients  de  la  culture  adminis- 
trative. Tandis  que,  à  fi  bearss  do  malin,  dans 
les  fermes  du  pays,  les  charretiers  sont  prêts  à 
partir,  M.  Jourdier  les  a  vus  qui  descendaient 
A  peine  de  leurs  lits  pour  donner  Tavirfne  aux 
chevaux.  La  plus  magnifique  paille  de  seigle 
que  l'on  pût  voir  servait  de  litière  pour  tous 
les  animaux;  elle  avait  été  empruntée  à  la 
ftraM  de  Satny,  et  empilée  A  cet  usage  parce 

Sue  les  bons  nécessaires  pour  s'en  procurer 
'antit  n'avaient  pas  été  donnés  A  temps.  £q* 


fin,  dans  la  division  du  haras,  une  béte  avait 
pouliné  dans  la  nuit,  et,  à  7  heures  1/2  du 
matin,  personne  de  l'administration  -n'était 
encore  venu  la  voir,  quoique  la  mère  fût  une 
superbe  Suffolk  du  nom  de  fFille^  que  le  père 
s'appelât  Assault,  et  que  le  produit  méritAt 
quelque  atlnition. 

Les  terres  étaient,  au  dire  de  tous  les  visi- 
teurs de  Versailles,  fort  mal  préparées.  D'un 
autre  eété,  le  ftamier  était  répandu  d'nne  ma- 
nière déplorable,  tout  en  morceaux,  pariSonr- 
chetées  et  petits  tas.  Malgré  les  hommes  qui 
suivaient  la  charrue  pour  enfouir  l'engrais,  la 
pièce  travaillée  ce  jour-là  n'en  sera  pas  mdni 
restée  très-inégalement  fumée.  Le  calcul  du 

i>rix  de  revient  de  l'épandage  sur  les  terres  de 
InslltQt,  comparé  A eelol  dn  pays,  montrtrt 
aussi  les  avantages  de  ta  culture  administra- 
tive. Voici  les  chiffres  que,  sur  ce  point,  a  bien 
voulu  nous  remettre  M.  Jourdier:  à  l'Institué 
on  paye  S  fr.  par  hectare  ponr  épandra;  mais» 
avec  la  célérité  que  mettent  les  ouvriers,  trois 
journées  sont  employées  A  ce  travail }  on  a, 
«n  couéqnain,  le  toUsm  comparatif  sol<- 


Mi4MtitMi  t»r  btciar*. 
******  Si"*"*' 


«  J  UT 

3  jouruées  à  2  coliien  (12  fr.  par 

jour)  

2  jooniées  seulement  dans  la 
Brie,  attendu  qo^on  M  lève  Â 
3  heures  i/2et  qu'on  part  juste 

à  6  iMures  

Ëpandage  du  fumier  

Journées  du  suivant  poar  en- 
'  (ifr.7Se.  parjoar)... 

Totaux  

en  plus  par  heetara  à 


Dépense  en 

nulilai 


3 

5.25 
44.SS 

is.ss 


24 
1 


Noos  verrons  tout  A  l'heure  qods  sont  les 
rêsQltats  déftnitUi  d'an  pardi  mode  d'egcpM- 
taUon. 

«  De  toutes  les  parties  du  domaine,  dit  le 
compte  rendu  ministériel,  la  ferme  de  GalUe 
est  la  plus  essentiellement  agricole,  et  celle 
qui  se  trouve  dans  une  période  de  fertilité  pins 
avancée.  Possédant  une  grande  étendue  de 
prairies,  elle  convient  sorlont  A  l'entredcn  de 
la  race  bovine ,  basé  sur  la  culture  alterne  et 
le  pâturage  en  enclos  ;  elle  est  donc  naturelle- 
ment destinée  A  devenir  une  ferme  à  bœu&»  A 
culture  alterne  et  A  hert>age.  • 

Les  visiteurs  s'accordent  pour  déclarer  que 
l'aspect  extérieur  et  hutérieur  de  cette  ferme 
platt  beonooup  pins  qne  echri  des  fennes  dt 
Satory  et  de  la  Ménagerie  ;  les  bâtiments  sont 
assez  convenables;  les  équipages  et  surtout  les 
instruments  sont  mieux  rangés  ;  les  pentes  sont 
bien  ménagées  pour  réeoolement  des  eaux  el 
des  urines;  enfin,  les  terres  paraissent  un  peu 
mieux  tenues.  Mais  les  défauts  de  la  culture 
admiBisIrativs  ne  seront  pas  moins  sensIMaa 
à  Galiie  que  sur  les  deux  autres  exploitations. 
Ainsi  voici  les  dMorvations  que  nous  a  soomi* 
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les  un  des  cultivateurs  qui  a  visité  les  vacheries 
de  celte Jerme  a  bo&ujs^  coomie  parle  le  compte 
itDda  : 

«  Aucune  vache  ne  présente  à  un  très-haut 
4egré  ïea  caractères  distinctifs  dea  boavtes 
lÉralNl.  Quelques  jolies  petites  rvAm  Im- 
tonnes,  un  beau  taureau  de  cette  espèce,  des 
•ehwitx  et  des  limou&intâ  fort  ordiuaires,  voilà 
pour  la  vacherie  iotcrieure.  Quant  à  celle  qui 
«it  isolée  daM  to  dot,  elle  B'olfre  rtan  non 
pies  de  très-reniarquid)le  :  un  taureau  niver> 
luâs  À  fesses  de  Yérat,  taché  dans  les  parties 
fBom  ie  la  peau,  ce  qui  n'indique  pas  une  pu- 
reté très-grande;  des  vaehes  eharollaises  a 
fueues  proéminentes  à  la  base,  des  limousines 
et  des  agenaises  peu  brillautes;  enfin,  ce  qu'il 
tedrait  se  garder  de  prendre  pour  modèle,  an 
veau  attaché  au  collier  de  sa  mère,  dont  il  ne 
peut  reeevoir  assez  de  lait  pour  se  nourrir,  et 
qui  se  tnwfe  alaai  exposé  à  nonrir  de  USm 
<M  à  causer  un  accident  h  sa  mère  ou  à  lui. 

«  La  vacherie  qui  longe  ie  mur  de  clôture 
da  elos  n  est  guère  mieux  garnie  que  les  pré> 
•édaniMy  à  part  un  assez  beau  taureau  salers 
et  un  auvergnat.  La  construction  des  râteliers 
est  loin  d'être  perCaite,  et  se  reproduit  dans  les 
tas  eoattgos,  aanf  à  reztrémitA  où  cette  dis- 
position, copiée  en  Auvergne,  est  remplacée 
par  un  couloir  àaffourrer  beaucoup  plus  com- 
modtf.  Une  partie  de  cette  construction  Inacbe- 
-vée  qui  mérite  au  contraiga  rappHiliatlon,e*eBt 
rétablissement  dans  chaqueeour  d'ane  ange  en 
pierre,  alimentée  par  les  gouttières  quirecueil- 
lent  Ves  eanx  de  la  eooTerinre  générale. 

«  Mais  si,  en  somme,  tout  ce  qui  vient  d'être 
pané  en  revue  a  une  certaine  apparence  au 
premier  aspect,  en  entrant  dans  les  dé- 
tails de  premier  ordre,  nom  alhHis  vohr  tout 
de  suite  poreor  le  vice  perpétuel  que  filMIfWli 
qualiliera  a  sa  manière. 

«Feor  environ  14S  bétee  à  aoniai,  mm 
compter  la  porcherie,  comprcndra-t-on  que  la 
■eale  nourriture  verte  qui  ait  été  préparée  pour 
ee  printemps  se  compeealt  nuiqueBient  de 
quelques  ares  de  seigle?  et  encore  il  fut  si  mal 
employé ,  qu'entamé  probablement  trop  tard , 
les  animaux  u'eu  voulaieut  pius  du  tout  sur  la 
fln  de  la  saison  ;  il  était  taUement  aér,  en  ef- 
fst,  qu'il  restait  encore  Jeaché  da  tWli  ki 
aôtés  dans  les  cours. 

•Ga  fc»  ne denianda  aneon  ee—wataire  ; 
non-seulement  il  n'y  avait  ni  escourgeon,  ni 
treûe  incarnat,  ni  l>iîsaille9  quelcon(|ues,  mais 
encore  il  paraîtrait  qu'où  ignore  l'usage  de  la 
Bavette  semée  au  printeapa  a«  à  PaMonne,  et 
qui  offre  une  si  précieuse  rr<:<(onrce  quand  on 
a  su  en  combiner  les  propurtions  avec  les  ali- 
BMalB  dont  Beat  venons  de  parler,  et  pris  cha- 
cun dans  leur  temps.  » 

Voici  maintenant  un  chiffre  qui  montre 
fuels  résultats  on  obtient  d'un  pareil  mode 
d'aliaieatation.  Les  40  vaches  laMèiiapfopre- 
ment  dites  de  l'établissement  ne  donnent  ja- 
mais,  en  BMyenne,  ptas  de  ISO  à  140  litna  de 


lait  par  jour,  soit  3"'-. 5  partf  tel — Quel  est  le 
fermier  du  pays  dont  les  vaches  ne  produisent 
pas  ledonblcl 

On  trouvait,  au  mois  de  mai,  dans  )n  ferme 
de  tiallie^  une  porcherie  contenant  quelquai 
Mies  Misa.  Ces  anlman  exMeaHIs  encore, 
ou  ont  ils  servi  à  l'alimentation  des  ouvriers 
agricoles?  Kn  fait,  on  ne  voit  fipurcr aucun 
pore,  non  plus  qu'aucun  mouton ,  dans  ie 
compte-matière  de  l'Institut  agronomique  *. 

Les  cultures  de  la  ferme  de  Gallle,  quoique 
les  mieux  tenues  du  domaine,  présentaient | 
comparativeMot  à  edla  d*ana  nonne  forme 
ordinaire,  bien  des  Imperfeclions.  l'ii  terrain 
sur  lequel  on  plantait  dci  pommes  de  terre 
n'était  nullement  préparé;  les  champs d'ap 
voine  offraient  dans  la  maalère dent  Mataient 
poussés  des  différences  énormes  qui  furrat 
expliquées  aux  visiteurs  par  ce  fait,  qne  les 
semailles  avaleat  été  exéeotées  ea  deax  fola, 
attendu  un  manque  do  semence  et  une  diffi- 
culté faite  dans  la  livraison  du  complément  à 
cause  de  bons  livres  trop  tard;  les  chemins 
étaient  dans  m  tel  état,  qu'il  était  imprudrat 
de  les  traverser  autrement  qu'a  pied,  et  un 
beau  clos  qui  avoisine  les  bétimeats  de  la 
ferme  avait  éléBrts,  par  desefaaneis  InlsBqwn 
tifs,  dans  un  étnt  de  défoncement  à  y  verser 
À  vide  ;  derrière  ïrianon,  vers  la  partie  Saint* 
Antoine,  an  ehamp  ana  Uen  préparé  pour 
des  betteraves,  était  rayanné  et  ensuite 
roulé  par  des  instruments  appartenant  aux 
régions  où  la  culture  est  le  moins  avancée } 
entn ,  daaa  an  Âanp  destiné  aujourd'hai 
aux  expériences,  dans  te  delta  situé  entre  le 
Parc,  la  Pépinière  et  ïrianon,  deux  herses  à 
an  cheval,  traînées  diaoïne  ftÊ  denx  iMnafii, 
étalent  attelées  contre  toutes  les  règles  de  la 
science  et  de  la  pratique.  Voici  les  observa- 
tions que  nous  a  adressées  sur  ce  point 
M.  Joardier,  qui  a  élé  témoin  du  fàit  :  «  L'nna 
des  herses  était  du  pays,  l'autre  était  la  herse- 
Vatcourt.  Le  paloonier  était  attaché  non- 
sealemeat  an  erodiet  êiterae  da  bras  da  la 
herse ,  lequel  n'est  destiné  qu'à  reeevoir  la 
chaîne  frontale ,  mais  encore  on  avait  choisi 
comme  point  d'attache  le  crochet  de  l'angle 
aigu!  » 

En  présence  de  tant  de  mauvaises  leçons 
d'agriculture  pratique  d<Hinées  sur  le  domidne 
raral  da  riHlItvt  anvoMnriqne,  noua  «a» 
prenons  parfaitement  l'insistance  qu'a  mise,  à 
plusieurs  occasions,  ie  corps  enseignant  de  ré> 
tablissement  A  répéter  qu'il  n'avait  rien  de 
commun  avee  le  service  des  cultures.  Les 
professeurs  ont  demandé  seulement  un  champ 
d'expérience  ;  ce  champ  a  une  contenance  de 
U  heotarea  envlroii,  oant  lo  an  prés  d  id 
eafmrei  araUet.  Mais  noot  avens  eHwidi 


(  I  )  vofr  l#  <UtM\\  àn  bëtait  existant SQ 1  tSO  ier  nos» 

tiil  :i^ii>iniiiii()iit',  t' .-erii',  l.  III,  pajj.  479,  n"  du  5 
(ii  x  iiUire  ibji.  Lâ  ^ripoeumoaie  a.  eu  i8M>  et  i^il, 

s  I  r  u  1  le  muMm  cnre  a«  k  raes  Mtlae  as  réiaMis- 
semeal.  t 
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hie^  dis  plaintes  sur  k  peu  de  lacilité  que 
dnem  dei  savants  quels  oonconra  a  envoyés 

à  Ver^ailIes  trouve  à  faire  les  recherches  qu'il 
juge  utiles.  Saos  doute,  la  remarque  que 
nous  eu  faisons  ici  daus  le  triple  iutérêt  de 
1  établissement,  de  la  science  et  de  l'agriculture 
française,  aplanira  bien  des  obstacles.  Il  faut 
4|us  le  corps  eoseignaut  de  Yers^ailles  porte 
haut  la  MimliN  les  progrès  et  des  décou- 
vertes ;  autant  nous  trouvons  déplorable  le 
mode  de  culture  adopté,  autant  nous  désirons 
le  succès  de  la  grande  école  agricole  dont  nous 
ftisons  rbistolra. 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  de  la  Ména- 
gerie de  naturalisation  F  établie  à  la  Faisan- 
derie (Voir  la  plan,  flg.  4).  Avant  de  passer  à 
TexposUion  des  produits  de  la  culture,  nous 
en  dirons  les  quelques  mots  que  nous  trou- 
vons dans  les  comptes  rendus  ministériels, 
«  La  Ménagerie,  selon  le  compte  rendu  pour 
1849,  renferme  30  lamas  et  alpacas  achetés 
en  Hollande,  et  un  certain  nombre  de  galii- 
aaaés  et  de  palmipèdes  donnés  par  le  Mnséam 
d'histoire  naturelle.  l)es  liémiones  doivent  y 
être  placés  au  printemps  prochain.  Quelques 
animaoz  y  sont  attenlos  de  l'étranger.  Un 
gTdflWi  spécial  y  veille  à  l'entretien  et  à  la 
conservation  des  animaux  qui  sont  confiés 
à  ses  soins.  » 

Le  compte  rendu  pour  1050  ^wfifi  ces 
détails  :  «  Les  lamas  et  les  nlpacas,  dont  l'ac- 
dimatatiou  a  été  commencée  À  l'Institut,  don- 
nent en  ce  moment  quelques  craintes  relati- 
vement au  succès  de  cette  tentative.  Quelques- 
uns  ont  péri;  des  soins  particuliers  sont  pres- 
crits pour  la  conservation  d&>  autres. 

c  D'an  autre  côté,  l'établissement  a  trouvé, 
dans  les  essais  d'acclinintatiou  et  d'éducation 
de  certa  ius  animaux  de  iiasse-cour,  un  avan- 
tage réel,  au  point  de  vue  même  spéeolatif. 
Plusieurs  individus  de  cette  catégorie  ont  été 
vendus  à  des  prix  excessivement  élevés,  et 
leurs  œufs  se  sont  places  à  tres-haut  prix.  » 

Ce  dernier  résultat,  qui  se  résume  toot  au 
plus  dans  un  bénéfice  d'une  couple  de  cents 
francs ,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans 
le  temps  est  la  seul  dont  on  puisse  être 
quelque  peu  satisfait  sur  le  domaine  rural  de 
l'Institut  agronomique.  On  va  en.tron¥er  Ja 
plus  évidente  démonstration. 

'Void,  d'après  les  documents  affiddi, quel- 
les ont  été  les  lécoltes  obtenus  en  lê^  i 


;2'  Racines, 


jtoanrc.             Cr«ln.  Paill*. 

hnlolitr.M.  kllrjr. 

Blé  119.02      2,82'J.ô.>  .17 '.,770 

8eitf«                       14.39         340. .^8  3.t,l'lS 

ATOiM                       97.06       3.151.94  187,fiô8 

Om                         10.03         613.28  16,863 

Samiiii                    1.38         37.60  » 

CoIm                       37.46         787.25  M,180 

Féverolies                   2.70          13. 2S  m 

Total  des  temtCQlti- 

véneagraiDS   288.94 

(1)  T«ir  3«iérîe,t.  Il,  p.  478  (•<>  du  6  iuia  18^). 


Cont«aaiic» 

du  pivrri 
dr  l»rr«. 
li*cUrn. 

BeUeraves   SS.4f 

I^OflMMtdS SHM»*..**  •  10.28 

CarotiM.   3.61 

Total  lies  terr«lcalllftfM  ' 

eancioe»...»   To.3o 

i*  Fourrages. 

CoattMBM 

ât&m. 

httunt. 

170.50 
lj7.lt 
42.86 

n.fi 


1,207,915  kilogr. 
1,243.60  hpctol. 
.8,467  lUIogr. 


Rteltn  loUlc*. 


Prairies. 


Luzerne 


vprle.  

'rcgiin..... 


Vecees. 
F«wek 

Total  (les  terres  misesen 
fourrages  381.58 


Nous  retrouvons 
terres  cultivcoi  ; 


Foin. 

705,200 
109,210  » 
515,565 

413,620 


Grain. 
hcciolilTM. 


4» 


En  grains   288  .94  tiectarei. 

Enracines   70.30 

£ji  fourrages  381 .58 

Total   740.82 

D'après  le  tableau  que  nous  avens  donné 
précédemment*  dn cadastre  génM  dn  do- 
maine niral  de  llnstltnt»  noot  avons  t 


Terres 
Prés.. 


540.13 
187.70 


ToUl   733.83 

Ce  u*est  pas  à  nous  qu'il  appartient  d'ex- 
pliquer d'où  provient  cette  différence  d  eu  vir on 
7  h^^res. 

Pour  que  l'on  ait  «ne  idée  complète  de  la 
fertilité  des  terres  de  l'Institut  agronomlquci 
nons  iJonteNna  ka  rendements  par  beetarSf 
rendements  fiil  ft  oondoent  des  ehllta  pré- 
cédents : 


W.   670 

Seigle   048 

Avoine   421 

Orge   4&ê 

S«rrasia   » 

Colia   » 

FévcrolN'S   s 

Betteraves   » 

Pommesdetene   » 

Caroltes.  »  » 

Pntrfes   • 

r  verte   » 

Luierne  |  aéche   » 

Vesces   » 

Yflaeesetpois.   » 


18.77 
1S.B9 

32  47 
31.9.^ 
15.75 
21.01 
4.91 


» 


3,149 
8,718 

1,9.33 
1,052 

s 

l,76fi 

39,11» 

9,666 
4,136 
12,623 
3,î82 

708 
9,884 

ssa 


Comme  nous  n'avons  pas  de  données 

taines  .sur  les  rendements  antérieurs  des  terres 
de  l'Institut ,  ces  chiffres  ne  nous  serviront 
que  dans  Tavenlr  à  Juger  les  progrès  de  In 

(1)  Sur  fi. 05  hectares. 

(2)  Sur  71.391 
.  (3)  Voie  p.  29. 
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enlture  des  trois  fermes  de  Satory,  de  la  Mé- 
nagerie et  de  Oallie.  Nous  ajouteroos  seale- 
ment  qos  IM  recettes  sur  les  prodilli  de  l'ex- 
ploitation se  sont  élevées  à  la  somme  de 
189,778  fr.  17  e.,et  ayant  de  nous  oecaper 
éÊ  «voir  el  ceditlfreeit  de  natare  à  ftdfe  re- 
garder le^  cultures  de  Hnstllut  comme  satis- 
faisantes, nous  allons  passer  aa  chapitre  des 
dépenses.  Nous  euailoiii  Toaln  pouvoir  donner 


le  détail  de  cette  recette  de  189,778  fr.  17  c, 
mais  lei  édalreiieeBieiitiiiwiMiaeiit  compléte- 
mtpt  dans  les  comptes  rendus  officiels,  et  on 
conviendra  que  toute  appréciation  est  llla- 
soire  lorsqu'elle  doit  porter  sur  an  chifflre  en 
bloe. 

Voici  comment  le  compte  rendu  publié  en 
novembre  1851  expose  les  dépensée  de  rine* 
titut  agnmêoBique  pour  1860 1* 


fr. 

Thtncments  ^.:  21 ,89< •  00 

Gi«es  et  iodemuités   i,8eo.oo  ^ 

Total  pour  le  personnel.. .  •  .*   St  Jfié.OO  Slt7M*<W 

Frais  de  bweaa. ..  .\ .....  •  ,  .*. .  .v   S,S09.<0 

Frais  généraux   1,5SS.57 

Frais  d'une  iospection  financière  «...  838.88 

........     4,089.40  4,080.40 


Total  pour  le  matériel    

IMaldnehaplIrel......   »,841.40  IT,i4t.40 

CHAPITAX  II.  IHIIieinUCSRT. 
5  1.  PttUlUttI» 
 M,07t.l6 


Traitements  ^  • 

Gages  et  indemnités  

Bourses  d'élèves  à  1^000  £r.  :  sept  Iwurses  et  dix  demi-bourses. 


TeldpoiirlepenoBiMl  ** 

S  9.  ~>  JfalérM» 

Service  descours  <   8,799.00 

Frais  d'expériences  .t   14.00 

Frais  d'amiOMes  et  d'exécution  des  eoneours  pour  les  dieîres.  8,198.98 

Frais  d'annonce  et  d'exécution  des  examens  d'admission   501 .00 

Frais  de  bureau   120.25 

MagéDéfanx   .•>.^3.  i9 

Total  du  matériel   

Total  dtt  chapitre  II  


88,998.48  Sê^.4ê 


8,111.92  8,111-92 


6«,407.40  «6,407.40 


cEAntwM  III.  —  craTmiB. 

Traitements  27,799 . 37 

Indemnités   43,0 1 3. 14 

Total  pour  le  personnel  

$2.—  MatérUiL 
A.  —  Économat.  } 

tr. 

Nourriture  du  personnel  de  l'exploitation          il ,843 . 09  • 

Frais  de  ménage   1,717.75 

Infirmerie   1,200.17 

Mobilier,  literie,  lingerie,  blaochissaxe   6,007.58  j 

Médirai.   406.18 

Total  pour  réeononwt.......  90,674.77  90,674.77 

Achat  de  bétail  ,  ,.;  34.829.90  §.  ^ 

Nourriture  du  béuil   5,186.24 

TMlMiMDt  et  paniement  du  bétail  •   5, 559 . 59 

Indenoité  è  na  vétérinaire  iatérioudre   loo.oo 


70,812.51  70,812.51 


A  Reporter   45,675.78    90,674.77     70,0]9.«  94,950.80 
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Reporti. 


20»674.77 


70,619.51 


fr. 


Engrais- 


Culturel  3,943.50 

Jardins......  360.25 

Forêts   386.00 

  482.31 

Matériel  d«  culture   12.906.23 

Salaires  des  journaliers  •   67«49t.M 

Salaires  des  tâcherons   46,079.89 

Frais  divers   18,417.05 

Améliorations  foncières  •  402-00 


Total  pour  les  fraiflde  culture  proprement  dits. .  180,037.79  180,087.79 

C.  —  Frais  divers. 

Mobilier  des  écuries  et  étables  ■..*••,.  3,598.97 

Frais  des  ateliers  de  construction  d'instrumenll*  8^819.36 
Entretien  des  bâtinienta,  coure  et  chemins.  •  •  •  •  60&. 64 
ContrilNitMMu,  prestations,  asmriaeH   1,678.99 


Frais  de  bureaux... 


Forêts.. . . 
Cultures..  728.24 
Jardins...  46.06 
Furets....  275.00 
Valeur  des  produits  consomniés  en  nature. . 


TttôM  eénénm. 


Guitares..  796.94  ( 

45.30  »•* 


490.10 

t,049.60 

50,000.00 


69.696«66 


960M-33  360,649.99 


Total  des  frais  divers. .....  fi9j»66.66 

Total  pour  la  oatériai  

Total  pourlediapitrallldasailtwas.. 

CHAPim  iT.  —  aaTiGB  commir. 

Construction,  réparation  et  appropriation  desbiltinicnts   44,374.78 

Retour  au  trésor  par  soita  die  vacances  d'emploi  daus  le  personnel   1.483.34 

Total  pour  le  chapitre  IV   45,758. 12 

TOTAL  DE&  DEPENSES  ...«^ 


181,461.76  611,461.76 


4;>,758.13 


 ^  471,470.66 

Baeattea  an  profil  darÊtat   16»,776.1f 

Baaie  pour  la  dépensa  léella   J6i  ,699.46 


D'après  ce  compte,  les  frais  de  culture  pro- 
pNOBaot  dits  s'élèveraient  à  160,087  fr.  79  c. 

LaSflOdQitBà   189,778fr.l7 

II  resterait  ponrbdnéfleea 

des  cultures   9,740  fr.  38 c. 

Soît,  puisque  741  hectares  étaient  en  cul- 
tare,  environ  18  francs  par  hectare  pour  nour- 
rir les  fSermienet  leurs nmlltei,  pajer  las  fer- 
mages, et  entretenir  les  bâtiments,  les  Instru- 
ments ,  le  bétail,  etc.,  etc. 

Le  domaine  rural  de  l'InsUtut  agronomique 
rapportait  A  la  liste  dvUe,  sous  Ix)uis-Phi- 
)ipp(*,  une  somme  qui  montait,  selon  les  comp- 
tes publiés  par  M.  Montalivet,  ancien  inten- 
dant ,  à  onTlnm  100,000  fr.  Yolel  qnelsétalent 
les  fennages  payés  A  la  liste  dvile  : 

varie  ftnaiar  de  aatory  

—       de  la  Ménagerie. 
».        —  deGaihe  

ToUl   8(1,000 

Il  y  avait,  en  outre ,  les  produits  du  pota- 
ger, des  pépinières,  des  bois,  etc.  En  mettant 
100,000  fr.,  nous  ue  disons  rien  exi^é.  Ce- 
pendant comptons  seulement  80,000  fr.  de 
revenus,  puisque  nous  ne  parlons  que  des  trois 


iR,ooo  (ir. 

22.000 

40,000 


D'un  autre  côté,  au  11  septembre  1848,  alors 
que  t*on  voulait  affecter  A  l'Institut  les  domaines 
(iu  Petit  Paro,  le  bail  de  la  fermede  Gallie  nvait 
encore  5  ans  à  courir,  celui  de  la  Ména- 
gerie 7,  et  celui  de  Satory  12.  En  consé- 
quence et  par  suite  de  jugements,  le  domaino 
dut  payer  aux  trois  fermiers,  à  titre  d'indem- 
nité pour  cessation  de  jouissance,  une  somme 
de  177,176  fr.  99  o.  De  plus,  tl  Alt  contraint 
de  déposer  à  la  caisse  des  dépôts  et  consigna- 
tions une  somme  de  73,000  fr.  en  garantie  de 
leurs  frais  de  labours,  semences  et  transporta 
de  Aimlers.  On  voit  que  le  bénéfice  anmiel  dea 
fermiers  a  été  évalué  par  ces  Jogementa  an 
moins  à  32,000  fr. 

Gomment  sa  IMt-ll  qn*mia  exploitation, 
estimée  si  haut  il  y  a  trois  ans,  ne  se  fasse 
plus  aujourd'hui  qu'avec  une  perte  énor- 
me f  Nous  disons  perte^  car  l'entretien  dca 
routes,  des  bâtiments,  des  écuries,  des  instru- 
mcnts,  du  mobilier,  les  frais  de  ménage,  etc., 
ne  doivent  pas  être  comptés  en  dehors  de 
l'ensemble  dea  frala  dn  service  des  cultures. 
Eloip;nons  tout  ce  qui  concerne  la  direction 
générale,  même  la  comptabilité,  le  corpi  en- 
seignant, laBeonatrMllona,et  enfin  Iaa64,060 f. 
eompléapoor  aehat  do  bétail; 
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H  restera  pour  dépenses  du  service  des  cul- 
tares.   9»7,46l  fr.  73  c. 

ProdollBde  ce  lerviee.  189,77S  17 

Pebtb  comptant. . .    107,C83  fr.  ô6  c. 

Il  faut  y  ajouter,  pour  avoir  la  perte  totale, 
la  somme  que  n'a  pas  gagnée  Tadministration 
actuelle,  mafsque  gaulait  la  Cttllnre  des  for- 

iniers,  soit  lO'>,ooo  fr.,  ce  qui fUt  QM ptrte 
totale  déplus  de  ^09,ooo  fr. 
'  Tel  est  le  résultat  de  la  t'u/^ur^  adininis- 
iratiœt  que  l'on  vent  donner  co  neoiple  aux 
jeunes  gens  qui  se  prrrpo^cnt  de  te  livrer  dans 
notra  pays  à  l'agriculture. 

Ce  résultat  ne  nous  sarprend  pas;  Bons 
n'en  faisons  pas  un  arief  cunlre  It-s  hommes 
appelés  à  dirii^er  les  trois  fermes  du  domaine 
de  1  lustilut.  Nous  dirons  toute  n)tre  pensée 
à  cet  égard.  Le  directeur  des  cultures  actuel, 
M.  Lecoulteux,  que  M.  dcGasparin,  dés  son 
arrivée  à  l'iustitut  de  Versailles ,  s'est  em- 
pro!i$é  8T^  ratMo  de  rétablir  dans  le  poste, 
d'où  une  intrigue  l'avait  chassé  sous  le  mi- 
nistère de  .M.  Dumas  ,  est  un  habite  iigricul- 
teur.  1  ils  d  uii  des  cultivateurs  les  plus  im- 
portants do  département  de  la  Seiue,  M.  Le- 
coulteux a  été  élevé  au  milieu  des  m*  illrurs 
exemple;  plus  tard  il  est  entré  à  i  école  de 
Grlgnoo ,  et  cet  établi«enient  le  cite  comme 
undeses  bons  élèves;  à  sa  smiic  deGrii^non,  il  n 
dirl'^é  une  femne-ecole  en  Piémont,  puis  les  cul- 
tures de  la  colonie  de  Meltray.  Tout  le  monde 
est  d'aeeord  sar  le  mérite  de  M.  Lecoulteux. 
Mais  que  peut  le  mérite  du  directeur  d'une 
oilture  administrative  ?  Être  enfermé  dans  ies 
règles  de  ia  oMnptabllité  ordinaire  des  onlver- 
sites,  ne  pouvoir  disposer  d'aucuns  fonds  pour 
le  plus  mince  objet  sans  avoir  recours  a  des 
bom  qui  doivent  être  revelus  de  toutes  les 
formalitét administratives,  et  qui  arrivent  lors* 
qu'ils  cessent  d'rtre  utiles,  être  dans Timiios- 
«ibilité  de  proUter  d  aucune  de  ces  circoiiblaa- 
eet  de  bon  marcbé  on  d'oceaston  qui  se  pré- 
sentent heureuses  pour  les  eniliva'eurs  oi\l:- 
naires;  ne  pouvoir  ni  vendre  ni  acheter  au 
moment  tout  à  fuit  opportun,  n'est-ce  pas  la 
des  dlfllettltés  contre  lesquelles  viendraient 
échouer  les  meilleurs  a^Mieulteurs?  Mais  il 
est  un  obstacle  plus  grave  encore  que  pré- 
sente la  ealture  administrative;  il  provient 
de.^  agents  que  l'on  eiii[)!oie  et  qui  ne  met- 
tent pas  dans  l'accomplissement  du  leurs 
devoirs  cette  activité,  ce  zèle  qui  font  que 
l'on  patte  des  nuits,  que  la  pluie  et  le  froid 
ne  vous  arrêtent  jamais,  et  que  l'on  ne  rectile 
devant  aucune  fatigue.  La  division  du  do- 
maine de  Versailles  en  trois  fermes  augmente 
encoreles  diffleultos  que  rencontre  le  direcleur 
des  cultures,  en  éparpillant  la  surveillance  et 
en  augmentant  les  rmiages  adminii-tratifs. 
Aussi  nous  craii^nous  bien  que  les  cultures  de 
l'Institut  ne  soient  jam  iis-  jiroductives.  Or, 
nous  le  demaodons  à  tous  les  agriculteurs, 
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veulent-ils  que  leurs  lils  prennent  l'exemple 
d*an«  eoltarc  qu  \  ne  fait  jamais  de  bénéfices , 
qui  donne  pres(]ue  toujours  pour  résaltat  une 

perte  considérable? 

^ous  savons  bien  que  l'on  cherche  avec  une 
grande  sollicitude  à  faire  disparaître  qnel- 
qties-uns  des  vices  du  régime  a  1  pté .  et 
que  M.  de  Gasparin,  appelé  depuis  quel- 
ques mois  à  la  dlreettoB  gteérale  da  flat- 
titut  agronomique,  a  reçu  pour  mission  spé- 
cirde  do  mettre  fin  à  une  situation  que 
i  udmmistration  de  l'agriculture  déplore  cer- 
tainement autant  que  nous.  Nooa  aurons  à 
examiner  plus  lard  si  l'expérience  qnr  IVin  vn 
faire  aura  d'heureux  résultats,  fious  croyons 
que  ceux-là  seuls  qui  sont  Intéressés  dans  une 
grande  exploitation  rurale,  soit  comme  pro- 
priétaires, soit  comme  fermiers,  peuvent  la 
faire  réussir.  Mais  nous  voulous  attendre  les 
résultats  de  l'essat  <pie  Ton  a  entrepris.  M.  de 
(ias|);irin  veut  chiui^f  r,  nous  a-t-on  assuré,  le 
mode  d  exploitation  actuel ^  lise  propose  de  re- 
porter les  p^turagessnr  la  oelntaradQ  domaiM, 
de  rapprocher  les  terres  à  labourer  des  bàti- 
timents  d'exploitation,  ce  qui  est  précisément 
le  contraire  de  ce  qui  existe  jusqu  a  présent, 
M.  de  Gasparin  veut  que  les  atte  lages  aient  le 
moins  de  clu  iniu  possible  à  faire  pour  se  ren- 
dre a  leur  destination  \  la  vacherie  et  la  ber- 
gerie feront  rhiver  leur  ftimler  au  centre  do 
I*e\|il(iilation,  de  manière  qneJ'enL;rais  !-oit  pro- 
duit près  descbamp<;  ou  il  devra  être  répandu.  Du 
haut  d'une  sorte  d'observatoire,  le  directeur 
pourra  surveiller  tous  les  ouvriers  etnployés  à 
la  culture  sur  diverses  pnrties  du  ilomaine. 
De  celle  façon,  ou  compte  arriver  a  taire  que 
les  Journées  payées  par  PÉtat  airat  la  même 
valeur  de  tra\ail  que  les  journées  payées  par 
les  particuliers.  C'est  le  résultat  le  plus  dilll- 
cile  à  obtenir  dans  la  culture  administrative. 

De  grands  travaux  d'amélioration  s'exécu- 
tent sur  les  terres  du  dunuiiiie.  Nous  avons  dit 
que  les  chemins  ctaicut  dans  le  plus  mauvais 
état;  le  servies  des  eaux  exige  les  réparations 
11*8  plus  urpcnlcs;  enfui,  irnc  portion  des  ter- 
res tant  de  la  lérme  de  Satory  que  de  la  ferme 
de  la  Ménagerie  sont  humides,  à  sous-sol  im- 
perméable ,  et  ont  besoin  d'être  assainies  par 
iedraih:i<;( .  Dis  champs 3^4  hectares  clia- 
cuu  :>i>^il  dijâ  drainés  en  ce  moment.  Ce  n'est 
encore  là  qu'un  essai  ;  nous  espérons  qu'il 
sera  continue,  et  que  1  ;q  résultats  seront  por- 
tes à  la  oouuaissaucc  de  tous,  comme  i'adjui- 
nistration  en  a  pHsrengagement 

Nulle  qu^tion  ne  t  ous  parait  pins  Impor- 
tante que  celle  de  l'i  r  truction  donnée  aux 
jeunes  ogrieullcurs.  Cette  considération  nous  a 
entraîné  à  Taire  un  examen  complet  de  llnstl- 
tnt  aLTonomique,  qnr>  qn'i!  sr>lt  encore  à  sa 
naissance.  Nous  poursuivrons  cette  tàchu;  heu- 
reux si  nous  pouvons  bientôt  annoncer  dans 
Tenseignemait  pratique  les  mêmes  succès  que 
nous  proclamons  dans  une  grande  partie  de 
l'enseignement  théorique.  Bakkal. 
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A  MoouMic  U  RwUctPar  «a  cUel  du  Joarml  d'aaricul' 
^  iurt  jmsdf  vc 

liNmbor,  le  f 7  Mamkn  IMI. 

lai  lu  avec  intérêt  'votre  Clirouique  du 
1**  décembre  *  et  les  conielto  <{ae  vomdoimex 

anK  cnliivatenrs  dans  la  position  critique  où 
lis  se  trouvent  depuis  ti-ois  aus,  par  suite  du 
In»  prix  d«denré«9.  Gomme  tous,  je  crois  que 
c'est  avec  une  prande  prudence  qu'ils  doivent 
r^urir  à  la  culture  des  plantes  comtnercîak's; 
mais  je  vais  plus  loin  que  vous,  et  au  lieu  de 
leur  dire  :  haltes  du  pato  et  delà  viande,  je 
leur  dis  :  Faites  de  la  vitm'Ir,  fmvaUlrz  pour 
le  boucher,  ne  voiu  induisiez  pas  du  bou- 
langer. 

Redtiiti'  :\  si  plus  simple  eXpNUlon,  la 
théerie  de  1  art  agricole  consiste,  pour  mol,  à 
tièi^bien  nourrir  le  plus  grand  nombre  possi- 
ble de  bon  bétail.  At«c  du  MtaO  en  a  da  fU- 
raler,  arec  du  fumier  on  a  tout  ce  qu'on  vent, 
et  les  récoltes  de  grains  viennent  d'elles- 
mémei.  Ce  rémitait  ne  s'obtient  pes  avee  les 
plantes  commerciales. Ces  plantes  ressemblent 
soureot  À  certains  remèdes  qui  procurtnt  au 
malade  un  soulagement  momeutam;,  mais  le 
laissent  ensuite  retomber  dans  un  état  pire  que 
celui  où  il  était  auparavant.  Je  sais  bien  qu'un 
homme  qui  se  noie  se  rattache  à  la  première 
branche  qid  se  présente  à  lui,  sans  s'Inquiéter 
si  elle  peut  casser;  mais  il  y  a  des  hommes 
haut  placés  dans  l'enseignement  agricole,  qui 
semblent  reeommander  avant  tout  les  plantes 
commerciales;  et  c'est  pour  faire  sentir  les 
dangers  de  cette  théorie  q ue Je  vwadrals  Join- 
dre mes  efforts  aux  vôtres. 

Ge  n'est  pas  sans  raissn  que  les  Flamands 
nomment  le  fumier  \(tpptit  bon  Dieu;  le  fu- 
mier fait  des  miracles.  Schwerz  raconte  qu'il 
y  avatt  dans  nne  petite  ville  de  la  Belgique  un 
homme  qui,  pour  la  culture  de  ses  terres,  tra- 
vaillait toujours  à  rebours  des  autres.  Il  arri- 
vait toujours  trop  tôt  ou  trop  tard }  ses  voisins 
se  moquaient  de  loi ,  et  pourtant  II  avait  tou- 
jours les  plus  belles  récoltes;  11  était  aubergiste, 
et  il  disposait  d'une  énorme  masse  de  furnit  r. 

J'ai  lu,  il  y  a  déjà  longtemps,  et  je  ne  sais 
plus  ou,  que,  dans  une  ville  de  la  Normandie, 
un  fermier  assistait  à  une  réunion  d'une  So- 
elété  d'agriculture.  Tous  les  membres  avaient 
parlé,  et  le  fermier  seul  ayant  gardé  le  silence, 
«0  Anit  par  loi  demander  slt  n'avait  aocnne 

(1)  Voir  3»  »éri,«,  t.  III.  p.   voir  plus  loin,  à  la 

Oiiom.iue  aaricol.',  p.  30,  ks  ipieitiues  reÛexioiW  Mr 
le<iiJelle.s  no«is  avons  cru  dooir  répondre  à  cetlseiCel- 
N&te  leUre  (Itt  Mire  ooUabentcw,  M.  YlUscer* 


observation  à  faire.  Messieurs  ,  répondit-il , 
vous  avez  sûrement  dit  de  fort  bonnes  choses , 
mais  je  neoonnaisqu'an  moyen  en  agriculture, 
c'est  du  fient,  dujlsfll,  et  encore  du  jii  nt.-^ 
.N'est-ce  pas  là,  en  un  seul  mot,  ma  tliiorle, 
de  bien  nourrir  beaucoup  de  bétail?  Mais  ia 
cl)ose  n'est  pas  sl  fecUe,  et  mot-méme,  depuis 
près  de  trente  ans  que  j'y  travaille,  je  n'ai  pas 
encore  atteint  le  but  de  mes  elt'orts,  avoir 
assf  s  de  ftimler .  C'est  quede  rloi  ne  ^ent  rien  ; 
pour  proiluire  du  fumier,  il  faut  du  fumier;  et 
celui  qui  aur.iit  trouvé  le  secret  de  f.nrc  du  fu- 
mier sans  l'umier,  aurait  fuit  une  découverte 
plus  précieuse  que  eellede  la  pierre  philoso~ 
phale. 

Doœbasle  est  si  haut  placé,  son  mérite  et 
les  services  qu'il  a  rendus  à  l'agriculture  sont 

si  bien  recomuis,  (pi'oii  ne  doit  pas  craindrede 
faire  remarquer  ce  qu'il  y  avait  en  lui  d'im- 
parfiait.  S'il  eût  été  parfait,  il  n'eût  pas  été  un 
homme.  Dombasle  n'estimait  pas  aaseï  le  fti- 
mier  ;  il  semblait  ne  pas  comprendre  toute 
l'importance  d'une  aboudante  production  de 
ftinder.  Beancoup  de  jeunes  eultivateurs  sa 
sont  égarés  sur  ses  traces,  en  croyant  que 
l'on  n'avait  pas  besoin  de  prés  et  que  l'asso- 
lement alterne  pouvait  se  suffire  à  lui-même. 
L'expérieuce  n'a  pas  tardé  à  les  détromper. 
Les  Anglais  eux-mêmes  ont  ajouté  une  cin- 
quième année,  une  année  de  p&tura^e  à  leur 
assoiement  de  qoatre  ans* 

Aujourd'hui,  beaucoup  de  cultivateurs,  "^«^ 
voyant  qu'avec  le  bas  prix  du  ble  ils  ne  peu-  ^» 
vent  faire  honneur  À  leurs  engagements,  cher- 
chent leur  salut  dans  les  plantes  oamunerelalas^ 
ou  plutôt  dans  une,  dans  le  colza. 

Le  liU)  le  chanvre,  la  garance,  ie  tabac,  ne 
peuvent  convenir  an  fermiers.  Non-senl*- 
raent  ces  plantes  demandent  une  grande  quan-  | 
tité  d'engrais  et  ne  produisent  aucuns  maté- 
rlaux  de  fumier;  mais  elles  entraînent  à  des  ^ 
frais  si  considérables,  (lu'elles  ne  peuvent  con- 
venir qu'aux  petits  cultivateurs,  qui,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants ,  exécutent  eux- 
mêmes  les  travaux  de  culture  et  de  récolte. 
Le  fermier  déjà  dans  la  gêne  ne  peut  cultiver 
le  lin  et  le  chanvre  que  pour  les  besoins  de  son 
ménage.  Quand  11  levoodrait,  quand  il  y  ver- 
rait des  bruéflces  assurés,  il  ne  pourrait  pas 
cultiver  en  grand  ces  plantes.  Celle  qui  lui  con- 
vient le  mieux,  c'est  le  colu.  Apres  ie  colza, 
ou  est  assuré  d'une  bonne  réeolte  de  blé;  Il 
produit  moins  de  paille  que  les  céréales,  mais 
il  eu  produit  pourtant }  ses  siliqucs  sont  une 
bonne  nourriture  pour  la  bétail,  quand  on  sait 
en  tirer  parti  ;  enUn,  on  peut,  aveo  une  partie 
dtt  prix  de  veati  de  la  gialM,  aeh«lar  ém 
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tonrtetox.  Mais  eonune  on  abose  da  colza  I 
Le  plus  grand  Dombre  das  coltivateora  crai- 
gnant  la  dépense,  le  sèment  à  la  volée  et  ne  le 
fifoent  pas.  Beaucoup  le  font  revenir  trop  sou- 
vent; J'en  connais  qui  récoltaient  an  eonmen- 
cement  32  luctolitres  par  hectare,  et  qui,  à 
présent,  arrivent  a  peine  à  20  hectolitres.  La 
terre  s'en  fatigue ,  et  probablemont  anssi  la 
production  d'engrais  diminue.  Il  y  a  même 
des  cultivateurs  qui  prétendent  récolter  du 
colza  tous  les  trois  ans  ;  il  y  eu  a  qui  sont  arri- 
Tés  à  cet  assoloment  HMnatraeiix  : 

I.  Trèfle; 

9.  Colza; 

S.  Blé.! 

Après  la  première  coupe,  on  fume;  et  lors 
que  le  trclle  a  atteint  une  hauteur  d'environ 
lâ  ceutim.,  on  retourne  le  tout  par  uu  laijour, 
et  on  sème  le  colza. 

Il  serait  difllcile  d'imaginer  un  assolement 
plus  riche  que  celui-là ,  mais  il  n'est  pas  pos- 
sible qn'il  se  soottaine,  mènae  en  adietant  des 
engrais  ou  en  ayant  de  bons  prés  dans  uno 
forte  proportion.  D'abord,  les  terres  ne  sont 
pas  suffisamment  cultivées;  elles  ont  un  la- 
bour la  première  année,  deux  après  le  colza, 
point  la  troisième  année  ;  ainsi  trois  labours 
seulement  eu  trois  ans,  et  si  même  le  colza 
samé  m  l^;Mscst  bteedenz  oo  trais  ftis,  je 
ne  crois  pas  que  cette  culture  superlîcielle 
puisse  suppléer  à  l'absence  de  la  diarrue.  Ën- 
snlta  les  terres  se  lasseront  du  eolia  ;  enfin 
ailes  cesseront  bientôt  de  produire  du  trèfle. 
Il  est  reconnu  par  Texpérlence  de  tous  les 
pays,  que  le  trèfle  ne  doit  revenir  que  tous  les 
alx  ans  an  plus  XAt.  Je  conçois  qu'un  fermier 
aux  abois,  qui  a  un  bail  de  neuf  ans,  ait  re- 
cours a  cet  assotemeut,  comme  à  un  remède 
désespéré  ;  et  eflbeUvement,  il  peut  par  là 
lUfe  de  l'argent  et  se  remettre  à  flot  ;  mais 
dans  quel  état  se  trouvera  la  ferme  A  l'expira- 
tion du  bail  7 

J'ai  Ti  l'été  dernier,  dans  le  département  de 
la  Meuse,  uu  fermier  qui  cultive  le  colza  avec 
un  assolement  que  je  recommande  à  i'atteu- 
tion  deeenz  qol  ne  peuvent  pas  sa  soostraife 
à  l'assolement  triamialy  oa  qid  as  vaulent  pas 
la  changer. 
Cet  assolement  est  ; 

1.  Jachère; 

2.  Colza; 
8.  Blé; 

4.  TMOe; 

5.  Blé;       ...  : 
€.  Avoine. 

Oet  assolement  est  eertaloement  très-l»on 

et  très- productif;  les  terres  sont  bien  prépa- 
rées par  une  jachère  complète,  le  trelle  et  le 
coizu  ne  revienueut  qu'uue  fois  en  six  ans. 
ùa  conserve  les  deux  récoltes  de  blé,  et  l'on  a 
une  récolte  de  colza  au  lieu  d'une  récolte  d'a- 
voine; l'assolement  triennal  n'est  pas  inter- 
vartl ,  enfla  il  n'y  a  point  da  eoltore  &  la  main 
«tu  n'y  a  qvfltite-peadsftals. 
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Les  puritains  pourront  tronver  qoe  c'est 

encore  trop  d'une  jachère  en  six  ans ,  et  qufil 
n'y  a  point  de  racines.  A  cela  je  leur  répon- 
drai qoe  la  culture  d^  racines  ei>t  tres-diniclla 
et  trânioAteasa  dans  les  terres  fortes,  et  que 
dans  ces  terres  je  crois  qu'une  bonne  jachère, 
bien  travaillée ,  est  la  meilleure  préparation 
an  eohsa,  et  pent  amener  on  produit  net  plus 
considérable  que  toutes  les  ph^tes  sardéflf  i 
binées  et  récoltées  à  grands  frais. 

Au  reste,  je  suis  loin  de  recommander  cet 
assolement  d'une  manière  absolue.  Les  pois, 
les  vesces  et  les  féveroles  conviennent  très- 
bien  dans  les  terres  fortes,  et  vont  très-bien 
entre  àmx  récoltes  de  céréales;  les  betteraves 
et  les  carottes  sont  si  utiles  pour  la  nourri- 
ture d'hiver,  qu'on  doit  toujours  leur  consa- 
crer au  moins  une  petite  partie  de  la  ferme  ; 
j'ai  voulu  saaleannt  montrer  eomment  os 
peut  cultiver  avantageusement  le  colza,  en 
conservant  rassolcment  triennal.  Le  fermier 
dont  Je  parlanea  ootrsdebons  prés  et  une 
pièce  de  luzerne  bon  da  l'assolement ,  et  on 
voit  à  son  bétail  nombreux  et  bien  entretenu 
qu'il  travaille  dans  de  bonnes  conditiODS. 

Qu'est-ce  que  doivent  donc  faire  les 
miers,  dans  la  position  critique  où  ils  se  trou- 
vent? Le  remède  n'est  pas  si  difiiciie  à  trou- 
ver qoe  las  moyana  da  la  mettre  à  azécntloii. 
Presque  partout  ùn  capital  d'exploitation 
suffisant  manque  aux  fermiers,  et  les  proprié- 
taires ne  font  pas  ce  qu'ils  devrateot  nira. 
Généralement  ils  ne  consentent  que  des  baux 
de  9  ,  au  plus  de  12  ans,  dans  l'espérance  que 
le  temps  amènera  uue  augmentation  dans  le 
loyer  dea  tarrea;  ensuite  ils  veulentlouar  ehar, 
mais  ils  ne  veulent  rien  dépenser  pour  la 
ferme,  et  presque  partout  les  bâtiments  sont 
iDsnfllsants. 

M.  J.  Pelte ,  cultivateur  distingué  à  la 
Grange  d'Envie ,  près  de  Metz ,  a  parfaite- 
ment senti  ce  qui  manque  généralement  aux 
fermiers,  et  il  l'a  indiqué  dans  une  petite  bro- 
chure intitulée  :  le  Bien  de  tous  par  l'agri- 
culture. L'auteur  suppose  un  dialogue  entre  le 
propriétaire  et  le  fermier. 

"  Avec,  dit-il ,  le  système  de  baux  de  neuf 
années,  si  le  fermier  fait  quelque  dépense  qui 
donne  une  valeur  quelconque  à  la  ferme ,  il 
ne  sera  pas  enooM  feotoé  dau  ces  dépenses 
qu'il  s'agira  de  passer  un  nouveau  bail ,  et 

Sue  déjà  le  propriétaire  lui  annoncera  que 
es  eoncnrroits  sont  venos  inl  Aira  én  offres 
plus  avantageuses.  D'où  il  ressort  claire- 
ment que ,  dans  ce  cas ,  le  propriétaire  pro- 
fite seul  de  tontes  les  dépenses  d'améitora* 
tien ,  et  qu'avec  de  tels  procédés ,  le  fermier 
doit  toujours  être  au  pied  de  la  côte. 

«  Donnez-moi,  dit  le  fermier,  les  moyens  de 
feira,  et  je  me  charge  d'améliorer  votre  pro- 
priété, en  vous  procurant  une  augmentation 
de  revenu.  Les  étables  et  écuries  sont  mal- 
saines, mal  disposées,  InsnAiantes,  les  gra- 
niers  4  fegrage  tsat  inwiBianti. 
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.  tez  les  bAtiments  d«  moitié  ou  de  deux  tiers , 
élevn  de  «teuMBètm  lei  mon  qui  suppor- 
■  tent  les  toitures,  faites  paver  les  écuries, 
faites  coDstruire  un  réservoir  pour  le  pu- 
ria,  etc...  Ces  dépenses,  qai  monteront  au 
plus  haut  à  10,000  fr,,  peove&t  éira  ikites 
en  cinq  années.  » 

Le  propriétaire  se  laisse  convaiocre,  il  con- 
tent aaz  coottroetioM,  Il  pesie  m  ftrnlernn 
bail  de  31  ans  ,  avec  augmentation  progrrs 
'  sive  de  loyer^  et  la  ferme  de  100  hectares,  qui 
rapportait  5,000  fr. ,  en  rapporte  1,500.  Le 
fermier,  par  des  élèves  ,  a  augmenté  son  bé 
tail;  il  produisait  280  voitures  de  fumier,  il 
en  produit  700,  et  tuas  ies  deux  se  trouvent 
également  bien  dn  nonvel  imungement 


mal,  celui  qu'on  devrait  chercher  d'abord  à 
ftdre  dtepnrnftre/  S'il  est  vrai  que  l  Idfo- 

gramme  d'urine  produit  I  kilogramme  de 
blé,  que  l'on  calcule,  si  l'on  peut,  quell»'  quan- 
tité de  blé  est  perdue  avec  les  urineii  qui, 
après  aToir  lall  les  cours  des  fimnes  et  les  met 
des  villages,  coulent  en  pure  perte,  entraînées 
par  les  eaux  de  pluie  dans  le  ruisseau  voisio. 
Sehwen ,  d<mt  Je  vénère  la  ménuif  re  et  les 
préceptes  ,  et  que  j'aime  à  citer,  n'étnit  pas 
partisan  des  plantes  commerciales  ;  il  ne  les 
considérait  comme  avantageuses  que  dans 
certaines  circonstances.  Il  déplorait  aussi  la 
perte  des  urines,  r^fte  so7(rce  de  bénédiction; 
il  recommandait  aux  cultivateurs  de  voir  l'en- 
semble de  lenr  af&dreet  de  préparer  les  amé- 


M.  Pelte  expose  des  faits  ;  il  le  peut  d'au-  1  liorations  pourun  avenirsouvent  éloipnc^.  Les 
tant  mieux  qu'il  a  trouvé  un  propriétaire  dis-  1  opérations  ducommer^nt,  dit-il,  se  suivent , 
posé  à  fUre  tout  ce  qu'il  fiiJIait  pour  donner  1  mais  peuvent  être  Indépendantes  l'une  de 
au  fermier  les  moyens  d'améliorer  :  aussi  son  I  l'autre,  tandis  que  celles  du  cultivateur  dot 
travail  et  son  intelligence  n'ont  pas  été  per-  1  vent  être  toutes  reliées  entre  elles,  pour  con- 
dus,  et  la  Grange  d'Lnvie  est  aujourd'hui  une  I  courir  à  un  même  but.  i:llles  forment  ensem- 
des  fermes  renarqnablei  do  déponeoMot  de  |  Me  une  kmgoe  ebalne,  et  si  un  seul  anneau 

vient  à  manquer ,  il  on  résulte  une  perturba- 
tion qui  se  fait  sentir  dans  toute  l'affaire. 


la  Moselle. 

£n  agriculture,  iesaméliorationssontlentes. 

Le  capital,  le  travail,  lintelligenee  dn  enitt-  1    Dombasie  a  le  premier  ftdt  voir  qu'une  ex- 

vnteiir  ne  suflisent  pas,  il  faut  encore  do  1  ploit^Uion  agricole  est  aussi  une  industrie ,  et 

temps.  11  faut  du  temps  pour  élever  du  bé-  1  doit  autant  que  possible  être  dirigée  comme 


tail ,  il  en  faut  pour  mettre  en  état  des  terres 
épuisées,  pour  améliorer  les  fnés,  poor  créer 
des  prairies  artificielles;  rien  ne  peut  suppléer 


telle;  mais  c'est,  sans  aucun  doute,  la  plus 
difficile  de  toutes  les  industries.  Une  manu- 
facture montée  avec  ordre,  marche  comme 


des  travaux  bien  eiiteiuliis,  al)répe  le  plus 
possible  cette  aetion  indispensable  du  temps. 


au  temps,  et  c'est  là  un  des  grands  écueils.  Le  I  une  horloge,  et  le  directeur  n'a  souvent  qu'à 
plus  hdrileest  eelui  qui ,  par  des  dépoMes  et  |  surrelllerle  mouvement  des  rouages,  tandis 

qu'en  agriculture,  les  travaux  varient  tous 
les  jours  et  sont  continuellement  soumis  aux 
Les  cullivateurs  pressés  par  le  t>esoin  d'ar-  1  influences  atmosphériques  et  aux  vicissitudes 
gsnt  ne  sont  que  trop  disposés  à  se  livrer  à  la  I  de  la  température.  Le  cultivateur  n'est  jamais 
culture  des  plantes  commerciales.  Au  lieu  de  (  sûr  de  ce  qu'il  pourra  faire  le  lendemain  ;  il 
les  engager  a  se  livrer  à  cette  culture,  je  vou-  1  faut  que,  totyours  actif  et  vigilant,  il  soit  ton- 
drais q«'on  lenr  en  fit  vef r  les  dangers  ,  et  |  jours  prit  à  saisir  les  moments  làvoraUes,  et 
qu'on  cherchât  à  les  diriger  vers  la  production  j  toujours  surveillant  l'emploi  le  plus  utile  du 
du  bétail ,  la  vraie ,  la  seule  Jiase  d'une  pros-  j  temps  de  sesgens  et  de  ses  attelages.  En  outre, 


périté  agricole  durable. 
Les  fonniars  anglais  ne  cultivent  pas  les 


le  manufacturier  ne  confie  à  ses  ouvriers  que 
des  insimments  inanimés  dont  il  peut  les  ren- 


plantes  commerciales:  ils  n'ont  ni  distilleries,  dre  responsables,  tandis  que  le  fermier  est 
ni  sucreries,  ni  féculeries,  ils  ne  produisent  1  force  de  confier  aux  siens  des  machines  vi- 
que  du  Mtall ,  et  si  notre  poeltion  est  diflSelle,  I  vaolea  qui  souffrent  et  sont  souvent  exposées 
combien  la  leur  ne  doit-elle  pas  l'être  plus,  k  1  à' des  causes  lentes  de  destruction,  sans  qu'on 
présent  que  les  grain%  et  la  viande  arrivent  et  I  puisse  reconnaître  le  mal  que  quand  il  est  fait 
entrent  librement  chez  eux  de  toutes  ies  par-  I  et  que  souvent  on  ne  peut  plus  y  remédier. 


tiesdumoudet 


C  est  encore  là  pour  le  cultivateur  un  puis- 


Non-seulement  dansles  écoles  d'agriculture,  sant  motif  pour  apprendre  à  connaître  le  be- 
rnais dans  toutes  les  écoles  de  village,  je  vou-    tail ,  pour  s'en  occuper  beaucoup  et  lui  don- 


drais  qu'on  apprit  aux  enbnta  à  eonnattre ,  à 

soigner,  à  aimer  le  bétail. 


ner  des  soins  éelairéset  assidus. 

La  concurrence  dont  se  plaignent  toutes  tes 


Je  voudrais  qu'on  leur  apprit  à  apprécier  le  industries ,  se  fait  aussi  sentir  pour  les  culti- 
fiimier  et  à  le  soigner.  L'auteur  de  rarttele ,    vateurs.  Nom  n'avons  pas  seulement  pour 


Principes  de  Culture  (Journal  d'agriculture 
pratique  du  5  décembre  dernier  '),  dit  que 


concurrents  nos  voisins,  qui  exécutent  eux- 
mêmes  les  travaux  pour  lesquels  nous  payons 


dans  chaque  ferme  de  l'Angleterre,  la  moitié  i  des  manœuvres,  voisins  qui  vivent  de  pommes 
an  moina  des  engrais  qu'elle  devrait  produire  1  do  terre  et  labourent  avio  des  chevaux  qui 

est  perdue.  Il  en  est  de  même  en  rrance  et  en  1  ne  mangent  pas  d'avoine  et  souvent  ne  sont 
Allemagne, c'est  là  le  premier  etie  plus  grand  1  pas  ferrés ,  la  vapeur  nous  a  donné  pour  con- 
(1)  voir,  f  sccie,  t.  iii,  p.  4SS.  I  oorronts  tes  eiiltivaleiw  dv  monde  entifr.  Ce 
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ne  sont  pas  les  plantes  commerciales  qui  noos 
sanmont,  le  secret  pour  noas  cet  de  prodnfre 

à  bon  marché,  d'obtenir  de  la  terre  aux  moin- 
dres frais  le  plus  haut  produit  possible,  et  pour 
cela  il  i'aut  (lu  Jumier,  du  fumier,  et  encore  du 
fumier. 

Vi'  voilà  bien  loin  de  la  cnlturo  da  Un,  Je 
dois  cependant  y  revenir  encore. 
Dans  la  fieitlle  plaine  dn  Palatinat,  svr  la 

rive  gauche  du  Piliin,  aujourd'hui  Bavière 
rhénane,  à  1 2  kilomètres  de  Spire ,  le  bourg  de 
Mutterstadt  étaitdes  longtemps  renommé  pour 
la  culture  da  Un.  Mntterstadt  a  environ  2 ,  noo 
habitants,  presque  tous  cultivateurs.  Le  ban 
a  une  étendue  de  2,250  hectares  dont  en- 
▼Iron  S7S  hectares  en  prés  et  bols,  et  en 
terres  cultivées  1,875  hectares.  De  cette  éten- 
due, 200  hectares  étaient  chaque  année  en- 
semences en  lin.  Cette  culture  était  bor- 
née à  la  seule  commune  de  Mutterstadt  ;  on 
croit  qu'elle  y  avait  été  importée  par  des  ré- 
fugiés français,  à  l'époque  où  la  révoca- 
tion de  rédit  de  Nantes  força  à  s^expatrier  les 
protestants,  qui  allèrent  enrichir  dcleur  indus- 
trie les  pays  étrancrers.  Le  lin  fut  pendant 
longtemps  une  source  de  richesse  pour  Mut- 
terstadt. Le  produit  des  300  hectares  en 
jiraiiie  et  en  lilasîsc  était  estimé  120,000  fr, 
Quoique  les  terres  ne  fussent  pas  divisées  en 
soles,  les  habitants  s'entendaient  pour  semer 
tous  le  lin  sur  un  même  point  de  leur  trrri- 
loire,  Oi!  ne  fumait  jamais  pour  le  lin.  On  le 
semait  après  de  l'épeautre,  du  sainfoin  ou  du 
Irèfle.  La  terre  étant  bien  préparée ,  on  atten- 
dait un  moment  favornhic  pour  semer,  du  t" 
au  20  maL  Si  à  cette  époque  il  survenait  une 


pluie,  toute  la  population  était  en  mouvement, 
et  à  peine  faisa(t-U  jour ,  que  300  à  350  char- 
mes attelées  d*ni  Ml  cheval  ou  d'un  boMlf 
étaient  h  l'ouvrage.  On  répandait  la  graint, 
puis  on  l'enterrait  par  un  très-léger  labour. 

Tona  les  trois  m  quatre  ans,  on  rcMovolalt 
la  sf'menee  par  achat  de  praine  de  Riga. Quand 
ou  voulait  semer  la  graine  qu'on  avait  récol- 
tée, on  la  laissait  vieillir  deax  ou  trois  ana, 
avec  le  soin  d e  la  cosserverparftilenient  sèche. 
On  avait  l'habitude  de  laisser  mûrir  !n  L'raine 
un  peu  plus  qu'on  ne  le  fait  ordinairement,  et 
tl  la  température  étaltebande  et  aèehe  an  mo- 
ment de  f;iircla  récolte,  de  peur  que  les  cap- 
suless'ouvranton  ne  perdit  beaucoup  de  graine, 
on  ne  eonuneneait  à  arracher  le  lin  que  le  soir 
et  on  y  travaillait  une  partie  de  la  nuit,  Cétait 
alors  una  véiitabla  im  pour  leot»  la  «mé- 
mune. 

Deecalovvs  âalSleetdt  pnapéiHé.flM 

reste  plus  que  le  souvenir  pour  la  génération 
actuelle.  La  dernière  i>onne  récoite  a  eu  lien 
en  1êî4.  Le  lin  revenant  trop  souvent,  la 
terre  s'en  lassait,  la  fnmure  était  insuftfaanli; 
les  récoltes  devenant  de  jour  en  jour  plus  mau- 
vaises, et  en  même  temps  les  étofCes  de  coton 
répandues  partout  en  proAaIon  et  à  bas  priK, 
faisaient  baisser  les  prix  du  lin.  On  renonça 
an  lin,  on  le  remplaça  par  de  l'orge  et  des 
pomnes  de  terre,  nais  on  n'a  pas  Ettrouvé  le 
riche  revenu  que  procurait  la  onltandalin. 

Je  livre,  Monsieur,  sans  commentairet  CCS 
faits  à  l'appréciation  de  vos  lecteurs. 

Agite,  dt.  F.  VttUBOT, 

CoKlTSlMir  I  BUtonbor  (Binên]» 


CHRONIQUE  AGRICOLE  (2'  quinzaine  de  décembbe). 

hY'COSîvité  pour  les  propriétaires  <lc  s'intt'rcssf  r  h  l'a'^rif  iilture,  —  înconvénionts  cl  avanlaRCs  <1p  la  niUiirc  dis 

Slaiiles  coinmerriales —  Importance  du  rtimier.  —  Dangers  de  la  Féapparition  trop  rréi^uenle  du  colza.  Pro- 
iiits  de  la  culture  des  ttimeps.  —  De  Tsaiploi  dos  iMoyettes  pour  prévenir  l'attaque  de  l'aliicile.  — 
Mémoire  d«  M.  GoMn^lUMTiUa  iv  les  moyens  ctillurain  propres  à  détruire  Ips  inMCtea  ouisibles  à  l'agrical» 
tare.  —  Bipërifluee  de  M.  Grwm  aar  les  avantages  ds  b  anse  en  javi  lii's.  ~  Election  de  MM.  Aatofoe 
Montagne  et  de  Tracy  romme  membres  de  la  Société  centrale  d'asricaltare.  —  Changement  da  lMi«delael>air« 
de  M.  Rdut^sin^riMlt  nn  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  _  Divers  d^erattsnr  la  nominaUoD  des  professeurs 
à  i'IiiRtitiit  ii  iii.iiKil  ;i_'r  hniiiiiini'  ilc  Vr-r-ai'I.  s.  —  Norninalioii  di^  M.  Cazeaux  oonmie  inspecteur  dcragricultnrc, 
en  reinpIacotiM'ht  'I  M  de  Villeneuve.  —  AjtMiriieiQenI de  Ja  loi  sur  les  sucres.  —  Sucrerie  (ondée  dans  Scini>.- 
ei-Mariie  par  M  nari  i.iy.  ..Quotion  d»  la  ralsilkalion  das  pondietlw.  ~  conctMi»  de  lieràamgrM  do 
Saulilikid  et  de  Birmingliam.  g 


L'agilcaltnre  française  ne  peut  recevoir 
d'améliorations  considérables  qu'à  la  condition 
que  les  propriétaires  s'intéressent  directement 

à  la  culture.  Il  est  rare  que  les  fermiers  puis- 
Sf  lU  f'  iire  on  consentent  à  avancer  les  frais 
nécessites  par  une  production  plus  abondante 
et  mieox  entendue  du  fumier.  Béparatfons  et 
agrandissement  des  bAtImcnts,  constniction 
de  fosses  à  purin,  pavage  des  écuries,  voilà 
des  mesures  udtspensablesàexéeater  déprime 
atM)rd,  si  ou  veut  que  la  terre  produise  davan- 
tage et  fournisse  un  meilleur  revenu.  C'est, 
en  effet,  par  rcugraissement  des  champs  qu'on 


peut  surtout  arriver  à  ce  rfeultat.  Or,  on  ne 
Tgent  obtenir  plus  de  fumier  que  par  l'accrois- 
sèment  d«  bêlait.  Ce  bétail  doit  être  convena- 
blement lo2é,  et  il  n'y  a  que  Irès-peu  de  fermes 
en  France  où  on  puisse  dire  que  cette  condi- 
tion est  remplie.  La  faute  eu  est  tout  à  fait 
aux  propriétaires,  (|nt,  pour  la  plopart,  nfiiient 
d'appliquer  une  portjon  de  leurs  revenus  à  ces 
dépenses  de  première  néoessMé.  S  ils  culUveul 
ettx>mêmes«  «o  bien  s'ils  eompvennHit  leors 
véritables  intérêts,  ils  n'hésiteront  pas  à  entrer 
dans  la  voi«  que  leur  signale,  avec  la  haute 
autTiitc  que  lui  doim(Ut  tm  prat^quç  et  ita 
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écrits,  noire  émiQentcolIaboralcur.M.  Ville-  1  peler  derafcrement que,  près  de  Yalenelaitèl, 
roy,  dans  la  lettre  qui  précède  cette  chronuiue,  j  les  récoltes  de  betteraves  s'étaient  réduites,  en 
riious  nous  rendons  complètement  à  sou  1  ^  ans,  de  GO,ooo  à  20,000  kilogrammes  par 
avb,  quee*68t  à  exciter  à  la  production  et  à  en- 1  hectare,  par  niit»  ée  la  eonttaïuité  de  la  mtaie 

courager  le  bon  emploi  du  fumier  que  doivent  j  culture  sur  le  môme  terrain  pendant  vingt 
s'altaclier  tous  ceux  dont  les cultivalcuis  peu-    années  consécutives'.  Les  fautes  commises 
vent  lire  les  conseils.  Mais  faut-il  que,  d'une  J  par  suite  de  l'ignorance  ou  de  l'avidité  de 
manière  absolue,  nous  dialona  avec  lui  :  <  Fuites    quelques  cultivateurs*  ne  dolTcnt  pas  flaire  érl* 
de  la  viande,  iravaillez  pour  le  howh'  r,  ne  j  ger  en  principe  que  les  cultures  Industrielles 
w»u  occupez  pas  du  boulanger.  Avec  du  |  ne  produi^jcnt  que  du  mal.  De  ce  qu'on  a  abusé 
MtaO  on  a  du  niniler,  avec  dn  famfer  on  a  1  du  colza,  delà  betterave  à  sucre,  du  Kn,  de  la 
tout  ce  qu'on  veut,  et  les  récoltes  de  grains  1  garance,  ne  concluons  pas  qtic  !'aLTic",;lture 
viennent  d'clks-inèmes.  »  En  agiiculture,  il  1  française  ne  peut  retirer  aucun  prolit  de  la 
n'y  a  rien  qui  convienne  à  tous  les  cas  pos-  j  culture  des  plantes  commerciales,  si  elle  sait 
sibles.  Lorsque  nous  avons  dit:  «  Il  faut  éten-  1  agir  avec  une  sage  mesure,  ne  pBS  dépassa 
dre  la  culture  des  fi)uiT:i'^es,  ontrcîniir  im  1  certaines  llmiîcs  fort  restreintes,  respecter  en- 
Bombreux  bétail,  produire  une  quuullte  coa-  I  ûn  les  lois  de  raitcrnance des  récoltes.  Que  l'on 
sidà'able  d'engrais,  cultiver  les  plantes  alimeu>  I  ne  trouve  rien  d*étonnant  d'ailleurs  à  ce  que, 
taires  de  preniicre  nécessité,     nous  n'avons  1  P^'H'  ;d)tcnir  plus  de  revenu  du  sol ,  i!  soit 
pas  prétendu  qu'il  fallait  surtout  et  immédia-  I  ncee^saii  c  d'y  consacrer  un  plus  grand  cnpital, 
lemcut  transformer  les  systèmes  à  pâturages  j  car,eoiuuie  le  rappelle  M.  Villeroy,  il  ne  vient 
en  systèmes  à  céréales,  comme  quelques-uns  I  rien  de  rien.  C'est  la  seule  réponse  que  nous 
ont  eu  la  singulière  idée  de  nous  en  faire  le  I  a\ons  à  faire  à  ceux  qui  donnent  aux  paroles 
reproche.  D'après  cette  critique  que  uousrap-  I  un  autre  sens  que  celui  qu'elles  ont,  ailn  de 
pelons,  Itf.  yuieroy  comprendra  que  nous  ne  I  triompher  plus  à  leur  aise  ;  procédé  dont  nous 
pouvions  pas  nous  contenter  de  conseiller  sur-  I  conseillons  .1  l'un  de  u  ns  critiques,  répétiteur 
tout  la  production  du  fumier,  car  ou  nous  I  à  l'institut  agronomique  de  Versailles,  de  ne 
aurait  (Ût  que,  pour  remployer  aux  cultures  I  pas  abuser. 

ewnBaacciales,  aela n'en  vsJaitpas  vraiment  la  I  .  M.  Villeroy  n*est  pas  partisan  de  la  culture 

peine.  .  I  des  raeines;  cependant  il  admet  que  l'utilité 

Déjà,  dans  nos  expressions,  on  â  voulu  trou-  1  ^cs  betteraves  et  des  carotte^  pour  la  nourri- 
ver  que  nous  poussions  trop  les  cultivateurs  à  I  tare  d'hiver  dn  bétail  d<rft  engager  à  leur  con« 
entrer  dans  cette  voie,  cl  on  a  contesté  qu'ils  I  sacrer  au  moins  une  petite  partie  de  la  ferme, 
pussent  trouver  par  les  plantes  oleiléres,  les  I  Nous  croyons  devoir  profiter  de  l'occasion 
betteraves,  le  tabac ,  la  garance,  le  houblon ,  I  pour  rappeler  de  nouveau  l'attention  du  nos 
la  yigfi»t  le  mûrier,  l'olivier,  etc.,  un  peu  de  I  lecteurs  sur  le  turneps  ou  gros  navet,  on 
l'argent  qui  leur  fait  défaut.  Que  n'aurait-on  I  rave  du  Limousin,  ou  rabioule,  dont  les  An- 
pas  dit,  si  nous  n'avions  pas  insiste  pour  faire  I  glais  tirent  un  si  grand  parti.  C'est  dans  ce  but 
folr  que  nous  voulions  surtout  que  l'engrais  I  que  nous  reproduisons  aujourd'hui*  unelet- 
fùt  appliqué  à  la  culture  des  céréales,  et  que,  I  tre  de  M.  Doniol  à  M.  Mol]  sur  les  bons'résul- 
seion  nous,  il  ne  fallait  avoir  recours  aux  I  tais  obtenus  de  ce  fourrage-racine  à  la  ferme  de 
plantes  commerciales  que  daos  une  faible  me- I  Barliure  (liaute-Loire).  xSous  eussions  voulu 
sure  !  Matonoui  résisterons  toujours  à  te  pn-  |  s||onterielqnelquesdétails,pourcomplétereeaz 
ritanisme  qui  voudrait  qu'on  proscrivit  ton-  [  que  donne  cette  Icttie,  ceux  que  l'on  trouve 
tes  les  plantes  qui  ne  rendent  pas  au  champ  1  dans  la  àJaison  rusUque  du  XIJC'  siècle  ^,  que 
tout  ee  qui  lui  a  été  enlevé,  et  qui  permettent  |  BL  Moll  a  indiqués  dans  ses  travaux  du  mois 
qu'on  fasse  des  éléments  de  fertilité  du  sol  j  ou  que  ce  journal  a  publiés  en  différentes  clr- 
unc  exportation  lointaine.  Quand,  par  la  cul-  I  constances^.  On  a  piofessé  généralement  que 
ture  du  lin,  que  nous  prendrons  encore  un  |  cette  plante  ne  pouvait  pas  au taut  convenir  eu 

Franoo  qu'en  Angletere  ;  mais  la  question  n'a 
pas,  nous  le  croyons,  été  envisagée  d'assez 
près,  et  soumise  à  un  assez  grand  nombre 
d'expériences  pour  qu'on  puisse  admettre  ee 
fait  en  principe  désormais  évident. 

Le  nianfiue  d'espace  nous  oblige  à  reporter 
au  pruciiaiu  numéro  1  article  que  nous  avons 
cru  devoir  rédiger  à  cette  occasion.  En  en- 
trant dans  quelques  développemeott  sor  It 


butant  comme  exemple ,  le  cultivateur  psit 
faire  qu'un  hectare  lui  fournisse  300  ou  son 
francs  de  bénéfice  en  pinsque  parla  culture  des 
céréales,  pourquoi  le  détourner  de  cette  spé- 
culation? Mais  il  faut  que  le  cultivateur  se 
garde,  comme  le  lui  fait  sentir  M.  Villeroy  par 
d^  exemples  frappants,  de  vouloir  trop  cteu- 
im  une  pareHIoeoltnre,  et  en  même  temps  de 
croire  qu'il  peut  la  redemander  souvent  au 
même  soL  Ce  qui  est  arrive  pour  la  culture 
in  Un  dans  le  FidaMnat,  o4k  ont  loiiroe  de  ri* 
chesse  a  tni  par  être  remplacée  par  une  source 
de  misère,  se  produit  dans  quelques  parties 
du  département  du  Xiord  pour  la  eultnre  de 
li  betimm,  Hoof  aroQs  ««  rocesMoii  d0  ntp- 


(1)  Voir  la  chronique  aftioola»  H.  dU  10  Mfimhr 

1851,3'  série,  1. 111,  p.  431. 
(i)  Voir  p.  iode  ce  I 

(3)  T.  I,  p.  440. 

'oir  1"  série  du  Journal,  1 1,  p.  613,  àil  et  461 
y  «Mflb  t.  I,  y.  149  et  4S3.-.a*  iMi,  |.lf, 


(4)  Vc 

(4)»' 
},  14). 
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cuïtnre  des  taraeps  en  Angleterre,  notis  mon- 
trerons que  Ton  peut  arriver  par  l'a&fiolement 
ndraftt: 

1.  TeicMettnnMM; 
a.  Bléî 
3.  moe» 

aax  résultats  les  pins  avantageux.  Les  béné- 
fices du  cultivateur  sont  an  plus  bns  de  280  fr. 
par  an  et  par  hectare,  tous  frais ,  rentes  et 
taxes  payés. 

M.  Villeroy  remarquera  sans  doute  avec 
nous,  que  dans  ci't  assolement,  le  trèfle  revient 
bien  souvent,  et  que  si  ce  système  de  culture, 
préeonisé  vivement  en  Angleterre,  a  un  grand 
avantage  de  simplicité,  il  prut  amener  bien  des 
inconvénients.  Nous  pouvons  même  dire  que 
d«  l'antre  eôté  du  détroit  on  a  neoonn  que 
Il  s  terres  se  fatiguent  d'une  succession  trop 
continue  de  tumeps  ;  ainsi  les  turneps ,  qui 
originairement  avaient  de  25  à  30  centimètres 
éê  diamètre,  n'en  ont  plus  que  30«  et  bean> 
coup  sont  descendus  à  un  diamètre  moyen 
de  13  centimètres.  C'est  un  fait  de  même  na- 
tnn  que  eeux  qne  nons  avoua  dtés  pins  hant 
pour  le  lin  et  pour  les  betteraves. 

Mais  ce  que  nous  trouvons  de  remarqua- 
ble, le  point  sur  lequel  nous  appellerons  tout 
particulièrement  l'attention  de  nos  cultiva- 
teurs, c'est  le  tra\nil  extrêmement  soigné 
dont  les  agriculteurs  anglais  nous  donnent 
Teseaple.  Bien  certainemciit  ces  mlnntlen- 
sps  pi  tpa rations  du  sol  dont  nous  donnerons 
une  description  rapide,  exercent  la  plus 
grande  influence  sur  le  bon  état  des  réoolles. 
C'est  à  eette  circonstance  que,  en  tr^« 
grande  partie,  les  Anglais  doivent  de  ne  pas 
lecevûii-  des  insectes  nuisibles  un  aussi  grave 

{»réjudice  que  nooi.  Une  dlscussloin  qui  a  en 
Icu  dans  une  des  dernières  séances  de  la 
Société  centrale  d'agriculture,  à  l'occaâion 
d'un  Mémoire  de  M.  Guérin-Ménevltle  sur  les 
moyens  de  préserver  le  blé  des  attaques  de 
l'aluctte,  nous  a  donné  une  nouvelle  preuve  de 
la  vérité  de  ce  fait.  M.  Guérin-Héneville  pense 
que  l'usage  des  moyettes,  que  nous  avons  eu 
l'occasion  de  recommander  plusieurs  fois 
est  une  garanliecontre  les  ravages  decetiosecte. 
Cette  opinion  peut  être  eontmvereée.  M.  Moll, 
M.  deGasparin,  M.  Huzard,  ont  cité  des  loca- 
lités où  on  met  en  moyettes  et  où  l'on  a  l'alucite; 
d'autres  où  on  ne  met  pas  en  moyettcs  et  ou 
raludte  est  inconnu.  M.  Gnèrfn-Méoeville 
s'est  surtout  appuyé  sur  un  fait  constaté  par 
M.  Gruau,  cultivateur  dansi'lndre.  Ce  dernier, 
prenant  possession  d'une  ferme,  et  ayant  par- 
tagé les  blés  à  la  moisson,  les  a  laissé  ja vêler  a 
part  sur  le  sol,  eotitrairement  à  l'habitude  locaie, 
aelon  laquelle  ou  engrange  immédiatement  les 
blés  qu'on  vient  de  ramasser  derrière  les  mois- 
sonneurs. Cesbk^«i,  ainsi  javelés,  ont  été  com- 
plètement préservés  des  attaques  de  l'alucite, 
tandis  ((ue  ceux  de  l'ancien  fermier, provenant 
des  mêmes  ebamps,  de  la  même  récolte,  et 
(I)  Yoir  aoUnneota^  séiia,t.  m,  p. 


rentrés  immédiatement  selon  l'habitude  lo- 
cale, ont  été  tellement  la  proie  de  l'alucite, 
qu'un  noir  après  leur  engrangement  il  n'y 
avait  plus  moyen  de  tenir  la  main  dans  les 
gerbes;  qu'on  fut  obligé  de  les  défaire  pour 
battre  Immédiatement,  et  que  le  grain,  de  qua- 
lité inférieure,  ayant  un  faible  rendement,  n 
été  vendu  à  vil  prix.  M.  Moll  arfnntrquedans 
l'Indre,  où  on  rentre  immédiatement  sans  bat- 
tre, on  a  l*aluelte,  tandis  que  dans  la  Vienne 
on  ne  connaît  pas  cet  insecte;  or,  la  seule  dif'* 
férencede  conduite  des  cultures  entre  ces  deur 
départements  voisins,  consiste  en  ce  que  tluns  la 
Vienne  on  bat  aussitôt  la  rentrée  faite. 

Ainsi  donc,  de  très-petites  différences  dans 
les  modes  de  culture  ou  de  conservation,  peu- 
vent préserver  les  euHIvaieurs  des  pertes  les 
pins  considérables,  souvent  de  la  ruine.  Il  est 
très-important  de  ne  négliger  aucun  détail 
dans  les  pratiques  que  l'on  suit,  car  ce  détail 
peut  être  la  pierre  d'achoppement  Pour  mon- 
trer par  quelques  fniis  (  inî  îeu  les  moindres 
circonstances  peuvent  tiUlut  r  sur  les  récoltes, 
nous  citerons  eneore  ici  quelqu(  s  passages  dn 
Mem  •  '(■  '^^  fiin Tin-Méne^  :  .<  Je  pro- 
pose, dit  ce  savant  entomologiste,  la  dénomi- 
nation de  moyens  euliuraux,  pour  tous  les 
procédés  de  destruction  des  insectes  nuisibles, 
basés  sur  la  connoissanee  exacte  do  l'organi- 
sation et  surtout  des  mœurs, de  eesanimaux, 
et  trouvés  prinetpeiement  dans  quelque  pra- 
tique d'agriculture  qu'il  est  poïsible  et  facile 
d'appliquer  dans  la  grande  culture,  et  dont  lo 
prix  de  revient  n'est  pas  hors  de  proportk» 
avec  la  valeur  de  la  féeolte  qnll  s'agit  de 
préserver. 

«  Ainsi  je  considère  comme^un  moyen  eut' 
funU  an  plus  haut  degré,  la  taille  de  la  vigne 

en  automne,  au  lien  du  printemps,  pour  faire 
périr  les  insectes  (cocbeoillea  et  autres)  qui 
semblent  provoquer  l'apparition  des  cryptoga- 
mes. Peut-être  une  culture  donnée  à  eottfrs- 
saison  nuirait-elle  aussi  à  la  conservation 
dans  la  terre,  des  larves  de  l'écrivain,  de  l'ai- 
Use  et  de  l'attelabe,  qui  viennent  trop  souvent 
ronger  les  feuilles  des  vignes  «a  prlntempt  el  ' 
pendant  tout  l'été. 

«  La  cueillette  bltlv|9  des  olives  attaquées 
du  ver,  qu(^  j'ai  proposée,  il  y  a  plusieurs  an- 
nées ,  appartient  encore  éminemment  aux 
moyens  culturaux. 

«  Le  procédé  qui  consiste  à  couper  très-bas 
les  blés  attaqués  par  Vaiguiltonnier  ^  que  j'ai 
étudié  dans  toutes  les  phases  de  son  exii»tence, 
et  dont  la  larve  se  réftigie  près  da  eollet  poor 
y  passer  l'hiver,  est  eneore  un  procédé  evKih 
ml. 

«  On  emploie  encore  un  moyeu  cultural^ 
quand  on  fiit  b^ier  les  ehaames  sur  place^ 
dans  les  champs,  pour  faire  un  mirais,  ce  qui 
détruit,  à  l'iusu  des  agriculteurs,  les  eephus, 
les  ehlon^^  et  beaucoup  d'autres  faseelea 
nuisibles,  qui  passent  l'hiver  dans  ces  chau- 
meS|  etdoat  la  sdencea  commencé  par  Isira 
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aNuudtre  l'histoire  naturelle.  Cette  pratique , 
employée  dans  quelques  parties  de  l'Àaver- 
sa»,  explique  pourquoi  les  agriculteiin  de 
Mt  tonlMt  M  M  plidgyMikt  pu  dM  itvages 

oes  insectes. 

«Je  range  encore  parmi  les  moyens  cvUu- 
roux  le  proeédé  employé  dans  le  nord  de  la 

France,  pour  eiap<icher  que  les  altises  ne  dé- 
truisent les  premières  pousses  des  jeunes  bette- 
laves.  Ce  procède  consiste  à  ftire  épnmwr  un 
«oannenement  de  germination  à  la  graine ,  à 
la  prallner  et  à  la  semer  ensuite.  La  jeune 
plante  croit  al  rapidement,  que  les  altis»  ne 
peuvent  édore  à  temps,  et  que,  lorsqu'ellei 
sortent  de  terre,  la  betterave  a  déjà  pris  assez 
de  développement  pour  braver  leurs  atteintes. 

«  Je  considère  comme  des  moyens  enifti- 
nw«,  mais  à  un  degré  inférieur,  l'ébouillan- 
tage  des  vignes  attaquées  par  la  pyrale;  la 
rVt^  faite  aux  alliées  au  printemps ,  et  le 
■atin,  aa  moyen  ffVià»  entounoirs  de 
fer-blanc  ;  la  décorlication  partielle  des  arbres 
infestés  des  scolytes,  suivant  la  méthode  de 
M.  Eugène  Robert-,  les  procédés  de  lorréfte- 
tkm  des  blés  à  plus  de  60  degrés,  et  les  ftimi- 
gations  proposées  par  divers  agronomes;  la 
destruction  des  charansoris  et  des  alucites  par 
Is  tanr«brlie>toscetes»  inventé  par  M.  Hir- 
1^0,  et  l'échenillap;c  sous  toutes  ses  formes. 

«  Quant  à  la  destruction  des  pucerons  par 
des  décoctions  dfttalMW,  des  cryptogames  des 
laUns  par  remploi  du  soufre  insufflé ,  et  à 
beaucoup  d'autres  pratiques  réellement  effi- 
caces, mais  d'un  emploi  long,  dlffidle  et  coè- 
tn»,  je  ne  les  considère  que  comme  des 
moyens  que  je  propose  dénommer  horticoles, 
et  dont  on  ne  f«ut  user  que  sur  une  échelle 
très-restreinte  et  dans  des  jardins. 

■Msls,.  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  tous 
ces  procédés  ne  deviendront  réellement  efû- 
caces  qu'a  la  condition  d'être  employés stainl- 
tunéiatnt  et  d'une  manière  générale*  » 

La  discussion  qui  a  eu  lieu  dans  le  sein  de 
la  Société  centrale  d'agriculture  sur  cette 
question,  a  élé  mM  des  plus  Intéressantes  qoe 
nous  ayons  entendues  depuis  longtemps.  Noik 
voudrions  pouvoir  en  citer  plus  souvent  de 
semblables.  Malheureijsement  celte  Société  n'a 
pas  assez  conscience  ae  sa  haute  valeur  et  de 
l'actioa  qu'elle  pourrait  exercer  sur  l'agricul- 
ture du  pays.  Elle  est  trop  académie,  glorieux 
hôtel  des  Invalides  agricoles  (qu'on  nous  par- 
donne l'expression)  ;  elle  ne  cherche  pas  a  faire 
usage  de  l'influence  que  sa  position  lui  donuC' 
rait  Les  choix  qu'elle  a  faits  ponr  combler  les 
fldesqae  la  mort  avait  faits  dans  son  sein  se 
ressentent  en  général  de  cette  tendance  qu'elle 
a  pour  le  sommeil.  Dans  les  dernières  séances, 
die  a  nommé  membres  :  fi^  Antoine  Passy, 
dans  la  section  de  statistique  et  législation; 
M.  le  docteur  Montagne^  dans  la  section  des 
cultures  spéciales;  M.  de  Tracy,  dadi  la  sec- 
tion de  grande  culture.  Ce  sont  de  bons  choix 
liyts  parmi ks  hommea  ka  plus  kaut  placés; 


mais  l'activité  de  la  Société  n'en  prendra  pas 
plus  de  développement,  car  ce  développement 
ne  pourra  avoir  Hen  qu'à  la  condition  que  la 
Société  puisse  élargir  son  enceinte  où  les  hau- 
tes réputations  viennent  prendre  place,  comme 
c'est  leur  droit,  mais  sans  y  attacher  a&sex 
d'importance  pour  donner  do  relief  à  la  Sodélé 
par  leur  coopénitkMi,  comme  ce  sciait  Icor  de- 
voir. 

Si  la  Sodélé  centrale  d'agrienltnre  ftdt  ses 

recrues  parmi  les  sommités  scientiflques  et 
agricoles,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'Institut 
agronomique  de  Versailles:  cet  établissement 
vient  de  se  voir  doter  d'un  profiMscttr  de  chl* 
mie  agricole  pris  parmi  ceux  d'entre  tous  les 
chimistes  qui  pouvaient  avoLr  le  moins  de 
droits  à  cette  position.  Vold  tas  ftlta  qui  ont 
amené  ce  résultat. 

Le  23  décembre ,  le  Moiùhur  a  publié  un 
décret  ainsi  qu'il  suit  : 

«Va  le  décret  du  99  novembre  18il,  qui  a 

créé  au  Coriservntoire  national  des  arts  et  mé- 
tiers unecbaire  de  cbimie  agricole,  et  nommé 
H.  Ville  professeur  en  ladite  ciiaire  ;  sur  le  rap- 
port  du  ministre  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce :  M.  Boussingault,  membre  de  l'Institut, 
est  nommé  professeur  de  chimie  agricole  au  Con- 
servatoire liational  des  arts  et  métiers,  en  rem- 
placement de  M.  Ville,  non  a«»ptant.  » 

On  n'est  nommé  professeur  au  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers  que  si  m  a  été  pni- 
senté  par  le  Conseil  des  professeurs  ou  par 
l'Académie  des  sciences.  Au  mois  de  mai  1845^ 
M.  BoQisinganlt  a  en  rhonnenr  de  cette  dou- 
ble présentation,  et  11  a  été  nommé  professeur 

nr/rimllure  en  remplacement  de  Leclerc- 
ihuuio.  Elu  conseiller  d'Etat  en  i848,M.Bous- 
slngaultne  pntfessait  pas  depuis  cette  époque. 

Noos  sommes  tout  à  fait  d'avis  qu'un  pro- 
fesseur, quelque  illustre  qu'il  soit,  ou  mémo 
sortoot  alors  qu'il  jouit  d'one  certaine  illostra" 
tiou,  fasse  le  coursdont  ilestchargé.Sionavdt 
douneà  M.  Boussingault  l'option  entre  le  pro- 
fessorat  et  les  fonctions  de  cimseiller  d'État , 
nous  eussions  trouvé  très-bien  qu'on  cherchAt 
H  le  remplacer,  s'il  avait  pris  le  parti  regret- 
table d'abandonner  sa  chaire.  Mais  alors  que  le 
conseil  d*fitatlnl  manquait,  cen'étdt  pas  bien 
choisir  le  moment  que  de  lui  enlever  un  cours 
que  tous  les  amis  de  l'agriculture  sontdésireax 
d'entendre. 

1 1  résulte  d^  faits  précédents  que,  l*la chaire 
d'agriculture  du  Conservatoire,  occupée  par 
M.  Boussingault,  a  été  changée  en  une  chaire 
de  chimie  agricole;  S*  que  M.  Ville  a  été 
nommé  à  cette  chaire  de  chimie  agricole; 
8**  que  M.  Boussingault,  ainsi  déplacé,  a  re- 
pris sa  position  avee  on  ébangement  de  «tre. 
Le  Conseil  des  professeurs  avait  fait  une  pro- 
testation relative  à  la  nomination  de  M.  Ville, 
qui  avait  été  aide-préparateur  de  M.  Boussin- 
gault 

Mais  M.  Ville,  éconduit  du  Conservatoire, 
a  jeté  son  dévolu  sur  l'Institut  agrooomic^e  , 
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où  il  existait  une  chaîro  do  chimie  occuprc 
provisoirement  par  M.  Wurtz,  en  attendant 
un  coDcoars.  La  nomination  de  M.  Ville  a  eu 
Um  à  l'kidfi  dM  décKb  lotvaiits  : 

i"  décret.  —  «  L'article  16  de  la  loi  4«  S  Oc- 
tobre 1848  est  et  demeure  supprimé.  » 

Cet  article  était  ainsi  conçu  :  «  Les  fonctions 
de  professeur  dans  les  écoles  régionales  et  à 
rinttlttt  agioaonIqaeMNilt  dmméei  an  een- 

«OQIl.» 

V  décret.  —  «  La  cliaire  de  chimie  cré<5e  à 
llnstitut  national  agronomique  de  Versailles , 
par  décision  du  22  août  18 19,  prendra  le  titre  Je 
chaire  de  chimie  liCnérale.  —  î'no  chiiire  de  chi- 
mie appliquée  à  l'agriculture  est  crête  a  l'Institut 
national  agronomique.  » 

S*  décret.  —  «  U.  Wurtz ,  chargé  provisoire- 
ment  de  la  èhaln  de  chimie  aetoellement  exis- 
tante à  l'Institut  iiatii)iiai  .niiroiioiMiqiip ,  e-t 
nommé  professeur  du  cours  de  chimie  générale 
audit  étaUissMMfit.  Il  jouira  à  ee  titre  d*Un 
traitement  nnnuel  Av  n.OOO  francs.  » 

4*  décret.  —  «  M.  Ville  est  nommé  professeur 
de  la  chaire  de  chimie  appliquée  à  Tn^iculture, 
à  l'Institut  national  agronomique.  Il  jouira  à  ce 
tittre  d'un  traitement  annuel  de  6,000  francs.  » 

!  Certes,  nous  ne  voulons  pas  soutenir  que  le 
recrutemeBt  dei  proiMienn  d'un  haut  établia- 

sèment  d'instruction  à  l'aide  de  concours  n'ait 
pas  ses  inconvénients.  Le  concours  a  le  tort 
d'arrêter  les  hommes  considérables  par  leurs 
travaux ,  dont  l'âge  et  la  position  ne  sont  plu^ 
compatibles  avec  les  luttes  qui  sont  la  consé- 
séquence  de  ce  mode  de  nomination  j  mais  le 
concours  a  l'avantage  de  ne  pas  laisser  passer 
une  nullité  radicale. 
M.  Ville  n'est  counu  du  monde  savant  que 

Sar  un  travail  tout  à  fait  contesté  sur  le  rÂIe 
e  Taiote  de  l'atmosphère  dans  la  v^étation. 
?fons  avons  dit  dans  le  temps  que  rien  ne  nous 
semblait  démontré  par  les  expériences  de  M. 
Tille»  ai  ce  n'est  qu'il  ne  savait  pas  encore 
observer.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  no- 
tre jugement,  qui  est  l  'opinion  unanime  de  tous 
les  hommes  compétents. 

Parmi  les  faits  officiels  agricoles  qui  se 
sont  passés  durant  celte  quinzaine,  on  a  aussi 
annonce  la  nomination  du  M.  Cazeaux,  ancien 
directeur  de  la  Compagnie  de  déùielieineut 
d'Arcachon  ,  et  en  dernier  lieu  conservateur 
des  cartes  hydrographiques  de  la  marine , 
comme  inspecteur  général  de  ragriculture  en 
remplacement  de  M.  de  Villeneuve.  Il  a  égalu- 
ment  paru  un  décret  important  dccitlant  que 
les  dispositions  de  la  loi  sur  les  sucres ,  voli  e 
par  l'Assemblée  législative  le  IS  juin  dernier, 
qui  devait  avoir  leur  effet  au  i""  janvier  cou- 
rant, sont  suspendues  jusqu'au  1"^*^  juin  pro- 
chain. Peut-être  ce  répit  donnera-t-il  lieu  à 
un  changement  dans  cette  loi,  dota  nous  a\  nos 
indiqué  It  s  graves  défauts  a  l'cL'ard  (ic  la  su- 
ererle  iudigeae.  ICn  atteudaut,  les  tabrictintsUe 
VQcro  de  betterave  reprennent  courage,  et  nous 
poavoni  même  aononoer  que  dans  un  départo- 
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ment  où  cette  industrie  était  Jusqu'à  présent 
tout  à  fait  inconnue,  dans  Seine^t-Mame, 
près  Nogent,  M.  Darblay  va  établir  une  fabri- 
que de  sucre.  Les  anciens  représentants,  commq 
on  voit,  cherchent  à  utiliser  les  loisirs  que  les 
événements  leur  ont  faits.  Fuissions-nous  es- 
pérer que  tous  cberchenmtdans  ragricultirt 
une  d  istractkm  qui  toumeiait  b  ravuitage  éà 
paysl 

Un  décret  dont  l'urgence  se  fait  tous  les 
Jours  sentir,  concernerait  la  falsification  des 
engrais  commerciaux.  Il  ne  s'agit  plus  au- 
jourd'hui des  engrais  dite  concentrés,  dont  les 
inventeurs  ont  disparu  avec  leurs  «eaadalenz 
bt'ntTucs ,  mais  bien  dos  pou  tiret  tes,  sur  les- 
quelles nous  recevons  U  s  plaintes  les  plus  vi- 
ves de  la  part  d'un  grand  nombre  do  cultiva- 
teurs. Plusieurs  Sociétés  d'agriculture  ou  Co- 
mices se  sont  émus,  et  dans  le  Société  d'agri- 
culture de  Meaux,  ({ui  se  distingue  par  une 
activité  digne  des  plus  grands  éloges,  éloges 
dont  une  part  doit  se  reporter  sur  son  hono- 
rable président,  M.  Viellot,une  discassion 
importante  a  eu  lieu  à  cet  égard.  Noos  publie- 
rons sur  ce  sujet  un  travail  que  nous  a  adressé 
un  membre  de  cette  Société,  M.  Jourdier.  La 
Société  de  Meaux  a  envoyé  une  commis- 
sion  de  quinze  de  ses  membres  à  l'expo- 
sition universelle  de  Londres.  Cott? Commis- 
sion fait  en  ee  moment  imprimer  son  rap- 
port, dont  nous  nous  promettons  de  tirer 
parti  pour  la  continuation  dcnotrc  travail  sur 
cette  cxiHxsitioii.  La  France  agricole  a  beau- 
coup ù  apprendre  de  l'Angleterre.  L'examen 
des  méthocles  anglaises  doit  être  attentif;  tt 
faut  se  garder  de  l'enthousiasme,  mais  il  faut 
profiter  des  leçons  que  ce  pay^  nous  donne,  et 
pour  la  tenue  des  terres ,  et  pour  celle  du  bé- 
tail, et  pour  celle  des  machines. 

A  propos  du  bétail  anglais,  nous  devons 
dire  que  dans  ce  dernier  mois,  à  l'occasion  des 
grandes  fêtes deChristmas (Noël),  onteultanlet 
expositions  de  bestiaux  gras  de  Londres  et  de 
liirmiugham.  L'exposition  de  Londres  est  la 
plus  connue;  elle  a  lieu  dans  Baker-Street , 
non  loin  du  marché  au  bétail  de  Smltbfield,  et 
c'est  ce  marché  qui  donne  son  nom  au  concoars. 
Le  gouvernement auglat:»  n'intervient pa^ dans 
cessortesde  solennito;  les  cofioours  deSmlth- 
field  et  de  Birmingham  sont  dirigés  par  des 
associations  particulières  dont  nous  ferons 
r  histoire.  Ce  ne  sont  pas  les  agriculteurs  qui 
spédaiement  demandent  en  Angleterre  les 
concours  de  l^estiaux  gras  ;  ce  sont  les  engrais- 
seurs  qui  sont  situés  à  proximité  des  grandi 
centres  de  population.  Lesagriculleurs  anglais 
réservent  en  général  leurs  encouragements 
pour  les  concours  d'animaux  reproducteur^, 
comme  nous  avons  eu  l'occasion ae  Hudlquer 
en  rendant  un  compte  détaillé  du  concours  de 
\\  indsdr'.  Cependant  rai:riciilturc  est  inté- 
ressée u  surveiller  la  direction  des  expositions 
de  bestitni  gna  qui  peuvent  exeiter  les  éle- 

(1)  Voirt*iMe.illI,p.a3S.  } 
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vearfl  à  prendre  telle  ou  telle  vole  plus  ou 
moins  favorable  aux  intérêts  géoéraox  agri- 
coles du  pays. 

Les  deux  concours  de  Birmingham  et  de 
Smifhfldd  présentent  cette  circonstance  re- 
marquable que,  dans  ce  deruier,  les  animaux 
font  duséa  d'après  fège ,  saBS  disIlMtlra  de 
races,  tandis  qjù  dans  le  premier,  la  classifl- 
cation  a  lieu  par  races.  Il  est  résulté  de  ce  fait 
que  le  concours  de  Birmingham  a  été  préféré 
par  heaMaap4*ii|M>iaiiliy  tnwveat  très- 
înjustes  les  concours,  pour  les  mêmes  prix,  de 
races  très-différentes.  Il  arrive,  en  effet,  pour 
ee  eas,  mtmà  «sitaiiie  ims  est  primée  an  dé- 
trlmokt  OIS  antoef,  et  an  détriment  d«  eortal- 


nés  localités  auxquelles  les  races,  non  en  fa- 
veur ailleurs,  conviennent  parfaitement. 

Dans  Baker-StreeL  11  y  a  en  même  temps 
que  concours  de  bétail ,  une  splendide  expori- 
tion  d'instruments  agricoles,  et  à  lîirminghara 
une  autre  exposition  non  moins  curieuse,  celle 
de  plus  d«  4909  tètes  de  TolatllesdA  toate  es- 
pèce. Ce  sont  là  des  spcetaeles  dont  nous  vou- 
drions que  notie  pays  pût  être  doté,  car  nous 
ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  de  petits  encourage- 
ments, et  qu'il  soit  permis  de  négliger  aucun 
détail.  En  avant  pour  les  progrès  de  l'agricul- 
ture dans  toutes  ses  braucbes  I  tel  est  totifours 
noCio  cri* 


SUR  LES  PROMOTIONS  DE  L'INSTITUT  AGRONOMIQUE. 


A  K  le  MdMiier  M  «iMlfa  taMl  #^ff<tiMM  jmi- 

^vendUei,  M  déMsAr»  1051. 
IfansleDr  le  tédaslrar, 

A  la  iolte  de  l'envol  que  j*ai  eu  l'honneur 
de  vous  faire  de  la  liste  des  élevés  de  l'Insti- 
tut agronomique ,  le  17  Ucccrabre  courant, 
isBS  mi  aiClele  ^ae  ions  avez  publié  dans  le 
dernier  numéro  àu  Journal  d'agriculture  pra- 
tique, qui  a  para  ^  âo  de  ce  mois  S  vous  vous 
exprimez  ainsi  : 

«  La  promotion  dernière,  qui  était  de  n  61è- 
TW,  dont  13  étrangers,  est  réduite  ,  maiute- 
aaut  qu'elle  est  arrivée  à  sa  deuxième  année 
d*étndM,à  9S  élèves,  dont  6  étrangers.  Cette 
promotion  a  ainsi  fait  niic  perte  énorme  dont 
nous  ignorons  /'explication.  Cette  perte  est- 
elle  due  à  ce  qu'on  avait  reçu  des  élèves  trop 
fikibles  pour  suivre  les  cours  de  l'Ecole,  ou 
provient-elle  d'un  mécontentement  ressenti 
parles  élèves?» 

Toiel,  Monsieur  la  rédaetenr,  reqpUeatloii 
qoevous  demandez  : 

5  élevés  redoublent  leur  première  année 
d'études,  pour  cause  de  maladie  l*an  dernier, 
ou  par  suite  de  la  faiblesse  de  leurs  exam(  ns. 

5  élèves  ont  quitté  l'École  à  cause  de  leur 
mauvaise  conduite.  « 

1,  à  la  snita  des  examens,  n*a  pQ  être  admis 
,    à  la  première  division. 

3  sous-ingénieurs  belges,  boursiers  de  leur 
gonveniement,  ne  devaient  séjourner  qn'nne 
anée  à  l'École. 

1,  M.  Nivière,  vient  de  quitter  l'École,  dans 
le  cours  de  décembre  1861,  pour  aller  surveil- 
ler ane  ezploitatioii  agricole  en  Amérique. 

1 ,  malade  dépoli punieus  mois,  doitre»r 
trer. 

Plus  loin,  à  la  iln  d'une  sol  te  de  eonaand- 
son  entre  le  Collège  royal  agricole  anglais  de 
Qrenccstcr,  vous  dites  : 

•  Le  prix  à  payer,  pour  les  élèves  externes, 
ctt  de  1,060  fr.,  tmm$  à  YenmUn,  » 

(1)  TSir  r  iM«^  1  m,  p.  SI5  et  M». 


PannettBMnol  de  vous  prier  de  vouloir  lilea 

vous  reporter  au  texte  du  décret  du  3  octo- 
bre 1848,  qui  porte  q^tfetueignementdormé 
à  PIntifM  agrenom^^  de  fèrs&lttes  «sf 

essentiellement  gratuit. 

J'espère  ,  Monsieur  le  rédacteur ,  que  vons 
voudrez  bien  insérer  ces  recUûcaLiuu£  daiiâ 
votre  plus  prochain  naaiéia. 

Ag^éei,etc., 

le  eh^du  secrétariat^ 

A.  DaLAVLAca. 

a 

Nous  remereloiis  M.  le  ehef  du  secrétariat 

de  l'Institut  acronomlque,  d'avoir  bien  voulu 
répondre  aux  questions  que  l'intérêt  que  nous 
portons  &  l'avenir  de  ee  grand  étabUssement 
nous  avait  conduit  à  poser.  II  résulte  de  ces 
réponses  (pie  sur  47  élèves  qu'a  reçus  l'Institut 
eu  novembre  1850,  il  y  en  a  lâ  qui  ne  sont 
pas  reveaas  pour  compléter  leurs  étato;  Q 
en  reste  donc  actuellement  32  inscrits  pour 
suivre  les  cours  de  la  seconde  année,  et  non 
pas  38,  commettons  ravens  dit  en eomplant 
st'uk  niont  les  éttves  rentrés  à  la  fin  de  no- 
vembre. 

Nous  croyons  que  cette  perte,  qui  corres- 
pond À  30  pour  100,  même  m  défufnant  les 
3  élèves  belges,  est  encore  beaucoup  trop  con- 
sidérable. Jamais,  à  l'École  polytechnique  ou 
à  infteole  normale  snpérienre,  la  perte 
plus  de  7  à  S  pour  loo  dans  les  plus  mauvai- 
ses années.  Cela  tient  à  ce  que  le  mode  de  re- 
crutement ou  d'examen  d'admission  actuelle- 
ment adopté  pour  llnstitut  ne  vaut  rien.  On 
ne  donne  pas  assez  de  publicité  à  l'annonce  du 
concours,  et  on  n'a  pas  encore  assez  assuré  aux 
élèves  nne  Instmetion  tout  à  fait  solide  et  ville 
au  point  de  vue  de  l'agriculture. 

Il  est  très-vrai  que  l'enseignement  est  cra- 
tuitàrinstitutagrouomique;  maisdii>  bour&es 
de  1,010  francs  sont  données  aux  élèves,  pour 
penrralrà  learafraii  de  i^fevr  à  YemUlas. 
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(PRIX  COURANT  DBS  DENB&BS  AGRICOLES  DANS  LA  f  QUINZAINE  DE  DÉCEMBRE.  ) 

t.  Céréales.  —  SHoation  oommerdale  ;  tabloan  ré^ilateur  des  prix  des  grains.  —  Continuation  de  hausse.  — 
Ti^e«a  des  prix  sur  les  principaux  inarclt^  des  de(>art«nents  au  31  décembre.  —  Halle  aux  grains  et  fariM» 
de  Paris  :  farim  s ,  pAiii ,  hl>^s,  Rei(;les,  orges,  avoines,  issues.  —  Il  Produits  dtvers.  —  Chanvres  et  Hm. 
—  Graines  olé.vinenses  —  Hudes.  —  Houblons.  —  Pailles  et  fourrages.  —  Pommes  de  terre  et  fécnlê*.  •— 
Sels.  —  Spiritueux.  —  .Sucres.  —  Vins.  —  lil.  Produiti  animaux. —  Marchés  de  Sceaux  et  de 
d»  la  tell»  an  Vfluu,  de  la  (iMipaiB  at  dt  Samt^enwiia.»  ViaDdai  abattm  (crife).^  Utow.— r 
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Depuis  quinze  jours  les  blés  ont  éprouvé,  sur 
tous  les  marchés  français,  une  hausse  notable. 
Les  raisons  qu'on  Ms^ne  à  cette  augmentation 
sont  principalement  les  demandée  fiiites  par  nos 
départements  du  Nord.  Les  fermiers  de  celte 
contrée  se  plaignent  du  rendement  air  battage,  et, 
ét  plus,  la  Belgique  eontimie  4»  niaiiiftstflr  qw* 
fuei  besoins. 

Des  négociants  des  départements  de  la  Somme 
et  du  Pas-de-Calait  ont  donné  à  Paris  des  ordres 
d'nrhats  pour  des  quantités  aiMK  importanlesde 
bles  et  de  farines. 

Jusqu'à  présent,  fdu  reste  ,  les  départements 
du  centre  «a  deçà  et  au  delÀ  de  la  Loire  four» 
nisteat  abondanstnent  aux  demandes  de  Parti. 

II  semble  aussi  que  la  hausse  ait  enga^^é  les 
fermiers  à  amener  sor  \e»  marchés.  Les  arrivages 
•ont  àbondanli  et  les  achats  faciles. 

Les  départements  de  l'Est  qui,  au  début  delà 
campagne,  avaient  beaucoup  haussé,  restent  à  pen 
près  M  point  où  ils  étaient  monté.s  tout  d'abord. 

Héoessairemeot,-  les  demandes  de  blé  pour  les 
d^partemenu  du  nord  ont  fait  éloTer  les  préten- 
tions des  vendeurs  du  centre,  et  les  blés  de  ces 
ooatrées  ont  augmenté  depuis  quinze  jours  d'en- 
vfaroB  un  frane  par  heetolitrt. 

On  annonce  aussi  une  amélioration  dans  le 
prix  des  blés  et  des  farines  dans  le  Bordelais  et 
dans  la  haute  Garonne ,  peinte  qui  jusqulei 
étaient  rest^  stationnai res. 

A  l'étranger  .l'Angleterre  sort  difficilement  de 
la  sécurité  que  loi  dooMot  lei  arriracee  de  blés 
étrangers. 

Cependant  cet  arrivages  sont  beaucoup  motni 
nombreux  qu'à  l'époque  correspondante  de  1850, 
et  si  eCfectirement  ils  allaient  en  décroissant, 
malgré  son  abondente  récolte ,  l'Angleterre  se« 
rait  obligée  de  suivre  l'impulsion  donnée  par  la 
Belgique  ,  la  Hollande  et  I  Allemagne. 

Le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce 
vient  de  publier  le  tableau  r^(u]ateiur  dm  |»ixdu 
froment  au  31  décembre. 

P.ir  les  misons  que  nous  avons  déjà  indiquées, 
le  cours  ofOciel  est  toujours  en  arrière  du  cours 
commercial,  anssl  ne  constate-t-il  qn^^ne  hausse 
moyenne  (Je  22  c.  pnr  licftol.,  tandis  que  cette 
hausse  est  en  réalite,  depuis  quinze  jours  à  trois 
seroaines,  do  1  fr.  50  c.  a  2  fr.  |»ar  hectolitre, 
dans  le  rayon  dePariB,et  d'au  moine  I  fr.  dans 
l'ensemble 
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L«f  tes  litni. 

Mouture   8  60  à   9  » 

Son  seul   7  60  à   8  • 

Re<^pette8.    9   >•  à  10  » 
15   »  à  18  » 


HALU  ]>■  FABU. 

.•1-La  meunerie  a  encore  augmenté 
8M  prix  depuis  quinze  jours,  et  quoique  la  bou- 
langerie résiste  a  une  hausse  qui  ne  lui  laisse 
pas  marge  suffisante,  pour  la  fabrication  du  pain 
au  cours  de  la  taxe ,  elle  a  encore  été  forcée  de 
payer  1  fr.  de  plus  par  quintal.  Cependant,  à  ces 
prix ,  quelques  meuniers  se  décident  à^vendre  à 
lirrerjpour  trois  et  quatre  mois  à  partir  de  jau- 
ficr.  U  8*est  traité  ainsi  plusieurs  milliers  de 
quintaux  de  :ii  fr.  50  c.  a  33  fr.  76  0.»  49  £r. 
50  c.  a  53  Ir.  le  sac  de  157  kilog. 

Le  pain  est  augmenté  de  2  c.  par  kilog.  |MHir 
la  premià^  quinzaine  de  janvier. 

Les  petites  farines  sont  toujours  demandées 
pour  le  Nord. 
Voici  le  mouvemeot  de  la  balle  pendant  la  quin- 


lALB  R  PUX  GOOKAMT  MB  tÊHÊStaS  BH  nfeCBMMaS.  a 

iMMaca.  —  Les  issuea  do  tootei  ioriee  oon- 

tiniMDt  d'être  demandées,  et  en  hausse. 

LwMokit. 
»     »  à     u  u 

10  »  à  10  25 
tOfiOàlt  « 

11  SO  A  »  50 

n.>-  FBODOm  DI¥BM. 

ChaiiYre  et  lin.  —  Angers,  28  décembre. 
—  Chanvres  à  corde,  tille  ordinaire,  50  à  60  fr. 
les  100  kil.  :  d°  supérieur,  60  à  64  fr.  ;  d»  brayo 
ordinaire,  6b  à  68  fr.;  d»  à  (liasse  dt  vallée,  qua- 
lité  inférieure,  70  à  80  fr.  les  100  kil.;  d"  ordi- 
naire, 80  à  90  fr.  ;  d°  supérieur,  90  à  104  fr. 

Lias,  trèsHiemandés  aux  prix  suivants  i  ten- 
dance à  la  hansse. 

Extra  fin  de  la  Loire,  1 10  à  112  fr.  les  100  kil.; 
d»  supérieur,  104  à  106  fr.;  extra  fin  d'Angers, 
102  à  104  ;  d"  supérieur,  97  à  M  fr. 

Graliieis  oléMjrIneiiaes.  —  Les  graines 
de  colza  sont  un  peu  plus  fermes,  mais  sans 
hausse  prononcée. 

Colza  (Thectol.)  16  50  à  It  50 

OfciUette   _     17  50  à  M  •• 

camaUne.   ->     n  »  à  15  75 

Lin   _       20    >•  à  23  » 

Htillea.  —  La  liquidation  de  décembre  a 
amené  un  peu  de  hausse  sur  la  place  de  Paris. 
Après  être  tombées  à  60  £r.,  les  huiles  de  oolza 
sont  remontées  à  7«  fr.  et  7S  fr.  fiOe. 


Aiiifages  à  u  halle  pendant  la  qaliu.  27,544  qinataKi. 

Tentes  et  nbeTages   26,242 

lealantsar  place.   67,846 

PlartMÊ  Mondtoi'des  <00  Ukg.). 

Cboix..  .  32  50  à  33  7.)  2»  nMU-q.  29  95  à  10  fiO 
l'*iaarq.  31  25  à  31  85   3*  m... .  28  65  i  20  30 

Farines  bises. 

ùwxièmus  25  1 5  à  9075.  —  Tr<Âsièmett  21  65  à  23  55. 
— ^M&ttMM,  17  85  à  10  10. 

la  Moi. 


BnOe de  colza  (I«1WI1L) 


73 
«1 

75 

8.) 


blanc  ,   29  c. 

—    bis-btaoc   22 


Blés.  —  Après  une  hausse  de  2  fr.  par  hec* 
tolitre,  les  blés  sont  restés  calmes  au  daroior 
marché,  mais  smahoisso.  Les  offrea étaient  peu 

nombreuses. 

■clfiM.  —  Le  aeigle  est  toujours  demandé 

et  hausse.  Il  est  probable  pourtant  que  les 
achats  en  disponible  vont  s'arrêter.  Les  canaux 
étant  gelés,  il  n'y  a  plus  d  expédilion  possible. 
On  pave  18  fr.  25'  c.  et  fs  fr.  50  c.  les  1 1 5  kilog. 
livrables  en  février;  soit  15  £r.  87  c.  à  16  Ir.  oh  c. 
laaioo  àU. 

Or%^m. —  Les  orges  sont  un  peu  plus  deman- 
dées à  cause  du  renchérissement  des  seigles.  On 
apayé: 

Ofgede  No;j.'iit-^ur-Seine.  13  25  à  13  50  les  100  kil. 
->  de  Uiampagoe. . . .   •  •  à  •  »  — 
  ...^^  14  »  k  14  35  — 


Avoliaca.  —  la  hausse  que  nous  avons  an- 

■ODcée  dans  notre  dernière  re  tie  a  fait  de  noti- 
vaaux  progrés  :  on  a  pavé  l  fil  de  plus  par  sac 
oat  baelotitrct. 


H^MiôOkil.)  

i~quaUié{i45kU.). 
j;    -  040kU.L 

^  -  (135  ky.). 


Ui.ll 

93  50  k  24  SO 

22  :>0  ,\  2,1  ;iH 

21  6U  à  22  >. 

M  50  à  31  • 


UtiwkN. 

15  66  k  18  33 

15  .11  à  l'I  20 
là  3C  à  15  7i 
15  70  k  10  • 


»k  73  50 
»  k  w  » 
»  k    »  » 

»  à    93  M 

»  à        u  » 

»  kaoo  » 


^  ottlalto  eonnaBe  (l'iieclel.) 

—  —     benioèl.  ». 

—  delio.  — 

—  d>oliw(kslOOUI.)  105 

Houblons.  —  Les  houblons  d*Alost  sont 
tenus  dans  le  pays  de  production  de  186  fr.  76  c. 
àl44fr.80c.lesfiOtil. 

A  Popernigue ,  156  à  160  fr.  les  50  kilog. 

Il  se  tait  peu  d'affaires  en  ce  mom^-ut. 

Pttllle«  et  foaivagrM.  —  Les  foins  na- 
tnrels  et  ariifl(  icLs  n'ont  point  éprouvé  de  hausse 
sensil)le  dejiuis  quinze  jours,  malgré  l'arrivée  du 
froid;  mais  la  paille  s'est  mieux  vendue  avec  aug- 
mentation de  3  fr.  par  100  bottes.  Voici  le  cours 
des  derniers  marchés  dans  Paris,  compris  0  fr. 

d'entrée  pour  les  fourrages,  et  2  fr.40e.  pOWla 

paille  par  100  bottes  (ôoo  kilog.). 

Foin   (lei  100  bottes  ou  500 kil.)  35  k  30 

Luzerne.   —            —         34  à  37 

Repin   _          32  à 

Trelle   m-           >  à  » 

Paille  de  blé.. ..  ~             —         20  k  24 

—  d«  seigle .. .  ~             _         22  k  IS 

—  d'avoine....    (les  1,000  kilo^r.)  34  à  37 

Poaaaacai  de  tesve  et  féeialc*.  —  La 

fabrication  de  la  fiéenle  a'avanee.  Les  cultiva- 
teurs ont  peu  à  vendre  et  gardent^  soft  pow  Ut 
consommation*  soit  pour  la  semence. 
Les  prix  raient  atationnaires. 

SpMiacax.  —  Depuis  quinze  jours  les 
3  '6  ont  éprouvé  une  hausse  notable.  Nous  les 
avons  laissés,  le  IS  décembre,  à  53  et  58  fr.  Thee- 
tolitre;  notis  les  retrouvous  aujourd'hui  à  59  fr. 

Eaprit3/0              (l'bectol.)  60  »  k  »  a 

Eaa«-de>vfe  de  Montpellier,  22  deg..  50  ■  k  65  » 

Armagnac,  19degré«   55  »  à  60  u 

Goguac  nouveau   95  «  à  100  » 

—  deakoans  .■  130  >  k  175  » 
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0uerca.— Les  cours  soDt  8UtimiiM^«i,atai8 

fermes  surtout  pour  le  sucre  iodi^èoe,  qui  est 
coté  1  £r.  de  plus  qu'il  j  a  quia»  jours. 

Martinique  et  Guadeloupe,  bonne  4*.  120  »  à  121  » 
iDdigèoe  .....id          12&  «à  »  > 


Hélm.  —  Sel  marin,  liors  Paris,  15  fr.  50  les 
100  kilofr.  DuBtfHit,  ai  M  e.  CSrisliUifé,  d« 
2%  fr. 

W%Êm.  tm  Itasses  eaux  de  la  Seine  ont 
empêché  h  descente  des  vins  de  Bourgogne 
depuis  quinze  jours;  et  niaioteaant  les  glaces 
vont  arrêter  toute  ezpMitioii,  d  ee  ik*eft  ptr  les 

chemins  dp  fer. 

Dans  la  Gironde,  les  acii.its  de  vins  se  sont 
ralentis  depuis  le  coiiiniPiictTiiont  du  mois  quel- 
ques affaires  ont  été  traitées  aux  prix  suivants  : 

Tint  bourgeois ,  170  fr.  le  tonneau  ;  artisans , 
160  fr.  ;  paysnns,  de  145  à  150  fr.  On  n'obtien- 
drait plus  ces  dernières  qualités  à  ce  prix-là. 


iii.**nuMiiiiw 


Les  anifagei  d'animaux  sor  pied  eonttiiiMnt 
d^étre  abondants  aar  les  maithet  de  Soeanz  et 

de  Poissy. 

Les  prix  ont  peu  varié  mr  le  gros  bétail,  mais 

i!  y  :i  hausse  marquée  sur  le  veau  et  sur  le  mou- 
ton. I/augmeutatio»  du  prix  des  peaux  en  laine 
a  contribue  a  améliorer  le  cours  des  uioutons. 

Le  cours  des  porcs  s'est  aussi  amélioré  d'envi" 
ron  5  cent,  par  kilogr. 

La  vente  aes  viandes  alialtiies  a  conserve  son 
importance  k  la  criée,  et  les  prix  s'y  sont  égale- 
nêùï  soutenus  sur  toutes  lea  sortes. 

Marché  d  animaux  sur  pkd» 


Prix. 

0'7e  à  0i96 
0  70  à  0  94 
OTOàOSS 

OTVàOM 
OSSIetflos. 

0  60  ào  se 
oeoàoas 
osoàoso 


MX 


Sceaux.. .. 


MX  SHfM. 


Seeaus. 


Mx 


Boeufs. 

Tf  ndui. 

18 
28 

n 

1,808 
IpSH 

1,768 

i,e»8 

l,tS6 

9» 

1,289 

1,140 

8^120 

6^81 

YÀGBtt. 

18 
18 

2S 

146 
140 
372 

180 
385 

99 

397 

381 

1^ 

TB&ez. 

18 

ts 

» 

808 
H8 

en 

804 
848 
«2S 

a» 

525 

483 

2,729 

MocTons. 

18 
28 
12 

8,0  U 
e,433 
10,143 

8,013 
e,231 
,0,130 

29 

13,998 

10,318 

38,687 

33,881 

0  88  à  0  80 


0  73  le  Utof. 

0  80  à  1  30 
•  S*  fc  1  18 

osoài  ta 


0  70  à  1  12 

0«7leUkg. 

0  78  à  1  14 
0  84  à  1  18 
0  78  à  1  14 

70 

0  7t  à  1  12 

0  98  leUk«. 


Ballb  aux 

108 

728 


ibi 
727 
153 
335 
728 
450 
848 
4S7 


fO>  0 

758  0 

137  0 

684  1 

151  1 

385  0 

728  0 

430  0 

828  0 

467  0 


TlAOX. 

001  1 

9(i  \  1 
90  à  1 
00  à  1 
00  à  1 
90  à  1 
94  à  1 
90  à  1 
84à  1 
94  k  1 


loi 

2U 
10 
14 
10 
14 
20 


4,738  4,860 
Prix  moyen.. 


1  03 


Tachu  crasses- 
M«rehd$  J«  U  OhfeUt  et 


YACHrS  LAITtfcREa. 


04 

4S 

190  à  400 

73 

43 

170  à  400 

98 

63 

190  à  390 

41 

32 

210  à  410 

39 

32 

220  à  360 

316 

^16 

* 

prix■Mf.^tlle.a•sr. 


Pesos. 

Mwrehii  é»  SaUit'Gêrmaim 

0  74  à  0  78 
0  80  à  0  84 
0  78  k  0  90 
0101094 


2,320  2,250 

(,'•'.»  1,436 

l,l/3J  1,803 

1,431  1,417 


,328  6,905 
Prix  UM)}«ii . 


0  79 


100  93  0  CO  ?i  0  8 

08  CG  0  60  a  0  94 

50  50  0  70  à  0  SH 

14  10  0  70  à  0  94 

18  15  0  64  à  0  »S 

110  110  0  70  40  88 

40  40  0  80  1  0  80 

46  44  0  81  à  0  88 

130  100  0  56  à  0  84 

28  94  0  004088 

604  552 

Prix  moyeo   0  77' 

YUsras  ABAmm.  dCtléo,].  ) 

Les  quantités  de  viandes  absttoes,  vendues 

à  la  criée,  se  sont  élevées  pendant  b  de  rnière 
quinzaine  de  décembre  à...j)...'  163,93i>  liii. 
ce  qui,  avec  les  Tentes  ds  Ul  pio* 

mière  quinzaine   . .    127, M8  kil. 

fait  pour  le  moi^i  de  décembre. . .    ayi,(M7  kii. 

Voioi  les  prix  delà  dsniinaMe  doit  fiio- 
saine  s 

62  k  1  oSlakSog. 

?0  k  1  70 
4  k  62 
60  k  86 
Oo  à  1  48 
64  à  1  20 
1  00  k  1  60 
40  à  92 
92  41  04 


Vache» 


OrHînairf'  

FileU  et  aloymx.. 
Basse  boaclMris.  « 

Ordinaire  

Filets  et  aloyaax. . 
Basse  boDCMrie* . 
Entier  «tdaod... 
Cuissot  ....«•■. 

Mwton,  Entier  et  denl....   

Sans  épaules         1  00  k  1  44 

Gigolet  carré... .     80  k  89 
JPSffv;...  B&ddcn^..    94  4  1  08 

I.aine«.  — 11  s'est  traité  depuis  quinze  jours 
des  affaires  considérables  en  laines  de  toutes 
sortes,  nuis  principaletyenten  laines  à  peigne. 

Les  manufacturiers  sont,  en  général,  garnis 
pour  quelque  temps;  mais,  suivant  toutes  les 
probaÛlités.  on  arrivera  à  la  tOQto  prochaine, 
avec  un  restant  bien  faible 

Les  prix  se  sont  un  peu  anu  hon  s,  et  il  pour- 
salt  bien  en  résulter  des  arrivages  de  l'étranger. 
On  annonce  de  Londres  qu'il  s'est  présenté  quel* 
ques  acheteurs  fi-ançais,  pour  des  laines  de  ôua- 
Ijte  inférieure;  mais  leurs  limites  étant  trop  bas- 
ses, ils  n'ont  pas  pu  faire  tout  ce  qu'ils  auraient 
désiré. 

(Vente  à  la  eriés.) 

teUIofr.  ' 

 3  42  k  2  42 

tSgBfnmiMm   i  90  à  2  80  ' 

Gonmay  en  mottes, ....  1  10  4  9  90 
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CONSTRUCTION  ET  DEVIS  D'UNE  BERGERIE' 


Moas  croyons  être  agréable  à  nos  iecteut  s, 
qui  désireraient  se  livrer  d'une  manière  plus 
particulière  à  cette  agriculture  pa&torale  ù 
laquelle  nous  devons  en  grande  partie  notre 
prospérité,  en  leur  donnant  un  aperçu  de 
nos  bergeries.  ISous  leur  donnerons  en  même 
temps  quelques-unes  de  nos  idées  sur  les 
litières,  les  fumiers,  et  l'hygiène  des  trou- 
peaux. 

Une  des  dépenses  les  plus  lourdes,  nous 
pourrions  même  dire  lu  plus  lourde  n  sup- 
porter, lorsqu'on  entreprend  d'améliorer  un 
domaine  et  de  faire,  comme  particulier,  ce 
qu'il  serait  si  désirable  (jue  la  nation  fit  en 
masse,  c'est  la  construction  des  bâtiments  ru- 
raux. Les  anciens  bâtiments  existant  sur  les 
fermes  portent,  par  leur  exiguïté  déplorable, 
la  plus  sanglante  accusation  contre  i'inctirie 
et  l'impardonnable  ignorance  des  siècles  pas- 
sés. Ces  bâtiments  ne  sont  t>as  le  dixième  de 
ce  qu'ils  devraient  être.  Il  est  honteux  de  le 
dire,  mais  il  est  eucoie  une  foule  de  localités 
en  France  où  l'on  n'entretient  pas  une  tétc  de 
gros  bétail,  ou  son  équivalent,  sur  trente  hec- 
tares 1  iSous  connaissons  même,  dans  leBerry 
et  la  Touraine,  de*  propriétaires  de  cent  hec- 
tares de  terre,  n'ayant  pour  tout  bétail  que 
les  deux  chevaux  misérables  a  l'aide  desquels 
ils  tirent  quelque  chétif  produit  de  leur  sol, 
bon  cependant,  et  qui  suffit  encore  à  les  em- 
pêcher de  mourir  de  faim. 

Partout  la  production  est  en  rapport  avec 
le  bétail.  Un  peuple  comme  le  nôtre ,  con 
sommant  peu  de  viande  et  laissant,  en  outre, 
entrer  chez  luf  toutes  les  matières  animales, 
est  un  peuple  qui  a  nécessairement  une  pauvre 
agriculture,  et  qui,  dès  lors,  reste  pauvre 
Quelques  exceptions  commerciales  font  seules 
fortune,  la  masse  croupit  dans  la  misère.  Mais 
laissons  ces  considérations  générales,  sur  les 
quelles  nous  nous  sommes  déjà  assez  étendu  ; 
elles  sont  Si  déchirantes  pour  des  cœurs  fran- 
çais, que  sans  cesse  ils  sont  ramenés  à  leurs 
conséquences  déplorables,  et  voyons  quels 

Cl)  Cet  article  termine  le  trayaii  de  M.  Maliiigié  sur 
lance  ovine,  travail  dont  les  autres  parties  se  trou- 
vent 3*  série,  t.  II,  p.  2VJ,  m,  m  -,  t.  III,  p.  54, 
188, 273,  321  et  369.      '      '      »      »        .  f  i 


sont  les  premiers  obstacles  que  trouve  Thonmie 
généreux  qui  s'efforce  d'y  remédier. 

En  pareilles  circonstances,  le  premier  be- 
soin est  de  loger  les  animaux,  sans  lesquels 
toute  amélioration  est  impossible,  et  de  loger 
avec  eux  les  fourrages  dont  on  est  obligé  de 
faire  provision  pour  l'hiver.  Ici  encore  l'An- 
glais, avec  son  climat,  avec  ses  pâturages, 
avec  sa  sécurité  à  l'égard  des  animaux  nui- 
sibles, et  même  à  l'égard  des  voleurs,  contre 
lesquels  la  législation  n  porté  des  peines  ex- 
cessives, l'Anglais  a  un  avantage  considérable 
sur  nous.  11  peut,  pour  ainsi  dire ,  en  tenant 
en  tout  temps  ses  animaux  au  grand  air,  éviter 
toute  construction  d'elables  et  de  fenils,  qui 
absorbent  chez  noas  tant  de  capitaux.  Ces 
fonds  appliqués  chez  lui  au  drainage,  au  chan- 
lage,  a  l'engraissement  des  terres,  c'cst-à  dire 
à  des  améliorations  productives  et  durables, 
le  sont  en  France  à  accumuler  les  uns  sur  les 
autres  des  matériaux  improductifs  par  eux- 
mêmes,  et  qui  exigeront  encore  par  la  suite 
des  frais  d'entretien.  Aussi  voyons-nous  chez 
quelques  entrepreneurs  mieux  intentionnés 
qu'ils  ne  sont  habiles,  dévastes  et  magnillques 
constructions  surgir  da  millea  de  landes  restées 
stériles.  Ces  constructions  étaient  nécessaire- 
ment la  première  pierre  de  l'édifice  agricole  à 
construire  ;  mais  cette  première  pierre  eût  dû 
être  posée  plus  modestement  qu'elle  ne  l'a  été  : 
elle  n'eût  pas  alors  absorbé  toutes  les  ressour- 
ces de  l'entreprise,  dont  la  partie  essentielle 
était  l'amélioration  du  sol,  soaroe  de  la  pros- 
périté à  venir.  Ici ,  les  dépenses  sont  produc- 
tives, pourvu  qu'elles  soient  rationnelles  et 
justes,  et  le  produit  est  souvent  même  en  rap- 
port avec  le  chiffre  qu'elles  représentent. 

Quant  à  celui  des  constructions,  il  ne  ta- 
rait être  trop  restreint,  à  la  condition  cepen- 
dant qu'elles  soient  suffisantes  pour  le  nom- 
bre de  bestiaux  nécessaire  a  la  prospérité  de 
l'exploitation,  et  qu'elles  présentent  tous  les 
avantages  et  toutes  les  commodités  dont  elles 
sont  susceptibles.  ISous  n'en  connaissons  point 
qui  réunissent  plus  complètement  ces  condi- 
tions que  celles  dont  nous  donnons  ici  la  coupe 
(lig.  6.)  Nous  y  joignons  le  dessin  d'une  ferme 
de  charpente,  avec  sa  base  correspondante 

il 
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TRUGTION  ET  DEVIS  0*OHB  UÊi 


sont  dDS  à  la  coopération  de  M.  Raphaël 
Saugé,  arefaMMteraral  à  Gormery  (Indit^ 

Loire),  qui  nous  a  été  très-utile  dans  la  réali- 
sation de  nos  coostractioDS  agricoles,  oùnow 
tenioiia  à  réunir  une  grande  vUlité  et  vm 
PUfflftto  éeonoiDlqM.  MM.  les  grands  archi- 
tectes n*ont  pns  une  hearense  réputation  sous 
m  dernier  rapport.  Nous  donnons  en  outre, 
ma  deris  exact  des  dépenses  de  pareilles  oons- 
tracUons.  Nous  oonsciitons  de  faire  dres- 
ser on  pareil  devis  très-exactement ,  et  d'y 
joindre  un  cahier  det  ditfget  rtipnltat  les 
diverses  conditions  d'exécution,  la  qualité  des 
matériaux,  l'époque  où  les  travaux  seront  ter- 
miné^f  etc.,  et  de  mettre  la  construction  en 
a4|Bdieatloii.  On  oMoat  par  oe  moyen  proinp» 
tttude  et  économie. 

Voici  comment  le  devis  d'une  bei^erie  doit 
être  fait  pour  remplir  tanm  loi  tmmtkmm^ 


$  'V,  —  MtuiL  vota  vm 
1.— 


fMllle  ém  Imaationa  dans  Fempla- 

crm  nt  de  9  dét  lapiMMlailt  kS  pOtMin 

ajâûi  chacune— O». 60-0".  W,  0".fiO. 

produtt  cube  ensemhlp  ...    t*,tSS 

1* ,  1 2â  cubes  (le  tûuitle  u-ii€6«us 
^if.TftliBllNeake   ffM 


t.— irflfSMMrte 

Remplissage  en  maçonnerie  de  moët- 
loa»  s^ec  mortier  de  citaax  et  sable  dans 
ISS  fonillM  ci^cssus   I'".tl6 

jjm  f.tlA  cnbes  de  maçonnerie  eo 
fonaMhM.flrtliiiés.  y  compris  fourniture 
eliDaitKlVBovre,  S'.Mleaièlniaibe* . 

Fourniture  et  pose  de  9  déi  en  plwfies 
duras,  estimées,  y  compris  chaux  et  ea- 
Ue,  4  fr.  l'an  

3.  Charpente  en  bois  de  cMne. 

Fourniture  et  main-d'aniTre  de  6  po- 
teaux de  façade  de  chacun  4  mètres  à 
partir dcsdés— 24°'. 00,  0~. 19,0». 19.  0».865 

3  aulrfâ  pot^-aiin  d'inlorirur  de  chl- 

ceoa-.io  — «-".afi,  o-.i9,o»,i9...  o«.»27 

aMMlMtes  iiaemblées  ea  trait  de 
MplCrriMflMlit  ensemble  -36-, 

e^.tt.  0".M  

Itllnat  depoMaudecbseuil*— 
||*,0".n,  0*.I4  ^.V7 

Une  série  de  soliveaux  dans  nnf  lon- 
Koeur  de  dit  nètres.  et  au  nombre  de 

o-.iaTT.  4-».  «07 

Uaeoors  de  sablièreHlon;(eantftur  les 
llsgidSS  — Î0",0«.I4,0».!6  0-.448 


9*^ 


)  jambes  de  force  de  chacune 
5». 50  _  11",  G».  17,  0». 19.  0. 

2  «^selliers  de  chacun  3". 00, 
—.6",  0°.  Ifi,  0»°.1«  O.lii 

2  bloctiets  de  chacun  2'*.40, 
—  4-.S0, 0-.17  0-.  17  0.131 

2  arbaMtilera  de  chacna  4*. 
45,  —  9».90,0-.15,o-.law,  O.MO 

1  entrait  de—0-.  20,0».  17, 
0»».32   0.906 

1  aigoUlede— 9-.lS,0*.17, 
0-J7  0.091 

9  COQtreAcbes  de  cbacuae 
9^.  — 4»»,  0-.I4,  0«".14   0.07S 

9  supports  de  panne  de  0». 
•Ol— l-.ao,0-,lf,0".U...  0.913 

9  sains  supports  avw  tso> 
seaux  deO-.so,  —  2"«.40, 0». 
14,0».  14  0.046 

2  sou»-arbal6trier8  de  2^ .  50, 
—•7«»,  0-.I5,  0-.15  0.167 

Predoit crte dPeas k»m. ..  I.5S8 

Produit  cube  de  9  antres  fer- 
mes si*mblables   3.070 

2  rangs  de  pannes 

longeant  il  S"  

2  autres  rangs 
de  pannes  longeant 
1 4"      ....       .  ' 
I  fiiltè  de  —  iô»  '  0-.14,0-.t4.. . 
S  Bens  de  Mts  de  «haean  f*.9l  » 


4.01* 


3O*,0B.14»<|PiJ4.  0.1 


6-.I0,O».ll,0»«.ll  


0.190 

0.074 
16.610 


Lss  llP.OlO 


OOfle 
9.» 


Fourniture  et  l 
en  diéne  de  cbaeon  10*. 
Produit  ensemMe  en  mètres  linéaires,  —410^. 
Les  480"  Maisiiis  de  chemns  d-dessos 

aant  0^.00  A  O^.lt  4'éqiMiTltu|0,estin4s 
>40  le  mètaOb  ■•>•••••••■•••••••••«.•••  •  94e' 


Sl  «  ISDMirfMM  sa  Andlfliait. 

Fourniture  et  pose  de  la  conrerturp  ra  ar- 
doises dites  poil  taché,  carrières  d  Augcrs, 
clouées  snrToliges  de  bois  blanc  de  0"M6de 
largeur  et  0".0 1  â  d'épaiaseor,  contenant  en  mè* 
très  soperlicieli  sur  le»  9  pstHei  roaapedss» 
dans  k  kanear  des  10"  sniMBttonais» 

200-. 

Les  20O™  superficiels  de  courerture  ci-desso» 
estuQ^  2^  50  le  mètre  superficiel   • .  500^  ■ 

4.  —  Plancher  en  torchis. 

Poaraitnre  et  roain-d'cpiuTre  d'un  plancher, 
composé  d'un  mélange  de  foin  et  terre ,  poaé 
su  r  des  bardeaux  en  ooBur  do  cbtae,  le  tout  biea 
poli  en  deoaaset  en  deNons»  lngâsai«»  10^ 

13». 60. 

Produit  en  mètna  carrés  — 136*. 
Les  I36"deplandwrcl-deasu8eatijné  l'.9S 
le  mètre  carré   iM^JS 

S  Portes  et  venteaux. 

Fourni  Inre  et  pose  des  portes  et  Tenteani 
en  ImU  blanc  de  0">  03  (l'«-|iai.sseur  longeant  sur 
les  deux  (àçades  —  20»,  2". 20   44".0O 

Veotesm  et  faux  venteaux  du  gre- 
nier sur  une  seule  façade— lO",  t".70.  IT^.OO 

Produit eiMemUe  «a mètres  carrés..  et».oo 
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Lm  61™  Mperfidels  de  menuiserie  ci  des-  | 
•as,  montés  sur  boiirdonneaux  ci  traversas  0 
chêne,  rouUnt  sur  crapaiidines  en  Ter,  eshm*';;, 
j  couprift  foiMiroiuiago  wr  les  2  facei,  &^4o 
baèbcoané^   SM'.lo 

^^F*frun»  de$  porte*  «f  yèwItwBr, 

6  roiirclif  Ites  à  pivot  pesant  ensemble.  5  UL  " 

4  petitM  buMlc*  et  4  gond»  à  pointes 
■•■rdaos  paella»  tefttm,  piaiiÉ  en- 
iMble   kii. 

Ensemble   7  kU. 

Les  7  kilog.  rie  d mires  ci-dessus,  et» 
timés,  y  cûmplis  doas.  l'.30  le  kil   8^40 

ftaiét  0^.36  l'an  T-TTIT.,..     1'  - 

7.  —  Râteliers  à  moutons. 

Founitore  et  main-d'œuvre  de  deux  râto- 
lien,  DD  aimple  et  un  double  fomuil  amen* 
liia  «  nèlfcs  liaéiirM.— Si". 

Lee  51*  Kn^lres  de  rtMieti  d-deKOi,  eitf- 

més,  y  rnmpris  manpeoires  en  bois  blanc  de 
(H".02âd'é(iaiss«ur,  e(  plancUes  d'intérieur  ser- 
Taiitd0aépanllM,&<leiiiètraliadMi«          SCO^  » 

S.  ^  Cammt»  d»  vitre. 

Fournilore  et  pose  de  six  carreaux  de  vitre, 
dont  deux  sur  les  façades  et  quatre  sur  la  toi-  , 
ture,  ayant  chacun  —  C^àO,  O.^M. 

Prod'iit  ensemble  en  mètrescarrés,—  I».50. 

Les  l™..')f>(Je  mrreaiJK  de  vilre,  estimés',  y 
compris  pointes  et  mastic,  7^  le  utètre  carré.  lO^.âO 

Total  de  la  dépense  pour  la  longueur  de  lO 


{3.—  DLTAIL  n'U.'^K  CROUni 
DES  PUXKS  CI-APRÈS. 


Demi'ferme  du  milieu,  ayant  • 

Ijambede  force  m     m     m  m-rrf<-ui>« 
de   5.Î0  0.17  0.1  y  d  164 

1  eiiieilifr  de. .  1.80  O.ln  o  10  0.045 

1  entrait  de    .  2.G0  0.17  o.l'J  0.083 

1  arbalétrier  de  3.10  0.15  O.lô  0.069 

I  support  de 
pannes  de. .  1.10  0.14  0.16  0.023 

1  jambette  de.  1.40  0.14  0.14  0.0S7 

S  iMseMx  de 

'  diaeanO".3S  0.70  0.14  0.14  0.013 
S  goussets  d'en- 
rayiire  de 

1-  -35  S.70  0.14  0.14  0.0fia 

1  soliveau  ser- 
vant de  se- 
melle  3.45  0.11  0.19  0.071 

$4.-2  PF.RMnmAmOL&IBB. 


0.547 


Détail  ^une  fi 


1  jaoïbedeforee  m  m 

de   4.60  0.17  0.19  0.146  \ 

iMbotde....  3.17  0.17  0.17  O.M3i 
iMochctde..  S.OO  0.17  0.17  O  OSOl 
1  aaiellier  de. .  2  .15  0.15  o.i  ''  n  052  '•«bt 
1  entrait  de  . .  3  00  0.1 6  0.17  o.usi  ^0.  g33 
1  arrélier  .]»■.  .11.00  0.14  0.l4  0,215 

1  contrefictie  de  1.00  O.ll  0  11  0.012 

2  taxseaux  de 

chacune-. 35  0.70  0  11  O.ll  0.00*^ 
La  deuxième   ferme  tritngllUlre 

ayant  la  m«uie  dinwiMMM  0.033 

Deux  eoiirs  de  pennée  eu  panrtear 

de  le  Craope  longeant  ensemble  

36.00  0.14  0.14  0.490 

Ule  cours  de 
•Mère    loe-  1.195 
«esnteopeww 

tOV  31.60  0.14  0.16  0.705 


ITONB  HBBOERIB.  ^ 

Une  série  de  soliveaux  de  chacun 
4'*. 60.  a  au  nombre  de  33.  Longeant 
enaenlHe—  lOt-.fiO, 0".ll, 0".i» . .  2.163 

Proflriit  rnhe  ensemble. .  .    5.17J' 

Les    .  1 7 1  cubes  de  charpente  et  ao- 

ttieenx,  «rttaiée  oof  te  mèbe  eobe. . . .  Ai¥M 

1.  _  TerrastmenL 

roaUledeUrundeUcndlmiMareei»-  | 
perlant  b  croope  longeant  13*.50 
0-.W,O-.50  3«.376 

Les  3".  37 6  cubes  de  fouille  de  fond», 
tions  ci-dessus,  estiaëe  0^.75  leaèln 
cube   j^.rt 

2.  —  Milçonnerie  en  fondations.  J 

Remplissage  des  fondations ctwîessas 
en  maçonnerie  de  moellon  et  mortier 
de  chaux,  contenant  le  même  cube  que 
ta  fouille_13™.60,  0».M,0".60....  3<".a75 

Les  3*.376  cubes  de  maeonperie  <â- 
deaa«,eitfiBéiSf.Mleaèlfe«^..  W,m 

a.— Ifogeiwerte  «ii  éUtHMtm, 

Construftion  d'un  mur  siippurtant  la 
croupe  longeant  —  13". 60,  4'>.24, 

0.-60  n*.02o  33 

LeeU^eao  eobaede  amr  en  meçoo- 
neriede  nMHhM  et  merlier  de  chaux  et 
sable,  enduit  des  denx  côtés,  estimé,  y 
compris  arrAtierseo  pierres  dures,  9^.60 
le  nètfo coteb   .S'^  17I'.W 

4 — fnférifur  du  logement  en  ber- 

Îerie  dans  la  partie  couverte  par 
scnmgWi  HÉHM 

Unplancheren  torchis  de  — 13".  60, 

4™. 00  ,  œ.  oni*.  i» 

PrO"luisant  en  mèJresrarrês   54.00 

Les  54". 00  de  plancher  en  torchis, 
ej«tii)iés,y  com|iris  la  fourniture  et  OBato' 
tl'œnvre,  1^,25  le  mètre  carré   OT'.iO 

Fourniture  et  main-<roeuvre  de  deux 
peine  do  portes  en  beie  hleee  tongaant 
aor lee deux  façades-. 8».00,1". m.  17.00 

Faux  venteanx  du  grenier  au-<le6sus 
de  la  croupe  sur  une  façatlc  seulement 
—  4™. 00,  l'».70   6.80 

Piedeit en  mètres earréa  eneamMe. .  24.40 
Lea24".40  de  porteeetTenteanx  monUis  snr 

bonrdonnean\  et  traverse»;  en  rht^ne,  cstiinés, 
V<  ompris  clniis  et  ({oiidroiina^;»'  sur  léà deux 

fac--.s,  :><■.  <0  1.- iiuMr.-  tart,--   131'.70 

Frrrures  di*sdtte.'i  porte:i  et  veuteaux,  COm- 

post^es  de4  rourelietiMà|ilTolB|ieaMtaiiaaaH  . 

ble —  ^  kilogr  ,,,, 

Les  3  kilu|;r.  de  ferrures  cintaHUt  CaUnéa, 
Jf  compris  clous,  l^.'iO  le  kilogr   3^.60 

5.  —  Empanons  de  la  croupe. 

longueur  ensemble  des  emfianons  de  la 
croupi-  en  metres  linéaires —  90'"  

Les  lie  chevronnage  en  empeiKMia  , 
estimés,  y  compris  fournitneetaMin^raitTffe» 

0^.50  le  mètre  linéaire   46^.00 

fl.  —  Couverture  en  ardoises  de  la  croupe. 

Contennnt  en  mètres  superficiels ,  y  com- 
pris arrétiers  et  double  —  I  lO". 

Les  110"  auperildeis  de  couverture 
deaena,ertiniéi.  y  compris  fourniture  et  mêla» 
d'OMivre,  2^ .  60  le  mètre  su  perûciel   t7S'.00 

7.    MtUeUêrê  à  moutons  dam  la  pnrilê 

Poorniture  et  mein-d'oeuTre  de  27**  tinëei* 
Ttt  4i>  rftififtiin  iiirf lm,  flecéeeiif  dMxcOléai 
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linéaire   I|6»00 

Munitiira  et  poce  «le  deat  toamiqueta 
MK  portas  d4os  fa  partie  de  la  croupe,  tes- 
qnels  doivent  être  à  double  béquille,  estimés 
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Le  devis  et  la  dépense  d'âne  eravpe  et  d'âne 

loDgaeur  de  liergeriede  dix  mi  tres  étant  con- 
nus ,  on  peut  également  connaître  la  dépense 
da  bâtiment  qu'on  9e  propose  de  ponstruire. 
Ce  bâtiment  se  compose  de  depx  eioopes,  et 
d'autant  de  longnenrs  de  dix  mètres  que  l'on 
voudra.  Les  bergeriei  de  la  fDt^^rmpise  ont, 
duwone,  alz  longeursde dix  mèlrès,  plus  deux 
croupes.  Leur  pri(  fMltinatif  ijene  4e 
20,109  Ir.  80  cenl. 

Le  devis  alMi  ébMi,  et  accompagné 
d'un  cahier  des  chaires  stipulait ,  outre  lei 
conditions  ordinaires  relatées  dans  les  mar- 
chés de  ce  genre,  celles  de  terminaison  des 
travaux  et  de  payemeilt,  l'entreprise  a  été 
mise  en  adjudicatioa  et  au  rabnis.  J'ai  ob- 
tenu, en  moyenne,  un  rabais  de  8  pour  100, 
et  l'flmvrage  a  été  parfaitement  exéeaté.  De 
plus  ,  les  conditions  de  payement  avaient  été 
stipulées,  moitié  après  la  réception  définitive 
des  travaux,  moitié  un  au  après.  Les  ouvriers 
ont  toujmin  aooepté  de  re^voir  la  somme 
totale,  en  supportant  une  diminution  d'inté- 
rêt de  G  pour  loo  9i)r  la  moitié  payable  h  un 
an,  <m  3  pour  100  inr  le  tout ,  ce  qui  a  fait 
une  (liminution  sur  le  prix  du  devis  ci-dessus 
de  11  pour  100.  Chacune  de  mes  berjîeries 
m'est  en  conséquence  revenue  à  1 7,897  fr.  ko. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  {>uisse  loger  1,000 
montons,  et  le  foiirrn£î<>  nécessaire  h  leur  hi- 
vemage,  plus  commodément,  plus  economi- 
quement  surtout:  aprè«  dlx-4iqlt  oui  d'usage 
et  d'expérience,  Je  conitmirais  deiiièiiie  an- 
Jourd'hui. 

['  N(M  bâtiments  sont  orientés,  autant  que 
>  poseiblo,  du  nord  au  sud,  dans  le  sens  de  leur 
longueur,  présentant  ninsi  une  fneeà  l'ouest 
t  et  une  a  l'est.  lis  sont  assis  sur  un  terrain  sur 
leqoel  on  a  pratiqué  one  légère  pente  n'éloi- 
gnant des  bâtiments.  Le  pourtour  est  empierré 
sur  une  superflcie  de  S  mètres  de  largeur,  qui 
le  déprime  ensuite,  de  manière  à  présenter  one 
Hmm  à  hirds  fortement  adoucis  de  7  mètres  de 
largeur  sur  o"".  66  de  profondeur.  Cettejfossc, 

Îui  longe  de  droite  et  de  gauche  les  bâtiments 
ans  leur  tonguonr,  est  destinée  à  recevoir  les 
futîTifi-î.  Klle  est  fermée  extérieurement  par 


duquel  de  grands  arbres  à  feuilles  persistanfes 

sont  |ilan(is.  Le  talus  du  fossé  séparant  pe 
dernier  de  la  fosse  à  fumier,  est  planté  lui- 
roénje  d'une  liaie  de  robiniers  qui  ombrage  le 
fumier  pendant  les  chaleurs,  et  concourt  à 
lui  procurer  un  nhri ,  et  non-seulement  è  lui, 
mais  à  la  cour  intérieure  e(  à  ses  habitants. 
Entre  là  liaie  et  le  fOmler  existe  une  légîre 
palissade,  pour  empicher  les  animaux,  dana 
les  moments  où  ils  sont  en  liberté  dans  l'en- 
eelntc,  de  ronger  l'éoorce  de  la  haie  et  de  la 
détruire.  Ces  dispositions  formait  clOtnre, 
permettent  cependant  aiiv  liommes, aux  anî- 
,maux,  aux  voitures,  uu  libre  accès  en  tout 
itemps  antonr  dfo  bâtiments. 

Ceux-ci  constetent  m  %  (  ritables  hangars  , 
•dont  la  charpente  essentielle  est  en  chêne  et 
|tout  le  reste  ai  Irais  blanc.  Les  murs  sont  rem  - 
iplacés  par  de  simples  planches  en  bois  blanc 
^goudronné  à  chaud,  intérieurement  et  exté- 
rieurement. C^tc  fodip  et  peu  coûteuse  pré; 
paratUm  doniM  àcetteespèee  de  bots  une  dorée 
étnnnnnte.|  La  matière  résinrusr  s'introduit 
dans  les  pores  du  bois,  et  le  défend  contre 
l'homldm.  Elle  est  garantie  elle^néme  contre 
l'action  des  pluies,  du  soleil  et  de  la  chaleur 
par  les  fibres  du  bois.  Ils  se  prêtent  ainsi  un 
mutuel  appui,  qui  peut  devenir  indéiini,  car 
il  est  facile  de  renouveler  le  geodronnogo 
après  un  certain  fap«;  de  temps.  T)es  pinnrhcs, 
des  palissades  de  eoptre-espaUer*,  eu  bois  bl^nc 
goudroiHié,  laissées  depuis  quiueaM  en  plein 
alr,ne  paraissent  pas  encore avojr besoin  d'un 
nouvel  enduit.  Elles  sont  en  aussi  bon  état  que 
le  premier  jour  de  leur  ii)i$ppn  place.  Il  e§^â 
remarquer  que  la  mémo  opération  produit'mr 
le  chêne  un  effet  beaucoup  moins  durable  que 
sur  le  bois  b|anc,  le  goudron  ne  péo^raot  pas 
dans  un  bols  dar,  et  ne  tardant  pas  de  s  e^ 
fleurir  à  la  surface,  par  Taclion  successive  de 
la  sécheresse,  de  l'humidité,  de  la  çhaleuç  et 
du  froid. 

r'  'Dans  la  dispoettion  adoptée,  le  desNNlldO 

deux  fermes  forme  «ne  bergerie,  séparée  de 
•sa  voisine  par  un  râtelier  double.  Deux  ou 
mlnsleors  bergeries  pcovent  être  réunies,  an 

linoyfn       petites  portes  de  communication 
fformaot  solution  de  continuité  dans  les  râte- 
jliers  doubles.  Ces  râteliers  sont  en  forme  de 
jV,  séparés  dans  leur  milieu  par  unsoeloison  en 
voliges,  pour  que  les  animaux  ne  puissent  se 
voir,  et  pour  qu  un  fourrage  différent  puisse 
être  mis  dam  l'on  et  faotre  compartiment  Do 
sont  posés  ?'Tr  i:r-.?.  mangeoire  en  bols  blanc 
^éj^alegicnt  ^oudfonné,^iUîS  mangeoires  sont 
fixes;  il  est  préférable  qu'elles  le  soient  plutôt 
(|ue  d'élro  mobiles,  car  le  fumier  ne  s'élève 
jamais  trop,  étant  tiilc"'  !ous  les  mois  pen- 
dant l'hiver,  et  chaque  fuis  que  cela  est  néces- 
saire pendant  Tété. 

l  un^  tics  extrémités  de  la  bergerie,  se 


uu  talus  de  1™.  30  à  |"^.  40  de  hauteur,  formé  k  trouvent  adpssm  au  piguou ,  de  petites  cel- 

1^.  60  d'ooTortoro  I  laies 


par  lo  déblai  d*9n  fosiéde  1".  60  d'ooTortoro  I  laies  pouvant  oonteslr  une  mèrè  aveo  _._ 
forannt  Venc»!nte>  et  m  lo  i)or^  oftériepr  |  agneao.  Ces  efM^f  ^p  nos  ^lèvcioiit  q|^- 
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I  fiées  de  ialles  de  police,  servent  à  mettre  de 
(  roaavaiies  mères,  qui  refuseot  de  recoimaltre 
[-ou  de  laiwertetwr leortagneauxi  ce  qui  est  très- 
•TAfB  toUlêroîs,  et  ce  quî  ue  se  rencorilro  que 
pSrmi  lesantenaisps  ognelant  pour  lapremiote 
fois,  et  novices  tiucore  par  rapport  aux  devoirs 
de  la  materoité.  Pioi  souvent  on  met  en  cel- 
lule uiif  mfTP  qui  a  perdu  son  nîrnoaii,  et  à 
laquelle  on  veut  eu  faire  adapter  uu  autre. 
Toojovre,  d«it  «o  agnelage  eonsldérable,  et, 
quelques  solûs  que  l'on  prenne,  il  arrh'c  qnri- 
ques  accidents.  Un  agneau  tout  jeune  se  trouve 
éeraise  par  une  mère  jalouse  qu'il  tetalt  par 
mîgarde  ;  un  màn  naît  avec  une  mivaise 
constitution  ou  vn  dt'faiit  notoire;  ces  mé- 
comptes de  deux  ou  trois  pour  eent  se  trou- 
▼ent  eoiBMéi  per  ées  perU  devMes,  en  pro- 
portion à  peu  près  égale  à  celle  des  pertes. Nous 
n'en  faisons  cas  que  sous  ce  rapport;  nous 
n'aimerïoDs  pas  de  les  voir  se  multiplier.  Les 
jumeaux  naissent  petits  et  fiifbles,  et  restent 
tels,  si  on  les  laisse  tous  denx  à  leur  mère. 


Séparé, et  tomi)aDt  cliacun  a  une  bonne  uour   complélement  avec  des  boudins  de  paiile  pen 


rhse.  Ils  rtttreppeot  les  mAnb;  mais  cepen 

dant  ils  font  rarrmrnt  des SUjetS remarquables, 
/^ob  cellules  nous  servent  encore  d'iniirmeries, 
I  en  y  plaçant  une  héteMeisée  o«  naïade,  que 
l'on  retrouve  ainsi  sous  la  main  chaque  fois 
j  qu'on  le  désire>  Uu  nnimil  attaqué  d'ui>p 
ladie contagieuse  serait  iromédiatcmeut  traub- 
porté  au  leSlIa 

c'Ikuiiil*  bt'i'î^erie  partieli<_',  compD^cf , 
ieomme  uoua  l'avons  dit,  du  dessous  de  deux 
I  ftfmeo,  eiiate  une  perle  également  en  bob 
[blanc  goudronné,  dans  chacune  des  cloisons 
j  de  droite  et  de  gauche.  Ces  portes  sont  à  deux 
I  battants,  et  peuvent  donner  passage  à  uu 
i  tombereM  tout  attelé  pour  l'enlèvement  àm 
j  fumiers  ou  pour  la  rentrée  des  litières  terreu- 
ses, coigjne  nous  .le  .verrons  ci-apr£S^Les  voi- 
I  tares'  éntrènt  par  une  porte  et  sortent  par 
l'autre,  ce  qui  facilite  beaucoup  le  service,'  et 
ice  qui  permet  de  le  latre  avec  une  grande  éfii)- 
ipomie^  ,ô 
/■  Chaque  bergerie  a  une  auge  placée  à  son 
'point  central,  au  pied  du  potenri  du  milieu; 
au-dessus  d'elle  s'ouvre  un  robinet  communi- 
quant avee  un  tnyaa  distribuant,  an  mo^ 
^d^ni'.'  p-Toipe,  de  l'eau  à  t>nitrs  !!-s  lîrTgerîes.t 
Cette  eau  se  trouvait  a  une  très- grande  pro- 
indeur;  un  puits  et  une  pompe  eussent  été 
dispendieux  en  pareilles  conditions.  Nous 
avons  fait  ouvrir  une  fosse  à  proximité  de 
chaque  bâtiment.  Cette  fosse ,  placée  de  ma- 
nièie  ft  ne  pas  gêner  la  elrenlatio»  et  à  ne 
pNsenler  aucun  danger  aux  animaux,  reçoit 
les  eaox  pluviales  et  les  transmet  a  la  berge- 
rie an  moyen  d  une  tranchée  souterraine  par- 
tant de  son  point  le  plos  profond  et  aboutis- 
mot  au  piciioM  le  plus  proche.  Cette  tranchée 
4st  rempile  Ue  pierraille  dans  sa  partie  infé- 
rièore,  à  la  hanltar  de  f  n  eentlmètrcs.  La  pier- 
raille est  recouverte  d'une  couche  de  bruyère 
oa  de  paille,  pour  empêcher  que  les  terres  ne 


remplissent  les  interstices  des  pierres.  "Une 
source  véritable  a  été  ainsi  étabUe,  par  i'ap- 
piteation  dn  drainage,  à  Tendroit  mène  où 

l'on  en  avait  besoin.  Il  y  a  quinze  ans  qu'elle 
fonctionne,  etrîen  lie  l'a  encore  dérangée  jus- 
qu  a  ce  jour.  C'est  au  pied  du  pignon  qu  une 
petite  pompe  ordinaire  prend  l'eau,  à  l'aide 
d'un  tuyflii  en  plomb  correspondant  avec  la 
rigole.  Cette  pompe  est  placée  à  l'étage  supé- 
rieur, et  e'est  ainsi  qu'elle  proenre  l'eau  à 
toutes  les  bergeries  au  moyen  d'un  tuyau  lon- 
geant le  plafond  dans  toute  sa  longueur. 
/"Outre  les  grandes  portes  à  deux  vantaux 
/dont  nous  avons  parlé,  il  en  existe  une  de 
chaque  c6té  dans  toutes  les  bergeries  partiel- 
les. Ces  portes,  placées  à  hauteur  d  appui, 
servent  à  donner  de  l'air  à  vslonté,  en  les  en- 
vrant  suivant  les  besoins.  Il  règne  aussi  dans 
le  pourtour  des  cloisons,  à  leur  partie  supé- 
pieure  et  à  la  hauteur  du  plafond ,  des  jours 
qui  font  l'ofllce  de  ventouses  pendant  les  dm- 
leurs,  et  qu'on  peut  boucher  plus  on  moins 


dant  les  grands  froids.  Kifln,  dans  efaâqne 

prtnneriu  fixe  et  rn  rrL'ard  des  petites  portes- 
fenêtres,  existent  des  carreaux  fixes  fermant 
des  onvertares  de  mtaie  laipenr  pratiquées 
dans  les  cloisons.  De  cette  façon,  on  jouit, 
druiH  l'intérieur,  de  la  lumière  et  de  l'air  ué- 
i  essai  res  aux  besoins  des  animaux  et  du  scr- 
vjc^  La  température  et  l'odeur  intérieures 
ue  différent  pas  sensiblement  de  ce  qui  existe 
à  Textérieur.  £n  aucun  temps  les  person- 
nes les  pins  délleatm  ne  se  tronveratent  in- 
conunodées,  même  légèrement,  dans  nos 
bergeries.  Nous  attachons  une  ^'randc  impor- 
tance à  la  pureté  de  l  ua  qu  y  respirent  les 
animanx.  Nons  savons  qu'il  leur  sert  de  nour- 
riture, depuis  le  premier  instint  de  leur  vie 
jusqu'à  leur  mort,  et  que  cette  nourriture, 
toute  pr^use  qu'elle  est,  ne  eoAte  rien.  In- 
fectée de  miasmes  délétères,  et  notamment 
de  sous-carbonate  d'ammoniaque,  nou-seule- 
ment  elle  devient  nuisible  aux  animaux,  mais 
elle  absorbe  et  dissipe  en  pure  perte  la  partie 
la  plus  active  des  fumiers.  Lorsque  cette 
odeur  se  développe,  il  faut  y  remédier,  si  Ton 
ne  pent  enlever  les  ftimfers,  en  les  laopoa- 
drant  avec  un  peu  de  plâtre,  ou  en  plaçant 
sur  des  assiettes,  dans  la  bergerie,  de  l'eau 
chlorurée  ,  ou  de  l'acide  cblor hydrique.  Que 
penser  de  la  masse  des  cultivateurs  français, 
à  commencer  par  les  vaniteux  herincerons 
eux-mêmes,  qui  se  croient  les  premieis  agri- 
enlteirs  de  Tmiifers^  et  qui,  an  milira  dn 
dix-neuvième  sièele,  tiennent  encore  entassés 
Içurs  animaux  les  uns  sur  les  autres  enU'c 
quatre  murs?  Us  ont  de  plus  le  soin  de  bou- 
cher le  plus  soigneusement  posittle  la  moin- 
dre ouverture,  et  de  laisser  accumuler  le  fu- 
mier dans  leurs  bergeries  poidant  une  année 
entière.  An  bont  de  quelques  mois,  on  n*entre 
pins  qu'en  rampnnl  dans  de  pareilles  prisons; 
les  narines  et  les  yeux  y  éproavent  des  pico- 
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twMDts  dMloQreQX,  la  transpiration  y  est 

excitée  au  plus  haut  point.  I/hornme  ne  sem- 
bie-t-il  pas  employer  ici  toute  son  intelligence 
pour  combiner  les  moyens  les  plus  propres  à 
opérer  l'asphyxie  de  ses  animaiixf  Comment 
ceux-ci  peuvent  ils  résister  à  un  pareil  milieu, 
dans  lequel  ils  naissent  et  vivent?  Il  est  vrai 
qu  ils  y  meorent  bien  wovcDt,  ou  qu'ils  y  con- 
tractent des  maladies,  fruit  Inévitable  des 
transitions  brusques  qu'ils  éprouvent  en  sor- 
tant de  lieux  infects  ,  awn  étouffants  que 
ceux-hi,  pour  être  exposés  au  dehors  à  une 
température  bien  différente,  et  péchant  sou- 
vent par  excès  de  froid  ou  d  humidité.  Le 
Térlturte  agriooltmir  ne  peot  plus  tomber  au- 
jourd'hui dans  ces  grossières  erreurs  que  le 
progrès  des  lumières  rend  véritablement  hon< 
teases;  il  doit  rechercher  un  abri  pOQr  ses 
troupeaux  et  non  point  une  étuve;  l'air  pur, 
pour  lequel  leurs  oriranes  sont  faits,  et  non 
point  un  assemblage  de  gaz  et  de  miasmes 
nalfàlsants.  Il  en  sera  réeonipeDsé parla  santé 
vigoureuse  de  ses  troupeaux  et  par  l'absence 
des  sinistres  qui  ont  donné, bien  a  tort,  à  l'es- 
pèce Intéressante  qui  nous  occupe,  une  répu- 
tation de  débilité  due  uniquement  à  l'incurie 
et  à  l'absurdité  de  l'homme,  devenu  trop 
souvent  son  bourreau. 

'  "Le  plafond  de  la  bergerie  est  formé  de  bou- 
sillape,  rf  jointoyé  en  dessous  à  la  chaux  et 
:  bien  battu  par-dessus,  de  manière  à  présenter 
>.  obstacle  à  l'air  montnit  de  la  bergerie,  lequel 
détérinrernit  le  fonrraî^e  superposé.  Ce  four- 
rage s'y  entasse,  ferme  par  ferme,  avec  une 
'grande  facilité  pour  la  travail,  l'étage  étant  à 
'Jour  (Sans  tout  son  pourtour,  et  formé  de  po- 
teaux supportant  le  toit.  Seulement,  du  côté 
:  de  l'ouest,  des  panneaux  eu  bois  blanc,  dont 
.  un  mobile  par  chaque  flerme,  vont  d'un  poteau 
a  l'autre,  afin  de  jj;aranlir  les  fourrages  des 
*   .  pluies  et  des  vents  pluvieux,  qui  vleunent  de 
^ce  point  de  l'horizon.  Lors  de  la  rentrée  des 
iréeoltes,  les  panneaux  mobiles  sont  provisoi- 
rement enlevés  ;  de  fnenn  que  les  voitures,  qui 
peuvent  circuler  duus  tout  le  pourtour  des  bâ- 
timents, viennent  aiternntivement  se  déchar* 
ger  de  chaque  côté  du  fenil,  ce  qui  faeilile  et 
i  accélère  le  service  d'une  manière  parfaite. 
^  On  a,  de  plus,  par  cet  agencement  des  bâti- 
ments, l'agrément  de  classer  ses  ricliesses 
fourrn|.,'iTes  selon  leurs  diverses  natures  et 
qualités.  Ou  les  reconnaît  facilement  a  l'exté- 
rienr;  on  les  Tlsits,  on  constate  leur  état,  et 
elles  se  conservent  beaucoup  raienx  exposées 
ainsi  de  tous  côtés  à  l'air,  que  si  elles  étaient 
accotées  à  des  mors  qui  les  détériorent  tou- 
jours à  une  profondoorplas on  BMioa considé- 
rable dans  les  tas. 

Enfin ,  comme  conplémeut  et  perfection 
d'un  étabitseement  de  ce  genre,  nous  conseil- 
Ion»  de  réserver  contre  riotérleur  du  pignon 
opposé  à  celui  ou  sont  adossées  les  cellules  ou 
tmlêê  4e  poUee,  «o  euptaoenant  dastlDé  à 
format  am  esptee  de  cuiibM    n  tea  la 


manutention  des  tivres.  On  y  place  un  hache- 
tout,  un  coupe-racines,  mus  par  un  petit  ma- 
nège extérieur  attelé  d'un  cheval.  Ces  instru- 
ments sont  extrêmement  utiles,  et  aucune  ex- 
ploitation importante  ne  devrait  plus  s'en 
passer.  Nous  sommes  parvenu  à  les  simpli- 
fier et  à  les  consolider  au  point  qu'ils  sont, 
pour  ainsi  dire,  Indestraetlbles,  et  que  leur 
entretien  peut  s'opérer  avec  facilité  partout. 
Le  manège,  qui  ne  coûte  que  300  fr. ,  n'exige 
aucun  bâtiment,  ni  aucune  couverture,  et  II 
s'adosse  extérieurement  au  pignon  de  la  ber* 
gerie,  on  à  tout  autre  bâtiment  Dans  la  place 
réservée  que  nous  avons  désignée,  s'emmaga- 
sinent encore  les  tourteaux,  les  graine  desti- 
nés à  l'engraissement,  et,  pendant  l'été,  lee 
fourrages  verts  supplémentaires,  que  nous 
accordons  qoelquelbis  à  née  troupeaux  dane 
les  moments  les  plue  dure  du  bile  et  de  la 
chaleur. 

Un  moyen  de  concourir  à  la  santé  des  trou- 
peaux est  de  s'opposer  le  plus  possible  à  la  * 
fermentation,  dans  les  bergeries,  des  excré- 
ments solides  et  liquides,  qui  sont  l'heureux  et 
inévitable  résultat  de  la  vie  animale.  Car  la 
fermentation  dissipe,  en  pure  perte,  une  partie 
très-importante  de  ces  matériaux  de  la  ferti- 
lité, et  de  plus  elle  vicie  l'air  que  respirent  les 
troupeaux.  Une  des  conditions  de  cette  fer- 
mentation est  l'introduction  de  l'air  atmosphé- 
rique dans  la  masse,  introduction  qui  n'est 
que  trop  fisvorisée  par  la  nature  de  la  peille, 
dont  on  se  sert  habituelleimnt  comme  litière 
et  comme  excipient  des  excréments.  Cette 
paille,  d'ailleurs,  a  très-peu  de  principes  fer- 
tilisants par  elle  -  même  ;  on  peut  s'en  con* 
vainere,  eu  en  faisant  pourrir  et  en  en  fil- 
mant une  portion  quelconque  d  uo  champ, 
comparativement  avec  une  portion  eontiguC 
ayant  reçu  des  excréments  solides  et  liquides. 
Non-seulement  la  partie  fumée  avec  du  fu- 
mier de  paille  pure  est  très-inlMrleore,  maie 
jamais  nous  n'avons  pu  constater  la  plus  pe- 
tite différence  entre  elle  et  eeile  qui  n  avalt 
absolument  rien  reçu.  Il  est  des  iurs  évident 
que  la  paille  n'ijoute  rien,  ou  presque  rien, 
au  fumier  proprement  dit,  et  qu'elle  ne  lui 
sert  que  d'excipient  j  mais  cet  excipient  est 
très^wAteux. 

En  ne  portant  la  valrur  du  kilogramme  de 
paille  qu'au  prix  moyen  de  3  centimes,  et  sa- 
chant que  Mtte  matière  absorbe  et  retient  sua 
poids  d'eau  en  se  eonvertissant  en  fumier  d^ 
mi-pourri,  nous  voyons  qu'il  faut  500  kilogr. 
de  paille  pour  augmenter  la  masse  des  fumiers 
d'un  mètre  cube  de  matière,  ou  dVine  voiture 
supposée  de  1,000  kilogr.  Or,  ce  mètre  cube 
revient  ainsi  à  16  fr.  Il  faut,  de  plus^  y  e^jou- 
ter  1  fr.  pour  frais  de  chargement,  de  voito- 
rage  et  d'éparpillement;  en  tout  16  fr  par 
mètre  cube  d'un  fumier  inerte,  ou  certaine- 
ment de  très-peu  de  valeur.  Les  fùmiers  de 
peille,  destinée  à  eatisfidie  beeneoQp  natm 
lee  diampi  du  evltivatev  qim  eaeoueieiiee» 
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^ en  loi  laissant  croire  qu'il  dispose  d'nne  masse 
eoosidérable  d'engrais,  devraient  être  pros- 
crits le  pins  possible  de  tout»  agrieullnre  ra- 
tionnelle. La  théorie  des  chimistes,  exclusi- 
vement cliimi&tes,  qui  conitiste  à  rendre  aux 
eéréaleS)  par  les  pailles,  les  élémaits  néees- 
laires  à  leur  formation,  n'est  malheureuse- 
ment belle  que  sur  le  papier,  et  n'e^t  admis- 
rible  que  par  des  agronomes  de  cubiuet.  La 
Batmre,  qui  a»  en  tontes  ces  choses,  le  i»e- 
mier  root  à  dire ,  ne  l'admet  pas,  et  chaque 
Jour  elle  donne  à  cette  théorie  les  plus  éclatants 
démentis  aux  yeax  des  chimistes  pratieieDs. 
Complexe  et  ayant  mille  moyens  d'action 
qu'elle  soustrait  aux  investigations  des  sa- 
vants, cette  nature  se  rit  souvent  de  leurs  pré- 
tendues lois  et  les  transgresse  à  chaque  instant; 
elle  a  les  siennes,  qui  sont  immuables.  C'est  à 
nous  de  les  admettre  sagement,  et  de  nous  y 
conformer  dans  la  pnttiqDe.  de  nous  de 
nier  l'utilité  de  la  science,  véritable  flambeau 
allumé  au  foyer  divin,  à  l'aide  duquel  l'intel- 
ligence humaine  descend  dans  les  profondeurs 
de  In  nuture  et  cheicheà  loi  dérober  ses  se- 
crets. Autant  que  personne  nous  admirons 
ses  travaux,  nous  applaudissons  à  ses  succès, 
MM  7  coopéroM;  mais»  précisément  parce 
que  nons  raliBOM,  Mtis  voulons  lui  éviter 
des  écarts. 

HeureuseiMnt  cette  litièfe  de  paille,  coû- 
teuse et  peu  fertilisante,  peut  ètri',  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  remplacée  par  d'autres 
substances  à  bas  prix,  et  aussi  ou  plus  utiles 
n  sol  cultivé  qu'elle  ne  l'est  elle-même.  Uni- 
que les  animaux  sont  nourris  à  la  bergerie, 
qu'ils  fourragent  les  pailles,  pour  y  recueillir 
NS  épis  qui  ont  éehappé  plus  ou  moins  com- 
plètement au  battage,  et  les  herbes  étrangères 
qui  s'y  trouvent  mêlées,  ou  lorsqu'ils  cousom- 
mentdes  foins  naturels  ou  artificiels,  il  toml>e 
atses  de  débris  en  dehors  des  râteliers  pour 
suffire  à  la  litière,  et,  dans  ce  cas,  il  fatit  bien 
se  garder  d'y  en  ajouter  d'autres  ;  cat  il  serait 
à  désirer  que  les  fumiers  le  composassent  seu- 
lement de  déjections  animale?,  afln  de  repré- 
senter le  plus  de  richesse  possible  sous  un 

E)i^  et  un  volume  le  plus  petit  possible, 
'ailleurs,  en  ajoutant  de  nouvelle  litière,  on 
SOI) lève  de  plus  en  plus  la  masse,  on  rend  l'accès 
de  1  air  de  plus  eu  plus  facile,  et  1  on  déve- 
loppe cette  fermentation  fâcheuse ,  que  l'on 
doit  éviter  s (^i'jneusement.  En  se  bornant  même 
a  la  plus  petite  quantité  de  liliure>on  est  quel- 


quefois obligé  d'arroser  le  fumier  sous  les 
animaux ,  afin  de  rendre  ce  fumier  plus 
onctueux,  plus;  compa(dLfitmoins  fermenj£fi- 
dble.(Lbrsquê  Ta ITIui-e  résiïïïÏÏîrrTtfïTtl[ebris| 
inévitables  de  fourrage,  n'est  pas  assez  abon-  i 
dante  pour  qae  les  coDdtttoro  de  propreté  \ 
sûli  nt  remplies ,  nous  y  suppléons  par  une  \ 
matière  terreuse,  sèche ,  appropriée  à  la  na-  ! 
tui  e  de  nos  terres,  par  de  la  marne  ou  par  des 
débris  pulvérulents  d'une  pierre tmdru  silico- 
calcaire.  En  d'autres  positions,  on  se  servirait 
de  sable  ou  même  de  terre.  On  a  loin,  dans 
tous  les  cas,  de  fbnoer  près  de  la  bergerie 
des  tas  coniques  de  ces  matières  ;  on  en  apla- 
tit bien  les  côtés  à  la  pelle,  et  ou  les  recou- 
vrede  paille  grossièrement  arrangée  en  forme 
de  couverture  lie  meules.  On  pratique  dans 
le  pourtour  une  rigole  qui  reçoit  les  eaux 
pluviales,  qui  leur  procure  un  facile  écoule- 
ment, et  qui  garantit  Tintérleur  de  l'humi- 
dité. On  se  procure  ainsi  h  trcs-peii  de  frais 
une  litière  sèche ,  appropriée  à  la  nature  du  < 
iol  que  PoB  exploite,  et  qui  permet  d'économi-  | 
ser  beaucoup  de  paille,  pour  In  vendre  partout  | 
ouellepcut  trouvera  s'eeonler.  Quel  que  soit  • 
le  prix  auquel  elle  descende,  elle  sera  pres- 
que toujoum  vendue  an-dessus  de  sa  ▼aleur 
réelle  comme  engrais  ou  amendement.  | 

Il  est  d'ailleurs  à  remarquer  que  les  ani- 
maux se  trouvent  tris-Men  du  mode  de  II-  ' 
tiète  indiqué,  et  qu'ils  le  préfèrent  à  celui  de 
la  paille.  Lorsque,  dans  une  bergerie  vaste, 
on  lite  une  partie  du  sol  avec  une  substance  ; 
terreuse,  et  le  reste  avec  de  la  paille,  les  bétes  : 
vont  se  coucher  de  préférence  en  dehors  de  ] 
cette  dernière  j  et,  en  effet,  dans  leur  état  na-  ' 
turel,  elles  ont  été  créées  pour  coucher  sur  la  ; 
terre,  et  non  point  sur  des  débris  de  végétaux  î 
mêlés  à  leurs  déjeetions. 

Pour  se  servir  de  ce  mode  de  litière  terw  : 
reuse,  il  sufOt,  chaque  fois  que  le  besoin  de  ! 
propreté  se  fait  sentir,  de  recouvrir  les  an-  ' 
ciennes  couches  d'une  couche  nouvelle,  qui  ■ 
s'incorpore  btentét avee  elles.  H  en  r^He  un  \ 
fumier  homogène,  qui  retient  une  humidité 
modérée,  qui  n'offre  aucun  accès  À  l'air,  qui 
ne  fermente  pas ,  même  lorsquil  est  amon-  . 
celé  en  tas  non  anguleux  en  dehors  de  la  beis  j 
gerie,  et  qui  conserve  toute  sa  richesse,  pour  « 
s'appliquer,  sans  aucune  perte,  à  la  vcgétation,  j 
lorsqu'on  le  met  en  contact  avec  die.  y 

Malingib-Nouel,  " 
Direct,  de  la  ferme-écoieée  U  cbanMiie  (LoiretCher). 


£TABLISS£MËI«T  D'UNE  PRAIRIE  ANGLAISE 


En  Angleterre,  et  aujourd'hui  dans  quelques 
kcaliléf  de  la  France,  ou  composa  une  bonne 
prairie  artiacieUe  avee  le  trèfle  blanc,  la  trèfle 

(I)  Extrait  d'un  manuel  de  V Eleveur deibttmàMÊe, 
4M  vient  de  publier  M.  aocbe-Lubin. 


rouge  commun,  le  trèfle  Jaune  ou  minette,  le 
ray-grass  et  le  persil. 

Pour  .5  hectare^  on  sème,  du  25  mars  an 
10  avril,  sur  un  seul  labour  d'une  terre  qui  a 
produit  des  navets,  turneps  ou  rutaba^  : 
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itfsftit.  detfèlle  blàiic;  lOSKtt.  de  trèfle 
commun  ;  21  kll.  de  tr^HôlattOè;  31  kU.  de 
persil;  1  kil.  de  ray-grass. 

Le  persil  A  la  propriété  de  fHIre  emporter 
par  les  uriDCs  les  sérosités  cansées  par  la  trop 
grande humidîté  ;  sa  qualité  arotrmfiqiic  donne 
un  goût  excellent  à  ia  chair  des  aniniaux  qui 
le  ^ssent,  ht  dttpftie  les  agtieaax  à  manger 

plus  tAt, 

Oa  commence  par  semer  demie  ou  trois 
qQarts  de  tenience  d'orge,  (^u'on  hene  «ol- 

gneusemcnt  à  la  grande  herse.  Ensuite,  on 
sème,  mêlées  ensemble ,  toutes  les  graines  que 
nous  venons  d'indiquer,  et  l'on  herse  avec  la 
peWt  hem.  L*ofg6  préserve  ttahoM  mIé- 


ï  PiiUflB  âilOlilSB.  « 

s&tites  dea  èbaleoi»  de  Hété,  et  (ftiM^  èffi 

est  récoltée,  on  peat  déjà  Juger  de  ce  qiie 
deviendra  la  praffîo.  Celle-ci ,  au  mois  d'oo- 
tobre,  offre  déjà  une  pâture  courte  qui  de- 
vient très-fournie  au  printemps  suivant  llfcl 
e  mois  de  înnrs  de  la  deuxième  année  , 
on  y  met  les  brebis  qui  y  font  le  part  et  y 
restent  phistèors  mois  avee  lean  agMinx. 
Le  pâturage  continue  la  troisième  année  Jus- 
qu'en octobre.  Alors  on  fait  les  travaux  de 
préparattoQ  pont  le  blé  ànguél  imecèdent  à 
la  fin  de  la  quatrième  ammle  tel  naveii,  m» 
tabagasoa  toriu^ 

E0CH£-LUBUI. 

MaèelB'vMiiBaUaal^Mlfetf. 
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A  Palde  de  ta  Mie  atphabéHqtiê  qol  soit , 

les  cultivateurs  pourront  retrouver  facilement 
la  place  assii^me  par  M.  Louis  Vilmorin  à 
chacune  des  variétés  de  froment,  dans  la  liste 
méthodique  que  nous  avons  publiée  dans  le 
précédent  volume  de  la  collection  du /our«a/', 
liste  accompagnée  de  figures  exécutées  sur 
grandeur  naturelle ,  pour  représenter  les  huit 
principales  espèces  de  froment.  Dans  cette 
table  alphabétique,  que  nous  insérons  complè- 
tement aujourd'hui,  les  pktivbs  CAPrrALBS  dé- 
signent les  variétés  types,  suivies  en  earaetères 
italiques  de  leurs  synonymes,  puis  en  carac- 
tères romains  et  eu  lignes  rentrées  des  noms 
d«  variétés  qui  s'y  rapportent.  Le  renvoi  des 
synonymes  aux  types,  à  mesure  que  l'ordre 
nlphabéiique  les  amène,  se  fait  par  le  signe  Y. 
{Voir)  ;  pour  desvartélM  non  synonymes  aox 
types,  Il  se  fuit  par  le  signe  cfr.  [confcrcdur). 
Chaque  variété  type  de  section ,  ou  téte  de 
ligue»  est  suivie  du  numéro  de  la  section  ù  la- 
quelle elle  appartient,  et  du  numéro  de  la  page 
(hi  volume  précédent  du  Journal  (3*^  série, 
t.  111),  à  laquelle  il  faut  recourir  pour  trou- 
ver rindleatlon  de  ses  earaetères,  et  jusqu'à 
nn  certain  point,  celle  de  ses  qualités  et  des 
usages  auxquels  elle  est  propre.  Entre  paren- 
thèses, on  a  mis  aussi,  à  la  suite  du  nom,  l'in- 
dication de  la  localité  de  principale  p]roveiialice 
delnvaiiété.  B. 

USTB  AUPHABftnQUB. 

Blé  tl'AbondaiiCf-  (Tonraine),  V.  m<<  <fe  Mi^aclfl. 

Blé  d'Akermarck  (Belgique),  cfr.  M  ont  rosier. 

Album  densnm  (LecouNnir),  V.  UuiiKne. 

nié  (l'Alc\anilrie,cfr.  GrosTag.iiirock. 

Blé  d'A^  (M  Camille  Beaavais},  f.  Odessa  sans 


(1)  voir  3*  série,  t.  Hl,  b.  3^»?.  4&2  et4«&  (a'*  des 
M  aovsBilm^  a  «110  ééocarim  I8S1). 


Blé  d'Alger,  da  général  Gaibab,  V.  Polome  comtelé. 
nié  Américain,  de  M.  Marray,  ellr.  TtwiîBa  tliMiaflL 

Amidon  nier  blaoc,  Sectioii  &0,  p.  4S9. 
/Sfeautrê  d»  Mars  (Alsace). 
Amtdemifêr  blanc,  Scringe. 

AmldnntiifT  compactp  (SerioRe),  V.  Plate 
AmidoiiniiT  elcTé,  cfr.  Aniidonnier  Nox. 
Amidunni*  r  Tjiix  Engraia,  S.  50,  p.489< 
Amidouuu  r  noir,  S.  àO,  p.  489. 

_  Engrain  brun. 
Amidonnier  roux,  S.  50,  p.  4SD. 

AmidoDOier  élevé, 
filé  d'Aocdne,  cfr.  AousaUloo* 
BM  Anglais  (Caen),  F.  Lamnus. 
Froment  Anglais  i.  -  19,  coll.  MaO,  cfr.  Créfi. 
Blé  Anglais,  de  Briciinebec.  1'.  V*  hiîe  Empx. 
Blé  Anglais,  des  environs  de  Blois,  V.  Hongrie, 
nié  Anglais  voisin  du  Talavera  {Desvaux;,  V.  Tnlavcra.' 
Blé  d'Anjou  à  hnrhos  (a  lii  nus,  S.  29,  p.  4j7. 
Aubaine  blauclie  (Gard),  cfr.  Foulard  blaae  rdt  de 
Touraine. 

Bouge  il'£$^ple. 
Aubrm  btane  (Anjou),  cfr.  foalard  blanc  Watm. 
Blé  d'Australie,  S.  IC,  p.  455. 
Pronient  d'AfromtE  roice  kahbi,  S.  33,  p.  457, 
Blé  rouge  barbu  df  la  Manche. 

Froment  ronge  barbu  du  GAtinais. 
nié  reçu  d'Auvergne  (M.  (iirard,  n'  1),  Y.  Fhnéie. 
nié  à  balles  panachées,  V.  Strlped  cliaff. 
nié  ilea  lies  Uarkides,  V.  Victoria. 
Dié  à  biirbes  et  balles  violettek  cfr.  Ponlird  bka. 
Blé  i>arbu  compacte  (DesvamL  T.  Bérinott. 

Blé  bailw  de  r Aidèetae,  cfr,  BK  bute  d'Ufsr  ocdi- 

nsim 

nié  biri.u  de  flMBumBa,  «fr.  Blé  hrte  éTdf «r ertt- 

iiaire. 

Blé  BAi.DU  D'nivrn  OTim>  Mi;r:,  S.  2fl,  p.  457. 

Franc  blé,  de  la  Seme- Inférieure. 

Blé  fin,  de  Nérac.  t 

Blé  de  PoMt  iCMteUêrauU). 

BU  doré  oarlm  {Avet  fron). 

Blé  de  Sf-!S'ectaire  (Puf^e-Dômt). 

Blé  barbu,  franc  blé  à  barbes  {Caen). 
lilé  liarlm  de  TArdèciie. 
Blc  bartiu  de  cbampagne. 
nié  barbu  de  Naples,  cfr.  Caucase  barbu. 
Dlé  bar  bti,  franc  blé  à  barbes  (Oien),  V.  Blé  bttrbtt  4'Él- 

ver  ordinaire. 
Blé  barbu  Pictet  (nesvaux),  V.  Blé  do  Cap. 
Blé  barbu  vchi  de  U  Mascm»  e>  34,  p.  467. 
Ballewel  soflolà  (AaflUturi),  cfl-.  whte  tmt. 
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Blé  da  Bengale  (Tenddme),  F.  Taganroek  blanc  à  barbes 
noires. 

Blé  de  Bergues,  V.  Flandre. 

Bladetle  b.irbue  mâle  de  Toulouse,  V.  Roiiisillon. 

Bladetle  <lc  Castt'lnaiidary,  cfr.  Rou»silk>n. 

Bladettede  Durons  (ISérac),  crr.  Gros  Tiirquet. 

Bladetle  sans  barbes  (Toulouse),  cfr.  Crépi. 

Blé  blanc  (Nord),  F.  Flandre. 

Blé  blanc  (Caeo),  V.  Blé  blanc  de  laSetiie-Iiirërieure. 

Blé  blanc  decliàtelleraqlt,  cfr.  Foulard  blanc  lisse. 

Blé  blanc  d'Essex,  F.  Wliite  Essex. 

Blé  blanc  Fcossais,  cfr.  Jersey  Dantzick. 

Blé  blanc  de  Hongrie,  F.  Hongrie. 

Froment  blanc  indigène  (n°  608,  coll.  belge),  cfr.  Blé  de 

Pays  du  (.âtinais. 
Froment  blauc  indigène  de  M.  Janssens  (coll.  bdge), 

cfr.  Talavera. 

Blé  blanc  de  Kobningsberg  (Belgique),  cfr.  Talavera  de 
Bellevue. 

Blé  blanc  de  Pays  (Vienne),  cfr.  Poolard  blanc  lisse. 
Blé  blanc  de  Rume,  F.  Richelle  blanche  d*'  Naples. 
Blé  blanc  de  laSeine-Ioférieare,  S.  35,  n.  48â. 

Foulard  blanc  à  épi  long,  du  Gdttnais. 

Blé  blanc  Gros  blé.  Gros  blé  blanc  (Caên). 
Blé  blanc  du  Loudunais,  V.  Flandre. 
Bl>^  blanc  sans  barbes  de  Toscane,  V.  Blé  de  Mars  sans 

barbes  ordinaire. 
Froment  blanc  velouté,  F.  Blé  de  Haie. 
Blé  Blazéou  Blanc  Zée  (Nord),  V.  Flandre. 
Blé  bleu  d'Airique  (Bergerac),  cfr.  Pétanielle  noire  de 
nice. 

Blé  bien  coniqne  (Angleterre),  V.  Poolard  bleu 
Bleu  Rivet  (Angleterre),  F.  Poulard  bleu. 
Blood  red,  S.  22,  p.  456. 
Bouge  (CÉcosse. 
Rouge  anglais. 
Syer's  red. 
Clover  wheat. 

Froment  rouge  de  Burrd,  du  doc  de  Portland. 
Oxford  red. 

Spalding's  prolific  wheat. 
Tihbold. 

Blé  Prince  Albert. 
Froment  e«ro|)éen. 
Red  Britannia  (Angl.),  cfr.  Cblcot  ronge  de  Caen. 
Broad  leaf  Cape  (Blé  du  Cap  à  larges  Icuilles),  S.  14, 
p.  455. 

Blé  du  Cap  sans  barbes  (Bon  Jardinier). 

Bnxlies  red  Seed  (Anj^l.),  S.  6,  p.  454. 

Red  straw  wbite. 

Salmon  (de  Gourcv 
Blé  Brousse  (Avcyron),  cfr.  Gros  Turqui't. 
Blé  Bruusiic  bleuâtre  (Aveyrun),  clr.  pétanicllu  noire  de 
Rice. 

Brown  Chevalier,  cfr.  Sanmnr. 
Blé  Camus  (Pontoise),  cfr.  Sanmur. 
Blé  du  Cap,  S.  31,  p.  457. 

Blé  barbu  Pictet  (Desvaux). 
Blé  du  Cap  sans  barbes,  F.  Broad  leafCape. 
Blé  du  Cap  à  larges  feuilles,  F.  Broad  le<-if  Cape. 
Blé  de  Carftne  (Vienne),  V,  Blé  de  Pays  du  Câtinais. 
Blé  sans  barbes  de  Cardnc  (Vienne),  cfr.  Puuhrd  blanc 
lisse. 

Blé  de  Carracas,  F.  Vicloria. 

Blé  carré  de  Mars  épi  blandiâtre,  V.  Carré  de  Skile. 

Blé  CARiilt  DE  Stciu:,  S.  24,  p.  456. 

Blé  de  Mars  carré  de  Sicile. 

Blé  carré  de  Mars  à  épi  blanckdlre. 

Blé  de  Crète,  Seringc. 

Blé  Mot  tu  de  Crète. 

Blé  de  Plialsbourg. 
Blé  du  Caucase  amélioré,  cfr.  Cancase  barbu. 
LIcduCMCvsK  BVBBf,  8.  31,  p.  457. 

l  Blé  barbu  ilc  Naples. 

j  Riclielle  barbne. 

'  Riclielli?  rouge. 
Blé  du  Caucase  amélioré. 
Blé  du  Cii'CAge  iiouce  8\^s  B&imts,  S.  30,  p.  456. 

Blé  du  Languedoc  (liosses-Pyréneos). 
Bic  du  Cayran  (Ni  rac),  cfr.  Crépi. 
Bl^'de  M.  Cliasseiiau  (Kucliefoil),  S.  13,  p.  455. 
Ble  Clievalier  (Augl.),  F.  Hongrie. 


Blé  Cbicot  blanc  (Caen),  V.  Blé  de  Pays  du  G&UnaU. 
Blé  Cliicot  rouge  de  Caen,  S.  20,  p.  450. 

Blé  petit  ronge  (Uesvaax). 

Rouge  Tonzard. 

Red  Britannia. 

Blé  de  la  NouvelIp^Zélande,  A. 
Ciliddam  (de  (k)urcy},  cfr.  Rouge  d'Fxsex. 
Cliiddam  prize  (Lecôutour),  clr.  Jersey  Dantzick. 
Blé  du  CHILI,  S.  9,  p.  454. 

BU  du  Thibet.  de  M.  Noisette. 
Blé  de  la  Coine,  8.  17rp.  455. 

Blé  de  l'Inde. 
Blé  de  la  Chine  (Calvados),  F.  Mars  rouge  barba. 
Blé  CntNois,  S.  15,  p.  455. 

Man-Zi. 

Cliitlem,  Rliam  (Angl.),  cfr.  Flandre, 
clover  wlieaf,  cfr.  Blood  red. 
Clnb,  cfr.  Hongrie. 

Blé  Cochon  (Caen),  cfr.  Ponlard  rouge  lis«e. 
Blé  commun  d'hiver  k  épi  jaunâtre,  cfr.  Crépi. 
Blé  à  courtes  barbes,  de  .M.  Gorie,  6.  12,  p.  45fi. 
Blé  de  Crépi,  S.  11,  p.  455. 

Froment  blanc  récolté  sur  les  Gâteaux  (Basses- 
Pyrénées. 
Blé  Crizard  de  Douai. 

Blé  d'hiver  ordinaire  des  environs  de  P^ria. 

Blé  commun  d'iuver  à  épi  jaunâtre.  ' 

Blé  du  Cayran  (Nérar.).  ^ 

Bladette  sans  turbes  (Toulouse). 

Pomeranian  wheat. 

Blé  de  Pomérauie,  I.  •  4,  coll.  tieige. 

Froment  anglais,  I.  -  19,  coll.  belge. 

Blé  ronge  d'Armentières,  coll.  twige. 

Blé  roux  d'Armentières,  coll.  belge. 
Blé  de  CnÈTC,  S.  27,  p.  456. 
Blé  rouge  velu  de  Crète. 
Blé  velu  de  Crète. 
Blé  de  Crète  (Seringe),  F.  Carré  de  Sicile. 
Blé  de  Dantzick  (Desvaux),  F.  Nonette. 
Blé  de  M.  Decaze,  cfr.  Poulard  blanc  velu  de  Tonraine. 
Devonshire,  cfr.  Talavera. 

Blé  doré  barbu  (Aveyron),  F.  Blé  barbo  d*hîver  ordi- 
naire. 

Blé  doré,  de  M.  Bourgeois,  cfV.  Ponlard  gros  rouge. 

Blé  dur,  de  Vcndùme,  F.  Trimonia. 
Durum  (Desfontainesi,  F.  Trimeuia. 
Blé  Kclips,  cfr.  Whittington. 
Blé  d'EcTPTE,  S.  43,  p.  487. 
Poulard  carré  (Amiens). 
.  Gros  Poulard  carré,  du  Puy-de-Dôme. 

j  Poulard  carré,  d'Auvergne. 

I  Blé  espagnol  barbu. 
F.NGRAIK  coMMiN  (dn  (;âtinais),  S.  ^t,  p.  489. 

Froment  Locular. 

Petite  Epeaulre. 

Engruin  prolifère  {Riuo). 
Engrain  brun,  F.  Amidonnier  noir. 
Engrain  nrolil^re  (Risso),  F.  Engrain  commun. 
Fpeaule  tilanciie  ((;Atinais),  F.  Poulard  blanc  lisse. 
F|>i-anle  rouge,  V.  Poulard  rouge  lisse. 
Petite  Epeaiitre,  F.  Engrain  commun. 
Epeautre  blanche  (Câlinais),  F.  Poulard  blanc  lisse. 
Epeautiie  nt\^all:  darbue,  g.  53,  p.  489. 

Tnticum  liengalense. 

Épeautre  blanche  barbue  (Philippar). 
Epeautre  iu.A>(:nE  sa>s  barbes,  S.  52,  p.  489. 

Épcaulre  commune. 
flpeautre  bleue  barbue  (Pbilippar),  V.  tpeantre  noire 
barbue. 

Epeantrn  blonde  on  dorée,  8.  62,  p.  489. 
Ëpeaulre  commune,  F.  Epeautre  blanche  sans  I>arbc8. 
Epeautre  grise  barbue  (Philippar),  cfr.  Epeautre  noire 
barbue. 

Ëpeautro  de  Mars  (Alsace),  F.  Amidonnier  blanc. 
Épeautre  noire  barbue,  S.  53,  p.  489. 
Épeautre  bleue  barbue  (Philippar). 
Epeautre  grise  barbue  (Philippar). 
Epeautre  rose  barbue  (Philipiiar). 
Epeautre  ramenx  (Doncien),  F.  Froment  plat  raniriii . 
fi|Maulre  rose  barbue  (Philippar ,  cfr.  i:{H-aulre  noire 
barbue. 

Epeautre  ro»c  imberbe,  cfr.  Ejieautre  rousse  à  é|d^r^. 
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ijpMutre  rousse  k  épi  grèie,  S.  St^  fJéW. 

Êpeaulre  rose  imberbe. 
Blé  d'Espagne,  <  fr.  Xérès. 
Blé  d'(-:spagiM  de  Mar»,  F.  T«l«f«ra  de  BeUenia. 
Blé  d'EpagM  de  V.  Mflnoo  OSmà^,  F.  Triaftn  de 
JiBellefoe- 

Blé  d'EflpagM  de  M.  Mite  (Sonmie),  F.  TaUvera  de 
BeHeTHe. 

Blé  Espagnol  barba  (Basaefv-Pyrénées),  cfr.  Blé  d'Egypte. 
Espagnol  unft  barb««  (Batues-PyréMMlV  ^  "^tPw  w. 

Blé  Litbernac  (Vendôme). 
MéFn.i.miiFRi:,  S.  12,  p  455.  , 

Tmiaelle  blanche  Seringté 

I  Blé  Pictet. 

I  Blé  GagariD. 
Blé  rb,  de  Kérae»  F.  BU  beita  dlrirer 
Blé  Fin,  dé  TOaloiiae,  F.  Blé  de  pays  da 
Fireter  (BM  blanc  de),  cfr.  ^rhiltti^^. 
Flandrr  s  short  pared,  V.  HérisaoB* 
Bié  de  Kla.m>uf,,  S.  1,  p  452. 

Blé.  blanc,  Blé  Bltmi,BUHmù  JMi(lloid}. 

Blé  de  Bergues. 

TifJi<t  dc.}f.  .\»Uet/e. 

Blé  blanc  du  Loudunait. 

Blé  reçu  éFÀMmpi»  {M  «<ranl,  hPI). 

'WMteKcat 

SchirpfTs.  J 
Silver  drop. 
Pearl  wliite. 
Bl(^  Perlf,  Lawson. 
Pic  Ho|H'loiin. 
Foak's  wiiite,  c(r.  &OUgfi  d'EtMX. 

FrHiK  blé  de  leBeiiw-liMriean,  F.  Blé  birba  diafw 
Ofdioaire. 

Franc  Ué  à  biriw»  (Caen),  F.  Blé  bufen  dtdvér  oïdi- 


FrameetMane  récolté  rarlesCAteaux  (Basses-Pyrénées). 
K.  crépi. 

Froment  n°  605,  Ck)Ilecliou  belge,  cfr.  Blé  de  Pajs  du 
Gâtinais. 

Froment  euro|)é>n  de  M.  Billes^  crr.  Blood  red. 

rroment  rouge  de  Bum!,  de  due  de  VOftlaed, 

cfr  Blood  red. 
Froment  myal  blanc  d'ài^eterre,  cfr.  Seomor. 
Blé  GagHiD,  cfr.  Felleaiberg. 
Claragnon  k  barbes  grises,  cfr.  Garagnon  de  la  Loxère. 
Gnrn^noii  à  harb«?.'i  noires,  crr.  Gara^iion  de  û  LQlère. 
Garagnon  blanc,  F.  Garagnon  de  la  Loxère. 
Giragnon,  de  la  Lozère,  S.  87, p.  44Si. 
Garagnon  blanc. 
Giiragnon  à  barbe.s  grises.  > 
Garagnon  à  barbe*  Boirai. 
Garagnon  noir, 
filé  aorli  du  Caregeea  noir. 
GaiegDon nolr^elir. Gangni» do  la  Loeère. 
Blé  sorti  du  Garagnon  noir,  cflr.  Garagnon  de  le  Uttku. 
BU  DB  PAY»dii  Gàtiuais,  S.  11,  p.  i&à. 
Bit'  de  Ket  cl. 
Blé  fin,  de  Toulouse. 
Bléde  Car6me{\ieQw). 
Blé  Chicot  blanc  (Caen). 
Langley'»  red  (Angl.). 

FrooMOt  Maoc  indiÀM  (a"  608.  ooU.  beloB). 

Pronwnl  ^  60»,  eoIl7beiie). 

Ffoncat  jaune  (I.  -  21,  coll.  belge). 

ftanwnt  rouge  de  Pays  (Anvers). 
Blé  gf'ant  d'Hev,  clr  Whittington.  , 
Blé  géant  de  Sainie-Uélèoe,  V.  Monette. 
Blé  de  M.  Giiwd,  II*  4,  efr.  Veolani  d'Aineipei  épi 
long 

Golden  'Irop,  s.  77  p.  4M. 

Eed  Marygold. 

Froment  rouge  Britaonia. 
Golden  drop  blanc,  8. 14»  p.  4M. 

Spring  nlatm. 

Blé  de  Momie  (Mummy  wheat). 
Gooâpe,  de  Maine-et-Loire,  <  Tr  Gros  blé  de  Montaaban. 
Ooiillières  (Nérac),  cfr.  Poiilani  ruux  relu  (Gomury). 
Blé  à  grain  jaune,  de  M.  Bazin,  V.  Hirkiing. 
Crano  bianco  >  Rome),  V.  Ru  lielle  hlanrlie  de  Naples. 

CiraM  otoro  (lUNM),dr.Fétaoielie  soin  de  niée. 


efr.OmUé 


ri 


Blé  gris  de  Brissac,  cfr.  Bouge  de  L. 
Blé  gris  de  Saint-Laud,  V.  SaoBMir. 
Blé  gris  (Seine-Inférieure),  cfr.  Poafal.. mm. 
Blé ^a  seinaiM  de  Saint-Und,  cfr. BMdn Heid. 
BM  Griiaid,  de  Douai,  elir.  Gréni. 
Gros  blé  jGrae  Mé  Mené  (Geia),  F.  BMUim  da  ladatoa. 

Gros  blé,  GroR  blé  gri»  (Caen),  F.  POl 
Gros  ble  de  Monlauban,  S  43,  p.  487. 
(.rov.visne  de  Sifllard  (Néîae). 

(Blé  reiiUé  sans  barbes. 
GouApe,  de  Maine-el-Loire. 
Grossaigne,  des  flaiMi  fyrtnéee. 
Grossagne  MeuleiiB. 
Gwa  Pootafd  d'Auvergne  (Girard,  n*  6),  s.  41  r 
GraasaffDoMaate^n  (Nérac),  dr.  Gro»  bléde  Mui.iaubau 
Grofisagne  de  SiOeid  OMrec),  cfr.  Graeblé  de 

taunan. 

Grossai^rne,  dae 

taubau. 
Groesaille,  de  la  Gironde,  eflr. 
Bléde  Haie,  S.  18, p.  4M. 

J}/<;</eiraieonr 
TunêUUit 
TrtUamEatêri. 

Blé  de  Haie  liAtif. 

Blé  de  Haie  rouge. 
Blé  de  Haie  hâlir,  cfr.  Blé  de  Haie. 
Bléde  Haie  ronge,  cfr.  Blé  de  Haie. 
H.iidy  whif*.  (r  .  os.stM,s.  5,  p  454. 

Barbu  compacU* 
Hérimnbnm. 

HétiMint  court. 
Fkmder't  short  «ared. 
I  Héri»ion  blaaê» 
/  Tiflis,  n"  2. 
Herl&son  rouge. 
Ucri^n  ruux. 
Tiflis  de  M.  Reynier. 
.  Odessa  épi  courIbertNi. 
Blé  Hérisson  blanc,  clir.  Mriaaon. 
Blé  HériMon  bmn.  F.  Héris.soD. 
Blé  Hérisson  eoort,  V  Uéritison. 
Blé  Hérisson  rouge,  cfr.  Hérisson. 
Blé  Hérisson  ronge,  cfr.  Hérisson. 
Blé  Blcau^G,  S.  8. 

Saumon  de  •/.  Jilonnot-LerOM* 
Ihchhng's  red. 
Bie  de  M.  de  Vakourt* 
Blé  à  grain  jaune,  de  M, 
Blé  du  MeenU.  r. 
BU  du  Menu  Solnt-FirmiH. 
Blé  de  SaM'jnmin,  de  M.  S.  ^hmrmt. 
Hbitia. 

Blé  Biddiac  biaBe,iicfcllng  à  gialn  bine, 

Blé  Hickling's  prolific.  cfr.  Rouge d'BMOK. 

blé  Hickling's  led,  (  fr.  Uickling. 
Blé  Histin,  cfr.  Hickung. 

Blé  d'biver  ordinaire  des  envirena  de  larikefr  OM. 
Blé  de  HoHCRiB,  8.  7.  p.  454  ""•"'^«".«npi. 

BU  blanc  de  Hongrie. 

SU  anglaU,  des  environs  de  Blois. 

BU  Chevalier. 

Albumdensum,de  M  Lecouieur. 
Bit'  (roui  r  dans  le  Ttftis  de  .\f.  Méb^^ 
Pciit  Blé  de  M.  CresiKl  Detistê. 
club. 

Blé  de  Hongrie  épi  long,  S.  7,  p  464. 

Blé  Vilmorm  (Lecouleut). 
m  de  Hongrie  rouge,  s.  23,  p.  4M. 
Blé  Hopetoun,  cfr.  Flandre. 
Blé  de  Hi.NTrH  (Ecoaa^,  ft.  4,  p.  4M. 
Uxbndge. , 

)  Priory. 

j  Mnngowel. 
Blé  de  l  iii.io,  V.  Blé  de  la  aiine. 
Blé  d'istnuel  (MaraeUk),  cfr.  Gros  Taganmclc. 
^'Si^'"'*  («.  -  21,  CoU.  belge),  cfr.  Blé  de  Pays  dn 
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BléJosET  Dantzic,  s.  4,  p.  454. 
Chiddam  prize. 

white  Scotch,  Blé  blanc  écosuisj 
Blé  Joannet,  de  Cli&tellerauit,  V.  Lammas. 
Blé  Joiiannet  (Vieone),  F.  Blé  de  mars  sans  barbe* 
ordinaire. 

KeMini(Und  red  whea»,  rfr.  Witdngfon. 
Tritkum  Rœleri,  V.  Blé  de  Haie.  "  -, 

BléLAVVjiS,  S.  21,  n.  4j6. 

Blé  Lammas,  blé  rouge  anglais. 

filé  Joannet,  de  Chdlellerault. 

Blé  anglais  (Caen). 

Blé  grand  rouge. 
Blé  de  RostufT. 
Blé  Laminas,  blé  rouge  anglais,  V.  L4mmas. 
Blé  Lammas  velouté,  S.  27,  p.  456. 

Blé  velu  de  la  Manche. 
Lingley's  rwl,  cfr.  Dié  de  Pays  du  GÂlinais. 
Blé  de  Languedoc  (Bass«»8-Pyréiiées),  cfr.  Blé  du  Cau- 

czM  rouge  sans  Itarbea. 
Froment  Locular,  V.  Engrain  commimâ 
Blé  du  I.ord  Western,  c Ir.  Wliile  Essex. 
Blé  Lubernac  (Vendôme),  V.  EnpaKnol  sans  barbes. 
Blé  de  Mai  Uisue),  V.  Mars  roune  barbu. 
Blé  de  Mai  (Bagntils),  1'.  Mar»  rongf  barbu. 
Blé  de  Mai  (M.  Oarblay).  cfr.  Triin^nia. 
Blé  de  Mai  (Vienne),  V  .Mars  ronge  b^rbu. 
Blé  dur  de  .Manrreiiunia,  cfr.  Trimenia. 
Man-Zi,  V.  Blé  cliinoU. 
Blé  de  Marunocou,  S.  15,  p.  458. 
Taganrock  tendre. 
Blé  «ie  Mare  rmifie  sans  barbes. 
Blé  de  Mars  bahbu  ordliaire,  S.  80,  p.  457.' 

! Blé  de  Toscane. 
Grano  Marzuolo  (Toscane).      •  * 
Blé  de  Sibérie  (Elats-Cnis). 
Trémoi*  de  Bfaurorl. 
froment  de  Mars  blanc  sans  barbes  (ItfaUon  nutlque, 

n*  2),  V.  Mars  sans  barbes  ordin.iire. 
Blé  de  Mars  carré  de  .Sirile,  V.  Carré  d.-  .Sicile. 
Ble  de  Mars,  de  M.  Baun,  cfr.  Ble  de  Mars  «ans  barbes 
ordinaire. 

Bit'  de  Mars  de  Douai,  F.  Blé  de  Mars  sans  barbes  ordi- 
naire. 

Blé  lie  Mars  élevé,  F.  Rlé  de  Mars  sans  barbes  ordinaire. 
Blé  de  Mars  de  la  Manche.  S.  30,  p.  457. 
Blé  de  Mars  nain,  cfr.  Blé  de  Mars  sans  barbes  ordinaire. 
Blé  de  Mars  tmvcr.  barbl',  S.  3.'),  p.  457. 

Odessa  rmtgeharhu. 

Odessa  tendre  {comm.  de  Marseille). 

Blé  de  la  Chine  (Calvados). 

Touzelle  rouge  barbue. 

Victoria  (Gillet  de  Grammonf). 

Blé  de  Mai  (Vienne). 

Blé  de  Mai  (Aisne). 

Blé  de  Mai  (Bagnols). 
Blé  de  Mars  roug«  naiis  barbes,  cfr.  MarianopoH. 
Bléde  Mars  s«>s  barrfs  OHonAiRC,  S.  12,  p.  454. 

Froment  de  .Mars  blanc  sans  barbes  (Maison  rus- 
tique, n*  2). 

Blé  de  Mars  de  Douai. 

Blé  blanc  sans  barbes  de  Toscane.  - 
\  Blé  de  Mars  élevé. 

Blé  Jouannet  {Menne).  ' 
Blé  de  Mars,  de  M.  Bazin. 

(Blé  de  Mars  sans  barbes  ancien,  des  environs  de 
Paris. 
Blé  de  Mars  nain.  '      *       *  • 
Blé  de  Mars  sans  barbes  anrien,  des  environs  de  Paris, 

cfr.  Blé  de  Mars  8an<>  barbes  ordinaire. 
Marseuce,  s.  20,  p.  456. 
M.irselage  grisAtre,  F.  Blé  rouge  de  Bretagne. 
Marzuolo  (Grano)  fToscane),  cfr.  Mars  liarbu  ordinaire. 
Blé  de  la  Mecque  (Vendôme),  F.  Blf  du  Nord. 
Blé  de  la  Merque  (De*vaux),  V  Nonette. 
Blé  de  la  Mecque  (M.  iirtti»'),  V.  Nonette. 
Blédu  Mesnil,  cfr  Hickling.  * 
Blé  du  M«^iiil  Saint-Firuim,  V  Hickling. 
Mé  Meunier  (Vaticlii<ie),  F.  Odes>a  sans  barbes. 
Blé  Milanais  de  la  Limagne,  V.  Foulard  roux  Telu. 
Blé  de  MiRACte,  S.  45,  p.  487. 

Blé  d'Abondance  (Tour aine).  '  • 


Blé  Monstre  {.Annonces)^ 
Bléde  Smyrne. 
Blé  rameux  jaune. 
Blé  rameux  rouge. 
Blé  de  MirarJi',  à  épi  brnn.  g 
Blé  Miladin  (ijiiiguedocj,  cfr.  Poulard  roux  velu  (Cor* 
niery). 

Blé  de  Mogador,  F.  Pologne  ordinaire- 
Blé  de  Moaador,  cfr.  Trimenia. 

Blé  de  Momie  (Muminy  wheat),  cfr.  Golden  drop  blanc. 
Blé  de  la  Mongolie  chinoise,  cfr.  Pélaniellf  blanche. 
Blé  Monstre  (  Aniionc*-!*),  F.  Blé  de  Miracle. 
Blé  MOKTROsiKR  (Vaucluse),  S.  20,  p.  456. 

Blé  d'Akermack. 
Blé  Mottii  de  Crète,  F.  Carré  de  Sicile. 
Blé  Miingowell  (Ècos.se),  cfr.  Hunter. 
Narbonne  blanc  (Marsfille).  V.  Roussillon. 
Narbonne  rouge  (Marseille),  F.  Roussilloo. 
NONETTR  ',de  Lausanne),  S.  41,  p.  487. 

Géant  de  Sainte-Hélène. 

Blé  de  la  Mecque  (Desvaux). 

Blé  de  la  Mecque  (Meurthe). 

filé  de  Danizick. 
Blé  du  Nord,  S.  3fi,  p.  485. 

Blé  à  SIX  cnres  de  Thuré  (Vienne). 

Poulard  d'Hubernac. 

Rlé  de  la  Mrcquf  (Vendôme^ 
Poulard  lilanc  à  barbes  caduques. 
Blé  gris  S«>mainc  de  Saint-Laiicf. 
Blé  reçu  de  la  Nouvelle-Zélande,  A,  cfr.  Chicot  rouge  de 
Caen. 

Blé  reçu  de  la  Nouvelle-Zélande,  D,  cfr.  Rouge  de  Thuré. 
Froment  de  la  Nouvelle-Zélande,  du  duc  de  Portiand  , 

cfr.  Wbite  Essex. 
Blé  d'Odfssa  épi  court  barbu,  cfr.  Hérisson. 
Blé  d'Odessa  rouge  barbu,  F.  Mars  rouge  barbu. 
Blé  d'OoE-ssA  SAMS  BaRBRS,  S.  19,  p.  455 J 

Blé  d'Alger.  .  ^ 

Blé  Meunier  {Vaucluse). 

liicfielle  de  .Mars.        .  ,  ' 

Ktchellede  Grigno.  '         •  - 

Touzelle  de  Provence. 

Richelle  de  Provence. 
Blé  d'Odi>s>a  tendn*  (Marseille),  F.  Mars  rouge  barbu.  \ 
Oxford  prizf  bUiic,  cfr.  Wiiite  Essex. 
Oxford  red,  rfr,  Blood  red,  '  ^ 

Blé  de  Padoue,  cfr.  Roussillon, 
Blé  S  paille  pleine  de  Mareiiil  (Vendée),  S.  19,  p.  455^ 
Blé  Pâiiuft,  F.  Rouge  de  Laigle. 
Blé  de  Pays  (Cliâtellerault),  F.  Blé  barbu  d'hiver  ordi- 
naire. 

Pale  red  Cape,  cfr.  Talavera  de  Bellevne. 

Pearl  white,  cfr.  Flandre. 

Blé  Perle  ((.awson),  rfr.  Flandre. 

PÉTAMELLE  BI.ANCnE,  S.  37,  p.  485. 

Poulard  blanc  df  Nice,  n'  J. 
Ble  de  la  Moneohe  chinoise. 
PÉTAiTIEIXF.  KOIRE  DE  ^ICE,  S.  44,  p.  487. 
Grano  moro  (Rome), 
j  Blé  bli'U  d'Afrique  (Bergerac). 
I  Brousse  bleuAtre  (Aveyroo).  ' 
I  Taganrock  noir, 
f  Poulard  brun  de  la  Vienne. 
Peyrès  blanc  (Nérac),  cfr.  Poulard  blanc  relu  de  Tou- 
faine. 

Blé  dr  Phalsboiirg,  V.  Carré  de  Sicile. 

Blé  Piclet,  cfr.  Fellemberg.  ^ 

Froment  Plat  blanc,  S.  48,  p.  487.      '  '  , 

Froment  Plat  roux. 
Plat  compacte,  S.  48,  p.  487 

Amidonnier  compacte  (Seringe). 
Plat  étalé  (Des vaux),  F.  Gros  Taganrock. 
Plat  géant  (Desraux),  rfr.  Poulard  rouge  line.         ^  ^ 
Plat  noir  dans  le  Plat  roux,  S.  48,  p.  487.  , 

^pcn H/re  rnnie«j  (Donrien).  * 
Froment  Plat  roux  (De-vaiu),  cfr.  Froment  Plat  blanc. 
Plat  «h-  X<'rés  (Desvaiix).  F.  Xérès. 
Blé  de  Pologne  compacte,  S.  49,  p,  489. 

Blé  d'Alger,  du  général  Galbais. 
Blé  de  Pologne  devenu  tendre,  cfr.  Pologne  ordinaire. 
Blé  de  Pot.oc!«B  ORMXAiRE,  S.  49,  p.  489.] 

Blé  de  Mogador. 
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CLASSinCàlION  DES  BLÉS. 


Blé  d«  PologM  é»  Twwvfe^'F.  Taldift 

PotDPranian  wlipat,  cfr.  Crt'pi. 
IiL^  (le  Potiiéranic  {I.  -  ),  coll.  bds'e.),  cfi  .  CrépL 
PiirinMi  on  Soiiion  i.s.nnt-ValiTy-i.'ii-Cau^;,  S.  6||^454. 
Foulard  trAiivrr^rn',  à       lou^,  S-  41,  p.  487. 
Giranl,  n'  4. 

Poulanl  Harlhère, CÛr.  GrqgTanuietv^  ^  m.  ^  ^ 
PouUrJ  de  utMW  àJkim  OMÎÉH;  V.  iBaàjÉ 

nord.  X   .  i  . 

Pou  lard  blanc  à  epi  ibft!;  dn  Câtioais,  V.  Blé  blanc  de 

la  Seine-IulVrieiire. 
l'oulard  blduc de  NicejCXr.  Pétauielle Ulançl^^^  ^  . 

iis&6 

PouiardbteMttfimiots,  V.  Poiilard  bladllK. 
Pooulu» BLaMo LiiBi  (da ClMm^,». iiipkmé 

jSpeaulê  blanche, 

ÉpMtUre  blaMtii*.^^^^  . 

Ptmlard  blane  au  BISaim. 

liti-  Poule,  {Tourainr). 

Poulard  blanc  de  J  uurgtne  LLiuun  ajf}^,  ^ 

Jile  (le  Ta'janrock  de  M^tMtÊtf64>IÊfhàmt  de 

Vitry-sur-Mnmc. 
Blé  de  Taijani  och,  Ueaumont  {Loiret). 

ChdieilmraùU. 
Blé  Uaoc  dtCUMIerault. 
W.  sans  barbes  de  Carôoe  (tleiuu!)» 
Poiilard  blanc  lisse  de  todraine  ^onMr|). 
Blé  blanc  de  Pays  iVieani)i . 
Aiibron  blanc  (Anjou). 
Poulard  blanc  li&se  de  Tourne  (C6rliièr)» 

Loire,  cfr.  Poulard  blanc  liatè.        ,  ^ 
Poulard  blanc  velu  k  IwilxH  cidg|id,  lllr<  NihrU 

bUne  velu  de  Tourainé.  ^ 
■Poolird  blanc  vêla  dn  GAtInais,  S.  38,  p.  48&. 
Poalard  blaae  whi  de  M.  dé  Saiaville. 

POOURD  BLàKC  TCLO  W  TKttftUlMK,  S.  3^,  p. 

Poulard  blanc  velu  à  "  ~ '* 
j  Aubaine  IdancliC. 
I  Blé  de  M .  Ihxa/.e.  :  ^ 

Peyres  blanc. 
POVLian  BLEi;,  s.  U,  p.  'i87. 
'Bleu  Rivet  '  ifijfeterre  . 
Bleucâniqui'  \\ngletcrre). 
Biéàbarbeset  balles  violettes. 
PoaliRl  Noad  lisse,  s.  i'è,  p.  485. 
piuilard  brun  delà  Vienne,  cfr.  Pélanieile  noire^lliie» 
l'oulard  tarie  (Amiens),  cfr.  Bk'  d'l,}4)|)le. 
Poulard  rair<!  tl  Aiivi  rgiif,  (  fr  lîlé  d'ÉÎgypIc. 
(;rus  Poiii;iid  rarii'  ilii  Piiy-de-i>ùu)e, dr. litédligyple. 
Poulard  d'iliilu  rnar,  V.  DléduNord. 

Povuiu»  ûKus  HOU^S.  40,  p.  485.   

Poulard  raa§e  Osie  à  épilleU  iWfi^itm^Ui^ 
I  Poulard  leogaliiae  de  Beanoe. 
i  IVMdaiÂ^e         iberbes  eadniniéi 
Blé  dwwtde  m  Botirgeoi.t. 
Poulard  ronge  nace  de  Beauqe,  cfr.  Poulard  gros  rouge. 

Poulard  rouge  lisse  d'Auvergne,  V.  PoularvI  ruuRe  lisse. 

POLLAKD  RuccL  LiiiSE  (du  (jàliuais),  S,  yi^',  p.  i8à. 
Epeaule  rouge.  , , 

Blé  Poulard  rouge  lisse  d'A/Mergne. 
Piat  géant 

Blé  gns  (Seine-Inférieure). 

Blé  cocbon,  gros  blé;^|roa  bUgris  fCaen). 

liié  Miladiu 


vk 


Milanais  de  la  lÀta^jUBk 


GuuUières  (Nérat). 
Poulard  loax  velu  de  Beauce,  S.  41,  p.  487. 
nié  Poule  (Touraiite),     Poulard  blanc  liaae. 
DU  Pfiiwe  Albert,  cfr.  Blood  rèd. 
Prkiir  (tewee),  cfr.  Hunier. 
Blé  If  iÂîb>niON,  8.  31,  p.  456. 

Froment  roti};e  de  M.  Van  llaloiM^ . 

Froment  louge  (coll.  beige). 


Blé  RameuK  jaune,  cfr.  Miracle. 

Blé  Bamenx  rouge,  cfr.  Miracle. 

Blé  Raton  (Ijoire^nrérieure),  V.  àouge  de  Brel^Mn 

Blé  Raié  ou  Bladélte  (Toulouse),  cfr.  RoosauloB.      ' . 

Bld  Red  Britannia,  cfr.  Cliicol  rouge  de  Caen. 

Blé  Ked  cliafl  Daiitzick,  cfr.  Slriped  cliall.  ' 

BMKED  IU3<T.  S.  22,  p.  4M, 

Short  straw  red.  j 

Blé  de  Saint-Bricuc  fdu  Taya). 

Froment  de  11.  VaimeDbremt. 
Blé  Red  Marygold,  cTr.  Golden  drop. 
Blé  Red  atnw  wbttewofr.  Brodiea  ced  eeed. .  ^ 
Red  atnw  trinter  tvUht(ttato-1MÂf),  tir.  Blé  mm. 
Blé  renflé  sans  barbes,  cfr.  Gros  blé  de  MeatealMBi 
Blé  de  Revel,  f^.  Blé  de  pays  du  r;âtiDais. 
Froment  de  Rham  (Belni'iii*  ).  V.  nou^e  d'F.sset. 
Ricbellebarbue(comm.  de  Marseille),  cfr.  CaucaaelMflNi. 

BlCB&LLEBiJU«CHEDENAI  lX'4,  S.  IG,  d.  4&I» 

Blé  blanc  de  Rome,  Qrano  t^Moe» 
Ricbelle  blanche  de  Provc 


Niptcé.  j     ■  ' 

Richeue  de  Grlgnoo,  F.  Ôdeesa  sans  barfeili 

Ricbelle  de  mars,  V.  Odessa  5ans  bart>ei. 
Ricbelle  de  Provence  (Marsoille) ,  V.  Odessa  sans  barbes. 
Ricbelle  rouge  (comm.  de  Marseille),  cfr.  Caurasc  barbu. 
Ricbelle  rouge  de  Maplcs,  cfr.  Kiclielle  blaoçlie  M 

Naples.  • 
Bien  Rivet  (Angleterre).  V.  Poulard  bteta*  ~i 
Blé  de  Romanie,  cfr.  RouasUkMi^ 
BlédeRoetoff(AnTent»dr.Utfiiiit  .  « 

Blé  grand  rôuge,  V.  Lanaus. 
Blé  petit  rouge,  Desvaiix,  cfr.  Chicot  ronge  i 
Blé  rouge  anglais  (Lisieu\),  F.  BIo(mI  red. 
Blé  routée  anglais,  V.  I.aiuiiias. 
Blé  rouge  d'Armentières  (coll.  belge),  cfr.  Crépi. 
Froment  Rouge  (coll.bilgiv ,  cfr.  Kampillon. 
Froment  Rouge  barbu  du  G&tiuaiK,  clr.  FrooMllé'l 

tomne  ronge  barbu.  ^ 
Froment  rouge  Britaanla,  cfr.  Golden  drop. 
Blé  rouge  bartw  de  la  Habclie,  K.  Pre 

rouge  barbu. 
Blé  Rouge  de  Beaufort»  cfr.  rouge  dej6«int*LMd« 
Blé  Rouge  de  BretagM»  éé  M,  p.  4M.  y-i 
Blé  Ralon. 

Maiichuje  (jvhdlre  (Disvaiix).  \ 
Blé  Rolged'Loosse,  V.  Blo(xl  Ued. 
Blé  rouge  d'Egypte,  cfr.  Aubaine  rouge.  ..^ 
Blé  rouge  des  environs  de  Paris,  S.  li,  p.  «M.  ^ 
Froment  rouge  ordinaire  Mans  torMt. 
Blé  Rouge  de$  VoiguiJBûiM»), 
Blé  Rouge  sans  barbes  dfâltÊtM» 
Touzelle  rouge  de  Bcr géras» 
Rouge  lin  de  lieauce.      ^  . 
Blé  rouge,  de  M.  de.SaiavuHi.  :> 
BléRoocK  d'Essbi,  S.  G,  p.  454.  .  ^  . 

Jtou^e  SBssex  à  balles  blanchù.         - 1 
Froment  de  Rham  (Belgique). 
Uickling's  prolilic.  % 

Blé  Rouge  d'Essex  à  baUes  blanches,  t^.  tiomi  dmktU 

Blé  Rot/ce  ne  Laigle,  S.  23,  p.  456. 

Jllé  Pdquet. 
Blé  RoLGK  Di:  i.v  Mv>ciiE,  S,  20,  p.  •i.jC. 

Froment  roux  de  Pays  de  M.  Van  Islerdaél. 
Froment  Rouge  de  Pays  (Anvers),  cfr.  fiiédePa|»«bl 
(Sftfiiiais. 

Blé  rouge  de  Saint-Laud ,  S.  23i  p.  4M. 
]  Rouge  de  BeaMfart. 

l  Froment  hvbride.  :  ^« 

Blé  gris  de  Briwac.       .      ^       ...    ».  4* 
Blé  Rouge,  de  M.  de  SidafiHi^  «fr.  Blé  Mmi  te  «llll» 

rons  de  Paris. 
Blé&OCGE  iiK  Tfu  iii:,  S  3'J,  p.  48  j. 

Clé  de  la  Mouvelle-Zélaude,  D.       ■  ;  - 
Blé  rouge  fin  de  Menée,  cfr.  Rouie  te  mnm  m 
Paris. 

Froment  Rouge  de  M.  Van  Malders,  cfr. 
Blé  Bouge  des  VosgM  (>!•  ÈMOkit  V* 
•nvireai  de  Parle. 
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V.  Blé  Rouge 


TO  1^ 


Blé 


Froment  Ronge  ordinaire  sans  barbes, 

des  environs  dt?  Paris. 
Blé  Rouge  pâle  du  Cap  (Pale  red  Cape),  cfr.  Talavera 

dsBfllieviie. 

SIéRoace  sans  barbes  d'Alsace,  F.  Blé  Rouge  des  enTl> 
rons  de  Paris. 

Blé  Bouge  Tuumd  (Cdtes-du-Nord),  ch.  Cliicot  rouge 
de  Caen. 

Blé  Roufse  Telu  de  Crèle,  F.  Crète. 

Blé  (le  Roc&siLLO^,  S.  29,  p,  457.   > 

Saiutie  de  Tarascon. 
SkiUse  (TAgde  ou  de  Béziers. 
^  Siaisse  blancbê  iàlarseiUe). 
Siaisse  rouge  (Marseille). 
Siaisse  d'Arles. 
Saisette  d'Arles.  • 
Narbonne  blanc  (Maneille). 
,   Harbcmne  rouge  (Marseille). 

Bladelle  barbue  mâle,  de  Toulouse. 
{ Bladette  de  Casteinaïulary. 
I  Blé  rué  ou  Bladeltc  (Toulouse). 
Blé  d'ADCdne.  ■ 
filé  de  Padoue. 
Blé  de  Romagoe. 
Blé  Roux  d*Annentière8  feoll.  belge),  ctr.  Crépi. 
Froment  Roux  de  Pays  ae  U.  Van  Isterdaâ,  cfr. 

rouge  de  la  Manciie. 
Blé  de  Saint-Brienc  (Côlcs-du-Nord),  cfr.  Red  Kent. 
Blé  de  Saint-Fimiin,  de  M.  K.  Carreau,  V.  Hickling. 
Blé  d«  Saint-Land,  F.  .Saumur. 
Blé  gris  de  Saiut-Uiid  (Maine-et-Loire),  V.  Saumur. 
Rie  gris  Semaïae  de  Saint-Laud,  cfr.  Blé  du  Kord. 
Blé  de  Saint-Nectaire  (Puy-de-Mme),  F.  Blé  l)arbH 

d'hivor  ordinaire. 
SaiaeUe  d'Arles,  F.  Ronssillon.         •  ■,.  -i..  j  -  ' 
SaisetlH  (le  Tarascon,  V.  Roussilloo. 
Blé  $almoD  (de  Gourcy),  cfr.  Brodics  red  seed. 
Blé  Saumon  de  M.  Monnot-Leroy,  F.  Hiekiing. 
lié  de  .SAUMUR,  S.  10,  p.  4a4. 

Blé  de  Saint-Lam.  ..  .  •  , 

Blé  gris  de  SanU-Laud.     ."'  , 
nié  Camus  (Pontolsc).         '  '  ^" 
Brown  Clievalicr. 
Froment  royal  blanc  d'Angleterre. 
SchirefTs,  cfr.  Flandre. 
Short  straw  red,  cfr.  Red  Kent 
Siaisse  d'Agde  ou  de  Déziers,  F.  Roussillon 
Siaiaae  d'Arles,  F.  Roussillon. 
suisse  blanche  (Marseille),  F.  Roussillon. 
Siaisse  rouge  (Marseille),  F.  Roussillon. 
Blé  de  Sibérie  (P.lats-Unis),  cfr.  Mars  barbu  ordinaire. 
Sllver  drop,  cfr.  Flandre. 

Blé  SooKm  ou  Pomon  (Saint-Valcry-en-Caux),  S.  6, 
p.  454. 

Saumon,  de  M.  Monnot-Leroy. 

a ring  Talavera,  cfr.  Golden  drop  blanc. 
I  de  Smyrne,  F.  Blé  de  Miracle.  i 
Striped  chafT,  S.  23,  p.  4û6, 
Blé  à  balles  panachées. 
Red  chaff  Dant/ick. 
Mé  Saine  (Seine-et-Oise),  S.  13,  p.  4&&. 

T  &ea  straw  winler  wlieat.  ' 
Vâ  Mm,  de  M.  de  Sainyilie,  S.  4,  p. 
Syer's  red,  cfr.  Blood  red. 
wrt,  cfr.  Talavera. 

OmsTacanrockI,  S.  47,  p.  487.  .  y 

Plat  étalé. 

Blé  d'Alexandrie. 
I  Blé  d'ismaél  (Marseille). 
I  Froment  Tripel. 

TiCiNROCK  DL4NC  A  BARBES  NOIRtS,  8.  47,  p.  487. 

Blé  du  Bengale  (  Vendôme). 

Îlé  de  Taganrock  (  Vitry-siir-M.),  F.  Poiilard  blanc  lis-se. 
lé  de  Ta^anrork  (CliâtellerauU).  F.  Foulard  blanc  lisse. 
Blé  de  Taganrock  (  Beaumont)  (Loiret),  F.  Foulard  blanc 
lisse. 

Blé d« Taganrock  (Sologne),  F.  Foulard  blanclisse. 
Blé  de  Taganrock  noir,  S.  46,  p.  487. 
Blé  de  Taganrock  noir  (Vienne),  cfr.  Pétaniclle  noire  do 
Nice. 

Méd«  Taganrock  tendre  (comra.  do  lUrsaiik),  V.  |lla- 
,.  ritnopoii. 


Blé  de  TALAvrRi,  S.  3,  p.  454. 

Blé  anglais  volùn  du  Talavera  (Désvaw^. 

Blé  de  Pologne  de  Varsovie. 
Syra  (Anglelerri"). 
Devonsliire  (Angleterre). 

Froment  blanc  uidigène  de  M.  Jansens  (Bel^qu«). 
Tavera  de  BeLixvi'E,  S.  14,  p.  455. 

Blé  d'Espagne  de  mars.  , 
Bit  d'Espagne,  de  M.  Pierron  (A'orrf). 
Blé  d'Espagne,  de  M.  Pinta  (Somme). 
Paie  tm c:ape  (Rouge  pàle  du  Cap). 
BU  blanc  de  Ku-nin!^l)erg.  , 
Blé  du  Thibet,  de  M.  Voi!>e4te,  F.  Citiii. 
14l(i  Tliickset,  S.  8,  p.  45i. 
nié  à  8i\  cares  de  Thiiré  (Vienne),  F.  Nord. 
Blé  de  Tiflis,  de  M.  Noisette,  F.  Flandre. 
Blé  troaTé  <nnsle  Tiflis  de  M-  Noisette,  V.  Hongrie. 
Blé  de  Tiflis,  de  M.  Régnier,  cfr.  Hérisson- 
Blé  de  Tiflis,  n'  2,  cfr.  Hérisson. 
BléTiblK>lii  (Angleterre),  cfr.  Blood  red. 
Blé  de  Toscane,  cfr.  Mars  barbu  ordinaire. 
Blé  de  Toscane  (blanc  sans  barbes),  V.  Mars  sans  barbes 
ordinaire. 

Tourelle  anone  (Nice),  F.  Touzelle  blanche. 

TOCZELLE  RLARCnK,  S.  13,  p.  455.  , 

Touzelle  anone  (P<ice). 

I  Touzelle  ou  Tiizelte  de  Provence. 

I  Touzelle  blanche  de  Mars. 
Blé  aniérirain,  de  M.  Murray. 
Touzelle  blanche  barbue,  S.  30,  p.  457.  | 
Toiizi-lle  lilaiiclie  lie  Mars,  cfr.  Touzelle  blanche. 
Tou/.elle  hlaiielie  (Sei  inge),  F.  Felleiulicrg. 
Tou/.'-lle  de  Provence,  V.  Odessa  .san.s  IwriMîS. 
Touzelle  rouge  barbue,  F.  Mars  rouge  barbu. 
Touzelle  rouge  de  Bergerac,  V.  Blé  rouge  dus  environs 
de  Paris. 

Touzelle  rougp  de  Provcncc,'S.  20,  p.  458. 

Blé  Trémois  de  Beaufurt  (Maine-et-Loire) ,  cfr.  Mars 

barbu  ordinaire. 
Blé  Tnij«K.M\.  S.  40,  p.  487. 
Durum  (Pt'ffonlaines). 
Blé  dur  de  Vendôme. 
Blé  de  Mogador. 
Blé  de  Manfredonia.  ; 
Blé  de  Mai,  de  M.  Darblay.  ' 
Blé  de  la  Trinité,  F.  Victoria. 
Froment  Tri[)et,  rfr.  Gros  Taganrock. 
Triticum  Bengaleose  (Angleterre),  F.  Ëpeaulre  blanche 

harliiie.  ,  , 

Triticum  fa-stuosum,  cfr.  Xérè$. 
Triticum  Ko  leri  (Letourneur),  F.  Blé  dc  Haie.  ^ 
Blé  Tunstall  (Angl.),     Blé  de  Haie. 
Gros  Turquet,  S.  43,  p.  487.  ^   •  .  . 

Turquet  à  six  rangs. 
Grossaille,  de  la  Gironde. 
Foulard  Barthère  (Toulouse). 
Bladette  de  Ducous  (Nérac).  ..  '•■ 

Blé  Broassc  (Aveyrou). 
Turquet  à  six  rangs,  F.  Gros  Turquet 
Uxbridge  (Ecosse),  cfr.  Uunter. 
Blédc  M.  de  Valeonrt,  cfr.  Hickling.  •  ■ 

Froment  da  Vaudenbreml,  cfr.  Betl  Kent- 
Blé  velu  de  Crèli",  V.  Crète. 
Blé  velu  de  la  Manche,  cfr.  Lammas  velouté. 
Blé  de  Victoria  ou  de  70  jocrs,S.  30,  p.  457. 
Blé  de  la  Trinité. 
Blé  de  Carracas. 
Blé  des  lies  Barbades. 
Blé  de  Victoria  (Gillet  de  Grammont),  F.  Mars  rouge 
barbu. 

Wlieat  ncw  from  Norfolk,  8.  22,  p.  456. 
Blé  WHiTF.  EssF.x.  S.  5,  p.  454. 
Blc  blanc  d'Essex. 

Blé  anglais  de  Bricquebee.  *'  | 

Baltewel  Suffulk.  •'•rt  y. 

Lord  Western.  ,  ,  ^-  .    ..  ^  ^ 

Oxford  prize  blanc. 

Froment  de  la  Nouvelle-Zélande,  dn  dnc  de 
Porlliiid. 
Blé  wliitc  Kent,  cfr.  Flandre. 
Blé  wiiile  Scotch,  cfr.  Jersey  Danizick.  , 
Blé  W  liiitlnghain  giganUc,  cfr.  Whittington. 
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j  Triticum  fastao 
(  Blé  d'Espagne. 
Hé  JdiM  zée  (Rwd)»  F.  finira. 


Louis  ViLMoaiif , 


FOm£  DE  BÉTAIL  DE  QUIRKBACH. 


A  mesare  que  la  civilisation  fait  des  progrès, 
que  les  communications  devieDncnt  plus  fa- 
ciles, le  nombre  des  foires  diraiuue.  Il  y  en  a 
cepeadant  qui  resteront,  ce  sont  celles  de  bes- 
tfanz.  Les  botlanx  not  vue  marehaiuliw 
qu'on  ne  peut  garder  en  magasin  ;  ils  ne  peu- 
vent pas  être  l'objet  de  spéculations  commer- 
ciales à  long  terme;  il  faut  qu'il  y  ait,  à  des 
époquetfttes,  des  lieux  de  réunion  où  lescul- 
ti valeurs  amènent  Ips  bétes  à  vendre,  et  où 
viennent  se  pourvoir  les  acheteurs,  soit  pour 
leurs  propres  besoins,  soit  pov  transporter 
ailleurs  et  revendre. 

Mieux  un  pays  est  cultivé,  plus  il  nourrit 
do  bétail,  et  plus  y  derlent  aétif  le  oommeree 
du  bétail  ;  c'est  ce  qui  explique  l'importance 
croissante  que  prennent  certaines  foires.  De 
ce  nombre  est  celle  de  Quirnbaclu  II  y  a  trente 
ans  que  Je  la  fréquente,  et  elle  est  aujourd'hui 
beaucoup  plus  considérable  qu'elle  n'était 
quand  je  l'ai  vue  pour  la  première  fois.  Elle 
est  maintenant  Intéressante,  non^enlement 
pour  le  cultivateur,  mais  aussi  pour  l'observa- 
teur, pour  le  touriste,  et  les  crayons  desCham, 
des  Gavarni,  des  Graiiville,  y  trouveraient  de 
nombreux  et  de  précieux  sm'etsds  cnriotnies 
et  tableaux  de  mœurs  locales. 

Quirobaob  est  situé  dans  la  Bavière  rhé- 
nane, dans  one  des  iralMes  latérales  du  Glane, 
n  deux  lieues  de  la  petite  ville  de  Coiisel,  et 
quatre  lieues  de  Uoml>ourg ,  où  passe  le  che- 
min do  fier  de  Mets  à  Manheim  par  Forbaeb. 

QnindMcè  est  un  petit  viHago,  caché  dans 
une  gorge  étroite.  Ce  n'est  pas  un  lieu  de  pas- 
sage; ai^ourd'hui  on  y  arrive  par  un  bon  che- 
min macadamisé  ;  mais  il  n'y  a  pas  longtemps 
que  tous  les  chemins  qui  y  aboutissent  étaient 
détestalrfesott  impraticables  pendant  une  par- 
tie de  l'hiver.  On  croit  que  c'est  précisément 
cette  circonstance  qui,  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, a  donné  de  l'importance  aux  foires  de 
Quirnbach. 

Après  l'occupation  françalae,  en  1793,  il 
se  passa  plusieurs  années  avant  que  l'ordre  (ùt 
rétabli;  et  dans  ce  coin  isolé,  cultivateurs, 
bonehers  et  mardianda  debestlanx,  trouvaient 
un  lieu  de  réunion  où  aucun  soldat  ne  venait 
les  troubler.  I^'habitude  acheva  ce  qu'une 
cause  foudee  en  raison  avait  commencé,  et 
quoique  la  localité  tàt  tout  à  fait  défavorable 
à  une  réunion  considérable  de  bétail,  quoi- 
qu'il y  eût  à  deux  kilomètres  un  grand  village 
qui  offrait  un  bel  emplaoement,  quoique  la 


ville  de  Cousel  ait  fait  tous  ses  efforts  pour 
s'emparer  des  foires ,  la  yogjw  resta  à  Quirn- 
bach,  et  vendeurs  et  acfaetran  eontinuèront  à 
s'y  réunir. 

Tout  ce  pays  ne  présente  que  des  eolltneB 

ou  nnontagnes  peu  élevées  et  d'étroites  vallées. 
Les  terres  sont  une  bonne  argile  rouge;  les 
pr^  qui  occupent  les  vallées  sont  de  bonne 
qualité.  Privés  de  communications  et  de  dé- 
bouchés pour  les  produits  de  la  terre,  les  ha- 
bitants se  sont  adonnés  à  i'éleve  du  bétail,  qui 
a  été  pour  eux  une  sonree  de  prospérité,  lis 
sont  bons  et  honnêtes ,  et  on  v«rfl  encore  dans 
les  villages  l'aisance  que  lUt  malheureuse^ 
ment  disparaître  la  dliMoD  biiitfe  des  pro* 
priétés,  qu'amène  partoutune  rapide  augflMD* 
tation  de  population. 

La  première  fois  que  je  suis  allé  à  Quim- 
bach,  en  arrivant  à  cheval,  la  velllo  de  lu 
foire,  j'avais  donné  à  l'hôtesse,  qui  ne  me  con- 
naissait pas  du  tout,  mon  manteau  et  ma 
ceinture  rempile  d'argent  ;  le  lendemain  quand 
je  lui  redemandai  mes  effets,  elle  m'ouvrit 
une  grande  armoire  remplie  de  manteaux  et 
porte-manteaux  :  •  Voyez,  me  dit-elle,  et  cher* 
<  chez  ce  qui  vous  appartient  »  Quand,  plus 
tard,  je  demandai  mon  compte,  à  ma  question  : 
«  Coiubien  vous  dois-Je?  >  on  me  repondit  par 
oette  autre  question  :  «  Qu'est-ce  que  vous 
avez?  »  On  y  soupait  alors  pour  12  kreutzers 
(pas  tout  à  fait  4ô  c.  —  2S  kr.  font  l  fr.).  Le 
dîner  à  table  d'hôte  coûtait  16  kr.  (62  ^  c). 
On  avait  pour  dtner  on  très-bon  potage  aiu 
riz,  du  bœuf,  du  mouton  et  du  porc  bouillis, 
avec  des  cornichons  pour  hors-d'œuvre  ;  deux 
sortes  de  légumes,  deux  sortes  de  viandes  fd^ 
ties,  de  la  salade,  et  pour  dessert  des  gâteaux 
de  toute  espèce.  Le  vin ,  comme  c'est  l'usage 
en  Allemagne ,  se  paye  à  part  i  le  demi-litre 
coi'itc  1 2  kr. ,  et  les  aubergistes  y  font  un  pro- 
fit d'au  moins  loo  p.  JOO.  Le  matin,  pour  le 
déjeuner,  il  se  fait  une  énorme  consommation 
de  café  très-léger,  à  4  kr.  (15  c.)  la  demi4a8oe, 
avec  du  gâteau  à  discrétion.  Ainsi  le  paysan 
doué  du  plus  robuste  appétit ,  peut  faire  ses 
trois  repas,  en  lui  aoeordant  deux  deml-tasMB 
de  café,  pour  8  -h  IG  4-  12  =  36  kr.,ou  1  fr. 
30  c.  Ces  dernières  années,  le  dîner  est  servi 
avec  plus  de  recherche,  et  le  prix  en  a  un  peu 
augmenté. 

Quant  aux  chevaux,  on  ne  leur  pèse  pas  le 
foin,  le  râtelier  ne  désemplit  pas;  l'avoine  leur 
est  largenoit  mesurée,  et  bêles  et  gens  peu- 
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vent  contenter  à  pMdt  fittllte  plw  VigOU- 

Kux  estomacs. 

11  y  a  une  foire  le  troisièlïie  mercredi  de  cha- 
qiMinois,  décembre  et  janvier  exceptés  ;  mais 
la  grande  foire  est  celle  de  la  SaiDt-Barthé- 
lemi«  94  août,  et  c'est  celle-là  que  je  voudrais 
ftire  eoonaltM  à  vu»  leetears. 

Dès  la  veille  après-midi  les  arrivées  com- 
meDcent.  Ce  soot  des  étrangers  qui  vienoent 
de  loin  pour  acheter ,  et  des  marehands  qui 
amèoent  des  bceufs  qu'ils  veulent  laisser  repo- 
ser avant  de  les  pràïenter  à  la  foire,  et  aussi 
quelques  taureaux.  Le  suir,  au  coucher  du  .so- 
Wl,  tout  est  plein  ;  les  granges  sont  transfor- 
mées en  étables,  et  les  auberges  des  villaf;es 
envirouiia9ts  sont  également  remplies.  Par 
QD  beao  tetope  c'est  déjà  un  speetaeleearieiB 
que  tous  ces  j^roupes  qui  se  forment  dans  la 
rue,  ou  les  cunoaissances  se  retrouvent,  ou  Ton 
s'apprend  les  nouvelles  locales ,  où  l'on  cher- 
che A  prévoir  les  prix  du  lendemain.  Là  on 
reconnaît  les  étrangers  et  les  gens  du  pays,  les 
petits  cultivateurs  et  les  fermiers,  les  juifs 
miM'chands  de  bertUmx  et  eoartiera.  Qooiqull 
è'y  ait  plus  de  costume  national  et  que  la 
blouse  Noit  devenue  le  vêtement  général  des 
coltlvaleurs,  il  y  a  pourtant  toujours  des  nnaïk- 
ces  de  tenue  et  de  langage  auxquelles  un  ail 
exercé  ne  se  trompe  pas. 

Vers  sept  heures,  on  soupe ,  puis  on  fume , 
00  cause,  et  vers  dix  heures  chacun  se  cher- 
che un  ^Ite.  Les  uns  trouvent  des  lits  ;  le  plus 
grand  nombre  se  «Hiche  sur  de  la  paille  qu'on 
étend  dans  les  ehambres  ou  les  greniers  à  foin. 
Des  jeunes  gens  se  promëneut  encore  en  chan- 
tint.  La  musique  est  très-cuUivee  en  Allcma- 
gue;  ou  apprend  a  clianter  aux  enfants  dans 
las  écoles  de  village;  il  y  a  peu  de  maîtres  d'é- 
cole qui  n'aient  pas  un  piano,  et  ces  chants 
populaires  qui  ont  leur  mélodie  particulière, 
tout»  différente  de  la  musique  française , 
exécut<  s  avec  un  ensemble  remarquable,  par 
une  belle  uuit  d'été,  dans  une  étroite  vallée,  au 
milieu  des  montagnes,  ont  un  charme  que  sou- 
vent ou  ne  trouve  pas  à  des  eoucertS  pi^nrés 
A  Brands  frais  dans  les  villes. 

vers  oiue  heures,  tout  est  tranquille,  mais 
ce  calme  ne  dure  pas  longtemps;  dès  deux  ou 
trois  heures  de  nouveaux  arrivants  se  font 
ouvrir  les  portes,  et  à  peiue  ûUt-il  jour  que 
tnt  est  sur  pied. 

Dans  toutes  les  cuisines  le  /eu  est  allumé, 
et  dans  de  vastes  chaudières  on  prépare  le  ca- 
fé. On  peut  alors  voir  les  entants  d'Israël  ré- 
ciler  leurs  prières  du  matin  en  enroulant  une 
courroie  autour  de  leur  bras  droit  mis  à  nu. 

Tandis  que  le  plus  grand  nombre  déjeuue, 
les  acheteurs  de  taureaux  sont  déJA  sur  la 
foire.  On  fait  voyager  les  taureaux  pendant  la 
nuit,  et  dès  le  matin  on  en  peut  acheter.  Ce 
n'est  que  vers  neuf  heures  que  ia  foire  com- 
mence pour  les  autres  bestiaux. 

Les  foires  ordinaires  se  tiennent  dans  le 
viUage  même,  mais  l'espace  serait  beaucoup 


trop  petit  pour  la  foire  de  la  Saint-Barthéle- 
mi,  qui  réunit  plusieurs  milliers  de  tètes  de 
bétail. 

Gomaseje  l'ai  déjà  dit,  le  village  est  dans 
une  gori^e  étroite.  D'un  côté,  la  montagne  pré- 
sente une  pente  rapide  et  entièrement  culti- 
vée ;  de  Tautre  eftte,  ta  pente  est  moins  forte, 
quoique ,  dans  une  partie ,  elle  ait  une  incli- 
naison d'environ  4à^.  C'est  la  que  se  tient  ia 
foire,  sur  une  longueur  d*envir(m  500  mètres, 
et  une  longueur  d'environ  300  mètres.  La  plus 
grande  partie  de  cet  espace  est  en  gazon; 
derrière  les  maisons,  il  y  a  de  petits  jardins 
et  des  arbres  fruitiers;  mais oe  jour- là,  pas 
une  clôture  de  jardin  n'est  respectée,  et  à  cha- 
que arbre  est  attachée  une  bêle.  Les  proprié- 
taires s'arrangent  pour  que  tout  soft  récolté 
avant  la  foire,  et  elle  leur  procure  tant  d'a- 
vantages, qu'ils  supportent  volontiers  ies  pe- 
tits dommages  qu'elle  peut  occasionner.  Le 
fumier  seul  que  les  bêtes  déposent  sur  le 
champ  de  foire  sufOrait  pour  les  Indemniser. 

Plus  d'une  fois,  par  une  belle  matinée, 
placé  sur  le  point  le  plus  élevé.  J'ai  regretté 
de  ne  pouvoir  fixer  sur  la  toile  le  tableau  <i 
que  j'avais  sous  ies  yeux.  A  droite,  le  soleil 
qui  s'élève  radieux  au-dessus  du  brouillard 
du  matin j  au  fond,  les  maisons  du  village 
dont  on  ne  voit  que  les  toits  avec  leurs  che- 
minées de  chacune  desquelles  s'eleve  une  co- 
lonne de  Aimée;  et  sur  trois  points  difiifarents, 
trois  chemins  par  lesquels  arrivent  de  longues 
ûles  de  bœufs,  accouplés  sous  le  joug,  pois 
tous  eeux  qui  viennent  A  la  foire,  à  pied ,  A 
cheval,  en  char-A-banc,  même  dans  des  ca- 
lèches qui,  souvent  aussi,  par  l'orippalitéde 
leurs  formes  et  de  leurs  vétusté,  mériteraient 
qu'on  fit  leur  portrait. 

C'est  vers  dix  heures  que  la  réunion  est 
complète  et  que  les  affaires  ont  le  plus  d'acti- 
vité. Il  règne  pour  le  placement  des  animaux 
un  ordre  traditionnel  que  personne  ne  pense 
n  enfreindre.  A  l'extrémité  la  plus  basse,  près 
d'un  chemin  par  lequel  on  entre  dans  le  vil- 
lage, sont  d'abord  lea  pores.  Tous  portent  des 
marques  à  la  croix  rouge,  très-peu  sont  at- 
taches. On  les  retient  en  leur  jetant  par  terre 
nu  peu  d'avoine,  et  en  folsant  usage  du  fouet 
s'ils  veulent  s'éloigner.  Fatigués  de  la  route 
qu'ils  ont  déju  faite,  ils  ne  tardent  pas  à  se 
coucher.  On  reconnaît  les  marchands  de  co- 
chons à  leurs  chapeaux  cirés,  à  leurs  guêtres 
de  toile  à  larpes  raies  bleues  et  blanches.  Ils 
ont  ordinairement  un  fouet  dans  une  main , 
un  bâton  dans  l'autre,  et  ils  sont  sulvto  d*un 
graud  chien  à  longs  poils.  On  élève  les  cochons 
clans  les  endroits  où  il  y  a  encore  des  forêts 
et  des  terres  eommunnies  ineuUes;  les  mar» 
chauds  sont  presque  tous  de  la  vallée  du 
Rhin;  la,  tout  est  en  culture,  on  n'élève  pas 
et  on  acheté  pour  engraisser. 

Plus  loin  sont  les  taureaux ,  attachés  A  des 
arbres  ou  à  des  piquets  enfoncés  en  terre. 
Les  plus  distingués  et  les  plus  chers  ont  été 
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vepdus  le  matin,  làl  autres  attendent.  Or- 
dinairement ils  se  couchent  et  sont  assez  paU 
sibles  tant  qu'ils  sont  sur  la  foire.  Une  seule 
fois  J  'en  ai  vu  un  qui  avait  éctiappé  furieux 
à  iei  eoodaetenrs,  et  qui,  benreuenieiit  Aon 
de  la  foire,  s'élançait,  quoique  entravé,  sur  tous 
oeoz  qoi  s'aprochaient  de  lui.  Il  follut  lui 
laisser  prendre  me  direction  tout  opposée  à 
celle  qu'on  voulait  lui  donner  et  lui  laisser 
regagner  son  étnbfe,  où  Ton  lUt  obligé  de  le 
tuer  à  coups  de  iusil. 

IiB  eonduite  de  ces  taureaux  n'est  jamais 
sans  danper.  Quand  ils  sont  difficiles,  on  met 
(usqu'a  cinq  tiommes  pour  eu  conduire  un 
seul*  Le  tenreev  est  entravé  par  den  cordes 
qui  font  le  tour  drs  cornes,  et,  s'attachant  aux 
jambes  de  devant,  au-dessous  des  genoux ,  lui 
tienuent  la  téte  tout  à  fait  basse.  L'n  homme 
marche  en  avant  et  le  tire  après  lui,  deux 
antres  ic  tiennent  par  la  tête  des  deux  côtés,  et 
deux  autrtô  suivent,  tenant  l'extrémité  de 
fongnes  cordes  attaehéee  aux  landies  de  de- 
vant. Si  ceux  qui  îr  rondulsent  par  la  t^te 
n'en  sont  pas  maîtres,  ceux  de  derrière,  eu 
tirant  sur  les  cordes,  le  font  tomber  sur  les 
geooQx  et  sor  fa  mafia 

On  ne  voit  pas  sans  éprouver  quelque  émo- 
tion un  énorme  taureau  ainsi  conduit  ;  11  sent 
qnll  ne  peut  pat  opposer  de  résistance ,  et 
pourtant  sa  queue  bat  ses  flancs,  il  regarde 
a*im  ceil  sauvage  ses  conducteurs ,  de  ses  na- 
seaux sortent  bruyamment  deux  tourbillons 
de  vapeur,  qui,  se  mêlant  à  celle  qni  s'élève  de 
son  corps  tout  trempé  de  sueur,  forme  comme 
un  nuage  autour  de  lui.  S'il  était  libre,  il  écra- 
serait sons  ses  pieds  l'homme  qnl  marehe  de- 
vant lui,  ou  de  son  larjie  front  il  l'aplatirait 
contre  un  mur,  ou  d'un  coup  de  corne  il  le  lan- 
cerait en  Tair;  mais  cette  nroe  tannense  que 
lui  a  donnée  la  nature  lui  est  inutile,  l'homme 
l'a  dompté  par  la  supériorité  de  son  intelli- 
gence. 

On  trouve  des  taureanx  de  tons  les  âges. 

Ceux  destinés  h  la  monte  ont  ordinairement 
de  dix-huit  mois  à  trois  ans.  Souvent,  dès 
l'Age  d'nn  an  on  les  fiilt  déjà  servir,  Cest  à 

cette  époque  qu'ont  lieu  les  mutations  de  tau- 
reaux dans  les  commuiios,  Onx  qui  n'ont  pas 
encore  pu  vendre  le  vieux  taureau  réformé 
l'amènent  à  la  foire.  Ces  vieux  taureaux  se 
vendent  ordinairement  h  bas  prix  et  sont 
achetés  par  des  Juifs  pour  les  villes  de  gar- 
nison, <m  ils  sont  consommés  comme  bcnifli. 
Les  plus  lourds  vont  en  l'ranee. 

Après  les  taureaux  viennent  les  vaches, 
les  génisses  et  les  petits  bouvillons,  qui  occu- 
pent une  longue  ligne,  sur  toute  la  longueur 
du  village,  ifnméaiBtenient  an-^^M 
maisons. 

Aa-dessQs  et  également  sar  une  ligne  sont 

les  restaurants.  TTnc  toile  tendue  sur  des  per- 
ches couvre  une  table  et  garantit  du  soleil 
ou  de  la  pluie;  de  chaque  côté  de  la  table  est 
on  bene»  à  aoo  extrémité  est  la  «harjratle  ipd  I 
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a  amené  le  mobilier  Ci  les  provisions»  et  sur 
laquelle  est  encore  le  tonneaà  de  vin  ou  de 

biene.  A  quelques  pas,  suspendus  à  trois 
perciies  piquées  en  terre  et  leuuies  par  leurs 
bonts,  rame  la  marmite  oà  enlseikt  la  vlaaii- 

et  les  saucissons.  Les  paysans  peuvent  alusî, 
sans  perdre  de  vue  leurs  bétes,  se  reposer  et 
trouver  à  peu  de  lirais  &  bolm  el  à  ttaogéi. 

Au-dessus  de  cette  ligne  de  tentes  sont  les 
l)œufs,  (}ui  occupent  à  eux  seuls  environ  la 
moitié  de  tout  l'espace.  Ils  sont  tous  au  joug 
par  paires;  à  côté  de  chaque  paire  est  le  ven- 
deur, et  lès  acheteurs  circulent  dans  tous  les 
sens,  mais  souvent  non  sans  peine.  Les  pay-- 
sans  semblent  se  placer  an  basard.  LsiJiMl 
marchands  deb(fufs,  habituésde  la  foire,  ont 
choisi  leur  quartier  avec  l'iuteiJigence  com- 
merciale qui  les  distingue.  Us  sout  auhauti 
à  l'extrémité.  Là ,  le  terrain  est  piesqieSBM, 
ils  ne  sont  pas  pressés  et  pènés  comme  le  sont 
les  autres,  iis  çut  liberté  d'action  et  de  parol^ 
et  ils  en  nsent  ponr  fisife  wloir  leur  nm- 
eh:mdise.  A  coté  d'eux  sont  les  marchands  de 
clievaux ,  aussi  pi^eitque  tous  juifs.  Ils  out  as- 
sez, d'espace  pour  faire  trotter  leurs  oheva^L; 
mai  I  I  I  ente  couverte  ^ ga«m  iMil  fllISMiwi 
et  h    cluites  ne  sont  pas  rares. 

Au  reste,  le  nombre  des  cite  vaux  est  inilai- 
ment  petit  comparativement  h  celui  des  bêlas 
à  ("Oiiics.  Ce  Sont  en  «irnéral  des  chr^  nn-»;  nr- 
dennais^  et  d'assez  peu  de  valeur  pour  le  plus 
grand  nombre.  ' 
.  Après  les  chevaux  et  à  l'extrémité  opposée 
à  celle  qu'occupent  les  cochons,  viennent  les 
béies  ù  laine,  au  nombre  de  quelques  cen- 
taines. Ce  marché  n'a  non  pins  rien  d'impor- 
tant ni  de  remarquable. 

Je  ferai  pourtant  i'obscrvaiion,  pour li 
truction  des  gastronomes  qui  pom-roi^ 
le  pays,  que  les  g^ls  de  mouton  ne  " 
en  réputation. 

J  ai  iieja  eu  occasion  de  faire  connaitre  et 
de  recommander  la  race  de  bétes  à  eomes  dn 
Glane;  c'est  dans  une  reunion  comme  celle- 
ci,  de  plusieursmiltiers  de  bétes,  qu'on  peut  le 
mieux  l'observer.  On  croit  qu'elle  provieait 
d'une  importation  de  bétes  suisses  qui,  prob  i- 
lilemcnt.ont  été  modifiées  pMr  te  melitii;.^e  ;incc 
l'aueieaue  race  indigène  et  par  le  retimc  et 
par  la  nourriture.  Il  y  n  trente  ans,  la  robe 
dominante  était  baie  de'diverses  nuances  j  de- 
puis on  a  donné  la  préférence  à  la  robe  Isa- 
belle, et  c'est  elle  qui  prédomine  maintenant. 

Quand  on  examine  les  taureaux,  on  en 
trouve  peu  d'irréprochables.  Ils  ont  générale- 
ment l'avant-train  trop  lourd,  trop  de  fanon , 
quelquefois  la  téte  trop  forte,  quelques-uns 
sont  déprimés  derrière  les  épaules.  Mais  ils 
sont  larges,  bas  sur  jambes,  ils  ont  le  poil 
fln,  la  peau  souple  et  élastique,  ils  possèoent 
les  qualités  que  l'on  désigne  en  allemand  par 
un  seul  mot,  ils  sont  zart  (tendres).  On  en- 
tend quelquefois  un  marchand  dire  :  —  Ton- 
ehm<moi  oa  bconr,  il  se  manie  comme  mM 
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taupe;  —  il  rst  tendré oômme  iin  petit  pain 
au  lait  qui  sort  da  Ibnr.  —  Effectiveroeot» 
OB  reneoiitre  à  Qnlrobadi  des  bétef  telles 

qu'il  serait  difficile  d'en  trouver  de  meilleures 
pour  l'engraissement,  et  dans  une  race  qui 
lournit  en  outre  de  bonnes  vaches  laitières  et 
deiNMiilMeiifs  de  travail.  MalheoninaiieDt, 
cfUp  race  n'est  pas  constante;  on  trouve 
auâ&i  beaucoup  de  mauvais  taureaux ,  qui  &e 
vendent  à  bas  prix;  et  eomim  en  tout  et  par- 
tout, si  l'on  veut  avoir  le  premier  choix,  il 
kut  le  payer,  il  est  question  d'établir  dans 
le  pays  des  haras  de  bétes  i  cornes,  mais  U 
fSaut  pour  cela  l'aiststance  do  gouvernement. 
Celte  ii,stitution  anrnit  des  résultats  incalou- 
laiiles  |>uui-  1  aiueliuiaiiuu  de  ia  rucc  et  pour 
ie  bien-être  d*mi  pays  dont  le  bétail  fait  la 
principale  richesse,  ^^lle  entraînerait  peu  de 
irais ,  comparativement  au  bku  qui  en  résul- 
terait ;  l'administiatton  à  laquelle  oo  en  serait 
redevable,  acquerrait  des  droits  éternels  à  la 
reconnaissance  du  pays,  et  les  amis  de  i'ngri- 
culture  espèrent  qu'elle  ne  tardera  i>as  a  se 
réaliser. 

On  trouve  à  Quirnbach  pcn  de  vaches  dis- 
tii^ttées;  ce  sont  pour  la  plupart  de  vieilles 
WBÊBt  oe  des  iraoïeîi  de  peu  de  ^eur,  qui 
sont  entre  les  mains  des  juifs;  ceux-ci  ont 
l'habitude,  pour  donner  plus  d'ampleur  au 
pis,  de  laisser  les  vaches  un  et  mé^nc  deux 
jours  avant  la  foire  sans  les  traire.  La  pauvre 
vache  a  le  pis  enflé,  enflammé,  douloureux,  et 
il  prat  en  résulter  pour  elle  des  suites  fà- 
dmes.  On  a  pensé  qne  la  loi  qui  punit  la 
eniautc  envers  les  animaux,  pouvait  èlie  ap- 
pliquée à  ceux  qui  font  ainsi  souffrir  va- 
ries, et  récemment  on  a  fait  connaître  aux 
marchands  de  vaches  qu'on  sévira  contre 
ceux  qui  ne  renonceront  pas  à  cette  pratique, 
de  mcme  qu  un  ne  donneruit  pas  de  primes  à 
nn  eoneoitfs  à  ceux  qui  présenteraient  des 
taches  avec  un  pis  ainsi  gonflé  par  le  lait. 

On  amène  à  cette  foire  un  grand  nombre 
de  génisses.  Il  y  en  a  qui  sont  de  la  race  du 
Glane,  et  qu'on  reconnaît  à  leur  robe  et  à 
leurs  formes;  mats  le  pUis  prnnd  nombre 
Vieiit  du  pain  re  pa)s  du  loièU  el  de  mou- 
tagnes  (  If  Wdla^d ,  Hohwald,  Hunsrûck), 
qui,  plus  loin  du  côté  du  nord,  s'étend  entre 
iaMoseileet  ie  Ahin.Ges  gémisses,  que  les  juifs 
anèneot  par  bandes,  sont  de  poil  rouge,  elles 
sont  petites,  elles  ont  In  peau  fine,  les  os 
minces,  une  petite  tète,  point  de  fanon.  Élevées 
misérablement  dans  un  pays  pauvre,  sous  un 
cUmat  rude,  elles  prospèrent  quand  elles 
trouvent  ailleurs  une  bonne  et  abondante 
nourriture.  La  plupart  sont  aciietées  pour  être 
mgraitiécs,  par  de  petits  cnllivatears  qui  ne 
sont  pas  cTi  position  d'engraisser  des  bœufs. 

I«s  boeufs  sont  toujours  ie  principal  objet 
de  oommeroe  à  Quirnbach.  Ils  sont  de  robe 
baie  de  diverses  nuances  ou  isabellc.  Il  y  en 
aaussi  de  tout  blanc^.Lcurpoids  ordinaire  est 
de  350  à4oo kiiog.de  viande  nettei  il  y  en  a 
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aussi  de  3()ak»l(^.  et  de  iOO  jusqiràOOolvilog. 
On  ne  les  laisse  pas  devenir  vieux,  et  rare- 
ment  ils  sont  conservés  jusqu'à  l'âge  de  siz 
ans.  A  quatre  ou  cinq  ans,  ils  sont  achetés  par 
les  fermiers  ou  par  les  engraisseurs.  Beaucoup 
sont  engraisses  duns  le  pays  de  Birkenfeld  et 
▼endos  à  la  foire  de  Birkenlteld.  De  là  vient 
que  souvent,  clans  It:  commerce,  on  les  dé- 
signe sous  ce  nom  ;  mais  ce  sont  réellement  des 
bœnfr  do  Glane  ;  tes  coltivalenra  de  Birken- 
feld engraissent  et  î'lè^ent  peu.  Les  éleveurs 
ménagent  les  jeunes  bœufs  et  les  nourris&ent 
bien;  ils  sont  toujours  en  bon  état  qvana  ils 
les  amènent  à  la  foire.  C'est  le  poids  qui  dé- 
termine la  valeur;  cependant  on  a  toujours 
aussi  égard  à  la  qualité.  De  tieaux  jeunes 
bœufs,  bien  apparotilés,  ont  une  valeur  plus 
élevée  ;  les  ]?aysans  sont  flOTS  d'un  ImI  MÉS* 
lage  et  se  le  font  payer.       .    t  i  m. 

Autrefois,  presque  tons  les  ooniD  dn  Olànè 
allaient  en  France  ;  en  1823,  la  Chambre  des 
députes  R  porté  !e  droit  d'entrée  à  50  fr.  par 
i>u;ul,  bdus  egaxd  au  poids.  A  ces  50  fr.  il  faut 
joindre  le  dédme  qui  s'ajoute  toujours  au 
droit  de  douane,  ce  qui  fnit  r.5  fr.  par  iHBuf. 
Ce  droit  a  nécessairement  apporté  d'abord 
une  grande  pertoibatlOD  dans  le  commeroe 
des  boeufs  et  en  a  fait  baisser  beaucoup  le 
prix  dans  la  Bavière  rhénane;  mais  depuis^^ 
de  nouveaux  débouchés  se  sont  ouverts  et  les 
prix  sont  à  peu  près  amst  élevés  ici  qu'en 
France.  Nos  bœufs  gras  ne  vont  plus  en 
France ,  11  vont  à  Mayence ,  à  Francfort ,  Co- 
blents,  Cologne,  et  en  Angleterre.  Ên  repré- 
sailles des  droits  sur  le  bétail  allemand,  l'Al- 
lemagne a  mis  un  droit  énorme  sur  les  vins  de 
France,  et  les  deux  pays  se  sont  Mt  ainsi  ré- 
ciproquement (lu  tort,  sans  résultat  utile  pour 
aucun  d'eux.  Les  vignerons  des  bords  du  Bhin 
sont  aussi  opposés  que  les  cultivateurs  it  uu- 
çaisà  un  changement  dans  le  tarif  des  douanes; 
cependant  j'ai  la  conviction  que,  les  chemins 
de  fer  aidant,  cette  i>arriere  des  douanes  dis- 
paraîtra entre  la  Fhmce  et  l'Allemagne,  et 
que  nous  serons  délivrés  d'un  des  grands 
fléaux  de  l'humanité.  U  faut  habiter  dans  le 
voisinage  de  ia  fiouliére  pour  savoir  ce  que 
c'est  que  les  douanes,  et  à  ^combien  de  gêne 
et  d'inutiles  vexations  on  est  soumis  par 
elles.  Mais  laissons  1^  douanes  pour  revenbr 
à  la  Mre. 

Quand  on  est  placé  près  du  point  qu'occu- 
pent les  chevaux  et  qu'on  regarde  au-dessous 
de  soi,  la  terre  est  comme  pavée  de  bœufis,  et 
leurs  larges  dos  rouges  et  Jaonea,  avee  les 
blouses  bleu  clair  n  î^ulièrement  dispersées 
des  paysans,  forment  comme  une  grande  mo- 
salque.  Malgré  le  grand  nosobre  de  marehés 
conclus,  tout  cet  ensemlile  présente  peu  de 
mouvement.apparent.  Les  transactions  se  font 
généralement  sans  bruit,  ou,  s'il  y  en  a,  il  se 
perd  dans  les  airs,  et  le  tout  ne  produit  qu'un 
murmure  confus.  Les  querelles  sont  rares. 

Toutes  les  bétes  vendues  doivent  êUe  ins- 
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eritfli  à  la  mairie  da  village.  On  Indique  le 

nom  du  vendeur,  celui  de  l'acheteur,  et  le  prix 
de  vente.  On  reçoit  là  un  petit  imprimé  qui 
doit  être  présentié  à  la  sortie  du  village;  à 
dtaqoe  chemin  il  y  a  un  garde.  Cette  ioscrip- 
tien,  quoiqu'elle  pointe  peu,  fait  cependant  un 
revenu  assez  considérable  pour  la  commune. 

Tandis  que  eeux  qnl  «ont  venns  ponr  aehe* 
ter  on  pour  vendre  font  leurs  aiïaires^  une 
fbnle  de  curieux,  venus  là  uniquement  pour 
leur  plaisir,  parcourent  la  foire.  Cette  année, 
le  chemin  de  fer  avait  amené  un  assez  grand 
nombre  d'habitants  de  la  plaine  du  Rhin. 

Ou  voit  même  là  des  dames,  en  tenue  de 
Tille,  qol,  attirées  par  l'originalité  da  epeeta- 
de,  viennent  braver  les  éclaboussares  et  les 
eonps  de  cornes,  et  tous  Ira  inconvénients  d'une 
telle  partlè  de  plaisir. 

Mais,  pour  celui  qui  s'occupe  d'autre  chose 
que  du  bétail ,  et  qui  observe  en  mAme  temps 
cette  grande  réunion  d'Iiorames,  le  spectacle 
le  plus  curieux  est  certainement  celui  qu'of- 
frent les  juifs.  Il  y  en  a  là  un  si  grand  nom- 
bre, que  l'on  pourrait  douter  si  l'on  est  dans 
an  pays  juif  on  chrétien.  Dispereés  dans  le 
monde  entier,  mais  ne  se  mêlant  pas  aux  au- 
tres races,  les  enfants  .d'Israël  ont  conservé 
nw  physionumie  originelle,  et  ils  forment 
linijMn  nne  grande  fhmille  dont  tons  les 
membres  sont  faciles  à  reconnaître.  On  rencon- 
tre parmi  eux  de  belles  figures  au  type  orien- 
tal, et Uaont  tons  un  earactère de  pt^yiioaoBle 
auqael,  avee  m  peu  d'habitude,  on  ne  se 
trompe  pas. 

Bêraeoop  viennent  là  pour  veadra  on  pour 
acheter,  mais  le  plus  grand  nombre  sont  de 
pauvres  courtiers,  qui  viennent  souvent  de  fort 
loin ,  sans  autre  but  que  de  pouvoir  gagner  un 
pourboire  dans  les  mardiâ  qu'ils  aident  à 
conclure.  Ces  juifs  sont  une  espèce  à  part;  ils 
aont  comme  les  cbiras,  qui  bravent  les  injures 
et  les  coups  de  pied  :  al  Ton  en  diasse  an , 
aussitôt  il  en  arrive  trois  autres.  Ils  tutoyent 
les  paysnns  et  en  sont  tutoyés  ;  ils  entrent  dnns 
les  mai^ns,dans  les  écuries;  ils  connaissent 
tout  le  monde,  Ito  savent  les  alTaires  de  cha- 
cun ,  à  qui  on  peut  faire  crédit,  sur  qui  il  est 
prudent  de  prendre  hypothèque,  quelle  mai- 
iOD  menaee  rolne.  Ha  se  mêlent  de  tons  les 
commerces,  ils  se  mi^lent  même  de  faire  des 
mariages.  Ne  travaillant  Jamais,  lisent  le  loi- 
sir de  développer  leur  intelligence,  et,  en 
général,  ils  ont  une  intelligence  commer- 
ciale remarqtiable.  \fais  ils  sont  trop  pauvres 
pour  pouvoir  en  profiter.  Quelques-uns  pour- 
tant arrivent  à  lafiNrtane,  mais  d'est  le  tréa- 
petit  nombre. 

Beaucoup  ont  de  l'esprit,  des  reparties  fines 
et  oricinales.  Preéqne  tous  vivent  avec  une 
grande  sobriété. 

Sur  la  foire,  il  est  bien  difficile  de  faire  un 
marché  sans  qu'ils  s'en  mêlent,  et  le  meilleur 
moyen  d'échapper  à  lenn  tmportonltés  cet 
d'avoir  iod  Jntr  à  sol.  Qooiqiie  ce  iolt  ehoaa 


rare.  On  en  trowe  pourtant  qoi  sont 

honnêtes. 

C'est  un  spectacle  qui ,  seul ,  mériterait  qu  'on 
vint  à  Quirubach,  que  de  voir  entre  deux  juifs, 
on  paysan  qui  ne  veut  pas  i>aisser  son  prix  et 
accepter  une  offre  (\m\  lui  e^t  faite.  Impassible, 
la  pipe  a  la  bouche,  appuyé  sur  le  joug  de  ses 
baron  00  sur  son  bâton,  le  paysan  se  lalsae 
tirailler  h  droite  et  à  paiiche,  les  juifs  crient, 
menacent,  les  yeux  leur  sortent  de  la  téte, 
leur  bouche  écume,  jusqu'à  ce  que  l'ache- 
teur consente  à  donner  qoelque  chose  de 
plus,  le  vendeur  h  réduire  ses  prétentions,  et 
qu'enfin  on  se  trouve  d'accord.  On  se  tape 
dans  la  mata,  le  nsarehé  esteoncln.  Les  jnilk 
aident  à  compter  l'argent,  reçoivent  leur  cour- 
tage, et  vont  plus  loin  chercher  de  noavellea 
pratiquée. 

Souvent  aussi  toute  cette  scène  n'est  qu'une 
comédie  préparée  à  l'avance  pour  duper  nn 
acheteur.  J  ai  vu  des  étrangers  venant  pour 
acheter,  amener  avec  eux  un  juif  en  qui  ils 
ont  connnnce  ;  mais  ce  juif  est  bientôt  d'ac- 
cord avec  ceux  du  pays.  L'un  d'eux  s'appro- 
ebe  d'nn  paysan  et  loi  demande:  A  quel  juste 
prix  laisseras-tu  tes  bœufs? —  24  louis.  — 
Soit  ;  tu  auras  24  louis,  mais  il  faut  que  j'en 
aie  deux  pour  moi;  tu  demanderas  38  louis  et 
nous  conclurons  marché  pour  S6.— Alors  les 
acteors  entrent  en  scène.  Le  paysan  vend 
ses  bœu(s  à  un  bon  prix,  les  juifs  partagent 
S  lools  entre  enz,  et  l'adietenr  a'en  va  dopé 
et  enchanté  du  zèle  de  son  courtier. 

On  pourrait,  dans  ce  cas,  reprocher  au  pay« 
san  qu'il  prend  part  à  une  friponnerie,  et  bean* 
coup  ne  le  font  qu'à  regret;  mais  c'est  d'ab<Hd 
la  faute  de  celui  qui  prend  un  juif  pour  Inter- 
médiaire ,  ensuite  le  paysan  est  forcé  de  mé- 
nager les  juifs  ;  Bon-aeulement  ils  peuvent  loi 
amener  des  acheteurs  et  l'aider  à  vendre,  mais 
ils  peuvent  encore  Ini  faire  beaucoup  de  tort 
en  rempèehantjde  vendre. 

Une  observation  qui  trouve  encore  ici  sa 
place,  c'est  qu'à  ceux  qui  n'en  ont  pas  l'ha- 
bitude,  il  est  très-difficile  de  bien  acheter  à 
une  foire.  On  n'a  pas  ta^frars  lie  temps  d'exa- 
miner les  bêtes,  l'espace  manque  pour  les  faire 
marcher.  On  craint  de  laisser  échapper  une 
bète  qoi  eonvieiit,  on  craint  de  troover  plot 
tard  des  défauts  qu'on  n'aperçoit  pas  encore, 
et  au  milieu  de  cette  cohue ,  on  juge  souvent 
mal ,  lors  même  qu'on  est  en  état  de  bten  Jo- 
gerdCBbèteBqo'oDpoorraitoboerverâ  loisir 
dans  sa  cour. 

À  midi ,  les  affeires  sont  en  grande  partie 
termioéee.  Les  bêfeea  vendues  sont  déjà  partiea, 
celles  qui  n'ont  pu  l'être  commençent  à  se 
mettre  en  mouvement,  et  bientôt  il  ne  reste 
plus  que  ceux  qui  ayant  un  grand déelr  on  be- 
soin de  vendre,  attendent  encore  un  acheteur. 
Quelquefois  OD  pont  aiora  acheter  à  bon  mar- 
ché. 

Cenx  qui  sontveuns  là  eonme  curienx,  esDC 
qoi  n'ont  plus  ri»  à  ftlio  ior  la  Mn,  oM 
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gagné  le  Ttllage  oètodlBir  tat  atliiid.  Là  II  y 

a  ausfi  une  foire  :  la  rue  est  garnie  de  petits 
marchands  qui,  dès  le  matin,  y  ont  établi  leurs 
boutiques.  De  la  mercerie,  de  U  quincaillerie, 
des  casquettes,  des  ustMrtes  de  ménage,  des 
cordes ,  des  licous,  des  courroies ,  des  fouets, 
dMbAtODS,des  gâteaux,  des  bonbons,  des 
IhiNs;  dwean  pent  troofcr  là  quelque  ehoie 
k  sa  convenance ,  et  les  paysans  acliètent  sou- 
vent plus  volontiers  chez  ces  marctkaods  en 
plein  air ,  que  chez  ceux  de  la  Tille  qui  ont 
quelquefois  mieux  et  moins  cher.  Mais  venir 
à  la  foire  de  Quirnbach  est  une  partie  de  plai- 
sir ;  aussi  on  y  vient  de  tous  les  villages  envi- 
fonaants,  et  noa  ftNila  eompacte ,  ooniNnéa 
surtout  de  femmes  et  déjeunes  filles,  se  presse 
diansla  rue.  En  historien  véridique,  et  au  ris- 
que d'arrêter  quelque  touriste,  je  M  4lM 
que  le  sexe  n'y  est  pat  beav  et  qihnM|otla  II- 
gnnyaitiiiiejranlé* 


HE  QUIRNBACH.  '  6S 

La  bal  complète  et  termine  laféta.  A  pdna 
a'4«l  dîné  q«a  les  tables  sont  enlevées ,  la 

musique  arrive,  et  le  bal  commence.  Je  les  al 
vus  danser  par  une  chaleur  de  plus  de  30  de- 
grés. 

Telle  est  la  foire  de  Quirnbach  par  le  beau 
temps,  mais  il  pleut  aussi  quelqudtois  la  jov 
de  la  Satet-Earaéleint.  Vendenra  et  aefaelniri 
arrivent  cependant;  les  taureaux,  lesbœufii 
et  les  vaches  sont  fidèles  au  rendez -vous  ; 
tous  reçoivent  la  pluie  sur  le  dos,  tandis  qu'ils 
ont  les  pieds  dans  la  bouc  rt  11  serait  plus  ftb- 
clle  de  compter  les  bœufs  que  les  gliaiadaa  for 
le  soi  argileux  et  incliné  de  la  foire. 

Xa  aoQhaile  n  bera  teopa  à  eeu  qw  la 
eorioeitéonloiaflUfciamèiMfmt  *  la  firire 
daQuimbath. 
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Ce  n'eat  pas  assez  que  d'avoir  rempli  les 
diverses  conditions  que  nous  avoos  ftudlquées , 
pour  opérer  les  plantations  des  Jeunes  arbres, 
il  faut  encore,  pour  assurer  le  succès  de  ces 
ptaDtaUons,  leur  donner  des  salas  qid  ont 
pour  but  de  les  défendre  pendant  les  pre- 
mières années  contre  l'action  de  la  sécheresse 
dm  sol,  flotttre  l'ardeur  ds  solall,  enfla  eoatre 
les  accidents  fréquents  anz^Mls  lOB  axpoaa  la 
plaea  qa'ils  occupent. 

OpénUom  emUn  la  $iehm$i$  tôt.  ~~ 
Ijisédteresse  du  sol  ,  toujours  nuisible  aux 
arbres,  l'wt,  à  bien  plus  forte  raison  ,  pour 
ceux  qui,  plantés  depuis  peu,  n'ont  pas  encore 
pris  possession  du  terrain  et  s'approprient 
difficilement  le  peu  d'humidité  qu'il  contient. 
Aussi  Yoit-on.fréquemment  les  plantations  ré- 
eeetHcatièraMBtdélniitisparoeitalafliieBce, 
lorsqu'on  n'emploie  pas  ses  efforts  pour  la 
combattre.  On  peut  avoir  recours  pour  cela  aux 
anraaflOMQts,  aox  binages ,  aux  couTartares. 

Les  arrosements  sont  un  puissant  moyen  de 
combattre  la  dessiccation  da  sol  ;  mais  ce  n'est 
guère  que  pour  les  plantations  urbaines  qu'on 
pourra  an nira  asage.  Là,  an  aflbt,  famploi 
des  tonneaux  qui  servent  à  Tarrosement  des 
rues  rendra  ce  procédé  ûicUe  et  peu  coûteux. 
Pour  rendra  cet  arrosemant  plus  afflcace ,  on 
Ir  pi  atiquera,  autant  que  possible,  aprèsqua- 
tre  heures  de  l'après-midi,  afin  que  l'humidité 
qu'il  produit,  u  ctaut  pas  promptement  vapo- 
ifséaparrardeur  du  soleil,  tourne  plus  complé- 
tamcnt  an  profit  des  ladaas  dararbrapaadant 

(I)  Voir  cinq  article*  précédents,  V  série,  t.  ITI, 
p.  221.  a83,3ift,  490,  et  p.  13  de  ce  voIuom  (a"  du 


la  nuit  suivante.  Pour  faire  que  la  «A  absorba 
plus  praaipiaiBaat  Taaa  répaadaa  aa  plad  da 

l'arbre ,  on  pourra  y  pratiquer,  avant  l'arro- 
sement,  au  moyen  d'ane  barre  da  far  ronde 
et  pointue ,  trois  onTerlnles  piMéSB  trlnaga- 
lairement  à  0'".40  de  la  tige.  Ces  ouvertures 
doivent  être  refernnées  après  l'absorption  de 
l'eau.  S'il  était  possible  de  mélanger  à  cette 
eaa  une  certaine  quantité  de  matières  fertili- 
santes, il  en  résulterait  un  engrais  liquide  d'une 
grande  puissance  pour  activer  la  végétation 
âesarbKS.GflsarroseaieBts,  répétés  toasiasdii 
Jours,  lors  des  grandes  sécheresses  de  l'été, 
sont  pratiqués  seulement  pendant  les  deux 
premières  années  qui  suivent  la  plantation. 
Passé  ce  temps,  aa  déÂMld  les  jeunes  arbiSi 
contre  la  sécheresse  au  moyen  des  binages. 

Le  binage  consiste  À  remuer  et  à  pulvériser 
le  sol  à  la  prafbadaar  da  a*.OS  aavlrân,  anari» 
tAt  que  sa  surface  commence  à  se  dessécher 
et  à  se  crevasser.  On  explique  ainsi  comment 
cette  opàralioaiBlpêaiia  la  sol  de  perdra  sea 
humidité.  Les  rayons  solaires  dessèchent  la 
terrf  d'autant  plus  profondément  que  celle-ci 
est  plus  affermie,  parce  que  1^  particules  oui 
la  ooBspasaat  élaat  en  contact  immédiat  las 
unes  avec  les  autres,  celles  de  la  surface,  des- 
séchées par  la  cfaaleor  solaire,  réparent  l'ba- 
mldité  qu'elles  perdant  aax  d^iens  de  cal  las 
placées  immédiatement  au  -  dessous  d'elles. 
Celles-ci  produisent  le  même  effet  sur  les  par- 
ticules inférieures,  et  c'est  ainsi  que,  de  pro- 
che en  proclie,  la  sécheresse  parvient  à  da 
grandes  profondeurs.  A  l'aide  du  binage,  on 
ameublit  la  surfisce  du  sol  ;  cette  coacbA  sa- 
périsara  alail  palvMiéa  perd»  Il  est  vnl, 
irapldgneBt  ion  banldlté;  mto  a'élnt  plii 
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adhérente  à  la  partie  inférieure,  clic  ne  répare 
plus,  aux  dépens  de  celle  ci,  la  perte  qu'elle  a 
^prouvée,  et,  s'interposaut  entre  l'action  du 
^leil  et  la  couche  inférieure ,  elle  devient  un 
obstacle  au  dessèchement  de  cette  dernière. 
Pour  maintenir  cet  état  de  choses,  il  faut  don- 
lier  un  nouveau  binage  après  chaque  ondée 
de  pluie;  cs^  celle-ci,  en  mouillant  la  surface, 
lui  fait  contracter  une  nouvelle  adhérence  avec 
la  couche  inférieure,  détruit  les  effets  du 
premier  binage. 

Ces  binages  pourront  donc  être  employés 
utilement  pour  les  plantations  qui  nous  oc- 
cupent On  en  fera  usage  pour  les  plantations 
urbaines  qu'on  n'aura  pu  arroser;  pour  ces 
mêmes  plantations,  après  les  deux  premières 
années  d'arrosemcnt;  enfin ,  pour  les  planta- 
tions des  routes  faites  dans  les  terres  compac- 
tes et  argileuses.  Le  premier  bina^je ,  profond 
de  0"'.  10  environ,  est  pratiqué  au  printemps. 
Cest  plutôt  une  sorte  de  labour  destiné 
à  ouvrir  le  sol  aux  influences  atmosphéri- 
ques ;  aussi  doit-on  en  user  pour  les  planta- 
tions soumises  aux  arrosements.  Les  autres 
^ipageg,  profonds  seiileqncnt  de  Q'".0|f,  sont 
répètes  deux  ou  trois  fois  dans  le  courant  de 
l'été ,  selon  que  la  sécheresse  est  plus  ou  moins 


intense ,  et  toujours  lorsque  la  surface  du  sol 
commeiKC  à  se  dessécher  après  une  ondée  de 
pluie.  Ces  binages  doivent  être  pratiqués  sur 
un  rayon  de  O*".?»  à  1  mètre  autour  de  la  tige 
des  arbres.  Ils  sont  utiles  seulement  pendant 
les  quatre  premières  années  qui  suivent  la 
plantation. 

Pour  les  plantations  des  routes  faites  sur  un 
sol  léger  ou  de  consistance  moyenne,  il  vau- 
dra mieux  avoir  recours  aux  couvertures. 
Celles-ci ,  occupant  sur  le  sol  la  même  éten- 
due que  les  binages,  pourront  se  composer  de 
tiges  d'ajonc,  de  fougères,  de  bruyères ,  etc. 
On  pourra  même  employer  avec  avantage  ud 
lit  de  cailloux  de  O^'.OS  à  0'".10  de  diamètre. 
Ces  couvertures  agiront  de  la  même  façon  que 
les  binages  ,  elles  seront  un  obstacle  à  l'actiou 
des  rayons  solaires  sur  le  sol.  Le  meilleur 
mode  de  couverture  est  incontestablement 
l'emploi  simultané  de  tiges  d'ajonc  C  (fig.  7) 
et  d'un  lit  de  cailloux  B.  Les  tiges  d'ajonc, 
tout  en  retenant  l'humidité  du  sol,  se  décom- 
posent et  forment  un  excellent  terreau  dont 
profilent  les  racines.  Lorsqu'on  place  le  lit  de 
cailloux  au  pied  de  chaque  arbre,  on  doit  en- 
tourer la  base  de  la  tige  d'une  plaque  de  ga- 
zon A.  Sans  celte  précaution,  les  cailloux 
pourraient  blesser  l'écorce  de  la  tige  lorsque 
celle-ci  est  ébranlée  par  les  vents.  Ces  cou- 
vertures, placées  immédiatement  après  la 
plantation,  sont  maintenues  pendant  quatre 
ans. 

Opération  contre  l'ardeur  du  soleil.  — Les 
jeunes  arbres  élevés  dans  la  pépinière  s'abri- 
tent mutuellement  contre  l'ardeur  du  soleil  et 
l'action  des  vents  desséchants.  Lorsqu'on  les 
platite  à  demeure,  ils  sont  tout  à  coup  isoles  et 
exposés  à  l'influence  des  rayons  solaires  et 
d'un  air  vif.  Il  eu  résulte  alors  que  leur  écorcc 
tendre  et  herbacée  se  durcit  rapidement,  perd 
son  élasticité,  ne  se  prête  plus  à  l'acoroisse- 
raent  de  la  tige  en  diamètre,  et  gêne  la  circu- 
lation de  la  séve.  Pour  éviter  cet  accident,  et 
pour  diminuer  aussi  sur  sa  tige  les  effets  de 
l'évaporation  jusqu'au  moment  où  l'arbre  sera 
bien  enracine,  on  couvrira  toute  la  surface  de 
la  tige,  Immédiatement  après  la  plantation, 
d'une  bouillie  de  chaux  vive,  dans  laquelle  on 
ajoutera  une  certaine  quantité  de  terre  glaise 
destinée  à  faire  résister  plus  longtemps  cet  en- 
duit à  l'action  des  pluies.  Cette  couche ,  qui 
pourra  persister  pendant  deux  ans  environ, 
préservera  la  jeune  écorce  contre  l'Influence 
desséchante  de  l'air,  et  sa  couleur  blauche 
empêchera  la  tige  de  s'échauffer  autant  au  so- 
leil. Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  Teffl- 
cacité  de  ce  procédé,  que  nous  n'avons  encore 
vu  employer  nulle  part,  au  moins  pour  les 
plantations  dont  nous  parlons.  Coque  Von  fait 
dans  quelques  localités,  pour  obtenir  le  même 
résultat ,  c'est  d'envelopper  la  tige  avec  une 
couche  de  paille  Ionique  fixée  au  moyen  de 
liens  d'osier.  Mais  nous  avons  vu  si  souvent 
cette  paille  servir  de  refuge  aux  insectes  qui 
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«ttaquent  Técoree  de  ces  arbres,  aue  dous  ne 
saurions  recoinoMuider  ce  procédé,  qui  est 
d  ailleurs  presque  toujours  plus  coûteux  que 
le  précédeuf . 

Opérations  contre  les  accidents.  —  Les 
arbres  qui  forment  les  piaotatious  d'aligne- 
ment dans  les  villes  ou  sur  les  routes  sont  ex- 
posés à  des  accidents,  tels  que  la  mutilation 
ou  l'ébranlement  de  leur  tige,  et  qui  peuvent, 
sinon  les  faire  périr,  du  moins  les  rendre  souf- 
frants et  retarder  leur  reprise. 

Pour  empêcher  leur  tige  d'être  mutilée,  il 
est  nécessaire  de  pratiquer  Vépinage ,  c'est-à- 
dire  de  l'envelopper  de  jeunes  branches  bien 
ramifiées,  appartenant  à  une  espèce  à  bois 
dur  et  épineux.  Les  arbrisseaux  les  plus  con- 
venables pour  cela  sont  l'aubépine  et  le  pru- 
nelier(Prwnu5  spinosa), qui  croissent  sponta- 
nément dans  toutes  nos  forêts.  Ces  branchages, 
placés  depuis  la  base  de  la  tige  jusqu'à  l'°.70 
du  sol  environ,  soM  fixés  au  moyen  de  trois 
liens  en  fil  de  fer  (fig.  8).  On  entretient  cet 


Fig.8t 

épinage  pendant  trois  ans,  et  l'on  remplace 
les  ligatures  chaque  année,  afin  qu'elles  ne 
gênent  pas  le  grossissement  de  la  tige. 

Lorsque ,  pendant  les  premiers  temps  qui 
suivent  la  plantation,  les  racinés  commencent 
à  développer  de  nouveaux  prolongements,  il 


importe  beaucoup  que  les  tiges  ne  soient  pas 
trop  ébranlées;  car  ces  mouvements  ayant 
pour  efTet  de  déplacer  les  racines,  il  en  résulte 
souvent  la  rupture  des  jeunes  radicelles  qu| 
commencent  à  s'aliouger ,  et  par  conséquent 
un  retard  considérable  dans  la  reprise  de  ces 
jeunes  arbres.  Or,  la  position  occupée  par  ces 
arbres  le  long  des  routes  ou  des  boulevards 
les  expose  fréquemment  à  ces  ébranlements 
qu'il  convient  de  prévenir.  Pour  cela ,  on  en- 
fonce, à  o.™30  environ  du  pied  de  l'arbre, pour 
ne  pas  blesser  ses  racines,  et  dans  une  direc- 
tion oblique,  un  tuteur  de  o™.!»  de  circonfé- 
rence environ,  dont  le  sommet  taillé  en  bi- 
seau vient  s'appuyer  contre  la  tige  de  l'arbre, 
ù  i™.50  environ  du  sol.  On  place  entre  la  tige 
et  le  tuteur,  à  son  point  de  contact  avec 
celle-ci,  une  poignée  de  paille  a,  puis  on  réu- 
nit à  ce  point  la  tige  et  le  tuteur  à  l'aide 
d'une  ligature  en  fll  de  fer,  au-dessous  de  la- 
quelle on  place  aussi  une  poignée  de  paille  du 
côté  opposé  au  tuteur.  Ce  dernier  doit  être 
placé  parallèlement  à  la  ligne  d'arbres,  aûn 
de  ne  pas  gêner  la  circulation.  Ces  tuteurs 
(flg.  8)  sont  entretenus  seulement  pendant 
les  deux  premières  années. 

Les  appuis  dont  nous  venons  de  parler 
sont  insuffisants  pour  garantir  convenablo- 


Fig.  9. 
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ment  les  arbres  placés  sor  les  points  les  plus 
fréi|!ienlét,  eeax  qui,  par  exemple,  sont 
plantés  aux  angles  des  routes  on  des  boule- 
tards.  U  est  alors  néceisaire  d'entourer  cet 
srbfca  d'une  sorte  d'amrarv*  La  phw  mih 
venableest  celle-ci  :  elle  se  compose  de  deux 
ntoux.  de  0'°.07  d'éqaarrissage  (tig.  9),  longs 
de  l*.tO  et  on  peu  arqnés  A  leur  base,  de  fa- 
çon à  ce  qu'ils  soient  assez  rapprochés  de  la 
tige  de  l'arbre  pour  la  garantir,  quoique  en- 
foncés A  0™.30  au  moins  du  pied  de  l'arbre, 
povr  ne  pas  blesser  ses  racines.  On  les  enfonce 
de  chaque  côté  de  la  tige,  à  o".40  de  profon- 
deur environ ,  en  les  inclinant  un  peu  l'an 
t«n  fantre;  pnto  on  les  rénnlt  an  moyen  de 
six  traverses.  Tl  est  utile  d'entourer  la  tige 
d*une  poignée  de  paille  a,  solidement  fixée  au 
point  où  elle  sort  de  cette  armure,  afin  que, 
nllBeée  par  le  vent,  alla  ne  soit  pas  meurtrie 
vers  ce  point.  Cette  armure,  faite  en  bon  bois, 
peut  durer  pendant  sept  A  huit  ans.  Au  bout 
m  ee  lapa  de  temps,  Im  arbres  auront  acquis 
assez  de  force  pour  résister  convenablement 
aux  mutilations  dont  ils  avaient  besoin  d'être 
préservés  jusque-là. 

Nous  préférons  eette  wnmn  A  eélle  au 
moyen  de  trois  pieux ,  parce  qu'elle  remplit 
aussi  bien  le  but  ma  Ton  se  propose  et  qu'elle 
coûte  im  tteft  moint  ébitt. 

Des  remplacements  dans  les  plantations. 
»  Quelque  soin  que  l'on  mette  A  suivre  scru- 
wriouaement  let  fndîetlloni  que  nous  venons 
de  donner,  il  arrivera  presque  toujours  que, 
dans  une  plantation  un  peu  étendue,  quelques 
arbres  ne  reprendront  pas ,  ou  que  d'autres 
resteront  languimBtt  et  flnhrontpar  périr.  Il 
feudra  remplacer  ces  arbres  le  plus  tôt  possible, 
car  plus  on  attendra ,  plus  les  arbres  voisins 
prendront  de  développement ,  et  plus  Ils  mii- 
ront ,  soit  par  ronil)ri  de  leur  tête,  soit  par 
leurs  racines,  à  ceux  qu  on  plantera  ensuite. 

Lorsque  ces  remplaccmeuLs  seront  exécutés 
un,  deux,  ou  trois  ans  aprte  tepUuBCation ,  on 
videra  entièrement  les  trous,  en  mettant  à 
part  chacune  des  eoudies  de  terre  soperpo- 
féal  tefs de  la  plantetion  précédente,  polB  on 
les  replacera  dnns  le  même  ordre  au  moment 
de  la  mise  en  terre  des  arbres.  Si  le  remplace- 
nOBt  est  pratiqué  six  ou  huit  ans  après  la 
plantetion ,  on  pourra  mélanger',  sans  tneen- 
vénient,  toute  la  terre  extraite  des  trous, parce 
que  celle  qu'on  avait  placée  à  Ut  sur&ee  et 
qol  étale  do  médlocit  quallte,  t'est  anlBstm- 
ment  améliorée  au  contact  de  l'air.  Mais  si 
l'arbre  que  l'on  remplace  a  végète  pendant 
qulnie  ou  vingt  ans,  il  deviendra  noeeteaire 
d'enlever  la  terre  qui  avoisine  les  radnes  et  de 
la  remplacer  par  la  terre  la  plus  fertile  possi- 
ble. L'épuisement  qu'aura  éprouvé  le  sol  sous 
l'Influence  de  la  végétation  do  Tubra  nom 
fait  insister  sur  cette  précaution. 

Le  remplacement  des  arbres ,  dans  les  Jeu- 
BM  pUmlittePs,  ne  présente,  oommm  le 


voit,  aucune  difficulté;  mais  il  n'en  est  pas 
de  mémo  pont  les  pliHBoiii  qui  datent 
de  quinze  ans  et  plus,  car  on  y  est  exposé 
A  ce  que  les  racines  des  arbres  voisins  ab- 
sorbent la  wMirrltQre  4o  eenx  qu'on  vent 
planter.  Ce  résultat  est  d'autant  plus  in- 
faillible, qu'on  est  obligé  de  renouveler  entiè- 
rement la  terre  aupointoiiI*oliveutp!anterf 
et  que  ce  sol  meuble  et  fertile  stimule  siu» 
gulièrement  l'allongement  d^  racines  des  ar- 
bres voisins.  D'un  autre  côté ,  l'ombre  de  ces 
dernian  devfsBt  eneon  un  obstacle  preaqoe 
Insurmontable  pour  la  végétation  de  ceux 
qu'on  veut  placer  entre  eux.  Si  donc  les  Jeu» 
nos  arbres  qu'on  plante  dans  oei  dreonslaMei 
ne  meurent  pas,  Ils  ne  prennent  aucun  ac- 
croissement. Nous  pouvons  citer  comme  exem- 
ple les  reroplacemeut^  que  l'on  poursuit  A 
Paris ,  depuis  plus  de  trente  ans ,  sous  leo 
massifs  des  Tuileries,  des  Champs-Élysées,  du 
Luxembourg ,  ete. ,  et  cda  sans  le  moindre 
wweèa» 

Comme  il  Importe  cependant,  au  moins 
pour  la  régularité  de  la  plantation,  de  tâcher 
de  remplir  les  vides  qui  peuvent  se  manifester 
dans  la  flvtetion ,  voici  ce  qu'il  nous  pmit 
le  plus  convenable  de  conseiller  pour  les  rent- 
placemoits  dans  les  plantetions  âgées  de  plus 
de  doue  ans. 

Lorsqu'il  s'agira  d'avenues  ou  de  boule- 
vards, on  exécutera  le  remplacement,  quetlo 
que  soft  d'ailleurs  Tespèeed^arbres  qui  fonM 
la  plantation,  avec  le  peuplier  du  Canada,  ou 
mieux  encore  avec  le  peuplier  argenté.  L'ex- 
périence nous  a  démontré  que  ce  sont  les  deux 
espèces  qui  surmontent  le  ptaf  fteOement  les 
obstedes  signalés  plus  haut,  et  que,  leur  vé- 

e'iation  étuit  assez  rapide  dans  prmque  tout 
terratais,  ils  finissent  souvent  par  reprendra 
l'espace  envshi  d'abord  par  les  arbres  voisins, 
surtout  si  l'on  élague  un  peu  les  branches  de 
ces  derniers  pour  diminuer  l'ombrage  dont 
ils  couvrent  les  arbrct  noavellement  plantés. 

Pour  les  plantations  en  massifs  ou  fiitaies 
âgées  de  douze  A  trente  ans,  on  opérera  de  la  . 
mémo  fhçon ,  mais  avee  moins  do  dwneea^  . 
succès,  parce  que  les  circonstances  environ-  • 
nantes  seront  encore  plos défavorables.  On  tâ- 
chera cependant  de  les  amoindrir  en  dagoiot 
assez  rif^reosement  les  aitrasqul  entourent 
ceux  que  l'on  replante.  Lorsque,  enfin,  des  vi- 
des se  manifesteront  dans  des  massifs  âgés  de 
plus  de  trente  ans  ét  dont  les  branebei  et  te 
feuillage  couvriront  le  sol  d'une  ombra 
épaisse,  il  fàudra  renoncer  A  y  faire  des  rem- 
plaeementi,  earon  lotentmit  euvrin,flûwMO 
nous  l'avons  montré  par  les  exemples  précé- 
dents. Ils  sont  d'ailleurs  peu  nécessaires  dans 
ce  cas,  puisque  toute  la  surface  du  sol  est  corn* 
pMiinnit  ombragée. 
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DU  PROGSAMM£ 

DES  CHAMBRES  CONSULTATIVES  D'AGRICULTURE. 


Nom  mImvom  aiiloiirdliQf  la  puMIcatJoB 

du  procrnmnae  des  chambres  consultatives 
d'agriculture,  rédigé  par  M.  d'Ësterno,  et  dont 
nous  avons  donné  la  première  partie  dans 
■otre  derntor  inoiéio  B. 

Nous  assistons  à  un  étrange  spectacle. 

Tandis  que  les  denrées  agricoles  sont  ar- 
rivées au  dernier  degré  de  l'avilissement ,  la 
vente  de  la  viande  débitée  a  à  peine  baissé  à 
Paris.  Les  producteurs  de  bestiaux  s'en  dé- 
font à  perte,  sans  que  cette  baisse  proûte  au 
eonaoïiiiiiateiir,  parce  qu'entre  eux  vient  a*ln> 
.  terposer  une  corporation  privilégiée  qui  a  seule 
le  droit  de  vendre,  et  qui  en  profite  pour  ven- 
ûn  èher  aprèa  avoir  acheté  bon  marché. 

Voici  le  vœu  que  ponnalant  tamu  lee 
Chambrci  connltatiTct  : 

Art.  unique  —  Que  le  commerce  de  la  bon- 
ebêrie  soit  déciaré  libre,  sous  la  surreillance  de 
l'adminis^tioo,  etque  le  colportage  des  viandes 
■oit  autorisé ,  à  l'instar  du  colportage  des  poit- 
■OBB,  de  la  volailk  et  du  gibier. 

$  I  Y. .  Amtiior<Uioii  du  résime  des  emue  et  «a  par- 

Il  existe  en  Fraoeeun  eorpe  exeeMhrement 

savant  :  c'est  le  corps  natloial  dti  IngéaleoiB 

des  ponts  et  chaussées. 

Ces  ingénieurs  ont  étudié  à  fond  les  pro- 
priétés de  l'eau  considérée  comme  moteur 
00  comme  véhicule  destine^  h  faire  flotter 
des  corps  moins  pesants  qu'elle.  Ils  connais- 
■ent  ses  effets  sur  les  augeli  et  iiir  les  roveaà 
aubes.  Ils  la  font  agir  avec  nne  habileté  égale 
sur  les  roues  tournant  par-dessus  et  sur  les 
fOQèt  tournant  pardeasous;  ils  excellent  aussi 
à  jeter  des  ponts  et  à  cintrer  des  voûtes.  C'est 
pour  cela  qu'on  les  a  chargés  de  la  direction 
des  eaux  considérées  comme  instrument  de 
fertilisation  et  comme  mi  dea  prhwipanx  avxl- 
liaires  de  l'agriculture;  or^  ils  ignorent  pro- 
fondément ce  qui  distingue  les  graminées  des 
légumlDeoaea,  et  ne  soupçonnent  pas  Texls- 
tence  du  ray-fjrass  ni  du  trèfle  blanc. 

Parmi  ceux  qui  sont  plus  spécialement 
chargés  du  régime  des  eaux ,  quelques-uns 
|al  l'exception)  possèdent  des  connais- 
sances complètes,  et  peuvent  rendre  des  ser- 
Tioes  à  l'agriculture;  mais  la  grande  majorité 
4e  ceux  même  qui  smt  attaenéa  %n  servlee 
hydraulique,  sont  étrnn<rers  aux  noUsM  les 
plus  élémentaires  de  l'irrigation  \ 

(1)  Voir  p.  le  de  ce  volume  (num^  du  &  janvier). 


Le  Congrès  eentral  d'agrlcaltiire  a  Jugé  la 

question  des  irrigations  assez  vitale  pour  être 
reprise  presque  à  chacune  de  ses  sessions.  Pour 
éviter  tout  blâme  vis- a -vis  de  l'admiDia- 
tration,  il  s'était  efforcé  d'atténuer  l'expres- 
sion de  son  mécontentement  profond  contre 
les  ingénieurs;  mais,  en  1861,  les  ponts  et 
diaossées  sont  Tenus  réveiller  ImpnMMniieBt 
la  q\iestion  qu'on  avait  laissée  somOMlIler; 
s  étant  assuré ,  par  une  suite  de  préparations 
qu'il  est  Inutile  de  rappeler,  un  rapporteur  à 
eux  et  une  ms\Jorité  dans  une  comaill8ioD«  Us 
ont  demandé  qu'on  leur  livrât  plus  complè- 
tement encore  l'irrigation  et  l'agriculture. 
L'Indignation  do  Congrès  a  Ikit  anssitât  ex- 
plosion. Le  rapport  qui  concluait  en  faveur 
des  ponts  et  chaussées  a  été  renvoyé  À  une 
commission  wniTelle^  qof  Ta  mis  en  pfèees.  Les 
conclusions  de  cette  commission  ont  été  ju- 
gées par  le  Congrès  trop  favorables  encore 
aux  poutâ  et  chaussées,  et  la  discussion  a  en- 
fin pris  QD  tel  caractère  qa»  Tadministration 
ne  ser»  pas  tentée  de  la  renouveler.  Mais  le 
compte  rendu  de  cette  séance  a  été  tronqué 
dans  les  procès-Terbaex,  à  tel  point  qoe  le  rap-  * 
port  indirectement  émané  des  ponts  et  chaus- 
sées a  été  supprimé  et  remplacé  par  un  autre. 
Nous  ignoronsa  quellemain  est  dueo^  subs- 
titotioo»  qni  n'est  probablement  que  le  résultat 
d'une  erreur,  mais  qui  change  entièrement , 
dans  les  prooès-verhaux,  la  physionomie  de 
laséanea. 

Aujourd'hui  les  formalités  à  remplir  pour 
obtenir  une  irrigation  dorent,  en  moyenne, 
cinq  ans  ;  quand  même  l'irri^tion  n  aurait 
qu'un  hectare,  il  font  an  déoNt  dn  président 
de  la  République. 

De  plus,  les  ingénieurs  joignent  aux  pres- 
cripllMs  josleiiisnt  établies  dans  l'intérêt  des 
tiers  une  foule  d'Injonctions  de  détail,  qui 
toutes  ont  pour  résaltat  d'augmenter  la  dé- 
peme  et  de  gêner  la  liberté  de Tirrigateor. 

Ces  injonctions,  établies  de  la  manière  la 
plus  arbitraire,  et  Tariant  d'nne  alfiiira  à  l'an- 

rectif  h  ce  qui  vient  d'f  trp  dit ,  que  quelques  membres 
du  corp»  des  pfjiils  ri  cli.mssées  ont  témoigné  d«  din- 
positions  favoralilps  pour  l'irriKalion.  M.  Nadaiilt  de 
BiiiToD,  antenni'uii  ouviage estimé  nar  les  cours  d'eau, 
a  occu|io  h'  po'^to  (le  cliefde  la  division  des  irrigaliong. 
Comme  il  éuil  bienveillant  pour  elles ,  on  s'est empres&é 
de  te  lui  ôter. 

M.  de  PistoM^  qai  est  aajoard'bai  eoeen  chef  de  bn* 
reatt  à  IS  dtvbton  des  irrigsUoM ,  nérito  somI  êtes  4lô> 

Ses  mêlés  de  qtielques  restrictions.  Champion  fftrooe 
es  iliéuries  autocratiques  des  ponts  et  cliauaaées,  il  se 
montr.\  <iaM  l'apptteiàoBi|iMBd'iobH|Banoe«t  d'esprit 
deroiiciliatton. 

v\fi  au  conseil  des  ponts  et  chsasiées  qoe  se  troo- 
vflBt  prindpsleiDeBt  le  dédain  et  Is  nsaval»  vealoir 
fsar  fviIflMlsa  et  rspkMiteie. 
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tre,  n'oût  suuveut  d  autre  règle  que  le  caprice 
d'an  ignorant  qoi  veut  «myorde  m  iMBtnr 

capable 

11  résulte  de  ces  exigenpes  exorbitantes 
i|a*tiitafle  IrètgiktIMi  éôovtiUè  lie  k'MHt*  d 

que  les  eaux  qni  fM:)nrrairnt  fertiliser  laFrancCi 
continuent  à  se  perdre,  comme  par  le  passé.  • 

Les  Chambres  consultatives  peavent  de* 
mander^  oomme  le  Congrès  eentral  : 

lî  Que  tout  projet  d'irrigation ,  dant  des  \b- 

tér^ls  collectifs ,  D[)irs  raccotnplisseaieut  de  tou- 
tes les  formalités  protectrices  des  droits  des 
tiers,  paisse,  s'il  y  aHea,  étie  déeUvé  d'Mittlé 

publique; 

Que  les  dessèchements  et  irrigations  de 
moins  de  20  hectaree  sur  cours  d'eau  non  naTi- 
g;ih!rs  ni  flottables,  puissent  être  autorisés  par 
aniU:  lia  préfet  statuant  en  conseil  de  préfec- 
ture, sur  une  seule  en  ]itéte  fait*'  >ur  I  im-  r  n 
commissaire  d^gné  par  le  préfet,  sauf  recours, 
si  dttimérdtfl  prMs  sent  lésés; 

y  Que  radministraliou  soit  inviléf*  :i  n-.  ttrc 
à  la  disposition  des  arrosants  ks  eaux  qui  ne 
sont  nécessaires  ni  à  la  navigation  existante,  ni 
aux  usines  éuiblies; 

4'  Que,  dans  les  règlements  à  intervenir,  il 
8(dtfait  une  part  plus  large  à  l'irrigaiiou  daus 
la  distribution  des  eaux  entre  les  propriétaires 
de  terrains  et  les  propriétaire  d'usines; 

S'  Que  les  taHlitéssaieDt  modifiées  et  ateé- 
géee; 

V  Que  le  goavenMment  continue  aux  Société 
d'agriculture  et  Comices  les  subventions  desti- 
nées à  l'acquisition  des  modèles  d'instruments 
nécessaires  au  draînagei  <t  DOtammentà  la  &• 
bricationdestujraox. 

tuf  M^È^^^^^Ê^t 

Il  y  a  trop  de  plaines  boisées  et  trop  de 
pentes  dcnndées.  T!  s'njîirait  de  déplacer  les 
bois  et  de  les  reporter  sur  i^  montagnes.  Les 
tenaiBten  pente  ne  supportait  um  ledélMii- 
sèment.  Les  pluies  entralnool  rnnmWy  atle 
sol  demeure  incultivable, 

Les  bois  eu  plaine  âout  uuisti>leà  a  un  don- 
lilo  titre  :  cet  ftaÉMS  poamlent  souvent  être 
transformée  en  prairie  oa  en  riches  cultures 
qui  rendraient  un  produit  supérieor  ;1  de  plus, 
la  eonenneiiee  de  oes  riehes  tSRtins  éense  ta 
production  des  bois  sur  des  sols  moins  fertiles, 
et  s'oppose  au  reboisement  des  montagnes. 

Ou  pourrait  demauder  : 

Que  le  déboisement  des  plaines  soit  permis, 
pourvu  qa'il  soit  accompagné  d'un  reboisement 
en  montagne  double  eu  étendue,  dans  un  terrain 
reconnu  propre  à  la  reproduction  du  bois. 

S  IL  ^MoraiUation  du  commerce  des  engnUs. 

Les  enj^rais  sont  une  des  matières  premières 
de  l'agriculture.  Lorsque  les  matières  pre- 
mières d'une  autre  industrie  sont  fraudées,  le 
miuistère  public  intervient  ;  si  un  producteur 
de  soie  livreaoxmanufacturiers  des  portions  de 
isitte  on  de  filasse  dissimulées  sous  des  éche- 
nnxda  vétltabla  sole,  11  est  ponranlTl  comme 


coupable  d'eseroqnerle.  Gomment  donc  ne 

poursuit-on  pas  l'industriel  qui  vend  à  IV 
grieulteurdn  Gnnno,fle  la  poudrette  oudunolr 
animai  mélanges  de  craiu,  de  tourbe  ou  de 
cendretr  Cestqifil  y  à  dedx  Idit  eh  Fradcè, 
ou  du  moins,  ee  qui  est  la  même  chose, 
deux  applications  de  la  loi  :  l'une  est  pour  ^le 
commerçant  et  le  manuthctorier,  l'antre  ponr 
le  cultivateur. 

C  est  cette  distinction  que  les  Chambres 
consultatives  doivent  faire  cesser  ;  ellM  doi- 
vent assurer  aux  campagnes  la  même  protec- 
tion qu'aux  industries  urbaines  ou  manufac- 
turières. Eien  de  plus ,  rien  de  moins.  La 
même  loi  pour  tons,  la  même  application  de 
la  loi  pour  t  ni^ ,  t»  Ile  doit  être  leur  devise. 

La  morale  publique  estd'ailieurs  aussi  pro- 
fondément blessée  que  les  bitérêts  privés  de*  ' 
cami  :ii  n  Is  par  la  honteuse  publicité  don- 
née parles  jouronm  )olitîquesà  ce  commerce 
de  ûipons,  et  l'inaction  du  ministère  public  a 
en  de  tristes  éditais. 

Il  y  a  eu  pourtant  quelques  poursuites  exer- 
cées à  propos  de  ces  fabricants  d'engrais.  Vous 
croyez  peut-être  qu'etlesOntélé  exeroéescoutrë 
eux  par  leurs  victimes?  Point  du  tout ,  elles 
ont  été  exercées  par  eux  contre  ceux  qui 
avertissaient  l'agriculteur  et  le  mettaient  ea 
garde eontfe  ees  eseroes.  Telle  estDOInlé* 
gislatioa.  qnn  relui  qui  a  constaté  «ne  escro- 
querie habituelle  ne  doit  pas  en  donner  avis 
au  pablic.  C'est  là  ee  qn'on  appéllo  m 
France  la  liberté  de  la  presse. 

W^l.  Barrai  et  Payeo  se  sont  vus  traînés 
devant  les  tribunaux,  et  ont  eu  à  subir  des 
piolsès  poar  avoir  courageusement  ovéftl  Ta- 
gricttlturc  qu'on  la  dépouillait. 

La  loi  proposée  pour  la  répression  des  frau- 
des sur  les  engrais  eommorelamc  est  insuf- 
fisante, en  ce  qu'au  lieu  de  donner  à  l'agriciil- 
ture  les  moyens  de  se  défendre  elle-même  , 
elle  met  sa  défense  entre  les  mains  dn  gort^ 
vernement  :  ce  n'est  là  qu'une  deml-toe- 
siiK  .  t!  f  uit,  outre  la  répression  par  le  mi- 
nistère public,  donner  une  répression  directe 
aaeoltttitéiir;  miré,  de  plus,  qu'il  aK  intirfit 
a  réprimer,  et ,  en  tout  cas ,  accorder  ;\  tous 
le  droit  de  publier  tous  les  faits  relatiis  aux 
engrais  doijt  la  preuve  pourra  être  dotmée. 

Ce  droit  existe  déjà  en  ce  qui  concerne  les 
fonctionnaires  publics,  du  moins  pour  les  faits 
relatifs  à  ieor^  fonctions.  11  doit  exister  aussi 
pour  te  eommeree  des  engrais  qui  touche  de  si 
pi  cs  à  1  1  1  rospéritégénéialeetà  ralimttilitio« 

du  pri  \  s,  , 

Voici  les  nouvelles  mesarêS  âdblMIIfii  ll 
td  est  l'avis  des  Chambres  ëonsOltatlHl  i 

1*  Que  les  fraudes  relatives  au  oommsreeim 

engrais  puissent  être  publiées  sans  donnrr  1>m  à 
aucune  peine  contre  le  publicateur,  pourvu  qu'il 
donne  la  preuve  des  faits  allégués  ; 

T  Qu'une  indemnité  puisse  être  réclamée  par 
raeqwreur  d'engrais  falsifié,  et  que  cette  indeiu- 
ûté  toit  calculée,  non  en  proportion  dil  d^cit 


Digitized  by  Google 


Riatériel  des  substances  annoncées ,  mnis  en  pro- 
portion dn  dommage  direct  ou  indirect  qui 
pouvait  en  résulter  par  suite  du  dérangement 
iDtrodtiit  dans  la  rotxition  entière  4<t  lécoltCS 
ptr  Tusage  d'un  engrais  illusoire  \ 

r  Que  la  révélatron  des  fraudes  sur  les  engrais 
soit  encouragée  par  des  primes,  COO^me  la réré" 
lation  des  faits  de  contrebande. 

L 

S  yil,--^ SupprétsUm  de  la  vaine  pâture. 

Cette  suppression  est  demandée  par  tous  les 
agriculteurs  et  par  la  grande  majorité  des  don- 
Mils  groéranx.  lies  iBeonvénlents  qo'elle 

présente  pourraient  être  évités  en  adoptant 
les  dispositions  suivantes  déjà  proposées  par 
plusieurs  commissions  ou  corps  délibérants: 

1*  La  vaiue  pâture  sera  supprimée  dans  cha- 
e  département,  après  avoir  pris  r«Tjs  à»  la 
ambre  consultative  d*a^iculture  ; 
S"  Si  ia  Chambre  d'agriculture  ne  croit  pas  la 
suppression  générale  de  la  vaine  pâture  utile 
àMOÊ  toiit  le  dépjrtwpqnt,  elle  sera  sutseessive- 
OMBt  eonsaRée  sur  sa  snppression  émt  chaque 
antondissement; 

1^  Les  arrondissements  où  la  Chambre  con- 
nitaltve  n*auT«  pas  jugé  utile  la  SOppression  de 
la  vaine  pâture  seront  divisés  en  cantons,  et  !:i 
Cbanibrc  consultative  sera  succeâ&tvenieut  coo- 
sult^-e  SUT  la  suppfSHiQii  4f  |aTa||ipfAtWl|l4ans 
diaque  canton  i 

4:  Les  eantoat  oi  la  Chambre  consultative 
tfaora  pas  jugé  utile  la  suppression  générale  de 
la  vaine  pâture  seront  divisas  en  communes,  et  ia 
suppression  pourra  être  décidée  dans  chacune 
d'elles,  sur  l'avis  favorable  do  Conseil  manicipal. 

$  Yin.— Avpreujon  des  droUià  laaar/isaiir  Ut. 

produits  agricoles. 

Tandis  qu'on  cherche  à  multiplier  les  dé- 
bouchés pour  nos  produits  Indostriels,  tandis 
qu'on  leur  paye  de  temps  à  autre  des  prîmes 
^  la  sortie  pour  désencombrer  le  marché,  on 
gène  1  exportation  de  nos  produits  agricoles  ; 
«iD  la  grèfe  au  lieu  de  reoeovBiSP. 

Au  milieu  de  l'avilissement  du  prix  de  tou 
tes  choses ,  et  eD  particulier  du  bétail,  au 
moment  où  Ton  darrait  chercher  à  nom  «•> 
vrlr  les  marchés  étrangers,  on  ftUt  payer  un 
droit  de  sortie  aux  exportateurs.  Un  bouvil- 
loo  paye  8  fr.  ;  les  chevaux  en  payaient  6,  on  les 
en  a  déehargÂ  eatia  année.  Foirqnoi  l'espèce 
bovine  cst-oIle traitée  plus  défavorablement? 
Ces  droits  sont  faibles  a  la  vérité,  mais  ils 
n'en  consacrent  pas  moins  le  principe  que  l'a- 
griculteur n'est  pas  libre  de  disposer  de  ses 
produits,  et  que  les  faveurs  accordées  à  l'indus- 
trie se  métamorphosent  pour  lui  en  entraves  et 
en  suèbarges.  Quelques  exemplca  la  ftiont 
mieux  comprendre. 

La  sortie  des  écorces  est  prohibée.  Âfia  qae 
les  négociants  en  peamc  et  lea  eorroyeors 
puissent  contraindre  les  propriétaires  de  liois 
à  leur  livrer  le  tan  à  vil  prix ,  on  les  débar- 
rasse de  toute  concurrence  :  l'exportation  est 
Interdite.  Le  gonTom^oit  pait,  à  la  vérité, 


ces  cas  exceptionnels,  ^agriculture  n'exporte 

qu'à  titre  de  faveur  et  de  gratification. 

Lra  peaux  fraîches,  produit  essentiellement 
agricole,  payent  à  l'entrée  et  à  la  sortie;  mais 
à  l'entrée  elles  payent  i  fr.,  et  à  la  sortie  16. 
Voilà  ia  proportion  et  comment  on  entend 
l'équité  eu  matière  de  droits  protecteurs. 
Les  peaux  sèches  payent  €  fr.  à  rentrée,  et 
25  fr.  à  la  sortie.  Le  corroyeur,  nu  lieu 
d'être  placé,  vis-à-vis  de  l'agriculteur  avec 
lequel  il  traite,  dapf  d<W  |U»4itlons  d'éga- 
lité ,  pèse  sur  lui  de  tout  le  poids  d'une 
loi  partiale.  Elle  donne  au  corroyeur  un  avan- 
tage de  quinze  cents  pour  cent  sur  les  droits 
payés  par  les  peaux  et  une  entière  disposition 
des  écorces.  Sur  ce  dernier  point ,  l'agricnl- 
teor  est  à  sa  merci. 

La  loi  n'est  guère  plus  égale  pour  les  aolcs 
griigei; 

Le  droit  à  l'entrée  est  de  6  OMillniB. .  o  f.  05  c. 
Le  droit  à  la  sortie  est  de  8  francs*.  • .  8  f .  00  c. 

Un  industriel ,  consulté  là-dessus ,  s'écriait 
avec  enthousiasme  devant  «ne  oommissioa  : 
«  Tl  fhnt  eonserrer  «os  bellea  aotes  poor  nos 

"  belles  fahri(juos.  »  Pour  parler  correcte- 
ment, il  aurait  dû  changer  un  de  ses  pronoms 
possessifs,  et  dire  aux  agriculteurs  :  »  Nous 
«  voulons  conaarver  vos  bellet  soiee  powr  nos 

*  belles  fabriques.  " 

Il  y  aurait  donc  lieu  de  demander: 

La  suppression  de  toutes  espèces  dedroiti,  à 
la  smrtie,  snr  les  produits  affrieoks*. 

ÇTX.  —  Attribution  aux  Chambres  consultatives  et 
nu  Cum^ril  gt-néral  d'oqvicuUure  drs  droits  donnés 
cette  anjiée  auxConseiU  généraux  dedépartement 
pour  la  fixation  des  drconseriptions  électorales 
agricoles  et  la  nominaiioa  du  r^[tré$entaiUt  du 
cantons' qui  n'ont  potniagOon^. 

Lorsqu'il  existera  nne  Chambre  d'agri- 
eoltore  par  département,  il  est  tiepévUUnit 

qu'elle  seule  doit  [)ourvoir  à  si>n  recrutement 
et  à  son  avenir.  L'immixtion  des  Conseils 
généraux ,  nécessitée  cette  année  nar  l'ab- 
sence de  la  Ciinmbre  ctmsnltative ,  neoMire* 
raît  sans  prétexte  et  sans  excuse. 

Seulement  il  peut  y  avoir  un  cas  excentiott- 
nel,  eft nn neanra iewa être  Invoqué;  c  est  le 
cas  où  une  Chambre  d'agriculture ,  primiti- 
vement composée  d'éléments  non  agricoles 
par  une  nomloation  directe  da  Gonsen  géné- 
ral de  département,  voudrait,  se  sentant  sou- 
veraine, se  maintenir  artificiellement,  en 
éloignant  pour  une  autre  élection  les  éléments 
agricoles  qui  résulteraient  de  l'extenilon  de 
la  circonscription  de  (  brique  Comice. 

La  possibilité  d'un  appel  au  Conseil  géné- 
ral d'agricnitnre snfBrait  sans ionte  pour  pré* 

(i)  En  18i7,  l'administration  des  douanes  elle-même 
avait  demandé  la  suppression  totale  des  droits  à  la  flor» 
tic.  Ces  droits  ne  rcodent  en  tout  que  1,100JOOO  fr.  an 
trésor.  Cela  ne  vaut  pM  la  peine  de  UMnoenwr  le  pm- 
Bwree  et  d*0GeQper  ans  aaée  f evptoyéF. 
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veoir  un  pareil  abas.  Dans  tous  les  cas,  l'appel 
lol-ntaM  y  ranédteiait. 
VoidlB  texte  da  vobii  à  émettre: 

Qu'à  l'avenir  la  fixation  du  nombre  de  cantons  à 
attnbuer  à  chaque  Comioe,  et  la  nomioation  des 
gwatwa  de  la  Clumibre  Moraltattve  p<Mir  les 
cantODi  dëf>ourvus  de  Comices,  soient  attrîbuérs 
à  la  Gbambre  conaultaiive,  saut  appel  au  conseil 
général  de  ra^cleiiliiiie  >. 

X.  —  Meturu  à  frtndre  pmr  oWwir  dei  dtelM  ûn 


D«te8,  et  préparés  pou  Ain dfli  ptatfctal 
tétqmdfliBavBirti.  • 


Plviienre  des  écoles  d'agriculture  laissent 

à  désirer  sous  le  rapport  du  choix  des  élèves 
qu'elles  admettent  et  qu'elles  présentent  en- 
suite au  pays. 

Les  unes  exigent  trop  d'eux,  les  autres  en 
exigent  trop  peu;  quelques-unes  ne  recoivei^ 
que  des  savants  propres  seulement  à  aevenir 
des  agriculteurs  de  eiMnflt  et  à  écrire  sur  l'a- 
griculture. D'autres,  sous  prétexte  d'agricul- 
ture, deviejD^ent  des  hospices  et  des  maisons 
de  reAige. 

Il  est  bon  sans  doute  de  recueillir  les  or- 
phelins et  les  jeunes  vagabonds,  c'est  une 
pieuse  et  noble  tâche  ;  mais,  lorsqu'on  s'oc- 
cupe de  philanthropie  «  Il  ne  ftiut  pas  faire 
croire  qu'on  s'occupe  d'agriculture,  ce  serait 
manquer  de  sincérité.  Saint  Vincent  de  Paul 
ne  s'est  jamais  domié  pour  un  agriculteur  ; 
il  n'en  a  pas  pour  cela  moliui  de  droit  à 
uotre  respect. 

Oroit-oo  que  l'agriettitiire  poisse  se  regar< 
der comme  bien  enrichie,  quand  on  a  recueilli 
dans  les  faubourgs,  et  jusque  sur  les  bancs  de 
in  police  correctionnelle,  de  petits  malheureux 
qo'on  reverse  sur  elle?  Il  faut,  dit-on,  en  dé- 
b:\rrasser  les  villes.  A  la  bonne  heure;  Tagri- 
cuiture  les  accepte  en  qualité  de  frères  mal- 
heoren ,  dégradés  quelquefois,  mais  qui, 
après  tout,  doivent  vivre  ;  mais  elle  ne  veut  pas 
({ue,  en  lui  imposant  une  charge,  on  paraisse 


Quand  l'agriculture  aurait  eu  satisfaction 
sur  les  dix  points  qui  viennent  d'être  indi- 
qués, nous  ne  voulons  pas  dire  qu'il  ne  lui 
resterait  plus  rien  à  déaiiar  ;  mais  elle  aaratt 
obtenu  le  principal,  et  serait  entrée  dam  «w 
ère  de  régénération. 

Il  serait  impossible  de  préciser  le  chiffre 
des  bénéfices  qu'elle  réaliserait  sur  chacune 
des  améliorations  qui  viennent  d'être  énu- 
merées  ;  mais  il  est  facile  de  le  préciser  pour 
quelquesHmes. 

Par  exemple,  voici  les  bénéiices  à  attendra 
de  l'établissement  du  crédit  foncier  : 

La  dette  hypothécaire  de  l'agriculture  monta 
environ  à  10,000,000,000  qui  payent,  tous  frais 
et  faux  frais  compris,  à  peu  près  7  pour  100  par 
an  :  telle  est  révaluation  i  DMluelle  s*ort  anUé 
le  Congrès  central  i' ngriculture,  d'accord  en 
cela  avec  les  principaux  auteurs  qui  ont  traité 
de  ces  matières. 

L'agriculture  paye  donc  annuellement ,  pour 
le  service  de  sa  dette  hypothécaire,  une  somme 


de. 

A  côté  de  la  dette  hypothécaire, 
il  y  a  la  dette  chirosraphaire,  ou 
non  inscrite,  qui  dépasse  assuré- 
ment la  dette  hvpotbécaire,  et  que 
nous  évshioas  Xhp  bm  en  la  por- 
tant aussi  à  10,000,000,000.  Cette 
dette*  qui  contient  les  prêts  usurai- 
rmà  10  ou  20  pour  100,  et  les  veO' 
tesusurairesde  grainsou  bestiaux 
à  termes  ,  pave  un  intérêt  bien 
supérieur  à  celui  de  la  dette  ins- 
crite. Pour  être  très-modéré,  éva- 
luons-le 8  8  pour  1<M>.  L'agricul- 
ture paye  donc  annuellement , 
pour  \t  service  de  la  dette  chiro- 
graphalre,  une  somme  de..  • .  •  •  • 

Total  


7€0,< 


800,000,000 
t,MOyOOO,000 


Eue  devrait-elle  payer  ? 
cartons  les  circonstances  exceptionnelles 
lui  accorder  un  bienfait.  Elle  veut  qu'il  soit  I  où  nous  nous  trouvons,  et  remontons  à  trois 
hautementditqu'elieaccordendtune confiance  I  ans  en  arriéra.  OMdMen  inalait  alors  l'argent? 
plus  entière  à  des  enfants  issus  de  familles  I  {[  était  alors  au-dessous  de  4  p.  100.  Les  prêts 
agricoles,  formes  dès  leur  enfance  au  travail  I  à  l'agriculture  étaient  plus  cbers,  à  cause  des 
des  champs,  et  présentant  les  garanties  de  risques  à  courir  ;maisles  placements,  teiaqpo 
moralité  qui  résultent  d'une  bonne  éducation  I  les  achats  de  propriétés  ou  de  rentes  3p.  100, 
première  faite  dans  une  famille  riche  ou  pau-  1  ic>s  bons  du  trésor,  les  versements  à  la  caisse 
vre,  mais  laborieuse  et  respectable.  I  d'épargne,  se  faisaient  à  4  ou  au-dessous  de 

L'agriculture acceplelons  les  élèves  de  toutes  I  4.  Les  banques  départementales  esoomptakat 
les  écoles;  elle  ne  repousse  ni  les  cultivateurs  en  I  à  3  ^  ou  3.  létaux  réel  de  l'intérêt  était  cer- 
gants  jaunes,  ni  les  enfants  trouvés;  mais  elle  I  tainement  au-dessous  de  4.  Supposons-le  ce- 
tirerait  de  plus  grands  avantagea  dtno  elaise  I  pendant  à  4  p.  100,  où  nous  le  reverrons  au 
placée  entre  ces  deux-là.  I  bout  de  dix-huit  mois  de  tranquillité.  Voici 

Il  y  aurait  utilité  à  émettre  ce  vœu  :  |a  perte  infligée  à  l'agricttUttre  par  i'abeenee 

les  élevés  des  écoles  instituées  dans  l'in-  |  du  crédit  foncier  : 

Elle  devrait  payer  pour  20,000,000,000  à  4 

pour  100   800,000,000 

Elle  en  paye  •  1,600,000,000 

Différsoee  an  pr^udlcedeTa- 


Que 
térttd 


 de  l'agriculture  soient  choisis,  autant  que 

pMÎrible,  parmi  les  eafoots  de  cultivateurs  bon- 

(1)  Pour  éviter  une  donble  réanîoo,  la  Chambre  eon- 
sulUtive,  en  d^lerminaiit  1m  circon»cripUoD8  électo- 
rales, Dommerait  en  ii\(-\m  temps,  et  séance  tenante,  \m 
inemibres  de  la  Chambre  future  qui  devraient  repré- 


700,000,^ 

On  peut  olleeier  qui!  y  a  là  ane  qMte 
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budgétaire,  et  que  le  Iréeer  doit  tirer  un  in- 

pôt  du  placement  hjTwthécalre;  qu'on  porte, 
si  on  le  veut,  cet  impôt  à  100,000,000.  L'a- 
gricultore  demearera  encore  injastement  gre- 
vée d'une  somme  annuelle  de  600,000,000. 

Est-ce  là  tout?  Non,  hélas!  A  côté  des  per- 
tes dont  l'agriculture  est  grevée  oar  l'absence 
dQ  crédit,  11  ftnt  plaeer  lee  Moénoes  dOBtelle 
cet  privée. 

11  n'y  a  pas  de  bonne  exploitation  sans 
beaocoup  d'argent,  et  Tagricaltiire  pauvre 
sera  toujours  une  pauvre  agriculture.  Une 
ferme  ne  peut  pis  être  cultivée  sans  un  fonds 
de  rouleiiieut  tnotitaDt  au  moins  à  400  fr.  par 
hectare.  Il  serait  facile,  mais  inutile,  d'en  don- 
ner le  détail.  Aujourd'hui  le  fonds  de  rou- 
lement ,  comme  il  résulte  des  recherches  de 
M.  Lntlin  de  Ghâteaavieox  et  de  beaucoup 
d'autres ,  ne  dépasse  puère  en  moyenne  ,  en 
France,  la  somme  de  1 00  fr.  C'est  donc  300  fr. 
qui  nous  manquent  par  hectare.  Et  comme 
nous  avons  en  France  environ  2S,000,000 
d'hectares  de  terres  cultivées ,  il  roanqae  à 
notre  a^pricalture  une  somme  totale  de 

M»000,000  X  S0Ob7»60(»,O00»00O. 

A  qui  demander  ces  300  fr.,  sinon  aucré- 
di^qui  les  fourniraquand  le  sol  lot  (^ranne 
garantie  sérieuse  ?  Voici  quel  en  sera  le  pro- 
duit. Il  faut  distiuguer  entre  les  capitaux  oc- 
cupés par  ragricuTtare:  Il  y  a  les  capltain 
consacrés  à  Tncquisîtion  du  sol  qui  rappor- 
taient 3  à  peu  près  il  y  a  quatre  ans;  mais  il 
y  a  aussi  les  capitaux  consacrés  à  la  culture. 
Ces  derniers  sont  des  capitaux  industriels  qui 
rapportaient  et  qui  rapportent,  comme  tous  les 
capitaux  engagés  dans  le  commerce  ou  lesma- 
BnfiMtBres,  to  p.  100. 

Sut  7,500,000,000, 10  pour  100 

donnent   7fO,€00,M0 

Produit  annuel ,  dont  il  eon- 
fient  de  d4IUqQer  FlntMt  i  4 

pour  100,  ci   SOO.000,000 

Il  resterait  de  bénéQcenet  pour 
l'aRriculture   450,000,000 

Qui,  réunis  aux.  800,000,000 
d'antre  part,  d   600,000,000 

Bonmnt  on  produit  net  total  — — 
de  1,0(0,000,000 

Le  prodolt  net  de  l'agrloiltQre  française, 

sur  un  seul  des  points  que  nous  avons  indi- 
qués, pourrait  donc  s'élever  À  la  somme  de  un 
milliard  cinquante  millions. 

ExaroinooSi^n  an  second  : 

L'irrigation  pourrait  facilement  être  éten- 
due à  5,000,000  d'hectares  du  sol  français , 
dont  elle  anginenterait  la  valeur,  défalcation 
faite  des  frais,  de  l  ,000  ou  5,000  fr.  par  hec- 
tare. Mettons  tout  au  minimum,  et  supposons 
une  augmentation  de  l,ooofr.  seulement,  nous 
aurions  une  augmentation  de  notre  capital 
foncier  équivalant  à  6,000,000,000,  legvten- 
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tant  nn  revenu  d'environ*  • .  S00,000,00« 

qu'il  faudrait  ajoutn*  aux 
1,050,000,000  qui  précé- 
dent, ei   t,0<0,0— ,00» 

Total....  1,860,000,000 

Cette  opération  néeeeslteroR  d«  travaiz 

pour  une  valeur  qui  pourrait  varier  de 
2,000,000,000  à  6,000,000,000.  On  dépense, 
en  ce  moment,  60,000,000  pour  occuper^les  ou- 
vriers parlsiene  à  détruin  des  maisons  pour 
donner  de  l'air  aux  constructions  voisines.  Cest 
à  mervdlie  ;  mais  il  serait  bon  d'occuper  auHi 
Ici  OQvrIer  rarani  à  consfrulrvct  àftrtille». 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  cal- 
culs de  détail.  Il  est  certain  que  1^  profits 
de  l'agriculture  peuvent  être  augmentés  de 
1,500,000,000  à  1,800,000,000,  C'est-à-dire 
qu'ils  peuvent  êtredonblés.si  ses  représentants 
savent  faire  valoir  ses  droits  et  défendre  ses 
intérèto,  qui  sont  aniel  les  Intérêts  de  tow. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  point  de  vue  de 
l'argent  que  doivent  être  envisagées  les  souf- 
frances actuelles  de  l'agriculture  ;  c'est  maii 
et  aurtout  au  point  de  vue  de  l'humanité,  de 
la  morale  et  de  la  dignité  de  notre  espèce. 
Il  faut  relever  les  ruraux  de  la  misère  acca- 
blante où  Ils  aent  plongés;  Il  frat  reHretadra 
l'usure,  ce  qni  ne  peut  se  faire  que  par  une 
constitution  régulière  du  crédit;  il  faut  répri- 
mer les  vole  de  toutes  sortes  qui  démorallient 
et  découragent  les  campagnes;  il  faut  réta- 
blir la  sécurité  et  la  bonne  foi  dans  les  trans- 
actions; il  faut  enfin  constituer  une  égalité 
véritable  entre  les  diverses  professions ,  et 
faire  cesser  l'infériorité  d^radautn  oli  l'agri- 
culture a  été  tenue  jusqu'ici. 

En  présence  d'un  but  s!  neUe  et  si  grand  , 
les  Chambres  consultatives  doivent  écarter 
toute  pensée  mesquine  et  rétrécie;  elles  doi- 
vent renvoyer  au  loin  les  questions  microsco- 
piques qu'on  leur  a  jetées  jusqu'ici  comme  un 
leurre;  elles  doivent  laisser  la  les  primes  et  les 
écoles  régionales^  et  ne  pas  tendre  la  mainpour 
quelqnca  mille  francs,  tandis  qu'élles  se  lais- 
sent enlever  un  ou  deux  milliards.  Elles  doi- 
vent songer  que  l'agriculture  les  envoie  pour 
fidre  valoir  ses  droits,  et  non  pour  réclamer 
une  aumône.  Que  l'industrie  agricole  soit 
mise  sur  le  même  pied  que  les  industries  ma- 
nuûicturlères;  ie  reste  viendra  aasez  de  sol- 
mène  ensnllel 

Elles  doivent  surtout  avoir  sans  cesse  pré- 
sente à  l'esprit  cette  recommandation  délit* 
rabeau,  lorsqu'il  ?oitlait  qu'on  avilit  et  qn*ett 
anéantit  l'assemblée  nationale  : 

«  Souleva  sans  cesse  les  questions  sans  im- 
«  portance,  et  consumer  les  séances  en  dùcus- 
«s^oiwAitfttlw.» 

C'est  ce  qu'on  a  fait  jascfu'Ici  de  presque 
toutes  les  conférences  agricoles,  et  ce  qu'on 
essayera  certainement  do  Mre  encore  de 
celles-ci.  Les  Chambres  d'agriculture  doivent 
surveiller  niAme  leurs  niMnbres,  et  songer  que 
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dAns  les  réunions  les  mieux  choisies  il  se 
cliBse  soQTent  «n  certain  nombre  de  brouil- 
lons. 

Les  Chambres  consultatives  auront  donc  à 
preudro  nute  des  dispositions  de  leurs  mem« 
km,  et  si  quelques-uns  éeartoat  lyslénatl- 
qnement  les  grandes  questions  pour  consumer 
le  tempe  en  vains  discours,  qu'elles  les  coost- 
éèrant  mmm  tmIbbI  appliquer  le  précepte 
de  Mirabeau. 

Les  Chambres  consultatives  doivent  penser 
sans  cesse  qu'elles  sont  appelées  a  réparer  une 
grande  iniquité; 

Que  l'industrie  agricole  doit  devenir  l'égale 
de  l'industrie  commerciale  et  manufacturière; 

Qtt'ia  Minlar  travalIlMit  à  la  Unt  mérite 
•u  moins  autant  de  respect  que  l'ouvrier  tra- 
vaillant dans  les  faubourgs,  dont  il  ne  diffère 
ardlnairemcnt  qne  par  plus  de  sobriété,  d'é- 
eonomie  et  de  rœpect  pour  la  loi  ; 

Que  le  capital  enfoui  dans  le  sol  doit  obte- 
nir les  mêmes  égards  que  le  capital  employé 
à  bâtir  «ne  usine,  puisque  I'id  et  l'autre  eoo- 
triboent  également  à  la  pimpéritédu  pays; 

Que  la  fortune  pobUque  n'est,  après  tout, 
que  laeoilectleB  des  fortunes  privées;  de 
sorte  que  si  le  produit  net  de  l'agriculture  est 
augmenté  d'un  milliard  et  demi ,  la  richesse 
de  la  Jb  rauce  sera  nécessairement  augmentée 
d'autant  f 

Que  le  temps  des  privilèges  est  passé ,  et 
quechaqne  pofession,  comme  cbaquebomme, 
ait  aujourd'hui  en  droit  de  rédamer  aa  ptoee 

au  soleil  dans  Ii  proportion  de  sa  DMinUté, 
de  sa  capacité  et  de  ses  services. 

Du  reste,  que  l'agriculture  se  rappelle  tou- 
jours (  ce  <îiM  llBdttitrie  a  depuis  lengtempa 
•Ublié): 

Que  les  diverses  classes  de  producteurs  sont 
iaBore  et  liées  par  des  intérêts  solidaires  ; 

Que  la  prospérité  de  l'agriculture  s'aup- 
mente  de  la  prospérité  de  l'indu^ïtrie  ,  couiiik' 
la  prospérité  de  llndustrie  b'augmeute  de  ia 
prospérité  de  l'fi^'iicuituret 

Que  les  manufacturiers,  qui  naguère  étaient 
tout  en  France,  ont  roéoonou  leurs  véritables 
tetéiêli,  lecique,  poosiét  par  un  bane  Ja- 
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lousie,  ils  ont  appauvri  et  dégradé  leurs  eon- 
sommaieurs  ; 

Qu'ils  ont  ainsi  fermé  leoriiiillleiir  et  laUt 
plus  svir  débouclic  ; 

Qu'ils  l'auraient  élargi  et  doublé,  s'ils 
avaient  enridil  les  campagnes ,  toutes  dispo- 
sées à  acheter  toi^oiin  Joiqa'à  eonearrenoe 
de  leurs  ressources; 

Qu'ils  ont  agi  oon-eeuleiiMiit  en  égoïstes  èt 
en  mauvais  citoyens,  mais  encore  en  mauvais 
spéculateurs,  ce  que  quelques-uns  d'entre  eux 
trouverout  i^aucoup  plus  humiliant  ; 

Que  lloduatrie  est  le  débouché  de  l'agri- 
culture, comme  ragriculture  est  le  débouclié 
de  l'industrie; 

Que  ces  deux  grandes  élasses  de  prbdité- 
teurs  doivent  s'entr'aider,  s'entr'enrichir  ; 

Qu'elles  sont  soeurs,  mais  sans  droit  d'aî- 
nesse, et  qu'àl'avenir  l'une  d'entre  elles  ne  doit 
plus  Jeuer  lerfliede  Gendrillon. 

Les  campagnes  se  dépeuplent,  ait-on,  et 
leur  population  vient  s'engloutir  et  se  cor- 
rompre avee  les  villes.  Gomment  en  serait-il 
autrement,  quand  11  n'yaquel&esj^debiea 
vivre  et  de  faire  fortune  ? 

On  se  plaint  que  les  propHélalfeS  dUtlVeut 
trop  rarement  eux-mêmes  et  délaissent  leurs 
terres  pour  mener  une  vie  oisive  et  dépen- 
sière. Maiii  si  l'on  veut  qu'ils  cultivent,  il  faut 
que  la  culture  soit  honorée,  au  lieu  d'être 
abreuvée  d'iiqnstices ,  d'humiUatknu  et  do 
dégodts. 

Qu'on  rende  à  l'agriculture  l'indépendanee, 

la  dignité,  la  protection  qui  lui  sont  dues,  et 
bicnt^jt  elle  prendra  rang  à  côté  de  l'industrie 
et  du  commerce.  Ses  enfants  n'iront  plus  en- 
combrer les  ateliers  et  les  proftaisions  dites 
libérales.  L'agriculture  sera  une  profession  li- 
bérale elle-même,  puisqu'elle  sera  one  pro- 
fossion  iQcntlve  et  Donorée. 

LariehametieliaiilieQrâetiHiiy  gagne- 
ront. 

C'est  à  cela  que  doivent  travailler  les 
Cbamlirei  eottioltativefc 

D'EsTuno  t 
Membre  de  U  OomBitaBkNi  pflnniinsatedn 
,  CoDgriscflBirursgrieiillan. 
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À  mesure  que  les  pit>cédés  de  ia  culture 
se  perfectionnent,  el  que  l'importance  de  r  in- 
dustrie rurale  grandit  et  se  développe,  l'indos» 
trie  du  bétail  suit  naturellement  elle-même 
une  progression  croissante ,  et  les  questions 
ralitiTCi  à  ht  Motochnie  M^lUInt  de  fins  en 
plus  l'attention  et  les  (^tudes  des  hommps  qui 
se  sont  imposé  la  noble  tèc^e  de  diriger  et 
desewnder  le  moovoneDt  agrleolt  auquel 
DOtis  avons  vu  s'associer,  dans  ces  derniers 
temps,  tant  de  sympathies  si  justement  méri' 
tées.  Mais  comment  procéder  à  cette  ameiiO' 
ration  du  bétail  dont  tout  Itmoaitftparit  «y- 
jonrd'hui?  Faut-il  recourir  au  croisement  ou 
à  l'appar^Uement»  ou  bien  encore  d  i'impor' 
tatlM  d'animaux  étrangers?  Puis,  quellarafle 
ehoisir  dans  le  nombre  da  celles  qui  se  dis- 
putent Ifs  préfercnws  des  é!evenrs?  Toutes 
ces  qucâtiotis  et  <i  auti'e&  sembiablei»  torment 
le  fond  d*iiiie  poléBi<|iie  ^ns  laquelle  nous 
n'avons  pas  à  Intervenir,  mais  dont  lea  pièces 
sont  justiciables  de  la  critique,  et  ont,  à  ee 
titre,  leur  plaee  maïqvée  dans  eetle  levne 
bliogrnphi(jue. 

Races  indigènes,  races  exotiques,  toutes  ont 
eu  leurs  prôneurs  et  leurs  détracteurs;  d^ 
flots  d'encre  ont  coulé  pour  ou  eentra  l*liitfe* 
duclîon  du  snnq  rlarham»  et  nous  avons  pu 
assister  à  de  brillantes  passes  d'armes  soute- 
niws  a«  mm  du  bétail  anglaia  oq  da  béttil 
natioTKil.  î  1  victoire  est  rncore  incertaine, 
peut-être  même  gardera-t-elle  toi^ours  cette 
position  mixte  ;  car,  dans  cette  lutta  eonne 
dans  tant  d'autres,  la  vérité  pourrait  bien  se 
trouver  an  milieu?  Telle  es^da  moins,  l'opi- 
nion de  M.  deDampierre. 

Propriétaire  et  éleveur,  cultivateur  et  pro- 
ducteur de  lipsllanx,  M.  de  Dampierre,  qrt\  n 
vu  les  choses  dont  il  parle,  nous  semble  avoir 
p«u  de  goût  pour  les  théariH  aiinlMi  m  ma- 
tiènda  li4tiil«IlMpaMpM4anlMiesleB 
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j^tjdssent  être  ioTariablement  ramenées  à 
ontypeanique  propre  à  tout,  s'accommodant 
de  tout,  ég&tement  bon  partout.  A  son  avis, 
tontes  ks  raoei  n'ontiNui  les  mêmes  aptitudes 
ni  les  mêmes  exigences,  et  dans  la  préférence  à 
aoeorder  à  l'une  ouArautre,  ily  a  grandement 
àK  pi4oeea|Mr  du  but  même  de  la  ptodnc- 
tion.  Afin  de  rendre  ce  choix  plus  facile  à 
ceux  qui  auraient  besoin  d'y  recourir,  M.  de 
Dampierre  s'est  livré  à  I  examen  des  princi- 
pelet  races  bovines  de  France,  d'Angleterre 
et  de  Suisse  ;  il  a  r(^sumé,  en  quelques  pnges 
qui  ont  passé  dans  le  cours  de  I85i  sous  les 
yeux  des  leetenra  de  Jowmal  d'agricitUun 
pratique^  tout  i;c  que  les  écrivains  a;;ricoIes  les 
plus  renommés  ont  écrit  sur  cfUe  matière,  et  il 
i'acûuipUte  par  ses  propres  obàervntions.  Plus 
heareux  que  ses  devanciers,  il  a  pu  connaître  les 
raees  anglaises  les  plus  estimées  autrement  qnf 
.par  leur  portrait,  et  les  étables  de  l'institut- 
Natiooal  agronomique  loi  ont  fourni  des  types 
dont  la  description  n'est  pas  la  partie  la  mohis 
neuve  et  la  moins  intéressante  de  son  livre. 
L'auteur  ne  plaide  pas,  il  décrit  ^  tel  est  du 
moins  le  bat  qu'il  s'était  propeaé,  malt  doot 
il  s'est  malheareuiement,  selon  nous  du  moins, 
départi  dans  un  sral  chapitre  oonsacié  k  l'im- 
MftMuse  du  bétail  à  eemes  a«  point  de  ;vue 
du  travail. 

Loin  de  nous  rintention  de  nier,  en  quoi 
que  ce  soit,  les  avantages  que  peut  présenter 
l'emploi  dMbOMllk  comme  animaux  de  trait, 
mais  c'est  là  une  question  d'économie  rurale 
oui  se  résout  perdes  calculs,  et  non  point  par 
des  sentimnia,  et  eaeore  iboIds  par  des  pré- 
Jugés.  Or,  n'est-ce  pas  à  ce  second  genre  d*ar- 
gunent  que  M.  de  Dampierre  a  plus  particu- 
lièrement  leeoors,  lorsqu'il  dit  que  le  travail 
des  b«uft  est  si  bien  ancré  dans  les  mœurs, 
d'ailleurs,  que  la  science  économique  lui  ap- 
portant la  preuve  de  son  insuttisauce,  ne 
pBrvMnlt  peai  le  détruire,  et  qu'elle  D*ar- 
riverait  tout  au  plus  qu'à  l'altérer  dans  son 
unité  et  À  dimiauer  ainsi  sa  fécondité  et  les 
proporUoos  de  aea  avantages.  Évidemment,  si 
les  preuves  apportées  par  la  sdence  écono- 
mique  étaient  concluantes,  ce  n'est  pas  elle  qui 
aurait  tort,  car  1  utiiite  du  travail  des  bœufs 
n'eit  pas  un  de  ces  prineipcs  sodaiix  qu'on 
ne  puisse  altérer  en  le  discntant,  MUU  rêdott* 
^r  un  cataclysme  quelconque. 

La  fimtaMe  n'a  Jamais  «xeroé  une  bien 
grande  influence  sur  l'esprit  des  cultivateurs, 
et  si  la  plupart  d'entre  eux,  dans  certaines 
l^Mis  du  moins,  ont  reiiuucé  a  l'emploi  du 
bniif  eoaune  anbnal  de  trait,  e'est  qu'ils  y 
ont  trouvé  un  avantage  marqué.  Ce  Ti'cst  pas 
là,  ainsi  que  parait  le  croire  M.  de  Dampierre, 
mieafMre  de  mode,  et  le  motif  de  eet  abandon 
se  déduit  tout  natuellement  d^  circonstances 
économiques  dans  lesquelles  il  s'est  produit. 

En  effet,  avant  que  la  production  de  la 
viande  eût  atMBt  te  degré  d'importanoe  au- 
quel elie  ist  pwvcane  aqfouidrhnl,  te  enlttva< 


teur,  pour  tÏKr  du  capital  représenté  par  ses 
animaux  un  service  convenable,  était  ol>!!ifé 
dexigei  d'eux,  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  une  certaine  quantité  de  travail. 
Ce  travail  aidait  à  pnycr  les  Ifourrages  con- 
sommés par  ranimai  pendant  la  première  pé- 
riode de  son  existence,  remboomltune  partie 
des  soins  d'entretien,  permettait  enfin  de  pré- 
lever un  amortissement;  en  sorte  qu'au  bout 
de  quatie,  cinq,  et  même  six  années,  la  valeur 
de  l'animal  ainsi  amorti  était  réduite  à  une 
proportion  qui  faisait  de  l'engraissement  une 
spéculation  avantageuse.  Le  travail,  et  conaé- 
quemment  le  temps,  devaient  done  être  une 
base  fort  importante  dnns  les  appréciations 
auxquelles  le  cultivateur  était  nécessairement 
obligé  de  se  livrer,  pour  asseoir  d'une  manière 
solide  les  bases  de  sa  spéculation.  Mais,  plus  la 
viande  est  devenue  chère,  moins  il  a  été  né- 
cessaire de  chercher  dans  le  travail  des  bêtes 
à  cornes  on  moyen  de  rentrer  dans  les  avan- 
L'es  cl'  s  {»[  ( mièréjs  années,  et  plus  on  a  rap- 
proché l'époque  de  l'engraissement.  L'animai 
renfermait  donc  en  lui,  pour  ainsi  dire,  deux 
valeurs  distinetes, travail  et  viande,  dont  l'une 
perdait  son  Cfinctrn  d'utilité  lorsque  l'autre, 
protégée  par  des  circonstances  favorables,  de- 
venait eapable  de  produire  seule  un  intérêt 
suffisant  des  capitaux  accumules  pour  sn  for- 
mation. Et,  à  mesure  que  ces  faib  se  sout 
plus  nettement  dosinés,  les  eultivaleuTS  ont 
eu  moins  d'intérêt  à  solliciter  le  travail  de 
leur  bétail  à  cornes,  qu'ils  ont  pu ,  dès  lors, 
livrer  à  l'engraissement  daii:»  un  âge  moins 
avaneé.  Ce  n^  là,  i  proprement  parler,  que 
la  reproduction  exacte  des  phases  diverses  qu'a 
subies  l'agriculture  anglaise;  nous  voyooé| 
en  effet,  qu'en  Angleterre,  les  bosuft  de  tra- 
vall  ont  été  remplacés  peu  à  peu  par  les  che- 
vaux i  et  en  Normandie  même,  où  la  spécula- 
tion de  l'engraissement  s'est  développée  sur 
une  grande  échelle,  les  travaux  de  la  culture 
se  font  cénéralement  nu  moyen  des  chevaux. 
VoilÀ  toute  la  question  ;  et  toutes  les  considé» 
rations  biToquéf  s  par  BC.  de  Dampierre  en  fk* 
veor  des  avantages  du  travail  des  bœufs,  vien- 
nent tomber  devant  ce  fait  qu'il  semble  mé- 
connaître dans  les  premières  pages  de  buu  li- 
vre, mais  qu'il  est  bientôt  obligé  deeenstatar 
lui-même,  lorsqu'on  parlant  de  laracecha- 
n^laise,  il  dit  :  «  Le  Nivernais  n'avait  guère 
Butrelbfs  que  le  nombre  de  bêles  à  cornes  né* 
cessaire  à  la  cnitare  de  ses  terres  ;  il  n'en  est 
plus  ainsi  maintenant.  Le  voisinage  de  Paris, 
l'excellente  réputation  de  la  race  charollaise 
pour  la  boucherie,  et  surtout  les  besoins  de 
la  consommation,  favorisés  par  la  facilité  de 
cette  race  à  prendre  la  graisse  de  i>onoe 
heure,  ont  multiplié  peu  à  peu  lenombiudes 
éleveurs  qui  ont  pour  but  principal  la  produc- 
tion de  la  viande.  On  élève  maintenant  un 
grand  nombre  de  bœafit  qui  travaillent  peu 
et  peu  longtmpt,  fAq^  sont  tnésàl'âflsde 
qùtttàclnqttis;  et  te  seul  dépaitemeiit  de 
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la  Nièvre,  qui,  en  1790,  n'envoyait  à  la  bou- 
cherie de  Paris  que  1,300  bétes  à  cornes,  en 
fournit  aujourd'hui  plus  de  20,000.  » 

Ainsi,  à  mesure  queM'engraissement  se 
développe  par  suite  de  l'augmentation  de  la 
consomniation,  l'emploi  des  bœufs  pour  le  tra- 
vail diminue,  et  le  temps  n'est  probablement 
pas  étoi{;;i)é  où  ils  céfleront  complètement  la 
place  aux  chevaux.  La  force  des  choses  conduit 
invariablement  à  ce  résultat;  mais  la  saine 
raison  économique  ne  veut  pas  que  ce  change- 
ment se  fasse  avant  l'heure,  et  nous  approu- 
vons fort  M.  de  Dampierre,  quand  il  résiste 
aux  conseils  et  aux  exhortations  de  ceux  qui 
voudraient  devancer  la  marche  du  temps,  et, 
sous  prétexte  d'amélioration, introduire  des  ra- 
ces exclusivement  conformées  pour  la  graisse, 
dans  des  contrées  où  le  travail  des  boeufs  est 
et  sera  longtemps  encore  commandé  par  les 
circonstances.  I.a  résistance  à  ces  tentatives 
inconsidérées  est  une  œuvre  de  bon  sens  à  la- 
(fuelle  l'auteur  a  très-bien  fait  do  se  dévouer. 
iSous  le  félicitons  de  l'avoir  entreprise  ;  mais 
nous  avons  dù  faire  quelques  réserves  contre 
la  tendance  peut-être  tropabsolue  de  ses  argu- 
ments. 

l:lt  maintenant  nous  n'avons  que  des  éloges 
adonner  à  la  partie  descriptive,  et  c'est  la 
plus  considérable  et  la  plus  importante  du 
livre  que  nous  analysons.  Il  est  niulhcureuse- 
nient  trop  vrai  que  les  races  françaises  et  celles 
nu  moyen  desquelles  on  peut  les  améliorer,  ne 
^ol)t  connues  que  d'un  très-petit  nombre  de 
personnes.  Avec  la  louable  intention  d'amé- 
liorer, de  perfectionner,  en  général,  on  marche 
en  aveugle.  Sur  des  ouï-dire,  on  est  entraîné 
à  des  essais  coûteux  qui  ne  réussissent  pas. 
JLe  découragement  en  est  la  conséquence  la 
plus  naturelle.  C'est  pour  détourner,  autant 
«lue  possible,  ces  fâcheuses  conséquences,  et 
fournir  aux  cultivateurs  les  moyens  d'agir  en 
connaissance  de  cause,  que  M.  de  Dampierre  a 
rédigé  son  travail,  et  qu'il  s'est  efforcé  de  dé- 
crire avec  soin,  en  puisant  aux  meilleures 
sources,  les  principales  races  de  l'espèce  bovine 
françaises  ei  étrangères.  Pour  tout  dire, en  un 
mot,  il  a  fait  une  œuvre  utile,  qui  résume  eu 
quelques  pages  bien  des  renseignements  épars 
dans  de  volumineuxet  coûteux  ouvrages;  il  n'y 
a  pas  la  de  parti  pris,  ni  de  préférence  exclusive 
en  faveur  de  telle  ou  telle  race;  les  portraits 
seuls  sont  exposés  devant  le  public,  qui  peut 
à  choisir  parmi  tous  ces  différents  types,  sui- 
vant le  but  qu'il  a  en  vue  et  les  résultats 
qu'il  désire  atteindre. 

Guide  pratique  du  cultivateur  avetfronnais,  sur  i'Iiy- 
UièDe  cl  le  traitement  des  maladies  du  btUail;  ouvrage 
couronne  par  la  So<:i(^lé  centrale  d'agriculture  de 
rAveyron,  puldit^  sous  s«4  au<i|iices  et  orné  de  ti^tures; 
suivi  d'une  instrurtion  pratique  sur  l'industrie  fronia» 
fin  de  Ro<iUfrort,  par  Roclie  (Lubin),  ancien  élève 
de  l'école  d'é<-.onoinie  rurale  et  vétérinaire  d'AlforI, 
loédecio  -  vétérinaire  de  l'arroudi&semeut  de  Saint- 
\fTrtqiie,  etc.;  1  vol.  iu-8°. 

^  U  ne  sufQt  pas  au  cultivateur  de  posséder 


un  bétail  de  choix,  et  de  peupler  ses  éta- 
bles  d'animaux  bien  conformés],  il  faut  en- 
core que  des  soins  intelligents,  une  bonne 
nourriture,  en  un  mot,  une  hygiène  raison* 
née,  entretienne  ta  santé  et  la  vie  parmi  tous 
les  êtres  à  la  conservation  et  à  la  prospérité 
desquels  est  attaché  d'une  manière  indisso- 
luble le  succès  de  l'exploitation.  Or,  ces  lois 
de  l'hygiène,  ces  préceptes  du  bon  sens  au- 
tant que  de  la  science,  sont  malheureusement 
peu  répandus,  et  encore  moins  appliqués  dans 
nos  campagnes;  là  surtout,  où  l'élevage  et 
l'engraissement  de  bétail  forment  la  base  de  la 
production  agricole.  Frappée  de  cette  triiite 
vérité,  inspirée  par  le  désir  de  remédier  à  un 
état  de  choses  qui  entraîne  après  lui  de  si 
désastreuses  conséquences,  la  Société  d'agri- 
culture de  l'Aveyron  a  décidé,  sur  la  proposi- 
tion de  son  honorable  vice-président,  qu'une 
prime  serait  accordée  à  l'auteur  du  meilleur 
guide  du  cuUivaleur,  dans  les  soins  à  don- 
ner aux  animaux  de  ferme,  tant  dans  Celât 
desanléque  dans  Cétat  de  maladie.  La  prime 
a  été  décernée  à  M.  Roche  (Lubin),  ancien 
élève  de  l'école  d'Alfort,  médecin-vétérinaire 
de  l'arrondissement  de  Saint-Affrique,  qui, 
sous  le  titre  de  Guide  pratique  du  cultivateur 
aveyronnais  ^  sur  V hygiène  et  le  traitement 
des  maladies  du  bétail,  a  publié  une  sorte  de 
manuel  qui  se  recommande  d'une  manière 
toute  particulière,  par  la  concision  et  l'excel- 
lence des  préceptes  qu'il  renferme. 

L'auteur  a  divisé  son  travail  en  trois  par- 
ties :  la  première  traite  de  l'importance  et  des 
motifs  du  bon  entretien  du  bétail;  la  seconde 
a  pour  objet  les  principes  généraux  de  l'hy- 
giène; la  troisième,  enfin,  s'occupe  des  prin- 
cipes généraux  sur  le  traitement  des  maladies 
les  plus  communes  du  btHail.  Une  instruction 
pratique  sur  l'industrie  fromagere  de  Roque- 
fort termine  fort  à  propos  un  livre  qui  s'a- 
dresse, d'une  manière  toute  spéciale,  aux  cul- 
tivateurs de  l'Aveyron. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Roche-Lubindans 
le  détail  des  différents  chapitres  de  son  œuvre, 
nous  dirons  seulement  qu'il  a  parfaitement  " 
compris  ce  que  devait  être  un  guide  destiné 
à  des  hommes  qui  n'ont  pns  le  loisir  de  con- 
sacrer à  la  lecture  un  temps  considérable;  il 
procède  par  affirmations  précises,  en  indi- 
quant en  peu  de  mots  les  opinions  les  plus 
généralement  admises  sur  les  matières  qu'il 
traite.  Point  ou  peu  de  démonstrations  scien- 
tifiques, mais  le  simple  langage  du  bon  sens. 
Un  style  simple,  sans  prétentions ,  procédant 
par  phrases  courtes  et  facilement  intelligibles, 
telle  est  la  manière  de  l'auteur,  et  nous  le 
félicitons  de  l'avoir  adoptée,  car  il  n'en  pou- 
vait certainement  pas  prendre  de  meilleure. 

La  partie  consacrée  à  l'examen  des  prin- 
cipes généraux  sur  les  maladies  les  plus  com- 
munes du  bétail ,  n'est  pas  et  ne  devait  pas 
être,  sans  de  graves  inconvénients,  un  traité 
de  médecine  vétérinaire ,  mais  elle  renferme 
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un  exposé  sommaire  des  notions  les  plus  in- 
dispensables sur  les  soins  dus  h  l'animal  ma- 
lade, compreuatit,  les  premiers  préceptes 
de  la  médecine  pratique;  2" les  premiers  symp- 
tômes dos  maladies  les  plus  communes  et  les 
soins  qu'elles  exigent;  3»  les  mesures  préser- 
vatrices contre  les  maladies  épizootiques  et 
contagieuses ,  et  les  mesures  sanitaires  À  em- 
ployer contre  ces  maladies. 

Nous  pensons,  avec  M.  Uoche,  que  ces  con- 
naissances simples  et  faciles  pour  tout  culti- 
vateur qui  sait  lire  et  qui  est  doué  du  gros 
bon  sens,  lui  seront  tous  les  jours  d'un  très- 
grand  secours  et  le  mettront  en  déflance  con- 
tre les  empiriques  et  les  charlatans  qui  abu- 
sent trop  souvent  de  sa  crédulité;  et  nous 
faisons  des  vœux  pour  que  le  bon  exemple 
donné  par  la  Société  centrale  d'agriculture  de 
l'Aveyron  trouve  ailleurs  des  imitateurs. 
Disons  toutefois  que  le  G^uide  pratique  du 
cultivateur  aveyrvnnais  n'est  pas  tellemeut 
spi'cial  qu'il  ne  puisse  être  consulte  partout 
avec  fruit.  En  effet ,  à  côté  des  prescriptions 
locales  se  trouvent  des  principes  générau.xqui 

{)€uvent  être  utilement  appliqués  dans  tous 
es  départements  producteurs  de  Iwtall,  et, 
en  nous  plaçant  à  ce  point  de  vue,  nous  avons 
l'espoir  que  le  livre  de  M.  Rochc-Lubin  fran- 
chira souvent  les  limites  delà  région  pour  la- 
quelle il  semble  avoir  été  exclusivement  com- 
posé. 

Manuel  de  l'éleveur  d'oiseaux  de  basse-cour  et  de 
lapins,  par  niadame  Millet*Robinet —  2*  (édition, 
1  vol.  u-12  de  300  paKe«,  avec  j^ravures.    1  fr.  75  c 

Le  gros  bétail  auquel  MM.  de  Dampierre 
et  Roche- Lubin  ont  consacre  les  deux  vo- 
lumes que  nous  venons  d'nnalyser,  n'est 
pas  le  seul  qui  peuple  nos  exploitations  ru- 
rales, et  qui  appelle  l'attention  et  les  soins  du 
fermier,  el  surtout  de  la  fermière.  Si  le  cheval, 
le  bœuf,  le  mouton  et  le  porc  sont  la  source 
la  plus  importantedes  profits  de  nos  domaines, 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  négliger  les  oi- 
seaux de  basse-cour  et  môme  les  lapins,  qui , 
sans  procurer  toujours  3,000  livres  de  rente , 
jouent  cependant,  danscertainescirconstances, 


un  rôle  qui  n'est  pas  tout  à  fait  dénué  d'in- 
térêt. Il  est  tel  village  aux  environs  de  Paris 
où  les  lapins,  vulgairement  nommes  lapins 
de  choux,  fournissent,  outre  leur  chair,  dont 
le  mérite  est  plus  ou  moins  apprécié,  une  no- 
table partie  du  fumier  qu'absorbent  les  jar- 
dins et  les  vignes;  quant  aux  oiseaux  de 
basse-cour,  nous  n'avons  pas  à  prendre  leur 
défense,  leur  réputation  étant  parfaitement 
établie;  et  cependant  nous  avons  entendu  de 
graves  professeurs,  des  économistes  ruraux, 
affirmer  carrément  que  la  basse  -  cour  était 
une  cause  infaillible  de  perte,  et  que  la  vo- 
laille formait,  dans  la  plupart  des  exploita- 
tions, un  accessoire  ruineux.  Le  jugement 
était  sévère ,  mais  etait-il  motivé  ?  Nous  avons 
tout  lieu  de  penser  le  contraire.  Sans  doute, 
il  n'y  a  aucun  bénéfice  à  attendre  d'une  basse* 
cour  mal  soignée,  dans  laquelle  les  dépenses 
lie  sont  nullement  proportionnées  aux  produits 
possibles;  mais  en  est-il  de  même  quand  la 
volaille,  devenue  l'objet  d'une  surveillance  in- 
telligente et  continuelle,  est  en  même  temps 
soumise  à  un  bon  mode  d'éducation  auquel 
préside  l'économie  la  plus  sévère?  Madame 
Millet-Robinet  ne  partage  pas  cette  opinion, 
et  nous  croyons  qu'elle  a  parfaitement  raison. 
Mais  il  en  est  de  la  volaille  comme  du  bétail, 
des  bêtes  h  plumes  comme  des  bêles  à  cornes; 
tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  la  terre,  et  le  bé- 
tail qu'elle  nourrit.  Cela  veut  dire  qu'on  n'ob- 
tient rien  sans  peine,  et  que  la  basse-cour  veut 
des  soins  comme  l'étable.  A  ceux  qui  vou- 
draient en  savoir  davantage,  et  se  renseigner 
d'une  manière  exacte  sur  la  nature  de  cet 
soins  et  la  manière  de  les  administrer,  nous  ne 
pouvons  offrir  de  meilleur  guide  que  le  livre 
de  madame  Millet-Robinet;  et  notez  qu'il  n^y 
a  là  ni  compliment  ni  galanterie,  mais  la  sim- 
ple indication  d'un  fait;  car  le  public  lui- 
même  s'est  chargé  de  faire  l'éloge  du  Manuel 
de  C  éleveur  d'oiseaux  de  basse-cour,  en  en- 
levant rapidement  la  première  édition  d'un 
ouvrage  qui  est  aujourd'hui  parvenu  à  la  se- 
conde, et  qui  atteindra  certainement  la  troi- 
sième, si  l'utilité  est  toujours  vin  élément  de 
succès.  Eugène  Marib. 


MALADIE  DES  ORANGERS  D'HYÈRES  K 


Vers  la  fin  de  l'été  dernier,  M.  le  ministre 
de  l'agriculture  fut  informé  qu'une  maladie 
spéciale,  dont  la  cause  était  ignorée  des  agri- 
culteurs, avait  envahi  les  orangers  d'Hyères  et 
avait  déjà  fait  périr  la  moitié  de  ces  arbres. 
Je  fus  chargé,  à  la  fin  de  ma  tournée  comme 
inspecteur  général  de  l'agriculture,  d'étudier 
la  maladie  des  orangers  d'Hyères  et  d'en  faire 
un  rapporta  l'administration. 

(1)  Note  lue  à  l'Afiadémie  des  ftcittace«  dans  sa  «éauce 
dn  33  décembre  1851. 


. . .  Les  orangers  d'Hyères  me  paraissent 
atteints  de  deux  ni  .ladies  distinctes.  L'une, 
extérieure,  s'annonce  par  un  suintement  gora- 
meux  près  du  collet  de  la  racine;  un  chancre 
s'y  développe,  il  corrode  la  partie  juperficieile 
de  la  souche,  la  dénude  de  son  enveloppe  cor- 
ticale sans  altérer  le  bois,  et,  détruiiiant  ainsi 
le  liber,  empêche  le  fonctions  de  la  séve  et  en- 
Iraine  consequemracnt  la  perte  de  l'arbre.  L'au- 
tre affection  est  souteraine;  elle  attaque  ex- 
clusivement les  racines,  les  dépouille  4^  leur 
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^pldèrîriéef  tes  décompose  ensuite  entièrement,  j  reux  ;  mais  l'oubli  de  cette  façon  secondaire 
Ce  mal  est  dCi  a  la  pieseuce  d'un  rhyzoctone  1  a-t-ll  influé  sur  la  maladie  actuelle  des  oran- 
qul  ne  me  parait  pas  différer  du  rhyzoctone  I  gers?  Je  ne  le  pense  pas.  Quelques  centaines 
du  mûrier  ;  on  ne  trouve  ses  filaments  blan-    d'arbres  sont  encore  intacts ,  on  ne  les  a  pas 
chitres  que  sur, des  arbres  en  végétation,  Je    buttés  une  seule  fois  depuis  vingt-cinq  ans. 
ne  l'ai  point  observé  sur  des  racines  déjà  de-       Sol ,  climat,  exposition,  arrosage,  engrais, 
composées.  Tantôt  les  deux  maladies  se  ren-  j  mode  de  culture,  paraissent  donc  étrangers 
contrent  sur  le  même  arbre,  tantôt  l'oranger  1  à  la  maladie.  La  cause  du  chancre  séveux  et 
est  affecté  exclusivement  par  l'une  ou  par  I  du  rhyzoctone,   si  funestes  aux  orangers 
l'autre.  Mais  que  l'arbre  soit  attaqué  par  une  1  d'Hyères,  a  échappé,  jusqu'Ici,  à  toutes  les  în- 
seule  de  ces  maladies  ou  par  toutes  les  deux  j  vestigations;  les  moyens  tentés  pour  combat- 
à  la  fols,  Il  n'en  périt  pas  moins  infaillible-  I  tre  le  mal  ont  été  impuissants.  Aujourd  liui , 
mciit.  Un  suintement  gommeux  se  manifeste  j  vaincus  par  le  mal  et  désespérant  d'échapper 
d'abord  au-dessus  du  collet  de  la  racine,    à  leur  ruine,  les  propriétaires  prennent  le 
l'oranger  jaunit  -,  au  fur  et  a  mesure  que  le  I  parti  d'arracher  l'arbre  dès  que  le  suintement 
chancre  seveux  s'étend,  les  rameaux  supé-  I  gommeux  s'est  produit  et  que  l'écorce  est  en- 
rieurs  se  dépouillent  de  leurs  feuilles,  l'arbre  j  tamee ;  l'expérience,  en  effet,  leur  a  malheu- 
languit  de  plus  eu  plus,  tt  finit  par  ne  plus  I  reuseraent  appris  qu'une  fois  le  chancre  établi, 
présenter  qu'un  squelette  desséché  :  les  ra-  j  l'oranger  est  perdu  siins  ressource, 
vages  s'accomplissent  dans  l'espace  de  quatre  1     L'étendue  du  mal  à  Hyères  est  telle,  que 
à  cinq  mois.  Jusqu'à  présent,  on  n'a  pu  assl-  j  plus  des  trois  quarts  des  orangers  ont  suc- 
gnerde  terme  précis  aux  diverses  phases  mor-  I  combé;  la  plupart  de  ceux  qui  survivent  sont 
bifiques  par  lesquelles  passe  l'oranger  alta-  1  atteints  de  la  maladie  et  périront  avant  un  an 
qué  par  le  rliyroctoue.  Sou  action  souterraine,  1  ou  deux  ans.  Dans  toute  la  plaine  d'Hyères, 
en  effet,  présente  plus  d'une  difficulté  à  l'ob-    cest  ù-dire  sur  une  surface  de  G7  hectares 
servation,  mais  l'issue  est  la  même  que  dans    99  ares  62  centiares  qui,  régulièrement  piau- 
le cas  du  chancre  séveux;  l'arbre  jaunit,  1  téc  à  4  mètres  en  tous  sens, comprend 42,800 
languit,  il  perd  successivement  ses  feuilles  et  1  pieds  d'orangers  de  tout  âge,  on  en  compte- 
meurt.  Les  orangers  d'Hyères  sont  donc  at-  j  raità  peine  un  dixième  tout  à  fait  sain  :  l'opi- 
taqués  par  deux  maladies  spéciales,  toutes  j  nion  générale  des  agriculteurs  est  que  ce  fai- 
deux  fatales  à  l'arbre.  Le  chancre  séveux  est    ble  reste  aura  le  sort  des  autres  orangers, 
généralement  regardé  comme  la  maladie  prin-  j  Depuis  deux  ans,  ces  arbres  leur  servent  de 
ci  pale  ;  sa  véritable  cause  est  encore  un  mys-  1  bois  de  chauffage. 

tere.  Les  uns  l'aUribuent  au  froid  de  1840-      La  culture  de  l'oranger  disparaîtra  bientôt 
41  ;  suivant  eux,  la  gelée  aurait  surpris  les    de  la  plaine  d'Hyères,  si  le  mal  continue  ses 
orangers  en  pleine  floraison,  et  la  scve  aurait    ravages  ;  le  remède  à  lui  opposer  ne  saurait 
été  refoulée  violemment  vers  les  racines  :  de    être  im&édiat.  H  faut  bien  se  garder  de  re- 
là,  pléthore  et  asphyxie.  Cette  opinion,  par-    planter  maintenant}  quelques  propriétaires 
tagéc  par  plus  d'un  praticien ,  ne  saurait  être    l'ont  fait  imprudemment,  et  déjà  leurs  jeunes 
atlraise.  Le  mal  aurait  donc  couvé  à  l'état  de    arbres  périssent  attaqués  de  la  maladie.  H 
germe  pestilentiel  pour  n'éclater  qu'en  1850,    est  nécessaire  qu'un  laps  de  temps  s'écoule 
hypothèse  peu  probable  ^  les  faits,  d'ailleurs,    avant  qu'on  songe  à  mettre  de  nouveaux  oran- 
la  renversent  complètement...  D'autres  attri-    gers  à  la  place  des  anciens.  D'une  part,  les 
buent  le  mai  à  la  nature  des  eaux  ;  mais  l'eau    lois  de  l'alternat  s'y  opposent;  de  l'autre,  les 
servant  aux  irrigations  n'a  subi  aucune  modi-    germes  pestilentiels  du  rhyzoctone,  ainsi  que 
flcation...  Le  sol  n'a  pas  varié;  c'est  une    le  principe  du  chancre,  doivent  être  détournés 
argile  schisteuse  plus  ou  moins  modiOée  dans    au  moven  d'un  changement  radical  de  culture, 
sn  couche  arable  par  les  cultures  et  les  en-    Transformer  en  prairies  arrosables  les  jardins 
prals.  On  ne  saurait  non  plus  chercher  la    d'orangers,  ou  les  convertir  en  jardins  frui- 
cause  du  mal  dans  l'espèce  cultivée,  le  mode    tiers  ou  maraîchers,  dont  les  produits  s'élè- 
de  reproduction  et  le  traitement  que  subit    vent  a  plus  de  600,000  fr.  par  an  à  Hyères, 
l'oranger  pendant  sa  végétation.  En  effet,  le    serait  une  bonne  opération.  Des  défoncements 
mode  démultiplication  est  resté  le  même  que    profonds,  le  chaulage  du  sol,  seraient  en- 
celul  transmis  par  les  anciens  jurdiniers-oran-    core  de  bonnes  précautions  à  prendre;  et,  tan- 
gibles. La  culture  proprement  dite  de  l'oran-    dis  que  ces  remèdes  héroïques  seraient  appll- 
ger  n'a  pas  non  plus  varié  à  Hyères.  La  seule  I  qués  dans  la  plaine  d'Hyères,  les  pépinières 
modification  apportée  aux  anciens  errements  1  nationales  de  la  Corse  et  de  l'Algérie  recé- 
da pays  se  rapporte  au  buttage.  On  ne  le  I  vraient  des  plants  nombreux  et  choisis,  tirés  de 
pratique  plus  aujourd'hui  que  dans  les  pépi-    ces  deux  cohtrécs  ou  empruntés  aux  meil- 
nlèr^s,  tandis  qu'après  les  froids  de  1820    leures  espèces  de  l'Espagne,  de  l'Italie  et  de 
tous  les  arbres  étaient  chaussés  dans  le  mois  1  Malle.  Dans  l'espace  de  sept  années  environ, 
de  novembre.  D  habiles  praticiens  regrettent  1  les  établissements  précités  seraient  largement 
l'abandon  de  cette  sage  précaution,  toujours  1  en  mesure  de  repeupler  d'orangers  la  plaine 
bonne  en  face  de  la  menace  d'un  hiver  rigou-  |  d'Hyères,  et  de  nous  rendre  une  culture  que 
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non  sommes  à  la  Yellle  de  perdra  en  Pro- 1  oontHbaendt]  polMttiiiiMBt  à  radopUoB  d0 

vence.  L'Intervention  de  l'Académie  auprès  j  cette  metare.  Rendu, 
des  ministre  de  l'agiicolture  et  de  la  guerre  |  ^qwelaor  général  de  rifckôttara. 


CHRONIQUE  AGRICOLE  (i**  QunfE&nrE  de  jAimB&). 

Houvelles  de«  grains  en  terre.  —  Hatissfi  Réinirale  des  blés.  —  Vœux  du  Congrès  central  d'aRricnlfiire  sur  les  ré- 
tervM  des  blés.  —  Vires  de  la  législation  actuelle  sur  les  céréales.  —  N.  r+>vvitc  ftrs  riserves  faites  par  les  culti- 
vateurs eux-mêmes.  —  Détails  sur  un  essai  de  consignaUoo  des  farines  dans  des  luaKasios  ouverts  par  la  Banque 
de  France.  — Cooi^mtion  des  grains  à  domicile.  —  Fermeture  des  colombiers  à  l'épouiie  des  semailles  et  de 
la  récolle.  —  Ti«n|Wi|e  de»  blée  pour  liAler  leur  genniiiatkMi. — Cbaulaae  dee  Méa  |»ar  le  «olfate  de  cuivre  el 

Sar  le  procédé  àt  MattMea  de  Donlntle.  —  tMOBTénients  et  Inenearilê  de  Taeide  méflleiix.  —  ConeemBoB 
es  l<^gt)mef!  par  l'éc.haudage —  Procédé  d'égermage  du  (Porteur  Pipeaux.  —  Coure  dd  M*  DubteuH  M  CBÊÊBt» 
vatoire  des  arts  et  métiers.  —  Progrë6  de  l'arboricuUure  dans  les  departemeot». 


La  situation  aetodia  dv  eomnieree  des 

grains  appelle  l'attention  de  tous  les  cultiva- 
teurs. On  se  préoccupe  avec  raison  de  la  con- 
tfnotté  probable  de  la  hausse  aetoelle.  Quoi- 
que ie  bas  prix  des  céréales  ait,  pendant  ces 
quatre  dernières  années,  causé  un  préjudice 
énorme  à  l'agriculture,  on  ne  voit  pas  sans 
appréhension  arriver  on  accroissement  de  prix 
dont  les  limites  ne  peuvent  être  fixées  par  per- 
sonne. Les  cuitivateurs  s'abordent  tous  par 
cetleobeenratlon  :Les  blés  làtent  b{endalr;ou 
Wen  encore  :  Le  temps  a  été  bien  peu  propice 
aux  semailles,  et  ie  déchaussement  s'est  mon- 
tré dans  bien  des  terrains. 

Le  mouvement  de  iiauase  qui  se  manifeste 
partout  devrait  peut-être  porter  les  fermiers 
à  se  réjouir,  car  ils  pourraient  y  voir  l'an- 
nonee  de  la  fin  do  leur  détresse.  Cependant 
nul  n'ose  se  livrer  à  la  joie  de  l'espérance. 
On  sent  que  des  maliieurs  généraux  peu- 
vent être  au  bout  de  l'ère  dans  laquelle 
noas  entrons.  D'ailleurs»  à  r^Miqiio  d«  transi- 
tion dans  laquelle  nous  sommes  en  ce  mo- 
ment, déjà  des  difficultés  graves  naissent  pour 
leeommeree.  Une  grande  exportation  de  grains 
a  eu  lieu  pour  l'Angleterre;  la  mauvaise  ré 
coite  de  l'Allemagne  a  déterminé  aussi  un 
monvMBent  d'expédition  eonsidérable  sor  nos 
frontières  de  l'Est.  Si  la  hausse  augmente  en- 
core de  quelques  centimes,  les  grains  seront 
grèves  a  ia  sortie  d'un  droit  qui  jettera  une 
grande  pertarbatlon  dans  le  eommeroa,  et  o&> 
casionnera  des  pertes  à  beaucoup  de  mar- 
chands qui  n'auront  pu  encore  effectuer  la 
JfvnfMD  des  grains  vendw  à  l^étranger. 

Il  résulte,  en  effet,  de  notre  lépisiation  sur 
les  blés,  que,  en  temps  d'abondance,  leeom- 
meree est  excite  à  vendre  au  detiors  les  pro- 
dsMs  da  sol  llrançals,  et  que,  dès  qu'une 
hausse  se  prononce,  au  lieu  de  trouver  dans 
les  dispositions  de  la  loi  une  base  sûre  pour 
ses  spéculations ,  il  n'y  rencontre  qu'une 
cause  de  ruine.  D'un  autre  côté,  des  préju- 
gés injustes  frappent  de  la  dénomination 
souvent  terrible  d  accapareurs ,  ceux  qui 
▼MdraicBk  fldfe  des  approvisionneomli  en 
grata».  Le  manque  de  capitanz,  tam  wud 


les  cultiTatèon  à  se  défaire  d'autant  plus  vite 

de  leurs  blés  que  la  récolte  a  été  plus  abon- 
dante, parce  que,  pour  réaliser  l'argent  de 
leors  fermages ,  il  nnt  alors  une  plus  grande 

quantité  de  grains.  Il  arrive  en  conséquence 
que  le  pays ,  à  l'approche  d'une  année  mau- 
vaise, n'a  pas  ses  sut>sistances  garanties. 

En  raison  de  tous  ces  faits,  plusieurs  culti- 
vateurs nous  ont  sollicité  d'appeler  l'attention 
sur  les  vices  de  la  législation  actuelle  des  cé- 
réales. Ils  noos  ont  avssi  demandé  d'entrer 
dans  quelques  explications  sur  des  chiffres 
relatifs  à  la  consignation  des  graios,  chiffres 
que  nous  n'avons  pu  qu'indiquer,  à  la  der- 
nière session  do  Congrès  central  d'agrical- 
ttire,  lors  de  ia  discussion  des  VCSQX  émis  inr 
ia  réserve  des  céréales. 

Ces  vœux  n*ont  encore  reçu  aucune  satls-  ^ 
faction,  malgré  des  promesses  formelles.  Ils 
ont  été  ainsi  formulés  en  1845,  1850  et  I85t  : 

EnlS46:  Que  le  ministre  del'agrieuitureetdu 
commerce  veuille  bien  modiffor  Tes  tarift  et  les 

classements  des  tahleati\  réiznhteurs.  en  M  fui 
concerne  les  marcliés  de  la  quatrième  classe; 
Qu'une  nwreoriale  soit  établie  pour  le  pria  de 

l'avoine  ; 

Que  la  loi  de  l'an  II,  qui  prohibe  ia  coupe  des 
blés  en  vert,  soit  ftmneliament  abrogée. 

En  1850  :  Que  le  pouvernement  autorise  les 
Conseils  municinauxà  appliquer  aux  boulangers 
de  chaque  loealilé  des  prâenptions  enalognes  à 

celles  qui  régissent  la  boulangerie  de  Paris,  en  ce 
qui  touche  les  réserves  ;  qu'en  conséquence  les 
boulangers  soient  tenue  d'avoir  oonatanHuent  en 

grains  ou  en  farines  un  approvisionnement  h  peu 
près  égal  à  leur  consommatiou  ordinaire  pendant 
un  mois,  apprûvisi()iinen)ent  que  les  autorités  lo- 
cales leur  permettront  d'entamer  quand  les  be- 
soins l'exigeront; 

Que  le  gouvernement  «e  mette  en  mesure  d'ob» 
tenir  le  plus  exactement  possible  la  statistique 
annuelle  des  produits  de  Tagriculture. 

En  1861  s  Que  le  gouvernement  soit  taritéi 
faire  étudier,  sur  une  échelle  sufGsante,  et  avec 
toute  la  rigueur  des  méthodes  scientifiques,  les 
divers  M^oyans  de  conservationdee  grains  et  des 

ûurines; 

Que  le  gouvememeel  invite  iMomnicipali tés 
à  appliquer  aux  bonlangsis  des  prtseipaux  ora- 
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de  population,  dtt  wtMriptions  analogues 
à  celles  qui  régissent  la  DoulaoiHMde  flria,flii 
ce  qui  toudie  les  réserves  : 

Quele  goorernement,  dans  le  but  de  fevoriser 
les  réserves  privées  de  grains  à  l'aide  de  k  coiiri* 
gnation ,  fasse  procéder  à  Péluda  â»  dbpontioin 
i^islatives  s^véciales  à  la  oowigMItiaii  ibigniiu 
et  des  deurài^  agricoles  ;  ' 

Que,  dans  le  calcul  des  mercuriales,  oa  ftSM 
toujours  ûgurer  la  quotité  ct  le  poids  det  mai^ 
cbandises  vendues. 

Les  inquiétudes  qui  deviennent  plus  vi- 
T«  aujourd'hui,  sur  l'absence  de  toute  lé- 
serve  de  céréales  perçaient  déjà  ,  eomme  on 
volt,  dans  les  veux  émis  par  l'asseiul>lée  qui 
a  le  mieux  représenté  Jusqu'à  ce  joor  l'agri- 
culture française  ;  mais  elles  n'avaient  en  vue 
que  le  coinmerce  intérieur  des  grains.  Sauf 
pour  ies  personnes  qui  se  préoccupent  des  re- 
IsUons  extérienrai  de  la  France  et  du  dévelop- 
pement de  son  commerce  et  de  sa  puissance  ^ 
la  loi  du  avril  1832,  qui  ré^le  le  régime  des 
Importatkms  et  des  exportations  des  céréales, 
Bcmblerait  remplir  au  premier  abord  toutes 
les  conditions  d'une  sage  protection  des  in- 
térêts de  ragrlcnltnre.  Ifauleon,  la  eompliea- 
tion  de  ionmà»nisme  fiait  souvent  que,  faute 
de  la  comprendre,  on  évite  de  la  discuter.  Le 

{principe  de  la  législation  a  ete  d'empôchcr 
'exportation  des  graine  indigènes,  par  des 
droits  rapidement  croissants ,  dès  que  le  prix 
de  ces  grains  dépassaient  une  limite  variable 
dans  tes  dilBrents  départements,  mais  eom« 
prise  entre  19  et  25  fr.  Inversement,  cette  loi 
a  voulu  empêcher  rimportation  des  «grains 
étrangers  par  des  droits  allant  aussi  ta  aug- 
mentant très-rapidement,  lorsque  les  prix  des 
grains  indinones  s'abaisseraient  au-dessous  de 
ces  mêmes  limites,  regardées  par  le  législateur 
eomme  devant  étire  nne  Jnste  lémunération 
pour  le  producteur  national.  Pour  la  fixation 
du  chiffre  à  partir  duquel  les  droits  s'élèvent 
et  s'abaissent,  on  a  distribue  les  départements 
frontières  en  quatre  classes,  formant  elles- 
mêmes  huit  sections  ;  et  ee  sont  les  prix 
moyens  relevés  sur  certains  marches  désignés 
par  la  loi,  qui  servent  de  prix  régulateurs  pour 
l'application  de  l'échelle  des  droits  de  douane 
dnns  chacune  de  ces  classes.  C'est  ainsi  que  se 
trouvent  établis  ies  droits  d'entrée  et  de  sortie 
d'après  les  prix  des  marehéi  régulateurs,  que 
\e  Journal  d'nr/nrvJfiire  prafiqup  donne  daus 
la  revue  commerciale  de  chacun  de  ses  nu~ 
méem  dn  s  de  chaque  mois  ' .  Nons  ne  som- 
mes pas  loin  en  ce  moment  de  la  limite  de  1 9  a 
30  francs  pour  laquelle  les  droits  d'exporta- 
tion dans  nos  département  du  nord-est  et  du 
nord-ouest  doivent  augmenter  de  S  francs 
tout  à  coup,  et  bientôt  ensuite  encore  de  2  fr. 
pour  chaque  franc  dans  Taccroissement  du 
prix  régnlatear.  Ces  monvement»  brusques 
dans  le  taux  de  l'impôt  constituent,  selon 
nous ,  la  léprtslation  la  plus  détestable  qu'on 
j^sâË  imaginer.  Voici  les  termes  dont  se 
(1)  Y«irleéeniarawiéro»p.4l.  , 
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servait  Boyer  en  194t  poor  t^i^préder  : 

«  La  loi  .i  16^2  u^st  trop  foncière- 
ment mauvaise  pour  n'être  pas  l'objet  d'une 
refonte  complète  et  prochaine'.»  Cependant 
lorsque,  en  1847,  on  eut  à  craindfe  pour  l'ap- 
provisionnement de  la  Fiance,  on  se  contenta 
de  quelques  mesures  transitoires  propres  à  û- 
ciliter  l'importation. 

11  serait  temps  que  ta  situation  faiteà notre 
agriculture  par  cette  législation  eût  une  fin. 

En  premier  lieu,  la  classification  en  quatre 
classes  et  en  huit  sections,  perpétue  l'abus  des 
cours  moyens  dans  telle  nu  telle  pnrtie  du  ter- 
ritoire ;  elle  n'a  plus  de  raison  d  être,  aiyour- 
dliul  que  leacheminB  de  fer  et  ramélloratieii 
de  totitps  nos  voies  de  communication  ont 
ciiaugé  les  rapports  qui  existairat,  il  y  n  vingt 
ans,  entre  nos  diverses  régions  agricoles. 

En  second  lieu,  tous  les  cultivateurs  se  plai- 
gnent avec  raison  que  l'on  fasse  dépendre  des 
seules  variations  que  subit  le  froment,  celles 
q  u  i  so  produisent  dana  les  antres  grain8,eoiiiilie 
■^'ily  aval!""  '■'■"aîsuneproportlonnallléeiacto 
entre  la  rareté  d«  l'un  et  des  autres. 

En  troisième  lien,  on  aura  beau  chercher  à 
démontrer  à  Tagricultura  française  la  néces- 
sité de  l'extension 'des  cultures  fourragères  et 
l'urgence  de  ïmk'c  une  plus  grande  masse  d'en- 
grais en  entretenant  un  bétail  plus  eonsldém- 
ble ,  tant  que  la  léi^  slation  aura  pour  effets 
en  certains  cas,  de  protéger  outre  mesure  la 
production  det  eéréalce,  les  leçons  de  la  théo- 
rie et  de  Teipérienoa  seront  eomplétnmant 
perdues. 

Knfiu,  ce  qui  s'est  passé  depuis  quatre  ans 
a  bien  fait  voir  que  cette  législation  était  im- 
puissante à  relever  les  prix  des  marchés  inté* 
rieurs  par  un  encouragement  à  1  exportation, 
puisque  Jamais  la  détresse  n'a  été  plus  grande 
parmi  nos  cultivateurs. 

Mais  si,  comme  cel»  est  malheureusement 
uue  loi  naturelle,  à  1  abondance  doit  succéder 
la  rareté,  existera-t-U  nne  réserve  qui  paisse 
empêcher  les  prix  de  passer  tout  à  coup  d'nne 
excessive  vilitea  un  taux  exagéré?  Tous  les 
agricnitenrs  nous  répondent.  Non.  Gepoidant, 
(J(  s  effoi  ts  partiels  ont  été  faits  pour  tâcher  de 
créer  des  ressources  aux  euhivateurs,  tout  en 
leur  permettant  de  garder  une  portion  de  leurs 
grains.  Mais  ces  efforts  nnt  échoué.  Sur  ce 
point,  les  partisans  de  la  liberté  absolue  ne  peu- 
vent invoquer  les  gènes  qu'aurait  eues  a  sup- 
porter le  eommeree.  D'nn  antre  c6lé,  on  n'est 
pas  bien  édifié  sur  le  bienfait  que  produirait 
la  réserve  faite  par  la  boulangerie  du  pays  tout 
entier,  si  on  lui  imposait,  comme  le  demande  le 
Congrès  central  d'agriculture,  l'obligation  de 
l'approvisionnement  auquel  est  tenue  la  bou- 
langerie de  Paris.  Beaucoup  d'agriculteurs, 
parmileeiiaelsnotrecollaboratenr,M.  Brfanne, 
ont  pensé  que  les  réserves  faites  par  les  culti- 
vateurs dans  leurs  propres  greniers  étaient  les 
seules  qui  pussent  être  efficaces.  C'est  dans  ce 
(I)  SMiitiqes  atvioQledsUftenofl^p.  171. 


Digitized  by 


80  CHRONIQUE  AGRICOLB. 

but  que  M.  Briaane  a  demandé  que  des  dispo-  1  devenait  un  billet  sur  lequel  le  conslgnateilre 
sltions  législatives,  en  réservant  le  privilège  1  déposait  à  son  tour  sa  signature,  en  s'engtV- 
des  propriétaires,  permissent  au  cultivateur  j  géant  à  payer  à  90  Jours  de  date ,  au  maxi- 
de  consigner  ses  grains  dans  son  propre  do-  j  mum,  la  somme  censée  équivaloir  à  la  coosi- 
raicilc,  et  d'escompter  le  prix  de  ses  marchan-  I  gnation  effectuée.  Il  restait  a  trouver  un 
dises  enmngasinées  chez  lui,  dans  le  cas  où  11  j  troisième  endos,  qni  ne  pouvait  être  que  celui 
serait  pressé  par  le  besoin  d'argent.  Le  Congrès  I  d'un  banquier  accrédité  auprès  de  la  Banque, 
central  a  émis  le  vœu  que  le  gouvernement  fit  j  endos  nécessairement  payé.  Après  toutes  ces 
procéder  à  l'étude  de  pareilles  dispositions  lé-  j  formalités,  le  commerçant  en  farines  pouy^it 
gislatives.  1  enfin  recevoir  son  argent. 

Les  obstacles  qui  se  sont  opposés  jusqu'à 'ce  |  Calculons  ce  qu'il  aurait  dû  payer,  en  sup- 
Jour  à  ce  que  les  denrées  essentiellement  agi  i-  j  posant  seulement  un  crédit  de  trois  mois,  ma- 
coles ,  comme  les  céréales  ,  pussent  profiter  j  ximum  du  délai  du  prêt.  Le  renouvellement 
des  avantages  créés  pour  les  marchandises  or-  j  du  billet  était,  toutefois,  tacitement  convenu, 
dlnalres  qui,  aux  termes  d'un  décret  du  gou-  |  mais  à  la  condition  que  la  farine  ne  subirait 
vernemcnt  provisoire,  sont  susceptibles  de  ser-  I  aucune  avarie,  et  que  le  banquier  intermé- 
Tlrdenantisseraent  aux  prêts  faits  au  commerce  I  dialre  consentirait  à  continuer  l'octroi  d'une 
et  à  l'industrie  par  les  comptoirs  d'escompte,  1  signature  qu'il  n'eût  accordée  que  moyennant 
sont  de  plusieurs  sortes.  Ils  proviennent  d'abord  j  un  droit  de  banque. 

de  la  rareté  des  magasins  ouverts  à  la  consi-  |  Pour  un  prêt  de  1,000  francs,  le  consigna- 
gnation.  Ces  magasins  ne  sont  situés  que  dans  1  taire  devait  déposer  6,280  kilog.  de  farine  de 
quelques  centres  commerciaux  du  premier  or-  j  première  qualité,  ou  8,7  20  kilog.  de  farine  de 
drepar  leur  Importance.  Ensuite  les  frais  de  I  seconde  qualité. 

transport  et  d'emmagasinage ,  sont  d'autant  I     Les  frais  étaient  de  deux  sortes  :  frais  fixes 

f>lus  considérables,  que  les  denrées  sont  plus  I  et  frais  proportionnels,  f^s  premiers  restaient 
ourdes  et  plus  encombrantes;  ils  grèvent  plus  j  les  mêmes,  quelle  que  fût  l'importance  de  la 
fortement  les  denrées  en  raison  de  leur  moin-  I  somme  prêtée;  les  seconds  variaient  propor- 
dre  valeur.  11  arrive  ainsi  que  les  denrées  agrl-  1  tionnellement  au  poids  ou  à  la  valeur  de  la 
coles  ne  peuvent  supporter  tous  ces  frais.  En-  1  marchandise  consignée, 
fin,  les  produits  de  nos  champs  se  détériorent  j  Ces  explications  données,  yoicl  commeijl 
facilement;  Ils  demandent  des  frais  de  conser-  1  s'établissaitle  revient  d'un  prêt  de  1,000  francs 
vallon  d'autant  plus  nombreux  et  coûteux ,  1  sur  farines  consignées  pour  3  mois  ; 
que  les  magasins  sont  plus  encombrés.  I 

Nous  allons  donner  les  chiffres  de  tous  1  ,  .  uVSrï;. 

ces  frais,  tels  que  nous  les  avons  recueillis  1  atiThoi».  d«i«rko.<. 

lorsque  nous  avons  voulu  nous  rendre  compte,  Frais  Âxes    '  '  ?  " 

en  18Ô0,  desralsonsqul  avaient  pu  empêcher    ^.^^^^     récé^ïM'...  l.ioi 

le  commerce  des  fannes  de  profiter  du  prêt  de    p^ais  d'expriisc  3  >     6.lo  s.io 

15  millions  qu'avait  consenti  à  lui  avancer  la  1  Police  d'assurance.. ..  i  »)  . 

Banque  de  France.               .....     \  Frais  proporiionnels  au  poids.       .    -,  • 

D'après  les  pourparlers  qui  avalent  eu  lieu  ^ 

entre  le  ministre  des  fln.nees  et  le  Conseil  de  "r^^^^ïï,.  Vn.ÏÏk^L'J,"  ..M 

la  banque,  3  millions  étaient  destines  au  com-  Droit  <\e  pesage  à  reiiiréc;  60  c.             ^  •  f. 

raerce  de  Paris,  et  les  comptoirs  des  départe-  j    par  i,ooo  kil   3.14  4'90 

raents  devaient  se  charger  de  l'avance  des  12  ^'f»'*  «le  magjwinape  et  de  con- 

autres  millions.  Ces  capitaux  auraient  eu  pour  J^™"  ;                    ,8.74  m. 

garantie  la  consignation  des  farines  ;  le  mon-  1 

tant  du  prêt  eût  été  de  1 6  fr.  92  c.  pour  1 00  kl-  proportionnels  à  la  va-  ■ 

log.  de  farine  de  première  qualité  (25  fr.  par  ^  '  * 

sac  de  1 57  kil.),  et  de  1 1  fr.  46  c.  pour  1 00  ki-  Prime  d'assurance  :  50  c  par 

,        ,    r   .      J  1  lo       „„_  I     mois  pour  1,000  fr   1.50  I.SO 

logr.  de  farine  de  seconde  qualité  ^  18  fr.  par  Escompte  de  la  l^anque  :  4  p.  lOO 

sac).  Mais  du  montant  des  prêts,  équivalant  à      par  an  ;  suit  pour  1,000  fr.  et 

environ  la  moitié  de  la  valeur  qu'avait  alors      pour  3  mois   10.00  10.00 

ce  genre  de  denrée  qui  ue  pouvait  guère  des-  "r^lï^Ti/'aruMirS: 

cendre  plus  bas,  il  fallait  défalquer  les  frais  de  1    ^^  po„r  3  mois..   a. 50        2. 60 

la  consignation.  D'un  autre  côté,  l'acte  du  dé-  ^^j,^     f^^j^  -^fj^ 

pAt  dans  les  magasins  désignes  par  la  Banque    soil  pour  100  fr.  etpar  an         18.90  33.31 

ne  donnait  pas  encore  le  droit  à  l'avance  de 

la  faible  somme  promise.  I    Ainsi,  le  commerçant  enfarinés  n'eût  trouvé 

D'après  les  règlements  de  la  Banque  ,  en  j  de  l'argent  à  la  Banque  qu'au  taux  énorme  de 
effet,  il  faut  qu'un  billet  soit  recouvert  de  trois  19  a  23  pour  100.  Ce  tapx  n'est  encore  qu'un 
signatures  pour  être  susceptible  de  l'escompte.  I  minimum,  car  il  eût  pu  monter  à  30,  et  même 
Le  récépissé  du  garde-magasin  ne  représentait  h  40,  si  le  consignatiiirc  n'cijt  voylu  cmprun- 
que  la  valeur  d  uno  sii;nature  ;  ce  récépissé  |  ti  r  qu'une  somme  mohulrc  que  1,00Q  francs. 
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par  l'importance  qu'eussent  prise  alors  les  fi  ais 
fixes.  D'un  autre  côté,  les  frais  n'eussent  pas 
diminué  sensiblement  pour  un  emprunt  plus 
élevé,  car  ci  s  frais  fixes,  dans  le  calcul  précé- 
dent, ne  s'élèvent  que  du  septième  ou  au 
dixième  de  la  totalité.  Mais  il  faut  encore  re- 
marquer que  nous  n'avons  pas  compté  le  coût 
du  transport  aux  magasins  de  consignation  ; 
avons-nous  besoin  d'indiquer  que  cette  der- 
nière dépense  ferait  monter  a  un  taux  fabuleux 
le  service  que,  cependant,  des  gens  bien  inleu- 
tionnes  croyaient  rendre  au  commerce  des 
grains,  et  par  contre-coup  à  l'agriculture. 

Mais,  pour  le  cultivateur,  le  prêt  eût  été  bien 
plus  onéreux  encoreque  pour  le  commerçant  en 
farines,  qui  a,  comme  on  pense  bien,  mais  au 
grand  étonnement  de  ceux  qui  avaient  ima- 
giné l'affaire,  laissé  parfaitement  vides  les 
magasins  dont  on  lui  ouvrait  les  portes  à  de 
telles  conditions.  Nous  n'avons,  pour  le  faire 
comprendre  en  un  mot,  qu'à  dire  qu'il  lui  eût 
fallu  consigner,  pour  recevoir  la  même  somme 
d'argent,  une  quantité  environ  double  de  fro- 
ment. Il  faudrait  que  les  grains  atteignissent 
un  prix  exagéré,  celui  de  50  francs  les  100  ki- 
Jogr.,  pour  que  le  cultivateur,  à  l'exemple  du 
fabricant  de  sucre  ou  de  bougie,  ou  du  mar- 
chand de  métaux,  pût  avoir  recours  aux  ma- 
gasins des  comptoirs  d'escompte.  Mais  alors, 
s'il  avait  besoin  d'argent,  c'est  au  marché  que 
le  cultivateur  s'adresserait,  car  le  prix  du  blé 
pourrait  descendre,  et  alors,  adieu  tout  profit. 

INous  avons  donné  ces  détails,  parce  qu'on 
a  pensé  qu'ils  avaient  leur  utilité.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  a  en  tirer  d'autre  conclu- 
sion que  celle-ci  :  que  la  consignation  a  do- 
micile seule,  en  annulant  les  frais  de  conserva- 
tion et  d'emmagasinage,  pourrait  donner  deâ 
résultats  moins  désastreux.  Mais  nous  laissons 
aux  quelques  économistes  agriculteurs  qui 
s'occupent  de  la  question,  le^soin  de  chercher 
À  la  réisoudre. 

En  revenant  à  la  situation  actuelle  de  la 
production  des  céréales,  nous  nous  garderons 
bien  de  conseiller  encore  aux  cultivateurs  de 
se  préparer,  par  des  travaux  de  labour  ' ,  à  aug- 
menter, pour  les  semaillus  de  mars,  l'étendue 
de  leurs  terres  consacrées  au  blé.  Ils  doivent 
attendre  que  l'on  puisse  mieux  juger  l'ap- 
parence des  blés  en  terre  et  les  probabilités 
de  la  durée  et  de  l'importance  de  la  hausse. 
Mois  nous  pensons  que  dès  aujourd'hui  ils  fe- 
ront bien  de  ne  plus  autant  s'adonner  à  la  oui- 
tare  du  colza,  que  beaucoup  ont  trop  étendue. 

A  l'occasion  des  semailles  de  mars,  quoique 
nous  n'y  soyons  pas  encore  arrivés,  nous  vou- 
lons parler  d'une  mesure  dont  l'annonce  de- 
vrait être  faite  dès  aujourd'hui ,  et  qui  a  été 
approuvée  par  la  Société  d'agriculture  des 
Ardennes.  Le  préfet  de  ce  département,  dé- 
terminé par  les  plaintes  qui  lui  parvenaient 

(i>  Voir  pour  les  travaux  agricoles  de  janvier  et  de 
férrier,  Jes  arlicies  de  M.  Moll,  1**  série  du  jouiDal, 
(.  I,  p.  2fti  «(  m- 
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de  toutes  parts,  au  sojet  des  dégâts  que  les  pi- 
geons causent  aux  semaîllés  et  nul  récolte*, 
a  f;iit  part  à  la  Société  d'agriculture  de  l'in- 
tention qu'il  avait  de  prendre  un  arrôté  géné- 
ral pour  la  fermeture  des  colombiers  pendant 
les  semailles  et  les  récoltes.  Afin  de  conciliér 
tous  les  intérêts,  M.  le  Préfet  des  Ardennes 
désirait  être  renseigné  sur  les  époques  préciséÉ 
auxquelles  celte  mesure  devrait  ôtre  appli- 
quée. La  Société  a  répondu  que  cette  mesure 
serait  d'une  utilité  Incontestable  ;  qu'il  y  avait 
lieu  de  l'étendre  à  toutes  les  espèces  de  pi- 
geons ;  et  que  les  époques  auxquelles  11  con- 
viendrait de  fermer  les  colombiers,  sont  celles  : 

DU  15  iniit  »  au  l"  maf  ; 

Da  15  juillet  au  2à  août  ;  i 

Da  20  8eptciul)re  au  1"^  novembre. 

Ces  époques  devraient  certainement  subir 
quelques  modifications  selon  les  diverses  ré- 
gions agricoles,  mais  la  mesure  mérite  qu'on 
l'indique  et  qu'on  cherche  à  la  faire  adopter 
dans  tous  les  départements,  où  les  pigeons  sont 
une  véritable  plaie  pour  l'agriculture. 

Nous  ne  quitterons  pas  la  question  inépui- 
sable des  céréales  sans  dire  (pielques  mots 
d'un  prétendu  procédé  propre  ù  hàler  la  ger- 
mination des  blés,  procédé  prôné  par  le  Jour- 
nal la  Presse^  recourant  à  l'agriculture  pour 
remplir  les  intermèdes  imposés  par  les  événe- 
ments politiques  :  •  Si  l'intempérie  de  la  saison 
s'est  opposée  aux  semences  d'octobre,  dit  ce 
journal,  on  peut  y  supplt'er  aisément  en  pas- 
sant dons  de  l'eau  de  chaux  la  quantité  de  fro- 
ment d'automne  qui  sera  nécessaire;  puis,  le 
retirant  du  chaulage,  on  le  transporte  dans  un 
grenier.  Il  faut  avoir  soin  d'y  mêler  20  litres 
de  terre  salpétrée  et  30  grammes  de  fleur  dt 
soufre  pour  20  litres  de  blé.  On  laisse  sécher, 
et  on  enferme  le  mélange  dans  des  tonneaux 
que  l'on  place  dans  une  cave  durant  un  mois. 
Le  frotnent  ainsi  préparé,  on  le  sème,  si  la 
saison  le  permet ,  dans  le  courant  de  février 
ou  de  mars.  La  fermentation  que  celte  pré- 
paration fait  subir  au  blé  pendant  un  mois, 
remplacera  les  trois  mois  d'hivernage  qu'il  eût 
passe  en  pleine  terre.  Sa  végétation  sera  aussi 
prompte,  et  la  récolte  aussi  abondante,  sans 
rien  perdre  de  sa  qualité.  »  C'est  là  une  de  ces 
vieilles  recettes  qui,  depuis  quelques  siècles,  se 
trainent  partout,  mais  qui  sont  complètement 
inefficaces.  Le  trempage  des  semences  n'a  de 
l'effet  que  pour  celles  qui  sont  à  enveloppe 
très-dure  ;  l'emploi  du  salpêtre  et  du  soufre 
n'a  d'effet  que  comme  un  chaulage  assez  inef- 
ficace destiné  à  éviter  en  partie  la  carie;  enfin 
la  fermentation  subie  par  le  grain  aurait  pour 
conséquence  d'empêcher  toute  récolte. 

Eu  fait  de  procédés  de  chaulage  de  la  se- 
mence ,  il  y  en  a  deux  qui,  aujourd'hui,  à  l'a- 
vantage d  une  grande  efficacité ,  joignent  ce- 
lai d'une  application  facile  et  d'un  prix  peu 
élevé.  C'est  l'emploi  du  sulfate  de  cuivre  ou 
vitriol  bleu  du  commerce,  inventé  par  Prc- 
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V08t,  et  celui  du  mélange  de  sulfate  de  sonde 
et  de  chaux  précoDlsé  avec  raisoQ  par  Oom- 
basle.  On  peut  dire  que  le  solfote  de  cuivre,  à 
la  dOM  de  2  kilogr.  par  100  litres  d'eau,  esl 
d'une  efficacité  presque  absolue;  mais  il  a  le 
défaut  de  mettre  a  la  Uii>po!»ilion  des  cultiva- 
teiin  nue  tabstanee  vén^eose  qui,  sani  avoir 
les  dangers  de  l'acide  a i  s«'nicu\  l'ars»  nie  blanc), 
ne  laisse  pas  que  de  pr^sfooter  de  graves  incon- 
vénients. Le  sulflite  de  tonde,  additioliné  de 
,^|Â|aax,  sans  être  d'une  efQcacitié  aussi  absolue 
qiae  le  sulfate  de  cuivre,  ne  nons  paraît  su s- 

Kptible  d'aucune  objeciiou,  et  nous  cunseii- 
Dt  vivement  ton  emploi,  selon  les  indien^ 
tions  données  par  M'\thieu  de  D  niliasie'. 

Cette  question  e»t  ai^ourd'liui  a  1  ordre  du 
jour  :  une  ordonnanee  do  mfniitre  de  l'agri- 
enltnre  a,  l'an  dernier,  défendu  le  chaulage 
dm  blés  à  l'aide  de  l'acide  arsénieux.  Mais  de 
vives  réclamations  sont  patlit»  de  diverses 
loeiiUlés  où  on  avait  l'habitad«  de  se  ^vir 
de  cet  iîiiîrédfrnt,  et  ou  on  a  craint  de  ne 
pouvoir  ie  remplacer  avantageusement.  Le 
ministre  a,  en  conséquénee,  demandé  on 
rapport  à  la  Société  centrale  d'agriculture, 
afin  de  savoir  s'il  devait  persister  dans  son 
arrêté  ou  conseiller  un  autre  mode  de  chau- 
lage non  mol nt  efBcaee.  Nous  pensons  que  la 
Société  n'aura  aucune  peine  pour  répondre  à 
une  pareille  question.  En  recourant  a  un 
travail  très4»ien  fUt,  dû  à  M.  Girardin,  de 
Rouen,  et  que  le  Journal  d'd'/n'ntlfurr  pra- 
tiqtte  a  insère  %  on  verra  que  1  acide  arsénieux 
n'a  pas  retOcacité  qu'on  lui  attribue  génëralc- 
ment»  et  qne  les  modes  de  chaulage  que  nous 
recommandons  sont  de  boanconp  pi  i  fV râbles. 

Les  moyens  de  conserver  les  ié^jutues  sont 
non  moins  à  Tordre  du  jour  que  eenx  de  pré- 
server le  blé  de  la  ■  ru  .  Dans  ces  derniers 
temps,  on  a  parlé  de  deux  prétendues  décou- 
vertes à  cet  égard ,  qui  ne  nous  paraissent  pas 
heureuses,  ([uoiqu'on  en  ait  dit  beaucoup  de 
bien.  L'une  est  de  M.  Félix  Gaillard,  sergent- 
iniirmier-maior  a  l'hôpital  militaire  de  r^ancy; 
la  Société  d  agrfcnltare  lie  cette  ville  loi  a 
donné  une  demi-approbation  dans  un  rn;  - 
port  dû  à  M.  Druuut.  Le  procédé  consiste  à 
mettre  en  chapelets  les  légumes  qu'on  veut 
coaserver,  à  les  plonger  dans  de  l'eau  bouil- 
lante ou  voisine  de  l'éballitinn ,  suivant  leur 
texture;  ainsi  l'oseille,  dont  l'épiderme  est  dé- 
Heat,  doit  être  Immergée  av  moment  où  l'eau 
commence  à  perlrr  ,  retirée  lussitôt  qu'on 
s'aperçoit  que  les  feuilles  blanchissent  légère- 
ment. On  plonge  les  éhoox,  dont  la  texture 
est  plus  forte,  dans  de  l'eau  bouillante,  et  on 
les  retire  aussitôt.  apr6s  queli|ues  légers  bouil- 
lons. Ensuite,  on  i.ul  seolier  tous  les  chapelets 
dansim  endroit  sombre  et  aéré.  Une  fois  par- 
faitement séchées,  toutes  les  feuilles  sont  réu- 
nies dans  une  espèce  de  forme  en  fer,  qui 
permet  dt  les  presser  trta-fiMtemeat  at  de  les 

(  1  )  Calendrier  du  bon  culUratear,  9*  édit.,  p.  978. 
(t)  fsérts,tlU,p.»3. 
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lier  en  carottes.  On  en  rénnît  nÎTr^i,  soqs  Un 
petit  volume,  une  assez  grande  quantité. 

M.  le  docteur  Pigeaux  est  Fauteur  de  Tautre. 
déeoQverte,  qui  ne  diffère  de  celle  que  noua 

venons  de  décrire  qu'en  ce  que  M.  Pigeaux 
prétend  qu'elle  est  applicable  aux  betterave.^ , 
aux  pommes  de  tarre  et  à  tons  les  légamffs 
aunlojiues;  il  est  vrai  que  M  Pi  m  aix  y  ajoute 
cette  théorie,  que  les  germes  existent  dans 
toutes  les  plantes  tout  parés  de  la  snrfttee ,  que 
les  germes  vivants  causent  la  n  rmentation 
des  lésunics,  et  que,  le?  germes  iués,  la  con- 
ser\  ation  est  assurée.  De  pareilles  théories  uc 
«se  réfutent  pas.  Void  maintenant  la  procédé  : 
oc  Pour  égermer  soit  des  pommes  de  terre  , 
soit  des  betteraves  et  tous  les  légumes  ana- 
logues ,  il  snfBt ,  dit  M.  Pigeaux,  de  les  ploa- 
ger  pendant  un  quart  de  minute  à  peine,  dans 
une  masse  d'eau  suffisamment  chaude  ,  pour 
que  sa  température  uc  descende  pas  au-dessous 
de  70  degrés  centigrades,  et  que  4a  ^rfaeede 
ces  vciictiiux  ait  le  temps  de  se  mettre  en  équi  - 
libre de  température  avec  le  milieu  où  ils  su 
trouvent  momentanément  Immergés.  Pour  1rs 
betteraves,  il  suffit  d'y  plon^rer  le  collet  de  la 
plante,  car  la  seulement  sic^ent  les  germes, 
et  une  lois  ceux-ci  morts,  il  n'y  a  plus  rien  ù 
craindre  pour  le  reste  de  la  plante. 

«  Ce  procédé  est  simple  et  facile,  mais,  dans 
les  grands  approvisiumiemeuts,  il  ne  saurait 
s'exécnter  sans  appareils;  aussi  consMIIom- 
nous  de  faire  servir  à  cet  usa^e  une  chaîne  à 
L'odeti»  pltiiigeants.  appliquée  sur  une  roue  qui 
ferait  son  évolution  complète  en  une  minute. 
En  la  rendant  large,  on  peut  obtenir  nn  débit 
considérable,  et,  selon  son  importance,  elle 
serait  tournée  soit  à  la  main,  soit  par  un  ^f^a- 
nége,  soit  par  on  moteur  hydraoHquc  quel- 
con(|n  \  Ti'  procédé  est  infn  lliiilr. 

Voilà  unu  at'linnatiou  que  nous  nous  p<ir- 
mettons  de  contredire ,  et  nous  sommes  bien 
sûr  que  les  l)etteravcs  et  les  pommes  de  terre 
soumises  a  ect  eeluiudafre  se  lià»»'rn>f'f!t  de  nous 
donner  raison  par  une  tf-auclie  putretactiou. 

En  firft  de  conservation  des  legnmes.  Il  n*ea 
i  *  pas  de  meilleur  i[ue  celui  imaginé  par 
M.  M  tssou,  jardinier  au  Luxembourg,  et  &ur 
lequel  nous  avons  publié  un  rapix)rt  de  M.  Mo- 
rin  M.  Masson  est  parti  de  ce  principe  très- 
juste,  que  la  présence  de  l'humidité  et  l'accos 
de  l'air  amènent  toujours  la  fermentation  dt-s 
plantes,  et,  après  la  dessIecatloD ,  il  emploie 
une  r  i  ^^  pression  pour  rapprocher  les  feuilles 
des  légumes.  Les  résultats  qu'il  a  obteuus  lui 
ont  vain  une  grande  médaille  i  l'expositiun 
universelle  de  Londres,  et  {rfna  léoMBlIliat  la 
croix  de  la  1  é'^'ion  d'iionncur. 

C'est  a  l'aiMeuce  d  une  iustrueUou  solide 
et  de  bons  principes,  qoa  sont  daes  la  plupart 
des  aberrations  de  tant  de  fiens,qu!  se  figurent 
rendre  de  grands  services  à  leurs  concitoyens 
en  imaginant  les  pratiques  les  moins  applica- 
bles. Parmi  les  ouvriers  agricoles,  «s  inipa- 

(l}T«lr3*iérie,tU.p.&0S. 
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tions  trouvent  souvent  du  crédit,  parce  que 
l'ignorance  y  est  plus  profonde.  C'est  ainsi  que 
les  recettes  empiriques  les  plus  déplorables  ne 
peuvent  êJre  chassées  des  campagnes.  Les  ou- 
vriers Jardiniers,  qui  auraient  besoin  de  mieux 
connaître  qu'aucun  autre  les  lois  de  la  végéta- 
tion, suivent  en  majorité  les  pratiques  les  moius 
bien  entendues.  Cependant  une  amélioration 
s'est  fait  remarquer  parmi  eux  :  ils  sentent  le 
besoin  d'apprendre.  C'est  ainsi  que,  durant  ces 
deux  dernières  anncis,  il  en  est  un  assez  grand 
nombre  qui  ont  suivi  le  cours  gratuit  fait  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  sur  l'arbo- 
riculture, par  notre  collaborateur,  M.  Du- 
breuil.  Ce  cours  doit  recommencer  cette  année 
le  28  janvier,  et  M.  Dubreuil  se  propose  de  le 
compléter  par  des  leçons  pratiques  qu'il  don- 
nera dans  un  jardin  disposé  exprès.  De  pa- 


reilles leçons,  à  Paris,  produisent  déjà  un 
excellent  effet,  mais  il  serait  à  désirer  qu'il 
pût  en  être  donné  de  semblables  dans  tous 
nos  départements,  où  la  taille  des  arbres  frui- 
tiers est  si  mal  entendue.  Un  homme  zélé  pour 
lis  progrès  de  l'arboriculture,  successivement 
payeur  à  Napoléon-Vendée  et  à  Bourg,  a  déjà 
su  populariser,  dans  les  départements  de  l'Ain 
et  de  la  Vendée,  les  bonnes  méthodes  de  taille 
enseignées  et  pratiquées  nu  jardin  du  Luxem- 
bourg, à  Paris.  C'est  un  exemple  que  nous  vou- 
drions voir  plus  souvent  suivi.  C'est  aussi  un 
des  sujets  qui  doivent  attirer  l'attention  des  so- 
ciétés d'agriculture,  et  des  hommes  dévoués  qui 
ont  pris  la  tâche  d'aller  porter  dans  les  campa- 
gnes l'enseignement  de  toutes  les  bonnes  mé- 
thodes de  culture. 

Babbal. 


REVUE  COMMERCIALE. 

(PRIX  COURANT  DBS  DENRÉES  AGRICOLES  DANS  LA  1"  QUINZAINE  DE  JANVIER.) 

1.  Céréales.  —  Situation  générale  du  commerce  di's  céréale*.  —  Marchés  des  départements.  —  H«lle  de  Paris  : 
farines,  pain,  blés,  seigles,  orges,  avoines,  issues.  —  H.  Produils  divers.  —  Chanvres  et  lins.  —  Graines 

fourragères  Graines  oléaginetises.  —  Huiles.  —  Houblons.  —  Pailles  et  fourrages.  —  Pommes  de  terre  et 

fécules. — Suies. —  Sucres.  — Spiritueux.  —  Vins.  —  III.  Produits  animaux. —  Arrivages  et  ventes  h 

Sceaux  et  à  Poiss^,  à  la  halle  aux  Veaux ,  à  la  Cha|)elle,  etc.  —  YiaiMles  abattues  à  la  criée  Suifs  fondus  et 

en  branche.  —  Laioes.  —  Beurres  et  œufs.  —  VoUiUes  et  gibiers. 


I.  —  CÉRÉALES. 

hausse  que  nous  avons  signalée  pendnnt  la 
dernière  quinzaine  de  décembre,  a  fait  depuis  de 
nouveaux  progrès  sur  tous  les  points.  Ce  sont 
toujours  les  demandes  des  départements  de  l'Est, 
et  principalement  celles  du  Nord,  qui  ont  été  la 
cause  de  oe  mouvement  rapide  et  prononcé. 

Paris  est  le  centre  où  ces  demandes  viennent 
aboutir,  et  c'est  des  départements  du  centre,  de 
la  Nièvre, duBerry,  de  la  Touraine,  de  la  Sarthe, 
du  Perche  et  de  la  Beauce,  que  vienn'>nt  les  blés 
et  farines,  qui  jusqu'à  présent  ont  donné  pleme 
satisfaction  aux  acheteurs  du  Nord. 

Ces  achats  paraissent  fondés  sur  un  déficit 
réel  dans  la  récolte  d'une  partie  des  départements 
du  Nord  et  de  l'Est.  Ce  déOcit ,  qui  apparaît  à 
mesure  que  se  fait  le  battage^  ne  peut  être  es- 
timé d'une  manière  certaine  ;  mais ,  compen- 
sation  faite  de  la  qualité,  on  pense  qu'il  peut 
être  d'un  quartau-dessousd'une  récolte  moyenne. 
Il  faut  encore  ajouter  à  ce  chiffre  le  vide  ré- 
sultant des  exportations  faites  par  la  frontière 
belge,  par  Dunkerque,  et  aussi  par  la  frontière 
rhénane  en  Alsace.  Il  y  aurait  donc  un  déficit  im- 
portant à  combler  dans  nos  départements  les 
plus  populeux,  et  chez  lesquels  la  consommation 
est  la  plus  forte.  Nos  départements  du  centre 
ont  fait  une  excellente  récolte;  mais  leur  trop 
plein  sufBra-t-il  aux  besoins  du  Nord  ? 

En  Allemagne,  les  prix  ont  aussi  monté,  mais 
en  proportion  moindre  qu'en  France,  du  moins 
pour  les  bles.  Le  froment,  à  Paris,  aujourd'hui, 
est  aussi  cher  qu'à  Cologne  et  plus  cher  que  dans 
la  Baltique. 

En  Angleterre  les  cours  sont  fermes,  mais 
les  affaires  peu  actives  ;  les  approvisionnements 
y  sont  assez  forts,  et  la  récolte  assez  bonne, 


pour  inspirer  toute  sécurité  au  commerce.  Jus- 
qu'à présent  la  hausse  de  la  France  et  de  l'Al- 
lemagne a  donc  produit  peu  d'effet  sur  le  mar- 
ché anglais. 

Il  n'en  a  |>as  été  de  même  à  Odessa ,  où  les 
prix  ont  encore  monté,  par  suite  des  demandes 
de  Belgique  et  de  Hollande. 

A  la  date  du  3  janvier,  on  annonce  que  les  or* 
dres  de  ce  pays  ont  été  retirés,  mais  qu'ils  ont 
été  remplacés  par  des  demandes  du  port  de 
Gènes  ;  et  que,  par  suite,  les  prix  ont  monté.  Le 
blé  y  est  coté  de  11  à  12  fr.  l'hectolitre. 

L'approvisionnementest  toujours  considérable. 

Aux  Etats-Unis,  la  douceur  de  la  température 
a  fait  reorendre  les  arrivages ,  et  par  suite  les 
prix  de  la  farine,  tant  pour  la  consommation 
que  pour  l'exportation,  ont  baissé  de  50  à  60  c. 
parburil.  Le  blé,  dans  ce  pa^s,  est  coté  de  14  fr.  &0 
a  16  fr.  50  l'hectol.,  premier  acliat.  A  l'époque 
des  derniers  avis,  3  janvier,  on  ne  conoaisïait 
pas  encore,  de  ce  cdlé  de  TAllaotique,  la  hausse 
survenue  en  France  ;  il  est  probable  que  quand 
elle  y  sera  connue,  elle  pourra  contribuer  a  raf- 
fermir les  prix. 

La  situation  générale  est  donc  tout  à  fait  dif- 
férente aujourd'hui  de  ce  qu'elle  était  à  l'époque 
correspondante  des  trois  dernières  années  ;  la 
tendance  à  la  hausse  existe  à  peu  près  partout, 
mais  pour  peu  qu'elle  continue,  c'est  la  France 
qui  aura  bientôt  les  plus  hauts  prix ,  tandis  que, 
1  année  dernière ,  c'est  elle  qui  avait  les  prix  les 
plus  bas  des  marchés  européens. 

MABCHàS  DIS  DÉrARTUENTS  (1"  qot5X.  Dl  J&RTm). 

1**  région.  —  Rou>K>dot. 

PiMMt.        M(l«.-  Of|t.  AmIMi 
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» 

50 

50 
50 

60 
50 
50 
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6  50 
6  60 


50 


50 


e  » 

0  m 

7  » 

9  • 


50 


6 

& 

6  » 

5  50 

6  50 
6  50 
9  • 

6  » 
6  » 

6  > 
0  50 

7  > 
7  . 
9  » 


50 
50 
» 

50 
50 


HALLI  DE  PARIS. 

FArIneft.  —  Nous  cotions  les  farines,  (in  dé- 
cembre, à  la  halle  de  Paris,  de  28  fr.  Gâ  c.  à  33  fr. 
75  c.  les  100  kil.  première  qualité;  depuis,  elles 
ont  augmenté  de  6  à6  fr.  par  quintal.  Ce  n'est 
pas  la  Soulangerie  de  Paris ,  excitée  par  les  be* 
aoinsde  laplsce  et  la  pénurie  du  rayon  d'appro- 
Tisionnement,  qui  a  donué  au  cours  cette  im- 

?af8ioR  ;  elle  eit  restée ,  an  contraire,  i  peu  près 
Irancèrc  au  monvement,  ri  rp  sont  tes  deman- 
des d'aciieteurs  des  départements  du  Nord  et  de 
IVfIquI  ont  amené  cette  augmentation.  On  re- 
marque pourtant  que  les  achats  de  farine  pour 
ces  (li verses  destinations  portent  presque  ex- 
clu-siveiiuiil  sur  1rs  farines  vieilles,  qui  exis- 
taient depuis  .ioncteinps  en  magaairi  et  qui  se 
Tenieiit  do  4  a  S  nr.  de  noiiii  par  sac  que  les  h- 
rincs  nouvelles. 

Le  mouvement  des  opérations  faites  k  la  halle 
pendant  la  quionlm  eot  eonrnie  soit  : 

Airlfl^à  la  halle  pendant  la  quinz.  42,147  qOlnUuS. 

▼«aies  et  relevaae»   52,419 

~       "  •..«.*  87^73 


Cest  «ne  dlnthnition  d'environ  19,4MO  quia* 
taux  sur  le  restant,  qni  «tait  do  67,100  qniniMiS 

au  31  décembre. 


FariHet  blanches  (lea  100  UsK.). 

Choit..  ..97  99  I  38  30  V  narq.  35  05  I  38  70 
l*>lM»f .  19  SI  k  37   »  3*  m... .  91  78  à  M  40 

Faiines  bises. 

£>eiaitotet,28  75à30       rroi«iéinef.34  30  4  254d. 
^QMMiSMt,  19  lOè  90  19. 

Le  prix  du  pain  a  été  augmenté  d'un  centime 
par  kilog.  pour  la  deiaîèise  qulazaiiie  de  jaavier. 

Mb  Mane..   30  c.  le  kiio^ 

—  Ma-Uane   5f  — 

Blés.  —  La  demande  des  blés  a  été  plus  rive 
encore  à  la  balle  que  celle  des  iarioes.  En  uuel- 
ques  jours  le  cours  8*eit  élevé  do  2  fr.  psr  nao- 
tolitro. 

"  triMMatUNi.  UiiMka. 

BU  BOUT.  (79  k  80  k.)  30  »k31  »  S4  50klft40 
—  (77  à  78  k.)  18  66  à  19  33  33  93  k  M  89 
~  (75  à  76  k.)  18  >  k  18  33  33  47  k  38  70 
Tiam  (73  k7éL)  16  864  17  19  OtlSèOtOO 

Selfflcfl.  —  Le  seigle  devient  rare.  Il  est  tou- 
jours demandé  pour  le  Nord  et  pour  rAllema> 
Rne.  On  paye  aujourd'hui  19  fr.  50  c.  à  30  fr.  leo 
115  kilo?.  Soit  in  fr.  95  c.  à  17  fr.  80  c.  les 
100  kii.  C'est  uue  nouvelle  hausse  de  1  fr.  60  c. 
par  quintal. 

Orgres.  —  La  haussé  du  Seigle  avait  pi'oduit 
quelque  effet  sur  l'orge.  Quoique  ce  grain  soit 
jusqu'ici  peu  demandé,  il  a  éprouvé  une  pclilB 
faveur  de  1  fr.  à  1  fr.  90  6.  par  quïntal.  On  cote 

aujourd'hui  : 

Orge  de  Kogent-sun^eiae.  15  «  k  »  •  les  100  kil. 

—  de  Champagne. .. .  t'i  5o  à  »   »  — 

tBcotirgeon   IC   «  a   »    »  — 

Avoliif*.  —  L'avoine  tend  également  j  la 
hausse.  Les  magasins  en  sont  dégarnis.  Les  nom- 
breux achats  de  seigle  pour  l'expédition,  et  l'aug- 
mentation du  prix  de  l'orge  influent  naturelle- 
ment aussi  sur  le  prix  de  l'avoine. 

Voici  les  cours  actuels  de  ce  grain  hors  Paris. 
Il  faudrait,  ponrovofr  te  prix  ma»  Parfs,  «jottter 
n  e.  par  bèetotttn. 

La  3  hmolllrcj.  Let  too  kil. 

Choix  (150  kil.)   33    »  à  23  â«  15  33  à  15  06 

I'*  qualité  (145  kil.).  22  50  à  22  75  15  50  k  15  68 

a*     —    (140  kil.).  19  50  à  20    •  13  92  k  14  28 

3»    —    (135  kil.).  18  50  à  19   •  13  70  à  14  07 

La  différence  gai  existe  entre  les  prix  cî> 
dessus  et  wox  de  notre  dernière  revue ,  pro- 
vient de  ce  qu'à  partir  d'aujourd'hui  nous 
donnons  le  eours  hors  Paris,  tandis  que  précé- 
dammani  noon  Taviona  eott  dont  Pana. 

lOBuen.  —  La  demande  est  toujours  active 
pour  les  issues  de  toutes  sortes  et  les  prix  trëa- 
nmios. 

Mouture, ..  ..SSOàO»  i.«à««i 

Son  seul          7  50  à   8   »  10   »  è  fO  25 

AeeoupeUes.   9  i*  k  10  »  lo  50  1  11  • 

-  ^       99  «k  19  *  il  80  i  19  f» 


n.  —  raODUITS  DIVEBi; 

Angers ,  f4  jdnvîer.  —  Chanvre  teilté  à  corde 
ordinaire,  60  à  60  fr.  les  100  kil.,  dito  SOpériOuÉ. 
60à  64}  bradé  otdùudio»  «0 à     d9 vallée In- 
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BT  PRIX  COURANT  DES 

fériear,  70  à  80  ;  de  vallée  ordinaire ,  80  à  90  ; 
Ato  supérieur.  90  i  104. 

Lin  extra-bn  de  la  Loire,  110  à  il2  fr.  les 
100  kil.;  dito  snpériear.  104  à  106;  dite  extra- 
fin  d'Angen,  lOi'  à  104;  dit»  supérieur»,  «7 
à  99. 

ClrfUnes  tmwnmgèae^  —  Cet  article 
jemn  eette  année  tu  ttSlt  important  Dinfrantet 

contrées  étrangères  qui  prodaisent  beaucoup  or- 
dinairement, ont  cette  année  des  besoins,  notam- 
ment les  bords  do  Bldn  et  le  midi  de  rAlleroa- 
gne.  Déjà  ces  pays  ont  demandé  à  la  France  de 
grandes  quantités.  L'Angleterre  a  bien  récolté, 
mais  elle  a  besoin  chaque,  année  d'un  ajuioint, 
9uejDsqu'ieieUe  u'a  pas  evcore  pris.  D'un  autre 
tké,  il  lestrififlninient  jm  de  Vieine  cnine.  la 
▼entie  de  la  consommation  française  n  a  pas  en- 
core commencé,  et  déjà  les  existences  devien- 
nent rares  dans  les  paya  de  prodaclion.  Le  Midi, 
le  Poitou ,  la  BretagiM,  font  pmqne  entière- 
ment  d^arnls. 

On  s'attend  donc  à  un  mouvement  de  hausse 
plus  prononcé  «M  celui  qui  s'est  d^à  opéré  sor 
cet  article.  ^ 

ToidteeoiinàParif  t 

6MiMdaMleiKNiveUe(UbdledelOlk{l.)  us  h  m 

—  qualité  de  choix         —  I30  à  » 

—  vieille  —  i)5  à  108 
Unene  de  Provence  (les  100  kil.)   80  à  85 

—  diverses   55  à  60 

Mm  detrtfle(les  lOi  UL)  à  Bordeaux.  105  à  110 

—  —        àToors....  110  à  130 

— .  M         à  Poitiers...  100  à  Ito 

mm.  ^         h  Londreii,.  115  à  120 

'  CirsUnes  olé«gliieus«s.  —  Les  graines 
i»  eoisft  restent  à  peu  près  dans  la  même  po- 
sition ;  cependant  le  cours  s'est  un  pen  améUofé 
sur  les  marchés  du  Nord.  On  cote  : 

Goiu  (lltMtol.)  IS  »  à  19  50 

Camelino                      —      17  •  k  19  » 

Obèoevis                     —      H  «  à  15  « 

Lio                             —      22  »  à  25  » 

osilletle                  —     32  »  k  23  » 

TMrteaisx. 

GoUa   (les  100  kil.)  12  >  à  13  » 

OBOletle   —      12  »  à  12  50 

LÏO   —        20    u  à  21  > 

llisllea. —Les  hai|ei  ont  encore  fléchi  d'en- 
viniis  fr.  par  100  kilomr.  députa  la  «omniinea* 
nMDtdalaqoiuaina.  ^ 

HUIe  de  colza  (les  <00kU.}  71  »à  7119 

—  épurée.       —  79  *  k  79  50 

—  œUieite  commune  (l*beeM.)  83  »  4    »  » 

—  —      bon  goût.      —        96   >  à  » 

—  de  lio.  «       90  »  à    »  • 

—  (folive  (les  lOOkil.)  165  »  k  200  » 

^  Houblons.  —  Les  iioublons  sont  toujours 
bien  tenus  dans  le  département  du  Nord,  de  180 
à  190  les  àO  kilogrammes.  Ils  deviennent  de 
Dlus  en  plus  rares,  et  pour  peu  que  de  nouveaux 
pesoim  se  fassent  sentir,  comme  on  s'y  attend, 
il  n'en  restera  plus. 

Il  en  est  de  même  sur  les  marchés  belges  d'A* 
lost  «tde  Popenilgiia,où  l|w  houblona  iontcolAi  : 

Alost   142  à  I4j   les  50  kil. 

Popemiine   15&  k  leo  <— 

I^éKiimpH  née»  et  i^enastlles.  —  Les 

b^icots  4uut  bien  tenù^|  et  rien  ne  j[^i(  pf^ 


DENRÉES  EN  JANVIER. 


85 


voir 


que  cet  article  doive  baisser.  Ceux  de 
Soissons  sont  à  fta  plia  dpalaéa  tea  le  paya 
deprodoetioii. 


:  Soissons.*  

eitra  

iisneourt  

—  depe7i(enUiaire^  

—  noi  

fla^lels   . . . 

—  suisses  blancs  

—  id.  rondes  

— -       Chartres  roKges. . 

—   

Leetittat  :  Gallardoa  trié»..  

ordinaireet*.*».  ...« 

—  ixwndiie  sans  neadisa  « 
w     eidfBaife  1**  aniHté.  

—  Id.      2«  —   

—  triées  ,  

—  bellesjtriées  

Pois  verts  :  normands  

—  Lorraine. 

—  Dreux  1. 

>-  ordinaires....,  

Mil  capaés  t  Mit  Dreux  


llMetel. 
38    »  à  » 

k  » 
»  k  24 


40 
22 


19  »  k 
21 


25 
20 
10 
15 
17 

^ 

9i 


»  k  20 
•  k  ii 

«  h  30 
»  à  21 

>  à  18 

>  à  16 

»  à  w 


—  Koyon  

Pois  blancs  :  Clainart  (l'iiect.) 

—  Jarra*  .•,.»,,•»»•.••,. 

Vesc<?J5  :  saison  •..,,,„•,,»„. 

—  d'iiivcr  

Fèves  :  Jolienoes  , .. 


 ••  ••••••«••••••<• 

de  Lorraine»  

t  sénevé.  

—  millet  Wanc.  

—  roux  

—  sarrasin  Ois  .laû  iâl.) 

—  moutarde  ,  

—  de  lin  (hors  barrière)  

Cbèoevia  (bors  barrière)   il'hect.) 


4i  » 

40  » 

60  » 

60  » 

30  » 

22  »' 

20  > 

18  » 

a«  » 

90  » 

32  » 
15  « 

10  » 

11  - 
10  » 
15 

10  » 

IS  • 

la  » 

15  » 

12  » 
14  n 
50  » 

33  > 
12  1) 


a 

à  52 
à  54 
à  35 
k  23 
k  > 

k  20  T 
k  35  ' 
k  > 
à 
à 
à 
k 
k 
k 
k 
k 
à 
à 
k 
à 
à 
à 
à 


33 


» 
il 
13 

* 

16 


00 
35 

li 


PalllM  et  foomice».  —  Point  de  va- 
riatioii  sensilile  sur  lea  paiflas  et  foningea.  Yoid 
la  cotadeadanian  anrehéa  daoa  Paria  : 


Foin  

Luiterne  

Regain  

Trède  

Paille  de  blé.. 
—  deseille..*  — 


(lesieoboliflieaMiokil.)  35 

—  —  34 

—  .SI 

—  —  20 
22 


à 
k 
k 
k 
à 
k 
à 


39 
37 

aa 

24 

aa 

17 


^avoine....  (im  1,900  kilogr.X  M 

Pommes  de  terre  et  fêeules»— H  y 
a  plus  de  demandes  pour  la  fécale.  On  ne  pour- 
rait riaft  traiter  ao-dassoua  deOfi  fr.  les  loo  kil. 
La  frtariaatUNi  eat  à  jpaa  pria  tanniada. 

Im  m  Ulafr. 

Fécule  sèche   35  •  k  »  « 

Oirop  blanc,  40  degré*   41   »  k  42  » 

—  coloré,  33  degrés. ....  34  »  k  35  * 

Amiddn  —  .-..*•    »  »  à  •  • 

Pomaies  de  terre  (Ips  150  k.)    7  »è  -  • 

Sur  le  carreau  de  la  halle,  on  cote  : 


de  isne  BoHande  Oliect.). . 


11  50  k  12  iO 
f  60k  }1  fO 
•  •47» 

fi(ole«.  —  Les  avis  des  marchés  de  la  Ordme 
et  de  l'Ardèctae  annoncent  du  calme  sur  las  aoiaa 
grèges  et  une  tendanoe  è  la  liaisM.  (Lia  mouli- 

niers  refusent  de  payer  les  prix  précédents. 

Le  même  calme  règne  a  Lyon  et  à  Saint- 
Étienne.  I4  vepteeat  di^lfi,  ^ton  |M  ressent 
plus  cette  activité  qui  avait  i 
a  un  mois.  • 


;pounél«a  ioaaisily 
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Voici  les  prix  sur  les  marchés  de  la  Drôme 
et  de  l'Ardèche,  comptant  sans  escompte  : 


t/lO  o.  ÊOim  V*Ê»  onUiMirei  pays  tt.  A7 
•nVt*  '  ^  06 


68 
tb 
«4 
€3 
•1 
60 
&8 
56 
43 


>  à6« 
>k«7 

>  à64l 
1.  à  65 

•  àô3 

•  èet 

»  à  61 

>.  à  60 

»  à  58 
»  à  52 


tiVll 

11/12 

ia/13 

13/14 
14/15 
15/16 
16/18 
18/20 
Soies  basses. 

Soies  grèges  de  fiiaUire  1"  ordre  classiques, 
teoues  com^îtnt  tani  Mooniptti  : 

iyi«filésk«^eMOH,bldL» 

11/12         4  cocons  1/1,  1 
13/J4         4/5  cocon», 

«règes  de  ttstorci  1P*  et  1^  «tdie, 
tHMt  comptant  sans  escompte  : 

9/10  D.  soks  de  ttitine  de  >•  erdie  ûr.  68 

11/12  —  — 
10/13  —  — 

U/14  —  — 

S4/fS  ^  ~ 

9/10  D.       —         de  a*  ordre 

11/12           w  — 

12/13           —  — 

14/1$           —  — 

15/16             —  *  — 
Bourres  de  soie. 


75 
74 
74 


»  à  76  ■ 
»à75  » 


•7 

ee 

65 

67 

60 

« 

65 
«4 


»  à  70 
»  à  » 
»à«8 

•  ke7 

»  à  66 

»  à  68 
.  à  67 
w  à  » 
»  à  C6 

•  à  65 


e  >  k  35  « 

gnfaliWT      IM  hMnse  a  tait  de  sou- 
veaux  progrès  sur  les  8/6.  DepaiiWM 
y  a  6  fr.  de  plus  par  hectolitre  ior  la  place  de 
larii.  y  oiei  M  dernier  coma  : 


tarit  3/e  (l'iiectol.) 
S^^Tie  d«  MotOpeliier»  »  deg.. 
e,19de0r4s  


6j  »  à      )•  i> 

50  >  à    5j  > 

86  »  à  60  « 

Gognâô  nouTMU.  .   •  M2S  * 

_    de  2  à  6  an*   »  *  175  » 

ftiicrea.  —  Les  snerei  restent  toujours  i  peu 
près  dans  la  même  position  ;  cependant  on  remar- 
oue  une  petite  amdioration  sur  le  cours  des  io- 
ligèoes. 

Let  loa  kOagr. 

MarUuiquc  et  Guadeloupf ,  bonne  4*.  120   -  à  121  » 

ladigtne  W         ne   .  à  . 

Raffiné,  4  caiaon»,  bonoe  sorte.         i  &t      à  Ia7  iO 

Ya«»M  —  Les  arrivages  sont  toujours  assez 
lioiisidérablesà  Berc)^,  et  1^  ventes  actives  pour 
toutes  les  sortes  devins  ordinaires.  Les  prix  se 
tiennent  fermes,  comme  suit,  à  Bercy,  hors  bar- 
fièn: 

Ht  ••••• 


id  

.  r»«  M  li»  •••• 
Ywnuf,    M»    •  • . .  • 

Tooraine.  M.   

M&con.  .     id.  ..... 

AuxerreetJoigny(2r*) 

Châblis   id- 

ÀoveiVDe.   id. 

Marseille  (lapéèn).... 
Sd&t-GUIas...,  


Nouveau. 

,  m  Mresa 

M 

•  à  80 

VIcax. 

M. 

55 

»  à  58 

Rotnrean. 

230  litres. 

40 

»  k  42 

.  250  id. 

68 

•>  à  64 

250  id. 

64 

«  à  66 

,  250  id. 

45 

•  à  50 

113  id. 

75 

•  k  150 

.  173  id. 

«5 

»  k  70 

Id. 

100 

•  k  110 

210  id. 

a 

>  k  <• 

320  id. 

70 

»  à  75 

4« 

»  à    4  H 

44 

»  a  46 

il 

«0 

•  è  6» 

Las 


éPanimaux  de  bQueberie  à 
mMk^  piii4|anè 


ceux  de  la  dernière  qii^nzaine,  et  les  prix  n'ont 
offert  que  des  Tariations  iasigoifiaotes ,  mais 
plutôt  en  liausse  qu'en  haisse. 

Cependant ,  à  cause  de  l'état  humide  de  l'at- 
mosphère, la  vente  a  été  difQcile  aux  derniers 
marches,  et  les  prix  moins  soutenue  ^rfà 
dtt  eemniencemeiit  de  la  quinzaine. 

Marckéi  d'animaux  tur  pêeU. 


BOBOI». 


Foissj, 


....  I  8 
t  16 


1,855 
1,721 
1,632 
1,060 
1,537 


1,700 
1,650 
1,400 
1,012 
1.4.i4 


Prix  moyes , 
Poisay  


7,705  7,216 


0f70  à  0'94 
0  76  à  1  • 
0  68  à  0  »4 
0  74  k  0  9a 
•  70k09t 

0  84  lekilof. 


1 

8 
15 
& 


I  13 


Prix  moyen, 


Poiasy. 


1 
8 

15 


Prix  moyen  


385 

280 

0  58  à  0  84 

308 

301 

0  60  k  0  86 

247 

236 

0  60  à  0  84 

302  î 

302 

0  64  k  0  90 

410 

390 

aasèeTi 

1,452 

1.415 

0  701ekilog. 

Tham. 

784 

780 

0  90  à  1  22 

856 

850 

0  92  à  1  24 

656 

650 

0  82  à  i  18 

441 

441 

0  60  k  1  16 

•t'i?. 

0  76  k  t  14 

3,229 

6,121 

1  >  ie  kiiog. 

Poim; 


•  • 


I 

8 

15 


7,735 
«,517 
6,667 

11,479 
10.764 


7,000 
7,211 
6,4ii3 

10,121 

y,oi5 


0  80  à  1  14 

0  76  à  I  22 

0  7<.  a  1  12 

0  78  à  1  14 

0  76  à  t  13 


45,162  3«,750 

Prix  moyen   0  96  le  kiiog. 


Halls  aox  TKAtix. 

Aairnéi.  Vfndv*.  Prii. 


771 

lis 

731 
173 

900 
337 
940 
344 


750 
143 
704 

90  1 
337 
»40 
344 


0  90  k  1 
099  k  1 
OMk  t 

0  60  k  1 

1  00  à 
0  \)0  k 
0  90  à  1  10 
0  60  k  1  10 


14 
30 

10 
00 
1  20 
I  20 


4,361  4,213 

Ira  QBoycft» 


tao 


.  Vaous  ckassm. 

Slarcfiés  de  la  Chapelle  et 
de  la  Maiton-Blanehe. 


53 
30 
37 

110 
67 

40 
10 
100 


45 
36 
96 

110 
64 
33 
10 
91 


0  00 
0  68 
0  66 
0  66 
72 
70 
68 
74 


88 
84 
94 

80 
96 
90 
92 


437  405 
Prii  moyen 


Vaciies  LAiniaM. 

Amrnée*.  VrodaM,  Prli. 


70 

49 

160  k  410 

73 

44 

330  k  336 

49 

37 

200  k  400 

39 

30 

3004966 

230 

166 

Pini 

aér.p.1 

Ièiei376i; 

Marchit  de  Saint-Cermtim 
et  d*  la  Chapelle,  etc. 


1,920 
1,572 
87 
2,109 
1,370 
157 
64 
136 


1.870 
1,516 
80 
1,999 
1,350 
142 
64 
136 


0  76  à  0  86 
0  75  à  0  83 
0  71  à  0  77 
0  76  à  0  86 
0  79  k  1  87 
0  71  à  I  77 
0  75  k  0  61 
0  77  à  0  86 


7,496  7,166 
Prixmoiea. 


0  7» 


...    0  78 
VIANDES  ABATTUES.  (Criée.) 


La  vente  des  viandes  abattues  s'est  élevée, 
pendant  la  première  quinzaine  de  janvier,  à 
U4|M4  «uimaoi,  80it       quintanx  par  jov. 
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ET  PRIX  COURANT  DES  DENRÉES  AGRICOLES  EN  JANVIER.  87 

Voici  les  quantités  de  laines  étrangères  et  co- 
loniales arrivées  en  Angleterre  pendant  Pannée 
1850. 


Pendant  ces  derniers  jours,  l'extrême  humidité  et 
la  douceur  inaccoutumée  de  la  température  a 
nui  à  la  vente. 
Voici  les  prix  de  la  dernière  balle  : 


fr.  c  ». 

e. 

BfKVJ.  .  ■ 

68  à  1  08  le  liiloc. 

Filets  et  aloyaax.. 

90  à  1 

41 

Basse  boucherie. . . 

40  à 

48 

Vacke.  . 

Ordinaire  

50  à 

78 

PileU  et  aloyaux.  . 

60  k 

90 

Basse  tx)iirherie. . . 

n  à 

36 

Vemt. . . 

Kntier  et  demi. . . . 

30  à  1 

08 

70  à  t 

22 

Mouton. 

Entier  et  demi  . . . 

30  à 

86 

92  à  1 

10 

GiRot  et  carré  

88  à  1 

14 

Pore... . 

Entier  et  demi.. .. 

fA  à 

90 

fiulf0.  —  A  la  dernière  bourse  de  la  quin- 
zaine, la  vente  des  suifs  a  été  lourde  au  prix  moyen 
de  47  fr.  les  50  kilog.  dans  Paris. 

Snifii  (bndns  (1m  &0  kil.)  dan«  Paris. 
Chandelle  — 
Boagie  titéarique  (le  demi4iL) 

—  oléine  (Im  100  \k\\./  - 

—  stéarine  (le  liil.)  * 

Siiifs  en  branche  (hors  barrière,  les  100  kil.) 


47  •  à 
SI    •  k 

1  20  à 
«5    >  à 
1  85  h 


•  » 

1  90 


Bfleuf ,  1  "  raie . . 

—  2»  raie.. 

—  3*  raie.. 


71  75   Bœuf,  4*  raie   65  75 

69  75  Mouton,  iTaie...  73  75 
67  75      —      2»  raie.. .    70  75 


Laines.  —  Les  laines  sont  toujours  très-re- 
cbercbées  dans  tous  aos  districts  niiinufactu- 
riers  ;  et  la  rareté  se  fait  tous  les  jours  sentir 
davant.iue. 

On  fait  dps  demandes  à  Tétranger;  mais,  là 
aussi ,  les  prix  augmentent,  et  tout  fait  présager 
que  la  campagne  prochaine  s'engagera  vivement. 

Les  niés  et  les  peignés  reprennent  aussi  fa- 
veur ;  les  prix  commencent  à  se  rapprocher  de 
la  matière  première. 


Allemagne   26,514 

Eftpagne   2,571 

Portugal   12,827 

Australie   144,320 

Cap  de  Bonne-Espérance   19,668 

Russie   15,259 

Divers   83,225 


1850 

kaUM. 

30.491 
2,1  os 
7,361 
138,679 

I9,S79 
»,75< 

69,749 


307,085  278,022 
lIABCei  DB  LA  VALLléB. 


Agneaux,! 5 fr. 50c.  à  21  fr.— Allouettes. OSà  12c.— 

BécMMS,  I  fr.  »  c.  à  1  fr.  60  c  BiVa!««ines,  1h  c.  à 

60  c^-Cailles,  «c.  à  »  fr.  -c. —  Canards  larbolenrs, 

1  fr.  25  c.  à  1  fr.  75  c.  —  Canetons  de  Rouen ,  I  fr.  75  c. 
k  2  fr.  25  c.  —  Canards  sauvages ,  75  c.  à  1  fr.  50  c.  — 
Chapon»,  2  fr.  >  c.  k  4  fr.  »  c  Chevreaux  ou  ca- 
bris, 5  Ir.  »  c.  il  »  fr.  i»c.  —  Chevreuils,  cerfs  et 
daims,  14  fr.  k  45  fr.  —  Codions  de  lait,  »  fr.  »  c. 
à  fr.  »  c.  —  Dindes  gras  ou  gros,  4  fr.  50  c.  à  7  fr. 
»  c.  —  Diodes  communs,  2  fr.  50  c.  à  5  fr.  »  c.  — 
Faisans ,  5  (r.  »  c  à  7  fr.  ■  c.  —  Gelinottes,  »  fr.  ■  c. 
à  »  fr.  «  c —  Grives,  merles ,  15  c.  k  2J  c.  —  Lapins 
doroesti(|ues ,  t  fr.  •  c.  k  2  fr.  •  c.  —  Lapins  d*-  ga- 
renne, »  fr.  50  c.  k  1  fr.  55  c.  —  Lièvres  et  levraiills, 

2  fr.  ■  c.  k  4  Ir.  •>  c.  —  Mouton  de  présalé,  10  fr.  »  c. 

k  21  fr.  fiO  c.  —  Oies  grtMflS,  3  fr.  50  c.  k  5  Ir.  >  r  

Oies  communes,  2  fr.   «c.  k  3  fr.  25c  Perdiix 

grises,  »  fr.  90  c.  k  1  fr.  25  c.  —  Perdrix  rouges,  t  fr. 
»  C.  k  i  fr.  50  e.  —  Pigeons  de  volière,  70  c.  à  90  c. 

—  Pi|;eons  bizets,  ■  c.  s  >  c.  —  Pilets,  50  c.  à  1  Ir.  — 
Pluvier»,  40  c.  k  60  c.  — >  Poules  ordinaires ,  1  fr.  25  r. 
à  2  fr.  «  c.  —  Poulets  (iras,  2  fr.  »  c.  i  3  fr.  »  r. — 
Poulets  communs,  ■  fr.  9o  c  k  1  fr.  55  c.  —  R&hs  d)? 
gen«t,  40  c.  k  60  c —  Rouges .  2  fr.  ■•  c.  k  »  fr.   >  c 

—  Sarcelles,  -  fr.  50  c.  k  •>  fr.  75  c  Vanneaux,  >  c. 

k  »  c. 

POMMIIS.  ^ 


VARIETES. 


D«  U  paralysie  des  trayons  de  1«  vMibe,  «t  des 
moyens  de  Ui  guirir. 

n  arrive  souvent,  dans  les  exploitations  un 
peu  considérables,  que  des  vaches  laitières,  ex- 
cellentes sous  tous  les  rapports,  perdent  tout  À 
coup  UD  ou  deux  de  leurs  trayons,  en  sorte 
qu'elles  finissent  par  ne  plus  donner  de  lait 
par  ces  organes  et  que  la  sécrétion  est  dimi- 
nuée d'autant. 

Cette  perte  est  presque  toujours  occasionnée 
par  un  manque  de  précaution,  ou  bien  par  la 
négligence  de  la  personne  chargée  de  traire 
l'animal.  Soit  qu'elle  n'ait  pas  l'habitude  du 
service  qu'elle  a  à  remplir,  soit  qu'elle  veuille 
^  éviter  de  se  donner  trop  de  peine,  elle  se  dis- 
pense de  traire  la  vache  à  fond  et  n'extrait  du 
pis  que  le  lait  qui  s'y  trouve  formé,  laissant 
ainsi  inutile  tout  ce  qui  est  déposé  dans  les  vais- 
seaux lactiféres,  lequel  est  incontestablement 
le  plus  riche.  Or,  celte  né^Migence  se  renouve- 
lant plusieurs  Jours  de  suite,  il  en  résulte  une 
diminution  progressive  dans  la  production  du 
lait,  jusqu'à  ce  qu'arrive  enfin  la  perle  totale 
des  trayons. 


A  ce  propos,  et  pour  prouver  l'importance 
du  choix  d'une  bonne  vachère ,  nous  citerons 
un  fait  qui  vient  de  se  passer  dans  une  exploi- 
tation agricole  de  la  province  de  Limbourg. 
Une  très- bon  ne  vache  laitière,  Agée  de  six  ans 
et  nouvellement  achetée,  donnait,  à  son  arrivée 
chez  le  nouveau  propriétaire,  27  litres  par  jour. 
Moins  d'une  semaine  après  son  installation, 
elle  n'en  donnait  déjà  plus  que  20  litres,  puis 
elle  arriva  à  n'en  plus  produire  que  12  li- 
tres, bien  qu'elle  reçût  une  nourriture  n  la  fuis 
plus  forte  et  plus  succulente  qu'auparavaut. 
Ce  fait  paraissait  d'abord  étrange,  inexpli- 
cable; mais  plusieurs  circonstances  de  même 
nature  aidant,  on  finit  enfin  par  découvrir  que 
la  servante  en  était  la  cause.  On  lui  donna 
congé  pour  en  prendre  une  autre  mieux  au  cou- 
rant de  sa  besogne.  Cette  détermination  eut  les 
plus  heureux  résultats ,  car  toutes  les  vaches  de 
l'étable  donnèrent  davantage;  cellcdont  il  vient 
d'être  question  ne  tarda  même  pas  a  regagner 
les  qualités  qu'elle  avait  perdues,  et  produisit 
le  seizième  jour  après  ce  changement  24  à 
26  litres  toutes  les  vingt-quatre  heures.  C'est 
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VARIÉTÉS. 


là  ime  observation  âont  les  cttitivateurs  feront 
bien  de  prendre  note,  aflade  pouvoir  en  tirer 

"parti  à  l'occasion. 

Pour  eu  revenir  à  notre  sujet  primilif,  nous 
dirons  que,  jusqu'ici,  une  fois  uu  trayun  perdu 
cbex  une  vactie ,  on  s'accordait  à  dire  qu'elle 
avait  diminué  d'un  quart  ou  d'uD  cinquième 
de  sa  valeur  comme  béte  laitière;  et  c'était 
avee  raison,  cftretle  ne  cessait  pas  senleraent 
de  proclTureparccl  nrfrane  pendant  unesaison, 
mais  die  avait  ie  défaut  de  réciter  indéiiaimeut 
dans  ce  fMieux  état.  Heureusement  ie  hasard 
irloft  de  faire  déeodrrir,  —  et  eela  dans  une 
circonstance  assez  bigarre,  —  les  moyens  ào 
remédier  à  un  maiquipai'ai&&ail  compiétemenl 
incondrie.  ▼(Hd  le  Mt  ; 

Une  vaclie.  pleine  de  huit  mois  niM'ion, 
était  exposée  eu  vente  cliaque  fois  qu'il  &e  pré- 
sentait une  .foire,  parce  qu'elle  avait  deux 
trayons  para^^téS.  Gomme  cette  béte  avait  une 
fort  belle  apparence,  elleétait  ti  cs  rochercliéc 
Il  survint  done  b^aeoup  d'amateurs  pour  l'a- 
cheter; mais,  vérification  ftlite  de  Pélat  du  pis, 
c^iacun  de  s'en  aller  comme  si  Tanîmal  avait 
eu  un  déûiut  liéréditaire-,  de  borte  que  le  ven- 
deur CB  était  pour  ses  peines.  Un  beati  jour  ce- 
pendant, ie  propriétaire  remarqua,  à  sa  grande 
surprise,  qu'û  la  suite  di-s  tractions  continuel- 
les exécutées  par  les  marchands,  l'un  des 
trayons  affseiés  revtot  à  son  éCsC  normal.  On 
s'empressa  alors  de  pousser  l'expérience  plus 
loin,  en  soilicitaut  la  sécrétiou  laiteuse  sur 
l'anbttrayou  Inerte,  jusqu'à  ce  qu'il  fttt  rendu 
productif;  il  en  résulta  qu'à  l'époque  du  part, 
la  vache  était  guérie  de  son  infirmité  et  don- 
nait dn  lait  eu  al)0Qdaace  par  tous  ses  or- 
ganes. 

La  même  expérience  fut  renouvelée  l'arinn 
saivante  sur  deux  autres  bétes  avec  tout  au- 
tantdesoeeès.  Ainsi,  pour  ramener  à  l'état  nor- 
mal le  pis  d'une  vaehe  qui  aurait  perdu  m  ou 
plusieurs  deses  trayons, il  sTifrimittle  solliciter 
la  sécrétkm  du  lait  en  pratiauant  trois  ou  qua- 
tre fois  par  jour,  pendant  les  trois  semaines 
qui  précèdent  la  misrbas,  une  tracllôn  douce 
simulant  l'action  elle-même  de  traire  ;  il  est  fa- 
cile de  répéter  ces  essais,  car  ils  u'exigeot  au- 
cune dépense,  et  ta  m^eia  ne  font  Jamais  dé- 
faut. 

Nous  devons  i^outer,  dans  f  intérêt  de  ia  vo- 
rité,  qn'on  n'olrtient  pas  tout  à  folt  notant  de 

lait  par  les  parties  du  pis  qui  ont  été  malades 
que  par  celles  qui  sont  restées  saines.  Cepen- 
dant ia  différence  n'en  est  pas  très-sensible  : 
c'est  ce  qui  nous  engagô  à  oommanlqaer  eei 

fjifc  h  nos  lecteurs. 

(jBuiieliH  agricole  de  i:i»DÉnimtnx  beu».^ 

.HgfSm  do  Bifatealr  le*  dhamn  ^prf  t^en- 

'  Tont  moyen  dffonslf  d'agir  sur  un  cheval 

emporté,  qiii  ne  permet  pas  de  modifier  a  vo- 
lonté i'acUoii  emoée  oa  de  la  soj^primei'  eo- 


tierement  et  instantanément,  est  un  maavaîa 
moyen.  Ainsi  la  suffocation  par  pression,  sans 
réserve,  sur  les  naseaux,  peut  faire  naître  de 
nouveaux  dangers  par  la  défense  ou  la  colère 
de  l'animal  ;  ain^i  également  l'expédient  qui 
consiste  à  faire  frapper  le  nez  du  cheval  petr 
des  pointes  est  propre  à  le  faire  cabrer  ou  re- 
culer jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  débarrassé  de  ces 
attelnlas  danferenses.  Le  dieval  dressé  est  vie 
machine  à  fonctions  régulières  et  faciles  qui 
ne  peut  être  conduite  que  pur  ceux  qi^  eu 
ont  fait  une  é^e,  et  ceux-là  encore  seulement 
sont  en  état 9e  tirer  un  parti  avantagrax  de 
cettp  mnehin^  qiinnd  elle  est  devenue  défec- 
tueuse. Uu  état  permanent  de  danger  peut  ré- 
sulter dMfle  sécurité  trop  eenftrnleL  Qui  «e 
s'entend  pas  aux  chevaux  nr  doit  en  avoir  qtie 
de  bien  dresses,  et  ceux-là  seuls  qui  s'y  euteA- 
deut  peuvent  tirer  un  parti  avantageux  4es 
moyens  cjui  furent  présentés  À  l'éxpodticvâfee 
produits  de  l'industrie  française  en  1844. 

Un  grand  nombre  d'inventeurs  gui,  sans 
expériencé,  cliéfebafèrit,  du  fodS  de  leur  caMp 
net,  i\  dompter  l^t  chevaux,  ont  échoué  dans 
leurs  tentatives.  Il  était  réservé  à  M.  PelUer, 
homme  de  cheval  des  plus  expérimentés,  d'ich 
diqucr  un  fftô^é&  trés-simple  et  tjnbrÉneace 
de  maîtriser  ces  animaux  dans  leurs  impoHe- 
ments.  Frappé  de  ia  puissance  avec  la^u^ie 
les  maquigeens  se  nmdent  maîtres  des  ne- 
vaox  entiers  les  pins  fougueux  par  le  simple 
croisement  de  deux  Jouges  qui  compriment 
à  la  fois  les  barres,  les  lèvres  et  un  peu  les 
barbes  du  cheval,  M.  Pellier  chercha  à  pro- 
duire un  effet  nnaloL;ue  ;  il  en  trouva  le  moyen 
dans  le  fiJet  ordinaire,  sans  rien  changer  a  ses 
éléments.  Il  lui  a  suffi ,  pour  atteindre  ce  ré- 
sultat, de  passer  la  réne  de  droite  dans  l'an- 
neau de  gauche,  et  réciproquement  la  réne  de 
gauche  dans  l'anneau  de  droite.  Deoettema- 
nièrê,  les  deux  rttM  se  trouvent  crolséeèiltos 
les  barbes;  elle-,  aî,'issent  chacune  du  cAté  op- 
pose au  point  ou  elles  sont  Dxées  au  mors  brls4» 
et,  quand  elles  sont  tiréêft  fortement,  dics  ImI 
:\^\T  crlnî-ei  de  nianiiTc  a  faire  éprouver  au 
cheval  la  douleur  qui  donne  tant  de  puissance 
au\  maquignons  sur  ceux  qu'ils  dirigent.  On 
compresld  ncllement  que  Ce  système  ne  eom- 
]M>rte  fïucMU  mécanisme,  qu'il  est  applicable 
auA  chevaux  de  selle  comme  a  ceuxde  v^ture, 
et  quesenaoioiiflsmodtoaàYeloBléyelditan 
cesse  entliMÉent-  iMI  qn'eni  te  Jnge  «SOT»- 
nable. 

MM.  ISiepce  et  Êloff  se  sont  proposé  tfl- 
tengler  subirent  les  chevaux  qui  s'empor- 
tent. Ce  moyen  s'applique  uniquement  aux 
chevaux  de  voiture,  ne  pouvant  6tre  employé 
qn*à  la  flonretir  des  OBlllères,  qui,  dans  ee  CM^ 
sont  parties  obligées  de  la  têtière  ;  \\  produhn 
son  effet  dnns  nn  îrrand  nombre  de  cas,  mSlS 
il  présente  ausii  quelques  inconvénients. 

(Extrait  du  BuLUlin  de  fia  HocàM 
d^encourao 
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D£  LA  PETITE  CULTURE  EN  BRETAGUE 


DiviKion  de  l»  propriété  :  les  cl(Mnr*«,  1«!S  hùm,  Ii»ur  fonnp,  leur  but  Ipiir  itu  onveinenl.  —  Mobilier  d«8 

fermes.  —  A>v-.olemei>t,  produit.  —  F>sai  de  f;r«nile  f nllure.  —  ndriclN-njent  «k'  2,200  hiftares.  —  M.  de  Formoo. 

FopuUtioo  noonbreuse.  —  Main-d'œuvre  à  bon  nuircbé.  «>CultiTaleun  du  nord  fomt  ém  Utmtt  dê  4M  lue» 
iHtk  «~liMrai(i  tiaiHilite  à  ealui  teCBfiiwid'ARM.    IM  col^ 


L'agriculture,  en  Frnnce,  se  présente  sous  des 
formes  bien  divonMs.  Passée  daoi  eertainea  ré- 
gioDS  à  Tétet  de  science ,  elle  reito  irtileon 
Uvréc  à  la  plus  détestable  roullne.  Ici,  le  cul- 
tivateur intelligent  et  riche  fait  rendre  à  la 
terre  tout  ce  qu'on  peut  en  obtenir  à  l'aide 
d'un  trairall  nrisonné,  de  eapitftox  stifBaants,  et 
des  rnîrr.iis;  qnr  donnent  OU  de  nombreux 
troupeaux,  uu  tes  résidus  de  certaines  Indus- 
tries ,  OQ  le  voisinage  des  grandes  villes.  Là, 
un  sol  aussi  fertile,  mal  cultivé,  mal  amendé, 
par  un  fermîcr  s  ms  ressource  on  un  colon  in- 
souciant, rend  a  peine  uue  rente  au  proprié- 
taire et  fty  mal  le  travail  du  colUvalear. 
Combien  pourrions-nous  citer  de  tcri  es  médio- 
cres, enrichi»  par  la  Mtoire  et  tes  engrais, 
Ihfsant  la  fortane  d'anfUjUlle  de  travalllears 
intelligents;  combien  plus  encore  de  bonnes 
fermes  miiUTspar  le  défaut  de  travnil  et  d'ex- 
perteuce,  et  causant  la  perte  de  I  imprudent 
qui  s*en  charge  avec  uu  capital  trop  fSalble. 

On  voit  dnns  If's  meilleures  contrées  des 
terrains  mal  employés  ;  mais  que  dire  d'une 
contrée  entHre  oà  la  misère  est  proverbiale 
malgré  un  sol  excellent,  mais  à  peine  utilisé 
par  une  popnlition  nombreuse  cependant, 
duuée  d  une  grande  énergie  au  be&oin,  capable 
des  plus  grands  dévouements,  mais  routinière 
au  point  de  conserver ,  mnfiré  les  progrès  et 
les  préceptes,  lei»  habitudes,  le  geure  de  culture, 
qui  nourrissaient  a  peine leors  afeox  et  qtol  les 
laissent  eux-mêmes  avec  des  produits  devenus 
insuffisants  pour  couvrir  des  eh^trues  croissan- 
tes en  proportion  des  progros  obtenus  partout 
«illeurs,  et  du  blen-élKqiilpttrtiMitsiilt  le  pro- 
grès? 

Xloos  voulons  parler  de  la  Bretagne,  ou  du 
moins  de  cette  partie  de  la  Bretagne  qui  s'é- 
tend autour  de  Rennes  sur  un  assez  grand 
rayon  et  des  terrains  très-variés.  La  culttirey 
est  à  jjeii  pi  es  partout  la  même,  malgré  les  dif- 
férentes qualités  du  sol.  La  proprt^  est 
trèsdiN iséf.  Cliarun  possède  quelques  petits 
champs,  et  chaquechampeit  séparé  des  champs 
ToislDs  par  one  el6ture  commune. 

Un  mut  sur  cette  clôture  ;  die  ait  aises  sin- 
galière  ponr  être  connue. 

Sur  les  limites  de  chaque  parcelle,  une  lar- 
gmr  de  deux  à  trois  mètres  est  sacrifiée  sor 
toutes  les  faces  de  la  propriété  ;  la  terre,  ■^tir 
cette  largeur  de  2  à  3  mètres,  est  enlevée 
d'une  profimdear  allant  de  50  cent,  à  zéro, 
de  manière  à  former  un  talus  incliné  vers 
la  séparation  ntitoyenne.  L'opération  se  fait 
en  nàa»  temj^  dans  loi  drax  propriété»  rive- 
«CMerltti. 


mines,  et  In  terre  extraite  de  cbnqi7e  côté  est 
réunie  au  point  de  séparation,  de  manière  à 
fermer  mw  mnmllle  haute  de  i^.so  envi- 
ron ,  large  de  1  mètre  à  k  htm  «t  rédnit  à 
0'".ôO  au  sommet. 

Ce  mur  de  terre  bien  tassé ,  bien  dressé, 
bien  pllené,  s'appelle  nne  tel»,  et  sareeM» 
haie  on  plante  des  chênes.  Quelle  que  soit  la 
contenance  d'un  champ ,  et  nous  avons  déjà 
dit  qne  les  champs  sont  petits,  quelle  que  soit 
sa  forme,  il  est  iuvariablementclosd'knaAÎis 
semblable.  H  en  résulte  que,  soit  h  eaase  delà 
terre  enlevée  eu  talus,  soit  A  cause  des  chênes 
qnl  sont  plantés  autour  de  chaque  champ,  sali 
à  rnw'p  de  la  difficulté  de  labourer  près  de  ces 
rempart»,  il  reste  tout  autour  de  chaque  champ 
«n  espace  eonsidéraMe  taculle,  non  labenrl, 
non  ensemencé ,  et  nous  ne  croyons  pas  être 
loin  de  \:\  vérité  ,  en  disant  qu'on  peut  éva- 
luer au  quart  de  la  contenance  totale,  le  ter- 
rain demeurant  ainsi  sans  produit. 

Quel  est  le  but  d'utilité  de  ces  clôture  s?  Quel 
avantage  donnent-elles  en  compensation  du 
travail  et  du  terrain  perdus?  Le  champ  fhrmé 
par  les  haies  et  l'échalier,  est  un  véritable  en- 
clos dnîis  lequel  les  bestiaux  enfermés  pAtu- 
reut  eu  liberté  ;  il  pousse  du  bois ,  des  ronces 
et  de  rherbe,  tant  sur  la  haie  que  sur  l«a 
2  mètres  environ  de  termin  employé  pour  la 
faire  j  tout  cela  vaut-il  réparation  du  dom- 
mage causé?  Nous  ne  le  pensoM  pas.  Le  hols 
n'a  pas  de  valeur,  on  en  trouve  de  semblable 
a  3  francs  le  stère;  les  ronces  font  perdre 
de  l'herbe,  seule  chose  profitable,  et  dans  ce 
pays  où  la  population  trouve  à  peine  à  s'ooen- 
per,  où  In  journée  de  travail  d'été  vaut  sou- 
vent moins  de  1  frane,  cette  condition  de 
lateer  les  vadics  sans  gardien  no  parait  pai 
représenter  une  valeur,  car  dans  chaque  fa- 
mille, un  enfant  qtd  srrnît  chargé  de  ce  soîn 
ne  saurait  être  un  motif  de  depeuse;  aucun 
autre  travail  n'est  possible  à  cet  enfant,  et 
fallût-il  le  louer,  il  ne  coûterait  à  eitIgtffW 
la  nourriture,  qui  ne  coûte  guère. 

Mais,  disent  quelques-uns,  les  «Mtursa aat 
une  autre  raison  d'être.  Les  chênes  plantés  au- 
tour de  ehaque  champ  font  de  ce  pays  une  vé- 
ritable furét,  et  il  ne  faut  pas  moiiM  que  cette 
quantité  d'arbres  pour  préserver  de  Tactloii 
des  vents  de  la  côte,  dnnL'ereiix  dnns  cette  pres- 
qu'île. Ce  but  d'utilité  pt^ut  être  admis,  quoi- 
qu'il soit  difflcile  de  dire  ea  qui  arriverait  eu 
l'absence  des  arbres  ;  mais  sans  contester  le 
service  rendu,  n'est-t!  pas  évident  qu'il  y  a 
exagératiOD,  et  que  le  remode  est  pis  que  le 
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mal.  Quelques  bois,  quelques fldiMiz,  letfo- 
féts  existant,  suffiraient  bien&préMrf«rde  ces 

Yents,  si  violents  fussent-ils. 

Ce  sont  donc,  comme  partout,  l'usage,  la 
routine,  Tabieiieede  réflexions  qof  IbDk  eonti- 
nner  ce  système,  et  le  mal  s'aggrave,  car  la 
propriété  se  divise  de  plus  en  plus,  et  chaque 
putage  de  ftunflle  voit  s'éterer  de  noa^elles 
dètnres,  de  nouveaux  remparts  de  terre,  de 
nouvelles  plantations.  Joignez  à  cela  les  pom- 
miers qui  couvrent  presque  tous  les  champs, 
on  pourra  dire  bieDlM,  sans  cratots  d«  tom- 
ber dans  le  paradoxe^  qoe  la  firettgoe  «ik  vue 
immense  forêt. 

Hait  aoni,  que  poittse>t>il  mm  eet  oop 
brage  continu  ?  Quel  est  le  genre  de  culture 
de  ces  terrains  si  divisés?  Quels  sont  les 
moyens  d'action  dont  les  hubitauls  disposent? 
Vold  ee  que  nom  avons  vu  tout  réoenameot 
ODCore  à  ce  sujet. 

Quatre  ou  cinq  vaches,  quatre  ou  cinq  bre- 
bis, deux  juments,  font  le  mobilier  d*ane  cul- 
ture de  quelque  importance  :  environ  !5  hec- 
tares, brebis  et  les  vaches  sont  toujours 
dehors;  elles  passent  leur  vie  dans  les  champs 
bien  fermés,  et  ne  mangent  à  l'étable  que  pen- 
dant quelques  jours  d'hiver.  I^s  chevaux,  s'ils 
ne  travaillent  pas,  pâturent  comme  brebis  et 
vaehes.  On  pont  juger  par  là  de  la  quantité 
de  fumier  qui  se  fait,  ou  plutôt  de  la  quantité 
de  fumier  qui  ne  se  fait  pas. 

La  ferme  se  compose  du  bâtiment  d'habita- 
tion et  de  récurie.  De  grange  point.  Toot  reste 
dehors,  grains  et  fourrages.  Une  perche ,  un 
arbre,  sont  le  centre  d'une  meule  ordinaire- 
aneot  Mea  fUte,  sur  laquelle  on  prend  Ions  les 
jours,  suivant  les  besoins  et  eu  commençant 
par  le  bas.  La  perche  ou  l'arbre  soutiennent  le 
toit  quand  la  mse  a  disparu.  Le  blé  se  coupe 
A  dami-hauteur  de  la  paille  pour  avoir  moins 
de  meules  à  faire.  L'éteule  s'arrache  plus  tard, 
et  se  met  en  tas  pour  faire  de  la  litière. 

SI  l'on  Jugeait  des  récoltes  par  le  peu  de  fu- 
mier, ces  récoltes  seraient  bien  chétives;  mais 
la  terre  est  tellement  bonne  que  les  blés  ,  les 
colzas,  les  choux,  viennent  avee  les  plus  légères 
fumures;  ils  n'en  abusent  pas,  du  reste.  L'as- 
solement n'épuise  pas,  Sarrazin,  blé,  trèfle, 
avoine,  choux  ou  colza,  sont  a  peu  près  lu  ro- 
tatloo  coawniiie;pQis  on  sème  de  l'ajonc,  qui 
sert  pendant  trois  h  quatre  années  de  piUure 
aux  troupeaux  et  de  repos  À  la  terre.  Les 
champs  sont  à  peine  colllvés  ;  A  Texception 
du  sarrazin,  qui  reçoit  trois  labours,  tout  le 
reste  se  sème  sur  une  seule  façon.  La  herse 
est  inconnue.  La  semence,  jetée  sur  le  sillon  à 
pehw  retounné,  est  couverte  au  moyen  de  râ- 
teaux par  les  femmes  tic  In  ferme,  auxquelles 
ce  rade  labeur  est  exclusivement  dévolu.  Ueu- 
reosement  poar  ces  pauvres  femmes ,  on  sème 
peu  chaque  année.  Il  faudrait  bien  Ranger  ce 
système  si  les  exploitations  avalent  quelque 
importance. 

^  A  défimt  dTeograH,  qn*on  ponrraik  Men  fiiire 


cependant ,  on  use  largement  du  wAr  animal , 

qui  produit  des  effets  merveilleux  lorsqu'il 
est  vendu  sans  mélange.  Quatre  à  cinq  hecto- 
litres par  hectare  suflisent  pour  donner  de 
très-bonnes  récoltes,  même  dans  des  landes 
sablonneuses;  mais  tout  cela  est  précaire.  Ce 
n'est  pas  là  de  l'agriculture;  ce  n'est  pas  em- 
ployer utilement  des  terrains  aussi  bons  qne 
le  sont  ceux  des  environs  d*Arraa ,  et  sisoep- 
libles  de  donner  les  mi^mes  produits. 

Lj  i)  riche  propriétaire,  désireux  de  donner 
un  exemple  A  snivre  dans  ce  pays,  va  entre- 
prendre itne  opération  colossale  en  agricul- 
ture. Possesseur  d'une  grande  forêt  de  près  de 
sept  ftoille  hectares  sur  on  sol  riche  etprofsed  ; 
prévoyant  te  moment  où  la  fabrication  du 
fer  au  bois  ne  sera  plus  possible  à  cause  de  la 
concurrence  des  fers  a  la  houille;  ne  voulant 
pas  laisser  sans  ouvrage  et  sans  pain  une  po- 
pulation de  dix  villages  englobés  dans  la  fo- 
rêt et  n'ayant  d'autres  ressources  que  l'exploi- 
tation des  coupes  on  le  travail  A  la  forge, 
M.  de  Formon  a  eu  l'heureuse  idée  de  défri- 
cher une  pai  tie  de  sa  forêt  et  de  faire  des  cul- 
tivateurs de  SCS  ouvriers  bûcherons  et  forge- 
rons. L'administration ,  s'associent  A  cette 
grande  pensée  philanthropique,  a  autorisé  le 
défrichement  de  deux  mille  deux  cents  hec- 
tares choisis  dans  de  belles  plaines  en  terres 
basses. 

Six  grandes  fermes  vont  être  construites  sur 
les  routes  ou  chemins  qui  traversent  la  foi  et,  a 
queli|u('s  kilomètres  seulement  du  chef-lieu  de 
canton  (Plélan)  et  sur  la  route  de  Rennes  à  Lo- 
rient.  Il  serait  à  désirer  que  quelques-uns  des 
grands  cnltivatears  du  nord  vinssent  féconder 
une  telle  entreprise  de  leur  intelligence  agricole 
et  de  leurs  capitaux.  Le  terrain  est  parfait,  sus- 
ceptible de  toute  espèce  de  produits  ;  les  2,200 
hectares  vont  être  choisis  de  la  meilleure  qu.i- 
lité  et  de  l'exposition  la  plus  conven  ihlo.  On  .1 
pris  le  tiers  de  la  forêt,  et  le  meilieur  tiers, 
quand  tout  ou  presque  tout  pouvait  être  dé- 
friché avec  ccrtitiidc  de  succès. 

L'importation  des  méthodes  de  l'industrie 
agricole  du  nord  opérerait  une  véritable  ré- 
volution dans  ce  pays,  et  Dieu  sait  s'il  on  a 
besoin.  Tontes  les  industries  pourraient  être 
exercées  utilement  et  avec  avantage.  Le  com- 
bustible est  abondant;  la  population  est  noro> 
breuse,  habituée  au  travail,  et  la  main  d'œn- 
vre  coûte  beaucoup  moins  que  dans  quelque 
partie  que  ce  soit  de  la  France. 

Le  sol  est  profond  :  des  sondages  souvent 
répétés  ont  accusé  de  ftO  c.  l  mètre  et  plus 
de  terre  franche,  facile  à  remuer  et  recouverte 
d'une  couche  de  terreau  formée  de  détiens  vé- 
gétaux, herbes  et  feuilles, amassées  par  les  sî»»- 
cles.  Pour  combien  d'années  ces  d^ts  d'hu- 
mus dispenseront-ils  d'apporter  des  ramiers,  et 
que  n'obliendrail-on  pas  en  ajoutant  A  ocllo 
fertilité  acquise,  par  le  fumier  des  nonibrinv 
bestiaux  qu'on  pourra  nourrir  dans  les  fermes 
avec  les  herbes  qui  poussent  en  abondance  ^ 
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Une  seule  chose  manque  à  la  Bretagne,  le 
calcaire,  qui  doit  Joaer  un  rôle  important  dans 
la  caltare  de  ces  terrains ,  tenas  frais  par  le 
nombre  infini  d'arbres  qui  les  couvrent.  M.  de 
Formon,  convaincu  de  l'heureuse  influence  du 
calcaire,  et  ne  voulant  rien  négliger  de  ce  qui 
peut  assurer  la  fortune  de  sa  grande  entre- 
prise, vient  d'acheter  un  rocher  de  marbre,  le 
seul  qui  se  trouve  dans  la  province.  Aucun  sa- 
criflce  ne  lui  a  coûté  pour  l'obtenir.  Le  com- 
bustible sera  fourni  presque  gratuit  par  les 
branches  et  les  racines  des  bois  défrichés. 
Tout  se  trouve  donc  réuni  pour  le  plus  grand 
succès  des  cultures  :  bon  terrain  couvert  d'hu- 
mus; engrais  facile  et  peu  coûteux,  à  cause  de 
l'abondance  des  herbes;  amendement  sous  la 
main;  main-d'œuvre  facile  par  une  population 
nombreuse,  habituée  à  gagner  peu....  Que  ne 
peut-on  pas  obtenir  dans  de  semblables  condi- 
tions? 

La  forêt  contient ,  en  outre ,  environ  deux 
cents  hectares  d'étangs  ,  qui  pourraient  faire 
d'excellentes  prairies  arrosées.  Ces  étangs  ser* 
vent  aujourd'hui  de  réservoirs  pour  alimenter 
les  forges  et  les  moulins  placés  sur  un  cours 
d'eau,  dont  la  force  est  augmentée  par  de  bel- 
les chutes.  On  trouverait  dans  le  cours  d*eau 
et  ses  réservoirs ,  des  moteurs  suffisants  pour 
plusieurs  industries. 

Une  nouvelle  ère  va  donc  s'ouvrir  pour  l'a- 
griculture dans  cette  partie  de  la  Bretagne. 
Au  lieu  de  champs  divisés  à  l'Infini ,  on  verra 
des  fermes  de  trois  à  quatre  cents  hectares 
d'uD  seul  tenant;  au  lieu  de  clôtures  multi- 
pliées jusqu'à  l'abus  et  occupant  en  pure  perte 
le  quart  du  sol  labourable,  on  verra  des  espa- 
ces libres  de  grande  étendue,  dans  lesquels  les 
troupeaux  pourront  circuler  assez  nombreux 
pour  com  pter  comme  produit  ;  au  lieu  de  récol- 
tes étouffées  sous  les  arbres,  on  verra  quelques 
rideaux  coiiservés  comme  abri,  mais  tellement 
éloignés,  que  leur  ombre  et  leur  influence  soient 
à  peine  perceptibles;  on  verra  enfln  des  bes- 
tiaux en  aussi  grand  nombre  que  la  terre  en 
pourra  nourrir,  au  lieu  de  ces  trois  on  quatre 
moutons  qui  se  trouvent  dans  chaque  locature  ; 
et  le  terrain,  qui  n'attend  qu'une  administra- 
tion intelligente,  recevra  enfln  les  engrais  qu'il 
est  en  droit  de  demander  en  proportion  des 
ressources  qu'il  offre:  il  ne  faut,  pour  en  faire 
une  des  plus  riches  cultures  de  la  France,  que 
la  méthode ,  l'intelligence  et  les  capitaux  de 
nos  cultivateurs  du  nord.  Dieu  veuille  en  en- 
voyer quelques-uns  faire  là  une  fortune  assu- 
rée, en  même  temps  que  la  fortune  du  pays! 

Nous  avons  dit  que  l'assolement  était  à  peu 
près  partout  le  même.  Voici  comme  on  opère. 

Sur  un  peu  de  fumier  bien  clair  semé  et 
foit  (  à  défaut  de  la  paille,  qu'on  mange)  avec 
des  feuilles  amassées  dans  le  bois,  on  sème  du 
sarrasin  après  deux  ou  trois  labours.  Aussitôt 
le  sarrasin  récolté,  on  sème  le  blé  sur  une 
leule  façon  ;  dans  le  blé,  du  trèfle  qu'on  ré- 
colte en  troisième  année  ;  après  le  trèfle,  une 


avoine;  après  l'avoine  de  l'ajonc,  c'est-à-dire 
une  jachère  qui  sert  de  pâturage  et  de  repos 
pendant  quatre  ou  cinq  ans. 

C'est  là  perdre,  en  matière  comme  en  aident, 
moitié  de  ce  que  donnerait  la  terre  autrement 
employée  et  amendée. 

Le  sarrasin  fait  la  base  de  la  nourriture  dans 
la  campagne  :  on  le  mange  en  galettes  cuites 
pour  chaque  repas  ;  et  pendant  le  repas  même 
une  plaque  de  tôle  est  pour  cet  usage  en  per- 
manence dans  chaque  foyer.  La  ménagère  a 
toujours  sa  pâte  détrempée  à  l'avance.  En 
rentrant  des  champs,  cinq  minutes  suffisent 
pour  allumer  le  feu  et  livrer  la  première  ga- 
lette aux  convives  ;  les  autres  cuisent  et  se  con- 
somment successivement;  on  ne  saurait  trou- 
ver un  système  d'alimentation  plus  commode 
et  plus  économique.  Le  sarrasin  devra  donc 
toujours  avoir  place  réservée  dans  la  culture  de 
Bretagne.  11  dispose  d'ailleurs  très-bien  la  terre 
pour  recevoir  la  semence  du  froment,  dont  la 
récolte  parait  assurée  après  le  sarrasin. 

Mais  si  on  doublait,  si  on  triplait,  si  on  dé- 
cuplait la  quantité  de  fumier,  et  c'est  chose 
facile  avec  ce  que  la  terre  donne  d'herbes  et 
de  pailles,  le  froment  serait  bien  plus  avan- 
tageusement et  aussi  efficacement  précédé  par 
un  colza  que  par  un  sarrazin.  Or,  la  récolte  de 
colza,  qui  vient  magnifique  et  gèle  rarement 
sous  ce  climat ,  produirait  en  valeur  trois  fols 
la  récolte  de  sarrazin.  Puis,  le  blé,  qui  revient 
tous  les  sept  ou  huit  ans,  pourrait  très- bien  se 
présenter  deux  fois  dans  cet  intervalle.  Il  en 
serait  de  même  du  trètle ,  qui  pourrait  ou  re- 
venir une  fois  de  plus,  ou  se  remplacer  par 
toute  autre  prairie  artificielle.  Enfin,  les  choux, 
les  betteraves,  les  navets,  produiraient  certai- 
nement plus  que  l'ajonc  ou  le  genêt ,  dont  la 
mission  paraît  être  exclusivement  d'offrir  aux 
animaux  quelques  branches  vertes  à  brouter 
pendant  l'hiver. 

Nous  savons  tout  le  prix  d'un  peu  de  ver- 
dure dans  une  saison  où  toute  verdure  man- 
que; nous  savons  combien  cette  ressource  est 
précieuse  pour  les  bestiaux  ;  mais  ici  le  vo- 
lume est  si  peu  de  chose  comparativement  à 
la  surface  occupée,  que  nous  ne  croyons  pas 
connaître  de  manière  d'employer  plus  mal  le 
terrain. 

L'habile  directeur  de  la  ferme-école  de  la 
Charmoise  ,  M.  Malingié-Nouel ,  s'est  beau- 
coup préoccupé  du  besoin  de  nourriture  verte 
pour  les  animaux  pendant  l'hiver;  il  s'est  at- 
taché à  se  procurer  cette  nourriture  verte  si 
utile  dans  une  certaine  proportion  ,  et  pour 
cela  il  n'a  semé  ni  genêts  ni  ajoncs;  lia  planté 
jusqu'à  douze  lieclares  de  choux  ,  et  cepen- 
dant le  terrain  qu'il  cultive  ne  vaut  pas  celui 
dont  nous  parlons.  Mais  aussi ,  à  défaut  de 
qualité  du  sol,  il  y  a  là  l'intelligence,  le  rai- 
sonnement et  les  moyens  d'action;  que  serait-ce 
donc  si  les  mêmes  moyens  et  la  même  intelli- 
gence étaient  appliqués  au  terrain  de  qualité 
supérieure?  Si  nous  osions  nons  permettre  une 
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figue  I  MU»  fUftoit  qiM  les  choax  et  tes  ra- 
flliiM  reprétanteot  le  progrès  et  le  riofaiin» 

tandis  que  les  genêts  .  les  landes  et  Iei||oncs 
reprf^sentent  la  routine  et  la  misère. 

i>ieu  uuuâ  garde  de  faire  un  crime  an  pay- 
san bratim  de  sa  routlee  «  de  ses  genêts  et  de 
ses  ajoncs  ;  il  n'est  pns  assez  riche  pour  bien 
eultiver  et  fumer  sou  cbarnp,et,  a  défaut  d'une 
féeolle  préalable  dont  11  ne  peut  payer  les 
frais,  il  sème  l'ajonc  qui  ne  lui  coûte  rien  , 
pousse  quaud  même,  et  lui  donne  un  peu  de 
pâture.  C'est  mieux  ,  beaucoup  mieex  que 
ite^e'est  wm  leiiawoe  pr ssIbim ,  al  Vom 


veut ,  pour  ce  pauvre  pays  y  mais  noua  n'en 
déplorons  pas  motos  ipi'n  taraÎB  excellent» 
qui  n'aurait  besoin  que  d'un  peu  de  fumiet- 
pour  être  fécondé ,  soit  si  mal  employé ,  et  ne 
donne  ipie  le  quart ,  et  «oins  peet^Atret  de  êt 
qu'on  en  pourrait  attendre.  Aussi  rendons- 
nous  grâce  à  M.  di-  Forniou  d'avoir  rendu 
possible  la  grande  culture  dans  ce  pays  ,  et 
oppilOPl  POiin  de  tous  nos  vœux  les  babiies 
agrfcoltears  du  nord  à  venir  féconder  cette 
ouvre  et  donner  des  exemples  qui  proflto- 
font* 
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SECTION  DEDZltaflB. 

Étais  SMtCS^Il^"  df-  la  léffUIatlon  françalSB  la 
ecMCcacBicM  ëM  aMnils* 

fM  iç  H^nri  tV  etj  ih99.  —  Aittrei  ordonnances,  édil» 
ou  arrAtt  des  p«r|proents  anIérifDrs  à  la  révolutiOD. 
—  Décret  àt  l'Abst-inblée  coi>stitiiaBt«  *>n  1791.— 
Projet  de  décrets  uréseotés  à  la  Conveolion,  de  1793 
a  17W  taeOteaeité  de  cm  derailMidiipoailtau. 

it^-^Mieim  MItB  mt  lesemèw  ém  êiÊÊkhmmt». 

Édil  de  1599.  —  Un  des  plus  anciens  do- 
eomento  qui  existent  sur  le  dessèchement  des 
marais  est  l'édit  de  Henri  IV,  en  dntc  du 
8  avril  1599.  11  est  hors  de  doute  qu'à  cette 
époque,  non-siralement  la  partie  ioffirienre  des 
principales  vallées  et  les  plages  maritimes, 
mais  encore  une  grande  étendue  de  terrain 
dans  l'intérieur  des  terres,  étaient  envahies  par 
de  vastes  marais,  improductif^  et  insalubres. 
L'agriculture  étant  d'ailleurs  encore  excessi- 
vement arriérée  en  France,  de  fréquentes  fa- 
mines déMielent  le  pays.  Il  était,  dès  lorif  d'an 
très-grand  intérêt  d'en  obtenir  le  défrichement. 

Cet  edit,  rendu  sous  la  sage  administration 
de  Sully,  fut  donc  un  grand  bienfait  pour  lu 
France.  Mais  comme  à  la  suite  des  guerres  et 
nutres  calamités  qui  avaient  épuisé  le  pays, 
ou  n'aurait  trouvé  ni  les  connaissances  ni  les 
ff«Bsearees  néeesaalres  àoe  genre  d'opérations, 
généralement  très-dispendieuses,  IKoii  IV  fit 
venir  du  duché  de  Brabant  un  ingénieur 
uummé  Uumphry  Bradiey,  qui  avait  la  pra- 
tique des  grands  travaux  de  cette  espèce,  et 
qui  offrit  au  roi  de  se  charger  du  desséche- 
swot,  à  forfait,  de  tous  les  marais  et  étangs 
donenianx  que  l'on  jugerait  devoir  Tétre  ;  et 
ce,  moyennant  la  concession  qui  lui  serait 
faite  de  la  moitié  de  la  «upeificie  desdits  ma- 
rais ou  etaugs,  après  qu  ils  seraient  rendus 
proproe  à  le  eultwe* 

Cette  proposition  ayant  été  acceptée,  Tédit 

anroiria  priertèr*^ftttdiictiafil»p.#  «sas 
mns(e*desjMfiw>. 


du  mois  d'avril  1599  eut  pour  but  d'en  régler 
l'accomplissement.  Nous  allons  en  indiquer 
les  principales  disposltimis. 

Après  un  préambule  dans  lequel  la  sagesse 
de  ce  gouvernement  paternel  se  montre  dans 
les  moindres  détails,  il  est  déclaré  que  tous 
les  manis  dn  royaume  seront  dessécbde  ptr 
la  Compagnie  hollandaise.  En  effet,  l'édit  porte 
positivement  que  cette  opération  devra  se  fsire, 
•  tant  sur  les  pehDds  et  merali  dipendaat  da 
domaine  royal,  que  sur  ceux  appartenant  aux 
ecclésiastiques,  gens  nobles  et  du  tiers  état, 
sans  aucune  acception  de  personnes.»  Les 
exceptions  préwas  ne  concernaient  que  lae 
marais  salants ,  lesétnng<:,  pêcheries,  fossés 
des  places  fortes»  etc.,  et  les  narais  4HU~ 
mémeS)  quand  le  profit  à  en  retirât  était  pl«s 
grand  qu'il  ne  serait  après  le  dessèchement. 

Pour  les  marais  dépendant  du  domaine  de 
la  couronne,  qui  se  c-onlundait  alors  avec  le 
domeine  publie  et  avec  eslni  de  l'État»  le 
contrat  passé  avec  Bradiey  ne  souffrait  aucune 
difficulté  ;  mais  pour  ceux  qui  se  trouvaient 
sur  des  flelli  on  demainss  nppeitsMnt  i  dii 
seigneurs  ou  à  des  eerporatiens^  il  y  vnSU  àm 

restrictions. 

Tout  eu  déclarant  que  la  mesure  en  ques- 
tion s'étendra  aui  marais  particuliers,  Tatt.  t 
de  l'édit  précité  réserve  néanmoins  le  consen- 
tement préalable  des  froprielaires.  Maie  il 
fut  assigné  à  ces  demtert  «n  dMel  de  deu 
mois  pour  faire  connaître  s'ils  avaient  Tinter 
tien  do  dessécher  par  eux-mêmes  et  à  leurs 
dépens.  Ce  délai  passé,  la  coercition  reprenait 
son  cours,  et  les  manie  devaient  dtie  demi 
cbés  d'office  par  Bradiey,  avec  le  prélève- 
ment de  moilié  sur  les  terrains  desséches, 
ainsi  que  cela  était  réglé  d'iberi  pew  le»  mi- 
rais domaniaux. 

Il  arrive  généralement  que  les  marais  d'une 
certaine  étendue ,  comprennent  des  terrains 
appertennntà  pluelewe  propriétatoes  ;  Pédit  de 
1699  l'avait  prévu  et  ordonnait  que,  en  cas 
de  dissidence  sur  l'opportunité  du  desséctie- 
ment,  le  vote  de  la  mijoclté  airait  préfo»* 
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dëraut.  Dans  ce  cas ,  le  système  n'était  plus  le 
même;  il  se  bornait  à  enjoindre  imitivement 
à  l'ensemble  des  propriétaires  dont  la  majorité 
était  d'avis  da  dessèchement,  d'y  faire  travail- 
ler sans  faute,  trois  mois  après  la  date  de  la 
délibération  qui  établissait  l'opportunité  do 
cette  mesure.  Les  travaux  devaient  d'ailleurs 
être  terminés  dans  le  délai  qui  serait  fixé  par 
le  grand  maître,  sur  la  proposition  des  maîtres 
particuliers  des  eaux  et  forêts  de  la  localité. 

On  prévoyait  le  cas  où  les  propriétaires  qui 
auraient  déclaré  vouloir  dessécher  par  eux- 
mêmes  leurs  marais,  c'est-à-dire  les  soustraire 
à  rapplication  de  la  mesure  coercitive  de 
rédit,  jugernient  convenable  de  s'éclairer  des 
avis  ou  conseils  du  sieur  Brndiey  ou  de  ses 
agents  et  associés,  et  il  était  prescrit  que  la 
rétribution  à  laquelle  ils  auraient  droit,  pour 
leur  direction,  après  visite  des  lieux,  serait 
fixée  à  deux  livres  par  arpent,  une  fois  payées, 
ou  au  sixième  des  terrains  desséchés. 

Aussitôt  après  le  dessèchement  exécuté,  ce 
qui  était  constaté,  non  par  une  réception  d'in- 
génieurs, mais  suivant  une  déclaration  faite 

Sar  devant  notaire,  les  dessécheurs  hollan- 
ais  étaient  tenus  de  faire  immédiatement 
tracer,  sur  le  périmètre  du  marais,  la  division 
en  deux  parts,  la  plus  approximative  qu'il 
était  possible  de  faire.  Les  propriétaires  du  sol 
avaient  la  faculté  de  choisir  la  part  qui  leur 
semblait  la  plus  avantageuse  ;  l'autre  revenait 
de  droit  aux  dessécheurs. 

Si  les  propriétaires  élevaient  des  doutes 
sur  la  bonne  exécution  du  dessèchement ,  ils 
avaient  le  droit  d'exiger  que  le  sieur  Bradiey 
ou  ses  associés  prissent  à  bail,  pendant  au 
moins  sept  années  consécutives,  la  part  des 
terrains  desséchés  reveuant  auxdits  proprié- 
taires, et  en  payassent  le  ft-rmage  à  raison  du 
quart  en  sus  de  ce  que  le  total  des  marais  pou- 
vait leur  rapporter  avant  le  dessc  chemenl  ;  la 
part  des  dcisccheurs  demeurant  d'ailleurs  af- 
fectée à  la  garantie  de  leur  obligation  à  cet 
égard. 

Quant  à  l'entretien,  qui  est  une  chose  ca- 
pitale en  cette  matière,  il  était  mis,  ainsi  que 
de  droit,  à  la  chartic  des  propriétaires  respec- 
tifs, après  le  desséfhenunt;  sauf  toutefois  les 
trois  premières  années,  pendant  lesquelles  les 
Hollandais  éfaieiil  tenus  de  maintenir  en  par- 
fait ctal  la  totalité  dos  travaux  par  eux  exé- 
cutés, sauf  néanmoins  le  cas  où  les  proprié- 
taires avaient  jugé  convenable  d'acquérir  pour 
«ux  la  totalité  des  terrains  desséchés. 

Cette  dernière  faculté  leur  était  d'ailleurs 
réservée  par  une  disposition  spéciale  de  l'èdit 
(art.  12)  porlnnt  :  que,  loi-sqne  ce  cas  se  pré- 
lenterait  le  sieur  Biadiey  soil  tenu  de  dé- 
laisser la  portion  lui  revenant,  à  juste  et  rai- 
sonnable prix  ,  par  exemple,  à  un  cinquième 
au-dessous  de  l'estimalton.  Celle-ci  était  faite 

f>ar  les  dessécheurs  eux-mêmes,  et  ce  dans 
es  deux  mois  qui  suivaient  l'achèvement  et 
le  partage;  mais  la  faculté  d'option,  toujours 


réservée  aux  propriétaires,  sur  les  bases  qui 
viennent  d'être  indiquées,  laissait,  en  défini- 
tive, la  balance  en  leur  faveur. 

Les  rentes  foncières  et  les  divers  droits  sei- 
gneuriaux qui  portaient  sur  les  marais  sub- 
sistaient, et  n'étaient  point  augmentés  par 
suite  de  leur  dessèchement.  Mais  la  moitié  re- 
venant aux  dessécheurs  était  déclart-e  quitte 
et  franche  de  toutes  dettes,  hypothèques,  obli- 
gations, donations,  etc.;  sauf  toutefois  le  cas 
où  cette  moitié  était  reprise  par  les  anciens 
propriétaires. 

Afin  de  donner  à  cette  grande  entreprise 
toute  l'extension  qu'elle  pouvait  recevoir,  une 
visite  générale  des  marais  du  royaume  fut 
ordonnée,  à  la  diligence  du  grand  maître  des 
eaux  et  forêts,  afin  de  dresser  un  état  de  tous 
ceux  qui  paraissaient  susceptibles  de  dessè- 
chement, de  faire  connaître  les  avantages  qui 
seraient  attachés  à  celte  opération,  les  facilités 
ou  difficultés  probables  de  l'exécution,  enfin, 
l'indication  de  toutes  les  circonstances  particu- 
lières propres  à  éclairer  sur  la  nature  et 
l'importance  des  travaux. 

De  plus,  une  juridiction  exceptionnelle 
était  instituée,  pour  connaître  de  toutes  les  con- 
testations pouvant  s'élever  sur  le  fait  du  des- 
sèchement, entre  les  entrepreneurs  et  les  pro- 
priétaires de  terrains,  ou  autres  personnes,  soit 
avant,  soit  après  l'opération.  Car  il  était  or- 
donné ,  que  la  connaissance  de  ces  contesta- 
tions serait  exclusivement  réservée,  en  pre- 
mière instance,  au  grand  maître  des  eaux  et 
forêts  de  France  ou  à  ses  lieutenants  et  offi- 
ciers, exclusivement  à  tous  autres  juges;  et, 
en  appel,  aux  parlements;  les  sentences  obte- 
nues devant  d'ailleurs  être  exécutées  par 
provision,  nonobstant  appel,  ■  afin,  est-il  dit, 
que  le  sieur  Bradiey  ne  soit  pas  tenu  de  con- 
sommer son  temps  et  ses  moyens  en  procé- 
dure de  justice.  " 

Telles  sont  les  dispositions  fondamentales 
de  cet  ancien  édit,  qui  a  servi  de  point  de  dé 
part  aux  premiers  grands  travaux  de  dessè- 
chement du  territoire  français. 

Humphry  Bradiey  étaitappelé  par  Henri  IV 
avec  le  titre  de  maistre  des  ditjuex  du  royau- 
me. Sa  personne,  ainsi  que  celles  de  ses  asso- 
ciés et  domestiques,  étaient  déclarées  spécia- 
lement placérs  sous  la  sauvegarde  et  protection 
royales.  Quinze  année*  de  privilège  leur  étaient 
garanties,  pendant  lesquelles  nul  ne  pouvait 
entreprendre  aucun  travail  de  dessèchement, 
en  se  servant  des  procédés  qu'ils  employaient. 

Édit  de  1607. — Quelques  années  s'étaient 
à  peine  écoulées  depuis  que  Bradiey,  investi 
de  cette  concession  privilégiée,  s'était  mis  à 
l'œuvre,  en  commençant  naturellement  par 
les  entreprises  qui  présentaient  le  plus  d'avan- 
tages immédiats.  Mais  une  multitude  de  diffi- 
cultés imprévues,  de  contestations  et  de  pro- 
cès, vinrent  bientôt  mettre  obstacle  a  la 
continuation  de  ces  travaux,  et  démontrer  que 
le  degré  de  protection  accordé  par  l'édit  de 
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1699  n'était  pas  suffisant.  Par  suite  de  ces  in* 
terruptions,  les  eaux,  qui  n'étaient qaTen  paitie 
détournées,  avaient  de  nouveau  envahi  les 
marais  et  rendu  inutiles  les  travauxdejà  exé- 
cutés. Iks  capitaux  considérables  étaient  né- 
cessaires pour  mener  à  bieu,  en  peu  de 
temps ,  une  aussi  grande  entreprise.  Or,  ni 
Bradiey  ni  le  petit  nombre  de  ses  associés 
hollandais  ne  possédaient  ces  eapltanx. 

De  nouvelles  dispositions  devenaient  doue 
nécessaires  ;  elles  furent  l'objet  d'un  second 
édit  de  Henri  IV,  en  date  du  mois  de  janvier 
1607.  D'après  la  nécessité  de  donner  nnappai 
plus  efficace  à  l'entreprise  déjà  commencée 
pour  le  dessèchement  de  tous  les  marais  du 
roy  au  me,  il  fat  aceordé  une  nouvelle  proroga- 
tion de  vingt  a7u  au  privilégo  précédemment 
concédé  au  sieur  Bradiey. 

Ensuile ,  afin  défavoriser,  par  Tassociation 
des  ressources  particulières,  la  formation  d'un 
capital  suffisant  pour  rexécution  d'une  aussi 
vaste  entreprise ,  l'article  2  de  ce  nouvel  cdit 
autorisa  la  formation  d'une  grande  soeiété,  ou 
Compagnie  générale ,  dans  laquelle  des  per- 
sonnes de  toutes  conditions  étaient  invitées  à 
entrer,  en  y  apportant  leur  concours  et  leurs 
moyens  d'action. 

Ûne  des  dispositions  fondamcntalps  de  cet 
édit  est  celle  de  l'article  3,  portant  :  que  les 
dessèchements  pourront  s'effectuer,  non-seu- 
lemeul  sur  les  bases  indiquées  d'une  ma- 
nière générale  par  la  précédente  ordon- 
nance, mais  également  en  vertu  des  contrait 
fjtrtvis  qui  pourraient  être  passés,  de  gré  à 
gré,  avec  tous  seigneurs,  communautés  ou 
parliculiers  ;  et  cela  encore  bien  que  les 
clauses  desdits  eontrats  ne  seraient  pas  con- 
formes à  celles  mentionnées  dans  les  édits; 
pourvu  toutefois  que  lesdites  clauses  n'oient 
rien  de  contraire  an  droit  publie  ni  aux  con- 
tâmes locales,  que  les  partieuilers  sont  tenus 
de  respecter. 

Ainsi  que  cela  était  précédemment  ordonné 
pour  les  dessèchements  entrepris  d'après  les 
bases  du  précédent  édit,  1c  vote  de  la  majorité 
des  intéressés  était  déclaré  obligatoire  pour  la 
minorité,  et  après  ee  vote,  s'il  était  favorable 
nu  dessèchement,  les  propriétaires,  usagers,  ou 
autres  opposants  quelconques,  à  quelque  titre 
que  ce  soit,  à  l'œuvre  du  dessecUenient,  étaient 
contraints,  par  toutes  voies  de  droit,  à  faire, 
dans  l'intérêt  de  l'entreprise,  la  cession  ou  la 
vente  des  portions  de  marais  a  eux  apparte- 
nant; etcelsanx  mêmes  conditions  qui  étalent 
consenties  par  la  m^orUé  des  propilétaifcs 
adhérents. 

Des  juges  ou  commissaires  spéciaux  étaient 
désignés  pour  résoudre  les  difficultés  relatives 

à  ces  estimations ,  et  leurs  décisions  étaient 
toi^oors  exécutées,  par  provision  et  d'urgence, 
noiobstant  opposition  on  appel,  sans  que  rien, 
en  un  mot,  pût  retarder  ou  empêcher  la  con- 
tinuation des  entreprises.  Mais,  en  compen- 
sation de  celte  disposition  exceptionnelle,  les 
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entrepreneurs  du  dessèchement  étaient  tenu^ 
d'avoir  préalablement  payé,  ou  au  moins  eod* 
signé,  la  totalité  du  prix  des  terrains»  SUf  Ics 
bases  fixées  par  les  estimateurs. 

Tdie  est  la  disposition  la  plus  Iniportantc 
ajoutée  par  l'édit  de  1607  à  celles  de  Téditde 
1599,  d'ailleurs  maintenu  et  confirmé  dans  tout 
son  ensemble.  Elle  est  imporlaule,  en  ce  que  ta 
faculté  de  traiter  avec  les  propriétaires  de  ma- 
rais su  r  cl  i  s  bases  \  ariabics  et  conventionnelles, 
adaptées  a  la  nature  particulière  des  travaux 
aiusi  qu'au  plus  ou  moins  de  diffleultés  qu'ib 
présentaient,  a  rendu  possibles  un  assez  grand 
nombre  de  transactions  otde  contrats,  qui  n'au- 
raient pu  avoir  lieu  d'après  les  bases  fixes  adop- 
tées d'abord  dans  l'édit  de  1599. 

Une  assez  grande  étendue  de  marais  fut  des- 
séchée sous  le  régime  de  ces  deux  édits,  no- 
tamment dans  les  provinces  maritimes  du  sud» 
ouest  de  la  France. 

Après  la  mort  de  Bradiey,  d'autres  édits 
émanés  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  ont  eu 
pour  but  de  renouveler,  en  faveur  d'autres  per- 
sonnes, le  privilège  qui  avait  été  accordé  à 
ce  premier  entrepreneur  général  des  dessèche- 
ments. Mais  l'absence  de  connaissances  spé- 
ciales dans  cette  matière,  et  les  difficultés 
contentieuses  qui  devenaient  de  plus  en  plus 
grandes,  firent  sans  doute  obstacle  au  progrès 
de  cesutiles  travaux  ;  car  très-peu  de  dessèche- 
ments furent  réalisés  depuis  la  mort  de  Brad- 
iey, en  1  â36 , Jusqu'en  1654, époque  à  par- 
tir de  laquelle iln'y  eut  plus  que  desconcessions 
particulières,  faites  h  des  personnes  habitant 
généralement  sur  les  lieux. 

Tel  est  le  régime  qui  se  maintint  Jusqu'à 
l'époque  de  la  révolotton  llrançaise. 

§  2.  —  Déer^émadÊdÊ  fiismUés coMfiliNn/«. 
^  Projeté  d$  la  entawilwi  nottoiMlt  (dr  iTBS 

à  1793.) 

Décret  du  '24  décembre  1790  (G  janvier 
1791).  — Le  premier  décret  rendu  sous  l'au- 
torité de  l'Assemblée  nationale ,  en  1790,  fat 
basé  s'sr  la  nécessité  de  recourir,  pour  le  des- 
sédiement  des  marais ,  à  un  autre  système 
que  celui  qui  avait  été  précédemment  consa- 
cré. Son  principe  était  l'expropriation  pour 
cause  d  utiiité  publique. 

Les  propriétaires  do  murais  étaient  mis  en 
demeure  d'exécuter  par  eux-mêmes  les  des* 
séchements,  dans  un  délai  déterminé  ;  et  après 
ce  délai  passé,  les  directoires  des  départe- 
ments devaient  prendre  possesdon  des  marais 
et  faire  exécuter  eux-mènies  les  travaux.  On 
devait  dédommager  les  propriétaires,  en  leur 
payant  les  teiraius  inondés  uu  marécageux  à 
leur  valeur  estimative,  soit  en  argent,  soit  en 
terrain  desséché.  Il  était  dit  que  l'estimation 
aurait  lieu  a  dire  d'expert.  On  partait  de  ce 
principe  :  que  la  loi  doit  tendre  à  détruire  ee 
qui  est  notoirémeut  nuisible  à  la  société,  et 
que  les  marais  sont  évidemment  dans  la  classe 
des  choses  nubibies,  puisqu'ils  détruisent  len- 
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toneiit  Ué  pepoIfltlMii  par  leur  Inflaenee  pes< 

tllentielie. 

Les  assemblées  de  département  et  leors 
directoires  étaient  chargés  de  ddre  exécuter  di 
reelcment  le  dessochaMiit  des  marais,  étangs 
et  terrains  inondés ,  en  commençant,  autant 
que  possible ,  ces  améliorations  par  les  marais 
les  plos  nulBibles  à  la  aanté  publique.  Un  état 
général  et  raisonné  des  marais  existant  dans 
chaque  arrondissement  était  demandé  aux  mu- 
nicipalités, afin  de  Aiire  connaître  la  situation 
et  retendue  des  marais ,  les  noms  des  proprié 
taires,  les  causes  de  la  submersion,  le  préju- 
dice causé ,  les  avantages  qui  seraient  procures 
à  Fagrienlture,  les  mejens  à  préférer  pour 
l'exécution  du  desséehementi  enfin ,  l'aperçu 
des  dépenses. 

Gea  éltfa  étant  pnbllés  et  allleb^  dans  les 
commanes,  tonte  personne  intéressée  pouvait 
en  prendre  connaissance  et  vériûer  l'exacti- 
tude des  documents  ainsi  produits. 

Lonqii*nn  dessèchement  était  reconnu  ntlle 
ou  nécessaire  ,  les  propriétaires  du  marais 
étaient  mis  en  demeure  de  déclarer,  dans  le 
délai  de  six  mois,  s*l1s  étalent  dans  Tintention 
de  l'exécuter  par  eux-mêmes,  avec  un  délai 
convenable  pour  l'effectuer,  et  la  subvention 
nécessaire  pour  assurer  la  possibilité  de  Ten- 
treprise. 

Les  propriétaires ,  rerionçant  h  exécuter  par 
eox*m6mes  le  dessèchement  de  leurs  marais, 
00  ne  remplissant  pas  ren(;;agement  par  eux 
contracté  d'exécuter  Its  tra\iiux  comme  il 
vient  d'être  dit,  le  directoire  du  département 
devait  les  faire  exécuter  d'office,  en  payant 
auxdits  propriétaires  la  valeur  actuelle  du  sol 
du  marais  ,  soit  en  argent,  soit  en  terrain  des- 
sécbéj  le  tout  à  dire  d'experts,  dont  l'un  était 
nommé  par  les  propriétaires ,  l'autre  par  le 
procureur  syndic  du  district. 

Pour  les  marais  indivis ,  tout  coproprié^ 
taire  avait  la  faculté  d'en  entreprendre  le  des- 
sèchement entier,  au  refus  des  autres  pro- 
priétaires d'y  coopérer.  Il  leur  remboursait  la 
valeur  de  leurs  portions,  a  leur  choix,  comme  il 
est  dit  cf-deiBus.  Les  experts  étaient  alors 
nommés, eu  nombre  égal,  par  les  parties  inté- 
ressées. 

Quand  c'était  le  directoire  du  département 
qui  avait  à  exécuter  le  dessèchement  d'un  ma- 
rais, il  devait  faire  procéder^  l'adjudication,  au 
rabais,  des  travaux  à  exécuter.  Des  atiiches 
psaéei  dans  toutes  les  communes  du  dépar- 
tement ,  expBqualent  les  diarges  et  condl- 

tiODS. 

L'entrepreneur,  quel  qu'il  fût ,  s'engageait 
àtndemnbwr,  à  dire  d'experts,  les  proprié- 
taires riverains  pour  les  dommages,  dûment 
coustatés,  qu'ils  pouvaient  éprouver  pendant 
la  durée  des  travaux.  Il  fournissait  un  cau- 
tionnement, dont  il  n'était  remboursé  qu'après 
J'exéculion  de  l'entreprise.  Des  facilités  spé- 
(tales ,  des  primes  ou  gratiflcatkma  pouvaient 
Mtoan  être  accordées ,  à  titre  de  gratlflea- 
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tiens ,  à  ces  entrepraiMiiM,  eîi  tsitIii  des  dillll'* 
cultes  particulières  que  présentidtldle  OU  telle 

opération  de  dessèchement. 

Lorsque,  après  ces  sortes  de  marchés,  il 
restait  au  domaine  public  une  certaine  éten- 
due de  terrains  desséchés,  le  directoire  du 
département  devait  les  faire  vendre,  par  lots, 
au  profit  du  trésor.  Le  prix  d*aequlsltton  était 
acquitté,  en  la  forme  d'une  rente,  amortis- 
sable par  huitièmes  de  la  totalité  de  l'adjudi- 
cation. 

La  loi  snsditonaiDteoait,  par  son  artlcte  9 , 

les  exemptions  accordées ,  par  les  anciens 
édita,  en  faveur  des  dessèchements  précédem- 
ment exécutés  et  les  Rendait  aux  sony^lct 
entreprises. 

L'article  13  portait  que.  indépendamment 
des  propriétaires  de  terrains  ocenpés  par  la 
passage  des  eaux,  canaux,  ou  autres  ouvrages 
de  dessèchement, qui  devaient  être  indemnisés, 
à  dire  d'experts,  comme  ii  est  dit  ci- dessus,  on 
indemniserait  également,  s'il  y  avait  lieu,  les 
propriétaires  des  digues  ,  moulins  et  usines, 
dont  la  auppressiou  serait  nécessaire  au  des- 


tine clause  particulière,  renfermée  dans  l'ar- 
ticle 13  de  ce  décret,  a  donné  lieu  à  de  nom- 
breux procès,  et  jeté  de  graves  complications 
dans  plusieurs  importantes  entreprises  de  des- 
sèchement qui  avaient  pris  naissance  sousTau- 
cien  r^me.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

«  Les  dfreefeoires  de  district  et  les  munlelpa» 
litôs  rendront  compte,  sous  trois  mois ,  du  jour 
de  la  publication  du  présent  décret, au  direc- 
toire du  département,  de  l'étendue  et  de  la 
légitimité  des  concessions  de  marais  faites  dans 
leurs  arrondissements.  Si  le  dessèchement  n'a 
pas  été  exécuté  au  moins  à  moitié,  les  an- 
ciens propriétaires  rentrerontdans  lesdits  ma- 
rais ,  à  l'époque  de  rigueur  qui  sera  fixée  par 
le  département.  Et  dans  le  cas  où  ledesséelie- 
nieut  aurait  ete  troublé  par  les  contestations 
des  propriétaires  riverains^  on  par  qudqoe 
cause  que  ce  soit,  les  concessionnaires  seront 
obligés  de  poursuivre,  sans  délai,  la  levée  des 
empêchements,  de  continner  ensuite  le  dessè- 
chement ,  et  d'y  travailler  sans  relâche  jus- 
qu'au parfait  rcssuiement  du  marais,  sous 
peine  de  perdre  définitivement  la  concession.  > 

Tel  était  l'esprit  des  principales  dispositions 
de  ce  décret,  transitoire  entre  l'ancien  et  le 
nouveau  régime,  en  matière  de  dessèchements. 
Il  n'eut  que  peu  ou  point  d'applications.  Il  est 
vrai  que  les  graves  événemi  nts  qui  agitèrent 
l'Europe ,  et  les  guerres  qui ,  pendant  vingt- 
cinq  ans,  épuisèrent  le  pays  en  hommes  et  en 
argent,  ne  permettaient  guère  que  l'on  pensât 
sériemement  A  ce  genre  d'améliorations. 

^  3.  —  Ment»  et  prt^eU  de  tUertti  émtméiie  la 
csntseafloa»  en  vm. 

Nous  ne  parlerons  qu'à  titre  de  renseigne- 
menta  de  deux  autres  décréta  rendus  sur  la 
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même  matière  sous  le  rèpne  de  la  Convention , 
dotU  le  premier  posait  nettem«nt  l«  principe 
du  dessèchement  de  tous  les  nerais,  d'Office, 
et  aox  fMs  de  l'État. 

Le  décret  du  10  juin  1793  ayant  proclamé 
le  complet  affranchissement  des  tenums  com- 
nranmix  tadt^ls,  et  le  |Mrtii«e  de  cet  coaiDO> 
Baux,  on  espéra  qu'il  y  aurait  là  un  motif  pour 
les  communes,  sinon  d'opérer  par  elles-mêmes 
(elles  ne  le  pouvaient  pas)  le  denéehementdM 
prlneipBiix  maraisde  leurs  territoires,  au  moins 
de  cesser  les  oppMitloiitqtt'eIkty  avftieotooiu^ 
tamment  apportées. 

On  reeoMirfteait  l1iii|niliiaMe«onplète  du 
décret  de  T  Assemblée  constituante  sanctionné 
par  l'autorité  royale,  le  6  janvier  1781;  on 
présentait  en  même  temps  eonnie  vu  devoir 
poor  la  République,  de  faire  cesser  une  cause  si 
puissante  d'insalubrité etde  dépopulation,  tout 
enrenduntà  la  culture plusde  600,000  hectares 
de  terrains  d'une  grande  fertilité. 

En  conséquence,  sur  un  rapport  du  Comité 
d'agriculture,  une  autre  marche  fut  arrêtée 


pour  parvenir  au  dessèchement  général  des 
rais.  On  allégua  que  les  administrations  loca- 
les ,  clinrizées  par  ladite  loi  d'exécuter  cette 
t&che ,  étant  trop  immédiatement  en  contact 
ayee  les  Intéressés ,  eela  laissait  place  A  l'arbi- 
traire ou  à  l'indulgence.  Il  ftit  décidé  que  ce 
serait  l'État  qui  exécuterait  par  lui-même 
l'entreprise  en  question. 

Le  rapport  présenté  par  le  citoyen  Eschas- 
sériaux  ,  au  nom  du  Comité  d'aiiripulture  ,  à 
part  le  langage  du  temps  et  les  déclamations 
obligées  snr  les  abus  de  la  nyavté,  svr  les  ty- 
rans  dévastateurs,  etc.,  présente  des  vues 
saines  sur  la  matière  dont  il  s'agit.  On  y  re- 
connaît qu'elle  offre  de  grandes  dIflleQltës.  Il 
y  est  dit,  «  que  si,  parmi  i(  s  marais,  il  en  est 
qui  nedemandent,  pour  1  ru r dessèchement, que 
la  suppression  des  digues  et  chaussées  qui  s'op- 
posent A  récoolement  des  eaux,  avre  des  re- 
dic-sementsde  lit  et  quelques  faibles  ouvrages, 
il  en  est  d'autres  dont  le  dessèchement  exiee 
des  ouvrages  d'art  considérables.  Il  faut ,  dit 
ce  rapport  «  des  travaux  de  nivellement,  de 
vastes  canaux,  dt-s  fossés,  des  ponts  de  com- 
munication et  de  grands  ouvrages  d'art ,  tels 
ifue  des  écluses  pour  retenir  les  eanx ,  etc.  11 
faut  enfin  de  fzrnndcs  dé[ienses  et  do  TenseiQ- 
ble  dans  la  direction  des  travaux.» 

C'est  en  se  basant  sardes  oonsIdéraHons  de 
ce  genre,  que  le  Comité  d'agriculture  avait 
formulé  un  projet  de  décret,  en  qiintorze  arti- 
cles, pour  régler,  dans  cette  hypothèse,  la  ma- 
nière d'exécuter  les  dessèchements. 

Il  établissait  en  principe,  qtie  tons  les  ma- 
rais du  territoire  seraleut  successivement  des- 
séches, en  commençant  par  les  plus  insa- 
labres. 

Le  gouvernement  se  serait  chargé  des  dé- 
penses du  dessèchement  et  de  l'exécution  des 
travaux,  moyennant  des  altoeatlons  amnieUes 
qoi  devaient  étra  votées  à  cet  cfRBt. 
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Mais ,  après  les  travaux  exécutés,  une  con- 
tribution, soit  en  argent,  soit  en  terrain,  de- 
vait être  payée,  pour  tous  les  marais,  com- 
munaux ou  privés,  qui  se  trouvaient  compris 
dans  une  entreprise  de  dessèchement. 

Quand  un  marais  appartenait  à  un  ou  plu- 
sieurs propriétaires,  Ils  étaient  tenus  de  décla- 
rer, dans  les  trois  mois,  s'ils  étaient  dans  l'in- 
tention de  le  dessécher  par  eux-mêmes  et 
après  ee  déM,  les  Irtvaox  i^exécutalent  d'of- 
fice, aux  firala  de  rttat,  comme  il  vient  d'être 
dit. 

Lorsqu'un  propriétaire  déclarait  s'opposer  au 
dessèchement ,  Il  était  libre  d'abaad(mner  son 

terrain ,  et  la  valeur  lui  en  était  payée ,  telle 
qu'elle  était  estimée,  A  dire  d'experts,  avant  le 
msséehement  . 

Les  frais  d'entretien  des  travaux  portaient 

proportionnellement  sur  chaque  propriétaire, 
en  raison  de  l'étendue  du  terrain  par  lui  pos- 
sédé ;  mais  les  grands  ouvrages  d*art  devaient 
rester  à  la  charge  de  l'État. 

£nûn,  les  portions  de  terrains  dont  l'occu- 
pation étolt  nécessaire  pour  la  confection  des 
canaux  ou  autres  ouvrages  de  dessèchement, 
ainsi  que  les  moulins  et  usines  dont  la  cons- 
truction était  indispensable,  devaient  être,  de 
la  part  do  goQvemement,  robjet  d'une  Ju»te 
indemnité. 

On  voit  donc  que ,  pour  l'hypothèse  dont  il 
s'agit,  c'est-à-dire  pour  le  cas  où  le  dessèche- 
ment de  tous  les  marais  était  déclaré  exécu- 
table ,  sur  des  avances  faites  par  le  trésor,  ee 
projet  de  décret  n'avait  rien  que  d'équitable, 
et  ne  blessait  point  le  respect  dû  A  la  propriété. 

Comme,  mnipré  l'approbation  donnée  nu 
travail  de  la  Commission  ,  ce  projet  ne  fut  pas 
promulgué ,  et  que  le  décret  de  1791  ne  fonc- 
tionnait pas,  on  crut  qu'il  fallait  attribuer  ce 
non -succès  h  la  faiblesse  et  a  l'insuffisance  de 
celte  dernière  loi ,  qu'où  trouvait  entachée  de 
trop  de  similitude  avee  les  édits  du  régime 
déchu.  Alors  un  autre  projet  de  décret,  niais 
cette  fois  complètement  révolutionnaire,  fut 
élaboré  dans  les  comités  de  la  Convention. 


Partant  deee  principe,  du  reste  reconnu 

dnns  plr.sienrs  marais  très  importrints ,  que  la 
principale  cause  de  la  submersion  est  due  à 
l'existenee  des  usines,  ou  plutêt  A  Tabns  si 
fréqiientqu'elles  fdiit  de  In  juiiissancedis  rclc- 
nuesd'eau,on  supprimait  indistinctement  tous 
tes  mouiins  et  usines  quelconques ,  existant 
dans  les  vallées  souffrant  d'une  situation  plus 
ou  moins  marécageuse.  Et  l'on  présumait  que 
les  communes  voisines  s'arrangeraient  de  cette 
suppression ,  en  en  revenant  A  raneien  mage 
des  moulins  à  bras  et  à  manège,  ([liand  elles 
ne  pourraient  pas  se  servir  de  moulins  à 
vent. 

Voici  quelles  étaient  les  principales  dispod- 
tions  de  ee  projet  de  décret,  présente  à  l'AMeni- 
blee  nationale  en  novembre  1793  : 

<  Les  marais  et  temtloa  aid>mergcs  seront 
dméehéi  par  tous  le»  mogm»  que  la  nature 


Digitized  by  Google 


DBS  MABAIS  DB  Lâ  FRANCK. 


et  l'art  lodiqfaeront  soiyant  les  localités.  —  En 
oonséqueneei  les  moulius,  asines,  barrages, 
digues,  éeluaw,  éhaiméM,  nlMiMt«t an- 
tres obstacles  au  cours  naturel  des  rivières  et 
ruisseaux,  seront  détruits.  (Art.  1  et  a.) 

«  Sont  exceptes,  provisoirement,  tes  moulins, 
mines  et  autres  établissements  qui  ne  pour- 
raient pas  être  détruits  sans  danger  pour  la 
navigation  et  la  prospérité  générale.  (Art.  8.) 

m  Um  eonmanM  poorvolnnit  towsaam*- 
ment  de  moulins  à  vent,  n  bms ,  à  manrfie, 
ou  autres ,  en  suflisante  quantité  pour  rempla> 
cer  les  moulins  à  eau  et  aatm  iitiiMi  dMt  1a 
dtslTMlian  Mm  élé  José»  ■étiiiÉlw.  (Art. 

4.) 

«  Le  dessèchement  sera  exécuté  par  les  lia- 
Mtanta de  èhaqae  comanme»  aew Utnimil- 
Innce  des  conseils  généraux,  qui  ferost  toutes 
les  réquisitions  de  traTaiUeurii  d'enliiaet  de 
Bitérianx  néeeeBBfni.--Dei  nprimteBltèi 
feuplese  rendront  dans  les  départements  pour 
y  déterminer,  de  concert  avec  les  autorités 
constituées  et  les  gens  de  l'art,  tout  ce  qui  sera 
aéecisalri  m  sQecès  dn  deHéehiaient  (Art  & 
et  6.  ) 

•  Les  dép'nses  du  dessèchement  et  de  l'éta- 
Uiaiement  dei  mouliDS  à  MdMUtoer  in  »m- 


•I 

lins  à  eau,  seront  à  la  chaîne  du  trésor  public. 
En  conséquence ,  il  sera  mis  à  la  dispmlUon 
da  aîDlitre  de  l'intérieor  ane  iemne  de  

pour  être  versée  entre  les  mains  des  receveort 
de  district,  qui  acquitteront  à  mesure  les  man> 
dats  délivrés  par  lea  conseils  généraux  des  com- 
munes et  visés  par  lae  eoBMlls  générras  de 
district.  (Art.  7.)  » 

On  admettait  néanmoins  que  les  propriè- 
tilree  dai  moallM  et  iielMe  8«M>riné8  reee- 
vraient  une  liui'mnité  ;  car  il  était  dit,  à  l'nr- 
ticle  8,  que  les  propriétaires  de  moulins  acquis 
delanationf  ne  seraient  point  admis  u  réclamer 
d'indemnité,  maisauraient  seulement  la  faculté 
de  résilier  leur  adJudiettiOD»  dOBt  ie  prift  leur 
serait  remboursé. 

Il  est  Inutile  de  Mre  icmarquer  que  eei 
dispositions  étaient  inexécutables.  En  consé- 
^enee,  il  neieflt  pas  d'opération  de  desse<  he  • 
met  eeoi  ee  régime ,  et  il  faut  se  reporter  à 
quinze  années  plus  tard,  pour  arriver  à  la  date 
de  la  loi  du  Ifi  septembre  1807,  qai  psf  n  stée, 
jusqu'à  présent,  la  ioi  fondamentale  sur  cette 
nttièrt* 

Nadavlt  db  Bupfon, 

Iiurfolpur  en  chrf  des  pon(^  p!  rh.mss^'es, 
■MMf  S  é«  U  9<ici«té  c«QU-ale  d'agricuUur*.' 


DE  L'ÉLÈVE  DES  BÈTES  A  CORNES  EN  ANGLETEilUE 


On  érthw  le  WHBbre  dee  bâiei  à  coniM  de  la 

Grande-Bretagne  à  8  millions  de  tètes,  et  leur 
valenr  à  80  millions  de  livres  sterling  (ou 
S  milliards  de  francs).  La  consooHiHitioD  qui 
se  fait  annuellement  de  ces  animaux  est  esti- 
mée à  1  million  et  demi  do  têtes,  sans  compter 
les  veaux.  D'autres  évaluations  donnent  l,900 
tètei  de  béleil  par  mille  eerré  ellenend  (à  rai- 
son de  54  kilomètres  carrés  pnr  mille  carré, 
cela  ferait  environ  Sâtétespar  kilomètre  carré, 
ei  «n  peu  plui  d*«ne  bète  à  cornes  par  t  iMe- 
tares).  D'après  cette  donnée,  il  y  aurait  dans 
la  Grande-Bretagne  10  millions  de  tôtes. 

Quant  aux  différente  races,  des  auteurs 
Medemee»  m  peiittea  de  blea  jeffer  \  pen- 
sent qu'elles  varient  presque  autant  que  la  na- 
ture du  soi  ott  que  les  caprices  des  élevean» 

Aeiqiit  4aM  eheqae  eomté  oo  donne  on 
nom  ipéciil  à  k  prindpile  race  qa*e&  y 
élève. 

Lependanton  ne  saurait  admettre  que  toutes 
«•  vertéléi  Mleot  des  raoïi.  Ces  demMies 
Mat  eidlniNBNHtdlvieéei  par  lee  Mrtean  as- 

(U  Voir,  pour  les  articles  précédenitsur  l'anicultiire 
iDglaise.  traduits  <le  M.  de  Wecklieriin et  pubUét  par  le 
/ouriMl  d'agriculture  pratiquât  9*  Série,  t.  V(, 
f.  34».  mi  a*  séHe,  t.  I,  p.  149;  t.  11,  p.  139,  Uéw 

371,  417,  4»0;  t  III,  p.  14.  ISO.  380 et  415. 

(?  Voir  rÉlroc  au  bétail  en  Angleterre,  dans  la 
bibliutltéque  publiée  par  la  Soctelé  {MHir  la  proMfatiMi 

des  cooaaisunc«»utiie«àLoiidras,aelaaÛMit  la  partis 
utituMe  ;  Uê  ^tu  àewrm. 


gleis,  d'aprèe  la  forme  dee  eornee,  eo  loafiiee- 

rornes,  moyennes-cornes,  courtes-cornes  et 
s(aU'Come*.  Néanmoins,  les  nombreuses  nuan- 
ces Intermédiaires  rendait  ces  races  si  peu  dis- 
tinctes, que  cette  division  reste  vague  et 
fournit  peu  de  données  sûres  au  élefeui 
étrangers. 

Il  me  semble  qu'en  pourrait  rédnire  les  nom- 
breuses races  anglaises  à  un  petit  nombre  de 
groupes  offrant  des  caractères  bien  tcanebés, 
ainsi  qn'il  suit  .* 

1 .  La  race  anglaitê  commune,  —  Cette 
race  ré[)ond  n  celle  (|nc  nous  appelons  en  A lle< 
ma<^ne  la  race  primitive  ou  commune,  mais  elle 
lui  est  très«ipérism«so«sto«s  les  rapports. 

A  cette  race  appartiennent  les  vnrictt^s  dé- 
signées sous  le  nom  de  longues-cornes, 
moyenmê-cùmn  et  «am-esmes.  Cette  der- 
nière n'est  probablement  qu'one  sons -variété, 
car  des  individus  sans  cornes  se  rencontrent 
dans  toutes  tes  races.  On  en  trouve  un  assez 
grand  nombre  dsM  les  eemtés  de  Soflblk  et 
de  Norfolk,  mais  soTtoot  dans  le  OaUenniir 
(Écosse). 

Le  bétail  eomoran  a  géoéralemert  la  labe 

rouge;  la  variété  sans- cornes dn  Gallewsgret 

d'Angus  a  souvent  la  robe  noire. 

Parmi  les  subdivisions  de  la  race  com- 
mune, on  distkg«e,è  cause  de  iearsqaailtés  : 

La  variété  rouge-brnne  du  Devonshire; 

Celle  du  Uerefordshtrs,  également  xe«f»> 
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brane,  à  tête  ,  jambes  et  ventre  blancs; 

Gelie  d'Ecosse  a  robe  souvent  uoire^  rayée 
•tta<^ée;  la  meilleure  sous-variété  écos- 
saise, celle  qui  a  été  le  plus  perfectionnée,  est 
celle  d'Ainhire:  la  robe  en  est  géoéralemeDt 
d'an  rooga  ftmeé  et  taebeMe  ; 

La  variété  à  longues-cornes  ,  nommée  au- 
trefois race  de  Bîikevveîl  ou  nouvelle  race  de 
Leieestefy  u  a  pius  de  doiq  aujourd'hui.  La 
race  connninM  angltlse  est  généralement  de 
taille  moyenne;  la  v^riét*'  de  Herefordshire 
dépasse  uu  peu  cette  proportion  ;  celled'ÉcoBse 
retM  vin  pen  an-deaiOQS.  Mais  Marne  les  ani* 
maux  àr  e  t  lté  race  sont  infiniment  mirux  con- 
formés que  ceux  de  nos  races  de  moyenne 
taille,  ils  sont  d'an  poids  plus  considérable,  et 
foorDissttit  beaucoup  plus  de  ebalr. 

3.  La  race  de  Holdemes»  ou  de  Te^nwnf^r, 
on  race  courtes-cornet.  —  Les  animaux  de 
cette  race ,  la  plus  grande  et  la  plos  dérelop- 
péede  toutes  cr!lcs  (jui  peuplent  l'Angleterre, 
ont  généralement  la  robe  pie,  rouge  ou  noir  sur 
blanc,  parfois  aussi  brlngée  ou  moisie.  Cette 
race  est  éviiteiliinent  d*origine  hollandaise , 
et  peut-être  en  partie  aussi  allemande. 

Elle  est  très-répandue  dans  les  comtés  du 
centre,  oà  ta  prodoction  du  lait  est  la  branche 
principale.  C'est  notamment  le  cas  (înns  le 
Yorkwire,  où  elle  a  forme,  par  le  croisement 
avee  la  race  commune,  Texoellente  variété 
ooonne  sons  le  nom  de  race  du  Yorkshire. 

Les  animaux  de  In  race  de  Tees'water  don- 
nant une  viande  de  qualité  inférieure  à  la 
viande  des  antres  races,  et  ayant  moins  d'ap- 
titude que  celles-ci  pour  rengraisspmrnt , 
avaient  pendant  longtemps  été  repoussi» 
dans  une  grande  partie  de  l'Angleterre.  Ce 
n'est  qu'assez  récemment  que  dans  le  nord, 
sur  les  bords  de  In  Tecg,  dms  !(»s  comtés  de 
Durham  et  de  Nortimminrlaud ,  limitropiies 
de  l'Êeosse,  des  éleveurs  intelligents  ont 
réussi  à  nmcliorer  cette  race  par  la  sélection, 
c'estrà-dire  par  l'emplcrf  à  la  reproduction  d^ 
individus  les  plus  parfiiits  de  la  race,  ainsi  que 
par  des  soins  de  toute  espèce.  Ils  en  ont  pour 
ainsi  dire  formé  une  raec  nouvelle,  réunissant 
une  belle  titille  et  des  qualités  laitières  a  une 
grande  facilité  d'engratssement.Cestcette  race 

lionvpllo  qui  rst  connue  en  Anf!;letprrp  sou?  le 
nom  de  race  de  Durham  ou  courtes-cornes, 

PInsienrs  autres  variétés  se  rapprochent 
plus  ou  moins  de  la  race  de  Durham  ;  nous  ci- 
terons notamment  celle  d^À  mentioonée  du 
Yorkshire. 

t*  La  réee  à'Aldeme^  est  petite,  à  robe  de 
tontes  nuances,  à  l'exception  du  noir,  le  plus 
souvent  rouge  ou  blanc.  Cette  race  est  d'orî- 
^ne  étrang*k«,  elle  est  entretenne  partienilè- 

rement  par  de  riches  prnprit  înires,  à  cause  de 
son  excellent  lait.  Ces  animaux  sont  délicats, 
et  par  cette  raison  peu  aimés  des  fermiers. 

Les  trois  grandes  divisions  que  nous  venons 
(I  établir  suffisent  pour  classer  les  différentes 
espèces  de  bétes  a  cornes  d'Angleterre. 


Avant  de  nous  prononcer  sur  leurs  qualités 
respectives,  et  sur  le  plus  ou  moins  de  conve- 
nances qu'il  y  aurait  pour  des  enltivatears 
étran<:prs  n  les  importer  cher  eux,  je  croif;  de- 
voir examiner,  au  préalable,  les  divers  buis  que 
les  éleveurs  anglais  diereMnt  à  atteindra. 

Parlons  d'abord  de  l'engraissement,  qui  est 
sans  contredit  le  plus  important  de  tous. 

Ici  le  problème  peut  être  formule  de  la  ma- 
nière suivante  :  Produire  dans  le  pins  bref 
délai  ,  et  à  l'aide  d'un  minimum  de  fourrages, 
la  plus  grande  quantité  possible  de  chair  et 
de  graisse  de  la  mellleura  qualité. 

On  rerherchp,  pn  conséqueiu't^  les  animaux 
ayant  la  faculté  de  s'engraisser  rapidement , 
faculté  à  laquelle ,  bien  entendu ,  on  vient  en 
aide  par  un  excellent  régime.  Cette  qualité  se 
retrouve  à  des  dt  trrr«différentsdanstontes  les 
races  bovines  anglaises,  et  elle  est  d'un  im- 
Bsense  nrantage an  point  de  vue  éeenonique, 
partout,  mais  princinnloment  dans  ce  pays,  où 
la  production  delà  viande  est  d'une  si  grande 
importanee.  Eo  considération  de  la  hante 
valeur  qu'a  aux  yeux  des  Anglais  une  bonne 
viande  ,  il  faut  tenir  compf**  autant  de  la  qua- 
lité que  de  la  quantité,  quaud  on  veut  juger 
l'ensemble  de  l'élève  et  de  l'entrelleD  du  bétail 
en  Ant^leterre. 

Voici ,  en  effet ,  comment  s'y  pratique  le 
eommcree  de  la  -viande  '  :  Le  boucher,  après 
avoir  dépecé  la  béte  abattue ,  clasBS  ]m  mor- 
ceaux selon  leur  qualité,  etil  lesexposcen  vente 
sur  de  grands  marchés  public».  Les  Anglais 
font  tant  de  cas  d'une  bwne  viande,  qu'on 
voit  souvent  des  chefs  de  maison ,  apparte- 
nant aux  classes  élevées ,  visiter  la  halle  à  la 
viande  et  Mra  eux'-nénies  leur  diolx.  Quand 
l'acheteur  a  trouvé  le  morceau  qui  lui  con- 
vient ,  il  débat  le  prix  qui  est  fixé  soit  à  la 
livre,  soit  à  la  pièce  (  pour  le  morceau  entier). 
Il  y  a  des  différences  énormes  entre  les  di- 
verses qualités  de  la  vinndc  ;  rnchetcur  ne 
maoqoe  pas  de  faire  atteution  à  la  proportion 
des  es  et  de  la  graisse,  à  la  manièra  dent  celle- 
ci  e^t  départie,  à  la  finesse  ooàla^UHiè* 
reté  de  la  libre  musculaire,  etc. 

La  viande  de  qualité  inférieure,  soit  qu'elle 
provienne  d'une  béte  de  rebut  ou  d'une  partie 
du  corps  où  la  chair  «t  toujours  moins  bonne 
qu  ailleurs,  offre  très-peu  d'avantage,  et 
nénaoïiéranse  an  boucher  anglais,  à  cause 
du  prix  proportionnellement  très-bas  auquel 
il  est  obligé  de  la  donner.  Ce  qu'il  y  a  d'heu- 
reux dans  cet  usage ,  c'est  que  la  meilleure 
viande  devenant  un  article  de  luxe  et  se 
payant  plus  cher,  les  q\inlités  inférieures  de- 
viennent abordables  aux  gens  peu  aisés ,  de 

(1)  Presque  partiMit,  en  Allenugne,  la  viande  d'an 
même  animal,  quel  que  soit  le  morcrau,  eat  viadae 
au  même  prix.  Si  noua  oe  Dooa  trompons,  on  a  eoai- 
UMDcé  depuis  pea,daos  quelques  grandes  villes,  no 
tamiMat  à  Berlin,  à  soivre  la  roétiiode  anglat&e,  oui  ttl 
IgalflUient  m  BMfladaas  les  grandes  villes  françaises. 
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lorte  qae  la  consommation  s'eo  tioiiT«  eon- 
Bldérablement  augmentée. 
Tdd  les  prix  qae  j'ai  nolét  pendant  mon 

fléjoar  h  Londres. 

Le  boucher  paye  actuellement,  après  esti* 
mation  préalable  da  poids  : 

Pour  une  bôte  des  races  de  Devonshire, 

d'HerefordsIiire,  d'Ki  osst .  di  un  derai-shilting 
à  7  peoces  (de  62  a  7â  ceulimes]  la  livre  (du 
469  grammes). 

Pour  ('('Ile  âc  rncc??  moins  distinguées, 
comme  celle  d'Holdcruess,  un  demi- shilling 
et  même  S  pences  (63  à  S9  centimes). 

Pour  de  iMnnes  vaches.  5  pences. 

T.n  vîarïflf  df'tfiilfpf  esî  vi'iidue  ainsi  ■ 

Les  uiiiilieufâ  nioiceaux,  et  selon  la  qua- 
Uté  de  la  yfande ,  de  s/4  de  sbiiUog  à  1  fhU- 
ilD£la  li%n'  0  .90  c.  a  I  fr.  25  c). 

Les  morceaux  inférieurs  :  J/  2  à  S/4  de  shil- 
ling par  livre. 

Les  morceaux  de  dernièreâ  qualité!  :  t/4  à 
1,  2  shilllriir  30  u  62  c.  ^  la  livre 

11  est  iacuucevflble  qu  un  procède  si  ualu- 
rel  et  si  (pratique  ne  soit  pas  partout  <n  niage. 
;\ous  antres  Allcinruifl*; .  par  exemple,  nous 
achetons  souvent  la  mauvaise  viande  au  même 
prix  qao  la  l>omie,  le  tout  protégé  par  la  taxo 
ofTu  irlic.  Nous  sommes  ainsi  obligés  de  payer 
les  os  avec  la  chair,  de  sorte  (jue  nos  bouchers 
et  nos  éleveurs  n'ont  nullement  à  se  préoccu- 
per si  l'animal  fournira  une  viande  Mvonreuse 
ou  lilandrtnise  ,  si  !rt  pri^pnriion  de  sesoi &la 
viande  sera  plus  ou  nioius  lorte,  etc. 

Cest  à  CM  usages  si  dlfiTérents,  et  an  ets  re- 
lativrmrnt  moindre  qu'on  fait  en  Angleterre 
des  qualités  iactiferes  des  vaches,  qu'il  faut 
attribuer  les  divergences  d'opinion  que  nous 
Itmarqaona  entre  les  éleveurs  anglais  et  alle- 
mands concernant  li^  f'ni  riu^  les  plus  avanta- 
geuses et  les  plus  desirabies  poor  le  bétail. 

L'^Bveur  anglais  yent  pea  d'os,  pen  de 
cîiiiir  ilnn^'  les  p.irt'rs  où  In  qualité  dp  cpilc-ci 
est  Inférieure;  enlin,  une  viande  à  libres  fmcs 
et  eonrtBi,  ferme,  savoureuse,  marbrée  d'une 
graisse  résistante;  Téleveur  allemand  ne  de- 
mnn  1f  au  bétail  qu  il  veut  abattre  que  de  la 
quantité,  de  la  masse.  Aussi  l'éleveur  anglais 

d")  TUau»  crnv  ir  s  (\eroÏT  iiwérer  ici  d«  renseigne- 
meots  plus  conijilcU  sur  le  prix  de  la  viande  de  bœuf; 
noDâ  etii|)nii)tous  ces  chifTrea  à  un  document  ofliciel 
anglais. ^ar  stones  de  6^  .437;  1«  «liUiii^  =  12peiice8 
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recherche-t-tl  des  formes  arrondies,  une  tôle 
petite  en  pn^ortion  du  reste  du  corpe ,  des 
Jambei  nrinese  U'diiMMM  dm  ggnonx ,  la  ra- 
cine de  Ifi  queue  et  !o  cou  minces;  car  tout 
oela  sont  des  indices  de  la  finesse  de  la  char- 
pente OMeoie.  Il  préAra,  en  outre,  une  peau 
fine,  douce,  lâche,  élastique;  car  le  prix  de  la 
peau  n'est  pas,  comme  en  Allemagno,  supé- 
rieur a  celui  de  la  bonne  viande.  Il  demande 
enfin  une  taille  moyemm,  parce  qu'il  suppose 
dans  une  forte  tnillc  une  chair  à  Hbrt^s  trros- 
siéres  et  une  graisse  spongieuse.  L'éleveur  qui 
voudrait  en  même  tempo  Tiser  à  la  qualité 
lactifère,  demanderait  que  le  train  postérieur 
de  l'animal  fût  large  et  profond,  tandis  que 
ie  train  antérieur  serait  comparativeiaent 
léger. 

r.(s  Âllrmnnd?;  et  les  Anglais  sont  d'MMld 
pour  rechercher  1^  qualités  suivantes: 

Le  poitrail  ou  la  eavité  tboraeiqne  large  et 
profonde;  les  avant-bras  larges  et  bien  garnis 
de  masses  musciilnires;  )e  ventre  bien  bombé 
ou  urrundi  en  bat  1  ique,  profond  et  pas  trop 
long  ni  pendant;  le  dos  droit,  plein  et  sans 
cavité  ni  derrière  le  garot  ni  en  avmit  de  la 
croupe;  les  reins  larges  ^  se  raccordant  bieu 
avec  le  dos;  les  banehee  amndics,  écartées,  et 
de  niveau  avec  le  dos;  les  quartiers  de  der- 
rière (la  culotte)  longs,  pleins,  chargés  de 
muscles  et  de  graisse;  la  racine  de  la  queue 
de  niveau  avec  le  dos;  les  Jamltes  proportioi^ 
nellement  piutM  eourtet  que  longoee  et  dni- 
tes. 

Pour  arriver  k  connaître  Tophiion  des  éle- 

vcurs  sur  les  divers  points  ci-dessus,  j'ai  montré 
a  plusieurs  d'entre  eux,  d'un  mérite  reconnu, 
des  gravures  autrefois  publiées  par  moi,  et  re- 
présentant les  races  bovines  allemandes  et 
suisses.  C'est  avec  beaucoup  d'intérêt  que  j'ai 
écouté  les  observations  de  ces  hommes  distin- 
gués, les  comparaisons  qu'ils  ont  fbltes  entre 
les  races  de  bôtes  à  cornes  allemandes  et  an- 
glaises, et  j'ai  soigneusementiioté  les  pointssur 
lesquels  portaient  leurs  éloges  ou  leur  bl&me. 
Sans  cran  Ire  d'être  taxé  d'exagération,  je  {Mlle 
dire  que  les  ft)rrnes  de  la  grande  rnce  suisse, 
qui  encore  aujourd  hui  plaît  tant  aux  éleveurs 
allemands,  la  lourde  tête,  le  fanon  dévdoppé, 
les  jamlirs  épnissr"?,  10"=:  qtunirs  rc•le^  coî;  et  for- 
tes qui  la  caractérisent,  ont  excité  l'hilarité  des 
éleveurs  anglais,  qui  n'y  ont  vu  qu'une  véri- 
table caricature  de  bêtes  à  cornes.  Ce  n'est 
qu'après  leur  avoir  expliqué  comment  se  pra- 
tique notre  commerce  de  viande  ainsi  que  ce- 
loi  des  pays  anxquds  nous  en  fournissons, 
qu'ils  commencèrent  à  comprendre  ces  fermes. 
J'ai  remarqué  ensuite  avec  satisfaction  que  les 
éleveurs  anglais  désignaient,  parmi  les  gra* 
vures  qoef  avais  mises  sous  leurs  yeux, comme 
leur  convenant  le  plus,  les  races  bovines  qui 
sont  aussi,  en  Allemagne,  reconnues  les  meii- 
leurm. 

Le  mode  d'engraissement  du  bt  tail,  m  An- 
gleterre, est  trèSF^simple,parcequ'il  se  fait  prin- 
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cipalement  SQr  de  nclies  pâturages,  et  on  hi- 
ver avec  des  turui  ps  t  t  de  bon  foin  ;  ce  der- 
nier catOttiiildéré  eomme  le  meilleur  fourrage 
pour  l'engraissement.  A  ees  aliments  on  njontp 
des  grains,  des  tourteaux,  etc.  Le  principe 
Ibnéameiital  de  reDgreitaemeiit,  eh»  les  An- 
glais, est  (le  donner  nii  hctall  autant  d'aliments 
qu'il  peut  en  consommer;  de  les  varier,  nfln 
qu'il  puisse  ehoMr  i  son  aise  et  selon  son 
goAt,  et  que,  excité  ainsi  à  manger  le  plus 
possible,  il  s'engraisse  rapidement.  On  consi- 
dère les  bœufs  de  quatre  ans  comme  les  plus 
avmtigenx  pewp  rcagf alseement ,  tant  par 
rapport  *  la  quantité  que  pour  la  qualité  de  la 
viande  qu'ils  fournissent,  et  on  préfère  ceux 
qel  n'ont  pas  travaillé. 

Quand  on  a  l'intention  de  pousser  l'engrais- 
sèment  jusqu'aux  dernières  limites,  par  exem- 
ple pour  concourir  dans  les  expositions  publi- 
qnea,  ee  ifna  Rappellerai  dn  luxe  agricole,  et 
ce  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  les  circons- 
tances sootales  et  économiques  toutes  particu- 
Uèrei  dans  leiqnellei  ta  trouve  l'Angleterre, 
on  ne  se  contente  plus  do  polat  de  graisse  qu'il 
est  possible  d'obtenir  par  ce  procédé.  Dans  les 
contrées  à  soi  léger  surtout,  où,  par  consé- 
quent, les  herbcasont d'une  qualité  supérieure, 
des  bœufs,  qui  seraient  considérés  partout  ail- 
leurs et  daus  toute  autre  circonstance  comme 


Uns  gras,  sont  plac^  encore  pendant  plusieurs 
mois  dans  de  petitea  oonn  lioMii  aontenant 
une  étable  ouverte^     eeqnlert»  «i  fënéral, 

l'emplacement  en  usage  pour  les  engralsse- 
meots  d'hiver,  où  on  leur  donne  les  meil- 
leure alimenta  dans  una  telle  proftnion,  que 
les  bétes  ne  choisissent  que  ce  qu'il  y  n  de 
mieux,  et  qu'on  enlève  le  rente  pour  le  donner 
àdesaalmaux  moins  privilégiés.  Cette  méthode 
produit  ces  belles  pièeet  d'exposition  dont  les 
revues  agricole  contiennent  les  portraits  et  les 
descriptions;  ces  bœu6,  enlin,  qui  ont  une 
telle  musa  da  dhatr  at  de  grataM  qâ'an  na  feni 
s'en  faire  nne  idée  sans  voir  l'animal;  mais  II 
est  juste  de  faire  remarquer,  qu'un  bœuf  qui  a 
reeueilll  tous  ces  honnenrt  donne  souvent  une 
telle  répotation  au  troupeau  dont  11  ast  origi- 
naire, ou  plutdt  à  son  engraisseur,  que  iei 
frais  d'engraissement  se  payent  laidement. 

De  tOQt  cela,  il  réralte  elairemeni  pottr  flMl 
que  ce  n'est  pas  tant  les  pmcrdi^s  suivis  par 
les  Anglais  dans  l'engraissement  des  bestiaux 
qu'il  nous  importe  d'imiter,  mate  qae  e*est 
leur  connaissance  approfondie  du  bétail,  leur 
aptitude  à  bien  choisir  les  animaux  destinés  & 
la  boucherie,  que  nous  devons  nous  attacher  à 
nous  appropriw.  > 

(.TfMtie  raUmnaml  de  m.  de  WedOMIm.) 

L.  Mou.  et  Bu»cx.  . 


LE  CHEVAL  ARABE. 


La  lettre  suivante,  qui  contient  de  cu- 
rieux détails  sur  le  cheval  arabe,  a  été  entiè- 
rement éerlte  de  la  main  d'Abd-el-Kader  et 

adressée  au  général  Daumas  ;  elle  est  extraite 
d'un  nouvel  ouvrage  intitulé,  hs  Chovmix 
du  Saharttt  que  vient  de  publier  le  savant 
général.  M.  le  chef  d'escadron  lloissonnet  a 
traduit  la  lettre  de  l'émir  Abd-el-Kader.  en  lui 
laissant,  comme  on  va  voir,  toute  l'originalité 
data  forma.  B. 

s  novemlMe  is»i  (le  aa  de  noharrem , 
premier  mois  de  f  )68.) 

Gloire  à  Dieu  l'unique.  —  Son  règne  seul 


Le  salut  sur  celui  qui  égale  en  bonnes 
qualités  tous  les  hommes  de  son  tenips,  qui 
na  laaherehe  que  le  bien ,  dont  le  cœur  est 
pur  et  la  parole  accomplie,  le  sage,  rintelll- 
gent,  le  seigneur  général  Daumas,  de  la  part 
de  votre  ami  Sid-el-Uadi  Abd-el-Kader,  Als  de 
Mahhi-Kddio. 

Voici  la  réponse  k  vos  questions. 

«  1"  Vous  me  demandez  combien  de  jours 
laeliaval  arabe  peut  marcher  sans  se  reposer 
et  sans  trop  en  souffrir.  > 

Sachez  qu'un  cheval  sain  de  tous  ses  mem- 
hm,  qui  mange  d'orge  ce  que  ion  estomac 


réclame,  peut  tout  ce  que  son  cavalier  veut 
de  lui.  C'est  a  ce  sujet  que  le»  Arabes  disent  ; 

■  Alle/ou  anntj.  y 

'  Donne  de  Fwrgê,  et  abuse.  « 

Mais  sans  abuser  du  cheval,  on  peut  lui 
faire  faire  tous  les  jours  seize  naras^nges  '  ; 
c'est  la  distance  de  Mascara  à  Koudiat-Agtia- 
tizan  sur  l'Oued-Mina  ;  clic  a  été  mesurée 
en  drda  (coudées).  Ln  cheval  faisant  ce  che- 
min tous  iej>  jours ,  et  qui  mange  d'orge  ce 
qa'll  en  vent,  peut  oontloueriBiis  fotigae  trois 
ou  même  quatre  mois  sans  se  reposer  on  senl 
jour, 

«    Tous  me  demandes  quelle  distance  le 

cheval  peut  parcourir  en  un  jnur.  n 

Je  ne  puis  vous  le  dire  d'une  manière  pré- 
cise ,  mais  cette  distance  doit  approcher  de 
cinquante  parasanges*,  eomme  de  Tlemcsn  à 
Mascara.  Nous  avons  vu  un  très-grand  nom* 
bre  de  chevaux  faire  en  un  jour  le  chemin  de 
TIemcen  à  Mascara.  Cependant  le  cheval  qui 
aurait  fait  ce  trajet  de\ rait  i^tre  ménagé  le 
lendemain,  et  ne  pourrait  franchir  le  second 
jour  qu'une  distance  beaucoup  moindre. 

U  plupart  de  nos  dicranx  allaient  d'Oran 
à  Mascsift  m  vn  Jour,  cl  pouvaient  CRire  dcax 

1)  0  i  kilotnèiivs. 
'%)  29&i(U(Miitres. 
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ou  trois  jMin  de  suite  le  m^me  voyage.  Nous 
MiimiM{i»arti8  de  Sdïda  veis  huit  heures  du 
natte  (OK  dohha)  poor  tomber  lur  Im  Arbéa 
qui  campaient  à  Aaln-Toakria  (diei  les  Ou- 
lad-Aïad,  prés  Tazaj,  et  nous  les  avonsattcints 
au  poiot  du  jour  ijet^er}.  Voua  coQuaituez  le 
pays,  et  vous  savai  otfw  «oia  VNm99  di 
chemin  à  faire. 

«  3°  Vous  demandez  des  exemples  de  la  so- 
briété do  cheval  arabe,  et  des  preuves  de  sa 
force  pour  supporter  la  falai  et  ia  soif.  » 

Sachez  que  quand  nous  étions  établis  à 
Teinbouchure  de  ia  Melouia,  nous  faisions 
des  razzias  dans  lell|ebal*AaM«>4^  Mrfvnf 
la  route  du  S  ilinra.  poussant  nos  clievaut  le 
jour  de  l'attaque,  dans  une  course  augaJop  de 
cinq  à  six  henreo,  d'vne  aeole  haieiiie,  et  ac- 
complissant notre  excurelao,  aller  et  iTtour, 
eu  vingt  ou  vingt-cinq  jours  au  plus.  Pen- 
dant eet  intervalle  de  teiups,  nos  chevaux  ne 
mangeaient  d'orge  que  ce  qalls  ««aieBt  pu 
porter  avec  leurs  cavaliers,  environ  huit  re- 
pas ordinaires;  nos  chevaux  ne  trouvaient 
point  de  paUle,  maisianlement  de  l'alfa  '  et  du 
cWehh  \  ou  encore,  ai  printemps,  de  l'herbe. 

Cependant,  en  rentrant  auprès  des  iiA- 
trei,  nous  faisions  le  jeu  sur  nos  chevaux,  le 
jonr  de  notre  arrivée,  et  hmpfttm  In  pntdft 
avec  un  certain  nombre  d'entre  eux.  fieau- 
<»[JPjlu»  û'eussent  gas  pu  fournir  ce  dernier 
aerdee  étalent  néanmoins  en  état  u  expedi- 
tlonner.  IVos  c  hevaux  restaient  sani  bOire  un 
jour  ou  deux;  une  fois  ils  n'ont  pas  trouvé 
dean  pendant  trois  jours.  Les  chevaux  du 
Sahara  font  beaucoup  plus  que  oallt  Ile  tm- 
tent  environ  (rois  mois  sans  manger  un  grain 
d'orge;  ils  ne  connaissent  la  paille  que  les 
Jonrt  «É  mmamÊt  leheter  des  grains  dans 
le  Tell,  et  ne  mangent  le  plus  souvent  que  de 
l'alfa  et  du  chiehh,  (pielquefois  du  yuetof\  Le 
^ehh  vaut  mieux  que  i'alia.  et  le  ffuetof 
«M  le  ehlehh.  *  ^ 

Les  Arabes  disent  • 

■  Véi/a  fait  marcher, 

«  Le  ekiehh  tait  combattre , 

«Et  le  §¥êiof^«tt  niMiii  i|M  rtitl.  • 

Certaines  années  se  passent  sans  que  les 
chevanx  du  Sahara  aient  mangé  un  grain 
d'orge  de  Tannée  entière  ,  qoadft  lil'mdl 
n'ont  point  été  reçues  dans  le  Tell.  Quelque- 
fois ils  donnent  alors  des  dattes  à  leurs  che- 
tBQz  iwtte  nourriture  les  engraisse  ;  leurs  che- 

J^L'''S5^*J.*  <*»*^  »P»rttm),  qni 

w,  en  AigMe,  d'aoe  graiwle  renonrce  fMtir  la  nourri- 
timdes  chevaiii;  c'est  aussi  If  sfrp/i  /r/jrtc.v.s/M'/,  s.t- 
Vafell  faire  pn  Orient  les  on vi:i«i  n  AW-.  siinr/rnr  Dans 
qMtqnes  roKtn'ts  ilf  I  \l:;fii.',  iii  li-^iics  en  loul  «Ips 
■■Mm.  Le'*  tliaii  in's  «If  cf'tl'^  Krnmin.c  m  sclëvent 
qaàcnTiniii  lo  on  12  cenliiufir.-s  Imiteur. 
-»iîL  •        arhutle  arlhemitia  judaica ,  qni 

r«ére  a  peine  à  ôo  centimètres,  et  (Mi  «être  presque 
••si  e  immciuet  éten<lii««  aor  Irt  limitM  du  Tciill  .  i 
iêkàn.  On  le  désigne  ordinain>inent  sous  le  nom 
tSf^  «**</i//ie,  A'absmthc  du  Pnii/ 
^Fiante  servant  commuDémeul  à  l'alimealaUoB  des 


vaux 
battre. 

«  4"  Vous  demandez  pourquoi ,  quand  les 
FiMfrii  M  DMQtent  les  dmnz  «l'ftpelt 
quatre  aflii  ii»  AtalMe  tai  noMoil  Irte* 
bonne  iMmb» 

MIm  qve  lee  Afttbas  diaent  qna  le  An» 
val ,  comme  l'homme ,  ne  s'instruit  vite  qM 
dans  le  premier  âge.  Yoid  lenn prawtrbiiàeot 
égard  :  ' 

•  Leiiefint  tnflrtkBcefce  grnfwtenrit 

pierre  ; 

«  Lm  leçons  de  l'âge  mûr  disparaisNOt 
MÉHN'ffef  nik  dw  nitiesxt  s 

Ils  disent  encore  I 

"  La  jMMlMWMhn  MMdnnianigrand 

travail; 

•  Mais  le  groe  bols  ne  se  redresse  jamais.  » 

T)-ii)s  !a  première  année,  les  Arabes  Ins- 
truisent déjà  le  cheval  à  se  laisser  conduire 
avec  le  iWran,  espèeede  eeve^n  t  Us  l'appel- 
lent alors  (IJedat  commencent  à  l'attacher  et  à 
le  brider.  Des  qu'il  est  devenu  tent\  c'est-à- 
dire  qu'il  entre  dans  sa  seconde  année,  ils  le 
montent  on  mille  puis  deux ,  puis  un  pnm* 
sange.  et  dès  (|n'll  a  dix-huit  flklIiSy  Us  Aa 
craignent  pas  de  le  fatiguer. 

QuaM  «lieeti»  f«M«  Mefo,  n*est-è* 
dire  quand  II  entre  dans  sa  troisième  année, 
ils  l'attachent,  cessent  de  le  monter,  le  cou- 
vrent d'un  bon  <l;>/a(«  (couverture)»  et  l'en* 
;L;raissent.  Ils  dieent  à  cet  égard  : 

'  Dans  la  première  année  [djeda] ,  attach§> 
le  pour  qu'il  ne  lui  arrive  pas  d'accident* 

«  Dmistt  dMtHme  snnée  {teni),  roonte>le 
jusqu'à  ce  que  son  dos  en  fléchisse. 

«  Dans  la  troisième  année  (rebàa  telcUa)^ 
attaclie-le  de  nouveau}  puis,  s'il  ne  convient 
pas,  tends-le.  • 

Si  un  cheval  n'est  pas  monté  avant  ia 
troMème  année ,  il  est  certain  qu'il  ne  sera 
bon  tout  au  plus  que  poor  courir,  ce  qu'il  n*n 
pas  besoin  d'apprendre;  c'est  là  sa  faculté 
ortirinelie.  Les  Arabes  exprinent  atasl  cette 
pensée  : 

El  djùuad  idjH  be  âéithuh. 
t  Le  d jouad  court  suivant  sa  race.  »  (Le  che- 
val noble  n'a  pas  besoin  d'apprendre  à 

flMirir.) 

■  6*  Yoosme  demandez  ponrqooi,  si  l'étalon 
dVDM  ftttx  produits  plus  de  qualités  que  la 
mèrê ,  les  juments  sont  pourtant  d'un  prix 
plus  élnvé  <|M  lei  (ÉMvâQx.  > 

ï.a  raison  ,  la  voie!  :  Celui  qui  achète  une 
jument  espère  que,  tout  en  s'en  servant,  il  en 
tirira'  dfltfMdbHl  ■imbraox  t  bmIs  eelnl  qni 
achète  un  cheval  n*en  tire  d*autre  avantage 
que  de  le  monter,  les  Arabes  ne  faisant  point 
saillir  leurs  chevaux  pour  de  l'argent,  et  les 
prêtant  gratuitement  pour  la  monte. 

é  6* Twa  daaMAddsi Ict AnlMt  du  Sabart 

(1)  Le  mille  \.nil  i,'.r,4  mèires;  le  parMange  \aut 
S  luilles,  et  par  coiuâuueat,  5,S92  mètres,  ou  très-ap- 
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tiennent  des  registres  pow  élidilir  la  filiation 
de  leurs  chevaux.  > 

Sséhes  que  lis  gens  da  Saliara  algérien , 
pas  plus  que  ceux  du  Tell,  ne  s'occupent  de 
ces  registres.  La  notoriété  leor  suffit  ;  car  ia 
généalogie  de  leurs  chevaux  de  race  est  con- 
nue de  tous  t  eorame  celle  de  leurs  maîtres. 
J'ai  entendu  dire  que  quelques  familles  avaient 
de  ces  généalogies  écrites,  mais  je  ne  pourrais 
lee  citer.  Ces  llyres  lont  ea  asega  du»  l'O- 
rient, comme  je  le  mentionne  daM  le  petit 
traité  que  je  vais  vous  adresser. 

«  7"  Vous  me  demandez  quellea  «nt  loi  tri- 
liw  da  l'Algérie  les  pin  fenoauBées  paor  la 
noblesse  de  leurs  chevaux.  • 

Sachez  que  les  meilleurs  chevaux  du  Sa- 
hara font  kê  diavanx  des  Hnmyan,  sane  ex- 
ception. Ils  ne  possèdent  que  d'excellents 
chevaux,  parce  qu'ib  ne  lee  emploient  ni 
pour  le  labour  ni  pour  le  bât;  Ils  ne  s'en  ser- 
vent que  fonr  expéditiouner  et  se  battre.  Ce 
sont  ceux  qui  supportent  le  mieux  la  faim , 
la  soif  et  la  fatigue.  Après  les  chevaux  des 
Hsoyan  Tiennent  eeox  des  Arbàa  et  des  On- 
lad-Nayl. 

Dans  le  Tell ,  les  meilleon  chevaux  pour 
Ib  noblesse  et  pour  la  raee,  la  taille  et  la 

beauté  des  formes,  soot  ceux  des  gens  du  Che- 
lif,  principalement  ceux  des  Oulad-Sidi-Ben- 
Abd-Allah  (Sidi*el-Aaribi),  près  de  la  Mina»  et 
enesre  ceux  des  Oulad-Sidi-Hassan ,  finelloo 
des  Oulad-Sidi-Dahbou,  qui  habitent  la  mon- 
tagne de  Mascara.  Les  plus  rapides  sur  l'hip* 
pMlroaiav  beaux  aussi  de  forme,  soot  de  la 
tribu  des  Flitas,  des  Oulad-Cherif  et  des  Ou- 
lad  Lekreud.  Les  meilleurs  pour  marcher  sur 
(les  terrains  pierreux,  saus  être  ferrés,  sont 
ceux  de  la  tribu  des  Assassena,  dans  la  Ya- 
koubia.  On  prête  cette  parole  à  MoollQra- 
Ismail,  le  sultan  célèbre  du  Maroc  : 

«Puisse  mon  ehewl  avoir  éléélevédana 
le  Mâz , 

«  Et  abreuvé  dans  le  Biaz  !  » 

Le  Màz  est  un  lieu  du  pays  des  Asssas- 
seoa,  et  le  Biaz  est  le  ruisseau  connu  sons  le 
nom  de  Foufet,  qui  roule  sur  leor  territoire. 

Les  chevaux  des  Oulod-Kholed  siwt  aussi 
renommés  poor  les  nAnas  qualités;  Sldi- 
Amcd-Ben-Yousier  a  dit  au  svjet  de  cette 
tribu  : 

«  Les  longues  tresses  et  les  longs  djelals  se 
verront  ehez  vous  jusqu'au  jour  de  la  résur- 
rection ;  »  faisant  ainsi  Téloge  de  leors  iou^ 
mes  et  de  leurs  chevaux. 

m  8*  Vous  me  dites  que  l'on  vous  soutient 
que  les  chevaux  de  l'Algérie  ne  sont  point 
des  chevaux  Arabes,  mais  des  chevaux  ber- 
bères [barbes),  • 

C'est  ans  opinion  qui  ntonrae  contre  ses 
auteurs. 

Les  Berbères  sont  Arabes  d'origine.  Un 
autenr  otièbre  a  dit  ; 

Les  Berbères  habitent  le  Mogheb  ;  Ils 
sont  tous  fils  de  Kaïs-Ben-Gbiian.  On  assure  i 


encore  qu'ils  sortent  des  deux  grandes  tribus 
Hémlarites,  les  Senahdja  et  les  Kettama^  ve- 
nus dans  le  pays  lors  de  l'Invasion  de  IfH- 
kech-el-Malik.  » 

D'après  ces  deux  opinions  ,  les  Berbères 
sont  bien  des  Arabes.  Les  historiens  établis- 
sent d'ailleurs  la  filiation  de  la  plupart  des 
tribus  berbères ,  et  leur  descendance  des  Se- 
nahdja et  des  Kettama.  La  venue  de  ces  tri- 
bus est  antérieure  à  l'islamisme.  Depuis  Hn- 
vasîon  musulmane ,  le  nombre  des  .\rabes 
émigrés  dans  le  Mogheb  est  incalculable. 
Quand  les  ObSIdin  (les  Fatémites)  furent  maî- 
tres de  l'Égypte,  d'immenses  tribus  passèrent 
en  Afrique,  entre  autres  les  Riahh.  Elles  se  ré- 
pandirent de  Kairouan  à  Merrakech  (Maroc), 
C'est  de  ees  tribus  que  descendent  en  Algé- 
rie les  Douaooda,  les  Alad,  les  MAdId,  les  Ou- 
lad-Biadi,  les  Oulad-Iakoub-Zerara,  lesDjen- 
dei ,  les  Attaf,  les  Hsnfls,  les  Braze,  les  Sbéha, 
les  FIIU,  les  Me4|sbar,  les  Mehal ,  les  Beni- 
Amer,  les  Hamyan ,  et  bien  d'autres.  Nul 
doute  que  les  chevaux  arabes  ne  soient  répan- 
dus dana  le  Mogheb  comme  les  fàroilles  ara- 
bes. Au  temps  de  Ifrikeck-bcn-Kalf ,  l'empire 
des  Arabes  était  tout-puissant}  il  s'étendit 
dans  l'ouest  jusqu'aux  limites  du  Mogheb, 
comme  au  temps  de  Chamar  l'Hémiarite ,  il 
s'étendit  dans  l'est  jusqu'à  la  Chine,  ainsi 
que  le  rapporte  Ben-Kouteîba  dans  son  livre 
intitulé ,  JL'l  Màrif, 

il  est  bien  vrai  que  si  tons  les  chevaux 
d'Algérie  sont  arabes  de  race,  t>eauooup  sont 
déehus  de  leur  noblesK,  parce  qu'on  ne  les 
emploie  que  trop  souvent  au  lai>ourage,  au 
dépiquage,  à  porter,  à  traîner  des  fardeaux  et 
autres  travaux  semblables;  parce  que  les  ju- 
ments ont  été  soumises  à  l'éne,  et  que  rien  de 
cela  ne  se  faisait  chez  les  Arabes  d'autrefois. 
A  ce  poiot ,  disent-ils,  qu'il  suffit  au  cheval 
de  mareber  sur  une  terra  labourée  pour  jper- 
dre  de  son  mérite.  On  raconte  à  ce  st^et  lliia- 
toire  suivante  : 

»  Un  homme  marchait  monté  sur  un  cheval 
de  race.  Il  est  rencontré  par  son  ennemi , 
également  monté  sur  un  noble  coursier.  L'un 
poursuit  l'autre,  et  celui  qui  donne  la  chasse 
est  dlstaneé  par  eelnl  qui  fïiit.  Désespérant 
da  l'atteindre,  il  lui  crie  alors  : 

«  Je  te  le  demande,  au  nom  de  Dieu»  ton 
cheval  a-t-il  jamais  labouré? 

«  —  Il  a  labouré  pendant  quatre  jours. 

«  —  Kh  bien  !  le  mien  n'a  jamais  labouré. 
Par  la  téte  du  prophète ,  je  suis  sûr  de  t'at- 
teindre.  > 

'  II  continue  à  lui  donner  la  chasse.  Sur  la 
lin  du  jour,  le  fuyard  commence  à  perdre  du 
terrain,  et  le  poursuivant  à  en  gagner;  il  par- 
vient bientôt  à  combattre  celui  qu'il  avait 
d'abord  désespéré  de  joindre.» 

Monpere,  Dieu  l'ait  eu  miséricorde ,  avait 
coutume  de  dire  :  «  Pnint  de  bénédtetkm  pour 
notre  terre  depuis  que  nous  avons  fait  de  nos 
coursiers  des  bétes  de  ^mme  et  de  labour* 
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Dieu  n'a-t-II  point  fait  le  cheval  ponr  la  coarse, 
le  bœuf  pour  le  labour,  et  le  chameau  pour 
le  transport  des  fardeaux?  Il  n'y  a  rien  à  ga- 
gner à  changer  les  voies  de  Dieu.  > 

«  8°  Vous  me  demandez  encore  nos  pré- 
ceptes pour  la  manière  d'entretenir  et  de  nour- 
rir nos  chevaux.  ■ 

Sachez  que  le  mnitre  d'un  cheval  lui 
donnf  d'abord  peu  d'orge,  augmentant  succes- 
sivement sa  ration  par  petites  quantités,  puis 
la  diminuant  un  peu  dès  qu'il  en  laisse ,  et  la 
maintenant  à  cette  mesure. 

Le  meilleur  moment  pour  donner  l'orge 
est  le  soir.  Excepté  en  route,  il  n'y  a  aucun 
proHt  à  en  donner  le  mntin.  On  dit  àcet  égard  : 

"  L'orge  du  matin  se  retrouve  dans  le  fu- 
mier, 

"  L'orge  du  soir,  dans  la  croupe.  » 

La  meilleure  manière  de  donner  l'orge 
est  de  la  donner  au  cheval  sellé  et  sanglé  ; 
comme  la  meilleure  manière  d'abreuver  est 
de  faire  boire  le  cheval  avec  sa  bride. 

On  dit  à  cet  égard  : 

L'mii  avec  la  bride . 
Et  l'orge  arec  la  selle. 

Les  Arabes  préfèrent  surtout  le  cheval  qui 
mange  peu,  pourvu  qu'il  n'en  soit  pas  affai- 
bli. «  C'est,  disent-ils,  un  trésor  sans  prix.  » 

«  Faire  boire  aa  lever  du  soleil  fait  mai- 
grir le  cheval  ; 

«  Faire  boire  le  soir  le  fait  engraisser  ; 

«  Faire  boire  au  milieu  du  jour  le  main- 
tient en  son  état.  » 

Pendant  les  grandes  chaleurs ,  qui  durent 
quarante  jours  {semaime),  les  Arabes  ne  font 
hoire  leurs  chevaux  que  tous  les  deux  jours. 
On  prétend  que  cet  usage  est  du  meilleur 
effet. 

Dans  l'été,  dans  l'automne  et  dans  l'hi- 
ver, ils  donnent  une  brassée  de  paille  a  leurs 
chevaux,  mais  le  fond  de  la  nourriture  est 
l'orge  de  préférerjce  à  toute  autre  substance. 

Les  Arabes  disent  à  cet  égard  ;  «  SI  nous 
n'avions  vu  que  les  chevaux  proviennent  des 


m 

chevaux,  nous  aurions  dit  :  C'est  l'orge  qui 

les  enfante.  » 
Ils  disent  : 

Ghelid  ou  ehetrihf 

Ou  chair  idjerrih.  '—  • 

Cherche  le  large  et  achète , 
L'orge  le  fera  courir. 

Ils  disent  :  «  De  la  viande  défendue,  choisif 
la  plus  légère.  » 

C'est  à- dire,  choisis  un  cheval  léger:  la 
viande  du  cheval  est  interdite  aux  musul- 
mans. 

Ils  disent  :  «  On  ne  devient  cavalier  qu'a- 
près s'être  brisé  souvent.  » 

Ils  disent  :  «  Les  chevaux  de  race  n'ont 
point  de  malice.  » 

Ils  disent  :  •  Cheval  à  l'attache,  honneur 
du  maître.  » 

Ils  disent  :  >  Les  chevaux  sont  des  oiseaux 
qui  n'ont  point  d'ailes.  » 

Ils  disent  :  »  Rien  n'est  loin  pour  les  che* 
vaux. » 

Ils  disent  :  >  Celui  qui  oublie  la  beauté 
des  chevaux  pour  celle  des  femmes  ne  sera 
point  prospère.  » 

Ils  disent  :  «  Les  chevaux  connaissent  leur 
cavalier.  » 

Le  saint  Ben-el-Abbas,  Dieu  l'ait  pour 
agréable,  a  dit  aussi  : 

Aimez  les  chevanx ,  soignez-les , 

fie  ménagez  |K)int  vos  peiiifs , 

Par  eux  l'honneur  et  |>ar  eux  la  beauté. 
Si  les  cheTaox  sont  abandonnés  des  bomines, 

Je  les  fais  entrer  dans  ma  famille. 
Je  partage  arec  enx  le  pain  de  mes  enranls, 
Mes  femmes  les  vélissent  de  leurs  voiles, 
Et  se  couvrent  de  leurs  couvertures. 

Je  les  mène  chaque  jour 

S<ir  le  champ  des  aventures. 
Emporté  par  leur  course  im|>élueuse 

Je  combats  les  plus  vaiUauts. 

J'ai  fini  la  lettre  que  notre  frère  et  com- 
pagnon, l'ami  de  tous,  le  commandant 
Sidi-Bou-Senna,  doit  vous  faire  parvenir. 
—Salut. 

Abd-el-Kases. 
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On  a  accueilli  avec  bienveillance  le  récit  de 
<|aelques  essais  que  j'ai  précédemment  fait 
connaître  et  qui  avaient  pour  sujet  la  vente.du 
bois  de  chauffage  au  poids  *.  Je  qualiflais  ces 
essais  d'expériences  ménage.  Aujourd'hui, 
je  demande  la  même  indulgence  pour  d'autres 
laits  qui  résultent  de  quelques  expériences  de 
pot-nu-feu  ;  on  verra  tout  a  l'heure  que  ce  titre 
n'est  pas  une  métaphore. 

On  se  rappelle  les  réclamations,  les  en- 


Ci)  Note  lue  à  la  Société  centrale  d'agriculture. 
(1)  Voir  3*  wtkAm  Jourmliïagricmlure pratique, 
(  III,  p.  187  (numéro  du  b  septembre  1851). 


quêtes,  les  discours,  l^s  débats,  auxquels 
a  donné  lieu  la  question  du  prix  de  la 
viande.  On  sait  aussi  que  cette  denrée  de 
première  nécessité  a  sensiblement  diminué 
de  prix  à  Paris.  Je  n'examinerai  pas  en  ce 
moment,  si  cette  diminution  est  due  aux  me- 
sures prises  par  l'autorité  pour  créer  une  con- 
currence réelle  entre  les  différentes  catégories 
de  personnes  intéressées  dans  le  commerce  de 
la  viande,  ou  bien  si  cette  diminution  n'est 
que  le  résultat  naturel  et  forcé  de  la  réduction 
considérable  éprouvée  par  toutes  les  valeurs 
immobiliaires  et  agricoles. 
Quoi  qu'il  en  soit,  un  fait  remarquable  s'est 
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prodidt»  ou  tout  an  moi»  ê'e»i  gÔDéralisé  : 
c'est  la  diviston  de  la  Tlande  marchaQde  en  un 
grand  nombre  de  sortes  qui  ont  det  prix  dif- 
férents. Os  prix  varient  depuis  40  cent.  le 
kilogramme  jusqu'à  3  fr.  Cette  division  n*est 
pas  en  clle^mèiiie  an  fait  notima  $  mais  «Ile 
a  pris  de  f:rands  rlëvelopppmrnts  ,  et  surtOQt 
une  authenticité  qui  rend  de  plus  en  plus  dif- 
fldle  la  nlMtItiitumdNiiie  sorte  à  une  antre. 
Cette  anUieatieité  résulte,  comme  on  sait, 
de  l'usa^  des  prix  fixes  affichés  sur  chacon 
des  morceaux  mis  en  vente  dans  les  étaux.  Il 
y  a  quelques  années,  on  aorall  vaioeMent 
cherohf  dans  Parts  une  boacherie  annonçant 
ainsi  publiquement  les  prix  de  sa  marchan- 
dise; aujourd'hui  fosage  est  presque  général. 

L'aspect  de  ces  boucheries  criblées  d'étl- 
qnettPS,  m'a  porté  à  rélléchir  sur  les  avnntncfs 
ou  les  iuconvéaieots  qu'il  pourrait  y  avoir  pour 
OD  ménage  à  e<taisoromer  des  vlatides  d*ira 
prix  plus  ou  moins  élové.  .Tr  me  5Ui!«  trouvé 
dès  lors  en  présence  de  ces  deux  questions  : 

1^  QuelkM  économies  rfealteralent  potir  tm 
ménage  de  l'abaissement  du  prix  de  la  viande? 

2"  Quelles  seraient  les  conséquences  de  l'u- 
sage des  viandes  à  bas  prix,  substituées  aux 
Tiandcs  do  prit  le  plus  Aevé? 

Je  vais  examioar  soeesssiTcmcBt  eei  dcox 
questions. 

Pour  me  rendre  eompte  des  arantagn 

que  procurerait  à  un  ménage  l'alMissement 
du  prix  de  la  viande,  j'ai  dû  rechercher  d'a- 
bord quelle  était  la  consommatiou  moyenne 
et  quelle  dépense  en  réraltait 

J'avais  mn  di''po?ition  les  livrps  îrôs-hirn 
tenus  de  deux  ménages  :  le  premier  est  com- 
posé de  trois  hommes,  deux  finamas  et  an 
enfant  de  six  ans.  Dans  le  seoood»  Il  J  a  ticris 
hommes  adultes  et  une  femme. 

AGode  duuuer  plus  d'exactitude  à  mes  cal- 
culs, j'ai  dA  oompreodre  dans  la  dépense  en 

viande  tmit  cr  rfni  a  remplacé  dO  la  Viande 
durant  le  cours  d'une  année. 

En  procédant  ainsi,  j'ai  troavé  quels  pre- 
mier ménage  avait  dépensé  83é  fr.  ;  le  second, 

625  francs. 

Dans  les  deux  ménages  on  payait  la  viande, 
sans  distinction  de  sortes.  1  fr.  50  lekilogr. 

.tar  cnTiR<*qtirnt,  d le  premier  méhftge, 
composé  de  cinq  personnes  et  demie  (i'enfantj, 
on  a  eoMommé  daasune  année  êsokflogr .  do 
viande. 

Dans  I  e  secon  d ,  composé  deqlialre  pcnonMB, 
on  a  employé  416  kllogr. 

Je  n'ai  certalnemont  pas  l'intention  de  con- 
tester les  avantages  qui  résulteraient  pour  les 
ménages  de  la  réduction  du  prix  de  la  viande; 
nais  |e  crois  qtl*mi  s'est,  en  général,  fort  abusé 
sur  l'importance  de  ces  avantages.  Au  sur- 
plus, nous  allons  les  déterminer. 

Le  tableau  suivant  présente  les  économies 
QUI  fésullenient  pour  chacun  des  ménaguu 
que  j'ai  pris  pour  exemple,  de  réductions  suc- 
(NSiivesde  lo,  ao^et  80  o.  parkilog.de  viande. 
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PrisdalOlir.  IMiyaM  totelt. 
lfr.50         825  fr. 
1    40  770 
I   30  715 
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110 
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Comme  on  voit,  le  résultat  est  sen^blement 

le  même  dans  les  deux  ménages.  En  supposant 
que  In  viande  de  première  qualité  éprouvât  l'é- 
uorme  réduction  de  so  c  par  kilog.f  l'écono- 
mie totale  serait,  dans  le  premier  ménage,  de 
166  fr,,  et  dans  le  second,  de  lîfi  frniics. 

Certaioement,  dans  des  ménages  liourgeois 
et  modestes,  des  économies  de  I6i  fr.  et  1 26  fr. 
sur  la  dépotée  de  nourriture  d'une  année,  ou 
de  1 4  fr.  et  10  fr.  par  mois,  ne  sont  pas  à  dé- 
daigner. Mais  je  parierais  que  ceux  qui  ont 
mis  nn  (prand  aèle  dans  la  discaision  de  eea 

questions  no  se  sont  pas  Innjnnrs  rendu  un 
compte  exact  dss  bienfaiu  qui  devaieni  en  ré- 
sulter  pour  les  coosommatenrs. 

Que  serait-ce  si  je  recherchids  et  si  Je  dé* 
montras  les  inflniment  petites  conséquences 
qu  aurait  la  r^uction  du  prix  général  de  la 
viande  de  boacherie  pour  les  lluniltes  dans  lea- 
qnplics  cet  aliment  ne  tient  pas  la  première 
place  ?  Je  n'ai  garde  d'oublier  i'ofa|)ection  vul- 
gaire qu'on  peut  tirer  de  la  difiérenoédes  fof 
tunes  et  de  l'exiguïté  des  ressources  provenant 
d'un  travRîl  quotidien  ;  mais  je  vais  prouver 
que  c'est  dans  une  autre  question  que  celle  de 
la  réduetlon  générale  du  prix,  que  se  trouve  la 
solution  du  problème  h  Vfa,nn\  dt-s  f.imilles 
peu  aisées.  Ëu  effet,  on  peut  supposer  que  dans 
ces  fkmilles  on  profite  de  la  divmbn  des  viandes 
en  plusienrssorteSjetque  l'on  doity  consommer 
de  préférence  les  viandes  h  bas  prix.  Or,  dans 
cet  ordre  d'idées,  au  lieu  de  quelques  centimes 
dont  on  peut  espérer  voir  se  réduire  le  prix 
des  viandes  de  premier  choix,  c'est  20,  30, 
40  et  jusqu'à  50  centimes  dediCEérence  qu'on 
tfoove  entre  Isa  divers  OMicent. 

Mais  ici  se  présente  naturellement  la  ques- 
tion de  «invoir  si  l'atMiisBement  du  prit  n'est 
pas  enrtippui  t  avec  une  réduction  cquivaiei^ 
de  qualité  ;  de  telle  sorte  qne  lesavantagn  ap* 
parents  du  bas  prix  disparaîtraient  en  grundu 
partie,  et  peut-être  tout  à  filL 

Tcile  était  la  seconde  question  que  j  avals  à 
résoudre.  Pour  latrailvau  point  de  vue  scira- 
tiflque  et  rigoureux,  il  faudrait  se  livrer  à  une 
scric  de  recherches  qui  exigeraient  un  temps  et 
des  circonstances  dont  Je  ne  saurais  disposer. 
J'ai  pensé  quedcs  résultats  moin-îsavnn^s  rtsns- 
ceptibles  d'être  vériliés  par  les  femmes  de  mé- 
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nageelles-m^mM,  auraient  encore  quelque  in- 
térêt. C'est  pourquoi  j'ose  les  produire.  Les 
procédés  que  j'ai  employés  justifieront  mes 
prémisses,  quand  j'ai  dit  que  j'avais  à  rendre 
compte  d'expériences  de  pot-au-  feu. 

En  effet,  je  me  suis  borné  aux  essais  sui- 
vants :  j'ai  fait  acheter  snccessivement,  et  à 
plusieurs  reprises,  pour  chacune,  des  viandes 
de  bœuf  de  toutes  les  sortes,  depuis  celles  à 
60  c-  le  kilog.  jusqu'aux  plus  chères.  J'ai  pris 
soin  de  peser  chaque  fois  les  os  crus.  Quelque- 
fols  j'ai  déterminé  aussi  à  l'état  frais  la  quan- 
tité de  viande  mangeable.  Avec  toutes  ces 
viandes  il  a  été  fait  le  pot-au-feu  de  ménage. 
Puis,  après  la  cuisson,  j'ai  pesé  exactement  la 
viande  bonne  à  manger.  Il  me  devenait  en- 
suite facile  de  déterminer  à  quel  prix  elle  re- 
venait. Je  vais  exposer  successivement  mes  di- 
vers résultats.  Presque  toujours  j'ai  opéré  sur 
2  kilog.  de  viande,  quantité  la  plus  ordinaire 
pour  un  pot-au-feu  de  ménage. 

Voyons  d'abord  la  proportion  des  os.  Elle 
a  été  très-variable.  Cependant,  les  résultats 
offrent  un  ordre  assez  methoUic^Uti  ai  dont  on 
peut  se  rendre  compte. 
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Ces  derniers  résultats  se  sont  reproduits  nn 
grand  nombre  de  fois.  Je  craignais  fort,  eu 
commençant  ces  épreuves,  de  trouver  une 
énorme  quantité  d'os  dans  les  lots  de  viande 
à  bas  prix.  Mais  il  en  est  évidemment  autre- 
ment. La  plus  grande  partie  des  os  s'écoule 
avec  les  bons  morceaux  du  bœuf,  et,  d'ail- 
leii  rs,  les  viandes  de  basse  boucherie  ne  se 
composant  le  plus  souvent  que  de  peaux, 

Eresque  sans  muscles,  il  serait  bien  difficile  au 
oucher  d'y  ajouter  encore  des  os  décharnés. 
Je  ferai  remarquer,  de  plus,  que  les  os  étant 
payés  le  même  prix  que  la  viande,  sont  en- 
trée dans  la  dépense  totale  pour  une  somme 
proportionnelle  a  leur  quantité,  en  sorte  que, 
tandis  que  la  viande  a  GO  c.  n'est  grevée  que 
d'une  augmentation  de  15  p.  0/0,  la  viande  à 
1  fr.  50  c.  en  supporte  une  de  30  p.  0/0. 

Si  nous  recherchons,  d'après  ces  données, 
quel  est  le  prix  de  chaque  sorte  de  viande 
nette,  c'est-à-dire  sans  os,  nous  trouvons  les 
résultats  suivants  : 


U  tiaadeà  afr.COc.  revient,  unsoi,  k  •IV.70c, 
70  —  »  U3 

80  _  à  1  • 

—  k  i 

—  à  1 

—  à  2 


lekU. 


k  - 

il  1 

A  I 

À  I 

à  1 


10 

40 


à  2 


31 
38 
» 

10 


Plusieurs  fois  je  me  suis  assuré  du  prix  de 
la  viande  crue,  nette,  dans  des  morceaux  des- 
tinés à  la  broche.  Ce  prix  s'est  élevé  jusqu'à 


2  fr.  30  c.  le  kilogramme.  Enfin,  quelques 
autres  pesées  m'ont  appris  que  la  chair  nette 
du  niet  ne  revenait  pas,  crue,  à  moinsde  6  fir. 
le  kilogramme  • 

IMoiis avons  à  considérer  maintenant  le  priit 
auquel  revient  In  viande  mangeable.  En  ef- 
fet, il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  soustrac- 
tion des  os  suffise  pour  donner  le  chiffre  de 
la  viande  qui  peut  être  miifie  sur  la  table.  Le 
tableau  suivant  fait  connaître  les  quantités 
de  chair  cuite  qui  ont  pu  être  obtenues  en 
moyenne  des  divers  lots  de  viande,  et  le  prix 
auquel  revient  cette  chair,  bien  entendu  sans 
tenir  compte  des  frais  de  cuisson  qui  seraient 
les  mêmes  pour  toutes  les  sortes  •  : 


à  -rr.60 


à  » 
à  u 
h  1 
à  I 
à  1 
à  1 


70 
80 

a 

10 
40 
60 


Vtonk  taUr  manir* 
11. 

40 
46. 
"  41 

52 
43 
42 


3^ 


k  2.l8lekil. 
è  1.77 
à  1.80 
à  1.40 
à  3.10 

à  3.20  J 

&3.33 


Ces  résultats  prouvent  que  la  viande  cuHe 
revient  à  des  prix  qui  sont  plus  du  double  du 
prix  d'achat  de  la  viande  brute.  Pour  la  viande 
du  plus  bas  prix,  la  différence  est  presque  qua- 
druple. Cela  se  comprend  facilement,  quand 
on  examine  cette  viande;  mais  il  ne  faudrait 
pas  en  conclure  absolument  que  sa  qualité  est 
de  beaucoup  au-dessous  de  son  prix.  La 
viande  à  60  cent,  contient  beaucoup  de  graisse 
qui  convient  aux  soupes  épaisses  dans  les- 
quelles entrent  en  abondance,  outre  le  pain, 
les  choux  et  les  pommes  de  terre.  La  viande 
musculaire  que  nous  préférons  dans  nos  mé- 
nages serait  tout  à  fait  impropre  à  la  prépara- 
tion de  la  ration  du  soldat,  par  exemple. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  résultats  précédents 
m'ont  conduit  à  une  considération  qui  a  de 
l'importance. 

Tout  le  monde  sait  qu'il  existe  maintenant 
dans  Paris  une  quantité  considérable  de  fa- 
briques de  bouillon,  créées  successivement  à 
riniitation  de  la  compagnie  dite  hollandaise, 
qui,  la  première,  a  installé  cette  Industrie  sur 
une  grande  échelle.  Tous  ces  établissements 
vendent  la  viande  culte,  sans  os,  1  fr.  20  c.  le 
kilogramme.  Or,  nous  venons  de  voir  que  la 
viande  cuite,  préparée  dans  les  ménages,  coûte 
beaucoup  plus  que  cela,  et  plus  du  double 
même  dès  qu'on  dépasse  le  prix  de  1  fr.  to  c. 
Il  est  vrai  que,  dans  le  ménage  où  l'on  fait  le 


(I)  Le  filel,  tel  que  le  vendent  le«  hoiiclierB,  2  Tr.  80 
à  3  fr.  le  kil  ,  a  \mi\n  50  ^  de  son  poiils  en  peaux  et 
graiss(>R  i|iiaiiil  il  p»t  pr^t  à  nieHre  h  la  limclie. 

(3)  Il  re^iiile  du  tableau  que  la  viamle,  cuile  dans  le 
potau-leu,  pfnl  en  moyenne  o8  4  pour  100  de  sou 
poids,  y  compris  les  os  ou  toute  autre  partie  imman- 

Seable.  Il  s'en  Tiut  <le  beaucoup  que  tout  ce  décliet  passe 
ans  le  boudion.  \A  plu*  ((ramie  partie  du  déficit  est 
due  a  la  dettiticcatjou  de  la  viande,  t.n  effet,  la  viande 
C4iite  contient  beaucoup  moins  d'eau  que  la  viande 
crue.  La  quantité  de  matière  dissoute  dans  le  bouillon 
est  d'environ  3/i  iK>ur  100  du  poids  de  la  viande  brute. 
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pot-«Q-leo,  on  a  le  bouillon ,  dont  la  valeur  est 
nrtaiipréelée;  maisawd,  poor  l'obtenir.  Il 

faut  des  soins  continus  de  cinq  heures  an 
moins,  et,  par  contéquent,  U  iaut  garder  la 
maison. 

D'an  aiitrs  tM,  Il  ait  si  fiidle  de  faire  une 

bonne  soupe  en  peu  de  temps,  principalement 
avec  le  bouillon  des  légumes,  que  l'on  conçoit 
WBt  peina  ta  vogue  qu'a  nbltÊSoe  dès  son  ap- 
parition la  viande  cuite  à  i  fr.  20.  Cette  vogue 
ne  s'est  pas  ralentie,  et  les  marchands  n'en 
ont  jamais  as&ez.  U  est  évident  pour  moi  que 
les  ménages  d'ouvriers  ont  trouvé  dans  OOtte 
institutioTi  fîfs  fabriques  de  bouillon  une  res- 
source pri'cieu:»e.  INon-seulement  ils  peuvent 
se  proenrer  à  un  prix  raisomiable  d'eiceilent 
bouillon  ,  toutes  les  fois  qu'il  leur  est  néces- 
saire, sans  perdre  une  journée  entière  à  le 
préparer;  mais  encore  ils  trouvent  À  30 ,  30  et 
40povr  100  au-dessous  du  prix  auquel  elle 
leur  reviendrait,  de  très -bonne  viande  de 
bœuf,  qui  peut  être  mangée  sans  aucune  pré- 
partUmi,  an  toat  aia  moins  est  aeeonaràdéê 
trèfl-promptement  et  à  bien  peu  de  frais. 

La  seconde  question  que  je  m'étais  proposé 
d'examiner  se  troave  résolue  par  le  dernier 
tibleaa.  Excepté  pow  la  qualité  à  60  cent., 
le  prix  de  la  viande  mangeable  est  à  peu  près 
proportionnel  au  prix  d'achat ,  et  même  t'a- 
vantage reste  aux  sortes  d'un  prix  moyen. 
Ainsi  se  trouve  justifiée  la  conclusion  que  j'a- 
vais bit  pressentir  dans  le  début  de  cette  note; 
savoir,  que  la  division  de  la  viande  mareiwBde 
en  plusieurs  sortes,  de  prix  très-différents, 
Importait  bien  plus  aux  ménages  peu  aisés 
qu'on  abaissement  général  sons  catégorisa- 
tion. Le  système  dra  taxes  pour  la  visnde, 
usité  dans  quelques  villes,  se  trouve  frappé  au 
cœur  par  les  calculs  que  je  viens  de  produire. 
On  voit,  en  effet,  qa'à  Paris,  par  exemple,  où 
la  viande  se  divise  en  huit  et  même  dix  caté- 
gories, cette  division  est  tout  en  faveur  des 
petites  bourses,  et  que  c  e^t  sur  la  viande  de 
laxeqnele  boucher  prélève  son  bénéfice.  Non- 
seulement  il  la  vend  à  des  prix  plus  que  dou- 
bles de  ceux  de  la  viande  commune,  mais  en- 
eoine  II  sardiarge  cette  visnde  de  réjouissance^ 
expression  qui  rappelle  celle  des  joueurs  heu- 
reux qui  imposent  aux  joueurs  malheureux  un 
snrcrolt  de  perte  sous  le  nom  fallacieux  de 
eon$olttUon. 

Dans  le  cours  de  ces  modestes  essais ,  j'ai 
eu  l'occasion  de  vérifier  des  résultats  d^ 


Les  os,  cuits  dans  le  pot-au-feu,  perdent  de 
10  à  17  pour  100  de  leur  poids,  suivant  qu'ils 
étalent  pins  ou  moins  bien  dépouillés. 

La  ebair  nette  a  perdn  à  la  eaisBon  dans  les 
prbportiona  solvantos  : 

(1)  Voyez  ROI  tout  un  rai.port  fait  à  l'AcâiliMnif  ^hs 
•cieDceaçii  1832,  par  H.  Clievreiil.  Mémoires  de  la 
MoetUê  #«9ricwMMre,  I8«s-ii«9,  l*  ptfik^  p.  SM. 


Viande  à  •.fr.SOc. 
—    à  I  . 
»    à  I  40 
~    à  1  50 


Perle  34  "L 
-  43% 


~  41 


Ces  différences  s'expliquent  facilement  par 
la  nature  même  des  morceaux.  On  voit  que 
ceux  qai  donnent  le  melllew  boaillon  sont 

aussi  ceux  dont  le  poids  diminue  davantage. 

Des  résultats  et  des  considérations  qui  pré- 
cèdent ,  je  crois  pouvoir  tirer  les  conclusions 
solvantes; 

(**  La  quantité  des  os  dans  les  diverses 
sortes  de  viande  est  à  peu  près  proportionnelle 
à  leur  prix ,  de  telle  manière  que  tes  viandes 
da  plus  bant  prix  sont  aussi  les  plus  chargées 

en  os; 

2°  Les  os  perdent  À  la  cuisson  de  10  à  17 
pour  100  de  lenr  poids; 

3"  Les  prix  de  la  viande  nette  crue  des  di- 
verses sortes,  sont  a  peu  près  dans  les  mêmes 
rapports  que  ceux  de  la  viande  brute;  cepen- 
dant les  viandes  moyennes  elBrent  qnelqQcs 
avantages  h  ce  point  de  vue; 

4*"  La  viande  nette  perd  de  34  à  43  pour  100 
à  la  cuisson  ; 

5»  La  viande  cuite  mangeable  revient  à  des 
prix  qui  sont  plus  que  doubles  des  prix  de  la 
viande  brute.  Ici  encore  les  viandes  moyennes 
paraissent  avoir  l'avantage  et  eoAtenit  moins, 
que  les  viandes  trè»<onUBttnes  Ott  qOO  les 
viandes  de  luxe; 

6*  La  liande  coite  mangeable,  préparée 
dans  les  ménages,  coûte  à  peu  près  le  double 
du  prix  de  la  viande  débitée  dans  les  fabri- 
ques de  bouillon  ;  quelquefois  son  prix  s'élève 
au  triple.  Il  paraît  résulter  de  cette  considé- 
ration qu'il  existe  de  grands  avantages  en 
faveur  de  la  consommation  de  la  viande  cuite 
qui  se  débite  à  Paris,  tontes  les  fols  qoe  la 
soupe  au  bouillon  peut  être  remplacée  ; 

7°  La  diminution  du  prix  général  de  la 
viande  ne  oimstitue  pas  pour  les  ménages  or- 
dinaires  une  économie  bien  notable  ; 

8°  La  division  des  viandes  marchandes  en 
sortes  de  prix  différents,  est  une  cause  d'éco- 
nomies beanoeop  plus  considérables  qu'âne 
réduction  sur  le  prix  général  de  la  denrée  ; 

9"  Le  système  de  la  taxation  de  la  viande, 
même  à  deux  prix  différents  (s'il  était  possi- 
ble) ,  serait  bien  loin  do  présenter  les  mêmes 
avantages  que  la  division  en  six,  huit  et  même 
dix  sortes,  à  prix  fixes,  que  pratique  aujour- 
d*hQi  la  boodnerle  de  Paris; 

10°  Enfin,  en  résumé,  tel  qu'il  est  aujour- 
d'hui ,  le  système  en  vigueur  à  Paris  est  très- 
favorable  aux  classes  peu  aisées  de  la  popula- 
tion, puisque  k>8  prix  suivent  une  progression 
ascendante  qui  frappe  easentieUeoMifttanr  ici 
viandes  de  luxe. 

•s  B0BIN£T, 
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CHRONIQUE  AGRICOJ.E  ALGÉJEUENNE. 

(QUATMfUIB  TBIHBSTRB  1881.) 

EspcMitions  de  Mm,  d»Orau.  ~  LMoOders  ii^niërbtet.  — Ferme  d'Arbal.  —  Lf  s  fermes  actionnaires.  —  Expo- 
sitioii  de  MoKtagh&nera.  —  Ui  Arabes  et  les  Nègres  —  Le  Henné.  —  (  ir  v  t^:«  sénéial  de  la  province  d'Oran. 
—  l  es  roiit's.  —  I,a  Société  d'agncultiire  d'Oran  et  8oa  fiuUelin.  —  fiulictia  de  l'UniOD  agricole  du  S^;.  —  Le* 

aracliiites  et  1rs  Sl^^am(  S. —  Les  intliii^tr  ics  rdnipléfnwtoiwf     1>|rfCflftM1>.  M  Alifrhri  —  HCrllIiiWIlh 

CreuçaiM.  —  Bulklin  de  la  Compagoie  aigérieuue. 


Pour  constater  l*état  {nrésent  de  TagricuKure 

algérlcnne,j'airapporlépr(?cédemmcnt'  les  faits 
les  plus  saillants  des  exposHions  d'Aller  et  de 
Coustantine.  Pour  compléltT  ces  indications, 
point  de  départ  d  études  ultérieures,  je  vais  si- 
gnaler de  même  U  s  traits  prineipnux  desexposi- 
tions de  ISône,  d'Oran  et  de  MostagliAoem,  ainsi 
«pie  des  expositfoos  complémentaires  d*A Igor  ; 
je  terminerai  par  quelques  mots  sur  le  s  iiulus- 
tries  qui  touclicnl  de  plus  près  à  l'agriculture. 

A  B6De,  le  prix  d'intelligence  agricole, 
pour  le  meilleur  ensemble  de  résultats,  a  été 
décerné  à  M.  Canielin.  On  regrette  de  ne  pas 
trouver  dans  la  presse  locale  le  rapport  du 
Jury  Ihisaot  connaître  m  travaux  tt  eenx  de 
ses  concurrents.  De  tels  documents  peavent 
seuls  réveier  i'Agérie  à  la  France. 

En  passant  de  l*est  à  l'ouest ,  nous  trou- 
vons dans  la  province  d'Oran  deux  exposi- 
tions, l'une  au  chef-lieu,  l'autre  à  MostagUâ- 
nem.  Ce  IVactioiiuement ,  regrettable  pour 
riroportance  de  chaqoe  coneours ,  a  ravan- 
lafre  d'une  stimulation  locale  plus  énergique  ; 
il  est  d'ailleurs  jusUné  ici  par  un  motif  des 
plus  plansibles.  En  1849,  nn  Gomict  agricole 
s'est  fon'ié  A  Most^gbAnem ,  le  seul  encore  en 
.  dehors  de  la  Socit  té  d'agriculture  d'Oran.  Or, 
tout  Comice,  on  le  sait,  tient  à  honneur  d'a- 
voir ion  exiMSitioo.  Pour  Justifier  ses  préten  • 
tlons,  celui  de  Mostnshclncin  a  fait  seul,  la  pre- 
mière année,  les  fonds  de  sou  concours. 

A  l'exposition  d'Oran ,  tout  le  reste  de  la 
province  avait  envoyé  ses  plus  beaux  pro- 
duits, dont  les  sources  principales,  en  dehors 
du  plateau  ()ui  entoure  la  ville  dans  un  rayon 
delSà  15  kilomètres ,  sontTlemoeni  Mas- 
cara et  le  Sitî.  I,(  s  colonies  agricoles  pari- 
siennes)'étaient  représeutées  par  deux  des  plus 
•vancées,  Saint-Gond  et  Saint-Loals.  On  re- 
grettait l'absence  des  cultivateurs  de  deux 
autres  centres  de  quelque  importance:  Sidi- 
bel-Abbës  et  Nemours  (Djemma-Glàiizaouàti. 
Il  est  probable  qu'avec  un  peu  de  pression  de 
la  part  des  antoriti'-s,  —  il  en  faut  quelquefois 
pour  les  meilleure!»  choses, —  ces  deux  postes 
•nraient  pn  honorablement  figurer  an  con- 
cours. Autour  de  Siili  bel-Abbès,  bâti  sur  l'cm- 
piaccmeut  de  marais  desséchés,  de  vastes  ter- 
rains sont  ouverts  à  la  culture.  Uue  popula- 
tieiinoiiibreiiie  y  est  attifée  par  leabénéflcee 

(  1)  Voir  3*  série,  t.  lU,  p.  411  (n>da  SOnennlNre 

1S4I>. 


que  la  présence  d'une  garalson  eonrfdériMe 

assure  au  commerce.  Cette  petite  ville,  qui , 
en  quatre  années,  s'est  élevée  comme  par  en- 
chantement, justifiera  les  faveurs  dont  elle 
est  l'objet  en  vue  de  sa  destinée  stratégique , 
en  devenant  un  centre  agricole  considérable. 
Elle  y  est  invitée  par  les  succès  obteuus  à  la 
ferme  de  la  légion  étrangère,  où  M.  le  eapl* 
tnine  Doze  a  montré,  dans  la  citation  d'une 
liepinière  dont  les  arbres  ombragent  déjà  les 
places  et  les  boulevards  de  Sidi  bei-Abbès ,  la 
fertilité  de  ces  tems  que  baigne  la  Mékéra 
aux  eaux  limonenses.  Ce  seul  territoire,  admi- 
rablement situé  au  cœur  de  la  province,  con- 
tient, m'»4^  dit  sur  plaee,  70,ooo  hectares  à 
livrer  aux  colons ,  héritage  de  la  puissante 
tribu  des  Beui-Aaer,  presque  toute  tuée  ou 
émigrée  au  Ifaroe  avee  Abd-cl-Kader.  —  Ne- 
mours, quoique  Men  au-dessous  de  Sidi-bel- 
Abbès,  n'est  pas  sans  valeur  d'avenir.  Déjà 
dans  ses  gorges  profondànent  encaissées  une 
cinquantaine  de  fkmilles,  lu  plupart  eip^ 
p:noles,  obtiennent  de  beaux  produits  marat* 
cbers.  Un  ancien  commandant  du  port» 
M.  Ciomillon,  y  doBue  Texeupie  de  cultnres 
plus  étendues,  au  sein  de  la  plus  profonde  so- 
litude, les  yeux  il.xés  sur  la  mer,  dont  il  n'a 
pas  voulu  éloigner  sa  retraite.  Mais  la  vraie 
importance  de  Nemourf,  qui  ii*cit  qu'Une 
plage,  c'est  de  conduire  à  travers  ses  défilés, 
témoins  de  nos  désastres,  de  Sidi-Brabim  à  la 
belle  plaine  de  Nedroma,  située  à  quelques 
lieues  dans  l'intérieur,  qui  attend  seulement 
un  décret  et  une  route  pour  rivaliser  avec  les 
plus  riches  stations  de  l'Algérie.  Par  Nedroma 
on  aboutit  à  Lalla-Magbnia,  autre  immense 
plaine  jusqu'à  présent  dévorée  par  des  fièvres 
qui  obligent  les  Arabes  eux-mêmes  à  ladé- 
serter  pendant  les  fortes  dudcuri,  mais 
qui  pourra  peut-être  devenir  habitable,  grâce 
aux  travaux  d'assainissement  exécutés  parle 
génie  dans  le  lit  dclaMoulouial  Dans  ce  dé- 
sert, ou  visite  avec  Intérêt  un  germe  de  pépi- 
nière créé  par  des  oflQclers  qui  consacrent 
utilement  leur  intelligoioe  et  leurs  loisirs  à 
porter  jusqu'aux  firwitièresdu  Maroc  le  té- 
moignage du  génie  civilisateur  de  la  France. 
Partout  une  végétation  puissante,  sous  l'ac- 
tion combinée  de  la  chaleur  et  de  l'humidité, 
promet  d'abondants  ombrages  et  dei  llrtlli 
exquis  an  peuple  qui  «un  le  ( 
qu^  pacifique!. 
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Revenons  à  Oran.  Le  voisinage  de  TEspa- 
gne,  qui  déMÉitsI  vivement  mr  m  popolatlon 
entière  de  la  provinee,  est  très-sonsible  datis 
l'agriculture.  Les  plus  beaux  types  de  I  es- 
pèce bovine  se  recrutent  en  lispagne  :  ce  sout 
des  bœurs  d'une  taille ,  d'une  force  et  d'une 
beauté  vraiment  supérieures,  que  l'on  s'arrête 
à  ooatenipler  avee  admiration  sur  les  routes 
4*0ran,  où  radminiatratlon  dei  colonies  agri- 
coles les  emploie  aux  transports.  Ce  sont  de 
belles  vaches  recherchées  par  les  colons,  de 
grande  taille,  médiocres  laitières  uu  demeu- 
rant, dont  on  applique  au  lalMHir  les  plus  pro* 
fonds  la  vigueur  et  l'ardeur.  Un  attelage  de 
deux  vaches  espagnoles  remplace  très-bien 
quatre  bonli  iodfifKènes.  Levr  eroieenient 
avec  des  taureaux  arabes  bien  choisis,  promet 
des  produits  parfaitement  adaptés  aux  con- 
ditions du  climat  et  du  travail,  gr&ee  à  une 
attnUé  dn  ,  ée  sol  et  de  ciel ,  qui  prédis- 
pose même  la  race  humaine  d'Espagne  à  la 
cuitare  d'Afrique.  Les  cotons  ont,  du  reste , 
«nyé  d'Mtrei  naee.  M.  Meminls  a  taiperlé 
des  suisses  qui,  les  premières  années,  ont 
donné  tteaucoup  de  lait,  mais  dout  les  mérites 
ne  sè  eont,  ai-je  oui  dire,  ni  bien  soutenus  ni 
bien  transrois.  — >  M.  de  MonUgny  ainé  a  fait 
venir  de  Bretagne  une  soixnntninc  de  vaches 
sur  lesquelles  il  comptait  pour  l'approvision- 
■ettwDt  d'Onu,  eè  le  lait  se  vtDdeewaln» 
ment  au  prix  exorbitant  de  flo  centimes  le  li- 
tre, et  le  Iteurre  4  francs  le  luiogramme.  Mai- 
kMmMeoMHit  respérienea  a  éehoué  par  la 
baaat  partie  des  bdtes  ont  péri  en  voyage , 
partie  sur  la  ferme  même,  et  la  vacherie  s'est 
U'ouvée,  avant  de  produire,  réduite  aux  deux 
Uert,  qni  n'ont  pes  même  prospéré  sensible* 
ment ,  malgré  leur  Installation  confortable 
dans  les  belles  étables  de  la  ferme  de  Saint- 
Jom^,  iM  nalliattffee,  éH  m'en  soovlent 
bien,  n*ont  pas  donné  plus  de  quatre  litres  de 
lait  par  jour.  Nouvelle  et  coîkteuse  preuve  de 
la  difAculté  de  i'aoelimatement  à  des  distances 
oonsMérabies  et  dans  des  conditions  ellmaté- 
riques  trop  diffîérenttts.  Cependant  il  reste  en- 
core dans  la  province  d'Oran  d'assez  belles 
bmonoea  ponr  ne  paa  considérer  leur  Intro- 
duction comme  une  tentative  complètement 
avortée.  Mais  il  faut  veiller  à  leur  rendre  au 
mieux  les  herbages  qui  ont  fait  cette  race  ce 
qu'elle  est  sur  les  bords  de  l'Océan.  C'est  à 
quoi  s'applique  notamment  M.  Juieedo  Saint' 
Maur,  dans  sa  propriété  d'Arbal. 

Acecoloa  revient  llmnettr,  beanoonp  plus 
positif,  d'avoir,  en  société  avec  un  négociant 
d'Oran,  M.  Boufort,  introduit  dans  la  pro- 
vince, et  pt'ut-ôtre  dans  toute  l'Algérie,  le 
premier  troupeau  de  mérinos,  dont  plusieurs 
lots  de  t>élier8,  brebis  et  agneaux  étaient  ad- 
mirés à  l'exposition.  Le  croisement  des  bé- 
liers mérinoe  avee  les  breUs  Indigènes  a  donné 
des  métis  qui  ont  été  fort  prisés.  Sur  ce  point, 
l'innovation  promet  beaucoup,  car  il  parait 
certain  que  les  mérinos  tirent  leur  nom  des  1 


OLE  ALGÉRIENNE. 

MaureSt  qui  les  avaient  introduits  en  Espa- 
gne, d'oà  fis  ie  répandirent  en  Europe.  Quand 
les  Maures  furent  refoules  en  Afritiiie,  ils  y 
emmenèrent  sans  nul  doute  leurs  troupeaux, 
qui  ont  dégénéré  pendant  plusieurs  siëci&i  de 
barbarie  sans  perdre  toot  à  Ult  leurs  qoalitéi 
distinctives.  On  en  trouve  encore  sur  les  mar- 
chés voisins  du  Sahara,  j'en  ai  même  vus  à 
SidI-bel-Abbès,  où  If.  Saint-Manr  en  a  fklt 
acheter,  des  indivlilus  qui  par  leur  t.'iille,  leurs 
formes  et  leur  laine,  rappellent  parfaitement 
les  mérinos.  Les  herbes  salées  des  pacages  algé- 
riens ,  substantielles  sans  être  grasses ,  aidées 
de  la  douceur  de  la  température  pendant  toute 
l'année,  se  prêtent  si  bien  ai'elèvedes  moutons, 
que  les  Arabes  y  réaialwenteani  aocnn  aoln» 
(  t  les  colons  auraient  sans  doute  peu  d'efforts 
à  faire  pour  amener  rapidement  la  race  ovine 
indigène  a  tout  le  perfectionnement  désfra» 
ble.  Il  n'est  pas  dn  nit  plus  digne  de  la  solli- 
citude du  gouvernement  et  des  colons,  et  l'on 
pourrait  ajouter  de  but  plus  facile ,  si  le  mor* 
ceUeaent  des  tsrree ,  dont  on  e*eat  beaneoop 
trop  enpout'  au  delà  comme  en  deçà  de  la  Mé- 
diterranée ,  n'y  opposait  à  l'élève  des  trou- 
peaux uu  obstacle  des  plus  graves.  Bien  que 
les  Indigènes ,  constitués  sur  leprteeipe  de  In 
communauté  du  sol  et  du  libre  parcours,  puis- 
sent plus  facilement  s'y  adonner,  et  qu'ils  paa< 
sent  en  effiit  pour  riefeiee  en  troupeau,  Ite  eont 
bien  loin  encnr'^  d  en  nourrir  ce  que  la  terre 
permettrait.  Je  me  souviens,  comme  d'une  de 
mes  plus  pénibles  impressions ,  d'avoir  tra- 
vene,  pendant  des  Journées  entières,  d'il»- 
menses  coteaux  tous  verdoyants  au  printemps 
des  herbes  les  plus  aromatiques,  sans  y  aper- 
cevoir an  lenl  menton.  Cette  déperdition  tient 
à  ce  que  les  Arabes  ne  coupant  pas  les  foins, 
et  réservant  toute  leur  paille  pour  leurs  che- 
vaux, lu' pourraient  nourrir  toute  Tannée  a»- 
tant  de  bétes  qu'au  printemps.  Ils  en  rè- 
glent le  nombre  d'après  leurs  ressources  d'été, 
alors  que  la  végétation  est  toute  grillée  par 
des chalenrt tn^ealei.  Lee  celone  pouvant, 
par  la  coupe  des  foins,  se  procurer  des  supplé- 
meuts  de  nourriture,  doivent  tenter  de  riva- 
liser avec  les  Arabes.  L'État  doit  les  y  aider, 
en  réservant  dana  chaque  localité  de  vaalaa 
communaux  pour  la  dépaissance.  Peut-être 
même  conviendrait- il  d'annexer  aux  villages 
situés  dans  les  plaines  et  produisant  des  feins» 
des  concessions  supplémentaires  dans  des  ter- 
res moins  ricbes,  où  les  troupeaux  iraient 
paître  à  l'hiver  et  eu  printemps,  par  ans  mi- 
gration analogue ,  quoique  inverse  pour  les 
saisons ,  à  celle  des  troupeaux  de  la  Provence, 
Uu  Languedoc  et  du  Rouseillon,  qui  transhu- 
ment sur  lee  Alpes,  les  Gévennes  et  les  Pyré- 
nées. Ainsi  seraient  utilisées  tantd'berbsspré* 
cieuses  perdues  av(jourd'huL 

Parmi  les  phénomènes  remarquables  de 
l'exposition  d'Oran ,  on  a  cité  des  haricots  dn 
M.  Jules  Saint-Jean  de  l'Afra,  dont  la  cosse 
n'a  pas  moins  de  70  centimètreâ  de  long,  et 
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surtout  un  pied  d'orpe  portant  3I3  épis,  dé- 
posé au  secrétariat  de  la  Société  d'agriculture. 
Le  producteur,  M.  Boncjan,  de  MiaeerghiQ, 
montrait  aussi  des  pieds  de  ble  riches  de  40 
à  150  epis  chargés  de  tres-beaux  grains.  Ces 
faits  sont  curieux,  et  méritent  d'être  enregis- 
trés ;  mais  il  faudrait  bien  se  garder,  comme 
on  l'a  fait  trop  souvent  pour  !'Afri(|ue,  de  don- 
ner u  ces  raretés  plus  de  valeur  agricole  qu'el- 
les n'en  ont.  L'enseignement  véritable  de  l'ex- 
position  était  ailleurs  :  dans  les  tabacs,  les 
cotons,  les  soies,  les  cochenilles,  Us  garances, 
les  arachides,  même  les  céréales  de  tout  genre, 
qui  suffisent,  dan»  leur  moyenne  normale,  la 
seule  dont  l'agriculture  doive  se  préoccuper, 
à  faire  de  l'Algérie  un  des  pays  privilégies  du 
globe.  Autour  d'Orao,  130  norias  en  activité 
donnent  une  Idée  assez  exacte  de  l'application 
des  colons  aux  cultures  maraîchères. 

Le  premier  prix  d'intelligence  agricole  a 
été  décerné  au  colon  queje  viens  de  citer  avec 
éloges,  M.  Jules  Dupré  de  Saint-Maur,  pour 
l'ensemble  des  mérites  de  sa  ferme  d'Arbal , 
dont  les  cultures  sont  dirigées  par  M.  Hérl- 
cart  de  Thury ,  correspondant  de  la  Société 
centrale  d'agriculture  de  Paris,  qui  a  reçu 
lui-même,  comme  régisseur,  une  mention  ho- 
norable particulière.  Ce  diiuble  hommage  n'ei>t 
qu'une  juste  appréciation  de  dépenses  et  de 
travaux  considérables  et  intelligents;  bel  exem- 
ple donné  aux  grandes  fortunes  et  aux  géné- 
reuses ambitions  do  la  France,  d'ullerse  vouer, 
loin  de  la  politique,  à  desentrepriseï»  de  colo- 
nisation qui  honorent  leurs  auteurs,  et  leur 
préparent  pour  l'avenir,  maigre  lanéeessité  de 
sacrifices  temporaires  qui  ne  sont  que  des 
avances,  les  bases  d'une  grande  et  légitime 
richesse.  La  belle  concession  d'Arbal, dans  la 
plaine  de  M'ieta,  au  delà  du  grand  lae  salé 
de  Misserghin,  n'a  de  rivale  que  la  colonie 
sociétaire  de  l'Union  du  Sig,  sa  voisine  à  quel- 
ques lieues.  Le  caractère  de  leurs  travaux  est 
du  reste  différent.  A  Arbal,  on  essaye  brave- 
ment de  tout,  et  avec  succès,  pul8(|ue  M.  de 
SaInt-Maur  a  pu  remporter  de  la  dernière 
exposition  d  Oran  onre  prix  et  quatre  men- 
tions honorables ,  taudis  qu'a  l'Union  du  Sig, 
après  avoir  aussi  beaucoup  tâtonné,  on  s'est 
principalement  appliqué  à  la  culture  du  tabac, 
qui  a  donné  dès  le  début  des  succès  non  inter- 
rompus d'argent  et  d'honneur,  attestés  par  le 
premier  prix  à  chaque  exposition;  succès  qui 
ont  fait  rejeter  au  second  plan  les  autres  cul- 
tures. En  réunissant  les  expériences  de  ces 
deux  grandes  fermes'  qui  marchent  à  la  tête 
de  la  colonisation  algérienne  dans  les  trois 
provinces,  ou  obiiendrait  un  cours  à  peu  près 
complet  d'études  pratiques  sur  toute  l'agri- 
culture de  la  colonie. 

La  liste  des  prix  d'Oran  met  en  relief  un 
trait  particulier  de  l'organisation  de  la  pro- 
priété rurale  en  Algérie.  C'est  la  copropriété 

(1)  La  concession  d'Arbal  embra*sc  environ  1,300 
bectsres,  celle  de  runion  du  Sig,  3,000. 


m 

des  grandes  fermes  par  de  nombreuses  socié- 
tés de  capitalistes  et  de  cultivateurs,  combi- 
nai.son  jusqu'à  ce  jour  fort  rare  en  France ,  et 
qui  tend  à  devenir  commune  là-bas.  On  a  be- 
soin, en  effet,  de  ce  concours  des  capitaux  et 
des  intelligences  pour  entreprendre  de  gran- 
des œuvres.  Les  fermes  actionnaires  devien- 
dront, croyons-nous,  un  des  caractères  de  la 
phase  nouvelle  où  la  politique  vient  de  préci- 
piter la  civilisation ,  et  pour  l'Afrique  une  né- 
cessité de  situation.  Kn  un  pays  si  neuf,  et  où 
l'inconnu  donne  aux  .spéculations  beaucoup 
de  chances  incertaines,  l'Individu  est  impuis- 
sant ;  il  ne  tarde  pas  à  être  épuisé  et  vaincu. 
De  grandes  personnalités  collectives  peuvent 
seules  résister  et  durer.  Toute  cette  Importa- 
tion qu'on  y  tente  a  grands  frais  de  prolétai- 
res citadins  ou  ruraux,  même  de  soldats  plus 
neclimates,  est  une  véritable  utopie,  une  colo- 
nisation toute  factice ,  car  elle  ne  se  soutient 
que  par  la  subvention  en  grande  échelle.  Là, 
plus  que  partout  ailleurs,  le  travail  a  besoin  de 
capital,  l'individu  a  besoin  de  l'association.  La 
conquête  pacifique  est  aussi  difllcile  à  des 
familles  isolées,  réduites  à  lutter  seules  corps 
à  corps  contre  des  palmiers  nains,  que  le  se- 
rait la  conquête  guerrière  corps  à  corps  avec 
les  Arabes.  Compagnie  de  pionniers,  libre- 
ment organisée,  est  l'instrument  de  colonisa- 
tion agricole ,  comme  la  Compagnie  de  sol- 
dats embrigadés  disciplinalrement ,  est  l'ins- 
trument de  domination  militaire.  L'argent  est 
c  nerf  de  l'agriculture,  non  moins  que  celui 
de  la  guerre.  '» 

L'exposition  de  MostaphAnem  a  été  des 
plus  brillantes,  et  les  colonies  agricoles  pari- 
siennes y  ont  pris  plus  de  part  qu'à  Oran ,  quoh 
que  leur  emplacement  ne  soit  pas  heureux 
pour  plusieurs  d'entre  elles.  On  a  remarqué 
que  le  premier  prix  du  labour  avec  attelage 
de  chevaux  a  été  partagé  par  un  Arabe  ;noil- 
veau  témoignage  en  faveur  du  travail  des  in- 
digènes dans  les  fermes  européennes  que  re- 
commande avec  pleine  raison ,  dans  son  dis- 
cours, le  sous-préfet  de  Mostaghànem.  SI  les 
colons  ne  s'en  louent  pas  tous  également,  c'est 
faute  de  savoir  maniérées  populations,  et  les 
appliquer  à  des  travaux  en  harmonie  avec 
leurs  habitudes.  Je  déclare  bien  net,  après  en 
avoir  employé  des  centaines  pendant  plusieurs 
années,  qu'il  n'y  a  de  colonisation  possible 
en  Afrique  qu'avec  le  concours  des  Aral)es, 
soit  comme  colons  parliaires ,  soit  comme  sa- 
lariés. J'espère  plus  encore  des  INolrs,  la  race 
la  plus  laborieuse,  la  plusdouci',  la  plus  sobre 
qui  se  puisse  voir,  et  dont  tous  les  colons  d'A- 
frique sont  enchantés;  ce  qui,  je  l'avoue,  est 
un  témoignage  fâcheux  contre  les  colons  des 
Antilles,  qui  paraissent  avoir  réussi  h  rendre  h 
ces  malheureux  le  travail  répugnant.  L'al- 
liance des  races  dans  le  travail  agricole  est  un 
des  plus  beaux  résultats  qui  doivent  glorifier 
notre  conquête  d'Africiue,  cl  d'une  facilité 
d'exécution,  si  on  est  exact  e^  juste  cUnîs  la 
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foulemeutet  de  l'extermination.  Il  est  vrai  que 

Ip  civilisé  reproche  à  l'Arabe  des  vices  très- 
réels.  Éternelle  histoire  de  la  poutre  et  de  la 
paille  I 

î.e  procrnmme  des  prix  atteste,  dans  le  Co- 
mice agricole  de  Mostagbânem ,  un  esprit 
ehereluur  bien  préeienx  en  uu  pays  oà  font 
est  à  créer.  Ainsi,  outre  les  prix  commuriij  k 
tous  les  autres  programmes,  on  y  remurque 
ceux-ci,  qui  lui  sontparticulicrâ:  meilleur  sys- 
tème d'fXigrtissement  à  l'étable  (heonose 
idée  !]  ;  —  sarrasin  (moins  heureuse  !  )  ;  —  sor- 
Kbo  ou  millet  à  balais;  —  oughifa  ou  sorgho 
Hue  des  Arabes;  —  mfllet  à  panletiles  ;  — 
fleurs;  —  ouvrage  éicmcntaire  le  plus  utile 
aux  colous  en  fait  de  cultures.  Mostagbâocm 
est  le  seul  arrondissement  de  l'Algérie  qui  ait 
enàpitaMr  le^MM^  (lawsoniaincrrnis),  culti- 
vé par  un  indigène  dnns  la  ferme  de  M.  Du- 
fois,  plante  legumiaeu&e  qui  donne  la  cou- 
leur roia-oraDgé  dont  les  arabes  et  les  jolb  se 
teignent  les  ongles  et  même  la  paume  des 
mains.  Au  dire  des  (^mmerçauts  Jui£i,  auprès 
de  qui  Je  m'en  suis  Informé,  ce  produit  se  vend 
très-cher,  et  ildoitibre  assez  rare,  car  dans  un 
séjour  de  près  de  quatre  ans,  mêlé  de  beau- 
coup d  excursions ,  je  n'en  ai  vu  quelques 
carrés  que  dans  les  beaux  Jardins  des  Chonrfis, 
an  pied  dfs  sources  abondantes  de  ce  nom,  qui 
coulent  dans  la  Mekéraa  au-dessus  de  Saint- 
Denis  dn  Sig.  Cependant  la  enltare  n'en  doit 
pas  Hvc  très-difficile  :  d'après  l'échantillon 
que  Je  possède  et  ce  que  j'ai  observe  For  pla- 
ce, cette  plante  serait  fort  analogue  n  la  iu- 


,  et  doit  prospérer  comme  elle»  dans 
tous  les  terrains  irrigables.  La  luzerne  y  croit 
si  bien ,  que  les  terres  du  iiaras  de  Mostagbà- 
nem,  en  les  irriguant  tégirilèremenlaiHrès  eba- 
que  coupe,  donnent  douze  coupes  par  an  en 
fourrage  vert.  11  y  a  là,  à  propos  du  henné, 
dont  près  décent  millions  d'habitants  du  globe 
foDtnsage,  un  important  sujet  de  fceherabes. 
Userait  peu  iutellii,'ent  de  n  cncnurager,  sous 
prétexte  de  patriotisme,  que  les  produits  dont 
la  Franee  pràt  avoir  besoin.  En  fait  d'agricul- 
tare,  tout  ce  qui  est  lucratif  est  patriotique. 

L'aspect  général  du  pays  et  la  commune 
renommée  classent  la  province  d'Oran,  sous 
lo  Wj^font  agricole,  au-dessous  des  deux  an- 
tres provinces.  Les  pluies  y  sont  en  efftt  moins 
abomlantes,  on  dit  même  les  vents  plus  vio- 
lente, le  siroeeo  plus  brûlant,  les  saoteielles 
plus  fréquentes  :  désavantages  qui  s'expli- 
quent tous,  d'une  part  par  le  voisinage  du  dé- 
troit de  Gibraltar,  qui  établit  da  courante  at- 
mosphériques plus  énergiques  ;  et  de  l'autre, 
par  fa  moindre  profondeur  du  Tell  entre  la 
mer  et  le  Suliara,  <^  qui  rapproche  le  désert 
et  amoindrit  le  nombre  et  retendue  des  mas- 
sifs protoetcuiB  de  montagoea  boitte  «inl 

(l)  Cependant  elles  snnt  de  riniillr>  1  '«taniques  Tort 
différantes  :  le  lawsonia  wermi*  e*t  ciatté  parmi  les 
iTilinriésseoIss 


abritent  si  bien  la  provinee  de  ContfanHoe. 

Cependant  il  n'en  faut  rien  conclure  contre 
les  chances  de  succès  des  exploitations  placées 
dans  Itâ  bonnes  conditions,  telles  que  sont  les 
plaines  d'alinvion  de  la  région  basse ,  les  ri» 
rhps  plateaux  cnlcaires  du  centre,  1^  fraîches 
vallées  des  montagnes.  An  contraire  :  là» 
comme  en  tonte  industrie ,  moins  il  y  a  de 
concurrents,  mieux  Us  prix  se  soutiennent. 
Quelle  est  la  conséquence  de  la  fertilité  extraor- 
dinaire et  universelle  de  la  province  de  Cons- 
tant ine?  Un  avilissement  extrême  des  prix, 
tandis  que  dans  celle  d'Oi  ui,  I  s  (lenrées  ob- 
tiennent un  prix  plus  rémunérateur.  Ën  re- 
vanche ,  la  condndon  admlidstrative  de  ce 
fait  doit  tHrc  de  placer  les  centres  de  popula- 
tion dansdes  conditions  excelleDtes,p«rei7/ffs  à 
celles  des  mminees  les  plue  favorisées,  ce  qui 
est  possUmiyet  non,  comme  il  est  arrivé  beau- 
coup trop  souvent,  au  milieu  des  sables  et  des 
landes  du  littoral,  sans  irrigation  possible,  sans 
terre  végétale,  loin  des  routes  et  des  villes,  en 
des  lieux  tout  hérissés  de  palmiers  nains.  Tl 
est  iâcheux  de  s'ingénier  à  braver  la  nature  en 
attaquant  les  terrains  les  plus  ingrats,  lors- 
qu'on a  sous  la  main  les  magnifiques  plaines 
de.  rHabra,de  111111,  de  la  Mina,  du  Bas-Ché- 
lil  jet  plus  avant  dans  l'intérieur,  celle  d'F^hris 
autour  de  Mascara ,  et  plus  loin  le  splendide 
territoire  de  Tlcmcen,  la  perle  de  l'Ouest,  et 
tant  d'autres  lieux  qui  appellent  les  bras  et  les 
capitaux.  On  vient  de  fixer  deux  nouveaux 
centresde  population  à  rOued-el  Hamman,  sur 
la  route  d'Oran  à  Mascara,  et  à  Aïn-Temou- 
chen,  sur  celle  d  Oran  a  Xlemceo.  Ces  choix, 
sont  excellento;  ils  avaient  été  décoovcrto  do^^ 
puis  longtemps  par  tes  canllniers,  ces  avan-  > 
turiers  <b>nt  ou  médit  beaucoup  trop,  puis-^ 
qu'ils  rachèlent  le  haut  prix  et  la  médiocre 
qualité  de  leurs  boissons  par  une  hardiesse  de 
recherches,  en  fait  d'étapes  coloniales,  qui  laisse 
peu  à  trouver  aux  Commissions  administra- 
tives. Pour  mettre  en  rapport  ces  deux  nou- 
velles localités,  qu(  i  on  se  hâte  d'achever  les 
deux  routes  si  importantes  que  nous  venons 
de  mentionner,  toutes  deux  trop  souvent  em— 
bourhées  l'hiver,  ensablées  l'été.  Un  villa l'p 
sans  route  est  une  maison  sans  escalier.  La 
viabilité  est  le  côté  le  plus  arriéré  de  la  colo- 
nisation algérienne,  ce  qui  jparalyse  tous  les 
prnprf  >.  La  clirrté,  et  pis  encore,  l'irrégular  ité 
iita  u-|psportâ,sont  ruineux  pourun  ètablisse- 
nâljr^-iiâissant;  vérHé  bien  manifeste,  dont 
on  ne  parait  pas  suffisamment  pénétre.  Peut- 
être  le  pouvoir  en  rejetait-il  ta  faute  sur  la  par- 
dmonie  de  1* Assemblée,  qui,  récemment,  s'est 
en  effet  donné  le  tort  grave  de  rejeter  un  cré- 
dit de  douze  cent  mille  francs,  demandé  pour 
cet  objet.  Espérons,  maintenant  que  cette  allo- 
cation a  été  rétablie,  qu'elle  sera  tout  em* 
ployée  à  de  véritables  travnnx  publics,  et  non 
plus  à  bâtir  de  ces  maisouuetles  accouplée 
deux  à  deux,  qui  donnent  à  toii  cet  villages, 
par  leur  monotone  parité,  l'aspect  dlseipU- 
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naire  d'un  pénlfender.  Une  grande  nation 
comme  la  France  a  mieux  à  faire  qu'à  bâtir  des 
clmumieres,  trompeuses  illusions  blanehiesàla 
chaux  !  Autant  vaudrait  employer  une  machine 
à  vapeur  à  soulever  un  fetu.  Des  ports ,  des 
routes,  des  ponts,  des  barrages,  des  canaux  , 
des  dessèchements,  des  reboisements,  des  en- 
ceintes, des  monuments  publics,  a  la  bonne 
heure  !  voilà  qui  est  digue  d  un  grand  budget, 
parce  que  tout  cela  dépasse  le  devoir  et  les 
forces  des  citoyens.  Mais  des  maisons!  l'affaiie 
de  quelques  niaçons  et  de  (|uelques  milliers  de 
francs!  Que  des  routes  soient  ouvertes  et  main- 
tenues en  bon  état  entre  les  principales  vil- 
*  les,  et  l'on  verra  sur  leurs  bords  s  elever  par 
enchantement,  aux  distanci  s  les  mieux  calcu- 
lées, aux  sites  les  plus  fertiles,  des  villages  par 
douzaines,  sans  qu'il  en  coûte  un  centime  au 
budget  public  ! 

Ces  vues  sur  la  situation  agricole  de  la  pro- 
vince d'Oran  seraient  incomplètes,  si  j'oubliais 
de  mentionner  In  Société  d'agriculture  de  cette 
province,  qui  peut  s  honorer  d  une  interven- 
tion aussi  zélée  qu'eflicace  dans  la  plupart  des 
questions d'inU'rôt  général  et  local.  Foiukeen 
1845,  elle  s'e>t  soutenue  jusqu'à  ce  jour  en 
pleine  activité.  Ses  proces-vcrbaux  constatent, 
en  1850,  jusqu'à  viugt-èiuq  séances  dans  une 
année,  témoignage  d  un  zele  hors  ligne,  dont 
.  le  principal  mérite  revient  a  sou  infatigable 
président,  M.  de  Montigny  aîné.  Elle  a  récem- 
ment résumé  ses  publications  antérieures  dans 
un  premier  Bulletin  annuel,  qui  mérite  de 
prendre  place  dans  les  bibliothèques  agricoles 
A  côté  de  ses  pareils  de  France.  On  y  lira 
avec  Intérêt  une  notice  sur  les  travaux  de  la 
Société,  depuis  sa  création  jusqu'au  i"  jan- 
vier 1850,  et  un  rapport  sur  la  production 
Ininière  de  la  province,  par  M.  du  Preuil  ;  le 
compte  rendu  d(S  travaux  de  l'année  1850, 
parie  secrétaire,  M.  Valleix;deux  rapiwrts 
et  mémoires  de  MM.  de  Montigny  frères  sur 
le  projet  de  bergeries  modèles  soumis  par  le 
ministre  de  la  guerre  aux  Sociétés  agricoles  de 
l'Algérie  ;  un  rapport  de  M.  de  Montigny  aîné 
sur  un  projet  de  fermes-écoles,  ayant  même 
origine;  enlin,  un  rapport  que  nous  avons  ré- 
digé, au  nom  d'une  commission,  sur  le  projet 
de  loi  douanière  qui  était  soumis,  il  y  a  un  an, 
à  l'Assemblée  legislali\e.  .Nous  avons  eu  la 
satisfaction  de  voir  toutes  nos  concUisions 
consacrées  par  le  vole  parlementaire.  A  ce 
rapport,  nous  avons  joint,  a  litre  de  pièce  jus- 
filleative,  une  étude approfoiidie  sur  le  prix  de 
revient  du  blé  dans  la  province  d'Oran,  pre- 
mier jalon  pour  des  recherches  pareilles,  qui 
manquent  encore  en  Algérie. 

Mes  collègues  me  permettront  de  leur  dire 
que  leur  Bulletin  aurait  acquis  un  intérêt  plus 
élevé,  s'il  eût  contenu  des  documents  authen- 
tiques sur  les  progrès  annuels  de  hi  colonisa- 
tion dans  la  provmce,  sur  l'étendue  et  le  genre 
des  diverses  cultures,  le  cours  des  denrées,  le 
mouvement  de  la  iwpulalion,  les  capitaux  et 


les  bras  engages  dans  la  prodtictfon  agricole, 
le  noiTibre  et  l'importance  des  fermes,  etc.  ;  en 
un  mot,  la  statistique  agricole  du  pays.  Tra- 
duire en  chiffres  exacts  les  efforts,  les  sacrl- 
llces,  les  progrès,  même  les  revers  de  l'Algé- 
l  ie,  est  le  meilleur  moyen  de  lui  obtenir  la 
continuation  des  secours  de  la  France.  Ce  qui, 
de  ce  côte  de  la  Méditerranée,  peut  être  laissé 
aux  écrivains,  rentre  en  Algérie  dans  la  mis- 
sion des  Sociétés  d'agriculture,  du  moins  jus- 
(|u'à  ce  que  fonctioiment  les  Chambres  consul- 
tatives, dont  un  récent  décret  vient  de  consti- 
tuer les  bases  pour  une  prochaine  initiative. 
Alors  leur  rôle  rentrera  presque  exclusivement 
dans  la  pratique  agricole,  rejetée  juscju  a  pré- 
sent au  second  plan.  On  se  préparerait  des 
éléments  précieux  d'études,  en  reproduisant 
dès  aujourd'hui  dans  les  Bulletins  les  distribu- 
tions de  prix  dans  les  précédentes  expositions, 
depuis  l'origine,  qui  ne  remonte  qu'à  peu 
d'années,  avec  tous  les  faits  essentiels  contenus 
dans  les  discours  et  rapports  de  circonstance. 
Kn  constatant  l'histoire  exacte  des  débuts, 
pour  modestes  soient-ils,  on  acquiert  ce  senti- 
ment de  ses  propres  forces,  que  donne  le  ta- 
bleau, progressif  d'année  en  année,  de  la  route 
parcourue,  et  l'on  règle  ses  travaux  en  vue  de 
besoins  déterminés  d'avance.  L'organisation 
agricole  d'une  colonie  nouvelle  peut  ainsi  de- 
venir l'objet  d'une  stratégie  savante,  conduite 
avec  la  conscience  des  ressources  et  du  but, 
au  lieu  d'être,  comme  ce  fut  en  Europe  à 
l'origine  des  sociétés,  l'instinct  irréiléchi  d'une 
production  aveugle. 

Me  permettra-t-on  de  terminer  cette  esquisse 
de  l'agriculture  oranaise  par  la  mention  du 
Bulletin  de  l'Union  du  Sig"?  Fondé  par  mes 
soins,  en  1849,  pour  inscrire  les  leçons  quo- 
tidiennes de  l'expérience,  dans  la  conduite  de 
la  plus  grande  entreprise  de  colonisation  algé- 
rienne, il  a  pendant  une  année  entière  pour- 
suivi fidèlement  celte  tâche.  Dans  ce  recueil , 
d'un  genre  trop  nouveau  et  d'une  exécution 
trop  difliciîe  loin  des  villes  pour  ne  pas  être 
bien  imparfait,  se  trouvent  néanmoins  des 
études  de  quelque  prix,  comme  faites  au  cœur 
même  de  la  pratique,  et  notamment  des  aper- 
çus sur  le  rendement  des  terres  et  les  produits 
(les  cultures,  les  premiers,  à  notre  connais- 
sance, ({ui  aient  été  publies  en  Algérie,  d'après 
une  coaiptabililé  agricole,  sinon  d'une  exac- 
titude absolue  nous  n'avons  pu  vaincre,  dans 
un  début,  toutes  les  difllcultés),  du  moins 
assez  approximative  pour  être  consultée  avec 
connancc. 

—  Nous  avons  dit  que  chaque  province 
avait,  en  novembre  et  décembre,  des  supplé- 
ments d'exposition  pour  recompenser  les  pro- 
duits de  chaque  saison.  L'exposition  des  sé- 
sames et  dis  arachides  a  montré  par  des  té- 
moignages irrécusables,  a  dit  le  président  du 
jury  d'Alger,  que  «  ces  cultures  peuvent,  dans 
la  colonie,  réussir  sur  une  grande  échelle,  et 
sans  le  secours  de  l'arrosage,  résultat  bien  pré- 
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deux  pour  TAlgérie  et  pour  la  i^  rance.  La 
nanti  eit^  en  «flirt,  tvflklriM  de  rélmigcr 

pour  les  graines  de  sësame,  dont  elle  importe 
annuellement  une  valeur  de  15  à  30  millions 
de  l'Egypte,  de  l'Asie  Mineure,  de  la  Russie 
nérldiOBile  «t  même  des  Indes.  Kn  outre  de 
ce  commerce,  deux  ou  trois  cents  navires 
français  parcourent  chaque  aouée  les  côtea 
iiiMiobrat  de  Sénégambfe,  pour  y  fkilre  la 
traite  des  arachides.  Cette  périlleusp  naviga- 
tion coûte  à  la  France  ses  plus  habiles  offl- 
ciers  et  ses  meilleurs  matelots.  L'on  des  plus 
beaux  résultats  des  efforts  des  colons  sera 
d'affranchir  la  mère  patrie  de  ce  tribut  de 
sang.  »  Le  oolou  qui  a  obtenu  la  première 
print  dts  acaehfdts  (400  flr.),  M.  CbrélleD,  de 
î'Arbn,  a  Justifié  d'une  récolte  de  12  quintnux 
métriques.  Les  concurrents  qui  le  suivent  de 
plus  près,  une  récolte  de  7  et  de  6  quintaux. 
Pour  les  sésames,  M.  Simon  SolaU  de  l'Arba, 
a  justifie  d'une  culture  de  3  hectares,  qui  a 
été  récompensée  par  uue  prime  de  200  fr.  Les 
Ibiidf  de  cette  aposItkMi  partlenlière  étalent 
ftttl  ptr  in  Chambre  de  comroerr  >  1'  \  !<:(  r. 

— Aeôtè  de  l'agriculture  proprement  dite, 
18  développent  diverses  industries  qui  la  tou- 
chent de  près,  «t  dont  les  progrès  doivent  lui 
profiter.  I.es  unes  participent  aux  primes  des 
expositionsagricoles,d'autressoutrobjetd'en- 
coarafienents  spédanx  ;  fliate  d'espace,  nous 
nous  bornons  à  une  simple  énumératlon. 

—La  minoterie  qui,  sur  divers  points,  pour 
modra  un  essor  pins  rapide,  demande  à  la 
France  ses  machines  les  plus  parfaites  et  ses 
ouvriers  les  plus  habiles,  et  démontre,  par  la 
perfection  de  ses  farines,  l'iniquité  du  décret 
de  184&  sur  l'organisation  de  la  boalanpieric, 
dont  les  combinaisons  maintiennent,  au  l'iukI 
détriment  de  la  oolouie,  le  monopole  des  fa- 
rlnes  de  Ifamailit  dans  ^approvisionnement 
de  l'Algérie.  —  La  fabrication  dliuîle  d'olive 
qui  se  propage  aussi  depuis  TIemeen  jusqu'à 
ia  Kabylic,  grâce  à  un  appui  intelligent,  et 
provoqne  A  son  tnor  la  eniture  et  la  greffe  des 
oliviers,  une  des  richesses  les  plus  naturelles 
du  pays.  -—La  trituration  des  graines  de  lin 
et  die  moalarile,  par  l'emploi  accessoire  de 
machines  à  vapeur  destinas  à  la  fabrication 
du  chocolat.  — La  distillation  des  asphodèles, 
poursuivie  a  la  fois  à  Damrcmont  et  à  Oran; 
—  le  lavage  des  laines,  ifnl  s'essaye  A  Constan- 
Une;  — la  fabrication  de  chapeaux  de  feutre 
avee  les  cotons  algériens;  —  celle  des  conser- 
ves alimentaires;  — celle  des  hniles  et  essences 
de  parfumerie,  qui  ont  été  remarquées  même  a 
l'exposition  do  Londres;  —  l'exploitation,  au 
besoin  avec  dis  bcii  ries  à  vapeur ,  des  forêts 
de  l'Est,  pour  lesquclU  s  le  ministère  vient  de 
créer  iLs  compnuines  de  bûcherons  ;  celle  des 
lièges ,  dont  l'exploitation  par  une  compa- 
gnie anglaise  se  négocie.  —  Avec  le  palmier 
n  in,  ce  désespoir  des  colons,  on  fabrique  des 
crins,  des  cordes,  des  câbles,  du  papier,  du 
cartou. — Mêmes  produits  avec  i'aloës  (a^fove 
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americana)  et  le  bananier.  —  L'ébénisterie,  le 
charramage,  mettent  A  «ntritation  IcBMii 

indigènes  dont  on  connaît  plus  de  cinquante 
espèces.  —  Des  ateliers  se  montent  pour  la 
construction  des  instruments  aratoires,  et  bien* 
tôt  suffiront  aux  besoins  du  pays.  —  La  fila* 
ture  de  la  soie  se  constitue  à  la  pépinière  cen- 
trale du  gouvernement.  —  Le  commerce  use 
de  sa  liberté  pour  développer  la  Adbrieatian 
des  cigares,  familière  aux  populations  espa- 
gnoles, ainiii  que  la  sparterie  et  la  vannerie, 
dont  les  indigènes  produisent  de  beaux  spéci- 
mens.— La  teinturerie  essaya  avec  succès  quel- 
ques  plantes  des  marécages;  —  la  sellerie  riva- 
lise avec  les  traditionsdu  pays; — les  indigènes 
sa  livrent  plus  que  Jamab  a«  tissage  de  lanii 
laines,  pour  enfabrigncT  des  vOtamaat»  dii 
tapis,  etc.. 

La  plus  originale  peut-être,  rinon  encorala 
plus  importante  des  nouveautés  d'ordre  tai- 
dustriel,  est  la  fabrication  de  tissus  de  soie,att 
moyen  des  métien  lyonnais,  avec  des  coconi 
récoltés  et  filés  sur  plaoe.  L'honnearen  rovlant 
à  M.Costerizan,  un  des  colons  de  Saint- Louis, 
qui  est  parvenu,  à  furce  de  persévéraooe  el 
d'intelligence,  À  vaincre  toute  espèce  d'obsta- 
cles, dont  le  plus  grye  -était  sa  pauvreté  (il 
faisait  partie  d'un  convoi  officiel).  DéjA,  l'an 
dernier,  il  avait  présenté  a  l'exposition  d'Oran 
des  tisBQS  remaninét.  Cette  année  II  sat  rtvant 
au  concours  avec  de  nouveaux  écliantillons, 
des  foulards  algériens  brochés  or  et  argent, 
d'autres  en  soie  écrue  ,  en  soie  blanche,  des 
ceintures  rouges,  etc.,  et  il  a  obtenu  un  suc- 
cès d'autant  plus  éclatant  qu'il  lui  avait  coûté 
plus  d'efforts.  S'il  ne  visait  qu'à  imiter  la  fa- 
brication lyonnaise,  ce  serait  pe«t-étra  perdra 
sa  peine;  mnfs  il  y  a,  dans  les  usages  musul- 
mans et  espagnols,  uue  grande  quantité 
d'articles  que  la  France  ne  fabrique  pas,  et  qui 
entreraient  à  merveille  dans  la  spécialité  al- 
gérienne. A  ce  point  de  vue,  on  doit  encoura- 
ger une  entreprise  qui  aurait  pour  effet  d'é- 
tablir en  Algérie  même  des  marchés  de  cocons 
et  des  filatures  de  g^^|:es ,  double  condition 
fort  importante  pour  la  propagation  de  i'in- 
dustrie  séricicole. 

Nous  nous  arrêtons  à  cette  énomératton 
bien  incomplète.  Puisse  la  France  méditer  sur 
les  enseignements  que  contient  ce  simple  ta* 
btean  des  expositions  algérlennea  I  Qnelle  ri- 
chesse latente  !  Quelle  Issue  pour  les  capi- 
taux inaciifs,  pour  les  intelligences  rejetées  de 
la  politique,  pour  les  bras  qui  manquent  de 
travail,  pour  les  populations  qui  étouffent  dans 
les  villes  d'Europe,  qui  vépctent  misérable- 
racut  dans  les  campagnes!  Une  Californie, 
moins  lointaine  qve  celle  de  rOeéon  Padfl- 
que,  nous  offre  ses  trésors  :  conches  inépuisa- 
bles de  dépôts  calcaires  et  de  terres  d'allu- 
vion;  rivières  limoneuses  et  fertilisantes  eonmo 
le  Nil;  immenses  forêts  vierges;  mines  iné- 
puisables de  toute  espèce  de  métaux,  l'alliance 
intime,  dans  tonte  son  énergie,  du  soleil  et  de 
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l'eau  avee  ia  terre,*  à  deux  journées  de  la 
France  :  et  la  Franee  ne  sait  pas  faire  dériver 
vers  ces  rivages  hospitaliers  toutes  ces  migra- 
tions d'Iiommcs  qui  couront  au  delà  des  mers. 
Quel  !>ujet  de  douleur  et  quelle  perte  1  Puisse  le 
itthiMère  d«  la  gairre*  désort— I»  ■Mtt>net- 
vcrain  dans  l'éducation  de  ce  pays  qu'il  aime, 
noua  le  savons ,  comme  on  aime  un  enfant 
qni  a  coûté  beaucoup  de  peines,  l'élever  bien- 
tôt à  la  hauteur  de  ses  belles  destinéCil Pu isse- 
t-il  avoir  la  firandcur  d'âme  de  comprendre 
que  le  devoir  de  tout  tuteur,  de  tout  edu- 
oal6Qr,  ^«il  de  randre,  par  tm  UbêêbIêê 
mêmes,  sa  tutelle  inutik  l 

Les  amis  de  l'Algérie  dans  la  presse,  sans 
renoncer  à  des  espérances  bien  légitimes  d'un 
régfiM  plH  libre,  ne  refuseront  pas  leur  con- 
cours au  ministore  de  la  f;nerro  dans  celte 
iiaute  et  UilUcile  miâ«iuu  de  reulautemeat 
d'am  iMéié^valfo.  Il»  aMi  ^larii 
prifs  éminents,  quelles  bonnes  volontés  prési- 
deutau  gouvernement  des  alïuires  algériennes. 
Sons  la  direction  de  M.  Uippolyte  Peut,  une 
Compagnie  vient  de  se  former  h  Paris  pour 
servir  d'organe  spécial  a  la  colonie  et  d'intcr- 
lueUiaire  eutre  leâ  dt  ux  pays.  Son  premier  soin 
a  été  dt  «mder  un  Bolletta  umwmI  Miné  à 
faire  connaître  à  la  France,  comme  pnys  de 
prodttcliou  et  de  richesse,  une  terre  trop  sou- 
▼aat défetett  eomme condamnée  à  une  guerre 


iflS 

sèment  peu  nombreux,  qui  suivent  la  ques- 
tion algérienne,  se  sont  ralliés  à  oette  ceuvre 
ilt^pHlMM.  I>aM  la  fmmièn  UTraison  qui 

a  paru  en  janvier,  on  remarque  une  intelli- 
gence desdiver&es  situatiou8,uuebieuval| 
pour  IMW  lai  gowaa  é*«fbrti,  Bat  1 
de  langage,  conditions  .lujourd'hui  plus  qui 
Jamais  imposées  à  tout  dévouement  qui  vent 
être  utile.  Le  cadre  est,  dn  reste,  des  plus 
larges,  car  il  embrasse  l'occupation  des  terrea 
nouvelles  dans  tonti  s  les  contnrs  du  globe. 
Ce  sont,  à  vrai  dire,  les  Annales  de  la  colgvùfea- 
tioB  <pa  l«  MlMm  ^aaM  ftiêMki««N4 
recueil  manque  à  la  France.  Cantonnés  que 
nous  sommes  dans  notre  bwu  pays,  nous  dé- 
daignons d'apprendre  iMptreprises  héroi* 
quea  des  peuples  cekNilsatnm,.  et  nous  nous 
laissons  honteusement  distancer  dans  la  plus 
noble  des  gloires.  Les  crises  de  nos  jours  sont 
bien  propret  à  enTnr  leefittiwireee  terrée 
inoccupées.  rcs>;ources  providentielles  des  n;i 
lions  exubérantes,  asiles  des  Âmes  inquiètes. 
Que  l'esprit  des  grandee  aventaree  affricoles 
et  industrielles  s'éveille  en  France,  et  l'Algérie 
deviendra,  grAee  au  concours  des  capil.'iiix , 
des  talents  et  des  bras  europeeus,  la  plus 
rMe,  la  plus  fertile,  la  plw  tfÊÊÊàêêt  ^  ^ 
phUifUe  dee  AiitraUee. 
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La  première  partie  du  If énoira  de  M.  Gnil- 
Ion,  dont  nous  allons  rendre  compte,  contient 
la  déscriptiou  d  un  canal  dérive  de  lalMave, 
dans  la  province  de  Trévise,  et  qui  a  converti 
en  terres  productives  une  Vitte  plaine  dé- 
vastée par  les  débordements  et  les  divaga- 
tions da  tomnt'Hpiire  qui,  après  l'avoir  si 
longtemps  ravagée,  est  devenu  la  source  de  sa 
fécondité.  Cette  première  partie  ne  nous  offre 
rieu  de  nouveau,  rien  dont  nous  n'ayons  des 
exemples  dans  nos  canaux  du  midi  el  princi- 
palement dans  le  canal  de  Craponne  qui  arrose 
la  plaine  bien  autrement  stériledelaCrav.  Mais 
il  fliat  remarquer  la  date  de  ia  eonstroctfon 
du  canal  Brentella.  Il  remonte  à  l'année  1436. 
La  république  de  Venise,  riche  alors  de  son 
commerce  et  Jouissant  d'une  entière  sécurité, 
pouvait  s'oceoperà  augmenter  sa  richose  terri- 
toriale. Son  gouvernement  établit  en  syndicats 
les  communes  sur  lesquelles  le  canal  devait  pas- 
ser, éteint  Uentftt  à  novt  de  son  entreprise, 
qnl  n'offrait  aucune  difficulté.  Le  canal  de  Cra- 
ponne  fut  construit  sous  le  règne  de  Henri  IV, 
à  la  sortie  de  nos  guerres  civiles  et  par  les  res- 
sonrees  d'an  senl  indMda,  Adam  de  GrapouM, 

(I)  aapportlnàlaaecMU  esBintodngriealtiieie 
asimvkriMt. 
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qui  y  sacrifia  sa  fortune.  Il  a  été  trop  peu  suivi 
dans  i-ette  voie,  car  depuis  son  entreprise,  rien 
d  aussi  grand  u  a  été  fait  dans  un  but  pure- 
ment agrieole;  et  ceux  qui  l'ont  imité  plus  en 
petit,  n'ont  pas  eu  plus  de  succès  pécimiaire. 

D'où  vient  celte  négligence  et  cet  insuccès  ? 
L'eau  est-elle  moins  utile  à  noe  provinces  da 
midi,  dont  le  climat  est  si  sec,  qu'à  la  pro- 
vince de  Trévise,  une  de  celtes  où  les  pluies 
sont  le  plus  abondantes? 

Il  ftnt  en  cheroher  les  causes  ailleurs.  Un 
entrepreneur  échouera  toujours.  Son  capital 
dépensé,  il  ne  commence  que  tres-tard  t  en 
reeoellHr  rintérét;  les  propriétaires  ne  se 
décident  que  lentement  à  faire  us.ige  des 
eaux,  à  changer  pour  cela  leur  mode  de  cul- 
ture, à  faire  les  dépenses  nécessaires  pour 
niveler  leur  terrain ,  pour  le  iSt^nralr  d'en- 
i:rais,  à  attendre  les  produits  nouveaux  qu'ils 
peuvent  ubteuir.  En  attendant,  les  iuteréts  du 
capital  s'accamnient,  et  les  eenstracleors  dn 
canal  sont  ruines.  Chez  les  Maures  d'Kspagne 
comme  dans  les  Etats  vénitiens,  les  canaux  ont 
été  faits  par  des  associations  de  communes,  et 
ehaean  ayant  payé  d'avance  s'est  mis  aussitôt 
en  mesure  de  Jouir  de  son  eau.  Ailleurs,  les  gou- 
vernements eux-mêmes  ont  fait  ooustruire  les 
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cnnaux,  et  comme  l'État  est  éternel,  il  a  obte- 
nu une  jouissance  séculaire  des  fraits  qae 
promettait  ramélioratioD  du  pays.  N'est-il  pas 
singulier  que  ce  soit  dnns  notre  pays  de  oen- 
tralisatioD  que  l'ou  abandonne  à  l'industrie  par- 
tieoHère  nn  objet  aosst  essentiel,  qui  double  la 
richesse  de  sol ,  tandis  que  l'Éiat  entreprend 
les  canaax  d^tinés  à  faire  prospérer  les  au- 
tres indoitricsT  L'agrlenltnre  a  toujours  bien 
peu  attiré  les  regards  du  gouvernement  dans 
nofre  pnys  essentiellement  agricole.  A  défaut 
d'argent ,  il  n'a  pas  même  songé  à  s'ar- 
mer d'un  ponvoir  safBiant  pour  provoquer  les 
associations  des  communes  et  des  particuliers, 
dans  un  but  où  il  faut  une  pensée  élevée  ca- 
pable de  prévaMr  tnr  la  nonchalance,  l  igno 
ranco,  ou  la  résistance  aveugle  des  individus. 

Je  passe  u  la  seconde  partie  du  Mémoire, 
relie  qui  traite  de  l'établissement  d'une  rizière 
fait  dans  les  propriétés  da  comté  de  Yalma- 
rano,  situés  sur  le  Tartaro,  rive  droite  de  l'A- 
digc,  entre  Legnago  et  Mantoue.  11  s'agissait 
d'utiliser  un  terrain  marécageux  de  quarante 
iKotnrcs,  jusqu'alors  abandonné  et  presque 
skihs  produit. 

Ce  terrain  possédait  un  droit  à  prendre  de 
l'eau  suffisante  pour  l'irrigation  de  vingt 
hectares,  mais  M.  Giiillon,  qui  conduisait  l'o- 
pcratiou ,  jugea  que,  situé  eu  coutre-bas  du  lit 
du  Tartaro,  étant  Inférieur  à  quantité  de  ri- 
zières ,  il  trouverait,  dans  lea  nombreuses 
sources  que  la  iiltration  produisait,  l'eau  né- 
cessaire pour  vingt  autres  hectares.  Le  succès 
a  counmné  son  entreprise. 

Mats  aujourd'hui  que  les  pensées  de  plu- 
sieurs plropriétaires  de  marais  dans  le  midi  de 
la  Ftanoe  se  sont  tournées  yers  l'établisse- 
ment de  rizières ,  il  peut  être  utile  de  faire 
i«onnattre  les  résultats  économiques  obtenus 
en  Italio  d'une  pareille  opération.  Il  fallait  ici 
d'abord niveller  le  terrain  assez  inégal,  rap- 
porter cinq  centimètres  de  bonne  tei  le  et  de 
j.>izoQS  tirés  des  parties  les  plus  élevées  sur 
les  parties  basses,  puis  faire  les  fossés  de  con- 
duite des  eaux.  Ces  travaux  ne  sont  pas  par- 
tout nécessaires  à  un  égal  degré.  C'est  ce  que 
j  a  ppellerai  la  partie  variable  des  frais. 

Elle  eonsisle  Id  dans  las  articles  suivants  : 

opérations  de  creusement  des  caDaux,  niveliciueiU 
du  tisrraia.  trumnct  et  atélsan  des  tcnes  tenaat  Heu 
d'aitlsafsda  isboar detemta  M,0S7  tt.  46 

Dépenses  ^e$. 

EawnMMsOMBt  lOSIieelollIresda  rijoas 

(risvSIn).   S,109  » 

seori*.   56.20 

Deux  sarclages  ,  1,874  » 

Moisson   518  » 

Tranft(K>rt  de  la  récolto   400  » 

l>i;piqiiagp,  loyer  des  chevaax   3.S0  » 

Main-d'œuvre  des  lionimes» . .*   776. 18 

Usure  des  iasIruaMBts   "s  52 

6,IUI  .W 

Le  produit  fût  de  1,396  heclolltresdc  risnnc, 
Uunt  40  hectolitres  ayant  été  déduits  pour  le 
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directeur  de  la  rizière,  il  restait  1,8^0  hectoli- 
tres de  risone. 

Conduite  aux  pilons  pour  la  blaucliir,  eetle  ràcoHe 
donne r<K[  luu  tolitres  M  ris  bluc  première  qualili^, 

venilii  à  37  ir.  62  c   26,619.22 

2.>.  hpct.  de  liz  do  '2'  qualit.  ,  à  ''C  Ir.  42c.       581.  2* 
23  hcct.  de  rizde  3''qiialité,àl»tr.  62  c      4j1  26 
19  liect.  deKrainesdepanfCiimenci9a/U, 
appelé  glamnu,  à  lo  fr.  so  c,   l'J'J  5o 

Tolal   26,851.22 

De  laquelle  somme  il  faut  déduire  celle  de 
7 1 0  f  r.  pour  blanchissage  du  riz ,  et  celle  de 
3â4  fr.  12  c.  pourtransportanmai  che,il  reste 
celle  de  25,786  fr.  90  c.  pour  produit  brut  de 
io  hectares  de  rizière.  D'où ,  retranchant  les 
frais  annueb  de  6J0I  fr.  90  e.,  il  reste 
l 'j ,  G  8  .s  fr .  i)our  le  produit  net,  on  49S  f^.  1 S  e. 
par  hectare. 

Les  comptes  de:>  rizières  perennes  du  Mi- 
lanais, que  j'ai  produits  dsns  le  3*  volume  de 
mon  cours  d'aj^riculture,  ne  portent  le  produit 
net  qu'a  319  ir.  70  c.  Mais  d  uu  c6té,  il  s'agit 
ici  d  un  terrain  neuf,  profbndénMOt  remué, 
amélioré  par  l'apport  de  terres  et  de  gazons,  et 
où  Ton  n'a  pas  apporté  d'eiif^rais  :  le  pro- 
duit a  été  de  34  90  de  risone,  au  lieu  de 
30  hectolitres.  &  les  eaux  du  Tartaro  ne  sont 
pas  plus  riches  que  celles  de  l'Olouna,  il  fau- 
dra bientôt  retrancher  des  produits  de  ses  ri- 
zières pour  les  égaler  à  celles  de  eetle  der> 
nière  ri/ierc ,  :r2  fr.  pour  les  engrais,  et4S  fr. 
pour  la  différence  des  produits  bruts. 

On  remarquera  aussi  que  les  labonrs  dn 
préparation  du  terrain  n'ont  pas  été  compris 
dans  ces  frais,  se  trouvant  ici  confondus  avec 
les  travaux  du  premier  établissement  j  ces  frais 
sont  à  Milan  de  M     Sft  e. 

Je  crains  qu'il  n'y  ait  quelques  erreurs  dans 
les  comptes  de  récolte  et  du  dépiquage  du  riz. 
Ils  ne  se  portent  ici  qu'à  près  de  0  fr.  89  c. 
par  hectolitre  récolte ,  tandis  qu'à  Milan  ils 
s'élèvent  à  plus  de  2  fr. 

Enlln,  on  ne  compte  rien  pour  le  prix  de 
l'eau  d*irrigation.  Elle  eoûte  à  Milan  16  fir. 
par  hectare. 

Toutes  ces  différences  se  traduisent  dans 
les  chiffres  sulTanti  : 

Labour  de  préparatioo   M.S5 

i:ns;rais  ..-    52  » 

Kau   3&  ■ 

ntfMnan  daprodirilbrut...   45  i» 

Total  IM.Sft 

Qui .  retrtDchés  dn  produit  bmt, . .  4S»/I> 

Donnent  pour  relie*.. •  3J3.87 
Le  produit  net  des  Milanais   319.70 

Diiïércncf   14.17 

Celte  différence  s'explique  facilement  par 
celle  du  prix  de  la  main-d'œuvre. 

La  perspective  d'un  pareil  produit  perma- 
nent par  hectare  de  terre,  était  l>icn  faite  pour 
tenter  et  pour  ébkrolr  les  cultivateurs  de  nos 
contrées  méridionales,  qui  possèdent  une  durée 
de  température  sufllsaDte  pour  obtenir  la  ma- 
turité du  riz.  ]Nos  terrains  marécageux,  ds» 
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bords  de  la  Méditerranée  semblaient  propres 
Mirtout  à  ces  tentatives.  '    '  ^ 

nies  ODt  été  faites  en  grand  et  ont  définiti- 
vement mal  réussi.  Il  est  peut-être h.is  irdi'ux  et 
prématuré  d'en  parier  en  présenced'uu  evéue- 
inmt  ainsi  tteheox.  Je  dobeepmdaM  être  qu'à 
mon  avis  l'insuccès  ne  peut  être  altiibué  à 
ceux  qui  ont  dirigé  la  culture,  mais  (|u'il  est 
dû  tont  entier  à  la  nature  du  sol  sur  leq^ui  1  ou 
a  opéré. 

"Tant  qu'on  a  senié  le  riz  sur  l€<  terres  an- 
ciennement en  culture  qui  posaédaieut  un  cer- 
tilD  degré  de  fertilité, on  a  réniii,  on  a  eu 
de  bonnes  récolta;  mais  quaud,  sans  engrais, 
on  a  voulu  l'étendre  sur  des  surfaces  privées 
de  longue  main  de  toute  végétation,  ou  a  at- 
tlllméila  salure  seule  cette  absence  de  plan- 
tes, on  ne  s'est  pas  demandé  si,  le  sel  enlevé, 
le  terrain  conservait  encore  asses  de  principes 
ftmilMirts  {wlaMes  pour  aUnenlsr  les  Té- 
gétaux.  L'eau  du  Rhône,  en  particulier,  est 
usez  pauvre  en  matières  dissoutes,  excepte 
dans  Me  crues,  surtout  près  de  ses  embouchu- 
res. On  a  donc  obtenu  une  aiMi  belle  végéta- 
tion liorboc»'»' ;  mai»;  après  ce  premier  effort, 
les  graines  n'ont  pu  se  former  dans  les  épis. 

Des  ezpérieoccs  nom  ont  pronvé  îqv^ec 
l'aide  de  l'eau  chargée  d'acide  carbonique 
seul,  et  sans  doate  aussi  de  quelques  petites 
porthmédViuIrei  éléments  puisé  dans  l'atmos- 
phère, on  obtenait  rapidement  on  développe- 
ment tres-remaïquahle  de  végétation,  mais 
.que  bientôt  les  organes  de  la  plante  qui  avaient 
foumé  par  eelli  Inflaenee  et  à  l'aide  des  prin- 
cipes contenus  dans  la  semence,  nynnt  i  imisé 
la  forM  de  ceux-ci,  elle  t'arrêtait,  si  on  ne  ve- 
nait à  wm  aMa  an  lal  fimmlssant  d'autres 
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fcts  pareils  dans  les  champs  :  nous  avons  vu  de 
magniilques  pousses  d'avoine  couvrir  au  loU^ 
une  plalneet  promettw  nne  fciielte  abondante  ; 
puis,  les  plants  ne  pouvant  tirer  d'une  terre 
peu  fertile  les  éléments  uécessairei  au  Ç$ffi||M:. 
ment  de  leur  végétation,  s'arvélnr  el  naéMr 
ner  que  des  épis  vides.  C'est ,  à  notre  avis, 
ce  qui  est  arrive  aux  rë<;ions  dont  nous  par- 
lons. Les  travaux  étaient  bieu  conduits,  l'eau 
revenait  à  bon  nUHNMy  ^nolf  m  conduite  par 
de  larges  et  beaux  canaux,  et  élevée  de  quel- 
ques mètres  au  moyen  de  madiinet  à  feo^  («uroe 
que  son  pitt  éiaft  réparti  Év  Mé^^iraiiè 
due  ;  mais  la  plupart  des  épillets  du  riz  étaient 
vides,  la  récolle  étnit  faible  et  ne  ressemblait 
plus  a  ce  qu  elle  ttait  sur  des  terres  fertiles. 
Telle  aéM»  |i  pense,  l'écueil  sur  le^aH  fas- 
treprlse  est  venue  échouer,  et  qui  ne  pouvait 
être  évité  que  par  de  grands  sacrifices  eu  en- 
grais, qui  n'awralint  pn  étw  'pwjfajla^fCii^ 
associant  à  la  rizière  nna  CSplollMlin  prt- 
portionnee  de  bétail. 

ici  je  m'arrête.  J'ai  indiqué  la  méthode 
de  M.  énilloo.  Les  travaux  de  aa  eoireipen 
dnnt  fîont  inféressnnfs.  Il  nous  fait  connaî- 
tre les  efforts  qu'il  tente  dans  un  pays  avan- 
cé, saoe  dente,  dane  plmlmia  braaahei  da 
l'agriculture,  mais  qui  peut  faire  encore  da 
nouveaux  progrts,  surtout  s'il  s'y  trouve 
beaucoup  d'hommes  animes  du  même  zèle. 
Je  propose  à  la  Société  de  le  remercier  de  sa 
communication  ,  et  de  lui  demander  de  con- 
tinuer à  nous  faire  connaître  les  détails  de  la 
ealtnra  dei  Iftiali  TéatUcna  dans  limlÉlI 
haMia. 

'  ,  De  Gaspariti, 

l'Acsdéoiie  des  irifiiKff, 
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Traraux  agricoles  4e  révrlcr  et  de  ouhs.  —  CMNerratiMiet  MéptraUoa  des  fraiiers.  —  Expérience  mr  ren»M 
lin  fumier  ptâtre*  par  M.  Destan.  —De  l'enplol  de  mlble.de  fer,  d«  l'acide  salftiriqtte  et  du  plâtre  pour  fixer 
raanDODiaqae  das  famieis.  ~~  ReoMrqnes  de  M.  GDevniid  sar  l«  diseordancet  des  doMt  profioiées  |itr  les 
difen  aaroooiMt.  ~  Conservation  dn  purin.  —  DésinreetioB  des  vidanges  ^  Des  enivrais  apéeuav  aox  twiM 

et  an\  récoltes.  —  Compoaition  des  fumiers.  -  Ddtf-miination  des  iloses  des  réactitR  par  lesquels  on  peut  ero- 
pèclier  la  perte  de  l'ammoniaque.— Expériences  faites  en  Bel)j;iqiie  sur  l'emploi  des  ammoniacaux  p<jui  arro' 
aCf  les  prairies.  —  Compte  rendu  de  la  sitiiàtion  de  iVuM'i^uemunt  pruresiionnel  de  l'agriculture  en  BelKitiUc 
pour  l'année  iSàl.  —  Réorganisation  de  l'école  imp^iale  d'agricoltore  de  Conatantinople.  —  Réoaion  da  mi- 
nistère de  l'agriculture  an  ministère  de  IliUrfflar.^lMMllse  ésif.  Bseitlsr  aux  foecHMii de  éiiecHir 
ftednl  de  l'agricalUiie  et  da  oosuDMies. 

chaque  natfére  toteeptlble  de  féeondcr  noe 

champs,  que  de  donner  des  indications  sur 
les  procédés  à  suivre  pour  tirer  le  meilleur 
parti  possible  des  substances  fertilisantes 
contenues  dans  les  fumiers  de  fcmie.  liais  la 
chimie  n'a  pu  arriver  tout  d'un  coup  à  trou- 
ver la  solution  des  problèmes  difficiles  qui  lui 
étaient  posés.  Les  eipérlenees  feltes  ■*OBi  pas 
toujours  porté  sur  des  matières  bien  dcilnles, 
et  ces  matières  n'ont  pas  été  employées  dans 
les  mêmes  circonstances.  De  là ,  les  dlscor- 


Bsnsks  mois  de  férrler  et  de  nars,  la  ques- 
tion de  répandan;e  du  fumier,  et  surtout  celle 
des  engrais  commerciaux ,  préoccupent  d'une 
manière  toute  particulière  les  cultivateurs  '. 
Parmi  les  services  que  la  chimie  peut  rendre 
à  l'agriculture,  il  n'en  est  pas  de  plus  sérieux 
que  de  faire  connaître  la  valeur  exacte  d«) 

(1)  Yeir  pour  ks  travaux  agricoles  de  lévrier  et  de 
aurs,  ks  arlteks  ès  H.  Moll ,  proieMeiir  d'agriculture 
au  conaerratoirs  des  arts  si  wMm,  I** SWa,  l.  I, 

p.  288  et  307. 
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dances  préseatéea  par  les  règles  que  l'on 
trouve  éparse^  dwi  N  travaux  divan  pu- 
9tr  IM  igimme»,  mH  aaoi  dei  ou- 
vrages spéciaux,  soit  dans  la  collecfinn  même 
du  Journal  (fagriculfure  pratique,  dis- 
cprdauces  arrêtent  les  preMcjaps  dans  )es  ap- 
plicatioi»  qu'ils  veulept  lUi»  <lea  principes 
qui  leur  sont  donnés.  Oq  nous  demande  de 
Blustieurs  câté$  dt^  It^ver  1^  diltlcultés  que  la 
préparadoodq  fiiniter  «1  remploi  des  divers 
Wgrais  suggèrent  en  beaucoup  ds  cas.  C'eil 
w  dévoie  DQur  nous  d'essayer  dam  cette 
Chronique  da  répoudre  à  la  coni^Dce  que 
l'm  vwt  bi«n  avoir  dani  nolfv  déYOViment 
aux  progrès  de  Tagriculture. 

Ifpua  QQQunepoerqns  par  céder  la  parole  à 
quel(|oai-q|ia  dm  caitlvatenrs  qui  nous  ont 
adressé  des  questions,  en  choisissant  les  let- 
tres qui  poiept  le  mieux  les  termes  4^9  pro- 
blèmes à  réiotidre. 

l^à  lettro  luivante  rend  compte  d'une  ex- 
périence intéressante  sur  l'emploi  du  plâtre 
ajouté  au  fumier  pour  fixer  une  portion  de  sa 
substance  act|vfl.  Elle  expliqoo  tns-iMrttement 
le  but  qu'il  ftil  atteindra,  ek  les  ràiuitats 
obtwuft 

t  Monsieur  le  Rédacteur, 

«  VouH  avez  invité  les  cultivateurs  à  vous 
tr|^[umettre  les  faits  positifs  qui  peuvent  éclai- 
Ifr  la  question  des  engrais.  Je  suis  de  ceux  qui 
pensent  qu'une  exploitation  doit  faire  elle- 
Biôine  ses  engrais  ou  rester  en  friche.  On  doit 
dieicher  à  augmenter  la  naiaede  tes  ftimiei  s 
et  aies  améliorer  :  à  les  augmenter,  en  créant 
des  vivres  pow  les  bestiaux  ;  à  les  améliorer, 

Sir  des  soins  que  la  science  indique.  Depuis 
IrWflQ  Juaqii'a  poi  jours ,  on  a  cherché ,  par 
lien  des  moyens,  à  rendre  plus  actives  les 
d^ections  animales^  mais  je  n'en  connais  paa 
de  plot  ratloDDel  que  celui  de  fixer  Tamno- 
niaque  par  la  décomposition  ilu  carbonate 
d'ammoniaque  à  l  aide  des  sulfates.  M.  Bous* 
singault'  semble  préférer,  pour  cet  usage,  le 
plAire  ou  sulfate  de  chaux  au  sulfate  de  fer, 
dont  l'excès  peut  devenir  nuisible.  Il  faut 
seulement  avoir  soin  de  tenir  le  fumier  auf- 
llsannont  hoaride  pour  que  la  oarbonate 
d'ammoniaque  ne  se  reforme  pas.  Pour  cela, 
on  rejette  sur  le  tas  l'eau  qui  s'en  échappe  ; 
en  en  ajoute  même,  s'il  le  faut.  Cette  eau  qui 
s'écoule  contient  une  eertalne  quantité  de 
sulfate  d'ammoniaque. 

«Sa  j  ai  recueilli,  sur  16  are*  fu- 
nés  vm  du  Ander  ordinaire,  4  baoloIllMs 
de  méteil ,  et  sur  une  surface  égale ,  fumée 
avec  même  quantité  de  fumier  plâtré  à  l'aide 
d'un  hectolitre  et  demi  de  plâtre  en  poudre, 
•  hectolitres  de  grain.  La  végétation  avait , 
pendant  tout  le  temps,  été  plus  vigoureuse; 
la  paille  avait  a  la  récolte  36  centimètres  de 
.  plus  an  hauteor.  La  premlir  oan^  a  pipdiilt 
60  gerbes,  et  le  second  66.  Le  rendement  an 
(i)  âtmmiê  fwmk,  V*  Mitisn»t.  Il,  MS  i«. 
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gerbes  a  donc  été  à  peu  pràs  le  même,  m«lt  |» 

végétation  a  été  d'un  tiers  plus  active. 

•  14  quantité  daftimier  a  été  de  60  hecto- 
litres pour  chaque  carré,  et  le  prix  de  ce  fu- 
mier, dans  le  payii  peut  être  estimé  à  SO  fir. 
Pour  nue  dépense  de  7  tr.  M  a.,  prix  da  la 
valeur  du  pt&tre  employé ,  j'ai  donc  amélioré 
le  fumier  de  manière  à  obtenir  en  plus  2  hec- 
tolitre» de  giiiiu  (it  kilogrammet  4e 
paille: 

cialn,tiMLintr.iae...  u  i 

Faill»,  SMkilogr   8  j  " 

«  Tl  n'y  a  point  d'engrais  factice  qui  donne 
un  pareil  résultat  avec  une  aussi  faible  dé- 
peste.  Oa  peut  i^onter  que  les  réeolles  sa!- 
vantes,  et  notamment  le  trèfle,  se  ressenti- 
root  de  la  partie  du  plâtre  oui  n'a  pas  été  utl-* 
lisée  pour  le  Mé,  et  que  tout  rasiolniieBtdam 
être  compris  dans  leeateolda  cette espérienee, 

•  Agrées»  ete. 

•  G.  Dbsvavx, 
iiianÉÉlsai  siTll  i  Moaiortlmw  Q  ulr  tit  f lirj  - 

IfalB  VexpérieDee  préeéderta  iéerilB,  tt 

reste  eneore  bien  des  questions  à  résoudra^ 

bien  des  doutes  à  éelaircir.  Pour  juger  très- 
nettement  l'effet  produit  par  l'addition  du  plâ- 
tre an  Aimier,  il  eût  IkHi  réserver  nn  espace 
de  terrain  qui  n'aurait  reça  aueon  engrais,  afin 
d'avoir  le  degré  de  fartilité  du  sol.  Ensuite,  il 
e«t  été  déslrablaqaa  les  trois  pareelles  de  ter- 
rain fussent  encore  cultivées,  sans  nouvelle  ad- 
dition d'engrais,  durant  deux  ans,  afin  de  con* 
uaitre  l'engrais  resté  en  terre  après  la  première 
récolte.  La  composition  chimique  du  fumier 
employé  et  celle  du  sol  eussent  été  aussi  des 
reiuaignements  essentiels  à  produire.  Ces  ob- 
servaUoue  ae  se«t  pas  une  erltiqae  de  Tapé- 
rience  que  M.  Desvaux  a  bien  voulu  nous 
communiquer,  mais  elles  sont  nécessaires 
pour  faire  comprendre  tous  les  desiderata  de 
la  scienea* 

On  jugera  de  l'importance  des  détails  de 
pareilles  expériences  par  la  lettre  suivante, 
que  M.  Véllz  Oneyrand*  de  Marseille,  noos  a 

adressée.  Combien  de  questions  nous  sont  po- 
sées auxquelles  il  est  diflicile  de  répondre,  en 
raison  du  défaut  de  ba^es  eiçpérimentales  suf- 

fisaiitwt 

«MpvdMirlaBldafllear, 

«  Alors  que  tant  de  spéculateurs  ont  eher- 

ché  À  tromper  la  crédulité  des  agriculteurs 
par  l'annonce  d'engrais  merveilleux,  il  est 
important,  je  crois ,  pour  eouMPver  aaa  sa» 
vants  chimistes  qui  s'occupent  d'agriculture 
l'influence  qu'ils  méritent  par  leurs  admirables 
recherches  sur  les  phénomènes  de  la  végéta- 
tion, de  ne  pu  laisser  prôner  des  procédés 
dont  les  conséquences  n'ont  pas  été  bien  étu- 
diées. Je  prends,  en  conséquence ,  la  liberté 
d'appeler  votre  atteutloii  sur  les  elfcis  de  la 
saturation  de  l'ammoniaque  des  engrais  par 
les  sulaltes  et  les  acides.  On  a,  Je  croia,  r<!- 
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commandé  ce  procédé  trop  légèrement  aux 
agriculteurs,  sans  se  demander  si  In  saturation 
était  réellement  utile  et  profitable,  et  sans 
considérer  que  celui  qui  est  appelé  à  employer 
de  pareilles  reactions  ne  saurait,  le  plus  sou- 
vent, se  rendre  compte  des  effets  produits,  et 
arriver  à  une  saturation  convenable  comme 
peut  le  faire  un  chimiste  :  il  est  donc  exposé 
ou  à  une  saturatiou  incomplète  ou  à  une  dé> 
pense  inutile. 

•  Lorsque,  ayant  constaté  qoe  ces  réactions 
avaient  réellement  lieu ,  j'ai  voulu  donner  à 
mes  agents  une  règle  pratique ,  j'ai  été  arrêté 
par  l'absence  de  documents  certains  sur  les 
produits  de  la  fermentation  des  fumiers;  j'ai 
recherché  dans  la  collecliou  du  Journal  da- 
yriculture pratique  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur 
cette  matière,  et  les  renseignements  discor- 
dants que  j'y  ai  trouvés  m'ont  amené  à  vous 
demander  l'étude  d'une  question  si  intéres- 
sante pour  le  cultivateur. 

«  Je  résume  ici  le?  articles  principaux  que  j'ai 
rencontrés;  je  les  accompagne  de  quelques  ob- 
servations, et  si  les  calculs  qui  les  accompa- 
gnent sont  erronés,  je  serai  heureux  de  pou- 
vuuir  les  réformer  sur  les  indications  d'une 
personne  compétente  comme  aous,  et  de  pou- 
voir, eu  introduisant  un  procédé  nouveau 
dans  la  culture  de  nos  campagnes,  le  faire 
d'une  manière  vraiment  utile. 

«  Je  trouve  l'emploi  du  plâtre  cuit  recom- 
mandé par  M.  Didieux  '  à  la  dose  de  30  kilogr. 
pour  3,âOO  kilogr.  de  fumier  frais,  que  je  sup- 
pose devoir  doser  to  kil.  d'azote. 

«  Mais  30  kilogr.  de  plâtre  cuit  supposé  pur 
ne  peuvent  contenir  que  11^7  d'acide  sulfu- 
rique,  el  ils'neutraliseront  l'ammoniaque  pro- 
duite par  4\  1  d'azote  :  soit  seulement  41  p.  100 
de  l'azote  de  l'engrais. 

«M.  Darcel  '  recommande  aussi  le  plâtre  cru 
à  raison  de  10  litres  pour  l,ooo  kilogr.  de  fu- 
mier frais  :  soit  l4^5  de  plâtre  cuit  pour  1,000 
de  fumier,  qui,  dans  les  mêmes  conditions  de 
pureté,  représentent  8'. 5  d'acide  sulfurique 
pouvant  saturer  l'ammoniaque  donnée  par 
par  3  kilogr.  d'azote: soit  7 à  p.  100  de  l'azote 
4e  l'engrais. 

:  «Mais  les  plâtres  étant  rarement  purs,  il 
faudrait  réduire  ces  aliquotes  d'un  quart,  d'un 
tiers ,  petit-être  de  moitié. 

«M.  Schattenmiinn,  traitant  la  saturation 
des  vidanges^)  indique  l'emploi  de  2  à  3  kil. 
de  sulfate  de  fer  par  hectolitre  de  matière  du 
poids  de  I3.S  kilogr.,  et  dosant  o\3.>  d'aeotc. 

"Or,  3  kilogr.  sulfate  de  fer  du  commerce 
dosent  nu  mnximum  o\8  d'acide  sulfurique, 
et  peuvent  saturer  l'ammoniaque  produite 
par  0  .38  d'azote  :  soit  llo  p>  lOO  de  celui 
contenu  dans  l'engrais. 

(1)  ArtWe  inliliili».  KmpM  du  plâtrf  fmurt'nmé- 
Itoratlon  du  fumier,  V  w  ric,  l.  iv,  p.  662. 

(2)  Ariicio  iiilitiiltS  Production  et  emploi  du fuiuirr, 
3*  iirie,  t  1,  p.  36S. 

(3)  Article  intitulé,  Désinfection  des  matièM  féca- 
les par  le  sulfate  de  fer,  V  série,  t.  III,  p.  340. 


AORIGOLB.  Ml 

«Quelle  est,  de  ces  diverses  pmportlons,  ceUe 
qu'un  agriculteur  doit  adopter?  Quoique  les 
produits  de  la  décomposition  des  engrais 
soient  variables  d'un  engrais  à  l'autre,  et  ménra 
dans  le  même  engrais,  suivant  les  circonstan* 
ces  au  milieu  desquelles  il  se  trouve,  il  doit 
exister  pour  les  fumiers  une  moyenne  de  pro- 
duction de  carbonate  d'ammoniaque  qu'il  se-* 
rait  utile  de  connaître,  afin  de  lui  appliquer 
une  dose  convenable  des  divers  réactifs.  C'est 
cette  moyenne  qui ,  déterminée  expérimenta- 
lement, viendrait  jeter  quelque  lumière  sur 
les  dosages  indiqués  jusqu'à  ce  jour. 

«  Mais  si  les  doses  des  réactifs  demandent  à 
êtredéterminées,  ne  doit-on  pas  se  garder  aussi 
de  recommander  trop  légèrement  l'emploi  de 
matières  qui ,  comme  les  acides  et  le  sulfate 
de  fer,  seraient  pour  l'agriculteur  une  source 
de  pertes  réelles,  en  lui  faisant  payer  l'azote 
conservé  par  la  saturation  à  un  prix  beau- 
coup plus  élevé  que  celui  auquel  on  trouve  i 
l'acheter  dans  les  engrais  du  commerce? 

"  En  effet,  pour  le  domaine  de  Pontoise  que 
j'explo  te  à  Gréoux  ( Basses- A Ipesi,  je  trouve 
que  100  kilogr.  d'azote,  exigeant  pour  leur  sa- 
turation 3,841  kilogr.  de  sulfate  deferquinous 
coûtent  20  fr.  les  100  kilogr.  rendus  sur  les 
lieux,  le  kilogramme  d'azote  reviendra  à  5  fr. 
60  c,  c'est-à-dire  quatre  fois  et  demi  plus  cher 
que  l'azote  que  nous  trouvons  dans  les  tour- 
teaux d'arachide,  par  exemple,  qui  ne  nous 
reviennent  qu'à  10  fr.  les  100  kil.  :  soit  1  fr. 
20  c.  le  kilogr.  d'azote. 

■  L'emploi  des  acides,  qui  présente  quelque 
avantage  comme  prix  de  revient  (puisque  le 
kilogr.  d'azote  saturé  nu  moyen  de  l'acide 
sulfurique  à 50**  coûtant  10  fr.  les  lookilogr., 
revient  à  1  fr.),  doit  être  proscrit  à  cause  des 
dangers  que  présente  l'usage  d'une  pareille 
matière  dans  les  campagnes. 

"  Le  plâtre  me  semble  seul  devoir  être  con- 
seillé, à  l'exclusion  de  toutes  les  autres  ma- 
tières. 

-  Pour  saturer  l'ammoniaque  produite  par 
100  kilogr.  d'azote,  il  faut  486  kilogr.  de 
sulfate  de  chaux;  en  supposant  dans  le  plâtre 
20  à  30  p.  100  de  matières  inertes,  on  aura 
besoin  de  6â0  kilogr.  de  plâtre,  qui,  n  2  fr. 
les  100  kilogr.,  un  des  prix  les  plus  élevés 
auquel  le  plâtre  se  vende  en  France,  font  res- 
sortir le  kilogr.  d'azote  conserve  à  0'.13.  Un 
autre  motif  doit  encore,  ce  me  semble,  faire 
donner  la  préférence  au  plâtre.  On  a  constaté 
que  le  sulfate  de  fer  n'était  pas  nuisible  à  la 
végétation,  qu'il  avait  même  une  propriété 
utile,  mais  à  quelle  dose!  D'après  M.  de  Gas* 
parin  ',  il  ne  faudrait  que?''  ,143  par  hectare. 
Qu'nrriverait-il  si  une  portion  du  sulfate  de 
de  fer  restait  indécomposée  lorsque,  pour  une 
fumure  de  200  kilogrammes  d'azote,  on  em- 
ploierait au  minimum,  d'aprî-s  les  doses  indi- 
quées par  iVI.  Schattenmaun  et  d'après  la 

m  Cours  d'Agriculture,  t.  1,  a*  el  »•  édition , 
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théorie,  3,040  kilogrammes  de  sulfate  de  ferl 
«Avec  te  plâtre ,  od  n'a  rien  à  appréhender; 
mla'dose  maximum  pour  l'exerople^cnas 
BPrait  1.300  kilogr.  ,  quantité  qui  n'est  f;uère 
plus  élevée  que  celle  qui  s'emploie  dam  les 
flitrages  d«i  prifrici  arUflciellea. 

•  En  ^  oQs  priant  de  donner  dans  le  Journal 
d'agriculture  pratique,  sur  un  sujet  si  Intéres- 
sant, des  renseignements  qut  puissent  servir 
ièrèigli  a  notre  pratique,  Téelaircrel  la  rm- 
dre  profitable,  je  dois  m'erniser  de  la  lon- 
gueur de  ma  lettre;  mais  j'ai  craque  l'impor- 
taace  da  i^jet  eamporlait  que  les  questions 
TOUS  fussent  ■ombeaa'vee  quelque  dévaloip- 
pement. 

•  Je  résume  ces  qoestimisen  terminant  : 

«  1**  Dosage  des  matières  à  saturer  dans  les 

anprsis,  le  fumior  de  ferme  rn  pnrtiriilicr; 
«  a"  Equivalents  à  erapl(^er  des  différentes 


qui  peuvent  être  à  la  p<Hlée  d«  1^ 
friculteur  pour  opérer  cette  saturation  ; 

"  3*  Convenance  qu'il  y  a  d'employer  ces  mn- 
tières,8oit  au jpoint  de  vue  économique,  soit  au 
]»oint  da  vus  «s conséquences  de  leur  amplol. 

"  En  nous  donnant  la  soîution  de  rcs  ques- 
tions, TOUS  aurez  répondu  à  un  l>esoin  r^  de 
ragrieohare,  et  Je  vous  ai  serai  partleullèra- 
aent  très^reconnaissant. 
•  VsliUea agréer,  etc. 

«  Félix  GlIBYBAUO.  » 

Beaucoup  d'autres  nî?rîcultetTrs  nous  ont 
encore  écrit  pour  nous  demander  la  solution 
de  qn^ions  analogues  i  eellcs  posées  par 

MGueyraud  ;  nous  citerons  notamment  M. de 
Morsay,  qui  adonné  dans  son  exploitntion  l'ex- 
cellent exemple  de  la  c()n''trui'tion  de  ba&sins 
briqnetésoù  se  rassembkni:  toutes  les  eaux 
et  urines  de  ses  écuries.  M.  de  Morsay  sV^^t 
arrêté,  apr^  quelques  tAtonnemeots,  à  ïa  dose 
de  9  kilogrammes  de  sullMe  de  fér  par  mille 
litres  d'urines,  dans  Ichnt  d'em[)*clier  toute  dé- 
perdition des  sels  ammoniacaux,  mai^;  H  craint 
d'être  resté  au-dessous  de  la  quantité  neces- 


Le«  procédés  de  désinfection  les  meilleurs 
Dour  les  vidanges  des  fosses  d'aisances,  ceux 
00  s^ratloB  des  matières  solides  et  des  ma- 
tîères  liquides,  dans  l'espoir  d'an  iv  or  à  se  dé- 
barrasser d'une  masse  d'eau  d'un  difllcile 
transport,  sont  aussi  le  sujet  d'un  grand  nom* 
lira  de  lettres  que  nous  écrivent  nos  Icetears. 
Cette  question  est  liée  trop  Intimpment  à 
celle  de  la  préparation  des  engrais,  pour  que 
Boos  no  nom  «flbrdons  pas  da  donner  en 
mémetenpssBtlsftwtimiàtoiisdaiiBcctteQiro- 
nique. 

Il  est  un  autre  problème  que  l'on  pose  éga- 
lement, noMi  no  dirons  pas  dans  toutes  les 

publications  agronomiques,  ni  dans  les  lettres 
qa'on  nous  fait  i'bonueur  de  nous  écrire,  mais 
danales  prospeetna  et  lesannonees  de  eeitains 

marchands,  c'est  celui  de  savoir  quel  est  l'en- 
grais  qui  oouTient  à  une  terre ,  qui  cooTicat  à 
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une  récolte.  On  ne  crntntpas  de  dire  aux  culti- 
vateurs '  :  «Envoyez  une  pincée  de  la  terre  ou 
des  terres  à  analyssr  ployée  dans  na  petit  sè- 

clict,  fixé  par  un  pain  à  cacheter  dan»?  nue  dc- 
mi-feuillcde  papier  à  lettre,  k  tout  n  excédant 
pas  le  poids  de  7  grammes  et  demi ,  pour  que 
l'on  puisse  analyseret  envoyer  l'engrais  conve- 
nahlpî^  f'hnrune  de  ces  trrre^  — -Stîn  en \  ci  des 
tonds,  on  expédiera,  daus  les  viugl-quatre 
heures  et  en  sacs ,  l'engrais  deasandé  et  font 
prép;iii'.  .  —  r.p  toTit  là  dc5  mnnœnvrcs  dont 
nous  pensons  exactement  ce  que  nous  ayoas 
dit  l'an  dernier  dn  oommeree  des  engrais  con- 
centres. Ceux-ci  sont  aujourd'hui  tellement 
di«crcdifé<;  parmi  les  cultivateurs ,  qu'if  paraît 
inutile  désormais  de  citer  les  nombreuses  ex- 
périencesdeleortneffScacité,  enregistrécsmain» 
tenant  dan«;  le^;  prncrs- \ n-luaiv  dr  tous  les 
Comices  de  Jtïauce.  Tout  te  monde  est  d'ae- 
eord  sur  un  ehwlataniBrae  dontrandaeoa  nn 
moment  surpris  la  bonne  foi  de  quelques  gens 
simples  et  rrédidp?.  Y.h  bien!  il  fntit  qu'on  sa- 
che que  i  analyse  d  une  terre  c&t  une  des 
opérations  les  plus  délicates  et  les  plus  diffl. 
cilcs  de  tonte  'a  cbîmîo;  qu'une  telle  opérn- 
tion  ne  peut  s'etfectuer  qu'en  plusieurs  jours; 
qu'elle  exige  an  moins  un  kilogramme  de  la 
t(  I  re ,  cet  échantillon  étant  pris  avec  la  plus 
grande  attention  sur  le  mélange  intime  de 
plusieurs  kilogrammes  prélevés  en  tous  les 
points  du  champ.  Que  dire  des  marchands  qui 
affîi  nu  nt  faire  une  analyse  sur  moins  de  7 
grammes  et  demi ,  juste  sur  une  quantité  qui 
est  au-dessous  do  poids  d'une  lettre  oïdinam, 
et  qui  annoncent  avoir  effectue  en  moins  de 
vingt-quatre  lu'ures  une  recherche  qui  absor- 
berait pendant  plusieurs  jours  tous  les  mo- 
ments de  l'i'.nnlyste  le  plus  habite?  D'un  aolTO 
vi'At',  il  fnttt  qn"iin  <rirhe  qu'un  engrais  com- 
plet convient  à  tous  les  sols,  et  qu'il  ne  ^é- 
sente  de  dlfliérence  d'action  que  selon  sa  pins 
0(1  moins  grande  facilité  de  ^In'onii'osition ,  cl 
'.«Ion  que  le  sol  est  plus  ou  moins  absorbant. 
Mais  qu'on  mette  une  quantité  suffisante  de 
chaque  engrnis,  et  cette  dernière  influence  d« 
pmvoic  al>snrliar(t  du  so!  aura  dis|)aru.  \ou<; 
pouvons  altirmer  aux  culUvatturs  qu'ils  sont 
indignement  trompés  par  les  spéentatours  qQl 

pn'tt  ndcnf.  leur  rnNtncr  des  eimrais  spéciSUC 
puur  les  terres  de  leurs  exploitatious. 

Y  a-t-il  maintenant  des  engrais  spéciaux 
pour  les  différentes  récoltes?  La  sctenee  et  la 
jiratique  sont  bien  d'ncrnrd  «^nr  qurlqtîes  faits. 
Le  plâtre  convient  particulièrement  aux  prai- 
ries arttfieielles^  dont  il  acerott  d'tone  nçoB 
reria[t|(ialifc  fe  rendement,  mais  il  ne  (iroduît 
aucun  effet  sur  les  céréales  ;  celies-ci  deman- 
dent au  contraire  du  phosphate  de  chaux  et 
du  carbonate  d'ammoniaque,  tandis  quc  Ici 
l'ccidtps  rf>nrrft«?^rp«^  np  pnraf«55ent  pas  en  avoir 
un  besoin  direct  aussi  absolu.  Mais  que  Ton 
sait  peu  de  chose  sur  Télenduc  des  exigenoea 

(1)  L'ÀuuraHce  des  réeoUe$  (jomptA  des  eofratt), 
qai  vient  de  ceiier  de  ptrallre* 
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des  plantes  en  silice,  eu  potasse,  en  soude,  etc.  ! 
Tout  est,  pour  ainsi  dire,  à  faire  a  cet  égard, 
it  tenez  pour  certain  que  les  marcliands  qui 
prétendent  vous  vendre  un  engrais  d'une  com- 
|K)sitioti  secrète  et  tout  particulièrement  pro- 
pre à  telle  nature  de  réculte,  sont  d  impudents 
charlatans. 

Ces  choses  dites,  la  question  des  engrais,  en 
ce  qu'elle  a  de  pratique  aujourd'hui,  se  trouve 
dégagée  de  la  plupart  de  ses  diflicullés.  Il  est 
démontré  que  ce  sont  les  sels  ammoniacaux 
((ai  constituent  la  principale  richesse  de  toutes 
les  matières  fertilisantes  susceptibles  d'ôlre 
employées  en  agriculture  ;  que  ce  sont  ces  sels 
qu'il  faut  chercher  à  retenir  dans  les  fumiers, 
d'où  ils  tendent  à  disparaître  à  cause  de  leur 
double  propriété  d'être  solubles  dans  l'eau  et 
d'être  volatils.  Mais  en  posant  ce  principe, 
nous  aurons  bien  soin  de  faire  remarquer  que 
nous  n'entendons  nullement  nier  l'intluence 
dos  autres  matières  contenues  dans  les  engrais; 
il  en  est  plusieurs  dont  le  rôle  n'est  pas  moins 
i:nport:int  que  celui  de  l'ammoniaque,  mais 
d'ordinaire  ils  manquent  moins  au  sol  ou  aux 
fuiniers,  et  leur  déperdition  n'est  pas  aussi  fa- 
cile. iVotis  ne  faisons  cette  restriction  en  ce 
moment  que  parce  que  nous  savons  par  ex- 
périence comment  on  abuse  de  tous  le^  prin- 
cipes énonces  par  les  chimistes,  quand  ils 
iii.'  prennent  pas  soin  de  bien  préciser  le  sens 
qu'il  faut  leur  donner. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  que  les  renseigne- 
m  nts  fournis  par  les  divers  auteurs  relative- 
iiifut  à  ladosedes  divers  ingrédients  proposés 
pour  empêcher  la  perte  des  sels  ammoniacaux 
contenus  dans  leslumiers,  soient  quelque  peu 
contradictoires.  Les  fumiers,  en  effet,  ont  une 
composition  très-variable  d'une  ferme  à  nue 
itre  ;  tantôt  ils  contiennent  deux  ou  trois 
fois  plus  d'eau  l'un  que  l'autre;  leurs  princi- 
pes fertilisants  dépendent  de  l'espèce  de  bé- 
tail qui  leur  donne  naissance,  et  de  la  nature 
«IfS  aliments  que  reçoit  ce  bétail.  Le  temps  et 
l'espace  nous  manqueraient  pour  citer  tous 
les  faits  que  nous  connaissons  à  cet  égard.  Nous 
rappellerons  que,  d'après  les  analyses  de  sept 
lumlers,  analyses  qui  seules  présentent  quel- 
«lue  cerlitude,  et  que  M.  Boussingault  a  résu- 
mées dans  son  Traité  d'Economie  rurale  on 
a  les  nsultats  suivants  : 
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Ou  Jarriiii (Implantes. 

l»o  GrigiiDn  

De  la  int-nacvrie  da 
BliKédii)  d'Iiiitloire 


E*u 

Auto  pour 

loo  part,  de 

pour  loo. 

luni.  bamidr. 

faoï.  dexéctié. 

79,30 

0.41 

2.00 

65.10 

0.63 

1.80 

62.22 

0.79 

2.08 

68.53 

0.53 

1.29 

70.50 

0.72 

3.45 

66.80 

0.53 

l.CO 

On  voit,  d'après  ces  chiffres,  que  la  quantité 
d'azote  varie  de  0.41  a  0.79  pour  lOO  de  fu- 
mier dans  son  état  ordinaire.  Cherchons  com- 
bien, dans  les  deux  cas,  il  faudrait  d'acide  sul* 

(l)T.  II,  p.«7,  2'édiUoii. 


furique  pour  fixer  en  entier  l'azote  à  l'état  de 
sulfale  d'ammoniaque.  Calculons  d'abord  la 
quantité  d'acide  sulfurique  anhydre  réel  qui 
est  nécessaire  pour  cette  transformation. 

Que  nos  lecteurs  au  courant  de  la  chimie 
nous  pardonnent  les  détails  dans  lesquels  nous 
entrons  ,  mais  il  faut  que  nous  livrions  aux 
cultivateurs  les  éléments  du  chlcul. 

Nous  dirons  donc  que  500  d'acide  sulfurique 
réel  correspondent  à  175  d'azote;  les  propor- 
tions suivantes  nous  donneront  les  quantités  x 
et  y  d'acide  sulfurique  réel,  correspondantes  à 
0.41  et  0.79  d'azote  ; 


175  ;  500  ::  o,4l  :  x  =  l.i7 
17 j  :  500  ::  0.79  ;  y  =  2.2e 

Maintenant  on  sait  que 

500  il'acide  sulfurique  réel  correspondent  à 

612.50  d'acide  siilruriqiie  ordinaire  marquant  66*  à 

l'aréoniètre  de  Baumé. 
850     de  sulfale  decliauxanlivdre,ou  plâtre  cuit  put,. 
1,075    de  sulfate  de  cliaux  Lydralé,  ou  gypse,  ou  plâ-' 
tre  cm, 

1,737.5  de  sulfate  de  fer  cristallisé,  ou  vitriol  vert. 

En  conséquence,  pour  saturer  100  kil.  des 
deux  fumiers  extrémesque  nous  considérons,  il 
faudra  poser  les  proportions  suivantes  : 


500 
500 

500 
500 

500 
500 

500 
600 


612.50 
612.50 

860 
850 

1,075 
1,075 

1,737.5 
1,737.5 


1.17 
2.26 

1.17 
2.26 

1.17 
2.26 

1.17 
2.26 


X  =  1.43|aci'Ic  snlfuri- 
X  =  2.77  1  que  ordinaire. 

1.96 


X 
X 


~  J  J5|  plâtre  cuil. 


î  =  4:86 


X  =  4.07 
X  =  7.85 


sulfale  de  fer. 


Ces  quantités  sont  celles  nécessaires  pour 
saturer  l'azote  des  fumiers,  en  supposant  que 
tout  cet  azote  y  soit  à  l'état  d'ammoniaque,  et 
en  supposant  en  outre  que  l'ammoniaque  soit 
dans  le  fumier  fermenté  à  l'état  de  sel  volatil , 
c'est-a  dire  de  carbonate.  L'expérience  n'a  pas 
encore  dit  dans  quelle  proportion  moyenne  se 
trouve  le  carbonate  dans  le  fumier  fermenté 
par  rapport  aux  autres  sels  ammoniacaux 
lixes.  xMaisense  servant  de  plâtre  on  ne  court 
aucun  risque  d'altérer  l'engrais  ou  de  nuire 
aux  récoltes;  il  n'y  a  aucun  inconvénient 
à  mettre  les  doses  précédentes  qui  sont  des 
maxima. 

Pour  résoudre  la  question  de  la  quantité  de 
cesdivers  ingrédients  nécessaires  pour  neutrali- 
ser l'ammoniaque  des  urines,  nous  ajouterons 
encore  que,  selon  les  animaux,  les  urines  con 
tiennent  en  moyenne  les  quantités  d'azote  et 
d'eau  suivantes  : 


Drinr, 

Eia 

AlOto 

pmr  100. 

pour  fno 

1.04 

0.15 

0.19 

0.56 

0.23 

Il  résulte  de  ces  chiffres  que  des  quantités 
eu  général  plus  faibles  que  celles  qui  seraient 

•  Digitized  by  Google 


aBONHim  AOBUOLE. 


nécemircif  pour  absorber  la  totaKté  de  l'azote 
desfamicrfl,  doivent  être  employées  pourempi^- 
cher  toute  déperditiou  daus  lei  ui  iues  et  les 
fonei  à  iMita.  Le*  calculs  «n  wroot  faeilet 
dans  chaqiip  cns,  d'après  les  exemples  qui 
viennent  d'être  doiu)é«,  et  nous  n'insisterons 
pas  davantage.  Dans  notre  opinion,  c'ost  an 
plâtre  que  les  agriculteurs  qui  craindroo'  )V)ur 
la  déperdition  de  lammoniaque  dilaunftl- 
miers  devront  avoir  recours. 

Qnant  à  la  déainfectliNi  des  natières  féca- 
le provenant  des  vidantes,  nul  procédé  n'est 

i>lus  commode  que  l'emploi  de  2  pour  100  de 
enr  poids  de  snlftite  de  fer  ;  on  lliltidissoQdre 
ce  sel  dans  l'eau.  Le  sulfate  de  fer  ne  coilie 
que  5  à  6  fr.  les  l  oo  kiloR.  partoutoùl 'on  traite, 
pour  la  fabrication  de  l'alun  ou  du  sulfate  d'a- 
lumine, les  pyrites  et  les  schistes  aiumineax. 
C'est  aux  usines  mêmes  les  plus  voisines  des  lo- 
calités qu'ils  babiteQt,que  nous  conseil  Ions  aux 
eolUvBtenrs  de  s'adresser.  Les  composés  am- 
monineaux  Infects  passent  à  l'état  de  sulfate 
d'ainmoiilaque  ;  le  fer  se  change  en  carbonate 
de  fer;  il  se  forme  aussi  du  sulfure  de  fer,  à 
cause  de  l'acide  sulfbydrique  qui  se  dégage 
toujours  des  matières  fécales  en  fermentation. 
Le  succès  est  encore  plus  complet  si  l'on  mé-> 
lange  à  la  solution  du  snlflste  de  fer,  le  tiers 
de  son  volume  d'une  huile  grasse  que  l'on  bat 
de  manière  à  faire  une  émul^io^.  Quand  on  a 
brasse  avec  un  r&ble  en  bois  la  masse  excré* 
meotftielleavec  le  llqutdedéslnfeetant,  on  laisse 
reposer  durant  6  heures  au  moins ,  et  alors 
on  peut  soutirer  à  la  pompe  le  liquide  surna- 
geant et  le  transporter  snr  les  champs  ou  dans 
les  réservoirs  d'arrosage,  ou enlln  tout  simple- 
ment dans  les  fosses  à  fumier.  En  agriculture, 
la  décantation  des  matières  fecales  solides  et 
la  pt  rte  des  liqaidei  seraient  des  pratiques  dé* 
piorables.  Quant  au  procédé  de  solidiUcation 
de  M.  SusseXfdont  ou  lait  en  ce  moment  quel- 
qtie  hniH,  il  est  bien  loin  d'étra  prouvé  qu'il 
puisse  entrer  dans  la  pratique;  nous  avons 
d^è  dit  qu'il  consiste  dnns  l'emploi  de  silicate 
de  soude  et  d  un  ucide;  nous  n'avons  rien  h 
i^outer  en  ce  moment  à  l'opinion  que  nous 
avons  déjÀ émise  à  son  égard  '. 

Quoique  noussoyons  bien  loin  d'avoir  épuisé 
un  aiijec  auMi  vaste  que  celui  des  engrais, 
nous  pensons  avoir  répondu  aux  questions 
pour  lesquelles  on  nous  pressait  davantage. 
Nous  ajouterons,  que  nous  ne  croyons  pas 
qu'il  faille  attacher  une  importance  capitale 
nu  traitement  des  fumiers  par  les  réactifs  que 
nous  venons  d'indiquer  comme  étant  À  la  por- 
tée des  enltlvafeurs^  pour  empêcher  la  déper- 
dition de  l'ammoniaque.  Lorsqu'on  dirige  la 
fermentation  des  fumiers  avec  prudence,  nous 
croyons,  avec  M.  Uoussingault,  que  cette  dé- 
perdition est  peu  de  chose,  et  nous  ne  pensons 
pouvoir  mieux  faire  que  de  reproduire  dans 
le  Journal*  les  conselisque  le  sa  vaut  agronome 
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donne  sur  la  tenue  des  ftuniers.  Dans  certains 
cas  d  ailleurs,  lorsque  le  sol  manque  de  car- 
bonate de  chaux,  le  sul&te  d'ammoniaque  est 
pour  ainsi  dire  perdu  pour  la  végétation^  et 
au  lieu  d'avoir  amélioré  ses  fumiers  par  l'ad- 
dition des  réactifo  conaervaiears,  on  peut 
avoir  considérablement  diminoé  leur  valeur. 
Cette  remanitie  e^|i!ique  bien  des  contradic- 
tions apparentes  présenterai  par  les  expé- 
riences agrouomiques.  Oo  a  vu  échouer,  par 
exemple,  la  chlorhydrate  et  lé  su^fote  d'anip 
moniaque,  et  cette  circonstance  a  fait  re- 
garder ces  sels  comme  des  poisons  pour  la 
végétation.  Gela  tenait  à  ee  que,  par  auita  dt 
l'absence  du  carbonate  de  chaux  dans  la  terre 
arable,  les  sels  ammoniacaux  n'avaient  pas 
repris  la  forme  de  carbonate  d'ammoniaque, 
qui  semble  le  seul  sel  propre  à  l'alimentation 
directe  des  plantes.  Aussi,  à  côté  des  insuccès 
constata  par  quelques  observateurs,  pouvtms* 
nous  placer  Id  les  résultats  d*nneexpér1eoee 
faiie  a  l'école  d'agriculture  de  Leu/,e,  et  dont 
le  détait  se  trouve  consigne  dans  un  rdp|)ort 
sur  l'instruction  professionnelle  de  l'agriculture 
qui  a  été  présenté  récemment  à  la  Chambre 
des  réprésentants  de  Belgique. 

Les  matières  qui  ont  servi  aux  expériences 
iont  le  chlorfaydrate  d*emmonlaque ,  le  sul- 
fate de  chaux ,  le  sulfate  d'ammoniaque ,  lei 
produits  ammoniacaux  provenant  des  usines 
à  gaz,  le  noir  animal,  les  mares  ou  résidus 
provenant  des  fabriques  de  colle  forte. 

Ces  engrais  ont  été  répandus  dans  le  cou- 
rant du  mois  de  mal ,  à  différentes  doses ,  iur 
d  es  terresun  peu  humides  qnl  avaient  été  fvréala- 
bleraent chaulées.  On  lésa  appliiiués,  soit  seuls, 
soit  méliingés,  à  l'état  solide  ou  dissous  dans 
l'eau,  sur  deux  prairies  permanentes ,  sur  un 
champ  de  trèfle,  dettX  ehamps  de  froment» 
un  champ  d'orge,  un  champ  d'avoine, 
champ  de  lin ,  un  champ  de  betteraves,  et  uil 
champ  de  pommct  de  terre.  Volel  lesdonbéei 
relatives  aux  expérleacei  qui  ont  été  feiteainr 

les  prairies  : 

Les  substances  fécondantes  dont  il  a  été 
fait  usage  ont  été  pesées  avec  soin,  le  34  mai, 
par  les  élèves  de  l'établissement,  puis  répan- 
dues sur  des  herbages  d'une  nature  humide 
tenant  un  peu  du  marécage.  Chaque  espèce 
d'en<;rais  a  été  placée  sur  une  surface  d'un 
are  ;  les  parties  amendées  étaient  sépaiées  en- 
tre elles  par  des  languettes  de  2  mètres  de 
largeur. 

Huit  jours  après  l'opération,  l'effet  des 
matières  répandues ,  et  surtout  des  seis  amo- 
nlaoaox  et  des  résidus  animaux,  pouvait  d^à 
être  remarqué  à  une  grande  distance  :  l'herbe 
était  d'un  beau  vert  foncé  et  formait  (ii  s  touf- 
fes plus  épaisses,  caractères  qui  indiquent  une 
grande  forée  de  végétation.  Lefein  fut  fanché 
le  57  Juin  et  pesé  immédiatement  a  l'état  frais 
Les  chiffres  suivant  déterminent  quel  en  a  été 
le  faodement,  an  supposant  que  la  réooMe  ait 
en  lieu  sur  une  miHiM  4a  1  Maro: 
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I *  sans  engraU  *   é,bùO 

i'  llb  kil  de  Milfate  de  cliaux  (plâlm)..*.,  4,778 

T  2M  kii.  de  sulfate  «le  cluujx. . ,   4,88« 

4*  t50  kil.  de  uoir  aiiipMl   6,889 

V   Gl  kll.  de  siilbte  d'ammoniaque   IflN 

6°  62  kll.  demilfate  d'ammoniaque  et  1,290 

litrvs  d'eau   9,600 

7"   62  kil.  <ie  sulfute  d'ammouiaque  et  kil. 

noir  animal  ,   9,625 

8*  6'i  kil.  de  siilfnte  d'ammoniaque,  260  kil. 

de  noir  animal  et  1,2M  litrei  d'eau.-  10,150 

las  kil.  de  sulfate  d'amnMMlaque,   12,88'J 

l(y*  miril.  de  moite  d'aromoaiwiaeet  1 ,260  II- 

IresdVau   IS,240 

H*  125  kil.  de  atilfatc  d'ammoniaque  et  250  !!• 

trea  dVan   13,778 

11"  125  kil.  desullatc  d'aiDiiKuii.njUf,  2m  kil. 

(Je  noir  .iiiiin.il  et  litres  d'eau..  14,378 

iT  125  kll  «le  (litorlijdrale  d'ammoniaque...  14,778 


Sous  l'inlluence  det  seis  ammoniacaux ,  le 
rendement  est  devenu,  comme  ou  voit,  trois 
fois  plus  coDsidérable. 

Nous  n'avons  pas  de  place  pour  parler  au- 
jourd'hui des  uvitm  ejipérïeuces  contenues 
duii  le  eomfte  renda  ôe  la  sltttotkHi  de  l'en- 
seignement agricole  en  Belgique.  Nous  cons- 
taterons seulement  ici  que,  sous  ce  rapport, 
Ja  Belgique  est  plus  heureuse  que  la  France, 
aa  moins  Jusqu'à  présent  ;  les  écoles  d'agri- 
culture y  ont  sur  les  nôtres  cet  avantage  d'être 
organisées  de  manière  à  pouvoir  faire  des  ex- 
périences affHcoles  utiles.  Dans  leur  origine , 
les  douze  établissements  fondés  en  BdgiqQe, 
sous  le  patronage  et  avec  la  coopération  de 
l'État,  ont  été  souvent  l'objet  d'une  grande  dé* 
flaiiw  da  la  part  des  oultivatcms.  Aujourd'hui 
qu'As  sont  entrés  dans  une  voie  de  profîrès, 
on  les  voit  avec  naoios  d'opposition,  mais  beau- 
eoup  encore  trouvent  à  redire  au  mode  de 
cuittu-c  adopté.  C'e^st  qu'il  doit  être  vrai ,  en 
Belgique  comme  en  France,  que  la  culture 
administrative  est  à  peu  près  inipossible.  Les 
écoles  dans  la  bonne  voie  sont  seulement  celles 
qui  peuvent  être  débarrassées  des  entraves 
bureaucratiques  et  dont  les  directeurs  fout  de 
la  culture  à  leurs  risqua  et  périls. 

Les  douxe  établissements  bcities  se  parta- 
gent en  trois  groupes  :  écoles  pratiques,  Vil- 
vorde,  Ostin  et  Rollé;  écoles  moyênnes,  Ver- 
Vieis,  la  Trapperie,  Leuze,  Chimay,  Gend- 
brugpe,  Berg-op-Zoom  Thourout),  Tirlemont; 
éiaàiissemeiUs  non  classés,  Oostacker,  qui 
parait  appartenir  à  renseignement  pdmatre , 
et  Haiiie-Saint-Pierrc,  spécialement  destiné  à 
l'apprentissage  de  la  maréchalerie  et  du  char- 
ronnage  pour  la  fabrication  des  instruments 
de  ferme  et  de  culture.  Dans  neuf  de  ees 
écoles.  Il  y  a  une  division  supérieure  et  une 
division  inférieure;  partout  l'arboriculture  est 
enseignée  avfc  un  soin  particulier,  et  les  élèves 
s'y  adonnent  avec  succès.  Le  nombre  des  élèves 
qui,  pendant  l'année  1849-I8â0,  n'était  que 
de  19  i ,  s'est  élevé,  pendant  l'année  1 8ôo-l  8&  l , 
à  S96,wit  leélèvespar  éeole  ;  l'augmentation 
est  do  85  élèves,  ou  de  un  cinquième  environ. 
Ua  I  ranee,  nos  7o  fermes  écoles  conte 
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naient  en  iSâO  €66  élèves, foit  d  élèves  par 
ferme. 

Les  diflîcultcs  de  l'enseignement  agricole 
sont  grandes;  jusqu'au  siècle  actuel,  cet  eiisin- 
gnement  a  elé  négligé;  le:»  hommes  culti- 
vaient la  terra  en  suivant  les  règles  de  la 
routine,  cela  paraissait  naturel;  les  arts  in- 
dustriels et  libéraux  semblaient  seuls  mériter 
plus  d'attention.  On  a  renoncé  à  peu  près  par* 
tout  à  celte  insouciance  des  soins  ;i  d*»niier  à 
la  terre,  a  cette  résignation  qui  faisait  dépen- 
dre uniquement  de  la  Providence  les  bonnes 
et  les  mauvaises  réeoltes.  Mais  la  marche  h 
suivre  dans  cet  enseijînement  est  différente 
de  celle  qui  convient  aux  autres  arts,  et  il  n'y 
a  rien  d'étonnant  à  ce  que  le  succès  ne  ré^ 
ponde  pas  immédiatement  aux  espérance.s. 
Les  principaux  États  européens  ont  mainte- 
nant un  i  nseignement  agricole  officiel  ;  la  Rus- 
sie, r Allemagne.  l'Angleterre,  la  Belgique, 
la  France,  la  Tuitiuie  même,  sont  entrées 
dans  la  voie  nouvelle.  Partout  des  dillicultés 
ont  été  rancontréei,  mais  partout  on  les  sur- 
monte; l'école  inipérinle  d'a^'ricuUure  de  Coni- 
tantinopie  vient  d  être  a  son  tour  fermée  mo^ 
mentauément;  les  professeurs  et  les  élèves  ont 
été  licenciés;  mais  M.  Jonesco,  l'ancien  direc- 
teur, membre  du  Conseil  supérieur  impérial 
d'agriculture  de  la  Sublime-Porte,  est  chargé 
de  la  réorganiser. 

Nous  venons  de  voir  ([u'cn  Belgique,  le 
compte  rendu  de  l'enseignement  agricole 
joui  1801  a  déjà  été  publié;  nous  n'avons 
pu  obtenir,  en  France,  que  celui  de  1850  i 
encore  n'est-il  arrive  qu'il  y  a  environ  trois 
mois.  Devons-nous  espérer  que  la  nouvelle 
administration  de  l*8grieulture  mettra  piqt 
de  rapidité  que  l'ancienne  dans  la  publica- 
tion des  document»  qui  intéressent  les  cul* 
tivateurs? 

Le  Moniteur  univers^  a  Uuéré,  la  S6  Jan- 
vier, un  décret  ainsi  conçu  : 

Le  ministère  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce est  réuni  au  ministère  de  l'intérieur^ 
qui  prend  le  titre  de  minislèra  do  lintérieurf 
de  l'agrlcnltara  et  du  commerce.  » 

Ce  décret  nous  affligerait  profondément  si  le 
ministère  de  l'intérieur,  par  la  création  d'un  mi 
nistèrede  la  poliee,  n'eût  perdu  la  plus  grat>de 
partie  de  ses  attributions  potiUquest  nous  eus- 
sion<î  craint  de  voir  l'8i;riculture  complète- 
ment oubliée  au  milieu  de  nécessités  toujours 
impérieuses,  qui  eussent  fait  négliger  forcé- 
ment des  intérêts  mcdns  pressants.  Toutefois, 
ce  n'est  pas  là  la  mesura  que  nous  eussions  dé- 
sirée dans  un  remaniemeut  ministériel.  Noos 
eussions  voulu  plutAtque  les  travaux  publics 
fussent  réunis  a  l'agriculture ,  qui  eiHt  aussi 
embrassé  l'administration  des  forêts.  Nous 
croyons  que  c'est  un  malheur  que  la  France 
n'ait  presque  Jamais  été  administrée  au  point 
de  vue  de  l'agriculture,  et  si  un  chanui  jnent 
devait  se  mtmitester  à  cet  égard,  nous  le  bé- 
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Dirions  comme  étant  d'un  heureax  augure 
pour  la  prospérité  de  notre  pays. 
C'est  en        que  ftat  eréé  nn  mtnlstère 

particulier  dos  travaux  publics,  du  commerce 
et  de  l'agriculture.  M.  d'Argout,  aujourd'hui 
gouverneur  de  la  Banque  de  France,  en  fut 
le  premier  titulaire.  En  1832,  il  eut  pour 
Cliccesseur  M.  Thiers,  remplacé  bientôt  par 
M.  Duchatel.  En  1833,  les  travaux  publics 
en  fbrent  distraits  pour  former  an  ministère 
spécial,  mesure  tout  à  fait  regrettable,  selon 
nous.  M.  Teste,  M.  Martin  (du  Nord),  puis 
M.  Gouin ,  se  succédèrent  an  ministère  de  l'a- 
griculture jusqu'au  moment  où,  à  l'avéneraent 
de  M.  Guizot,  M.  Cunin-Gridaine  prit  ce  dé- 
partement pour  ie  garder  Jusqu'en  février  1 848. 
]  I  eut  depnis  pour  sneeessenm  If  H.  Bcthmont, 
Flocon ,  Tourret ,  Bixfo ,  Lanjuinais ,  Buffet , 
Dumas i  de  nouveau,  M.  Buffet,  puis  MM.  Ca- 
iftbiMM»  et  Lefebvre-Damflé. 

Durant  cette  existence  de  trente  Ut,  le 
ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce  a 
fait  quelque  bien.  On  lui  doit  la  création  du 
eofpe  dis  inspecteurs  généreux  de  l'agrieni- 
ture,  qui,  par  des  rapports  sur  la  situation 
agricole  de  nos  divers  départements,  ont  ex- 
cité des  progrès  réels  dans  les  procédés  de  enl- . 
ture  ;  l'organisation  des  oonoottrs  des  animaux 
de  boucherie  et  des  animaux  reproducteurs  ; 
une  vive  impulsion  donnée  aux  travaux  des 
Comices,  qui,  par  leur  action  locale,  ont  ame- 
né des  améliorations  considérables  dans  la 
tenue  du  bétail  et  dans  la  culture  des  plan- 
tes fourragères;  l'organlsatton  de  rensei- 
gnement professionnel  de  l'agriculture,  qui, 
auUlieureusement ,  est  tombé  des  mains  de 
lf>  Tourret,  hummu  spécial,  tout  dévoué  ' 
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aux  intérêts  agricoles,  dans  celles  de  M.  Da- 
mas; eniin,  l'organisation  de  la  représentation 
ofRdelle  de  l'af^euHne  par  ks  Gonien,  Ici 
Chambres  consultatives  et  le  Conseil  général 
d'agriculture,  représentation  qui,  malheureu- 
sement, n'a  pas  encore  fonctionné. 

Le  Moniteur  du  '27  janvier  a  puUKun  dé- 
cret qui  nomme  M.  Heurtier,  ancien  membre 
de  l'Assemblée  nationale,  directeur  de  l'agri- 
culture et  du  comoieree,  an  ministère  de  Tiii- 
térieur.  Il  en  résulte  que,  quant  à  présent,  l'an- 
cienne administration  de  l'agriculture  et  du 
commerce  passe  tout  simpleroentde  rbdlel  da 
la  rue  de  Vvennes  à  l'hôtel  de  la  rue  de  Gre- 
nelle, avec  une  simple  diminution  d'impor- 
tance politique,  ce  qui,  en  ancun  cas,  ne  sau- 
rait être  un  mal.  M.  de  Persigny  est  en  ce  mo- 
ment titulaire  du  ministère  de  l*lntéfieor,  de 
l'agriculture  et  du  commerce. 

M.  Heurlier  ne  nous  est  connu  que  par  une 
proposition  faite  à  l'Assemblée  législative  en 
commun  avec  M.  Riche,  et  tendant  à  soumet- 
tre à  la  constatation  par  des  livrets  les  conven- 
tions entre  les  raatires  et  les  domestiques  at- 
tachés au  service  de  la  personne  ou  du  ménage. 
Cette  proposition  fut  prise  en  considération 
par  TAssemblée ,  mais  elle  ik'a  pas  élé  trans- 
formée en  loi. 

Nous  espérons  qu'en  aucune  circonstance 
on  n'oubliera  que  les  agriculteurs  forment  la 
masse  de  la  nation,  qu'ils  payent  la  plus  grande 
partie  des  impftts,  qu'ils  erflretiennent  ainsi  le 
luxe  des  villes,  la  splendeur  des  palais,  des 
théâtres,  des  routes  aatlonalee»  tsndis  qQ*il8 
mènent  péniblement  laaii  attelages  daot  des 
chemins  ddSoneés. 
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Dans  les  établissements  agricoles  où  l'on 
comprend  bien  l'importance  des  engrais,  tou- 
tes les  précautions  sont  prises  pour  en  assurer 
la  production  et  la  conservation.  Les  dépenses 
faites  dans  le  but  d'améliorer  cette  branche 
vitale  du  domaine,  sont  bientôt  payées  outre 
mesure.  On  peut,  à' la  première  vue,  juger  dt 
l'industrie,  du  degré  d'intelligence  d'un  culti- 
vateur, par  les  soins  qu'il  donne  à  son  tas  de 
fumier.  C'est  une  chose  déplorable  de  ?olr  avec 
quelle  négligence  on  laisse  perdre  les  engrais 
dans  une  grande  partie  de  la  France  ;  on  ren- 
contre des  villages ,  et  malheureusement  ils 
sont  nombreux ,  où  le  ftimter  est  déposé  pré- 
cisément de  manière  à  recevoir  toute  la  pluie 
qui  s'écoule  des  toitures  des  liabitatious , 

(I)  Extrait  de  la  a*  «dUion  de  l'École  rurale,  1. 1, 
p.  09>1  et  SUIT.  —  Voir  aussi,  sur  la  oooscrvalioo  du  fu  - 
mifr,  l(>s  (1(^1.1  ils  que  dnnne  ta  cbrMlqiie  Agricole,  p.  118 
de  ce  rolutae  du  Journal, 


comme  si  on  se  proposait  de  profiter  des  eaux 

pluviales  pour  le  laver. 

Le  secret  de  la  culture  prospère  de  la  I- lan- 
dre  française  consiste  peut-être  dans  le  soin 
extrême  que  l'on  met,  dans  ce  pays,  à  recueillir 
tout  ce  qui  doit  servir  à  féconder  la  terre.  Les 
Sociétés  d'agriculture,  aiQonrdIiul  si  multi- 
pliées, rendraient  un  véritable  service,  si  elles 
encourageaient  par  tous  les  moyens  dont  elles 
disposent,  réconomie  des  engrais  ;  si  elles  re- 
cherchaient, pour  les  récompenser,  les  cuiti* 
viiteurs  qui  conservent  leurs  fumiers  de  la  ma- 
nière la  plus  raisonnable. 

Le  lien  at  l'on  dépose  les  engrais  dans  une 
ferme  doit  être  placé  à  la  proximité  des  écu- 
ries et  des  étables;  les  dispositions  peuvent 
varier  à  riofini ,  mais  quelles  qu'elles  soient, 
elles  doivent  être  telles  que  les  conditions  sui- 
vantes se  troavent  réalisées  :  1**  que  les  eaux 
de  fumier  ne  s'ccouient  pasauddbors}  2"  quo 
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ces  eaux  se  raisembieut  dans  un  ré&ervoir 
eommvn  praHqoé  dam  le  m1,  afltt  de  les  re- 
porter en  temps  de  sécheresse  sur  la  masse  de 
fumier  ;  3"  prendre  toutes  les  mesures  oppor- 
tunes pour  empédiOT  les  eanx  courantes  ex^ 
rienres  de  se  rendre  sur  le  dépôt,  de  manière 
qu'il  ne  reçoive  que  la  pluie  qui  tombe  sur  sa 
sorfiicej  4"  que  la  place  soit  assez  étendue  pour 
ne  pas  être  oblige  d'aecnmiiler.le  fumier  iv 
une  trop  grande  lianteur. 

Il  est  trés-avantageox  de  rendre  le  terrain 
légèrement  ooncave ,  et  de  placer  le  réservoir 
dans  le  point  le  plus  bas.  Il  est  à  désirer  que  le 
sol  soit  argileux,  imperméable-,  et  quaud  il 
n'en  est  pas  ainsi,  ou  se  trouve  dans  la  ueces- 
sHédrclaNIr  un  bon  ptvage. 

Les  eanx  de  fumier  rassemblées  dans  le  ré- 
servoir sont  remontées  au  moyen  d'une  pompe 
et  versées  sor  le  tas»  lorsque  la  sarftee  de> 
VieDt trep  sèche.  Pour  exécuter  cet  arrosa<2;e, 
on  place  sur  des  tréteaux  des  conduits  mobiles 
de  longueur  variable  s  ajustant  l'un  à  l'autre, 
de  manlèfe  à  powolr  Terser  leseaaxaar  tons 
1m  points. 

L'ouverture  du  réservoir,  se  trouvant  né- 
cessaf  rement  soim  le  ftunier,  est  fermée  par  on 

gril  en  bois,  très-solide,  dont  les  madriers 
sont  suflisriinmeiit  rapprochés  pour  que  les 
matières  solides,  les  pailles,  ne  puissent  y  pas- 
ser, lise  disposition  tres-importante,  qu'il  n'est 
pas  permis  de  négliger,  c'est  que  les  pentes 
soient  ménagées  de  telle  sorte,  que  les  urines 
*  des  éenrles,  des  étaUes,  des  eau  de  lavage,  se 
rendent  naturellement  au  fumier.  La  litière, 
quelque  abondante  qu'elle  soit,  n'absorbe  pas 
la  totalité  des  urines,  surtout  à  l'époque  où  le 
bétail  est  mis  ao  vert,  et  la  faute  que  l'on  com- 
mettrait en  négligeant  de  les  diriger  SUr  lefu> 
mier  serait  impardonnable. 

Les  litières  Imprégnées  d'excréments  et  Im- 
bibées d'urine  doivent  Otre  transportées  sur 
une  brouette  basse  sans  parois  :  il  ne  faut  to- 
lérer l'enlevage  au  crochet,  consistant  à  traî- 
ner les  litières  sur  le  sol ,  qu'autant  que  les 
lieux  d'où  on  les  enlève  ne  sont  qu'a  une  très- 
courte  distance  do  dépôt  :  si  cette  distance  est 
considérable,  on  éprouve  des  pertes  tris-ap* 
préclablos. 

1^  matières  ne  doivent  pas  être  jetées  au 
hasard  sur  le  tas;  il  faut  les  étendre,  les  divi- 
ser. Un  dépôt  inégal  occasionne  des  vides,  et, 
par  suite,  de  la  moisissure.  Il  Importe  qu'elles 
soient  bien  tassées ,  afin  de  s'opposer  à  une 
femmitation  trop  rapide,  toujours  pr^udl- 
ciable  lorsqu'elle  s'exerce  sur  un  fumier  trop 
ameubli.  Il  faut  veiller  avec  un  soin  tout  par- 
ticulier à  ce  que  la  masse  conserve ,  dans  les 
temps  diauds,  une  certaine  humidité  à  la  sur- 
face ;  on  y  parvient  en  arrosant  fréquemment. 
A  Bechelbronn ,  le  l'umici*  est  assez  fortement 
tassé  pour  qu'on  ebariot  cbargé,  attelé  de 
quatre  chevaux,  puisse  passer  à  sa  surface 
sans  trop  de  difficulté.  L'épaisseur  qu'il  cou- 
yjent  de  donner  au  dépôt  n'est  pas  une  chose 


absolument  indifférente j  outre  la  commodité 
des  chargements  qu'il  ne  faut  point  oublier, 
une  épaisseur  trop  considérable  {wurrait  de- 
venir nuisible  en  occasionnant  une  trop  grande 
élévation  de  température,  et  si  les  circons- 
tances obligeaient  à  garder  pendant  long- 
temps une  masse  aussi  épaisse ,  la  décomposi- 
tion pourrait  devenir  assez  rapide  pour  occa- 
siomier  des  pertes  très-graves.  L'expérience  a 
prouvé  que  la  hauteur  du  tas  de  fumier  doit 
être  comprise  entre  l  mctre  et  demi  et  2  mè- 
tres. Deox  mètres  sont  ordinairement  la  plus 
grande  épaisseur  du  dép<)t,  en  la  comptant 
de  la  surface  du  sol  de  la  cour.  Cette  profon- 
deur est  moindre  a  mesure  qu'on  s'approche 
vers  l'extrémité  OÙ  elle  est  nulle,  car  il  est 
d'usn^c  de  conserver  une  pente  convenable 
pour  faciliter  l'entrée  et  la  sortie  des  voitures. 
Les  ebai^emcDts  s'exéentent  sur  le  Itamier 
mùme. 

Afin  d'obvier  à  une  trop  grande  dessicen- 
tion,  on  a  l'iiabitude,  dans  certaines  localités, 
de  déposer  les  matières  au  nord  d'un  l>âtl- 
ment.  Cette  disposition  doit  avoir  des  avan- 
tages incontestables,  mais  elle  est  bien  rare- 
ment réalisabie  dans  One  grande  exploilatioD» 
où  le  voisinage  aussi  immédiat  d'une  grande 
masse  de  substances  en  putrefartion  peut  de- 
venir très-gênant  et  même  insalubre.  Dans  le 
département  du  Nord ,  on  met  quelquefois  les 
engrais  à  l'obri  du  soleil,  en  éludant  l'incon- 
vénient que  je  vieus  de  signaler.  A  cet  effet , 
on  garnit  les  abords  de  la  fosse  d'une  planta- 
tion d'ormes  '  ;  cet  abri  est  de  beaucoup  pré- 
férable à  celui  d'une  toiture,  que  l'on  a  pro- 
posée fort  souvent,  mais  que  l'on  ne  trouve 
presque  nulle  part.  Les  toits  préserveraient  à 
la  fois  le  fumier  du  soleil  et  de  la  pluie.  La 
pluie  n'est  pas  un  inconvénient  très-grave ,  si 
l'on  a  éliminé  avee  soin  les  eanx  eonrantes  ; 
mais  les  toitures  sont  trop  dispt  ndicuses  pour 
songer  sérieusement  à  en  établir  ;  leur  char- 
pente ,  sans  cesse  exposée  aux  émanations  hu- 
mides qu'exhale  une  grande  masse  en  fermen- 
tation, serait  promptement  détruite.  Euflo, 
elles  entraveraient  le  service  des  voitures  qnt, 
comme  ebacan  sait,  dcrft  se  Mre  très-aeUve- 
raent  a  certaines  époques  de  l'année. 

Quand  les  circonstances,  le  peu  d'extension 
de  la  ferme,  ne  permettent  pas  l'établissement 
d'un  réservoir  ;  lorsque  le  sol  est  perméable  et 
qu'on  n'a  pu  le  rendre  étaiichc ,  on  court  le 
risque  de  voir  les  eaux  se  perdre  j  le  parti  à 
prendre,  pour  recadillr  les  matières  liquides 
du  fumier,  est  de  recouvrir  le  fond  de  la  fosse 
d'une  couche  de  terre,  de  sable,  de  tourbe,  de 
marne ,  en  un  mot ,  d'une  substance  sèche  et 
poreuse  capable  d'absorber  les  liquides.  Cette 
praticpie  est  souvent  suivie  avec  profit  par  Ics 
cultivateurs  de  l'Alsace. 

Dans  certaines  faînes  /on  réonit  dans  des 
dépôts  parlicnlien  les  fnmiers  de  même  orl- 

(I)  Ootdisr,  AfrtdMiÊn  ds  U  rkmdnfraHçta$e, 
p.  24».  . 
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g ne;  ainsi  an  met  ensemble  les  litières  des 
mie»,  on  en  fait  autant  ponr  cell^  des  éta- 
blés  à  vaches,  pour  celles  dn  porc,  du  mou- 
ton ,  etc.  Dans  de  grands  établissements ,  tm 
semblable  triage  est  souvent  une  nécessité  ; 
nais  les  avantages  qva  l'on  attribue  à  cette 
division  sont  tout  nu  moins  contttitablps,  et 
les  idées  que  certains  auteurs  ont  émists  à  ce 
it^et  se  fondent  sur  des  observations  dont 
Texactitude  peut  être  mise  en  donta.  Sam 
nier  que  certaint"?  cMltnrp'?  ne  se  trouvent 
mieux  de  l'emploi  d  engrais  spéciaux^  il  me 
parait  Déanmolm  ptna  convenable  de  mettre 
ensemble  toutes  les  litières,  quand  il  n'y  n  pas 
de  trop  grandes  difficulté  locales;  on  obtient 
ahMi  un  fumier  moyen,  considéré,  avec  rai- 
son, (»)mme  celai  dont  l'application  est  la 
ping  avantageuse  d,?ns  tes  cas  les  plus  géné- 
raux. La  distinction  que  l'on  a  voulu  établir 
entre  la  qualité  relative  dea  fàmfers  d'origines 
diffrrrDtes,  est  beaucoup  p!ns  absolue,  (t  c'est 

Sour  cette  raison  sans  doute,  qu'il  est  f^n  t  dif- 
cile  de  faire  accorder  l'opinion  de  divers  agiu- 
nom^.  Ainsi,  selon  Sinclair,  le  fumier  de  porc 
serait  de  tous  le  plus  énergique,  le  plus-  riche 
en  principes  fertilisants  '  ;  suivant  Scbwertz, 
ea  serait  an  contraire  le  plus  rnauvats*. 

La  vérité  est  que  des  fumiers  Issus  des  mê- 
mes animaux  présentent  souvent  plus  de  dif- 
férences entre  eux ,  sous  le  rapport  de  la  qua- 
lité, que  des  engrais  provenant  de  sources  très- 
dlstinetes ,  parce  que  leur  valeur  dépend  sur- 
tout de  l'alimentation ,  de  l'Age  et  de  la  con- 
dition dans  laquelle  se  trouva  Tanlmal  qui  les 
profinît  II  est  bien  connu  que  le  bétail  nourri 
avec  de  ia  paille  donne  un  fumier  bien  infé- 
rieur à  celui  qui  provient  d'une  ration  plus 
sobsiaDUelle. 

Lorsque  les  litières  impréf^nées  des  di^jec- 
tions  animales  sont  accumulées  en  quantité 
sttfHsanta  dans  la  fiiase,  la  fBrmentatlon  ne 
arde  pas  h  se  manifester  :  la  température  s'é- 
ève,  et  il  se  dégage  d'abondantes  vapeurs, 
(knomeau  nombre  des  produits  volatils  de 
cetUi  déeompoBltlo&,  se  liottve  le  carbonate 
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d'ammoniaque,  Il  importe  de  îa  ralentir-  on 
y  parvient  en  tenant  la  masse  dans  un  ètAt 
convenable  d^humidité.  et  en  ménageant  au- 
tant  que  pwsible  I  accès  de  l'air  atiSosphért 
que.  L addition  journalière  des  litières  nou- 
velles amenées  des  étables,  contrU)ue  puissam- 
ment à  empêcher  la  dispersion  des  princiMi. 
volatils  qu'il  est  si  Important  de  retenir  da^J 
les  eugrais  ;  réparties  avec  discernement  elles 
deviennent  un  obstacle  à  l'evaporation  •  tllZ 
forment  une  couverture  remplissant  ieiile  £ 
condensateur,  en  même  temps  qu'elles  préser- 
vent les  couches  inférieures  du  contact  trop  di- 
rect de  1  oxygène.  Tant  que  le  fiimier  est  en 
tretenu  de  cette  manière,  !,,  fermentation  ait 
restreinte  aux  oouebes  inférieures  de  la  masse 
Thaer  s  est  assuré  que  l'air  recueUli  a  la 
suprrfirie  d'un  tas  de  flimler  soumis  à  une 
fermentation  modérée,  ne  contient  pas  beau 
coup  plus  d'acide  carbonique  que  celui  pris  au 
lo,n  dans  l'atmosphère.  Cn  vase  renfermant 
de  I  acide  nitrique  ne  produit  [mint  non  plua 
quand  on  le  place  dans  le  voisinage  de  il 
mose  en  ftrmentation ,  ces  vapeurs  bianehea 
et  épaisses,  caraelère  certain  de  la  préseneede 
I  ammoniaque  Cette  décomposition  leole 
qu  i  est  si  avantageux  de  déterminer,  ne  s^ 
réalise  aisément  que  sur  des  masses  suflisam. 
ment  comprimées,  et  dans  lesquelles  laMl- 

li^7hrnnlj£îf  ^ëalement  que 

possible.  Un  point  Important,  est  d'enlever  le 
fumier  avant  que  les  parties  supérieures  léZ 
cemment  ajoutées,  soient  en  voie  d'altération- 
autrement  la  masse  toutenlière  entre  en  pleine 
décomposition,  et  les  matièivs  voIaUlii  n'é^ 
tant  plus  arrêtées  au  passage  par  laeouelM 
supérieure,  scchanpent  et  vont  se  p^Se 
dans  I  atmosphère.  Un  moyen  de  prévenir  cette 
perte ,  dans  le  cas  assez  rare  ot  on  aurait  m 
motif  pour  laisser  consommer  la  masse  sur 
toute  son  épaisseur,  serait  de  la  recouvrir  de 
terre  végétale  dans  laquelle  viendraient  se 
condenser  les  principes  volatils.  La  terre  oui 
aurait  servi  de  couverture  serait  ainsi 
formée  en  on  engrais  puissant. 


(1)  Sinclair,  ÀgrieuUvre  pratique  tt  ralsonnéê, 
t.  t,  p.  388. 

(2)  Schwerte,  Préctpits  d'agriculture  pratique  ^ 
p*  ttSt 
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MACHINES 
DB  MM.  GfiOSLBY, 

Une  Commission  de  la  Société  d'agricul- 
ture de  Versailles  s'est  réunie  le  1 7  de  ce  mois, 
h  l'effet  d'examiner  trois  machines  à  battre 
de  divers  coustructeuis.  Le  rendez-vous  était 
à  Saday  ;  on  devait  d*abord  voir  fbnetlonner 
la  nouvelle  machine  de  y\.  Grosley  flls,un 
des  délégués  de  la  villr  Uo  Paris  à  l'exposition 
de  Londres^  qui,  pendaut  M)n  séjour  en  Angle* 


A  BATTRE 
LORIOT  ET  DUVOm. 

terre  a  cherché  à  rassembler  ce  qn*ll  y  a 
trouvé  de  mieux  pour  nous  en  faire  profiler. 
>ous  ne  trouvons  aucun  mal  à  cela;  an  eon- 

traire,  nous  voudrions  voir  tous  nos  fabricants 
entrer  dans  ceUe  voie,  car  le  mieux  est  bon  à 
prendre  partout  oà  tl  se  timive,  quand  cela 
est  honnêtement  permis.  MalbeQfWSemeBt 

M.  Orosley,  que  nous  croyons  dans  lue  bonne 
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vole  cependant,  n  esl  pas  niri\t''  au  résultat 
qu'on  aurait  dû  espérer  pour  de  simplescopies; 
on  pourrait  même  dire  qu'il  n'a  présenté  qu'une 
ébauciie  à  peine  dégrossie.  Quoi  qu'il  en  soit, 
espérons  qu'il  fera  mieux  a  l'avenir,  et  encou- 
rageons-le, car,  il  ne  faut  pas  en  rougir,  nous 
avons  beaucoup  à  prendre  a  l'Angleterre  sous 
ce  rapport. 

La  machine  de  M.  Grosley  se  meut  à  l'aide 
d'un  manJ'jLTC  à  un  ou  deux  chevaux  au  plus; 
le  modèle  est  complètement  américain,  il  était 
au  Cristal-Palace.  D'un  simple  pivot  de  1  mè- 
tre, reposant  par  sa  pointe  d'acier  dans  une 
crapaudine  baignée  d  huile,  rayonnent  des 
pièces  de  bois  qui  v(mt  supporter  une  immense 
roue  dentée  qui  a  près  de  10  mètres  de  cir- 
conférence ;  des  palets,  situés  sur  son  passasre, 
la  maintiennent  en  équilibre.  Le  cheval  entre 
dans  cette  roue  par  une  brèche  qui  se  pratique 
en  enlevant  une  jante  à  écrous.  Au  premier 
COTp  de  collier,  l'équilibre  étant  jusqu'à  un 
certain  point  instable,  le  manéjie  se  meut  avec 
légèreté,  mais  inégalement,  en  faisant  secousse; 
une  fois  lance,  la  force  de  traction  se  trouve 
bi'^n  vile  augmentée  par  la  vitesse  qui  s'ac- 
quiert et  se  multiplie  a  chaque  instant,  attendu 
que  le  manège  remplit  alors  l'ofllce  de  volant. 
C'est  là  un  point  tres-important  à  noter,  car 
Il  on  faisait  ainsi  deux  tours  à  vide  seulement, 
le  cheval  serait  poussé  par  la  vitesse  acquise, 
qu'il  ne  pourrait  plus  égaler  par  celle  de  son 
pas  ordinaire. 

On  comprend  tout  de  suite  qu'il  y  a  Ici  quel- 
que chose  de  bon,  et  qui  doit  donner  des  re- 
fultals  pratiques  avantageux;  car  cette  mé- 
thode permet  d'appliquer  la  force  presque 
diiectement  au  volant,  au  moyen  d'une  simple 
tringle  de  fer  terminée  par  deux  roues  den- 
tédS,  dont  l'une  touche  au  manège  et  l'autre 
au  pignon  du  batteur  même.  M.  Grosley,  on  le 
voit,  a  bien  senti  les  avantages  de  ces  prin- 
cipes, qui  se  rapprochent  le  plus  de  l'applica- 
tion de  la  force  directe  par  excellence,  celle  de 
la  vapeur;  mais  il  n'est  pas  encore  arrivé  à 
en  recueillir  tous  les  bobs  résultats  possibles, 
comme  nous  allons  le  voir  tout  à  l'heure. 

L'engrenage  se  fait  par-dessus  le  batteur, 
c'est  à-dire  qu'il  est  renversé  relativement  à 
celui  de  toutes  les  autres  machines;  les  battes, 
au  lieu  d'être  plates,  sont  à  deux  dents  dans 
toute  leur  longueur,  absolument  comme  le 
eontre-bafteur. 

A  la  sollicitation  de  plusieurs  membres  de 
h  Société,  M.  Grosley  avait  monté  le  se- 
coueur  d'après  une  des  méthodes  anglaises, 
celle  des  doubles  bielles  alternes  à  un  seul 
axe,  c'est-à-dire,  que  la  moitié  des  montants 
du  secoueur  sont  arraiigesde  telle  façon,  que 
quand  l'un  monte,  l'autre  descend ,  en  sorte 
que  la  paille  repose  tantôt  sur  une  moitié,  tan- 
tôt sur  l'autre.  Nous  préférons  de  beaucoup  le 
ieeoueur  Garrelt,  dont  les  parties  sont  alter- 
nativement vibrantes  par  un  bout  et  h  mani- 
yfAle  par  l'autre. 


La  machine  de  M.  Grosley  manque  de  fini 
dans  sa  construction;  il  en  a  été  rudement 
puni ,  car  elle  a  dù  cesser  deux  fois  de  mar- 
cher en  présence  des  membres  de  la  Commis- 
sion et  des  nombreux  curieux,  tous  praticiens, 
qui  se  pressaient  autour  d'elle.  La  première 
rupture  tient  à  une  Imprévoyance  :  le  bat- 
teur ,  n'ayant  aucun  en-cas  pour  le  pas- 
sage accidinfel  de  trop  grosses  poignées 
ou  de  corps  durs,  a  éprouvé  un  violent  éclat 
par  l'introduction  Involontaire  d'un  morceau 
de  bois  qui  se  trouvait  dans  une  gerbe;  enfin, 
peu  de  temps  après ,  le  galet  supérieur  de  la 
grande  roue  du  manège ,  qui  se  trouve  placé 
en  face  la  prise  d'engrenage  qu'il  protège, 
s'est  brisé  aussi  à  la  suite  d'un  coup  de  collier 
un  peu  fort.  Ce  dernier  accident  fut  d'autant 
moins  surprenant,  que  le  sol  du  manège  n'a- 
vait pas  été  bien  nivelé.  Nous  ajouterons  que 
quatre  galets  ne  sont  pas  suffisants  pour  sup- 
porter une  roue  d'un  pareil  diamètre  ;  que  l'en- 
trée du  cheval  par  une  section  faite  exprès, 
est  également  peu  commode  ;  les  chevaux  pa- 
raissent s'y  plaire  beaucoup  moins  que  dans 
un  autre  manège ,  et  plus  sujets  à  s'y  étour- 
dir. Le  secoueur  est  infiniment  trop  court  et 
compté  trop  cher ,  car  le  det^iil  ne  fournit  pas 
60  fr. ,  quand  en  demande  150;  et  enfin,  il 
y  a  projection  fâcheuse  du  grain  avec  la  me- 
une  paille,  et  grande  difliculle  pour  recevoir 
le  blé  presque  à  ras  terre.  Il  n  y  avait  pas  eu 
intelligence  dans  le  choix  de  la  place  pour 
toutes  choses,  surtout  pour  l'arrivée  des  ger- 
bes; mais  nous  avons  supposé  que  ce  n'était 
qu'un  emplacement  provisoire.  Néanmoins , 
félicitons  M.  Grosley  de  cette  tentative  ;  c'est 
le  fils  d'un  constructeur  qui  a  eu  des  succès; 
lui-même  est  jeune,  parait  intelligent;  qu'il 
reste  dans  la  bonne  voie  dans  laquelle  il  vient 
d'entrer,  nous  l'y  suivrons  avec  plai>ir,  d'au- 
tant mieux  que  nous  considérons  ses  machines 
comme  étant  le  trail-d'union  entre  les  an- 
ciennes et  celles  qui  seront  bientôt  dans  toutes 
les  fermes,  et  qui  seront  mues,  il  faut  l'espé- 
rer, par  des  machines  a  vapeur  fixes  ou  mo- 
biles. Nous  dirons,  en  pa;>saut,  qu'a  Milry 
(S.-et-Marne),  on  en  monte  une  en  ce  moment 
qui  fonctionnera  à  l'aide  d'une  petite  machine  à 
vapeur  de  la  force  de  deux  chevaux  seulement. 

Apres  la  machine  de  M.  Grosley,  il  y  a^ait, 
dans  le  même  village,  celle  de  M.  Loriot  à 
examiner  aussi.  Depuis  l'année  dernière ,  elle 
fonctionne  déjà  chez  une  de  nos  célébrités 
agricoles,  madame  veuve  Moreau,  dont  l'éta- 
blissement est  un  des  mieux  menés  de  la  con- 
trée, grâce  à  une  activité  Infatigable  et  à  une 
surveillance  de  chaque  instant.  Nous  y  fâmes 
tous  accueillis  avec  la  plus  simple  cordiuhté, 
en  vrais  confrères. 

La  machine  de  M.  Loriot  est  très-bien  éta- 
blie ,  bien  achevée  dans  tous  ses  détails.  Son 
tarare  seul  laisse  un  peu  à  désirer  pour  le  net- 
toyage. Son  manège  est  également  à  grande 
roue,  mais  celle-ci  est  placéeaa-dessus  duche- 
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vàL  IteBwdAd'attetagea  surtout  flxé  l'attentioa 

des  visiteurs,  qui  attendront  avec  impatience 
le  résultat  des  travaux  de  la  CommissioD,  pour 
mVolr  s*il  est  bon  ou  manvais.  Ici ,  le  eheval 
pousse  au  lieu  de  tirer  dans  les  traits.  Il  a  la 
téte  sur  rextréroilé  du  bras  de  levier,  et  le 
poitrail  dans  deux  rudiments  de  brancards, 
porlanl  à  diaqne  bout  une  poulie  oblique  dans 
laquelle  passe  une  chaînette  qui  s'accroche  au 
collier. comme  d'usage.  Cette  mèiue  chaîne, 
passant  également  dans  denz  antres  pooHes 
antérieures,  situées  dans  le,  bras  du  manège, 
il  en  résulte  que,  comme  dans  les  chariots 
Bombasie  ,  le  tirage  se  régularise  de  lui- 
même  ,  et  le  cheval  ne  peut  se  blesser  en  ti- 
rant plus  d'un  côté  que  d'un  autre.  Malheu- 
reusement plusieurs  praticiens,  entre  autres 
M.  Chadiottln  de  Guyaseourt,  prétendent  que 
ce  mode  d'attelage  rapproche  de  beaucoup 
trop  de  l'axe  du  manège  le  point  mathéma- 
tique réel  du  tirage.  M,  Victor  Pigeon  s'rat 
emparé  de  la  question.  Nous  attendrons  le 
trnv;ii!  qu'il  fait,  comme  rapporteur,  avant  de 
donner  notre  opinion,  r^ous  ne  dirons  rien  non 
plus  des  réniitats  eomparatifii  dn  battage,  at- 
tendu que  la  Commission ,  que  nous  suivions 
humblement,  u'a  fait  faire  aucune  pesée,  ni 
pris  aucune  disposition  propre  à  dmmer  des 
résultats  positifs;  elle  n'a  examiné  les  choses 
qu'en  passant,  comme  nous,  comptant  proha- 
blemeut  que  leur  savant  et  studieux  rappor- 
teur fera  tout  seul  ce  gènre  de  travail,  qnt  n'a 
rien  de  récréatif  an  fond.  Noos  attendrons 
donc  aussi. 

Nous  dirons  seulement  que  le  batteur  jette 
trop  de  grains  dans  la  paille,  et  que  le  secoueur, 

3ul  est  en  tole  percée  de  trous  grands  comme 
es  pièces  de  ôo  c.  nous  parait  de  beaucoup 
Inférieur  à  ceux  à  liaguettes. 

M.  Loriot  n'n  rien  non  plus  pour  empêcher 
la  rupture  du  batteur  dans  le  cas  ou  uu  corps 
dur  viendrait  à  passer  ;  il  pense  que  la  roue  à 
jantes  de  bois,  qui  commande  au  batteur,  glis- 
sor;iit  péniblement  et  que  tout  serait  dit;  nous 
ni;  somntcs  pas  de  sou  u\is,  et  du  re^le  ce  ne 
serait  là  qu'une  Imperfection  moindre,  et  voilà 
tout  Nous  devons  constater  avant  de  terminer, 

Sue  l'exécution  de  cette  machine  nous  a  paru 
iite  avec  soin.Ceconstrneleor  a  réussi  aussi  à 
éviter  les  coussinets  à  graisse,  quisont  rempla- 
cés, autant  que  possible ,  par  des  roues  dou- 
bles ou  galets.  Knlin,  la  menuiserie,  qui  géné- 
ralement est  traitée  avec  légèreté,  est,  au  cou» 
traire,  parfaitement  faite  ici,  et  ne  laisse  que 
difficilement  pénétrer  la  poussière.  Son  plus 
grand  défaut  est  de  coAter  2,500  fr.  MM .  les 
constructeurs  auront  beau  dire  et  beau  faire, 
il  faudra  qu'ils  arrivent  n  nous  construire  des 
machines  à  presque  aussi  bon  marché  qu'en 
Angleterre,  autrement  liane  feront  que  végé- 
ter et  ne  HMitlr ont  aucun  service  à  l'agricul- 
ture. Espérons  qu'ils  finiront  par  comprendre 
comme  eux,  qu'il  vaut  mieux  en  vendre  deux 
gtt'uoe,  M*  Grosley  entre  d^à  du»  celte  mie, 


car  il  offre  d'en  construire  à  1,400  fr.  C'est  im 
pas  de  fait  dans  le  sens  de  nos  voisins ,  qui  en 
livrent  couramment  dans  les  prix  de  1,000  à 
l,500(ir. 

M.  Duvoir  avait  commencé  un  des  premiers 
à  réduire  ses  prix  à  1,800  fr.,  et  pourtant  ^es 
machines  sont  d'un  fini  pnrfait  qu'aucun  de 
ses  confrères  ne  surpasse.  Un  ancien  cultiva- 
teur de  Selne-et-Marnc,  M.  Hervaux,  qui  s'é- 
tait servi  d'une  machine  Duvoir  avec  avantage 
dane  son  exploitation  de  Saint-Patn,  en  avait 
fait  monter  une  pareille  à  Courtabeeuf,  où  novts 
nous  transportâmes  pour  la  voir  fonctionner. 
Outre  le  soin  extrême  qui  a  été  apporté  à  !n 
construction  de  cette  machine,  elle  possètU* 
deux  particularités  importantes  qui  lui  consti- 
tuent un  véritable  mérite  spécial.  Son  secoueur 
reçoit  le  mouvement  d*i|De  manière  fort  simple 
et  sans  beaucoup  de  dépense  de  force,  à  l'aiAc 
d'un  excentrique  placé  au  milieu  de  l'axe  qui 
supporte  les  ailes  du  tarare.  Mais  c'est  surlo'it 
la  disposition  du  batteur  que  nous  Nouhuitsl- 
frnaler.  D'un  côté  Taxe  repose  sur  les  dt  ux  g.ï- 
lets,  ici  il  n'y  a  rien  de  nouveau  ;  mais  de  l'au- 
tre, il  tourne  dans  un  double  eoutsinet  qui  foit 
partie  d'un  levier  coudé  interpuissant  d'is 
plus  ingénieusement  disposés  pour  éviter  tout 
acddent  dans  le  cas  où  on  engrènerait  trop 
fort,  ou  bien  dans  celui  surtout  où  un  corps 
dur  viendrait  à  passer.  En  effet,  deux  foits 
ressorts  à  boudiI^  partant  des  coussinets  «t 
de  la  plui  grande  liranehe  du  levier,  sollici- 
tent toujours  le  batteur  et  le  maintiennent  à  la 
distance  voulue  du  contre -iMtteur^  ce  qui  &c 
règle  foeitement  au  moyen  d'une  vis  sur  la* 
quelle  vient  s'appuyer  la  petite iHandie  du  le- 
vier située  du  côté  de  l'engreneur:  si  un  corps 
dur  quelconque  vient  à  être  engagé  dans  k> 
cylindre,  arrivé  entre  le  contre-batteur  ^  jo 
batteur,  qui  sont  réglés  par  un  écartement 
donné,  mais  inférieur  au  volume  d'une  \)mr,  , 
par  exemple,  qui  se  trouverait  dans  la  gerbe, 
il  en  résulte  que  le  batteur  se  recule  en  tiraitt 
sur  les  ressorts  a  boudin  dont  nous  avons  parle, 
qui  cèdent  tant  que  4'obstacle  existe,  mais  qui 
ramènent  aussltÀt  le  batteur  à  son  point  nor- 
mal sitôt  qu'il  est  passé.  On  objectera  bien  que 
le  blé  qui  passe  avec  la  pierre  ou  que  la  tro^) 
Ibrtc  poignée  d'épis  ne  sera  pas  battue,  et  que 
le  grain  restera  dans  la  paille,  c'est  très-vrai; 
mais  quel  inconvénient  insigniflantcomparati- 
vemeut  à  celui  d'un  accident  dans  l  une  de» 
parties  quebsonquee  de  la  machine  ! 

En  somme,  nous  pensons  que  la  Coraml^ 
sion  jugera  tres-favorablement  cette  deniièK 
macbtneft  battre;  elle  le  mérite  :  non<«eulemeat 
elle  (<st  très-soigneusement  établie,  mais  elle  a 
eucore  des  applications  ingénieuses  qni  sont 
probablement  la  propriété  de  M.  Duvoir,  et 
qui  trouveront  leur  application  partout  et  sur* 
tout  dans  les  machines  à  battre  mues  par  In 
vapeur,  qui,  nous  l'espcrous,  sont  appcUu  s  0 
succéder  à  «nn  gtanda  partb  de  celles  qui  ne 
narehent  av^oord^bol  qo'à  l'aide  d*«n  awé^ 
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à  un  ou  plusieurs  chevaux  ;  ou  reprocliait  à 
eelie-ci  de  ne  battre  que  de  S  à  400  gerbes  par 
.^Br,  mais  M.  Hervaux  nous  a  prouvé  à  l'ins- 
tant qu'elle  pouvait  en  battre  bien  davantage; 
en  effet,  prenant  aussitôt  la  place  de  l'eugre- 
'neur,!l  en  a  débité  à  fÉhoB  mdaugwbesà 
la  minute  avec  les  deux  mêmes  chevaux.  Mais 
nous  attendrons,  comme  nous  Tavons  dit,  le 
résultat  des  travaux  de  la  Commission  ;  Ib  de- 
vront Vffàr  nne  grande  importance  dans  la 
matière,  car  elle  est  composée  d'une  partie 
des  sommités  agricoles  de  la  contrée,  du 
lllff.Dain7,E8boardln  (AnMn^  HMftfar, 
Desnenètc  François,  Pigeon,  etc.,  etc..  et  a. 
pour  rapporteur  Victor  Pigeon ,  son  lils,  qui 
maintenant  va  rendre  aux  progrès  de  l'agri- 
enltore  pratique  le  temps  que  lui  raviMit  les 
séances  de  l'Assemblée  législative. 

Indépendamment  de  la  Commi&i»iou,  bcau- 
«oop  de  enlUvnlBm  distingués  dn  veisinege 
assistaient  à  cet  examen  préalable,  notamment 
MM.  Mazure  de  la  Martiuière,  liatel  et  au- 
tres, qui  attendrontprobablement  qoe  It  CSom- 
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mission  ait  prononcé  pour  changer  leur  ma- 
eltatlrtettre  ou  en  établir  à  nouveau.  C'est 
en  ee  sens  surtout  que  nous  ne  saurions  trop 
encourager  les  Sociétés  d'aj;riculture  à  donner 
le  bon  exemple  et  k  guider  les  cultivateurs 
dans  le  choix  qa*lliil«Mlhlre,  etr,  souvent, 
c'est  rincertitude,la  crainte  d'être  trompé  «tf 
empêchent  les  fermiers  de  commencer  leur  en- 
IrtedaM  cette  vole  du  progrès,  où  ensuite  ils 
marcheront  seuls  pour  y  conduire  plus  tard 
les  autres  i\  leur  tour.  Si  toutes  les  SocléÙt 
et  Comices  faisaient  ainsi ,  ils  aideraient 
WOL  améliorations  dont  la  enltnre  a  an 
si  t;rnnd  et  un  si  pressant  besoin.  Beaucoup 
nous  dévoua  le  dire,  out  d^jÀ  compris  cette 
bante  miseloB;  il  ne  nous  reste  donc  qu'à 
espérer  que  les  autres  ne  resteront  pas  da- 
vantnpe  en  arrière.  Pour  en  arriver  là,  il  n'v 
a  qu'a  se  recruter  exclu:>iveaieut  dans  la  cul- 
ture et  le»  tropriélifcii  rtiràni,  et  non 
parmi  les  ]p«Miei^^«lliÉ|gère8  aux  inléite 
agricoles.  A.  Jodhdikb, 

Fermier  au  Verl-Galaat  (Seiae  et'Oiie;. 
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I.  —  CÈMÊtàJMM. 

Ijt  mouTement  rapide  de  hausse  qui  s^ftmt- 

nifesté  sur  les  grains  pendant  la  dernière  quin- 
zaine de  décembre,  et  qui  avait  pris  une  im- 

SttMen  noaTelle  pendant  la  première  quinzaine 
e  janvier,  s'est  arrêté  depuis,  et  sur  tous  les 

riints  le  prix  des  blés  a  rétrogradé  de  60  c. 
1  fr.  par  nectolitre. 

Mais  il  se  produit  un  fait  digne  de  remarque. 
An  moinent  où  les  prix  atteignaient ,  dans  le 
lavonde  Paris,  le  chitfre  de  20 1 r.  Phectolitre,  les 
Uns  arrivaient  en  très^rande  quantité  sur  les 
■nrfiWt  k  OMSure  que  le  cours  s'est  éloigné 
de  oecbifbe«les  envois  à  la  vente  ont  diminué. 

Ce  ftit  indique  que  le  cultivateur  a  moins  à 
vendre  que  pendant  les  années  précédentes,  et 
qu'il  croit  à  une  reprise  pendant  la  lonpue  pé- 
riode que  nous  avons  encore  à  parcourir  d'ici  à 
iamoi&sonde  1852.  Cette  prévision  pourrait  en 
effet  se  réaliser,  si  les  départements  du  Nord  et 
de  TEst,  qui  ont  manifesté  des  besoins  dès  le 
début  de  la  campagne ,  qui  ont  provoqué  la  hanse 
i  Paris  et  sur  les  marchés  du  centre  par  de  nom- 
Inem  aefaats,  mais  qui  sont  eux-mêmes  au 

Srand  calme  en  ce  moment,  si  les  départements 
u  Nord  et  de  l'Ëst,  disons-nous,  revenaient  en 
eore  paiaer  dbns  le  vaste  bassin  de  la  capitale, 
largement  agrandi  par  les  voies  de  fer  qui,  de 
tous  les  points,  y  aboutissent,  mais  qui  pour- 
tant n'est  pas  inépuisable. 

Un  autre  motif  avait  aussi  peut-être  aeeéiéré 
le  mouvement  de  hausse  provoqué  par  lee  be- 


soins  du  nord  et  de  l'est.  Les  derniers  Ués  seméf. 
ceux  faiu,  par  exemple,  aorès  raeines,  sont  res- 
tés en  terre  presque  jusqu^i  la  fin  de  décembre 
sans  paraître,  et  ce  fait  n'existait  pas  seulement 
en  France .  mais  on  le  signalait  de  presque  tous 
les  points  de  l'Europe,  notamment  de  BeÛqaa 
et  d^ Angleterre. 

On  espérait  que  d'épaisses  neiges  pourraient 
tomber  pendant  l'hiver,  et  préserver  les  blés,  au 
premier  âge,  des  atteintes  des  gelées  et  des  erfets 
des  dégels  ;  mais  il  n'est  pas  venu  de  neige,  et  il 
y  a  un  mois,  ces  blés  apparaissaient  à  peine.  Cette 
situation  extraordinaire ,  et  qu'il  faut  attribuer  à 
la  séeheresse  de  la  terre  et  à  quelques  froids  pré- 
coces, pouvaient  inspirer  quelques  craintes. 
Depuis,  il  est  venu  des  pluies  abondantes  qui  ont 
trempé  suffisamment  le  sol  et  accéléré  la  végé' 
tation.  Les  blés  tardifs  sont  aujourd'hui  aussi 
bien  plantes  uue  les  autres,  toute  inquiétude  à 
leiu*  égard  a  disparu,  et  cette  benxeuse  circons- 
tance a  pu,  en  rassurant  les  esprits,  aider  à  la  ré- 
action que  nous  signalons  aujourd'hui  dans  le 
eoors  des  céréales. 

A  l'étranger,  les  prix  avaient  haussé  plaslente> 
ment  qu'en  FTanee,  et  conséquemment  le  mon* 
vement  rétrograde  a  été  moins  prononcé.  Cepen- 
dant 1^  affaires  sont  plus  calmes  sur  les  uuur* 
chés  belges  et  sur  eeux  des  bords  du  Rhin. 

Sur  ces  derniers ,  ce  sont  les  seigles  qui  ont 
surtout  donné  lieu  à  de  nombreux  achats.  Aussi, 
pendant  que  les  blés  sont  cotés  à  Cologne  de 
3&  à  37  ir.  les  100  kilogr.,  le  seigle  est  tenu 
ferme  de  SI  i  35.  Cest  une  différence  de 
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4  Sir.  à  pù»$  autre  \ê  mg\ê  tt  te  Ma,  tandis 
Firii  Mlle  diflKiMM  Mt  dt  6  à  7  fr.  par 

^jntal  inétriqup. 

Dans  les  provinces  de  UBaltioiWt  l'écart  était 
encore  moins  grand  entre  cet  oeni  céréales  de 
qualités  intrinsèques  si  diverses,  quant  à  leur 
rendement  en  pain  et  en  puissance  alibile.  A 
KœiiiKsberg ,  par  exemple,  le  scglc  n  poiiis 
égal  était,  à  la  date  du  20  janvier,  aussi  cher  oue 
le  blé.  Ce  fait  s'explique  d'une  part  par  rhani- 
tude  des  consommateurs,  qui  se  nourrissent  pres- 
que excluaivenient  de  seigle,  et  aussi  par  ie> 
moite  d'octfoi  comidérables  qui  frappent  dans 

fresque  toutes  les  villes  de  Prusse  la  farine  de 
lé,  pendant  que  celle  de  seit^le  ne  paye  pas  de 
droits  ou  en  paye  de  moins  élevée. 

L'Anul<"ierre  a  éprouvé  une  hausse  environ 
1  fr.  par  hectolitre  dejjuis  quinze  jours,  et  au- 
jourd'hui ,  pendant  que  nous  avons  ici  un 
nottveamK  rètrogiade ,  lei  blés  s'y  tiemeat 
Irès^croMi.  îm  nudMe  anghiis,  qui  étaient 
restés  quelque  temps  en  cirrit  re ,  devaient 
ta  niveler  avec  les  autres  ;  autrement  «  les 
arrfvaget  do  dehors ,  qui  déjà  avatent  beai»- 
coup  diminué,  auraient  encore  été  dérrois- 
pant  ï  et  quelque  bonne  qu'ait  été  en  Angleterre 
et  en  Ecosse  la  récolte  de  iSSl,  la  Gianda^Brt- 
tagne  aura  besoin,  dans  unecerteioe  inewre,dei 
importations  étrangères. 

Un  des  motifs  qui  ont  pu  influer  sur  le  mar- 
dié  nttV'  aoBMBe  wr  eeiui  de  la  Hollande, 
è*est  le  brnit  qui  t'est  r^anda  que  l'empereur 
de  Russie  venait  de  prohiber  la  sortie  des  grains 
fur  tous  les  points  de  sou  vaste  empire  ;  mais  il 
fartll  que  celte  nootelle  était  fausse.  Des  avis 
récents  des  maisons  an.:bi5es  les  plus  intinie- 
aient  liées  avec  le  oomiuerce  d'Odessa,  assurent 
qif  il  n*en  Mt  nullemeal  qveatkm  daat  leur  eor- 
Itspoodancc,  rt  qu'ils  n'auraient  pas  manqué 
d'être  avisés  d'une  pareille  mesure  dès  son  ap- 

Îarition,  si  elle  avait  été  priie.  Sou  iniluence, 
n  effet,  aurait  é4é  grande aur  les  coara  de  l'An* 
gleterre.  Gir,  ti  d^un  edti  la  Baltique  n*exp<die 
rien  au  printemps  à  cause  des  besoms  intérieurs 
de  la  Prusse  et  de  la  Saxe,  et  &i  de  l'autre  (a 
mer  ^ui^e  ne  {Kiuvait  plus  faire  sortir  ses  blÀ, 
tout  abondauts  qu'ils  soient  et  cbei  les  pro- 
priétaires et  chez  les  commerçants  d'Olessa,  la 
Grande-Bretagne  n'aurait  plus  pour  ressource 

Îue  l'Amérique,  dont  les  provisions  sont  grandes 
ssurément,  mais  cependant  bien  au-dessous 
des  iMsoins  généraux  de  l'EuBopa,  ii  alla  étai| 
appelée  seule  à  y  subvenir. 

Si  rexislence  de  ce  prétendu  nkaae  de  Teni* 
pereur  de  Russie  ne  se  conTirme  pas,  il  y  a  |»ro- 
babilitéque  les  cours  ne  s'cleverout  que  faible- 
ment en  Angleterre. 

Ix  Moniteur  du  V  publie  le  tableau  régula- 
teur du  prix  des  grains  au  31  jnnvier,  servant  à 
Qxer  les  droits  d'entrée  et  de  se  r  tie  pendant  tout 
le  mois  de  févi  ier.  Ce  tableau  oi£re«eQ  luoyaaoa» 
ttne  hausse  de  I  fr.  78  c.  par  liectolitre.  Il  eo  té- 
sultf  un  assez  fort  abaisseuu m  des  droits  d'en- 
trée ;  mais  ces  droits  restera  encore  assez  élevés 

Sotir  empêcher  toute  importation.  La  section 
ans  laquelle  ils  sont  le  plus  bas  est  la  première 
section  de  quatrième  c|:isse,  comprenant  la 
Moselle,  la  l^euie  et  les  Anicnocs.  C'est  une 
frontière  de  terre.  Le  droit  y  est  de  3  fr.  25  c. 
et  de  3  fr.  ^  c.  p«r  l^çloUtre,  suivaut  q^  Tar- 

rivage  b'up^piytalW»ft«l^9iPW  NMIMI 
étranger. 
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Lee  droite  de  wrtie  reateot  ta  mêmes,  c'eii- 
à-diN  m  fèm  baa  dm  tarif.  How  iadiquons  plu 
loin  oea  dwititfiHié»  atétiitlit^pwclawét 

par  section. 

TASLKAO  MÉ&çtàam.  {ftix  moyen  au  3!  janvier.) 


1*  fistss. 


4»  cl 


Jt  ilAciuiljie. 

Diffcrrnc«. 

Section  uuique. . .. 

14 

H  2 

!*•  sectioa.  

Ift 

46 

B  1 

9a 

17 

10 

H  1 
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1» 
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8T 
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14 

98 

H  1 

43 

18 

79 

H  a 

4a 

14 

67 

H  • 

aa 

17 

20 

a  1 

Droits  d'entrée  et  de  sortie  sur  lee  blés  : 

1  "  elAsse, 
2*  clasM. 


|1" 

)  2*  section . . 
/ 1"  section... 
3*  classe.  ]  s*  aectioo.. . , 


4*  classe. 


l'*8ecUoii. 

V  section. 


1«  7i 

Il  » 

» 

17  75 

^  13  50 

• 

75 

9  25 

10  50 

» 

25 

3  36 

4  M) 

25 

4  7& 

s  » 

a 

35 

10  7â 

12  > 

• 

25 

i  ss 

3  50 

a 

75 

7  75 

9  . 

■ 

25 

Les  droits  de  sortie  sont  comme  suit  sur  les 
eévéalai  difenea  et  lai  terinea  : 


Froment, 
aeigie... 
Orae..... 
Mis...., 


Grain». 
Par  kwioL, 

.  tte. 

,  15 
.    12  1;2 
,  111^ 
.  1» 
•  VI 


Farliif< 
Par  loo  iil. 

50  c. 

321/1 

30 

M 

7f 

19  tn 


MB  péPAaie— Ii  (i> 

légion.  —  îlosD-OCEST. 


•  •••  **e  • 


Qien 

Châtiao  nwm»»» 
Lanuioa. 

Mina  •>•*,•.•« 


16  50 
15  50 

15  • 

16  > 
16  50 


Sf>|lr. 


11  • 

11  n 

a  m 

9  • 

Il  • 


9  - 

7  t 

S  « 

7  >• 


Besuvaj»   18  » 

Chartres   11  50 

EUtnp«8   18  H 

Lille   20  » 

Paris   19  • 

Pérome.   18  ■ 

Rouen   la  » 

3» 

CliiktoMur-MsTM 
ÉpiiMl.,»,.,..,. 

Mi-tz  

NaocT ,,,4 
SUiuboeig...,, 
Troyes 


11  • 

ti  • 

If  « 
13  » 

13  .SO 
1 1  >. 

10  > 
M  • 

région.  »  ROBA-Eir. 

11  » 

12  - 
17  • 

12  • 

13  • 
11  > 
11  > 


■ 

» 


50 
Si 


16  50 
19  > 
19  » 
M  • 
93  > 
It  60 
Il  . 

«•id|^— OuBti; 

CMMIerinlt......  If  •  •  • 

Luçuu-..,,   15  »  9  » 

nantis   16  SO  fO  • 

niofl   lA  »  9  » 

5"  réfloa.  —  CURM 
Auierre  Il  »    10  » 

Bourges.                    15  50  10  > 

Clerrooat  fWMd .    16   <•  10  > 

IssoudiUb.. ......    15  50  10  » 

MevM   «SO 

Oriéaas  11  i  lo  5a 

17  »  10  60 


9 

9 

9 
9 
9 
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• 
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10 
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17 
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7  19 
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8  • 

8  » 
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9  » 


a  . 
e  » 

6  50 

6  50 
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7  50 
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e  50 

7  50 
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a  • 
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4  50 
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MM. 

Mie.. 
Gny.. 


s*  rtgkm.  —  En. 

,,,»é,».  18  50  11  • 
..é   19    é     11  k 

  ti  N  10  m 

  18  ao    10  »o 

7*  région.  —  SvD-OoEn. 

Bayonoe.  17   »     10  » 

bordeaux. ...  17    »      10  • 

foulouM.   17    »     10  » 

rrtgtoB.— ai». 

CutehiMiâwf...*.  16  >  0  50 
IhMUiiNB..*.»..  tt  «  tM 
■MillMiWir  It  >    13  » 

Haneilla.  <•  SI  »  » 

Tamcoo.   SO  ■  » 


9  ■ 

9  • 

•  > 

8  » 

8  • 


8 
8 
10 


8  • 

•  » 

910 

t  > 

7  » 
6  » 


7  50 
7  M 
9  » 


!  ^ 


Les  adietéitrs  du  Nord  et  de  l'Est  qui  avaient 
fiit,  H  y  a  quinze Joura,  de  nombreux  achats  de 
ftriues  virinès  à  Paris ,  b'ont  pas  reparu,  et  par 
suite  les  farines  de  toutes  sortes  ont  baissé  de 
3  fr.  par  aac  de  167  kiiogr.  La  boulangerie,  qui 
s'était  montrée  très-réservée  pendant  le  mouve- 
iMni  da  lnosae«  l'abatient  encore,  «t  ne  se  dé- 
ddenit  à  adieter  que  il  la  neimerie  eonseotait 
à  baisser  davantapê,  ou  si  elle  voulait  vendre 
pour  lirrer  en  avril,  mai  et  juin.  Mais  celle-ci  ne 
Teut  pas  slB8ig9g*  pour  àm  époqaei  inirf  Mih 
taioes. 

Les  adirés  sont  donctrès^ifUcUes  et  les  cours 
a9nt  à  peu  près  oonriiMiK  en  ee  momoit  à  la 

cale. 

Il  Les  farinesl  detnièmes  ont  f  élément  fléehf , 
mais  elles  trouvent  ci-pendant  preneurs  plus  fa- 
cilement que  les  premières  ;  c'est  toiyours  vers 
la  Lorraine  qv*el1fi  s^expédient 

le  mouvement  d»  opérations  faites  àltiMlle 
pendant  In  quinzaine,  est  comme  suit: 

Arjrivafw  à  la  halle  peodaat  Uqoiai.  30,331  qutntaex. 

Ventes  et  rekTages   I8,3U0 

K^tant  sur  place.   69,114 

Ainsi,  depuis  quinze  jours,  le  restant  sur  plare 
s'est  augmenté  d'environ  ia,000  quintaux.  Ce 
Miilcftplas  Ibrt^tttSl  ' 


Choit. .  .  35  70  à  36  ,35 
l'*iiMrq.  ;U  40  à  3â  0& 


dss  199  Uhg.). 

33  ir, 

â2  âO 


2*  marq 
î*  marq 


.13  73 
32  60 


nmHhnn,  13  45  à  18  05  TrotMmUt  2 1 05  k  te. 

—  Quattièmes,  19  10  k  20  10. 

Le  prix  du  pain  a  été  augmenté  de  2  centimes 
par  kilog.  pour  la  première  quinzaine  de  lévrier. 

Pain  blanc   32  e.  le  UIm. 

—  Us^riane.   M  — 

Élté»»  —  Les  blés  ont  éprouvé  une  baisse  à 
pstt  près  proportiounelle  à  celle  de  la  ùrine.  Les 
sflalres  sont  esimes,  surtout  pour  le  ^sponible. 

On  trouverait  encore  des  acheteurs  à  livrer,  mais 
les  vendeurs  tiennent  dans  ce  cas  presque  aux 
prit  andeM.  Cest  ainsi  qu'on  a  vendu  29  fr.  les 
120  kilog.  disponibles,  en  blé  de  Reancc  et  d'In- 
drffHit'Loire,  et  que  lee  nnémes  bies  sont  tenus  a 
90  f.  50  c,  livrables  en  avril. 

La  baissa  sur  la dei^iè9990t^9H^ ifr. 
40  pair  hectolitre.  .  „ 


tat  lookll. 
23  75  à  25  > 

22  72  à  23  71 
22  »  à  n  36 
21  23  à  21  62 


L'hrclalltre. 

Blé  DOUV.  (79  k  80  k.)  10   »  à  20  " 

_       (77  à  78  k.)  17  50  l  18  50 

—  (75  à  76  k.)  16  Si)  à  17  u 
vieux  C73  k74  k.)  15  So  à  Irt  » 

Une  adjadleation  de  ao.OOO  quintaux  de  Mé 
pourlesecvloede  tagnetrelFaiiaseu  Ileolefs. 

Un  grand  nombre  de  soumissionnaires  se  sobt 
présentés.  Les  adjudications  ont  eu  lieu  de  29  fr. 
67  c.  à  S4  fr.  94  e.  les  100  kilog.  Prix  moyen 
24  fr.  74  C.  Soit  18  fr.  90  c.  l'hectolitre  du  poids 
de  70  kil.  net.  Ces  blés  sont  livrables,  à  la  volonté 
des  vendeurs,  d'ici  à  deux  mois. 

•dclM.  —  Les  seiglea  n'ont  pas  éprouvé  la 
même  baisse  que  les  blés.  Ils  ont  continué  d'être 
demandés  pour  compléter  des  chariinncfits  en 
train  à  Bercy  et  à  la  Villette.  On  a  énoere  paré 
30  fr.  les  lis  kilog.  Soit  17  fr.- 10  «;  li  édiu 
métrique.  Ce|Kaiiitf9viaiitnndaii9laipi^d9 

production.  ^ 
OrsM.  -  ÉgalOllittI  Ilta99  de  14  fr.  W  c  i 

15  fr.  les  lOOkiiog. 

Avolsic^.  —  Les  avoines  sont  j^eu  offertes. 
Voici  1rs  cours  bien  tenus,  hors  Paris.  (Ladroît 
d'entrée  esi  de  72  e.  par  hectolitre.) 


Lté  3  hrftsiltre*. 

Cbol»(150kil.)   22  00  k  2:i  . 

1**  quaUlé(i45ki].}.    21  75  k  22  » 
2'     —   (140  kil.).    20  «110  95 
19   »  k  19  50 


(140  kil.). 
(135  kU.). 


15  *  k  15  i3 
U  »  k  16  17 
14  99  1  14  49 
14  07  k  14  M 


^Leaprix  n'ont  pas  var^ 
Memett  ;  ili  sont  tenus  comme  suit  : 


Motitore. . 
8<m  aeal.. 


UtSiS  llint. 

a  50  k  9  ■ 
7  75  k  8  m 
9  «k  fà9 

19  •lîi  ». 


Lm  iooUL 

it  •  k  « 
19  50  k  11 
19  19  k  11 
19  »  k  19 


II.  —  PRODUITS  DIVERS. 


Ferai.  — Voici  quels  étaient  les  prix  des  fers 
sur  le  marché  de  Saint-Dizier  au  29  janvier. 

fers  battus,  demi-roche  au  bois  :  Marchanda 
(demandés),  800  fr.}  cornetteS)  10  fr.  en  sus. 

La  vente  des  cornettes  s'est  toujours  assez 
bien  soutenue. 

Fers  bcUtutf  roche  à  la  houille  t  Biarcbands, 
270  fr.;  petite  ferge^  M  i  96  fr.  en  Sus;  vierge, 
810  fr. 

Fers  battus,  demi-roche  à  la  houille  :  Mar- 
chands, 2âO  à  2.55  fr.;  verge,  puddiée,  en  fer 
battu, 290  fr.;  cornettes  au  prix  dfu  fer  marchand  ; 
marééiial  seul,  lO  fr.  en  sus;  petite  forge,  20  à 
25  fr.  en  Bus;  martinet  seul,  70  fr.  en  stis;  es- 
sienx  bruts,  û  fr.  en  sus;  d«  étampés,  30  à  36  fr. 
en  sus;  bandages  percés,  ^f^.  én  sus. — Le 
tout  livré  à  Saint-Dizler. 

Fers  laminés,  de  fonte  au  bois  :  Première 
classe,  240  fr.-,  verge  lamioée,  livrée  à  Slrint-Di- 
zier,  260  fr.;  petit  rond  fn-^'  21  à  24),  livré  à 
Saint-Dizier,  270  fr.— Peu  d'affaires  en  petit 
rond. 

Fili  dejir,  an  bois  :  Faiblement  demandé^; 
par  bottes  de  5  kitogramniés  :  fils  dé  fer  ordi- 
naires, livrées  à  Sainl-Dizier,  4  fr.;  d"  a  Paria, 
4.05;  recuits,  ^  cent,  en  sus  des  prix;  é"  déca- 
pés, aoeeDt.ensus;illaàelOtta(u~i8ttl9etM), 
au  bois,  lifréa  à  Saint-Dlaicr,  •  ».  M|  é» à 
ris,  3.99. 

FUtdêM,^  la  iodflle:  IMM.,  lindl  k 

Samt-Dizier,  n"'  30  et  2t,  900  féWelul^ne 
numéro  tniérieQf,aoiir.  en  MiSr  .        .  -,.,> 


Digitized  by  Google 


4W 

«rftlMliMNPVacéVMb^La  mine  de 

trf  np  n  peu  varié  depuis  quinze  jours.  Les  mar- 
chés d  Allemagne  ont  fait  une  Sonne  partie  de 
leurs  provisions,  et  l'Angleterre  jusqu'ici  a  très- 

Eu  demandé.  Mais  cette  marchandise  est  entre 
unes  mains,  elle  est  très-rare  dans  les  pays  de 
MOduction  ;  et,  selon  toute  probabilité,  elle  sera 
payée  ciier  par  la  conaoïnmation  à  l'époque  des 
ensemenrements. 

C>r«lnr«  •lé»slneiia««.  —  La  grnine 
Él  colsa  n'augmente  pas.  Jusqu'ici,  l'aspect  des 
eolat  en  tem  est  ftvoraUe;  et  li  la  Mison  se 
comporte  bien,  il  y  aura  eoeore  de  grandes 
«luantités,  à  cause  de  l'éteudue  de  terraios  cousa< 
oés  è  eeilt  MAtora. 

coiM  çPkM)  ta  -  à  19  » 

Cameliue   —  17  »  à  18  » 

Chènefia   —  It  »  à  i&  » 

,   —  la  •  à  24  • 

,   ».  II  »  A  »  • 


—  I — j  -  y 

  fMBOleU, 

anfises  M 


colza   (les  100 kil.)  Il   »  à  n  « 

OEilletle   —      12  »  à  n  5a 

Lia   —      20  »  i  21  > 

WÊwÊtmm»  —  Ln  biriles  ne  peuvent  reprendre 

en  face  du  calme  qui  règne  sur  le  cours  des 
gnûnet.  La  dernière  cote  de  la  Bourse  de  Paris 
Mique  «mon  une  btiiM  de  fO  c  par  100  kil. 

Boile  de  colza  G<s  t^l'U'}  7t  •  à    >  » 

—  épurée.       —  79  »  à    •  » 

mm   ôilletle  comœnne  (rhedot.)  83  »  à     •  » 

^      —      bon  gofti.        >       90  »  è    »  » 

.  de  lin.  —       90  .  à    »  » 

__  d'olive  (les  100  kil.)  185  »  à  200  » 

Iiécunaea  fli««»  et  srem»llle«.  —  Les 
anrifaget  ét  la  halle  sont  peu  considérables; 
mais  la  douceur  delà  température  nuit  à  la  oon- 
iommation.  et  ht  barieolf  dn  difenes  prare- 
nanoH  ont  IwiMé  à  la  balte  du  SI. 

VhrttiA. 

■arieols  :  8oi«ons                       38     à   >>  « 

mm       e\tra                             40   »  k    »  » 

Luiicourt                          21    •  k  22  » 

d«  pays  (ordinaireit)           18  >  k  19  > 

Kros                             f'O   >  à  21  - 

  25   ■  k  30  ■ 

I.                 1«  »  k  19  - 

Id.   roafea                10  •  à  |7  > 

mm      durires  rouges              15  ■  k  le  ■ 

_       oaios                             m   ■  à  17  » 

Leatillos  :  Gallardon  tric!^                  32    »  k  3â  ■ 

mm      ordinaires  ,    ti   m  k  • 

Lorraine  sans  moudiCS  ; 

«     ordinaire  1" Maillé.*.*...    35   »  à   «  * 

mm         id.    !•    —              M  •  k  30  - 

_     triées.                          as  «  4  40  • 

—  bêles  triées                     48  »  k  50  » 

Pois  verts  :  aonnands                     30  «kSÂ  > 

—  Lorraine                       22   »  k  23  » 

—  Dreux  ..•>•••    20   •  k   »  ■ 

—  ordinaires  ■•••••*•    18    ■  k  20  » 

Pois  cassés  :  Petit  Dreux...........    24   •  k  2&  > 

w       gros  Drenu  •••••.•.*•.   3o  •  k  •  » 

HoyM.                        32  »  k  33  » 

Msblaaca:Claaaiit.  dfhÊtL)  U  »à  >  * 

—  Jarra*.                                 10  »  à  » 

Yesces  :  saison                             It  »  à  ■  ■ 

—  dliiver.                          11   »  à   "  » 

Fèves  :  loIienDes                           15  >  à  »  » 

ffUremas                             12  .  k  >  » 

mm       de  Lorraine.   14  -  k   »  » 

'tintoWS  séoevé.   38    »  k  40  » 

—  MttstbUafc   16  »  à  17  • 

—  ren.   14  »  à  f  &  » 

—  sarraaiB  (les  100  kil.)  14  »  k  »  > 

•  —  moutarde.   50  »k60  » 

~    de  lin  (hors  barrière)   33  »  k  35  >. 

(borsbanièie)....  aiiaet)  12  »  à  14  » 


Pssllleei  ei  inurrsices.  —  Les  quelques 

gelées  du  mois  de  décembre  avaient  occasionné 
un  peu  de  hausse  sur  les  fourrages ,  notamment 
wr  les  pailles,  car  les  foins  et  luzernes  avaient 
peu  varié.  Le  temps  doux  a  Dût  fléchir  la  piiHa, 

Voici  la  cote  : 

Foio  OetlflOMMaouMOU.)  34  k  38 

Loseroe.   .  —         94  à  37 

lenUn   —         32  4  OS 

Trèfle   —  —  •   k  » 

Paille  de  blé.. . .  —  —  19  k  22 
—  deKiftIe...     —              —  21    k  23 

d'avoine....    (les  1,000  kUogr.)  34   k  36 

Pomme»  de  terre  et  fécale.  —  Les 

tV( nies  ont  encore  augmenté  d'iinn  ininlftn  no 
table,  et  tout  liait  prérainar  que  Iti  prix  ae  km- 

tieodront. 

Lm  MB  kilogr.  4 

Fécule  sèche.   37  »  k  38  m 

Sirop  blanc,  lO  «irgrés   45  •  k  »  » 

—  coloré,  33  d^éa. ....  3S  «  à  »  » 
Aaddon  —    00  »à73t  • 

Pommes  de  (erre  (Ips  150  k.)  8  •  • 

Sur  le  carreau  de  la  halle,  on  cote  : 

Pommes  de  terre  Hollande  (l'hect.)..    12  -  k  13  > 

—  vitelottes....,.4*.  10  >  k  12  » 

—  jaunes   S  «k  8  > 

Bpirltueu.  —  Lee  spiritueux  ont  continué 
de  monter  à  la  Boona  ue  Paris ,  sans  qu'on 
puisse  assigner  une  cause  bien  réelle  à  celte 
augmentation.  Nous  cotions,  il  y  a  quinze  jours, 
65  fr.  riMotolltw,  à  Parik  Aijonid'bnt,  U  faut 


coter  : 


E^^prit3/6  (rbeelol.)  72  »  k     *  m 

Eaux-de-vie  de  M0Otpeiliar,tlde|..    50  »  k   55  • 

Armagnac,  19  degré».  r......  tf  a  à  00  » 

Cognac  nouveau   95  >  fc  100  » 

—    do  2  à  8  ans   130  »  k  17<  » 


  —  Le  calme  que  notis  annondoni 

dans  ntrtre  dernière  Revue  a  continué  sur  les 

[irincipaux  marchés  de  la  Drôme,  de  Vaucluse  et 
de  l'Ardèche  :  Valence,  Romans,  Aubeoas,  Atî* 
gnon,  Carpentras,  etc. 

A  Lyon  et  à  Saint-Étienne,  les  affaires  sont 
difliciles  et  les  prix  en  baisse,  aussi  bien  sur  les 
soies  indigènes  que  sur  les  soies  étrangèrea. 
Les  nouvelles  d'Italie,  de  Turin otde  GénooMNit 
dans  le  même  sens. 

Voici  la  dernière  cote  du  marché  de  Valence 
(Drôme).  A  ces  piùb,  les  mouiiniws  M  veulent 
pas  se  garnir;  ilfl  attendant  UOO  noufoDodin^ 
nution. 

9/10O. aoksgréieserdiBairasBafsflr. OS  »kM  m 
iWi  —         —  04*1  «s» 

11/12  .  —  63  ■  k  6i  « 

12/13  —  —  62  »  à  » 

13/14  —  —  «1  »  à  62  - 

14/15  —  —  00  »  à  61  » 

1V1&  —  —  59  >  k  60  • 

16/18  —  mm  64  »  k  66  » 

18/20  —  63    »  k  55  • 

Soies  basses,  —  40  »  k45  • 

Soies  j^règes  de  filature  l*'  ordre  dOHiqMt, 

tenues  comptant  sans  escompte  : 

9/ioAlésk  8/4coeom,  lekil.,  71  »à74  • 

11/12  4  corons  M,  70  »  k  72  » 

13/14  4/5  cocons,  70  >  k  72  > 

Stâu  grèges  da  tUatares  2**  et  t**  ordre, 


ii/n 


y  eidii  fr.  66 
mm  '  as 


«466 
•  466 
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12/13  — 

11/14  — 

1«IS  — 

9/f  0  D.  — 

ll/H  — 

17713  — 

1415  — 

1:.  !ft  — 

fiourr««  <k  soie» 


«le  3*  ordre 


fi4 
03 
05 
64 
C3 
•2 
61 
m 
c 


>  à  f.:> 

n  h  00 

•  à  66 
»iM 
»  163  • 
»  h  69  • 

..  n  til  » 
••  à    0  50 


MÉrtiniqoe  et  Gudeloape,  bonne  4*. 


  — Le  prix  des  sucres  est  stnlimi- 

naire ,  quoique  les  provisions  ne  soient  pas  con- 
sidérables. 

120  ~  i  121  » 
124    >  à  l?fi  « 

Bafflné,  4r4i;MBi,lM)IUMI0rle.....  1&6  •  à  la?  âO 
Mélasse  indigène  *   10  <•  à    •*  » 

Tina.  —  La  crac  des  oanx  a  empêché  les  «r- 

rivages  p.ir  la  haute  et  basse  Seine.  Quelques  ba- 
toaox  sontnéanmoins  ençori  remontés  de  Rouen, 
avec  des  vins  de  MsnêiHef  Narbonne  et  Bor- 
deaux. 

Les  cbemios  de  fer  ont  contiDué  d'apporter 
des  vins  de  la  ïjoire  et  autres. 

Les  prix  sont  toujours  tenus  très-fermes, 
quoique  l  ou  fasse  peu  d'affaires. 

IlL  -  PAODUm  AHIMAOZ. 

L«s  mnrchr*;  d'approvisionnement,  Sceaux  et 
Poissy,  ont  toujours  des  arrivages  suffisants, 
mais  qui  ne  présentent  pas  des  quantités  extra- 
nr  lii  aii'  s.  I.es  prix  se  so-itienncut  et  la  vente  se 
f.iil  avrc  a-5oz  tl'.icti\  it«%  sans  hausse  prononcée, 
î.e  veau  «cul  :»  pris  faveur  d'environ  15  c.  par 
kilo;;r.,  non-seulem6»U  à  Sceaux  rt  à  Poissy, 
mais  à  la  Chapelle  et  a  la  halle  aux  veaux. 

Marchés  d'animaux  sur  pied. 


Sceans.... 


Mftsy.. 
Sceaiu. . I 


t. 


Ms 


Poluj . 


Sentit . 


BOEdVB. 

Vrndnt. 

Prit. 

1,344 

1,320 

Of72  à  0'98 

1  29 
1 

1,&I9 
1,710 

l,3i7 

1,480 
1,465 

1,223 

0  72  à  0  98 
0  66  à  0  92 
0  72  ftO  98 

5,930 

5,488 

rt  sa.rji  te  Utna. 

Vaches. 

 f  — -"--w 

1  " 

i  29 

i  M 

175 

170 

0  60  à  0  90 

267 

421  » 

491 

252 
387 

447 

0  60  à  0  88 
0  64  i  0  84 
0  60  à  0  90 

l,3i6 

1,256 

9  73telilog. 

Yeaox. 

(  22 

607 

607 

1  02  à  1  38 

1  29 
i  36 

807 
296 

49» 

805 
298 

486 

1    •  à  1  34 
0  92  à  1  28 
t    «  k  i  36 

2,270 

1  ISIeldli«. 

MOUTOS. 

j  72 

8,492 

8,1 92 

0  80  à  M4 

1  29 
.  19 
{  26 

8,369 
10,187 

9.9 1« 

7.914 
8,784 

«,«79 

0  80  è  1  14 
0  78  è  1  14 
0  78  à  1  14 

3A/JCH  :>3,CC9 

0  96  lekilns  ' 

610  590  0  84  à  1  00 

ni  131  1  20  à  1  40 

780  720  0  7fi  à  I 

214  214  1  lî  à  1  Si 

724  724  1  20  à  1  40 

180  186  1  14  à  I  34 

720  729  1  10  à  1  30 

845  845  1  14  k  1  34 

410  410  1  10  À  1  30 

1,014  1.014  I  04  à  1  28 

5,734  6.654 

Prit  nioyal.   I  16 

Vacius  cbxsbes. 

Marehit  de  Ut  ChapelU  et 
ia  JSb  Maiton-Jttamehg. 


43 

2» 

0  58  à  0  80 

11 

7 

0  54  à  0  HC 

co 

53 

0  60  à  0  9"? 

12 

12 

0  5G  à  0  Sf, 

CÔ 

70 

0  74  à  0  % 

40 

31 

0  M  à  0  80 

tto 

98 

0  52  k  0  84 

24 

30 

0  64  à  0  86 

130 

110 

0  70  à  0  90 

50 

48 

0  76  k  0  92 

546 

494 

AiMivfft.  Vmdurs. 


76 
83 
30 
47 
42 


48 
44 
30 
32 
23 


PrU. 

200  à  360 
200  h  3r.O 
180  h  ..70 
200  à 
200  k  350 


278  177 

Ml  moy.  p.  lAte.  281  f. 


Porcs. 

Marchés  Je  Saint-lîtrmaii» 
etdêta  ChupeUe»  He. 

h9  1.7.19    0  84  à  0  <t4 


l 

1,759 
I.CC.t 
l,j(i9 

146 
80 

166 


1,7.19 
1 ,030 
1,483 
129 
80 
128 
13» 


0  84  à  0  9  'i 
0  79  à  0  87 
0  81  à  0  N9 
0  76  à  1  83 
0  77  à  i  85 
10  83  k  0  8i 
0  80  k  0  86 


7,217  7,063 

Prix  moyen   0  84 


Mx  moyen   0  75 

La  venta  des  viandes  abattues  a'tst  élevr(>, 
pendant  le  mois  de  janvier,  à  30.1  R40  kilo:r  , 
soit  à  9.859  kilogr.  par  jour.  C'est  une  inoyeiun- 
plus  forte  que  pendant  le  iDoia  |iféoédaBt,'dVA- 

viron  500  kilogr.  par  jour. 
Voici  les  prix  du  dernier  marché: 


Vache. . 

Fmn.  . . 

Mouton. 

Porc. . . 

»iiir«. 


Ordinaire  

filets  et  aloyaux., 
«booeherk... 
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fr. 


Filets  et  aloyaux.  . 
Basse  boudierie... 
Entier  et  demi. ... 

Cuissot  

Entier  et  deini. . . . 

Sans  dpanle<  

Gigot  et  carre. .... 
Entier  et  demi.... 


k 
>  à 
56  k 
60  k 

60  à 
30  h 
74  ti 
88  à 
33  à 
^  à 

83  h 


1  10|«|(illt;r. 

1  74 
60 
90 

1  04 
42 

1  .T> 
1  40 
1 

I  18 
1  28 
90 


Le  conrs  des  suifs  a  fl(V:hi  depuis 
quinze  jours  d  environ  3  fr.  nar  100  kilopr.  Le 
cours  fixé  au  dernier  marche  de  janvtpr,  sm  !,i 

«lace  de  Paris,  a  été  46  fr.  60  c.  les  50  kilogr. 
Tous  ootions  47  fr.  à  la  fin  de  ta  première  qnin< 
zaine. 

Ce  prix  de  91  fr.  les  100  kilogr.»  dans  Paris, 
pour  le  saif  fonda,  établit  le  eoots  do  suif  en 

branche  comme  suit  : 


Suih  en  branche 

Bœuf,  I"  raie. ,  . 

—  2'  raie..  . 

—  3*  raie... 


liors  barrière,  Ip?  100  li il.)  : 

C8  75    Bcoif,  4*  raie   02  7.'. 

06  75   Mouton,  1'*  raie.. .  70  7. > 

64  75      —      2»  raie.. .  «7  ?.> 


Suifs  fondus  (les  50  kil.)  dans  Paris.. .  45  50  k  ■  » 

rli.iii(i*'lle       —  50  »  k  >■  " 

Bougie  slëarique  (le  (lemi-kil.)  1  20  à  »  « 

— ■   oléine  (les  100  kil.)  65    »  .\  •  » 

—   Rli^ariiie  (le  kil.)  1  8.>  à  -  " 

liaisirM.  —  Les  affaires  ont  été  plus  calmes 
depuis  quelques  jours.  Les  fabricants  d4  tissus 

paraissent  approvisionnés  pour  quelque  temps; 
mais  ils  ^out  surtout  arrêtés  par  ia  lenteur  avec 
laquelle  s'éroule  leur  marebamiisa.     "  * 
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Les  avis  d'Angleterre  et  d'Allemagne  annon- 
cent  de  la  fenneté.  On  craint,  à  Londres,  que 
la  découverte  des  minei  d'or  de  l'Atistralie  ne 
nnde  très  diffu  lie,  sinon  impossible,  la  tonte 
des  laines  et  même  la  garde  dea  trouj;heaux,  par 
asfte  da  manque  de  liraa.  . 

Merinot eo suint   )40k  S  50 

■étbaMnm,  l'*  qualité.   2  20  à  1  30 

—        a*  qualité.   1  M  à  2  » 

Solognota.   1  90  à  1  50 

LiiiMteTéesàdo*.   4  >à  t  » 

VranPM.  (Teiite  à  la  eriée.) 

UbBacr. 

Bsorrs  «■  HvNS.   l  -à  2  84 

lrigaT«B"Mtlai.   >60à  4  70 

fioamay  -en  OMtlfl^  ....  ■  70  à  3  » 

Petits  t>ciirreâ   >  98  à  4  30 

Salé  et  fon-ln . . .   »    »à   »  a 

lEuf».  —  De  32  à  67  fr.  le  mille. 

FroauiSesi. 

rraoMgesdeBrie,  ladinine. ..  a  »  fc  $0  • 

—     à  la  pip.  .   ,    5    X  à  15  » 

Suivant  la  grandeur  et  l'épaïueur  du  moule. 


uàaaÉlfBm  la  TALiii. 

Agneaux,  15fr.  »  c  à  21  fr.— iUloacttcs.  lOà  15c. ~ 
Bécasses,  1  fr.  50  c.  à  4  fr.  25  c.  —  Bécaasines,  50  c. à 
yà  c. — Caillrs,  50c.  à  »  fr.  "C— Cauards  barboteufs, 
1  fr.  »c.àirr.  75cCanctoosdeKoMO,2rr.  »e. 
à  3  fr.  05  c.  —  Canards  saunMS,  i  fr.  60c  à  2  fir.  40  ft.— 
Oiapom,  2  fr.  7i  c.  à  6  fr.  M  e.  ~  chevreaux  ou  ca> 
Ms,  2t  fr.  «  e.  1 1>  fr.  »c.  —  diemuils,  ecrh  et 
daims,  35  fr.  à  42  fr.  —  Cochons  de  lait,  »  fr.  r 
à  fr.  >•  c.  —  Uiriiles  gras  ou  gros,  5  fr.  »  c.  à  7  fr. 
30  c  —  Dindes  communs,  3  fr.  30  c.  à  6  fr. 
Faisans,  4  fr.  »  c.  à  8  fr.  « cGeUnottet,  »  fr.  ■  a. 
i  fr.  »  c —  Grives,  merles,  15  c.  è  35  e.  ~  Lapias 
domestiques,  >  fr.  >  c  à  »  fr.  •  c.  —  Lapins  de  n> 
renne,  i>  fr.  »  c  k  »fr.  »  &  —  Uèvres  et  lernuiUL 
31r.  »e.à5fr.  >c-.  Mouton  de  présalé,  *  fr.  •  e. 
k  •  fr.  »  c.  —  Oies  grasses,  3  fr.  75  c  à  5  fr.  25  c  — 
Oies  commiHit  s,  ^  fr.  .  c.  à  3  fr.  25  c.  —  Perdrix 
grises.  1  fr.  lo  c.  a  1  fr.  75  c.  —  Perdrix  roiiRes,  t  fr. 
76  c.  à  2  fr.  oo  c  —  Pigeons  de  volière.  53  c.  à  90e. 
—  Pigeon*  biauil.s  i>0  C.  à  6J  c —  PileU,  75  c.  à  I  (r.  — 
Pluviers,  5t)  c.  à  T'i  c.  —  Poules  ordinaires,  I  fr.  25c 
à  2  fr.  35  c.  —  PouleU craa,  2 fr.  50c.  à  3  fr.  40  c... 
Poidets  communs,  •  fr.  75 e.  à  I  fr.  7le.  «  Misa  de 
genêt,  50c.  à  70c.  — Rouns.nfr.  «c.  à-fr.  «c 
;-aaiceU«s,  -  (ir.  50  e.  à  •  fr.  75  e  —  Vanneaux,  25c. 
à  Me. 

Poium. 


la  prathnw  btilura  èa  tkeêp-roainf,  c^aat' 

à-dire  d'arracher  la  laine  du  dos  da  raouton 
pendant  que  ce  patient  et  utile  nnimal  est  en- 
core en  vie,  au  Heu  de  le  tondre  comme  on 
le  fait  dans  les  antres  cootréea  civilisées,  nous 
aété  transmise  par  nos  ancêtres.  Maisdevralt- 
on  trouver  encore  un  u^age  aussi  barbare  en 
ficoase  an  mlllea  dn  dlx-nevvfème  afèele?  Il 
est  extrêmement  pénible  de  voir  un  pauvre 
animal  Scins  défense  faire  des  conlorsious  sous 
lu  uiuin  cruelle  d'une  grosse  vieille  femme  qui 
le  tient,  pendant  qu'une  jeune  fille  ou  un  petit 
garçon  arrachent  la  toison.  Après  l'operatinn, 
00  voit  avec  pitié  la  ligure  grotesque^du  pauvre 
^Mdnipëde ,  qui  s'échappe  ayant  lé  doo  dans 
un  état  affreu.x,  et  aussi  dépourvu  de  laine 
qu'est  DU  d'herbe  le  rocher  sur  lequel  il  a  pâ- 
turé; il  ne  conserve  que  quelques  mèches  sur 
leçon ,  la  croupe,  laa menabna,  li  oè  la  peu 
est  à  moitié  iletrie. 

Que  dans  les  temps  anciens  comme  de  nos 
Jours,  ainsi  que  l*blstolre  sainte  et  l*hl8toire 
profane  nous  l'apprennent,  l'époque  de  la  tonte 
fût  un  moment  de  fêtes  pour  le  maitre  comme 
pour  le  serviteur,  cela  se  conçoit  j  mais  nous 
ne  comprenons  pas  quel  plaisir,  quelle  réjouis* 
lance  peut  offrir  aux  petits  maîtres  et  aux  élé- 

Santes  de  l'ultima  Tbule  la  cruelle  opération 
n  $ke$p-rooinff.  Noua  noua  étoonooa  qQ*aDe 
pareille  pratique  ne  soit  pas  stigmatisée  dans 
le  siècle  où  nous  vivons.  C'i*st  une  conséquence 
de  la  misère.  Ët  pourquoi  les  opulents  u'a- 
diètef>lant»ili  paa  dea  daenux  pour  donner 
m  Inni  esumple  aux  pauvres  cultivateurs  ? 

(jatnttàaMortktmMiuign.) 


La  nécessité  de  procurer  du  travail  aux 
elasaes  pauvres,  a  .ntti'é  l'attention  sur  di- 
verses industries  parmi  lesquelles  celle  des 
tissus  de  paille  fait  espérer  les  meilleurs  résul- 
tats. Un  grand  obstacle  était  le  prix  élevé  de 
la  paille  tirée  d'Italie.  On  eut  alors  l*idée  d'In- 
troduire en  Allemagne  la  culture  du  blé  d'été 
d'Italie  j  le  premier  essai  a  ete  fait  par  un  cul- 
tivateur à  Brosa.près  de  IJautzen  en  Saxe, 
et  adonné  d'heureux  résultats. 

On  a  semé  en  blé  d'été  d'Italie,  six  fois  la 
quantité  ordinaire  de  semence  qu'on  aurait 
répandoesur  une  égale  étendue  de  terrain  daui 
le  but  de  récolter  du  prnin.  On  a  coupé  lors- 
que le  grain  commençait  à  se  former  dans  les 
épis;  et  en  séchant  avec  soin  la  paille  sur  un 
ffoon  exempt  d'humidité,  OD  a  obtenu  une 
paille  fine,  élastique,  sana  taobof»  flt  valant 
celle  qu'on  tire  d'Italie. 

La  préparation  et  le  tissage  de  la  paille  de- 
mandent le  concours  d'un  grand  nombre  de 
mains,  et  cette  industrie  convient  surtout  là 
où  la  population  est  nombreuse  et  où  les  pro- 
priétét  aont  très-divisées.  Il  est  pourtant  à 
observer  qu  elle  ne  peut  être  confiée  qu'à  des 
mains  batiiluees  a  travailler  proprement.  La 
meilleure  comMnatoon  est  que  le  enitirateur, 
aprè>  avoir  produit  la  paille,  la  livre  au  fabri- 
cant qui  se  chaire  de  tous  iea  détails  de  la  fa- 
brication. 

Wiesbaden,  le     janvier  1852. 

(Mrail  4^mjmnuU  oUemond.) 
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DRESSAGE  DES  JEUNES  CHEVAUX  '. 


L'armée  autrichienne  se  remonte  en  grande 
partie  de  chevaux  élevés  en  liberté ,  dans  des 
nai'as  sauvages  ou  dcml-sauva<res.  Coscliovaux 
sont  difficiles  à  dresser,  souvent  dangereux.  Un 
officier  antridilen,  le  Heatenant  Kegel ,  indi- 
que dans  un  traité  sur  le  dressage  des  chevaux 
divers  moyens  que  je  crois  bon  de  f  lire  con- 
naître. Comme  moi,  ii  recumniuudc  la  pa- 
tience et  la  doQoeur  el  proscrit  la  colère  et  la 
brutalité. 

Le  fouet  et  l'éperon,  dit-il,  qui  doivent  ai- 
derai dressage  des  Jeunes  eoevaux ,  en  ont 

déjà  gâté  un  bien  grand  nombre. 

On  doit  entrer  dans  l'écurie  d'un  pas  et 
d'un  regard  assures,  eu  pariaut  aux  chevaux 
d'aae  Toix  élevée  ,  mais  amicale.  Gdui  qui 
s'approclic  timidement ,  sans  parler  aux  che- 
vaux ,  comme  celui  qui  entre  avec  bruit,  me- 
naçant ,  ou  même  frappant  de  la  eravadie, 
a'expose  à  recevoir  des  coups  de  pied. 

Si  l'on  veut  approcher  d'un  cheval  dans  sa 
stalle,  on  s'avance  de  la  même  manière  et  on 
lui  parle  avec  tssuniice.  Lorsqu'on  est  près  de 
lui,  mais  pas  assez  pour  ého  atteint  par  un 
coup  de  pied,  on  lui  dit  tourne^  etau  moment 
oA  il  obm,  on  entre  hardiment ,  sans  préci- 
pitation ,  les  yeux  fixés  sur  les  siens.  On  se 
place  devant  son  épaule  gauche,  faisant  face 
à  l'épaule  j  de  la  main  gauche  ou  le  prend  par 
le  iieoo ,  de  la  main  droite ,  on  le  caresse  sur 
l'encolure  et  sur  le  dos,  toujours  en  lui  parlant. 
Il  esta  remarquer  que  pour  caresser  un  che- 
val, on  doit  appuyer  la  main,  et  que,  si  on  la 
passe  trop  légèrement,  il  y  en  a  beaucoup 
auxquels  on  paraît  occasionner  un  chatouille- 
ment désagréable,  li  faut  éviter  de  toucher  au 
nea  et  aux  oreilles  un  dwval  qn*on  ne  eonn^ 
pas.  De  même,  en  approchant  un  cheval,  on 
doit  éviter  de  lui  toucher  la  croupe. 

SI ,  qoÊOà  on  est  entré  dans  la  stalle  d*nn 
dieval ,  on  volt  dans  son  regard ,  dans  la  po- 
sition de  ses  oreilles,  dans  ses  mouvements  à 
droite  et  a  gauche ,  des  dispositions  menaçan- 
tes ,  on  reste  immobile  près  de  son  épaole ,  on 
le  fixe  sévèrement ,  on  lui  parle  d'une  voix 
haute  et  erave ,  puis  quand  ii  est  plus  calme , 
on  se  renre  lentement. 

Le  regard  et  la  voix  de  l'homme  ont  un 
grand  empire  sur  les  animaux.  Cet  empire 
n'est  pas  le  même  pour  tous  les  individus, 
mai»  eeiai  qui  n'a  pas  peur ,  qui  conserve  ton- 
jours  son  sang-froid  et  sa  présence  d'esprit, 
ceiui-lÀ  est  presque  sûr  d'imposer  aux  aoi- 
manx. 

La  conflance  inspire  aussi  la  oanflanee,  le 

calme  est  d'une  grande  importance.  Nous 
Voyons  tous  les  jours  des  L'arçons  d'auberge 

(1)  Voirjar  celte  même  quetUon,  3'^  «érie,  t.  U, 
SOiMsrMèl. 


qui  etrenlflBttranqnillefflent  entre  les  ^evaux, 
et  il  est  Men lireqnll  leur arilvo  on  aod- 

dent. 

Si  l'on  veut  s'approcher  d'au  cheval  en  li- 
berté, il  ne  Ihat  pas  s'approdier  dlreetement 

vers  sa  tète ,  encore  moins  vers  sa  croupe  ;  H 
faut,  par  devant,  gagner  son  épaule  gauche 
dans  nne  ^ttreetion  diagonale.  Le  cheval  qui 
veut  ruer  contre  l'homme  qol  est  près  de  sa 
tète,  se  retourne  avec  une  grande  rapidité,  et 
la  ruade  peut  atteindre  à  uue  distauce  de  deux 
mètres  et  même  phts  de  la  queue  dn  cheval. 
Si  l'on  est  tout  près  du  clieval  ,  la  ruade  est 
beaucoup  moins  dangereuse  que  si  on  en  est 
plus  éloigné.  On  dit  qu'uu  cheval  qu'on  tient 
par  la  queue  ne  rne  Jamais;  Jeiie  lo  garantirai 
pas,  mais  je  crois  que  quand  on  se  trouve  près 
d'un  cheval ,  c'est  toujours  uue  boune  précau- 
tion  de  lui  prendre  laqneoe.  . 

Si  un  cheval  s'est  échappé  et  arrive  en  cou- 
rant, ou  si  l'on  rencontre  un  cheval  tenu  en 
main  et  qnl  saute  d'une  manière  dangereuse 
pour  les  passants,  il  ne  faut  pas  dans  le  pre- 
mier cas  se  sauver,  ni  dans  le  second  vouloir 
contenir  le  cheval  par  des  gestes  menaçants. 
Si  on  ohevai  arrive  sur  vous  au  grand  galop , 
restez  immobile  ,  contentez-vous  d'étendre  les 
bras  et  il  se  détournera  certainement.  Si  vous 
ne  pouvez  pas  éviter  le  voisinage  d'un  cheval 
conduit  en  main,  écartez-vous  autant  que 
l'espace  le  permettra,  mais,  lorsqu'il  sera  près 
de  vous,  ne  bougez  pas.  lin  cheval  ne  cherche 
pas  à  frapper  on  ol^et  immobile. 

Les  mots  que  l'on  emploie  avec  les  chevaux, 
ont  beaucoup  moins  d'importatice  que  le  son 
de  voix  et  le  ton  dont  on  les  prononce.  Cepen- 
dant, il  y  a  des  mots  en  quelque  sorte  consa- 
crés. Ainsi  on  prévient  un  cheval  en  lui  disant  ; 
hoho/  AoAo/  Aohe  !  —  On  lui  dit  tourne  ponr 
le  ftlre  tonmer ,  mareke  pour  le  ftdre  avan- 
cer, viens  ici  pour  l'attirer  a  soi;  on  le  gronde 
en  lui  disant  pfoui  !  —  On  le  caresse  et  on  le 
flatte  avec  des  mots  qui  ordinairement  n'ont 
de  valeor  que  par  l'inflexion  de  la  voix.  Mail 
toujours  on  doit  éviter  le  bruit,  les  crif,  OlOB 
devrait  éviter  les  Jurements. 

Il  y  adesdievanx  qui  ne  restent  pas  traa* 
quilles  quand  on  veut  les  monter;  ils  reculent 
ou  se  jettent  a  droite  et  à  gauche.  Pour  corri- 
ger ce  défaut,  ou  se  place  devant  le  cheval,  lui 
faisant  face,  tenant  nne  réne  de  la  bride  dîant 
chaque  main,  et  on  secoue  les  rênes  en  le  gron- 
dant et  en  le  faisant  reculer.  Jusqu'à  ce  qu'on 
voie  qn*il  en  est  fiitigué.  On  s'approdie  alort 
do  loi,  on  le  place,  et  toujours  lui  parlant,  le 
menaçant  de  la  voix  b'il  ne  reste  pas  tran- 
quille, ou  met  le  pied  à  i'étrier ,  on  s'enlève 
lentomaot»  mais  sans  se  mettre  oneore  m 
leile.  On  rcdoioaiid,  on  caresse  et  on  flatte  lo 

s*séite,T.nr,«»4, 
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cheval,  et  on  recommence  ce  mouvement  jus- 
qu'à ce  qu'il  reste  parfaitement  tranquille.  Si 
une  première  leçon  ue  suffit  pas,  on  la  répète, 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  le  résultat  désiré. 
Mais  il  faut  toujours  agir  avec  calme,  sans 
colère  et  surtout  sans  coups.  Quand  on  a  ob- 
tenu ce  qu'on  demandait ,  il  faut  toujours  té- 
moigner au  cheval  qu'on  est  content  de  lui, 
par  de  bonnes  paroles  ,  des  caresses,  ou  quel- 
que friandise  telle  qu'un  morceau  de  pain  , 
un  morceau  de  sucre ,  ou  une  poignée  d'a- 
voine. 

Si,  arrivé  en  selle,  on  pense  donner  une  cor- 
rection au  cheval  en  se  servant  du  fouet  et  de 


l'éperon,  on  le  gâte  totalement  et  souvent  pour 
toujours.  Le  cheval  ne  comprend  pas  qu'on  le 
maltraite  parce  qu'il  n'est  pas  resté  tranquille, 
il  se  rappelle  seulement  que  le  cavalier,  à 
peine  arrivé  en  selle,  l'a  maltraité,  et  il  fait 
ce  qu'il  peut  pour  ne  pas  se  laisser  monter. 

On  se  sert  en  Allemagne,  pour  dresser  les 
chevaux  sauvages ,  d'un  appareil  qu'on  peut 
aussi  employer  utilement  pour  des  chevaux 
méchants,  qui  ne  veulent  pas  souffrir  la  selle, 
ni  se  laisser  lever  les  pieds ,  et  qui  se  défen- 
dent des  dents  et  des  pieds. 

Cet  appareil  (ilg.  10)  consiste  en  un  double 
bridon,  avec  quatre  rênes  de  chaque  côté,  en 


CORAZOÏV,  étalon  de  par  fwng  an^laU,  Agé  de  trois  ans,  présenté  par  madame  Durand,  propiiétaire  à  Gabar- 
rel  i Haute- (iaronne),  ayant  oblt-nu,  en  18&I,  au  Concours  rcgional  d'aniiiiaiix  reproducteur*  de  Toulouse,  le  1" 
prix  (une  miklallle  d'or  et  &0U  fr.)  de  la  l'*  classe  (38  concurrents).  —  Robe  bai-zai»,  né  de  Swinton  et  de  Duet. 


tout  huit  rênes,  un  surfaix  et  une  croupière. 

Deux  rênes  d  servent  à  relever  la  tête  au 
cheval,  au  moyen  de  la  panitrge  h.  Leurs  ex- 
trémités sont  arrêtées  à  un  anneau  au  milieu 
du  surfaix  e;  on  peut  les  allonger  et  raccour- 
cir à  volonté.  La  panurye  h  est  une  petite 
courroie  fixée  sur  la  lètiere  de  la  bride ,  et 
terminée  par  des  anneaux  où  l'on  passe  les 
rênes  d. 

Deux  autres  rênes  b ,  plus  longues  que  les 
précédentes ,  s'attachent  à  la  croupière  /. 
Quand  on  en  a  besoin,  elles  sont  tenues  par 
deux  hommes  placés  aux  doux  côtés  du  che- 
val ;  on  peut,  par  elles,  renverser  un  cheval  qui 
se  cabre.  Les  quatre  rênes  a  et  c  sont  atta- 
chées à  des  anneaux  fixés  au  surfaix.  L'ins- 
tructeur les  détache  et  s'en  sert  au  besoin. 
Toujours  sans  se  servir  du  fouet,  en  secouant 


les  rênes  pour  le  faire  reculer,  en  le  menaçant 
du  regard  et  de  la  voix,  en  le  caressant  et  lui 
donnant  un  peu  de  liberté  quand  il  cède,  on 
parvient  insensiblement  à  amener  le  cheval  à 
rester  tranquille,  à  se  laisser  toucher  toutes 
les  parties  du  corps ,  à  se  laisser  lever  les 
pieds,  enfin  à  se  laisser  ferrer  et  monter. 

Le  cheval  ainsi  pris  ,  sent  qu'il  est  sous 
l'empire  de  l'homme.  Il  faut  cependant  dis- 
tinguer, pour  le  traitement,  les  chevaux  qui 
résistent  par  crainte,  de  ceux  qui  se  défendent 
par  méclianceté  et  par  la  confiance  dans  la 
supériorité  de  leurs  forces.  Les  premiers  de- 
mandent beaucoup  de  ménagements  ,  les  se- 
conds peuvçnt  être  traités  plus  durement. 

Le  même  officier  autrichien  indique  un 
moyen  qu'il  dit  être  infaillible  pour  faire  tirer 
les  chevaux  qui  s'y  refusent.  Ce  s^j^  cod- 
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siste  dans  l'emploi  suivant  d'un  cheval  bien  |  On  garnit  de  leurs  Iiarnals  le  cheval  à  dres- 
dressé,  calme  et  franc  du  collier.  (FJg.  u.)     |  ser  et  celui  qui  doit  aider  à  faire  son  édaea- 


II. 

Étalon  anKlo-p«rcheron,  .i;;é  de  cinq  ans,  présenté  par  M.  de  La- 
leii,  propriétaire  agriculteur  h  Cisay  (Maiuc-i-t-I.oire).  ayant  ob- 
tenu, au  Cuncour»  nalion.il  de  Vi-rgailli'!»,  en  IKRI,  le  prix 

il.oou  fr.  ei  uoe  niédaillt'  d'or)  de  la  l'*  r^oo.  —  Robe  gris  clair, 
ils  de  flaadj  d  d'une  mère  iwccberaDDe. 


Étalon  (II'  Il  rnrt'  île  I.iiirriln,  ayant  oljctm 
le  I"  prix  {M'a  Ir. )  dr  la  a«  i-l.i'-x'  i  el.ilim» 
dr  ti)Ul  Ase  concouranti,  au  Concours  i\f  la 
Sucivlé  d'agriculture  u'Auglelerre ,  teou  à 
Excler«DjttiJM  1860. 


tion.  On  les  conduit  dans  on  endroit  tranquille, 
sur  un  terrain  uni,  et  autant  que  possible 
exempt  de  pierres,  l^à  on  place  les  deux  che- 
vaux croupe  contre  croupe,  on  ajoute  une  pâtre 

de  traits  à  coux  qu'ils  ont  déjà,  et  on  lesatta- 
che  de  manière  que  quand  ils  sont  tendus,  les 
deux  chevaux  soient  a  environ  ;i  imites  l'un 
de  Tautre.  et  tirent  m  sens  opposé,  l'un  sur 
l'autre.  L'instructeur  se  place  devant  le  cheval 
à  dresser  B,  lui  faisant  face,  et  tenant  dans 
les  deux  matns  les  rênes  du  bridon.  Un  aide 
est  placé  de  la  même  manière  devant  le  maî- 
tre d'école  A,  les  yeux  fixés  sur  riustructeur  et 
toujours  prêt  a  exécuter  ses  ordres,  au  tnuin- 
dre  signe,  et  sans  que  celui-ei  soit  obligé  de 
crier  pour  se  faire  romprciuTre. 

Lorsque  tout  est  bieu  en  ordre,  l'instructeur 
secoue  les  rênes  et  fait  reculer  son  cheval  ;  en 
même  temps  Paitle  fait  avancer  et  tirer  lente- 
ment le  maître  d'école,  de  manière  qu'il  en- 
traine avec  lui  l'eleve,  jusqu  a  ce  que  celui-ci, 
fatigué  de  reculer,  résiste  et  se  eran^nne  au 
sol.  Dès  que  l'instructeur  voit  cette  bonne  dis- 
position, le  maître  d'école  cède,  et  on  fait  faire 
ft  l'élève  quelques  pas  en  avant,  en  le  cares< 
sant  et  l'encourageant  par  de  bonnes  paroles. 
On  recommence  ensuite  la  même  épreuve,  et 
on  la  rei»ouvellc  jusqu'à  ce  que  l'élevé  resi&te 
vigoureusement,  et  s'appuie  sur  le  collier 
commeuD  cheval  disposé  a  faire  usage  de  toute 
sa  force  pour  enlever  un  fardeau.  Chaque  fois 
on  lui  laisse  faire  quelques  pas  en  avant,  de 
manière  à  lui  faire  comprendre  qu'il  est  plus 
commode  pour  lui  de  pousser  en  a\  antque  de 
se  laisser  traîner  à  reculons.  Chaque  l'ois  aussi 
qu'il  donne  dans  les  traits,  on  l'excite,  en  lui 
r  lisnnt  f  ntendre  un  mot  dont  plus  tard  on  se 
servira  pour  le  faire  partir  :  Hue  /  marche,  al- 
lesy  ou  un  appel  de  ht  langue.  Quand  on  l'aura 
amené  à  de  bonnes  dispositions,  on  pourra, 
pour  le  décider,  loi  faire  sentir  légèrement  le 


fouet.  Tout  eela  doit  se  fkire  avec  entende- 
ment, avec  calme  et  douceur,  et  en  éloignant 
autant  que  possible  les  spectateurs  inutil(;s> 

L*anteur  assure  que  ce  moyen ,  employé  avee 
quelques  modilications,  ne  lui  a  jamais  man- 
qué, et  qu'il  a  ainsi  amené  à  tirer  tous  les 
chevaux  rétiis  qu'il  a  eus  entre  les  maios. 
Que!(|uefoi8une  seule  leçon  suffit;  d'autre  fois 
Il  faut  la  renouveler  {  insVms  jnni-^  do  suite; 
rarement  plus  de  trois  jours.  Chaque  leçon  ue 
doit  durer  que  de  une  deml^benre  à  une  heure  ; 
on  peut  donner  plusieurs  leçons  dans  un  jour. 

Lorsqu'on  juj^e  les  leçons  suflisantes,  on  at- 
telle les  deux  chevaux  ensemble  a  une  voiture 
libère.  Si,  contre  toute  attente,  l'élève  refuse 
encore  de  tirer,  on  dételle  de  suite  et  on  re- 
commence la  leçon,  de  manière  que  l'élève 
reste  près  du  timon,  et  en  soit  élolgnétonjours 
à  reculons  par  le  maître  d'école.  Quand,  après 
plusieurs  épreuves,  on  voit  que  l'élève  tire 
bien,  ou  le  laisse  revenir  à  sa  place  au  timon, 
et  on  replace  le  maître  d'éeole  près  de  lui, 
pour  essayer  de  nouveau  de  les  faire  partir  en- 
semble. 

Cette  dernière  manière  eonvient  surtout 

pour  des  chevaux  rélifs,  qui  savent  fort  hien 
ce  qu'on  demande  d  eux,  mais  qui  ne  veulent 
pas  le  faire.  En  les  éloignant  ainsi  de  ia  voi- 
ture, on  leur  fait  sentir  qu'il  leur  est  pluslhclle 
de  la  t-rrr  que  de  se  Iftisser  traîner  en  arrière. 
S  ils  s'arrêtent  au  pied  d'une  câte  et  refusent 
de  tirer  en  montant,  on  les  fhlt  plusieurs  fois 
monter  et  descendre  à  reculons,  toujours  traî- 
nés par  le  maître  d'école,  jusqu'à  ce  qu'Us  en 
soient  fatigués. 

Il  y  a  des  distinctions  à  faire  entre  les  ehe* 
vaux  qui  ne  tirent  pas.  I  rs  nns  sont  ceux  qui 
n'ont  encore  aucune  dressure  ou  qu'où  a  gâtés 
en  voulant  les  dresser.  Ils  se  laissent  bien  atte- 
ler, mais  ils  ne  prennent  pas;  et  s'ils  tirent 
tant  qi^'il  n'y  a  pas  d'efforts  à  faire,  ils  s'arré- 
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Iwt  dès  qu'il  y  a  une  forte  résistance  à  sar- 
monter;  ils  trépignent,  ils  sont  toujours  sur 
leurs  jarrets,  et  ils  gaioppent  au  lieu  de  mar- 
cher.  CwtMqui  arrive  presque  toujours  avec 
de  vieux  cbevaux  d»;  selle,  impressionnables, 
qu'on  veut  mettre  à  la  voiture.  Ceux-ci  sont 
les  plus  fatfla  à  értner. 

Les  autres  sont  les  chevaux  vraiment  rétifs, 
et  qu'aucun  moyen  ne  peut  décider  à  mwrcher 
lorsqu'ils  s'y  refuiieut. 

Quant  à  ceux  qvl  r«eot  quand  ils  doifiat 
tirer,  on  peut  bien  aussi  par  ce  moyen  les  cor- 
riger juaqu'à  un  certain  point,  mais  jamais 
eomplélnwiit,  MfliMt  II  M  iMil  dei  JuBioti. 


S*il  arrive  qu'un  ebeval  se  couche  pendant 
la  leçon,  on  le  fait  relever  à  coups  de  fouet,  et 
un  aide  placé  près  de  lui  avec  un  fouet,  reste  " 
toujours  prêt  à  l'empêeher  de  se  coueber  de 

nouveau. 

Depuis  que  je  connais  le  livre  du  lieutenant 
Kegel  )  je  n'ai  pas  eneore  pu ,  fisute  de  sujets , 
ftdre  essai  des  moyens  qu'il  indique.  Mais  tous 
et»  moyens  sont  simples»  rationnels,  et  je  crois 
que,  bien  appliqués,  iU  doivent  amener  de 
bons  rémltati. 

F.  VlUlftOT, 
OdllMlnr  fc  lURsnbof  (Bivièn}* 


CULTURE  D£ 

La  Mtlee*al  MNMtMtrf  lUIe  delf.  ni- 

ry-Alléon,  de  Genève,  sur  la  culture  de  la  ga- 
rance, m'a  paru  exificr  des  observations  et  des 
détails  sans  leâ()uels  ses  vues  bienfaisantes 
ne  seraient  peut-être  pas  entièrement  rem- 
plies*. Comme  enfant  de  l'isle  -  Vauclusc  ,  je 
puis  me  permettre  de  les  i\^uter.  J'y  ai  vceu 
BMi  pmnttrce  viogt-eliiq  années.  J'y  pos- 
léde  encore  des  biens  ruraux,  où  cette  ra- 
cine est  cultivée  depuis  cinquante  aus  par 
la  même  iumille.  Chaque  année,  pendant 
on  quart  de  siècle  et  pins,  Je  n'ai  eessé  d  y 
séjourner  un  mois  en  automne  pour  visiter 
ma  terre  et  en  partager  les  produits;  d'y 
questionner  mee  colena  sor  lea  avantages  et 
les  mécomptes,  de  m'en  entretenir  avec  des 
propriétaires  non  exploitants  ou  cultivateurs, 
avec  des  travailleurs  garanciers,  et  l'occasion 
m**  mis  la  plume  à  la  main.  Si  je  contredis 
des  maîtres,  je  serai  toléré,  car  e'oat  en  sim- 
ple praticien  que  j  écris. 

Deox  eatégoriaa  divtoent  la  cnitnre  dans 
mon  département  :  celle  des  paluds,  et  celle 
du  reste  du  territoire.  Quoique  je  ne  l'aie  pas 
tout  parcouru,  je  crois  pouvoir  dire  que  la 
pratique  à  l'isle  est  celle  des  autres  lieux 
vauclusicns.  Entre  ces^deux  divisions,  la  dif- 
férence est  grande.  M.  Ifazy,  M.  de  Gas- 
parin,  eelnlHel  daai  le  talileaa  que  le  pre- 
mier lui  emprunte,  ne  les  ont  pas  distingues 
Ils  semblent  ne  voir  que  la  partie  citée  par 
tous  les  écrivains;  partie  privilégiée,  mais 
petite  en  comparaison ,  d'environ  9,600  hec- 
tares, formant  le  territoire  de  huit  communes, 
et  qui  ue  doit  pas  seule  servir  d'exemple.  De 
isoo  à  1806 ,  je  rai  travcnée  plusleore  fi»is. 
Inculte  depuis  un  temps  immémorial,  cou- 
verte d'un  herbage  rare  et  chétif,  de  quel- 
ques peupliers  éparpillés  au  loin,  dont  le  fer- 
mage devait  être  à  peine  de  30  à  40  franco  par 
Iteetare,  qui  aurait  alors  pensé  ce  qu'elle  pou 
vait  devenir  V  L  autre  mérite  peut-être  mieux 
d'élre  connut,  poroeque  li  font  les  canici  et 

(1)  V.  »  série,  t.  lU,  p.  177(i^  de  5  ssptaabce  1851). 


LA  GARANCE. 

leo  prnnrii  d'on  état  géndnl  el  intétewant 

pour  les  agriculteurs.  Se  restreindre  aux  pa- 
luds, ce  serait  s'exposer  d'ailleurs  a  des  cal- 
culs erronés,  et  diminuer  la  masse  importante 
du  bien  préconisé. 

Ma  ville  natale,  environnée  par  la  rivière  de 
Sorgue,  d'où  est  venu  son  nom,  et  peuplée  de 
ilx  mille  âmes,  a  on  territoire  de  4,500  hee« 
tares  ,  h  peu  près,  plaine  les  deux  tiers  ,  qui 
cutrent en  quelques  endroits,  au  nord,  dans 
les  paluds,  ou  en  sont  limitrophes;  le  reste 
montagneux,  sablonneux,  pierreux,  très-see« 
La  généralité  du  sol  y  est  légère.  Daus  certains 
quartiers,  il  est  compacte  et  tenace,  aqueux, 
même  s^Jet  à  wbmersion.  Des  travanz  réeenti 
(non  partout)  l'ont  desséché  et  assaini.  La  Du- 
rauce,  par  ses  eaux ,  eu  fertilise  uue  étendue 
bornée.  Un  canal,  actuellement  construit,  en 
répandra  les  bienfaits,  espérés  depuis  des  siè- 
cles, sur  plus  de  la  moitié  du  territoire  acces- 
sible, peut-être  au  delà,  même  sur  des  terri- 
toires voisins. 

Peu  de  propriétaires  non  cultivateurs  se 
chargent  de  la  garance  pour  leur  compte  eu 
«'xclusif.  Des  essais  bien  suivis,  des  ddlcits 
bien  constatés,  leur  Ibnt  préférer  le  mi-fruit 
des  colons.  Si  quelques-uns  ont  persévéré,  ou 
ils  ont  des  terres  très-favorisées,  ou  Us  ont 
nne  rare  habileté,  on  ils  ont  rencontré  des 
oin  riers  plus  actifs,  des  saisons  moins  con- 
traires, ou  ils  ont  voulu  racheter  ainsi  ui| 
ameublissemeut  profond  et  d'un  avenir  lu» 
cratif. 

Les  grands  fermiers  sont  rares  aussi.  Chez 
nous  la  grande  culture  est  une  industrie  in- 
certaine à  cflose  des  variatiooss  nxqadloi  les 
récoltes  sont  sujettes.  Mais  les  petits  fermiers 
d'un  hectare,  d'un  demi,  d'un  quart  d'hectare, 
sont  nombreux.  Ils  recherchent  ce  qui  est  éloi- 
gné des  murs,  c'est-à-dire,  pour  eux  moins 
coûteux ,  mais  onéreux  pour  les  maîtres,  négligé 
par  eux,  et  susceptible  d'amélioration.  Ils  se 
procurant  ainsi  dn  tmvail  pour  Ito  jours  non 
salariés,  et  ferlillBent  des  cnalnps  en  ooUt 
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JpMM[ue  tous  U's  grands  ou  médiocres  do- 
maines sont  donc  exploites  à  mi-fruit,  mode 
le  plus  avantageux,  association  plus  siWe- 
ment  prospère  lorsque  le  colon  est  intelli- 
gent, probe  et  laborieux,  safrement  aidé  par 
le  maître  et  non  dégoûte,  sans  envie  excitée 
par  des  réwTves  qui  troublent  l'égalité.  J'en 
fais  depuis  assez  longtemps  l'expérience.  Mais 
j'avoue  que  ces  conditions  ne  sont  pas  fa- 
ciles. Ces  colons,  à  cause  de  leurs  grandes 
avances  et  des  rentrées  tardives,  n'admettent 
la  garance  qu'avec  la  restriction  des  petits 
fermiers,  et,  de  plus,  exigent  une  indemnité 
que  je  noterai  plus  tard. 

Engrais.— Qa"i\  soit  essentiel,  qu'il  doive 
être  abondant,  on  est  d'accord  là-dessus  en 
tous  lieux.  Ceux-là  mêmes  fument  largement 
qui  croient  que  la  sécheresse  en  est  accrue, 
opinion  que  partagent  bien  des  cultivateurs, 
et  que  d'habiles  agronomes  réprouvent,  eux 
qui  voient  là  au  contraire  une  cause  d'humi- 
dité permanente  par  attraction  ;  sur  quoi  je 
m'abstiens.  L'engrais  concentré  est  comme 
inconnu  à  l'isle.  Nul  mot  sur  cela  devant  moi. 
Il  n'est  pas  besoin  de  nous  prémunir  contre 
Iw  déceptions  sur  lesquelles  nous  ont  éclairé 
des  réclamations  savantes.  Un  engrais  qui, 
en  quei(iue  sorte,  se  volatilise,  tant  il  est  rapi- 
dement absorbé,  pourrait-il  convenir  à  une 
plante  qui  ne  donne  ses  produits  qu'après 
trente  mois? 

Quatre  sortes  d'engrais  sont  chez  nous  em- 
ployés :  la  litière,  une  manière  de  compost, 
la  trouille  et  le  sainfoin.  Au  premier  rang,  la 
litière  sans  contredit,  sauf  le  plus  ou  le  moins 
de  valeur,  selon  les  bètes  de  labour,  d'attelage, 
ou  les  bestiaux  d'où  il  provient.  Dans  nos 
champs  morcelés,  le  plus  grand  nombre  en 
est  mal  pourvu.  On  y  supplée  par  des  boues 
mêlées  avec  des  végétaux  fermentés,  c'est  le 
oonpost;  c'est  une  Industrie,  une  ressource 
heureuse  pour  les  familles  pauvres,  un  tra- 
vail journalier  pour  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants, sans  cela  oisifs  ou  sans  profits  un  bon 
nombre  de  jours  et  plus  souffreteux;  on  vient 
le  chercher  même  des  paluds,  cause  de  ren- 
chérissement. La  trouille  n'est  qu'un  auxi- 
liaire additionnel.  Je  l'expliquerai.  Quand  le 
sainfoin  est  bien  épais,  luxuriant,  mêlé  avec 
du  furaJer,  celui-ci  en  quantité  moindre,  il  a 
de  bons  effets. 

SI  on  a  pu  obtenir  d'un  sol  non  fumé  250, 
100 ,  400  kil.  par  8  arcs  9  déclares  ',  c'est  une 
exception.  On  n'en  tient  compte  dans  l'en- 
semble. C'est  sur  un  sol  vierge  ou  depuis  long- 
temps engraissé,  ou  bien  marécageux  et  en- 
richi par  des  détritus  séculaires,  ou  après  son 
deàséchement  profondément  ameubli,  ce  qui 
vaut  là  de  l'engrais.  Mais  on  se  garde  d'y  ré- 
cidiver. Ces  marais,  malgré  cette  large  amé- 
lioralion,  à  cause  de  leur  compacité  et  de  la 

(1}  Unit  aiM  1>  (ii^ciares  reuréicntent  rëiuiu«>e,  ni«- 
•ore  lorale.  on  le  onzième  <le  I  lieclarc.  Cette  uuiW  règle 
toiM  les  nlruto,  j'en  use. 
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difficulté  qu'on  rencontre  à  les  parcourir,  si  de 
grandes  pluies  surviennent,  sont  raoiiis  esti- 
mables. Ces  circonstances  à  part,  la  même  rè- 
gle est  pour  eux  suivie. 

Des  récoltes  immédiates,  consécutives,  ne 
sont  qu'une  autre  exception  sur  des  luzernièrcs 
rompues,  sur  des  prairies  a  renouveler. 

Aux  paluds  00  ne  se  dispense  jamais  d'en- 
grais, ni  d'Intercalatioo  en  général  ;  partout 
cinq  à  six  ans  de  repos  avant  le  retour. 

M.  Fazy  règle  la  quantité  de  l'engrais  par 
le  poids.  C'est  trop  variable,  trop  dépendant 
du  plus  ou  moins  d'humidité,  des  matières  de 
la  composition.  Un  calcul  mathématique  plus 
satisfaisant  pour  les  esprits  rigoureux,  spécu- 
latifs, ne  serait  pas  compris  par  nos  cultiva- 
teurs, ou  les  obligerait  à  des  soins,  à  une 
étude  trop  pénibles.  Ils  opèrent  plus  commo- 
dément, et  ne  croient  pas  commettre  d'er- 
reurs. A  l'isle,  deux  charretées  par  8  ares 
u  déc.  chacune  à  un  collier,  valant  15,18, 20  fr., 
selon  la  saison  ou  la  concurrence  ;  22  fr.  par 
hectare  dans  le  tableau  de  M.  de  Gasparin,  qui 
ne  dit  pas  le  nombre  de  colliers,  qui  se  ren- 
ferme dans  les  paluds,  où  l'on  fume  bien 
plus  abondamment.  I^s  8OO  à  900  kil.  de 
M.  Fazy  sont  le  double,  et  à  cet  égard  il  se 
rapproche  du  vrai,  comme  on  va  le  voir.  Mais 
il  n'admet  que  50  kilogrammes  de  racines 
pour  650  kil.  de  fumier.  Un  tel  poids  équiva- 
lant à  peu  près  à  celui  d'un  collier,  ce  serait 
un  résultat  inférieur  de  moitié  à  l'ordinaire. 
Rn  taxant  à  deux  charretées,  je  suis  l'usage 
le  plus  général.  Si  on  fume  avec  de  la  trouille, 
c'est,  pour  h  ares  9  déc,  50  à  75  kil. 

Dans  les  pnluds,  l'exagération  de  l'engrais 
est  au-dessus  de  tout  exemple.  Un  de  mes 
nmis,  homme  intelligent ,  expérimenté,  pos- 
sesseur d'un  domaine  de  25  hectares  où  il 
fait  sa  résidence  annuelle  neuf  mois  depuis 
trente  ans,  me  disait,  il  y  a  peu  :  ■  Après  la 
coupe  de  mes  blés,  sur  le  chaume,  forte  cou- 
che de  fumier  enfoui  avec  la  eharrue;  en 
hiver,  même  couche,  même  enfouissement. 
Kn  mars,  couche  de  trouille  sur  le  défoncé; 
la  trouille,  supplément  dont  l'effet  est  rapide 
et  prompt,  qui  laisse  le  reste  de  la  fumure 
réservée  en  grande  partie  pour  le  temps  qui 
suit.»  On  porte  jusqu'à  150  fr.  les  8  ares 
9  déc.  Cet  article  de  dépense  en  engrais,  ou 
1,650  fr.  par  hectare,  mais  avec  l  espiTance 
rarement  trompée  d'un  produit  correspondant, 
ce  que  je  vais  rappeler,  m'avait  paru  d  abord 
fabuleux;  mais  j'ai  eu  plus  tard  de  bonnes 
raisons,  en  entendant  là-dessus  des  l'islois 
Itjstruits  et  désintéressés,  de  croire  qu'il  n'y 
avait  sur  ce  point  ni  illusion  ni  vanité. 

Défoncé.  —  M.  de  Gasparin  le  taxe  à  44 
journées  par  hectare  dans  les  paluds,  ou  4 
par  8  ares  y  déclares,  sans  parler  des  deux  en- 
fouissements à  la  charrue,  dès  lors  inutiles  à 
ses  yeux.  Je  sais  que  dans  ce  terrain,  au  dire 
énergique  des  ouvriers  ruraux  ,  une  bêche  de 
bois  serait  assez  tranchante.  Mais  r«uvre  est 
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les  terrains  légers  s'ouvrent  sans  efforts  ;  il  est 
donc  permis  de  les  assimiler.  Or,  a  l'isie,  pour 
ces  derniers,  et  pour  8  orw  0  déc  à  75  centi- 
mètres de  profondeur,  il  faut  au  moins  k  jour- 
nées. Les  7â  cent,  sont  un  bien  meilleur 
garant  du  succès ,  et  au-dessoos  OB  n'épar- 
gnerait presque  rien.  A  Aix,  pendant  35  ans , 
dans  les  mêmes  conditions ,  moi  présent ,  de- 
vant stimuler  mes  bomiucs  en  quelque  façon, 
an  moins ,  mieux  prévenir  les  inlerniptions 
abosives ,  les  prétextes  suspensifs  dont  se 
plaignent  les  métayers  eux-mêmes,  s'ils  s'é- 
carteutdu  lieu,  j'ai  toujours  dépensé  an  moiiii 
hait  Journées;  dans  les  terrains  compaetes, 
dou/r  et  plus. 

Hemis,  —  Chez  nous,  ce  mode  esta  peu 
près  le  seul  asité.  1  i\S  de  «raines  par  s  ares 
9  déciares,  ou  i38kil.  par  hectare,  et,  il  y  a 
trenleans,  35  suflisaient,  20  même, selon  quel- 
ques écrivains  qui  ont  trop  nlmissé.  Anjonr- 
d*liot,  disent  nus  cultivateurs,  la  maturité  in- 
complète ,  soit  néjzligencc  OU  anticipation  ,  ou 
difflcile  par  les  intempéries  i  la  levée  trop  p<ir- 
tleliedans  nos  printemps  secs,  désolés  par 
le  mistral ,  les  a  obligés  â  cette  augmentation. 
Le  bas  prix  de  0  fr.  50  c.  le  kilogr.  peut  y  con- 
tribuer. 11  y  avait  bien  moins  de  garanciers 
lorsque  le  prix  était  de  9  fir.,  et  la  graine  était 
moins  commune. 

Plantations.  —  On  y  a  recours  rarement. 
Les  plants  sont  beaucoup  plus  coûteux  :  7  à  8 
quintaux  par  8  ares  9  déciares,  ou  90  par  hec- 
tare, non  30  a  40;  5  à  6  fr,  le  quintal.  C'est 
ce  qui  seul  détermine.  On  n'a  gnère  égard  an 
sol ,  a  la  températnre,  au  taux  de  la  rente  qui 
varie  peu ,  ni  à  tm  produit  meilleur,  ni  à  la 
récolte  moins  tardive. 

On  sème,  on  plante  en  avril ,  pour  éviter  le 
froid  nuisible  ou  meurtrier  do  l'hiver  ,  pour 
être  dispensé  de  couvrir  les  plants  trop  sensi- 
bles par  leur  âge. 

Du» les  paluds  on  ne  sème  pas,  la  graine 
n'y  germe  plus,  dit-on,  ou  y  fjermc,  semence 
drue,  ou  avec  mesure.  Est-ce  un  préjugé  trom- 
peurY  Le  fiât  réitéré  est  la  réponse.  Biais  les 
frais  accrus  y  sont  aussi  compensés. 

La  rente  est  de  15  fr.  pour  8  ares  9  déciares 
pour  les  fonds  de  bonne  qualité,  non  compactes 
et  peu  distants,  ou  165  fr.  l'hectare.  Les  infé- 
rieurs, les  plus  éloignés,  se  payent  8,  10, 12  , 
ou  88,  110,  120  Ir.  l'hectare.  Aux  paluds, 
avant  février  1848,  330,385,440  fir.  l'heetare. 
AlUourd'hui ,  27  5  à  330  fr. 

Sarcler  à  genoux  avec  uu  couteau  est  né- 
oessaire,  poor  trancher  profondément  les  ra* 
cines  des  herbes  mauvaises ,  pour  s'assurer 
qu'elles  ne  repousseront  pas,  pour  n'y  plus 
revenir,  ou  abréger  l'œuvre,  si  elle  est  répé- 
tée. D'ordinaire,  on  ne  couvre  en  été  qu'une 
fois.  La  terre  alors  est  serrée,  sa  croûte  durcit, 
est  difQcile  à  émietter;  elle  serait  trop  peu 
efûcace  contre  le  bftie. 
Sauf  la  conlnurl^  des  faisons,  ce  qu'on 
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peut  dire  des  autres  végétaux ,  nous  recueil- 
lons de  la  graine  la  2'  ou  la  3*^^  annce  du  semis. 
C  est  ce  qui  tient  encore  son  prix  bas. 

Règle  commune,  les  racines  restent  en  terre 
30  mois.  On  n'arrache  à  18  mois  que  lors- 
que leur  prix  esteleve, lorsque,  a  cet  avantage, 
on  espère  joindre  avec  peu  de  Hmis  une  ré- 
colte de  beau  froment.  Autre  exception. 


Au  delà  de  30  mois,  c'en  est  une  aussi:  it 
s'agit  de  balancer  le  risque  des  racines  pour* 
ries,  la  rente  à  prélever,  l'espoir  trompé  d'un 
renchérissement ,  le  retard  des  rentrées  dont 
on  aura  besoin,  avec  le  poids  augmenté  sur 
un  léger  travail ,  sans  autre  avance ,  avec  la 
hausse  prohable;  et  ces  chances  diverses  en 
regard ,  le  plus  souvent ,  ou  presque  toiyours 
le  temps  accoutumé  décide. 

Arrachage.  —  Dépense  la  plus  importante. 
A  risle,  dans  les  paluds,  en  général,  il  a  lieu 
a  la  bôcbc  (lichet)  ;  de  même  ailleurs.  Si  la 
diarme  est  économique,  elle  compliqne  I'oni- 
vrc  de  la  main,  elle  entraîne  un  attirail  qui 
n'est  pas  selon  les  besoins  et  les  facultés  des 
petits  fermiers  ou  cultivateurs  les  plus  nom- 
breux. J'omets  les  autres  inconvénients  mar- 
qués  par  M.  Fazy.  A  cette  époque,  il  arrive 
des  ouvriers  du  dehors.  Les  demeurants  seuls 
ne  snlOralent  pas  et  seraienttrop  chers.  La  len- 
teur de  cette  partie  de  la  culture,  les  prépara- 
U&  des  semailles  qui  s'approchent  sont  en- 
core une  raison  de  ce  concours.  Aux  métayers, 
aux  colons,  ce  temps  pèse,  succédant  aux 
frais  de  la  moisson  et  des  aires,  surtout  si  les 
vers  a  soie  n  ont  pas  réussi,  ou  s'ils  ont  réussi 
médiocrement;  ces  circonstances  font  naître 
parfois  le  désir  do  vendre  immédiatement,  ou 
le  plus  tôt  possible,  plutôt  que  d'attendre  un 
plus  haut  prix  incertain  ;  et  si  le  prix  actuel 
n'est  pas  décourageant.  On  commence  d'arra- 
cher en  fin  juillet,  surtout  s'il  survient  une 
hausse  satisfaisante ,  plus  communément  fia 
août  et  septembre;  toujours  la  multiplication 
instantanée  des  travaux  est  évitée.  L'état  du 
sol  résistant  presque  au  pic ,  les  mottes  qu'on 
ne  briserait  qu'en  hachant  les  racines,  les  firals 
plus  grands  ,  motivent  la  suspension.  Plus 
fnrd  ,  les  pluies  persist  intes  ou  notablement 
pi  ulouj^ées,  et  le  froid  qui  les  suit,  sont  une  au- 
tre  contrariété.  La  terre  serait  pétrie,  le  triage 
(les  racines  serait  trop  lent,  serait  incomplet 
(l'impatience  gagne  les  ouvriers),  le  sediage 
s*efreetuerait  mal,  car  pour  lui  on  n*a  que  le 
grand  air  et  le  soleil.  Vous  êtes  placés  dans  les 
peiitset  mauvais  jours,  où  l'on  entreprend  avec 
crainteetregret,  où  l'entreprise  reste  innclievée. 

Dans  les  bonnes  saisons  et  dans  les  terres 
légères,  12  jours  par  8  ares  dée  ,  nu  1 32  par 
hectare ,  15,  18,  si  la  séchere&sc  esta  uu  haut 
degré ,  c'est  te  plus  fréquent.  On  se  sort  au- 
jourd'hui d'une  bêche  à  branches  fourchues, 
dont  l'effet  supérieur  est  facile  à  saisir,  dont 
l'usage  nouveau  prouve  les  dilicultcs  du  ter- 
rain en  ce  temps-là.  ao  à  Joomées  dans 
les  terres  compactes  on  tenaces,  is  pour  les 
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terres  arrosées  et  pour  les  paluds ,  ou  le  triage 
des  racines  entrafoe  aussi  des  longueurs.  Le 
prix  de  la  journée  est,  au  début,  de  2  fr.,  puis 
de  2  fr.  25  c.,  même  de  2  fr.  50  c,  de  3  fr., 
suivant  le  nombre  des  arraelieui'S  et  le  pri.\  ré- 
gnant de  la  production. 

M.  de  Gasparin  en  passe  165  par  hectare  ou 
15  par  8  ares  9  déc. ,  autant  aux  paluds  qu'a 
risie  dans  les  saisons  non  trop  défavorables, 
où  il  y  a  l'aide  de  quelques  pluies  d'été  rare- 
ment équivalentes  à  la  fraîcheur  naturelle 
de  ce  sol  privilégié.  C'est  un  quart  en  sus  de 
ce  que  j'ai  dit ,  c'est  l'pstimation  qu'adopte 
W.  Fazy  par  un  calcul  différent  seulementdans 
sa  formule  que  voici  :«  Fonds  légers,  1,320 
heures  par  hectare ,  ou  120  par  8  ares  9  dec, 
ou  15  journées  chacune  de  8  heures.  Fonds 
tenaces,  123  heures  de  plus,  à  raison  d'un 
kilo  de  plus  dans  sa  ténacité.  •  Sans  cher- 
cher à  bien  comprendre  ces  derniers  mots ,  je 
crois  qu'il  y  aurait  1 7  journées  dans  ce  dernier 
cas,  par  b  ares  9  déc,  ce  qui  est  au-dessus  de 
ce  qu'apprend  la  pratique.  De  quel  côte  est 
l'erreur  ?  Je  m'en  tiens  au  dire  des  ouvriers  et 
des  exploitants. 

Les  autres  parties  de  la  culture  n'ont  pas 
assez  d'importance  pour  relever  ce  qui  diffère 
ici  ou  là.  Il  y  aurait  d'autres  remarques  à  faire 
sur  d'autres  écrits;  mais  j'abrège. 

Produits.  —  En  remontant  a  vingt  années, 
j'entends  dire  presque  partout  qu'on  est  satis- 
fait de  4  à 5  quintaux  par  S  ares  9  déciares,  -15  à 
55  par  hectare,  et  qu'on  se  croit  riche  avec  6  ; 
assez  souvent  3  1/2,  3,  surtout  dans  les  quar- 
tiers montagneux.  Il  est  vrai  que  cette  décrois- 
sance cuincide  aussi  avec  un  prix  plus  élevé, 
ou  on  l'élève.  Je  parle  ainsi  pour  les  terres  lé* 
gères.  Sur  les  compactes  ou'incultes  longtemps 
engraissées,  connue  je  l'ai  dit,  ou  sur  les  dé- 
frichements de  luzerne  ou  de  prairies  ,  au 
premier  tour,  on  a  récolté  6,  7  quintaux,  sur 
les  derniers,  8  môme;  mais  au  deuxième,  on 
a^baisséa  peu  près  au  rang  de  la  généralité. 
Chez  moi,  cette  année,  dans  une  parcelle  fer- 
tile d'un  1/2  hectare,  sans  garance  depuis  20 
ans  .  malgré  un  etigrais  nouveau  convenable, 
je  n'ai  obtenu  que  5  quintaux  par  8  ares  9  déc, 
ou  55  par  hectare  ,  et  mon  colon  ne  s'est  pas 
récrié,  tant  les  étés  secs  sont  fréquents  et  con- 
traires; il  ne  s'est  plaint  que  du  prix  de  3o  fr., 
bas  pour  nous. 

Dans  les  paluds,  les  7  7  quintaux  par  hectare 
(tableau  de  M.  de  Gasparin)  seraient  pauvres  à 
côté  des  frais  énormes  que  j'ai  fait  connaître, 
et  de  l'extrême  faveur  agricole  dont  ces  lieux 
jouissent.  Il  faut  que  l'on  recueille  1 0, 1 2  quint, 
par  8  ari-sg  déc.jou  II  0, 1 20  par  hectare.  Alors 
seulement  on  croit  être,  on  est  réellement  as- 
sez recompensé.  L'ami  que  j'ai  cité  plus  haut 
m'ajoutait  :  «  14  quintaux  même,  si  les  cir- 
constances atmosphériques  ne  nous  contra- 
rient pas.  Sur  le  guérêt  de  l'arrachage,  nous 
lemoDS  du  froment  seissette  deux,  trois  ans 
eoBsécuUfs,  «l  sans  nouvel  engrais  (cul- 


U  GARANCE.  439 

ture  en  général  déconseillée,  mais  qui  réus- 
sit) ,  nous  avons  12,15  pour  un,  et  le  grain  le 
plus  beau,  le  plus  pur,  celui  que  les  partisans 
nombreux  des  semencessiiljstituées  (autre  pré- 
jugé) s'empressent  annuellement  de  nous  ache- 
ter: nous  avons  un  prix  supérieur  d'undixième; 
ou  bien,  sans  effondrer,  sans  irrigation,  sur  un 
simple  labour  à  la  bêche,  trois,  quatre  années 
nous  y  fauchons  des  luzernes  abondantes,  après 
quoi  la  garance  revient.  Si  j'avais  cru  le  gra- 
tilier,  en  lui  adjugeant  7  quintauv  par  8  ares 
9  déc,  ou  77  qumlaux  par  hectare,  il  aurait 
bondi.  " 

Le  prix  de  30  fr.  les  50  kilog.  admis  comme  ' 
normal  dans  le  même  tableau,  s'il  était  per- 
manent ou  trop  réitéré ,  serait  une  cause  de 
grande  réduction  dans  cette  culture,  et  Unirait 
par  en  amener  l'abandon.  Lorsqu'on  vendait 
les  racines  21,  25  fr.  les  40  kilog.,  poids  an- 
cien, ce  qui  équivaut  aux  3o  fr.  des  50,  on 
perdait  courage,  on  disait,  c'est  un  profit  à 
peu  près  égal  à  celui  du  blé.  Mais  la  hausse  de 
temps  en  temps,  tantôt  médiocre,  tantôt  à  un 
degré  excitant,  celle  entre  30  et  40  fr.,  rani- 
me les  cultivateurs.  Aux  paluds  la  couleur 
plus  belle  ou  plus  rouge  vaut  2  à  3  fr.  de  plus 
par  50  kilog. 

Ce  qui  est  encore  digne  d'attention  et  d'in- 
térêt, ce  sont  la  suppression  des  jachères  au- 
paravant égalées  presque  à  l'engrais,  impo- 
sées par  les  baux,  partout  et  successivement 
un  aiueublissement  fertile  et  profond,  surtout 
dans  les  sols  compactes.  La  terre  plus  profon- 
dément végétale,  sa  propreté,  la  destruction 
plus  complète  du  chiendent,  la  fertilité  du 
sainfoin  si  précieux,  le  seigle  rejeté',  lui  jadis 
presque  le  seul  grain  usuel  ;  enfin ,  grand 
nombre  d'heures  autrement  perdues,  transfor- 
mées en  argent,  accumulées  dans  une  sorte 
de  caisse  d'épargne  sans  limites,  secours  heu- 
reux au  bout  de  trois  ans  avec  lequel  on  se  li- 
bère envers  les  fournisseurs,  et  on  conserve 
un  crédit  nécessaire.  Ces  additions  font  aussi 
mieux  tolérer  ce  qui  contrarie. 

Troisà  quatre  courtiers  suffisent  à l'Isle.  Ils 
ne  parcourent  pas  les  champs  pour  vérifier 
l'état,  la  qualité  des  produits,  pour  s'assurer 
de  leur  perception  non  frelatée  ;  vaine  pré- 
caution, opération  onéreuse,  interminable.  Ils 
traitent  sur  la  place  publique,  les  jours  démar- 
ché ou  fériés,  avec  les  producteurs,  métayers 
ou  autres;  et,  l'accord  fait,  ils  se  contentent 
de  voir  et  de  palper  les  racines  empilées  dont 
ils  peuventfacilementjugerladessiceation  mar- 
chande, ou  le  degré  de  fraîcheur  admissible. 
\Jx  sont  toutes  leurs  courses;  d'ailleurs,  toutes 
les  opérations  ont  lieu  au  grand  jour,  partie 
sur  le  bord  des  promenades  ou  près  des  rem- 
parts, pour  les  récoltants  petits  fermiers  ou 
petits  propriétaires  cultivateurs.  L'emballage 
et  le  charroi  sont  à  la  charge  de  l'acheteur, 
qui  sur  cela  règle  son  prix.  On  lui  présente  le 

(  I  )  Oans  Ifi  Cours  d'aoricuKureàe  Dolcrville,  t.  XIV, 
p.  1 ;  tel  »v.iiilu^t;  v>\  rficvt',  il  est  évident. 
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Tement  aœez  prochain,  et  la  somme  duc  est 
tiMiitftt  com^tfe.  BaraneDt  des  retartis  oo  des 


1 181 S  fut  la  plus  mémorabl«  pour  nos 
garanciers.  Après  1815,  la  liberté  des  mers, 
la  paix  ^érale  sûrement  assise,  selon  toutes 
Im  pwtahilliM»;  l'cipair  d'ca  jauir  lougtcaupa, 
de  voir  le  commprcf  ot  l'industrie  prospérer, 
avaient  eneooragé,  euhardi  un  plM  granduora- 
kw  dt  piodaeteurs,  et  la  quaatllé  de  raeim 
iHnwHHfff  fat  notable  par  comparaison  avec 
le  passé.  Tout  à  coup,  chose  éblouis'>,Tnte,  ou- 
bliée *,  le  prix  s'éieva  à  70  fr.  les  40  kilog., 
anplailîiii  fS,  00  fr.  Les  tams,  ntuves  la  plu- 
part, avaient  produit  6,  8,  10  quint,  de  ce 
poida  par  8  ares  a  dée.  Ce  fat  comme  un  Pac- 
Ma  iHiaat iMiiM»  fM.  M— Iwari,  dam  leur 
iiMte,  retrouvèrent  la  valeur  de  leurs  fonds. 
Ln  plos  pauvres,  stupéfaits  à  la  vue  de  Tor 
foi  emplissait  lears  mains,  dans  ieur  slmpii- 
flUé  Milve,  ymtStnH  mnw  prier  de  le  reaeMp- 
ter,  avouant  leur  incapacité  devant  cette  nou- 
veauté pour  eux  magique.  Mais  en  1819, 
ttSO,  31 ,  23,  déaanehantMMBl  :  les40Ulog. 
tombèrent  à  35,  33,  30,  18  fr.  Cependant,  la 
richesse  dt^  ces  beaux  jours,  sitôt  éclipsés,  avait 
créé  bien  des  propriétaires  nouveaux.  Ciiacuu 
aine  avait  été  pràié  dPeanileycr  «ImI  «b  ar- 
gent non  autrement  fructueux.  Des  morcelle- 
ments enrichirent  des  vendeors  presque  mai- 
treade  prii;  nala  depuis,  taaMt  medloerité, 
culture  alors  restreinte  ,  tantôt  auçîmen- 
tatioo  qui  ranimait,  qui  excitait  à  des  ex- 
tensions. 1830  renouvela  le  découragement  et 
lee  perlai,  atill  amssi  suivi  d'ans  pkishentn, 
en  nombre  trop  rédatH.  Mit  fli  qie  f  S4S  a 
valu  partont. 

ïn  aonme,  an  mllIeB  dlnévItaMes  vleiai}* 
tudes,  la  evitarc  de  In  garance  a  eu  surtout 
le  bon  effet  d'amener  plus  d'aisance  générale 
parmi  nos  cultivateurs,  même  dans  le  quartier 
■eolagiemi;  d'ca  rasdre  qoelqMi-iiiii  plna 

Ci)  £q  IBattgrAce  an  calme  et  à  rocdre  <lu«  au  Con- 
wlat»  et  la  firsBoe  étant  jihn  raie,  on  arail  va  k  pri:i 
^^vtr  ad  ieww  de  IWfr.  les  10 kN.  Lu  KwrrM  coo« 
Hanéet  avaient  tout  déprécia.  Sous  la  Terreur,  (,om  le 
Mrecloire,  quelques  campagnards  plus  arfectioiiité»,  à 
fui  |>l(is  feriiie,  avaieut  peibi^UiLins  l<  un»  estait  en  pelit* 
Ak>rs  on  recevait  IS,  15  fr.  k»  4u  kii. 


qe'alaés,  surtout  de  créer  aux  ouvriers  ruraux 
un  travail  d'il i ver  dont  ils  seraient  privés  , 
d'accroître  notabltuneat  en  été  leur  salaire^ 
de  répMidre  aanaellianal  «a  needMM  «ê^ 

ditionnel,  par  qui  les  autres  professions  ont 
vu  s'ouvrir  devant  elles  un  débouché  plus 
lucratif.  Mais  les  propriétaires  non-cultiva- 
ttws  y  ont  peu  gii^ne.  A  part  les  améiioitH 
tioosdonfj'DÏ  parle  ri  i'nrticle  produits,  la  rente 
des  8  ar«s  u  dec.  d'oi-diuaire  a  lO,  1 2  ûr.,  n'csl 
■estée  ftt*à  14  m  if  fr.  ;  el  eiNe  augoM»* 
tation  n'est  que  pour  des  parcelles  de  leurs  do- 
maine!>  où  l'on  cultive  aiusi,  o'cst-à  dire  pour 
1  hectare  (eu  général,  au  delà,  rarement)^ 
1  demi,  i  quart,  ev  iS  ir.  à  «  fiwt»  »cil> 
vrai,  compter  encore  celle  qu'a  eue  eu  ma*:5e 
la  valeur  de»  terres  garanciéres.  Les  près  ci 
les  jardiae  eoft  peim  participe;  dlnlffer 
part,  les  colons  à  mi-fruit,  tout  en  se  bornant 
à  cette  étendue,  s'allouent  6,  9  fr.  par  8  ares 
y  dec,  d  raibou  des  frais  excessifs  de  larra* 
diage.  Autr«Mmt  ils  se  réduiraient 
moins.  Dans  !e  tout.  le  surcroît  de  rcvi 
pour  ces  proprietuiies  est  peu  impot  tant. 

Les  painds  seols  se  sont  trateeal  eÉfftaMB4i 
Aussi  leurs  communes  sont  plus  peuplées;  on 
y  a  construit  be.  ueoup  de  maisons  :  les  hnhitn- 
tions  rurales  y  ont  été  proportiouneiueut  muU 
tipliées.  Des  fauheerfi  ont  ewgl  |  kM^te» 
tation,  trnnsarfioris  nombreuses,  tout  y  atteste 
une  troustonualioa  extraordinaire  et  la  pros- 
périté. Mais  se  régler  mr  «et  exemple  «Mil 
décevant.  On  ne  le  consulte  chez  nous,  on  ne 
l'imite  qu  avee  discrétion  et  mesure.  ' 
A  Aix  ,  deux  ou  trois  propriétaires  uitt  luit 


un  pfemier  eaeai  «es  satiafaIsMl,  mais  saut 

dommarre ,  après  quoi  h-  co  ur  leur  n  défiiiîli.  A 
Vauclose,  on  a  surmoutc  lesde^uùts  des^oocf 
d'épreevee.  Avee  la  pteraévéreaee  aMftlÉMl 

l'habileté,  Us  profits.  M.  Fa/y  parait  craindre 
que  -  conseils  ne  soient  pas  asse?  persuasifs 
chez  concitoyens.  Pour  eux,  outre  de  bons 
éerlti^  U  ftadra,  eeenoe  partout,  qu'oM  cal- 
ture  quelque  temps  continuée  et  di  s 
tioDS  pariantes  a  leurs  yeux ,  achèveiU  UHf 
convidieB» 

Cbxmbaud, 
Coii^ilkf  à  U  cour  d'appel  d'Aix  (B. 
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SECTION  DBOXlfttU. 
Était MceeiiIflHleNiM^^  ter  le 

II.— i.feisuTnn  MDama. 

Loi  4«  10  tepicntiira  1807.  ~  Texte  de  etUa  loi.  — 
Fxprit  dam  lequel  elle  a  été  conçue.  —  Principe 

(i;  Voir  let  pienim  artidet  p.  â  et  92  de  oe  Tokime 
(»*•  do  &  jMivIsr  «I  s  mûnt). 


fian'iamental  qu'elle  consaeMl  1 
set  nrincipalet  disposilioiu,  en  ee  qiU'fouche  prin' 
ripnlfnient  ;  nnstrnctton  des  denandfs:  l'orgaDisa* 
tiuii  .left  KvtKtir.iU;  iV\<icetiOBCireBlfclMadMira« 

vaux  de  dtMtticitemeut. 


Depuis  deux  siècles  que  divors  gouverne* 
ments  s'étaient  occupes  de  cette  questiOD  d'une 
manière  peu  fructueuse,  Texpérienee  avait  dé- 
■MMrévQ'eB  D'ea  tviit  m  àlManÎMp  pHe, 
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envisage  toutes  les  difncultés.  Il  s'a.sissait  de 
concilier  des  intérêts  naturellement  opposés, 
de  vaincre ,  de  la  part  des  communes  et  au- 
tres usagers,  de  grandes  répugnances,  de  rom- 
pre d'anciennes  habitudes.  Les  procès  et  les 
contestations  sans  nombre  qui ,  presque  tou- 
jours, sont  venus  décourager  les  entrepre- 
neurs de  grands  dessèchement;} ,  prouvaient 
que  l'autorité  administrative  ne  pouvait,  seule, 
donner  un  appui  sufllsant,  contre  des  préten- 
tions hostiles  a  cette  nature  de  travaux  et  qui 
s'appuyaient  sur  des  droits  de  propriété ,  que 
les  tribunaux  sont  chargés  de  faire  respecter. 

Il  est  nécessaire  de  citer  d'abord  le  texte 
même  de  la  loi  du  16  septembre  1807;  ensuite 
nous  en  montrerons  l'esprit,  en  faisant  ressor- 
tir les  points  sur  lesquels  elle  est  en  concor- 
dance ou  en  désaccord  avec  les  législations 
antérieures.  Enfin ,  par  des  applications  aux 
principales  entreprises  de  dessèchement,  nous 
indiquerons  les  difficultés  pratiques  du  régime 
actuel  et  les  principales  coote^itatious  qui  se 
présentent  en  cetle  matière. 

Art.  l"^.  Drsséchriitent  des  marain.  —  La 
propriété  des  marais  est  soumise  à  des  règles 
particulières.  Le  gouvernement  peut  ordonner 
les  dessèchements  qu'il  jugera  utiles  ou  né- 
cessaires. 

Art.  2.  Les  dessèchements  seront  exécutée» 
par  l'État  ou  par  des  concessionnaires. 

Art.  3.  Lorsqu'un  marais  appartiendra  à 
un  seul  propriétaire,  ou  lorsque  tous  les  pro- 
priétaires seront  réunis,  la  concession  du 
dessèchement  leur  sera  toujours  accordée  s'ils 
se  soumettent  <i  rcxécuter  dans  les  délais 
lixés,  et  conformément  aux  plans  adoptés  par 
le  gouvernement. 

Art.  4.  Lorsqu'un  marais  appartiendra  à 
un  propriétaire  ou  à  une  reunion  de  proprié- 
taires, qui  ne  se  soumettront  pns  à  dessécher, 
dans  les  délais  et  selon  les  plans  adoptés ,  ou 
qui  n'exécuteront  pas  les  conditions  auxquelles 
ils  se  seront  soumis  ;  lorsque  les  propriétaires 
ne  seront  pas  tous  réunis;  lorsque  parmi  les- 
dits  propriétaires  il  y  aura  une  ou  plusieurs 
communes,  la  concession  du  dessèchement 
aura  lieu  en  faveur  des  concessionnaires  dont 
la  soumission  sera  jugée  la  plus  avantageuse 
parle  gouvernement;  celles  qui  seraient  fuites 
par  des  communes  propriétaires,  ou  par  un 
certain  nombre  de  propriétaires  réunis,  se- 
ront préférées,  ù  conditions  égales. 

Art.  5.  Les  concessions  seront  faites  par  des 
décrets,  rendus  en  conseil  d'Ktat,  sur  des  plans 
levés,  ou  sur  des  plans  vériliés  et  approuvés  , 
par  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées,  aux 
clauses  prescrites  par  la  présente  loi,  aux 
conditions  qui  seront  établies  par  les  règle- 
ments généraux,  à  intervenir,  et  aux  charges 
qui  seront  fixées  a  raison  des  circonstances 
locales. 

Art.  G.  Les  plans  seront  levés,  vérifiés  et 
approuves  aux  frais  des  entrepreneurs  du  dcs- 
séchemeot:  si  ceux  qui  auront  fuit  laprc- 
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mière  soumission ,  et  fait  lever  ou  vérifier  les 
plans,  ne  demeurent  pas  concessionnaires,  ils 
seront  remboursés  par  ceux  auxquels  la  con- 
cession sera  définitivement  accordée. 

Le  plan  général  du  marais  comprendra  tous 
les  terrains  qui  seront  présumes  devoir  profi- 
ter du  dessèchement.  Chaque  propriété  y  sera 
distinguée,  et  son  étendue  exactement  cir- 
conscrite, j 

Au  plan  général  seront  joints  tous  les  pro- 
fils et  nivellements  nécessaires;  ils  seront,  le 
plus  possible,  exprimés  sur  le  plan  par  des 
cotes  particulières. 

Art  7.  t'Ualion  de  rétendue,  de  l'espèce 
et  de  la  râleur  estimative  des  marais  avant 
le  dessèchement.  —  I^orsque  le  gouvernement 
fera  un  dessèchement,  ou  lorsque  la  conces- 
sion aura  été  accordée ,  il  sera  foiitiè  eutre  les 
propriétaires  un  syndicat,  à  l'effet  de  nom- 
mer les  experts  qui  devront  procéder  aux  es- 
tinjations  prescrites  par  la  présente  loi. 

Les  syndics  seront  nommés  par  le  préfet; 
ils  seront  pris  parmi  les  propriétaires  les  plus 
imposés,  u  raison  des  marais  a  dessécher.  Les 
syndics  seront  au  moins  au  nombre  de  trois, 
et  au  plus  au  nombre  de  neuf;  ce  qui  sera 
déterminé  dans  l'acte  de  concession. 

.\rt.  8.  Ia'S  syndics  reunis  nommeront  et 
présenteront  un  expert,  au  préfet  du  départe- 
ment. 

I^s  concessionnaires  en  présenteront  un 
autre;  le  préfet  nommera  un  tiers-expert. 

Si  le  dessèchement  est  fait  par  l'État,  le 
préfet  nommera  le  second  expert,  et  le  tiers- 
expert  sera  nommé  pur  le  ministre  de  l'inté- 
rieur. .  . 

Art.  9.  Les  terrains  des  marais  seront  di- 
visés en  plusieurs  classes,  dont  le  nombre 
n'excédera  pas  dix ,  et  ne  pourra  être  au-des- 
sous de  cinq  :  ces  classes  seront  formées  d'a- 
près les  divers  degrés  d'inondation.  Lorsque 
la  valeur  des  différentes  parties  du  marais 
éprouvera  d'autres  variations  que  celles  pro- 
venant des  divers  degrés  de  submersion,  et 
dans  ce  cas  seulement,  les  classes  seront  for- 
mées sans  égard  u  ces  divers  degrés,  et  tou- 
jours de  manière  à  ce  que  toutes  les  terres  de 
même  valeur  présumée  soient  dans  la  même 
classe. 

Art.  10.  Le  périmètre  des  diverses  classes 
sera  tracé  sur  le  plan  cadastral  qui  aura  servi 
de  base  à  l'entreprise. 

Ce  tracé  sera  fait  par  les  ingénieurs  et  les 
experts  réunis. 

Art.  11.  Le  plan  ,  ainsi  préparé,  sera  sou- 
mis à  l'approbation  du  préfet;  il  restera  dé- 
posé au  secrétariat  de  la  préfecture  pendant 
un  mois  ;  les  parties  intéressées  seront  invi- 
tées, par  affiches,  a  prendre  connaissance  du 
plan,  à  fournir  leurs  observations  sur  son 
exactitude ,  sur  rèlendue  donnée  aux  limites 
Jusqucs  auxquelles  se  feront  sentir  les  effets 
du  des^'chcmcut ,  eteuiiaiSur  leclas«emeut 
des  terres. 
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Art.  12.  Le  préfet,  après  avoir  reçu  ces 
clMrvations,  oellea  en  réponse  des  enlrepre- 

neort  de  dessèchement,  celles  des  Ingénieurs 
et  des  experts ,  pourra  ordonner  les  vériUca- 
tions  qu'il  jugera  convenables. 

Bans  le  cas  où,  après  vériflcation,  les  par- 
tics  intéressées  persisteraient  dans  leurs  plain- 
tes,  les  questions  seront  portées  devant  la 
Comiiilssloa  eonstftnée  p«r  le  titre  X  de  la 
présente  loi. 

Art.  13.  Lorsque  les  plans  auront  été  dé- 
finitivement arrêtés ,  les  deux  experts  nom- 
més par  les  prepriéHIres  et  les  entrepreneurs 
da  dessèchement  se  rendront  sur  les  lieux  ; 
et,  après  avoir  recueilli  tous  les  renseigne- 
ments néeessatres,  ils  proeéderont  à  Tappré- 
ciation  de  chacune  des  classes  composant  le 
marais ,  eu  égard  à  sa  valeur  réelle  au  mo- 
ment de  l'estimation  considérée  dans  son  état 
de  marais,  et  sans  pouvoir  s'occuper d^nne 
estimation  détaillée  par  propriété. 

Les  experts  procéderont  en  présence  du 
tiers-expert,  qui  les  départagera  slls  ne  pea- 
Tsnt  s'accorder. 

Art.  14.  Le  procès-verbal  d'estimation  par 
classe  sera  déposé  pendant  un  molià  la  pré- 
lecture. Les  intéressés  en  seront  prévenus  par 
affiches;  et,  s'il  survient  des  réclamations, 
elles  seront  Jugées  par  la  Commission. 

Dans  tous  les  eas,  l'estimation  sera  sou- 
mise à  ladite  Commission  ,  pour  être  Jugée  et 
homologuée  par  elle}  elle  pourra  décider  outre 
et  contre  l'avis  des  experts. 

Art.  15.  Dès  que  l'estimation  aura  été  dé- 
finitivement arrêtée ,  les  travaux  de  desséciic- 
ment  seront  commencés  ;  ils  seront  poursuivis 
et  teraiinés  dam  les  délais  Usés  par  l'acte 
de  coQoesiloD,  sous  les  peines  portées  audit 
acte. 

Art  iê.  Des  matais  pendant  h  cours  des 
travaux  de  dessèchement.  —  Lorsque  ,  d'a- 
près l'étendue  des  marais ,  ou  la  difficulté  des 
travaux,  le  dessèchement  ne  pourra  être  opéré 
dans  trois  ans,  l'aete  de  concession  pourra 
attribuer  aux  entrepreneurs  du  dosscclicment, 
une  portion  en  deniers,  du  produit  des  fonds 
qui  auront  h»  premiers  profité  des  travaux 
de  dessèchement 

Les  contestations  relatives  à  l'exécution  de 
cette  clause  de  l'acte  de  concession  seront  por- 
tées devant  la  Commission. 

Art.  17.  Des  marais  aprr.-^  Ir  dexséche- 
ment,  et  de  l'estimation  de  leur  valeur.  — 
Lstaque  les  travaux  preserits  par  l'État  ou  par 
fade  de  concession  seront  terminés,  il  sera 
procédé  à  leur  vcrificntion  et  réception. 

En  cas  de  réclamations,  elles  seront  portées 
devant  la  Commission  qui  les  Jugera. 

Art.  18.  Dès  que  la  reconnaissance  des 
travaux  aura  été  approuvée ,  les  experts  res- 
pectivement nommà  par  les  propriétaires  et 
les  entrepreneurs  du  (Icsséchcnieiit ,  et  accom- 
pagnés  du  tiers-expert,  procéderont,  de  con- 
cert avec  les  iDgenieurs,  a  une  classification 


des  fonds  desséchés,  suivant  leur  valeur  nou- 
velle, et  respè«e  deeolture  dont  Ils  seront 

devenus  susceptibles. 

Celte  classHication  sera  vérifiée,  arrêtée,  et 
sui\  ie  d'une  estimation,  le  tout  dans  les  mêmes 
formes  ci-dessus  prescrites  pour  la  classification 
et  l'estimation  des  marato  avant  le  dessécbo- 
ment 

Art.  19.  Eigles  pour  le  payement  des  in- 

demnités  dues  par  les  proprirtairra  ^  en  cas 
de  de  possession.  —  Des  que  l'estimation  des 
fonds  desséchés  aura  été  arrêtée,  les  entrepre- 
neurs du  dessèchement  présenteront  à  la  Com- 
mission un  rôle  contenant  : 
1°  l^e  nom  des  propriétaires  ; 
9*  L'étendue  de  leur  propriété  ; 
3°  Les  classes  dans  lesquelles  elle  se  trouve 
placée ,  le  tout  relevé  sur  le  plan  cadastral  ; 

4"  L  énonciation  de  la  première  estimation, 
ealculée  À  raison  de  l'étendue  et  des  classes  ; 

6"  Le  montant  de  la  valeur  nouvelle  de  la 
propriété  depuis  le  dessèchement,  réglée  par 
la  seconde  estimation  et  le  second  classe- 
ment. 

6"  Enfin  «  ladi£féreDce  entre  les  deux  esti- 
mations. 

S'il  reste  dans  le  marais  des  portions  qui 
n'auront  pu  Hre  desséchées,  elles  ne  donne- 
ront lieu  à  aucune  prétention  de  la  part  des 
entrepreneurs  du  dessèchement. 

Art.  20.  Le  montant  de  la  plus-value  obte- 
nue par  le  dessèchement ,  sera  divisé  entre  le 
propriétaire  et  le  concessionnaire,  dans  les 
proportions  qui  auront  été  fixées. par  l'aete  de 
concession. 

Lorsqu'on  dessèchement  sera  fait  par  l'É- 
tat ,  sa  portion  dans  la  plus>value  sera  fixée 
de  manière  h  le  rembourser  de  toutes  ses  dé- 
penses. Le  rôle  des  indemnités,  sur  la  plus-va- 
lue, sera  arrêté  par  la  Commission  et  rendu 
exécutoire  parlopréfM. 

Art.  2 1 .  Les  propriétaires  auront  la  faculté 
de  se  libérer  de  l'indemnité,  par  eux  duc,  eu 
délaissant  one  portion  relative  de  fonds,  cal- 
culée sur  le  pied  de  la  dernière  estimation  ; 
dans  ce  cas ,  il  n'y  aura  lieu  qu'au  droit  fixe 
de  1  franc ,  pour  renregistrement  de  racle 
de  mutation  de  propriété. 

Art.  22.  Si  les  propriétaires  ne  veulent  pas 
délaisser  des  fonds  en  nature,  ils  constitue- 
ront une  rente,  sur  le  pied  de  4  pour  100, 
sans  retenue;  le  capital  de  cette  rente  sera 
toujours  remboursable,  même  par  portions, 
qui,  cependant,  ne  pourront  m  nMrfndres 
d'un  dixième,  et  moyennant  vingt-cinq  ca- 
pitaux. 

Art  2Z.  Les  indemnités  dues  aux  conces- 
sionnaires, ou  au  gouvernement,  à  raison  de 
la  plus-value  résultant  des  desséciu  ments,  au- 
ront privilège  sur  toute  ladite  plus-value,  à 
la  charge  soilement  de  Ihire  transcrire  l'acte 
de  concession ,  on  le  décret  qui  ordonnera  le 
dessèchement,  au  compte  de  l'État,  dans  le 
bureau  ou  dans  les  bureaux  des  hypothèques 
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(1c  rnn-rndisscment,  OU  des  nrrondlsteilMIItf, 
de  la  situation  des  marais  desséchés. 

L'hypothèque  de  tout  individu  inscrit  avant 
le  dessèchement  sera  restreinte,  au  moyen  de 
la  transcription  ci-dessus  ordonnée ,  sur  une 
portion  de  propriété  égale  en  vulcur  à  la  pre- 
ulère  ^eor  cstimadTe  des  temios  dessé> 
cbés. 

Art.  24.  Dans  le  cas  où  le  dessèchement 
d'un  marais  ne  pourrait  être  opéré  par  les 

moyens  ci-dessus  organisés,  et  où,  soit  par 
les  obstacles  de  In  nature,  soit  par  des  oppo- 
sitions persévérantes  des  propriétaires,  on  ne 
pourrait  parvenir  an  dessèchement ,  le  pro- 
priétaire ou  les  propriélnircs  de  la  totalité'  des 
marais  pourront  être  contraints  à  délaisser 
leor  propriété,  sur  esttmatton  fliite  dans  les 
Ibrmes  déjà  prescrites. 

Celte  estimation  sera  soumise  nu  jugement 
et  à  l'homologation  d  une  Commission  formée 
à  cet  effet;  et  la  cession  sera  ordonnée,  sur  le 
rapport  du  ministre  de  l'intérieur,  par  ttOrà* 
glemeut  d'administration  publique. 

Art.  96.  De  la  eotuertfaUon  des  travaux 
(le  drsscchTnent .  —  Durant  !e  cours  des  tra- 
vaux de  desseciiement ,  les  cauaux  ,  rigoles , 
fossés,  digues  et  autres  ouvrages,  seront  en- 
tretenus et  gardés  aux  frais  des  entrepreneurs 
du  dessèchement. 

Art.  26.  A  compter  de  la  réception  des  tra- 
vaux ,  l'entretien  et  la  garde  seront  à  ta  charge 
des  propriétaires,  tant  anciens  que  nouveaux. 
Les  syndics  déjà  nommés,  auxquels  le  préfet 
pourra  en  adjoindre  deux,  ou  quatre,  pris 
parmi  les  nouveaux  propriétaires,  propose- 
ront ati  préfet  des  règlements  d'administra- 
tion publique,  qui  fixeront  le  genre  et  l'eten- 
dnedes  eontributions  nécessaires  pour  subvenir 
tux  dépenses. 

La  Commission  donnera  son  avis  sur  ces 
projets  de  règlement ,  et,  en  les  adressant  nu 
ministre ,  proposera  aussi  la  création  d'une 
administration,  composée  de  propriétaires,  qui 
devra  faire  exécuter  ies  travaux  ;  il  sera  statue 
sur  le  tout ,  en  conseil  d'Etat. 

Art  27.  La  conservation  des  travaux  de 
dessèchement,  celte  des  digues  contre  les  tor- 
rents, rivières  et  fleuves,  et  sur  les  bords  des 
lacs  et  de  la  mer,  est  commise  à  l'administra- 
tion publique.  Toutes  réparations  et  domma- 
ges seront  poursuivis  par  voie  admiuistrative, 
comme  pour  les  objets  de  grando  voirie.  Les 
délits  seront  poursuivis,  par  les  voies  ordinai- 
res, soit  devant  les  tribunaux  de  police  cor- 
netionnelle,  soit  devant  les  cours  «vlmlnelles, 
*  en  raison  des  cas. 


•  Art.  43.  De  forganisaiioneidf's  atinbu- 
iions  des  Commission*  spéciales.  —  Lorsqu'il 
s'agira  d'un  dessèchement  de  marais  ou  d'au- 
tres ouvrages  deja  énonces  en  la  présente  loi, 
et  pour  lesquels  l'intervention  d'une  Gonunls- 
sion  spéciale  est  iudiquée,  cette  Commission 
sera  établie  ainsi  qu'il  suit  : 


m 

Art.  43.  Elle  sera  composée  de  sept  eom- 
niissaircs  ;  leur  avis  ou  leurs  décisions  seront 
motivés  i  ils  devront,  pour  ies  prononcer,  être 
au  moins  au  nombre  de  cfnq. 

Art.  II.  Les  commissaires  seront  pris 
parmi  les  personnes  qui  seront  présumées 
avoir  le  plus  de  connaissances  relatives  soit 
aux  localités,  soit  aux  divers  objets  sur  les- 
quels ils  auront  à  prononcer. 
Ils  seront  nommés  par  l'empereur. 
Art.  4S.  Les  formes  de  la  réunion  des 
membres  de  la  Commission,  la  fixation  des 
époques  de  ses  séances  et  des  lieux  ou  elles 
seront  tenues,  les  règles  pour  la  présidence, 
le  secrétariat  et  la  garde  des  papiers ,  les  frais 
qu'entraîneront  ses  opérations ,  cl  enfin  tout 
ce  qui  concerne  sou  organisation ,  seront  dé- 
terminés, dans  chaque  cas,  par  un  règlement 
d'administration  publique. 

Art.  46.  Les  Commissions  spéciales  connaî- 
tront de  tout  ce  qui  est  relatif  au  classement 
des  diverses  propriétés,  avant  ou  après  le  des- 
sèchement des  marais,  à  leur  estimation,  à 
la  vérilication  de  l'exactitude  des  plans  ca- 
dastraux ,  à  l'exécution  des  clauses  des  actes 
de  concession  relatifs  n  la  jouissance  par  les 
concessionnaires,  d'une  portion  des  produits, 
à  la  vériflcatioa  8t  à  la  réception  des  travaux 
de  dessèchement,  à  ta  formation  et  àla  vâri- 
fication  du  rôle  de  plus-value  des  terres  après 
le  dessèchement;  elles  donneront  leur  avis 
sur  l'organisation  du  mode  d'entretien  des 
travaux  de  dossi  chement  ;  elles  arrêteront  les 
estimations  dans  le  cas  prévu  par  l'article  24, 
où  le  gouvernement  aurait  h  déposséder  tous 
les  propriétaires  d'un  marais.  Klles  connaî- 
tront des  mêmes  objets,  lorsqu'il  s'agira  de 
lixer  la  valeur  des  propritlos  avant  l'exécu- 
tion de  travaux  d'un  autre  genre,  comme 
routes,  canaux,  qnnis,  digues,  ponts, 
rues,  etc.,  et  après  l'exécution  d^ils  tra- 
vaux, et  lorsqu'il  sera  question  de  fixer  la 
plus-value. 

Art.  47.  Elles  ne  pourront,  en  aucun  cas, 
juger  les  questions  de  propriété,  sur  les- 
({uelles  il  sera  prononcé  par  les  tribunaux  or- 
dinaires, sans  que,  dans  aucun  cas,  les  opé- 
rations relatives  aux  travaux  ou  1  exécution 
des  dédsioiis  de  la  Commission  puissent  être 
retardées  ou  suspendues. 

SECTION  THOISIÈME. 
ie  la  M.^ 


L'article  1**,  portant  que  la  propriété  des 
marais  est  soumise  à  des  règles  particulières, 
ne  fait  que  reproduire  un  principe,  que  nous 
avons  vu  servir  de  base  A  toutes  les  légida- 
lions  précédentes.  C'est ,  (ju'en  effet,  ce  prin- 
cipe exbte,  de  fait,  et  a  toujours  été  reconnu. 

Le  second  paragraphe  du  même  article, 
portant  que  le  gouvernement  ordonne  les  des- 
sèchements qu'il  Juge  utiles  et  nécessaires, 
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établit  un  aatre  piiueipe,  parfaitement  sage, 
«t  comacr»  un  drcrtC  fiioeiilestable  de  ftuto- 
rit<'  publiqnp.  ^Tnis  comme  c'est  la  question 
d«s  voies  et  moyens  qui  est  la  priocipale , 
cette  faculté  d'oraonner  des  tniTBint  devient 
bien  illusoire,  quand  on  n'a  pas  en  malo  les 
moyens  d'en  assnrcr  le  payement. 

■  Les  deasécheroents  sont  exécutés  par  VÊ- 
on  par  des  eoneesslonnalres  (art  9).  > 

Cette  confirmation  du  même  principe  pré- 
sente une  disposition  excellente ,  parce  que, 
dans  cefCâhis  eaf »  conmé  eeux ,  par  exeiii« 
pie ,  où  la  salubrité  publique  est  évidem- 
ment menacée  par  l'existence  d'un  marais, 
dont  ie  de^isechement  serait  d'ailleurs  peu 
MaAIid^le  an  polat  de  vue  de  la  spéenlatlon, 
le  gouvernement  seri!  peut  centraliser  les 
moyens  propres  à  assurer  ce  dessèchement. 
Mais  l'absence  de  font  erédtt  Inscrit  an  bud- 
gct  pour  cette  nature  d'opérations,  vend, 
eoiiimo  nous  venons  de  le  dire,  illusoire,  dans 
l'elat  actuel  des  choses,  la  réserve  faite  en 
fareur  des  dessédniBeiiti  è  •xieuter  par 
tÉlnt. 

Ou  trouve  quelques  applications  satisfai- 
itettsda  cas  frtiwn  par  fart.  S;  celui  où  un 

marais  possédé  par  p!  usieurs  propriétaires,  qui 
aOBt  d'accord  entre  eux,  peut  tHre  desséché  à 
frais  communs.  Mais  la  ditVicuUe  du  régler 
amlablement  la  participation  aux  dépenses, 
dans  les  mêmes  proportions  que  le  hénëllce, 
presque  toii^jours  variable,  obtenu  par  ie  des- 
sèchement, ftdt  qae  ce  moyen  est  rarement 
praticable. 

Le  cas  général  est  donc  celui  des  marais 
possédés  par  divers  propriétaires  (communes 
oa  particuliers),  dont  aucun  ne  se  présente 
pour  faire  les  avances  du  dessèchement.  Et 
alors,  aux  termes  de  l'art.  4  de  la  loi,  ce  des- 
aéeliânent  ne  peat  être  opéré  que  par  un 
toncesstonnairr . 

Une  disposition  llnale  du  même  art.  4,  et 
qui  semble  n'en  être  qu'un  simple  corollaire,  a 
cependant  beaucoup  de  portée  et  peut  avoir 
une g^rande  influence  sur  les  conditions,  bonnes 
ou  mauvaises,  du  dessèchement.  Celte  laculte, 
réservée  à  des  communes  ou  associations  de 
particuliers,  de  se  substituer  h  un  concesslou- 
Balrr,par  une  simple  demande  en  prrférenvey 
a  souvent  AUt  échouer  des  projets  sérieux  et 
des  chances  d'exéeutkm  qui  ne  se  sont  plus 
représentées. 

Les  autres  dispositions  du  titre  sont  re- 
laHsiS!  àlabroa  des  «aneessloas,  twjours 
accordées  par  des  règlements  d'administra- 
tion publique;  aux  plans,  levés,  ou  vér{fiés  et 
approuvés^  paries  Ingénieurs  des  ponts  et 
chaussées.  Ces  plaus,  qui  doivent  essentielle- 
ment représenter  tous  les  terrains  présumés 
devoir  luire  partie  de  rentrepri:»e,  ou  devant 
profiter  du  dessèchement,  comprennent  tou- 
jours un  plan  parcellaire,  très-exact,  où  les 
formes  et  l'étendue  de  chaque  propriété  doi- 
vent éln  eiActemeut  déterminées. 


Des  prollls  en  long  et  en  travers  y  sont 
Joints.  Enfin,  la  loi  elle-même  reomnmande 

une  autre  disposition  trés-bonne,  consistant  à 
rapporter,  le  pins  |)0S!»ible,  les  cotes  de  hau- 
teur sur  les  plans  ^^enéraux. 

Une  disposition  siteci.ite  de  l'art.  G,  qui  n'est 
que  desimpie  équité,  porte  que  si  l'entrepre- 
neur ayant  présenté  une  première  soumisiiion 
et  fait  lever  des  plans,  ne  demeure  pas  eonoes» 
sionnaire,  il  devra  être  remboursé  par  ceux 
auxquels  la  concession  sera  deUnilivement 
accordée.  Dans  la  pratique,  cette  mesure  peut 
souffrir  (U  s  difficultés;  nous  CD  nontlcrMIS 
plus  tard  des  exemples. 

Demande  en  concession;  avant -projets } 
plans  généraux,  etc.,  etc.  —  Le  cas  général 
étant  celui  où  le  dessèchement  s'exécute  par 
les  mains  d'un  concessionnaire,  nous  exami^ 
nerons  d'abord  ee  qui  se  rattache  au  forma- 
lités à  remplir  par  les  penoDoes  qui  mie&t 
opérer  en  cette  qualité. 

Lorsque  le  demandeur  en  concession  s'est 
assuré  préalablement  de  la  poasibillté  d*aié« 
culion  des  travaux ,  tels  qu'il  les  a  conçus,  et 
des  ressources  financières  qu'il  sera  nécessaire 
d'y  consacrer;  lorsque,  en  un  mot,  il  posséda 
toutes  les  données  nécessaires  pour  bien  s'é* 
clairer  sur  les  avantages  généraux  de  l'opéra- 
tion, il  doit  exposer  d'al^rd,  dans  une  de- 
mande au  ministre  des  travaux  publies,  aon 
intention  de  se  présenter  comme  concession- 
naire du  dessèchement  de  tel  ou  tel  marais.  Il 
en  expose  sommairement  la  situation,  donne 
l'aperçu  des  dépenses  présumées,  des  avan- 
tafïes  qui  doivent  être  procures  au  pays.  En- 
lin,  il  sollicite  une  autorisation  spéciale  pour 
pouvoir  explorer  les  lieux ,  et  faire  procéder 
aux  opérations  préalables  des  levés  de  plan  et 
nivellement  devant  servir  à  la  rédaction  d'un 
avant-projet  régulier.  Cette  autorisation  est 
nécessaire  pour  que  le  demandeur  en  conces- 
sion puisse  opérer  sur  des  propriétés  qui,  bien 
qu  à  1  état  de  marais,  sont  néanmoins  des  pro- 
pri^és  particulières.  Les  dommages,  s'il  y  en 
a,  sont  estimés  à  dire  d'e.xpert,  et  remboursés 
par  ie  demandeur  eu  concession.  Enfin,  ce 
permis  d'exploralioii,  premier  aete  adminis- 
tratif qui  Intervient  en  cette  matière,  a  encore 
UDC  autre  utilité,  celle  d'assurer  à  l'impétrant 
la  priorité  de  sa  demande,  dans  le  cas  où 
d'autres  personnes  se  présenteraient  pour  la 
même  entreprise.  Cela  prévient  ainsi  toute 
discu^ion  qui  pourrait  naître,  ultérieurement, 
sur  la  préféraiee  à  aceorder  quant  à  la  prio- 
rité de  demande. 

Le  demandeur  doit  joindre  à  sa  pétition  un 
avant-projet  convenablement  étudié,  et  sus- 
ceptible de  donner  une  idée  exacte  de  la  poa- 
sibilitédu  dessécliement,  ainsi  que  de  l'impor- 
tance et  de  la  durée  des  travaux  à  exécuter. 
Comme  II  est  Indispensable  que  est  avant- 
projet  ait  été  réJi^é  d'abord,  ne  fût-ce  que 
pour  éclairei*  les  soumissionnaires  eux-mêmes, 
il  est  nécessaire  qu'il  soit  toujours  joint  à  la 
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demande  en  eoncesston  \  autrenent,  cette  der- 
nière poamilt        ptint  ptlK  m  cowtMni* 

tion  par  l'administration  sopérienre. 

Les  plans  et  uivellemente  faisant  partie  de 
«et  avant-projet  peuvent  être  dressés  par  tel 
homme  de  l'art  qae  ce  soit,  mais  il  faut  qu'ils 
soient  vérifiés  et  approuvés  par  les  ingénieurs 
de  la  localité,  alin  d'avoir,  aux  yeux  de  l'ad- 
«ilBistntlOB,  M  etrutèra  mOientlniff. 

Les  plans  parcellaires  extraits  de  la  matrice 
cadastrale  sont,  en  général,  sufAsamment 
exacts  pour  servir  de  Base  à  tontes  les  opéra- 
tions préliminaires  d'nn  dessèchement  ;  mais 
l'indication  des  cotes  de  iiauteur  ne  s'y  trouve 
pas.  C'est  la  tftche  de  l'iDgéDiear  de  les  y  foire 
ajouter. 

Les  nivellements  ne  difforeiif  en  rien  de 
ceux  qui  sont  produits  dans  les  projets  de  ca- 
naux navigables,  ou  dans  telles  autres  opéra- 
tions dépeMUntes  du  service  hydraali<|M.  Les 
profils  en  travers  sont  d'autant  plus  rappi"o- 
chés  qu'il  y  a  plus  de  mouvements  de  terrain  ; 
nais  la  eondition  principale  qu'ils  doivent 
remplir  est  de  s'étendre,  de  part  et  d'outre, 
jusqu'à  la  limite  extrême  des  terrains  devant 
se  ressentir  dv  dessèchement. 

Dans  les  opérations  qui  ont  prar  nbjtt  des 
terrains  soumis  à  des  submersions  périodiqiies, 
arrivant  en  saison  inopportune,  on  doit  avoir 
aoln  d*indiqner,  tant  svr  le  |vlân  i|né  svr  les 
profils,  les  différentes  zones  correspondantes, 
non  à  la  iiauteur  i^lns  ou  moins  grande  des 
eaux  d'inondation,  ce  (lui  est  peu  impoitant, 
mais  aux  ciioques  habituelles  où  elles  se  reti- 
rent. Ainsi,  on  doit  distinguer  nécessairement 
les  terrains  constamment  submergés;  ceux 
qui  le  sont  senlement  Jasqa'an  mefs  de  mars 
ineluîîivement  ;  ceux'cjui  le  sont  en  avril  ou 
mai,  etc.  On  conçoit,  en  effet,  que  ces  diffé- 
rences constituent  les  véritables  éléments  du 
classement  à  établir,  pour  les  valeurs  com- 
paratives des  terrains  avant  et  après  le  dessé 
ebement.  Mais  nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 

Les  antres  pièces  des  ayant-projets  ou  pro- 
jets, telles  que  rapport,  de\is,  détail  estimatif, 
analyses  des  prix ,  etc.,  ne  différent  pas  de 
celles  que  les  ingénieurs  ont  l'habitnde  de 
produire  pour  d'autres  natures  de  travaux 
Nous  n'avons  donc  point  à  en  parler  ici. 

Après  l'approbation  des  projets  ou  avant- 
projets,  par  le  mlnlstrê  des  travaux  publics, 
une  enquête  doit  avoir  lieu,  dans  un  double 
but  :  d'abord,  parce  qu'il  est  presque  toujours 
nécessaire  d'acquérir,  soit  des  parcelles  de 
terratli  en  dehors  du  périmètre,  soit  des 
usines  qui  doivent  être  supprimées  ou  modi- 
fiées j  ensuitCj  parce  qu'il  faut  une  mise  en  de- 
meure vIs-à-vIs  des  Intéressés,  pofnr  qne  Ton 
puisse  appliquer,  s'il  y  a  lieu  ,  les  dispo<itioiis 
de  l'art.  4  de  la  loi  du  16  septembre  1807 
relatives  à  la  préférence  à  accorder  aux  com 
munis,  ou  propriétaires,  qui  anmtent  offert 
d'exécuter  le  travail  aux  mèmci  CMlditlODS 
qu'un  entrepreneur  étranger. 


Cette  mise  en  demeure  résulte  ordinaire- 
ment é*m  «ffs  «péeial,  pnbllé  par  le  préfet, 

au  commencement  de  l'enquête  relative  à  la 
déclaration  d'utilité  publique.  Des  affiches 
apposées  dans  toutes  les  ooramunes,  et,  s'il  y 
a  lieu,  des  publications  à  son  de  caisse,  an- 
noncent, h  cet  effet,  l'ouverture  et  la  durée  de 
l'enqnéte  administrative,  qui  a  lieu  ordinaire- 
mevt  •«  dicMlen  ie  la  préfleetore,  nais  q[«i, 
dans  certains  ens,  pour  éviter  de  trop  longs 
déplacements,  peut  se  tenir  au  ctief41ea  de  ht 
sous-préfecture  la  plus  voisine. 

A  rexpiraMon  du  délni  prescrit,  qui  cft  ar- 
dinairement  de  un  mois  h  six  semaines,  se- 
lon l'importance  des  entreprises  et  ie  pins 
wfe  HMinc  d'éloIgneiMirt  des  canmiincs,  ta 

concession  est  proposée  par  l'Adininistratiof» 
locale,  soit  au  profit  du  concessionnaire  pri- 
mitif, s'il  n'y  a  pas  eu  demande  en  préferenee, 
saltau  profit  des  propriétaires  ou  communes 
compris  dans  le  périmètre,  s'ils  ont  jimé  con- 
venable d'oser  du  droitque  la  loi  leur  réserve. 
Le  proetn-vertMl  dressé  à  la  sMIe  de  l*eB(fuéte 
constate  officiellement  la  situation  des  choses 
à  cet  égard  ;  ce  procèfi-verbal  reste  joint  aux 
pièces  du  dossier. 

L'art.  4  de  la  loi  porte  î  Que  dans  le  cas  où 
le  dessèchement  n'est  pas  exécuté  par  les 
propriétaires  eux-mêmes,  il  est  adjugé  en 
feveur  des  eoneesBlnnnaires  dont  ta  soumis- 
sion est  jugée  la  pins  avantageuse  par  le  gou-  ' 
vcrnement.  Et  le  législateur  ajoute  :  A  con- 
ditions égales,  les  soumissions  faites  par  des 
communes  propriétaires,  ou  par  un  certain 
nombre  de  propriétaires  réunis,  seront  pré- 
férées.— Cette  dernière  disposition  est  très- 
claire,  mais  II  ne  ftmdratt  pas  loi  donner  une 
extension  qu'elle  n'a  pas,  et  croire,  par  exem- 
ple, que  du  moment  qu'un  demandeur  en 
concession  a  dressé  un  avant-projet  et  fixé 
Ini-méme  les  conditions  auxquelles  il  enten- 
drait exécuter  un  dessèchement ,  la  concur- 
rence ne  peut  plus  s'établir  qu'entre  lui  et  les 
propriétaires  ;  et  eela,  par  eonséqoent,  à  ces 
seules  et  mêmes  -nT'ditions.  Il  est,  an  con- 
traire, hors  de  doute  que,  jusqu'à  l'émission  du 
règlement  d'administration  publique  qui  sta- 
tue définitivement,  toutes  sonittisrtMlS 
frant  des  conditions  plus  avantageuses  peu- 
vent être  également  mises  à  l'enquête  et 
acceptées  sMi  y  a  Heu.  Senlement  la  flieulté 
réservée  aux  propriétaires  ou  communes  d'ê- 
tre préférés,  a  conditions  égales,  existe  tou- 
jours et  pourrait  s'appliquer,  en  définitive^ 
à  la  soumission  la  plus  basse  qui  serait  pré* 
senfée  par  des  concurrents  étrangers. 

Il  est  essentiellement  dans  l'esprit  de  la  loi 
de  1807,  que  les  dessèchements  soient  exécu- 
tés aux  conditions  les  plus  avantageuses  pos- 
sibles pour  les  propriétaires  du  sol.  Dès  lors, 
il  faut  admettre  ([uc  les  concessions  ont  lieu 
Bvee  pubilellé  et  omeurrence,  comme  en 
toute  autre  matière  analogue.  Remarquons 
d'ailleurs  que  l'éviction  éventuelle  d'un  pre- 
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mier  soumissionnaire  qui  a  taii  les  frais  d'un 
aTant-proJet  n'a  rien  d'injuste  ni  même  d'oné- 
reux pour  lui  ;  puisque,  d'après  l'artiele  6,  il 
doit  être  remboursé  des  frais  d'étude  par  ceux 
auxquels  la  concession  sera  définitivement 
accordée. 

Obwrvations  svr  lex  titres  I,  \]  et  III.  — 
La  néoessité  d'un  syndicat,  c'est-à-dire  d'une 
délégation  deToiaembte  des  propriétaires  in- 
téressés à  une  opération  de  désséctiemcnt , 
est  plus  lîéncrale  que  cela  ne  résulte  de  l'arti- 
cle 7.  il  semblerait,  d'après  ledit  article,  que 
la  syndication  n'est  nécessaire  que  dans  le  cas 
.  où  le  dessèchement  est  exécuté,  soit  par  l'État, 
■oit  par  on  concessionnaire.  Mais  le  troisième 
cas,  cdol  où  un  certain  nombre  de  proprié- 
taires se  présentent  pour  exécuter  I*opération, 
ne  réclame  pas  moins  cette  formalité,  attendu 
qu'il  faut  toujours  une  direeliou  pour  gérer 
des  intérêts eommuns.  Il  y  a  donc  lieu,  dans 
tous  les  cas,  à  la  nomination  des  syndics. 
Mais,  ainsi  que  nous  le  ferons  remarquer»  le 
mode  de  nomination  peut  varier  selon  les  cir- 
constances. 

Si  le  marais  à  desséclier  ou  à  entretenir 
n'appartenait  qu'a  un  petit  nombre  de  pro- 
priétaires, il  est  clair  que,  dans  ce  cas,  le  S3m- 
dicat  serîtit  représenté  par  eux-mêmes,  et 
qu'ils  n'auraient  qu  a  nommer  un  directeur. 

D'après  l'artide  7,  les  syndics  sont  choisis 
par  le  préfet,  parmi  les  propriétaires  les  plus 
imposés.  Leur  première  opération  consiste  à 
désigner  un  expert  qui  procède,  conjointe- 
ment avec  celui  nommé  par  le  concession- 
naire, d'abord  a  In  détermination  du  périmè- 
tre, puis  ù  la  classiiication  et  à  l'estimatiou 
des  terratais  avant  le  dessèchement. 

Lorsqu'un  marais  s'étend  sur  plusieurs  dé- 
partements, il  peut  être  avantageux,  pour 
simplifier  le  concours  de  l'autorité  supérieure, 
de  n'instituer  qu'un  seul  syndicat  ayant  son 
siépe  nu  centre  de  la  localité  la  plus  intéres- 
sée. Mais,  généralement,  a  cause  des  relations 
nécessaires  des  ^rndlcs  avec  l'antorité  locale, 
cette  circonstance  est  de  nature  à  amener  des 
retards  et  même  des  complications  dans  l'en- 
semble de  l'entreprise.  Ce  cas  s'est  présenté 
dans  le  dessèchement  de  la  vallée  de  l'Authic, 
qui  s'étend  dans  les  départements  duPas^c- 
Calais  et  de  la  Somme* 

La  déterminatioa  du  périmètre,  qnl  doit 
précéder  toute  autre  opération ,  ne  consiste 
qu'à  grouper  l'ensemble  des  terriens  qui  doi- 
vent se  ressentir  do  dessAdiement  d'une  ma- 
nière quelconque.  C'est  le  plan  général  et  le 
plan  parcellaire  réunis  en  un  seul.  Conformé- 
ment a  l'art.  1 1  de  la  loi ,  il  est  soumis  d'abord 
à  l'approbation  da  préfet,  pais  à  one  enquête 
de  trente  jours,  afin  de  provoquer  les  obser- 
vations de  toute  personne  iutéressée. 

En  ce  qui  toncine  le  classement  des  terrains 
et  leur  première  estimation ,  il  est  dressé  des 
tableaux ,  extraits  du  cadastre,  OÙl'on indique, 
dans  des  colonnes  séparées  : 


1°  Le  noméro  du  plan  cadastral  ,* 

S*  Lenom  et  le  domicile  des  propriétaires; 

3°  La  nature  des  terrains; 
4"  Lear  contenance  ; 

S°  Le  nom  cL  le  domicile  des  fermiers  ou 
locataires. 

C'est  à  l'aide  de  ces  tableaux  que  les  ex- 
perts procèdent  à  la  classification  et  a  l'esti* 
matlon  des  terrains, 'dans  les  limites  fixées 
par  la  loi ,  le  nombre  desdanes  étant  entra 

cinq  et  dix. 

Les  articles  7  à  15 ,  formant  le  titre  II  de  la 
loi  sur  les  dessèchements ,  établissent  d'ail- 
leurs, d'une  manière  trés-claire,  ce  qu'il  y  a 
à  faire  à  cet  égard.  Quand  ces  formalités  sont 
accomplies,  les  travanx  penvent  commencer 
et  doivent  être  poursuivis  avec  activité,  de 
manière  à  être  achevés  dans  les  délais  pres- 
crits par  l'acte  de  concession. 

L'article  16,  formant  à  lui  seul  le  titre  III 
de  la  loi ,  prévoit  le  cas  particulier  où  les  tra- 
vaux devant  durer  plus  de  trois  ans ,  et  le 
dessèchement  se  faire  d'une  manière  wtcoes- 
sive,  il  peut  être  accordé  au  concessionnaire 
une  portion,  en  deniers^  du  produit  des  fonds 
qui ,  les  premiers,  auront  profité  de  l'opérar 
tion.  —  Nous  verrons  pins  loin  des  applica- 
tions de  ces  différents  cas. 

Observations  sur  les  titres  IV  et  V.  — 
Aussitftt  qae  les  travaux  nécessaires  ont  été 
complètement  achevés ,  il  est  procédé  à  leur 
vérification  et  réception  par  l'ingénieur  de 
Parrondissement.  Cette  réception  est  fort  im- 
portante, attendu  qu'il  s'agitd'oQvrages  moins 
riiroureusemenl  définis  que  ceux  des  entre- 
priiies  de  travaux  publics  ordinaires,  exécutés 
snr  les  firods  de  l'Etat.  Il  y  a  donc  très-sou - 
vent  des  points  en  contestation.  La  loi  a  prévu 
ce  cas  et  décidé,  article  17,  que  les  commis- 
sions spéciales  seraient  juges  des  réclamations 
émanées,  soit  de  l'entrepreneur,  en  cas  de  re* 
fus  de  réception  de  travaux  qu'il  croit  ter- 
miués,  soit  des  propriétaires  du  sol,  en  cas  de 
réeeptiott  délivnte  pour  des  travaux  qu'Us  re- 
gardent comme  incomplets. 

Après  cette  formalité  remplie  il  est  procédé, 
par  les  experts,  à  une  nouvelle  classification 
et  à  l'estimation  des  terrains  desséchés ,  d'à* 
près  leur  v  aleur  nouvelle ,  sui^  ant  les  formes 
di^a  observées  pour  la  première  estimation. 

On  a  ainsi  les  deux  éléments  devant  servir 
à  établir  le  chiffre  de  la  plus-mlue  ,  qui  se 
partage  dans  des  proportions  déterminées  en- 
tre l'entrepreneur,  pour  rémunération  de  ses 
travaux ,  et  entre  là  propriétaires,  auxquels 
il  en  doit  toujours  rester  une  certaine  partie  ; 
car  la  loi,  par  son  article  30,  porte  que  le 
montant  de  la  plus-value  sera  divisé  entre  le 
propriétaire  et  le  concessionnaire,  dans  les  pro- 
portions réglées  par  l'acte  de  concession. 

Quand  le  dessèchement  s'est  effectué  d'a- 
près les  bases  {zénéraies  de  la  loi  du  16  sep- 
tembre, c'est-à-dire  quand  il  y  a  lieu  de  faire, 
au  profit  du  concessionnaire,  sur  les  plus-va- 
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hMt  Mi^u^^ >  prélèvcmeot  fixe  ré^!l  |xir 
riettr  de  ooneessioii ,  la  qacttloit  €tl  simpk  , 

puisqu'il  n'y  a  à  faire  aucun  partage  en  na- 
ture; et  que  si  les  proprictnires ,  au  lieu  de 
payer  une  rente  eu  argent,  profèrent  se  libé- 
rer une  fois  pool»  testes  i  lft^lei  indiqae  que 
cTeet  au  driiicr  25  que  cette  capit.ilisafion 
doit  n\()ir  lieu.  La  somme  une  fois  connue, 
les  {)i-oprietairesont  Toption  d'inérainiser  l'en- 
trepreneur, soit  en  deniers ,  soit  en  terrains 
desséchés  ;  et  ceux-ei  ont  également  une  \a- 
leur  certuine,  qui  est  cclle-lu  même  résultant 
de  la  dernière  estiBiatkm.  Il  ea  présente  donc 
pende  difficultés  sur  ce  point. 

Mais U  arrive  souvent  que  lorsqu'un  marais 
cet  tf'me  grande  éleodne,  il  y  a  beaneonp dé 
nnanees  dans  les  plus-yalues  à  obtenir  par  son 
dessèchement.  De  là  ,  des  traités  parlieuliers 
passes  avec  les  propriétaires  ou  communes 
sur  des  bases  variables,  et  pooTantétre  hOBBO- 
logiiés  ])ar  l'acte  de  coneesion. 

On  |H  ut  dune  rentrer,  de  cette  manière, 
dans  l«  s  \  ^u-me  dee  anciens  édits,  on  du  par- 
tape  (  n  nature. 

Enlin,  il  existe  de  vastes  entreprises  de 
dessèchement  dont  les  dernières  coneesbions , 
^pcQ  près  eontemporaines  de  la  loi  de  1807, 
se  réfèrent  à  des  actes  anciens  ,  de  sorte 
qu'il  y  a  lieu  d'appliquer  à. la  fois  les  disposi- 
ons sur  les  partages  el  eellès  snr  la  plus-va- 
luc.  F,es  marais  de  Donges,  ceux  de  liour- 
goin,  etc.,  se  trouvent  daits  ce  cas,  qui  donne 
lien  généralement  à  de  graves  contestations. 

OosemUùnu  sur  Ut  titre  VI,  traitant  itê 
la^eonseri-f/Hf,/}  des  travaux  de  df.sséc/irntenf. 

Les  arUcleii.26 ,  36  et  37  de  la  loi  du  IG 
septeaibre^  dtaMIssent  très-bien  la  distinction 
a  faire  sur  la  ehari;e  de  l'entretien  des  tra- 
vaux ,  avant  ou  après  leur  réception.  Tant 
que  celle-ci  n'est  pas  délivrée,  c'est  le  conces- 
sionnaire seol  qui  doit,  évidemment,  les  entre- 
tenir ;  il  y  va  (le  son  intérêt. 

Lue  lois  que  la  réception  est  délivrée ,  la 
situation  change  :  les  terrains. desséchés  se 
trouvent ,  selon  les  divers  cas,  00  remis  entiè- 
rement entre  les  mains  des  anciens  proprié- 
taires qui  les  conservent  pour  enx,  moyen- 
nant l'acquittement  de  la  portion  de  plus-value 
mise  à  leur  charge ,  ou  nru  tn^t  s,  dans  certaines 
proportions,  avec  les  dessecheurs.  Ce  dernier 


cas  est  le  plus  géuéral.  Eu  un. mot,  à  la  suite 
d  une  opération  de  dMÉhliwiient ,  il  se  fait 
toajonrs  un  remaniement  très -considérable 

des  anciennes  possessions  individuelles,  et  il 
survient  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
nouveaux  propriétaires.  Cestpo«reel«fm  la 
loi  étahlit ,  par  son  article  *jr. ,  (|ue  ,  à  dater  • 
de  la  réception,  l'entretien  des  dessèchements 
est  à  la  charge  des  propriétaires,  tant  anciens 
que  nouveaux. 

I  n  nouveau  syndicat ,  chargé  spécialement 
de  ce  soin ,  est  nommé  dans  la  même  forme 
que  le  précédent ,  et  des  règlements  d'admi- 
nistration publique ,  basés  alors  princière- 
ment sur  les  dispositions  de  la  loi  du  1 4  flSeal 
an  XI,  Interrlennent  pour  assurer  réxéeotlon 
des  curages  de  fossés  ou  canaux  et  de  tels 
autres  travaux  que  ce  soit,  en  fixant  les  parts 
contributives  des  divers  intéresses.  ^ 

Cette  disposition  est8age,eoee4n'elle  laisse 
la  charue  de  l'entretien  à  ceux  qui  ont  intérêt 
u  le  bien  exécuter,  ^ous  verrons  plus  loiu,  eu 
citant  des  cas  fmrHeuliers,  que  quand  cette 
disposition  fontlann  nt aie  a  été  exceptionnel- 
lement rnodiliee ,  des  eom})lii'ations  et  de 
graves  dommages  en  ont  ete  la  conséquence. 
C'est  ce  qui  existe  dans  les  marais  de  Bonr- 
goin  et  rlans  quelques  autres. 

Du  reste  ,  les  rédacteurs  de  la  loi  de  1607 
ont  Tonlo  donner  à  cette  portion  si  Intéres* 
santé  de  la  fortune  publique  toutes  les  garan- 
ties possibles ,  en  déclarant,  par  l'article  37 
précité,  que  la  conservation  des  travaux  de 
dessèchement  était  confiée  à  l'admlntiitration 
publi(|ue  ;  que  toutes  contraventions  et  dom- 
mages seraient  poursuivis  par  la  voie  adminis- 
trative comme  en  matière  de  grande  voirie  ; 
et  ce ,  indépendamment  des  délits  dont  la  ré- 
pression appartient  aux  tribunaux. 

Telles  sont .  pour  les  points  principaux,  les 
garanties  que  l'autorité  publique  a  pu  donner 
jusqu'à  ce  jour,  en  faveur  de  l'importante  con- 
quête agricole  que  représente  le  dessèchement 
des  marais.  Nous  verrons  ^  en  examinant 
en  détail  les  principales  opérations  de  cette 
uature.que  le  régime  actuelhiisse  encore  beau- 
coup À  désirer. 

Vknàwt  ni  Buproir, 

Iniît'iiicnr  en  clicf  des  ponts  t-t  <  liaii  - n's, 
meud)ra  de  la  Société  centrale  d'agnculluru. 
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Coap  4*aBn  rëtrwpectif  sur  l'année  1 851 .  —  Ce  qa'll  Amdrait  pour  bien  juger  de  Tëlat  et  des  progrès  de  l*borti- 
ealture.  —  Excursion  aux  Ëtals-rnis.  -.progrès  remarquables  du  janlinage  en  Amérique  :  légumes,  arbres  Trui- 
tlers  ;  caltnre  ornemenlale  ;  |):ir(.s ,  promenades  publiques  et  cimetières  ;  culture  forcée  àv  la  vignt'!  ;  \\f.nn  in« 
digcnps  et  leurs  proiliiits  ;  S(»  ii  tt-s  d'IiortictiUure  des  Etats-Unis  ;  leurs  occupations  liabiluell* '^  ;  iu  <  «■^^ilé  de 
créer  des  écules,  etc.  —  Auuvelle»  des  jardins  en  France.  —  Travaux  des  Sociéli^  liorticoles.  —  Lu  nouveau  re- 
■lède  ponr  la  vigie  altetate  par  l'oïdium.  —  Ponunes  de  terres  mroveUes  ;  «ne  Imom  spécniatim. 

il  est  de  règle,  en  commençant  une  dou-  |  de  tinir  un  coup  d'œil  rétrospectif,  pour  lui 
velle  année I  que  l'on  jette  sur  celle  qui  vient  |  demander  compte  de  ses  œuvres,  lui  déeer- 


Digltized  by  Google 


148 


CHllOMijUK  HORTltîOLE  DK  JANVIUK  i:i  rilVRlEU. 


ner,  comme  ani  aneiens  ro»  d'Egypte  après 
iMrtttrt,  l'éloge  un  leMÉM,  MlMilt  mnrm 

de  biens  ou  de  maux  qu'elle  n  apportés  à  l'hu- 
manité, pour  en  tirer  d  utiles  enseignements. 

Ce  n'est  pas  seulement  aa  point  de  Toe 
«te  l'adHrtBiBKiKttoB  iat  Soelétéa  qu'il  «I  talé- 
ressant  de  promener  un  œil  scrutateur  sur  une 
année  accomplie  ;  tons  les  ordres  de  traosac- 
^tloM,  I^IndtMlrfCt  Im  fdcMMf  lit  artif  ttst 
en  droit  de  la  faire  comparaître  à  leur  tribu- 
nal et  de  procéder  à  &on  examen  ;  examen  utile, 
en  ce  que  ses  revers  et  ses  succès  sont  autant 
-4e  sovffMt  4*Qà  jaillissent  de  nouvelles  con- 
naissances pour  rhumanité,  autant  d'expé- 
riences qui  profiteront  aux  amiéeg  qui  doivent 
wlvre. 

Tonlr  humble  que  soit  l'industrie  h  laquelle 
nous  appartenons,  elle  n'échappe  pas  à  la  loi 

tenérale  :  le  jardinage,  comme  les  tcieoces 
'an  ordra  plus  élevé,  derasade  m  ptné  des 
«mignements.  A  son  point  de  vue,  l'an- 
née lêSI,  safts  être  marquée  d'aoeun  de  ces 
grandi  laecét  qui  font  époque  en  Intaodnlnnt 
un  progrès  considérable;  Tannée  1851,  disons- 
nous,  a  bien  fuit  son  devoir.  Nous  avons  vu, 
pendant  sa  durée,  de  nouvelles  Sociétés  d'hor- 
tienltMe  le  eréer,  l'ensei^^neroent  horticole  se 
propager,  le  troiM  de  l'horticulture  utile  et  or- 
nementale s'étendre  u  dea  localités  qui  Juiqu'ici 
M  étaient  natéei'étnngèfea;  de  brHlMitei 
expositions  attester,  soit  à  Paris,  soit  dans  les 
provinces,  l'habileté  croissante  des  horticul- 
teurs; enfin ,  un  nombre  Immense  de  plantes 
ou  de  variétés  nouvelles  s'introduire  dans  les 
jardins  de  l'Europe.  La  série  de  nos  chroni- 
ques a  constaté  succesaivement  ces  différentes 
aiBélloratiofit;neQ8nei«i  rappelone  Ici,  d'une 
manière  8ommaire,quepf)ur  justllier  l'opinion 
générale,  qui  regarde  l'anncc  qui  vient  de  fi- 
nir comme  une  bonne  année  horticole. 

Pour  le  Mre  une  idée  exacte  de  l'état  du 
•  jardinage  au  moment  où  nous  vivons,  il  ne  suf- 
fit pas  de  l'examiner  dans  son  principal  foyer, 
en  Barope;  Il  fiindratt  le  lalfredaneiea  rayon- 
nements sur  les  différents  points  du  t^Iobe  où 
les  Européens,  en  y  fondant  de  nouvelles  So- 
ciétés, transportent  avec  eux  les  institutions 
et  les  arts  de  la  mère  patrie.  Ce  serait  un  inté- 
ressant pèlerinage  que  celui  qui  aurait  pour 
but  d'étudier  la  marche  et  les  progrès  de  l'iior- 
tiealtare  sous  les  climats  al  dlvenderAméri- 
que,  des  Indes,  de  la  Chine,  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  de  l'Australie,  de  la  Nouvelle-Zé- 
'lande,  etc.  ;  mafileidocomenta trop  incomplets 
que  nous  possédons  sur  ces  pays  éloignés,  ne 
permettent  pas  encore  de  commencer  cette 
histoire.  Exceptons-en  toutefois  l'Amérique 
du  Nord,  cette  mur  de  l'Surope  oeddentale, 
dont  les  fréquentes  relations  avec  cette  dor 
nière  nous  tiennent  au  courant  de  ses  progrès. 
Ceux  qn*dle  a  fiiits  en  horticulture,  pendant 
ces  dernières  années,  ne  sont  cneora  ni  assez 
connus  ni  assez  appréciés  ;  nous  croyons 
donc  faire  une  œuvre  à  la  fois  utile  et  agréa* 


i>ie  à  des  iecteu.  ;>  rrançali,  en  km  présentant 


ierélnl4n 

Unis;  nous  l'cnipruntprona  au  savant  nf)wniog, 
l'homme  d'Amérique  le  plus  compétent  m 
cette  matière,  et  qan  an  aanmianaae  appra- 
fondie  du  jardinage  aaropéea  vend  plui  capn- 
ble  d'asseoir  un  jugement  eomparaUf  anlra 
ces  deux  horticultures  rivales. 

Ceal  snrinaltes  aea  dmq  damièrasaB* 
nées  que  l'horticulture  américaine  a  marché 
d'un  pas  rapide.  L'accroissement  de  la  popu- 
lation  ^  la  richesse  privés  a  asMoé,  conme 
conséquence  naturelie,  la  nMlUplicatlon  An 
villas  et  des  maisons  de  campagne,  et,  par 
suite,  la  création  de  nombreux  jardins  frui- 
USN  «t  potagera.  La  lulUlé  avec  laqueUe 
chacun  peut  acquérir  delà  terre,  même  dans 
les  districts  les  plus  peuplés  de  l'Union,  dé- 
veloppe, cher,  un  grand  nombre  de  commer- 
çants lalMs  des  affaires,  le  fait  de  la  culture; 
et  comme  c'est  un  délassement  bien  plus 
qu'une  spéculation  qu'y  cherchent  ces  hom- 
OMS  todnstrismr,  crest'parttenMèwasant  à  la 
culture  des  jardins  qu'ils  s'appliquent. Toute- 
fois, ces  établissements  étant  encore  de  fratche 
date,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  y  trouver  les 
rafiinaments  du  jardinage  de  l'Europe  ;  le  cdté 
ornemental  y  est  encore  fort  négligé,  et,  hors 
du  voisinage  des  grandes  villes^on  y  voit  peu 
de  aeijoiiet  haWtatlonarnwdsa,  il  cnauMUMa 
en  Angleterre,  qu'encadrent  des  vignes  et  des 
massifo  d'arbustes  et  de  fleurs.  Far  compensa- 
tion, le  ellmat  des  États-Unis  septentrkmanx 
se  prête  infiniment  mieux  que  celui  du  nord  et 
du  centre  de  l'Europe  à  la  production  plus 
utile  des  fruits  et  des  légumes,  qui  y  acquiè- 
nnt  de  rares  qualités;  et  eria  aat  al  nul,  qne 
le  peuple  s'y  procure  abondamment  et  à  très- 
bas  prix,  pendant  la  saison,  des  melons -aides 
pèches  qui,  dans  ces  derniers  pays,  seraient  la 
partage  exdislf  des  classas  alaass.  La  même 
chose  a  lieu  pour  les  légumes;  ainsi,  en  An- 
gleterre, par  exemple,  les  pommes  de  terre, 
les  hsrieois,  les  pois,  leaéhonx-ihnrs,  compo* 
sent  presque  à  eux  seuls  In  partie  végétale 
du  régime,  même  dans  les  classes  moyennes 
de  la  société,  tandis  qu'on  voit  abonder  sur 
les  marchés  de  New-York,  de  Washington, 
d'Albany  et  des  autres  villes  des  Etats  orien- 
taux de  l'Union,  les  tomates,  le  mai»,  les  hari- 
eots  de  Lima,  les  aubergines,  les  gombes,  les 
patates  et  nombre  d'autres  produits  d'origine 
pres<iue  tropicale,  que  la  culture  jardinière 
fait  naître  avec  la  plus  grande  facilité  sous  le 
ciel  chaud  et  lumineux  de  cette  partie  dn  pngrs* 
Si  donc  l'Américain  peut  regretter  que  son 
horticulture  nationale  soit  moins  brillante, 
moinaindBnée,  surtontnMrinabmementate  qun 
cclio  de  rAnglelcrre,  il  a  lara:cment  de  quoi 
se  consoler  lorsqu'il  compare,  au  point  de  vue 
de  l'utilité  réelle,  ses  jardins  productifs  aux 
vertes  et  monotones  pelouses  gazonuées  de 
cette  contrée  rivale,  et  qui,  après  tout,  n^SOUt 
faites  que  pour  le  plaisir  des  yeux. 
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La  culture  potagère  semble,  d'ailleurs,  plus 
avancée  et  plus  générale,  aux  États-Unis,  que 
celle  des  arbres  fruitiers; et  on  peut  dire,  sans 
exagération,  que  c'est  le  peuple  de  ce  pa>s 
qui,  aujourd'hui,  consomme  le  plus  de  légu- 
mes et  les  meilleurs  légumes.  Il  n'est  pas 
une  seule  ville,  dans  cette  immense  contrée, 
qui  ne  soit  abondamment  pourvue  de  ces  pro- 
duite. Un  exemple,  pris  entre  cent  autres,  fera 
comprendre  combien  y  a  été  rapide  l'exten- 
sion de  la  culture  potagère.  Il  y  a  quinze  ans, 
la  tomate  était  à  peu  près  inconnue  aux  Ktats- 
Unis,  et  on  n'aurait  pas  trouvé  cinq  villes  où 
ce  fruit  se  fût  fait  voir  sur  les  marchés  ;  au- 
jourd'hui elle  est  d'un  usage  universel, et,  pour 
l'approvisionnement  de  la  seule  ville  de  New- 
York  ,  c'e»t  par  centaines  qu'on  compte  les 
acres  de  terre  qui  sont  consacres  à  sa  culture, 
aux  alentours  de  cette  cité. 

On  n'a  pas  encore  de  documents  précis  sur 
la  valeur  du  produit  annuel  des  vergei-s  et  des 
jardins  fruitiers  ;  mais  l'enregistreur  des  pa- 
tentes, se  basant  sur  les  listes  statistiques, 
l'estime  à  environ  50  millions  de  francs.  Le 
développement  de  ces  sortes  de  plantations , 
pendant  les  cinq  dernières  années,  a  été  plus 
que  triple  de  celui  de  toute  autre  période 
quinquennale  antérieure  ;  et  dès  que  tous  ces 
arbres  porteront  fruit,  on  ne  pourra  pas  éva- 
luer leur  produit  annuel  u  moins  de  125  à 
150  millions  de  francs.  Les  pommes  améri- 
caines sont  reconnues  généralement  pour  les 
meilleures  qui  existent,  et  celles  en  particu- 
lier qui  appartiennent  aux  variétés  connues 
sous  les  noms  de  Vippins  et  BcUdwins , 
sont  depuis  lonclemps  déjà  l'objet  d'une  ex- 
portation considérable  pour  l'Angleterre.  En- 
core cinq  ans ,  dit  M.  Downing ,  et  [on  peut 
s'attendre  avoir  la  production  des  belles  races 
de  poires  tardives  s'élever  au  même  degré 
d'importance;  et,  d'après  le  succès  que  cette 
culture  a  déjà  obtenu  dans  l'ouest  de  l'État  de 
New-York,  il  est  facile  de  prévoir  que  ce  dis- 
trict deviendra  le  principal  centre  de  produc- 
tion de  ces  excellents  fruits. 

Il  faut  dire  aussi  que,  dans  ces  dernières 
années,  l'art  de  multiplier,  d  élever  et  de  gou- 
verner les  arbres  a  fruits  a  fuit,  en  Amérique, 
de  remarquables  progrès.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps encore  que  cette  branche  de  l'horticul- 
ture était  une  des  plus  négligées;  à  présent, 
c'est  celle  que  les  jardiniers  américains  eu- 
tendent  le  mieux.  Bien  des  écoles  ont  été  faites, 
bien  des  échecs  ont  été  essuyés,  surtout  au  mi- 
lieu de  l'eugouement  dont  on  s'était  d'abord 
pris  pour  les  variétés  renommées  de  l'Europe, 
dont  aucune,  pour  ainsi  dire,  n'a  pu  se  faire 
au  climat  de  l'Amérique.  Aujourdhui,  on  est 
revenu  de  cette  erreur,  et,  au  lieu  de  se  con- 
sumer en  efforts  impuissants  pour  acclim:iter 
des  races  étrangères,  ou  a  cherche  sagement 
à  améliorer  et  a  perfectionner  les  espèces  indi- 
gèoes;  c'est  là  une  des  principales  causes  des 
snoeèt  de  l'arboriculture  dans  cette  contrée. 


Parmi  les  acquisitions  récentes  de  l'horti- 
culture des  États  Unis,  la  plus  importante, 
sous  beaucoup  de  rapports,  est  celle  des  serres 
froides  \to\w  les  vignes  [vold  vineries)  ;  ce  sont 
des  constructions  de  verred'un  prix  peucle\é, 
à  l'aide  desquelles  on  obtient,  sans  faire  de 
feu,  de  magnifiques  et  excellents  raisins  des 
variétés  d'Europe,  et  cela  jusque  sous  le  cli- 
mat des  Etats  les  plus  septentrionaux  de 
l'Union.  Ces  n^wmes  (qu'on  nous  passe  ce 
terme  nouveau  qui  manque  à  la  langue  horti- 
cole) se  sont  prodigieusement  multipliées  de- 
puis quatre  ans  :  elles  ne  sont  plus  le  privilège 
de  quelques  riches  particuliers  ;  on  les  trouve 
partout,  dans  les  alentours  des  villes,  et  il 
n'est  pas  de  bonne  maison  de  campagne  (|ul 
n'ait  la  sienne.  Comme  fruit  de  luxe,  le  raisin 
de  table  obtenu  par  ce  moyen  est  fort  estimé 
par  les  consommateurs  de  tous  les  rangs  de  la 
société  américaine,  et,  comme  objet  de  com- 
merce, il  fait  la  base  d'une  bonne  spéculation 
pour  les  jardiniers  marchands,  qui  y  trouvent 
un  revenu  élevé,  eu  égard  au  prix  auquel  leur 
reviennent  les  constructions  vitrées. 

C'est  un  fait  remarquable,  que  sur  aucun 
point  des  Etats-Unis,  pas  même  dans  les  Etats 
du  Sud,  on  n'a  réussi  à  cultiver  en  plein  air 
la  vigne  d'Europe,  malgré  les  soins  que  l'on  y 
a  apportés.  La  cause  de  ce  peu  de  succès  est 
tout  entière  dans  le  climat,  qui,  bien  que  très- 
chaud  en  été,  y  est  assujetti,  au  printemps  et 
sur  la  On  de  l'automne,  à  des  excès  de  varia- 
tions dont  nous  n'avons  pas  l'idée  en  Europe. 
Les  vignes  abritées  dans  les  vigneries  y  jouis- 
sent par  conséquent  de  tout  l'avantage  d'un 
puissant  soleil,  sans  être  tourmentées  par  ces 
abaissements  subits  de  la  température  qui, 
dans  les  mois  d'avril  et  de  mal,  tuent  presque 
infailliblement  leurs  bourgeons.  Mais  la  ne 
s'arrêteront  sans  doute  pas  les  tentatives  des 
horticulteurs  américains  :  ils  songent  déjà  à 
créer  des  hybrides  entre  les  vignes  d'Europe 
et  celles  d'Amérique;  hybrides  qui  auraient  la 
chance  de  réunir  les  excellentes  qualités  des 
premières  à  la  rusticité  des  secondes.  L'essai 
en  a  été  fait  plusieurs  fois,  et  le  demi -succès 
déjà  obtenu  fait  espérer  qu'on  tinira  par  l'ob- 
tenir complet.  En  attendant,  les  vignes  indi- 
gènes, ou  du  moins  l'une  d'entre  elles,  celle 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Catau  ùa,  pren- 
nent une  place  qu'on  ne  leur  conteste  plus 
parmi  les  races  a  produire  du  vin  ;  et  les  mil- 
liers d'acres  de  vignobles  de  cette  espèce  qui 
s'étendent  le  long  des  bords  de  l'Ohio,  ainsi 
que  le  facile  écoulement  de  leur  produit,  prou- 
vent d'une  manière  décisive  que  les  Etats-Unis 
ne  seront  pîis  toujours,  sous  ce  rapport,  com- 
plètement tributaires  de  l'étranger,  et  que 
leurs  vins  légers  soutiendront  assez  bien  la 
concurrence  avec  les  vins  d'Europe  de  qualités 
analogues. 

Malgré  la  rapidité  des  progrès  qu'a  faiU  le 
jardinage  en  Amérique,  ces  progrès,  selon 
M.  Dow  ning,  ne  sont  pas  ce  qu'ils  auraient  pu 
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êlro,  avec  les  bonnes  conditions  de  tempéra- 
ture et  de  terrain  dnns  lesquelles  11  s'exerce  ; 
cela  tient  au  manque  d'écoles  d'horticulture 
où,  soit  les  indigènes,  soit  les  étrangers  qui 
vitMinenl  s'i  tablir  vn  Amcriquo,  pourraient 
être  initiés  aux  principes  de  I  art  et  aux  exi- 
gences dn  climat  américatn.  Presque  tous  les 
jardiniers  praticiens  des  alentours  des  grandes 
villes  sont  étrangers,  ordioairement  des  Irlan- 
dais, des  Écossais  ou  des' Allemands.  Ils  ap- 
portent avec  eux  des  procédés  et  des  habi- 
tudes de  cultures  conformes  aux  climats  des 
pays  qu'ils  quittent;  aussi  leur  arrivée  en  Amé- 
rique est-elle  toujours  saluée  par  des  échecs 
plus  on  moins  nombrr ux.  Par  exemple,  ils  se 
préoccupent  invariablement,  la  première  an- 
née, du  aoln  de  ftdre  arriver,  sur  les  branches 
de  leurs  arbres,  le  plus  de  rayons  solaires  pos- 
sible; prescription  excellente  sans  doute  sous 
le  ciel  brumeux  de  l'Angleterre  et  du  uoi  d  de 
rAltemagne,  où  il  n*y  a  Jamais  trop  de  lu- 
mière, mais  d«'tt  stnblc  en  Améririuo,  ou  il  faut 
précisément  s'attacher  à  obtenir  tout  le  con- 
traire, en  conservant  la  téte  des  arbres  bien 
pleine  et  bien  garnie  de  fcuillapc.  C'est  là,  dit 
m.  Downini; ,  la  cniise  d'au  moins  la  moitié 
des  insuccès  dans  la  culture  des  arbres  aux 
États-Unis.  Ce  serait,  ajoute-t-il,  le  devoir  des 
Sociétés  d'horticulture,  de  parer  à  ces  incon- 
vénients, en  fondant  quelques  écoles  où  les  jar- 
diniers Iraient  apprendre  ce  qu'ils  ne  peuvent 
deviner,  et  se  mettra',  par  là,  à  l'abri  de  beau- 
coup de  mécomptes  i  mais  les  Sociétés  améri- 
caines, comme  celles  de  ce  côté  de  l' Atlan- 
tique, sont  beaucoup  plus  occupées  à  préparer 
leurs  exhibitions  et  à  porter  des  tonsts  au  pro- 
grès de  l'horticulture  qu'à  y  travailler  effecti- 
vement. 

Le  jardinage  d'ornement,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  tout  à  l'heure,  est  beaucoup  moins 
avancé  aux  États-Unis  que  le  jardinage  d'uti- 
lltéy  et  cependant,  de|)uis  un  petit  nombre 
d'années,  il  s'est  considérablement  amélioré. 
Des  cottages  sur  le  modèle  de  ceux  de  l'An- 
gleterre, de  riantes  villas,  des  Jardins  fleuristes 
égayent  déjà  1rs  abords  de  quelr|U(  s  pi  andcs 
villes  qui  auraient  même  peu  à  envier,  a  ce 
point  de  vue,  aux  capitales  de  l'Europe.  Au 
style  lourd  des  anetois Jardins  en  succède  un 
nonveau  plus  gracieux,  plus  artistique,  où  la 
ligne  courbe  remplace  avantageusement  la 
ngne  droite.  Lee  plantattons  d'arbres  d*onke- 
ment  prennent  chaque  jour  des  développe- 
ments plus  considérables,  et  malgré  le  nombre 
croissant  des  pépiniéristes,  il  y  a  une  telle 
demande  d'arbres  et  d'arbustes  de  la  part  des 
amateurs,  qu'il  faut  en  importer  annuellement 
d'Europe  plusieurs  centaioes  de  mille,  pour 
les  satisfaire. 

ï.c  climat  de  l'Amérique  est.  en  général,  peu 
favorable  a  l'établissement  de  ces  belles  pièces 
de  ganm  que  l*Angleterre  montre  avec  orgueil 
aux  étrangers  ;  il  convient  peu  aussi  aux  arbres 
conifères,  ce  complémentobligé  des  paiesgiaih 
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dioscs  de  nos  voisins.  Quelques  essais  de  ce 
genre  ont  cependant  été  tentés,  et  même  avec 
un  certain  succès.  En  revanche ,  et  par  nne 
disposition  d'esprit  qui  n'est  guère  dans  notre 
caraelère  national,  les  Américains  ont  fait  de 
leurs  l  inii'tieres  de  véritables  promenades  pu- 
bliques. C'est  là  qu'il  faut  aller,  pour  juger  de 
la  beauté  de  la  végétation  arborescente  du 
pays.  Ces  cimetières,  qui  couvrent  quelque* 
fois  plusieurs  centaines  d'acres,  ressemblent, 
suivant  leur  étendue  et  la  hauteur  des  arbres 
dont  ils  sont  peuplés,  à  des  bosquets  ou  à  de 
véritables  forêts,  dont  le  feuillage  épais  invite 
les  promeneurs  à  venir  rêver  sous  leur  ombre 
pendant  les  ehaiulcs  journées  de  l'été.  En  fait 
d'ombre,  de  verdure  et  de  fraîcheur,  il  n'est rieo 
au  monde  qui  puisse,  dit-on,  rivaliser  avec  te 
cimetière  de  Greenwood,  près  de  New-York. 
On  se  fera  une  idée  du  soin  que  les  habitants 
de  cette  ville  mettent  u  l'entretenir,  quand  ou 
saura  que,  Tannée  derni^,  pendant  la  plus 
grande  partie  de  rant(Uîine  ,  près  de  trois 
cents  ouvriers  furent  constamment  employés 
à  y  fitre  des  embellissements.  On  cite  plu- 
sieurs antres  cimetières,  tels  que  ceux  de  Bos- 
ton, de  Cincinnati,  de  Philadelphie,  et  autres 
iirandes  villes,  qui,  s'ils  n'égalent  pas  en  ma- 
jestueuse beauté  celui  de  New-York,  en  ap- 
prochent du  moins  de  bien  près. 

ïNous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  re- 
connaissance de  Phortlculture  aux  États-Unis, 
l  e  peu  que  nous  en  avons  dit  sufllt  pour  faire 
voir  avec  quelle  ardeur  le  peuple  industrieux 
de  ce  pays  s'avance  à  la  conquête  du  progrès. 
En  civilisaiion ,  en  industrie,  en  agriculture, 
il  marche  déjà  l'égal  des  nations  les  nîus  avan- 
cées de  l'Europe  ;  encore  quelques  années ,  et 
son  jardinage  n*aura  plus  rien  à  envier  à  ce- 
lui  (h  la  France,  de  la  Belgique  et  de  l' An- 
gleterre. 

Au  moment  ou  nous  écrivons,  il  y  a  peu  de 
nouvelles  à  recueillir  dans  les  Jardins;  les  hor- 
ticulteurs sont  tout  à  leurs  travaux  et  se  pré- 
parent a  la  campagne  prochaine.  jSos  Sociétés 
d'horticulture,  de  leur  cété,  ne  sont  pas  oisi- 
ves; et  en  attendant  qtio  le  rt  vril  de  la  végéta- 
tion viennejeterqucique  variété  sur  leurs  occu- 
pations habituelles,  elles  reçoivent  les  commu- 
nications des  diverses  expériences  qui  sesont 
faites  sur  la  fin  de  l'année.  les  étudient,  les  com- 
mentent, ettâchentd'en  faire  sortir  la  lumière. 
En  parcourant  les  bulletins  des  séances  de  la 
Société  centrale,  nous  y  voyons  mentionner 
un  nouveau  moyen  de  combattre  l'oïdium  de 
la  vigne,  plus  simple,  moins  coûteux,  et  tout 
aussi  efficace,  suivant  M.  Eugène  Robert,  qui 
en  est  l'inventeur,  que  le  soufratre  des  vignes 
pratiqué  jusqu'ici  avec  succès,  buivaut  cet  ex- 
périmentateur, le  soufre,  dans  cette  opération, 
n'agitpassur  le  cryptogame  parasite  en  vertu 
d'une  propriété  chimique,  comme  on  l  a  cru  ; 
son  action  est  toute  mécanique,  et  il  pçurrnit 
être  remplacé  avantageusement  par  toute  es- 
pèce de  eorpe  pulvérulent,  de  la  cendre  de 
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bols,  par  exemple,  tenue  en  suspension  dnns 
l'eau,  et  agissant,  t  n  quelque  sorte,  a  la  ma- 
nière d'une  brosse.  On  conçoit  que,  dans  tous 
les  cas,  la  présence  de  l'eau  est  nécessaire 
pour  entraîner  la  plante  parasite;  il  paraîtrait 
même  que  l'eau  toute  seule,  ou  un  liquide 
quelconque,  pburvu  qu'il  ne  soit  pas  corrosif, 
suffirait  à  faire  disparaître  la  maladie,  en  sup- 
posant, bien  entendu,  que  les  lavages  fussent 
snfllsamment  répétés. 

Ce  qui  nous  amène  à  faire  cette  supposi- 
tion, c'est  que  nous  avons  vu  nous -même 
dans  an  Jardin  voisin  de  la  maison  que  nous 
habitons,  et  où  toutes  les  vignes  ont  été  rava- 
gées par  l'oïdium,  deux  ou  trois  raisins  de 
muscat  blanc  qui,  se  trouvant  placés  a  l'angle 
de  deux  murs  et  au-dessous  de  la  fenêtre  d'un 
appartement  habité,  et  recevant  chaque  jour 
toutes  sortes  de  liquides  qu'on  jetait  sans  trop 
de  souci  par  cette  fenêtre,  se  conserver  abso- 
lument intacts  et  présenter,  au  moment  de  la 
maturité,  l'aspect  le  plus  attrayant,  alors  que 
sur  tout  le  reste  de  la  treille,  les  autres  rai- 
sins, envahis  de  bonne  heure  par  l'épidémie, 
avaient  tous  leurs  grains  fendus  et  déjà  a  demi 
décomposes  avant  d  avoir  atteint  la  moitié  de 
leur  volume.  Il  va  sans  dire  qu'aucun  ne  fût 
mangeable,  à  l'exception  du  raisin  du  coin, 
auquel  on  n'avait  d'autre  reproche  à  adresst  r 
que  de  n'être  plus  d'une  propreté  virginale. 
Ceci,  du  reste,  importe  peu;  l'expérience  a  été 
complète,  bien  qu'on  l'ait  faite  s msintention; 
à  nos  yeux  elle  justifie  l'assertion  de  M.  Eu- 
gène Robert,  et  nous  croyons,  comme  lui,  que 
des  lavages  reitérés  sont  la  partie  essentielle 
de  l'opération. 

Mais  si  le  soufre  n'agit  que  mécaniquement 
quand  on  le  projette  sur  l'oïdium  de  la  vigne , 
en  est-il  de  même  quand  on  l'emploie  pour 
combattre  le  hlanc  ou  meunier  du  pêcher? 
Nous  sommes  encore  disposé  à  le  croire.  Dans 
tous  les  cas ,  l'essai  en  a  été  fait  par  un  de  nos 
arboriculteurs.  M.  Malot,  qui  a  parfaitement 
réussi  a  guérir  de  cette  triste  affection  un  des 
pêchers  du  générai  Jacqueminot,  ù  Meudon. 

Aujourd'hui,  on  ne  songe  plus  guère  à  com- 
battre thérapeutiquement  la  maladie  de  la 
pomme  de  terre  ;  les  cultivateurs  ont  compris 


DE  .lANVIER  ET  FÉVRIER.  \m 

qu'ils  perdaient  leur  temps;  Ils  sont  entrés 
dans  une  vole  qui  semble  plus  sage ,  celle  de 
réformer,  autant  que  possible,  les  vieilles  ra- 
ces de  pommes  de  terre  pour  les  remplacer  par 
des  races  plus  jeunes,  plus  vivaces,  plus  pré- 
coces surtout ,  et ,  par  là,  moins  exposées  à 
contracter  la  maladie.  Y  réussiront-Ils  ?  C'est 
encore  douteux;  du  moins,  les  échecs  mul- 
tipliés qu'ils  ont  déjà  rencontrés  dans  ce  genre 
d'expérimentation  prouvent  que  le  succès  sera 
diflicile  à  atteindre.  Disons  pourtantque  parmi 
les  nombreuses  variétés  nouvelles  qui  ont  été 
successivement  préconisées,  il  en  est  un  petit 
nombre,  un  très-petit  nombre,  qui  ont,  assure- 
t-on,  donné  des  résultats  encourageants.  On 
cite  particulièrement  la  pomme  de  terre  Co- 
mice iV Amiens  ,  dont  nous  avons,  dans  le 
temps ,  entretenu  les  lecteurs  de  cette  chroni- 
que. Selon  l'auteur  d'une  notice  communiquée 
à  son  sujet  à  la  Société  centrale  d'horticulture, 
cette  nouvelle  variété  «erait  précoce,  bonne 
pour  la  table ,  supérieure,  en  produit,  aux  an- 
ciennes variétés,  telles  que  la  longue  jaune  de 
Hollande,  la  Vilelotle,  la  Marjolin,  etc.  Dans 
des  semis  comparatifs  qui  ont  été  faits  au  prin- 
temps de  l'année  dernière,  cette  pomme  de 
terre  a  toujours  soutenu  sa  supériorité  en  pro- 
duit sur  les  autres  variétés  cultivées  concur- 
remnient,  et,  déplus,  a  été  exempte  de  la  ma- 
ladie. On  recommande  d'ailleurs,  pour  obtenir 
ce  dernier  résultat,  delà  planter  de  très-bonne 
heure,  c'est-à-dire  aussitôt  après  le  15  février. 
Si  qui'l(|ue  lecteur  est  tenté  par  ces  divers 
avantages,  dont  nous  ne  nous  faisons  nulle- 
ment le  garant  et  dont  nous  renvoyons  toute 
la  responsabilité  à  l'auteur  de  la  notice,  qui 
est  en  même  temps  marchand  grainier  et  pé- 
piniériste, il  n'aura  qu'à  s'adresser  à  ce  der- 
nier, qui  lui  en  livrera  à  un  franc  le  litre. 
Comme  on  voit,  ce  n'est  pas  donné  pour  rien  ; 
mais  les  bonnes  choses  sont  toujours  chères. 

Quelques  autres  légunies  ont  encore  été  an- 
noncés récemment  dans  les  journaux  d'horti- 
culture; faute  d'espace  pour  eu  parler  ici, 
nous  les  réservons,  avec  les  nouveautés  llori- 
culturales,  pour  une  autre  chronique. 

Naodin, 
Ancien  jardinier  k  Liinoux  (Aude). 
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Nous  publions  avec  plaisir  la  lettre  sui- 
vante, que  nous  écrit  un  des  cultivateurs 
praticiens  les  plus  distinguais  dont  la  France 
s'honore ,  car  elle  nous  donne  l'occasion  de 
répondre  à  une  observation  qui  nous  a  été 
souvent  adressée.  On  nous  a  bien  des  fois  de- 
mandé de  publier  des  articles  où  les  pratiques 
agricoles  seraient  tout  simplement  décrites  et 


soumises  à  la  discussion  dans  ce  qu'elles  ont 
de  plus  manuel ,  dans  leurs  détails  domesti- 
ques ,  de  ménage.  Nous  avons  depuis  long- 
temps cherché  à  donner  satisfaction  à  un  be- 
soin essentiellement  vrai.  Sans  vouloir  rien 
céder  sur  les  développements  laissés  à  l'expo» 
sition  de  la  partie  scientifique  de  l'agriculture, 
nous  comprenons  que  la  manipulation  a  ses 
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exigences.  Nous  avons  doDc  la  préteutiau  de 
donner  une  égale  place  à  la  pratique  et  à  la 
théorie.  Dans  Ip  journal  d'agricultnro  qui  fait 
suite  à  la  Maison  rustique  du  XIX'  siècle, 
ftootme  qoestfon  de  pfésranee  ne  pent  s'élever 
sur  ce  point ,  car  les  lecteurs  qui  suivent,  de- 
puis dix -huit  ans,  les  travaux  des  rédac- 
teurs de  cette  œuvre,  savent  que  la  vérité 
est  le  seul  bat  qa*ils  ehercheot  à  atteindre. 
Mais  combien  la  pratique  est  plus  difficile  ù 
enseigner  que  la  théorie  I  Ccombieo  d'hom- 
mes soot  prêts  à  fahre  de  toogs  articles 
théoriques,  pour  un  seul  qui  consente  à  décrire 
en  termes  clairs  et  concis  les  faits  de  la  prati- 

?ue  1  — Nous  disons  donc  aux  cultivateurs  dont 
eipérlenee  d'une  longue  vie  passée  dans  les 
champs,  aux  prises  avec  les  difticullés  de  leur 
noble  profession,  a  assuré  le  jugement  :  Livrez 
le  froit  de  Tos  méditations  a  la  jeunesse,  qui 
ne  demande  que  vos  conseils  pour  marcher  sur 
vos  traces,  et  peut-être  pour  essayer  de  mieux 
faire  encore  que  vous  n'avez  fait.  —  iNuus  leur 
disons  :  Quittez  quelquefois  Taralre  pour 
prendre  la  plume ,  et  instrui«;c7.-nous  I  — 
Nous  voudrions  être  écouté  plus  souvent  ; 
aussi ,  quand  un  enltlTitenr  vient  à  nous 
pour  nous  livrer  le  fruit  de  ses  observations  , 
les  colonnes  du  Journal  (V agriculture  pra- 
tique lui  sont  toujours  ouvertes.  B. 

A  X.  le  Méaslnr  «n  cher  da  Jtntmd  dTJtrteuHttte 

pratique. 

Monsieur, 

J'ai  toujours  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  le 
Journal  d'agriculture  pratique ,  j'y  ai  trouvé 
et  j'y  trouve  toujours  d'exoellentw  choses; 
mais,  au  point  de  vue  de  la  pratique  habi- 
tuelle ,  de  cette  pratique  de  tous  les  jours , 
tane  laquelle  toute  entreprise  agrleme  est 
hasardée,  de  celle  enfin  qui  fait  le  succès  ou 
l'insuccès,  j'ai  toujours  regretté  ,  dans  notre 
intérêt  de  cultivateur  mieux  compris,  qu'un 
rédacteur  Un  Inspiré  ne  fôt  pas  venu  com- 
bler une  lacune  lcgi?iT.  \om  devriez  nous 
donner  plus  freauemraent  des  sujets  traités 
au  point  de  vue  du  travail  journalier;  vos  lec- 
teurs ne  pourraient  (|u'y  gagner;  mais  au 
moment  où  nous  sommes,  mes  regrets  sont 
bien  plus  vifs,  car ,  a  vous  comme  à  moi,  ne 
ienible4-il  pas  que  les  agrieulteurs  véritables 
vont  se  compter  en  plus  grand  nombre  en 
notre  beau  pays  de  France,  et  qu'un  extrême 
intérétdoit  en  revenirau  ménage  des  champs  ? 
Je  pense  donc  qu'une  voie  plus  large  vient  de 
s'ouvrir  à  la  presse  ri<4rieo!e  ,  dans  laquelle  je 
XPUS  convie  à  entrer  energiquement. 

Eq  attendant  qu'une  plume  plus  habile 
vienne  éclairer  cette  partie  si  importante  de 
In  question  agricole ,  permettez-moi  de  con- 
aigner  dan»  votre  journal  quelques  réflexions 
qu'un  peu  de  pratique  du  nétier  m'a  fuggé> 
rées  depuis  lonatcmp<;. 
Il  ne  wiBt  pas  eu  Agriculture  de  donner 


d'excellents  conseils,  et  môme  d'indiquer  les 
moyens  de  les  appliquer.  Il  faut  encore  sa- 
voir si  la  vie  des  champs  qui  est  faite  aux 
cultivateurs ,  leur  permet  d'en  tirer  un  parti 
utile.  Eh  bien  !  je  n'hésite  pas  A  le  dire ,  il  y 
a  des  choses  d'une  indispensable  nécessité, 
que  les  sej^t  liuitièmes  des  cultivateurs  ne 
peuvent  point  accomplir,  n'accompliront  ja- 
mais »  malgré  la  juste  insistance  que  tous  les 
agronomes  mettent  et  mettront  à  lea  leur 
conseiller. 
Par  exempte  : 

Une  bonne  comptabilité  agricole; 
Avcz-vous  vu  beaucoup  de  ciiltlvateucavrals 
en  faire  usage  ?  Je  ne  le  crois  pas. 

Il  en  est  de  même  pour  ce  qu'on  appelle 
l'art  des  assolements  ,  ainsi  que  pour  lei 
principes  et  les  règles  qui  les  dirigent. 

Et  n'avons-nous  pas  choses  semblables  à 
formuler  sur  les  grands  instruments  qu'on  a 
pris  l'habitude  d'appeler  perfrcdonnf's ,  tels 
que,  charrues f  herses j  semoirs,  viachiiies  à 
battre ,  etc. 

Pour  moi,  si  je  me  permettais  de  d onupr  un 
conseil  en  ces  trois  sujets,  je  commeneerais 
par  dire,  en  parlant  du  premier,  que,  bien  qu'il 
soit  fort  agréable  et  même  fort  utile  d'avoir, 
par  une  comptabilité  sévère,  un  tableau  exact 
de  sa  situation  ainsi  que  de  toutes  les  opéra- 
tions ftdtes  ou  A  faire,  le  commençant  ne  peut 
élever  aussi  haut,  ni  ses  prétentions  ni  ses 
espérances  ;  il  faut  qu'il  se  contente  tout  d'a- 
bord des  livres  les  plus  simples,  et  qu'il  le  sa- 
che bien ,  malgré  leur  limplleité,  le  temps  lut 
manquera  souvent  pour  noter  ce  qu'il  y  a  de 
plus  obligatoire  à  un  chef  d'exploitation,  c'est- 
A'dlre  les  ehoees  qui  doivent  lui  éviter  les  dif- 
ficultés  d'homme  à  homme,  et  cependant  il 
faut  qu'il  le  trouve,  ce  temps , dût-il  le  pren- 
dre sur  son  sommeil  :  ainsi  un  livre  tracé  par 
mois,  pour  marquer  lea  journées  (  tabiean 
mensuel  qu  i!  aura  fait  d'avance  dans  les  jour- 
nées d  hiver),  ensuite  un  registre  dit  grand- 
livre,  aveie  un  répertoire,  doivent  être  en 
cnmmcucnnt  son  plus  grand  attirail  de  comp- 
table :  plus  tard ,  lorsqu'il  sera  maître  de  son 
ouvrage,  il  avisera... 

Qu'il  fasse  ses  assolements  de  mémoire,  et 
qu'il  se  garde  de  croire  à  leur  éternité  :  la 
prétention  des  agriculteurs  qui  en  établissent 
rigoureusement  de  pluslrara  années  sur  leurs 
bureaux  est  le  fait  d'esprits Mvaatapeut-étre, 
mais  point  pratiques. 

Je  dois,  au  reste,  âvouer  que  l'inviolabilité 
de  l'assolement  m'a  toujours  été  présentée 
comme  impossible  par  tous  les  cultivateurs 
feisant  valoir  par  eux-mêmes ,  et  ne  quittant 
jamais  leur  exploitation  rurale. 

En  agriculture  plus  qu'en  toute  autre  chose, 
on  fait  ce  qu'on  peut  et  non  ikis  ce  qu'on 
veut  ;  on  est  sujet  au  temps ,  aux  hommes , 
aux  ch(^s,  aux  bêles,  etc.  L'indépendance 
du  cultivateur  exploitant  réellement  m'a  tott* 
jours  paru  la  plu»  piquante  des  ironies. 
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.  .Qiis  BMB,  en  TVanee»  ta  miHca  de  notre 
sol  divisé,  les  grands  instruments  ne  peuvent 
convenir  qu'cxccplionncllemrnt  ;  c'est  des  pe- 
tits, de  ceux  dits  à  main  ,  qu'il  faut  surtout 
a*oeeaper;  le  travail  en  deviendra  plus  facile, 
meilleur,  et  la  fatigue  moins  grande. 

^'y  a-t-il  piis  profond  sujet  d'étouuement 
quuid  on  songe  au  peo  de  soin  qu'on  a  mis 
jusqu'à  ce  jour  au  perfectionnement  de  ces 
petits  in^frumrjîts.  Légèreté,  solidité ^  force 
eo  roèn^e  temps,  et  surtout  bon  marché;  tel 
Ml  le  problème  à  résoudre;  il  ne  l'a  point 
encore  été.  Rien  n  est  si  vrai  que  cette  asser- 
tlf{l,  qiielqae  Itardie  qu'elle  puisse  paraître  ; 
•t  cepeadant  ee  n'est  pat  d*ane  importance 
insignifiante  qu'il  s'agit,  quand  on  parle  de 
petits  instruments ,  de  l'avantage  qu'il  y  a  à 
les  avoir  bien  faits,  légers,  solides.  Quand  on 
ndaoone  sur  leur  appropriation  à  la  main  qui 
les  manie ,  c'est  par  des  sommes  énormes  qu'il 
faut  compter,  tommes  qui  s'en  vont  en  pure 
perte;  J'en  donnerai  nn  exemple  frappant 
dans  les  articles  qui  suivront  celui-ci ,  et  j'en 
prendrai  pour  preuve  la  timple  faux  à  fanctier 
les  foins. 

lonqoe  Je  dit  que  Je  toit  étonné  de  ne 
tPOOVer  nulle  part  en  France  une  fabrique  où 
Ton  t'occnpe  spécialement  de  la  confection  de 
toat  iei  Instraments  agricoles  Htt  àmàin,  je 
ne  veux  point  parler  de  ceux  qui  sont  locaux , 
c'est- ft-dire  propres  à  certaines  localités,  con- 
venables seulement  pour  certains  terrains  ;  je 
veux  parier  de  eenx  tellement  généraux  qu'on 
les  emploie  partout,  dans  la  plaine  comme 
dans  la  montagne,  dans  les  pays  chauds 
nomme  dant  les  pays  froids,  dans  la  grande 
culture  comme  dans  la  petite,  dans  l'exploi- 
tation la  mieux  conduite  comme  dans  celle 
qui  l'est  le  plus  malj  manies  pur  l'homme  fort 
«Q  llioame  fUble,  par  la  femne  on  l'en- 
fiint;  enfin,  et  pour  mieux  me  faire  compren- 
dre, je  vais  en  indiquer  plusieurs  par  leurs 


La  faux,  d'abord,  que  j'ai  dijà  citée,  et  ses 
accessoires ,  tels  que  marteaux  et  enclumes 
pour  la  préparera  la  coupe;  piVrrev  natiirilles 
pour  l'aiguiser;  et  \e petit  vase  en  l'orme  d"é- 
tui  qui  tient  les  pierres  constamment  mouil- 
lées; et  la  ceinture  en  cuir  qui  supporte  ce 
vase  et  qui  serre  les  reins  du  faucheur;  les 
coins  en  bols ,  les  viroles  en  fer  pour  la  tenir 
fixée  au  manche  avec  ses  deux  inflexions, 
Vuno  pour  la  faire  mordre  au  pré,  et  l'autre 
pour  l  'engager  dans  l'herbe  en  demi-cercle  plus 
nu  moins  étendu. 

*  Fourches  en  fer  pour  les  foins ,  un  peu  dif- 
férentes si  elles  doivent  servir  à  faner  ou  à 
charger;  différence  du  reste  qui  est  plus  dans 
la  gmaseur  et  la  longueur  du  manehe  que 
dant  la  taille  de  i'inttniment. 

Tridents  pour  remuer  les  fumiers,  les  mé- 
langer dans  les  écuries  ou  les  sortir  pour  les 
mettre  en  tas ,  ou  les  charger  pour  les  portet 


aux  duunps,  oa  kt  élendin  tor  1m  terres ,  ou 
les  éparpiller  dant  les  prêt» 

Pelles  pointues,  dont  l'usage  est  si  fréquent 
qu'il  faut  faire  tout  en  acier,  pour  fidiiter  le 
travail  et  charger  moins  l'ouvrier. 

PêliM  emries,  en  méoie  matière. 

Fourches  en  bois,  à  trois  dentt,  poorbrai- 
ser  les  pailles,  foire  les  mèléfls  on  ramaaser  les 


regams. 


Râteaux  eu  bois ,  de  deux  forces ,  les  uns 
pour  râteler  les  prairies  natnrellet,  Ica  antret 

pour  les  prairies  artificielles. 

Les  taupières  ou  trappes  à  prendre  let 
taupes. 

Et  tet  é&iUet,  et  let  brossts,  et  let  ennUs, 
et  tes  peignes,  et  let  éponçes,  et  let  épims^ 

toirs. 

£t  tous  les  taillants,  de  quelque  espèce 
qu'ils  soient  ;  haekes,  serpes,  gouis  on 

rjouiardes. 

Surtout  les  lanternes  d'écuries,  encore  au- 
jourd'hui si  vicieuses ,  si  incommodes,  si  ooîlt- 
teuset  enfin. 

£t  les  baromUres ,  et  let  themmHrtif  et 

les  tacfomètres,  et  let  dynamomètres. 

Et  les  lien^  on  fer,  pour  attacher  aux  crè- 
ches les  bètes  à  cornes  ;  mêmes  liens  pour  ser- 
rer let  Mnt  tnr  let  voituret. 

Et  les  chaînes  diverses,  pour  tirer  les  char- 
rues, les  herses;  et  les  jougs,  ]esjoueleSf/r<m' 

/ièrcs,  frangeons,  timons,  etc.,  etc.  . 

Je  pense  qu'avec  cette  nomenclature,  vous 
aurez  parfaitement  compris  l'objet  de  mon 
étonnement,  même  de  mon  désir,  et  si  vous 
voulez  bien  laisser  un  instant  votre  attention 
se  Axer  sur  les  instruments  énumérés  ci-des- 
sut,  qui  ne  sont  qu'une  faible  partie  da  grand 
nombre  qu'emploient  les  cultivateurs,  vous 
reconnaîtrez  facilement  avec  moi  combien  de 
bonnes,  utitet  et  profttablet  ehoiet  nmn  ta- 
rions à  dire  sur  chacun  d'eux ,  et  de  quelle 
utilité  serait  un  petit  traité  qui  enseiiinerail 
la  meilleure  matière  pour  les  fabriquer  durs 
et  solides,  et  la  meilleure  trempe  k  donner 
aux  aciérés,  le  poids  qu'ils  devraient  avoir, 
ainsi  que  leur  dimension  et  leur  tournure,  etc. 

Je  ne  tait  tl  otax  qui  t'occupent  de  It  e«l- 
ture  du  sol  penseront  tous  comme  moi ,  mais 
je  puis  dire  ici  que  bien  que  j'en  aie  interrogé 
un  grand  nombre,  de  ceux  surtout  qui  exploi- 
tent par  eux*mémet,  je  n'en  al  pas  trouvé  on 
seul  qui  n'ait  partagé  mon  étonnement  et  qui 
eût  hésité  à  donner  sa  clientelle  à  une  fabrique 
de  eonfianoa  rempHiiMit  let  condltlont  préci- 
tées :  légèrêié,  soUdiié,fm0i  el  turtottt  ben 
marché!... 

Je  termine  ici  cette  lettre  déjà  trop  longue, 
Mootleor  le  Rédacteur.  Si  cet  tqieit,  traités  à 
mon  point  de  vue,  vous  intéressent  un  peu  et 
que  vous  m'y  encouragiez,  je  vous  adresserai , 
pour  votre  prochain  nunm,  quelqam  taOm 
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réflBOLions  qui  me  soDt  propres  sur  certains 
de  ecf  inftnmeiiti,  et  notamment  «tr  la  bonne 

faux  à  faucher  les  foins  comparée  avec  la 
mauvaise;  et  je  dirai,  si  toutes,  sans  oxcep- 
tioD  aucune ,  étaient  supérieures  en  qualité 
comme  elles  peuvent  Télre,  ce  qn'dlei  vau- 
draient  «d  aocraiaMmcDt  de  nrauis  pour  la 


France,  et  en  diminution  de  fatigue  pour  les 
travaiHean. 

Votre  bien  déroné, 

N.  DuBAND  Savoyat, 

*  PreniiélaiM  calthalanr»  à  Cwailtoa, 
prtsllcii8(it«ie). 
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Des  cocons  du  Levant.  —  Les  cocons  qui 
noQS  arrivent  da  Levant,  depuis  quelques  an- 
nées, sont  devenus  la  grande  afTaire  des  Hla- 
teurs  français  ;  on  le  conçoit  sans  peine.  Ces 
cocons  sont  généralemeotd'exeellentc  qualité; 
c'est  déjà  un  point  essentiel.  En  second  lieu , 
ils  pourraient  bien  avoir  quelque  influence  sur 
le  cours  des  cocons  français  i  ce  qui  n'importe 
pas  molnf  aux  fliatenrs  ;  enfin ,  au  moyen  de 
ce  nouveau  produit  étranger,  les  fîlateurs,  ou 
du  moins  les  plus  considérables,  pourraient 
continuer  les  travaux  sans  intoraptlon  pen- 
dant toute  Tannée ,  tandis  que  c*est  fort  diltt- 
cile  avec  les  cocons  indipènes. 

Un  des  plus  grands  iliateurs  de  France, 
avec  leqnel  j'ai  en  ces  jours-ci  plusieurs  longues 
conférences,  m'a  exposé  qu'il  éprouvait  ce- 
pendant un  assez  grave  embarras  au  sujet  de 
ces  cocons  dn  Levant  ou  de  Syrie.  A  Marseille, 
où  l'on  se  rend  pour  les  acheter,  on  manque 
des  moyens  nécessaires  à  Vessai  de  ces  cocons; 
en  sorte  qu'il  faut  les  prendre  et  les  payer  sur 
la  mine  et  sans  avoir  pn  les  épronver.  Or  »  il 
s'en  faut  de  beaucoup  que  ces  cocons  soient 
tous  paiement  avantageux,  et  l'examen  su- 
perfldel  auquel  on  peot  se  livrer  snr  le  mar- 
ché, ne  suflU  pas  pour  éviter  de  fâcheux  mé- 
comptes. Le  procédé  qui  consiste  à  prélever 
des  échantillons  n'est  pas  sans  objections:  les 
envoyer  dans  des  filatures  plus  ou  moins  éloi- 
gnées ;  attendre  à  Marseille  le  résultat  des  es- 
sais, tout  cela  entraine  des  longueurs  très- 
pr^udidables  aux  transacUoni.  Lefllatear 
en  question  m'a  donc  prié  de  travailler  à  ré^ 
soudre  le  problème  suivant  : 

«  Trouver  un  procédé  expéditif  etexécuta- 
«  ble  partout ,  qui  permette  de  Juger  immé» 
»  dintement  la  qualité  des  cocons  imporléaen 
«  France.  » 

Gomme  on  le  pense  bien ,  je  me  suis  mis 
snr-Ie-champ  à  l'œuvre  ;  mais  comme  il  y  a,  en 
France,  beaucoup  de  personnes  capables  de 
travailler  avec  fruit  u  lu  solution  de  cette  in- 
téressante question,  je  la  propose  ici  à  tons, 
n'ayant  en  vue,  en  cette  occasion,  comme 
dans  toute  autre,  que  l'intérêt  générai  de  i'in- 
dnstrieda  la  lola  et  de  ceax  qui  s'en  oecn* 


pent.  Sij'ohtiens  un  résultat  sati faisant,  je 
m'empresserai  deletUre  connaître. 

Productions  des  cnconx  en  Anatolie.  —  Le 
moment  me  parait  favorable  pour  faire  con- 
naître divers  renseignements  que  j'ai  reçus,  il 
y  a  déjà  quelque  temps,  sur  la  production  des 
cocons  dans  le  Levant,  et  plos  particulière- 
ment en  Anatolie. 

J'ai  parlé  plusieurs  fois  dans  cette  Chronique 
de  M.  Bilézikdji,  architecte  à  Conslanti- 
nople,  qui  a  fait  de  louables  efforts  pour 
introduire  des  perfiBcUonnementsdans  la  fila- 
ture des  soies  de  Brousse.  M.  Bilézikdji  m'a 
envoyé  plusieurs  fois  des  échantillons  tres-in- 
téressants  de  ses  produits  et  j'en  ai  vu  de 
nouveaux  à  l'exposition  de  Londres. 

Il  y  a  quelque  temps,  il  m'a  fait  parvenir 
une  lettre  qu'il  avait  reçoedu  gérant  de  sa  fila- 
ture ,  M.  Terranlo,  de  CAme  ;  je  crois  devoir 
extraire  de  cette  lettre  les  rensci<;nenients 
suivants,  qui  ont  un  intérêt  d'actualité.  M.  Xer- 
ranio  s'adresse  à  M.  Bilézil^dji. 

«  En  vous  envoyant  quelques  échantillons 
de  cocons  récoltés  dans  les  principaux  villages 
voisins  de  Brousse,  je  joins  divers  détails  coa- 
cemant  la  quantité  et  la  qualité  de  ces  pro- 
duits'. 

«  PiiiLADAR  (village  grec  au  pied  d'un  im- 
mense rocher  du  mont  Knivili  )  produit  envi* 
nui  quatre  mille  oques  de  cocons  (  5,i  36  kii.) 
(!e  forme  ovale;  couleur  blanc  de  lait,  mais 
d  un  rendement  médiocre  et  produisant  des 
soles  duveteuses  et  bonehonnenses.» 

C'est  à  peu  près  notre  gros  OOOOQ  MsnC  de 
Saiut-Jean  du  Gard,  grossier. 

«  CotiRCHODMLOU  {  Village  composé  de 
Turcs  et  de  Grecs  à  peu  près  en  même  nombre 
et  situé  au  pied  du  mont  Katirli,  au  bord  de 
la  mer)  produit  environ  trois  mille  oques 
(9,840  kll.)  de  cocons  &  peu  près  conformes  à 
ceux  de  PhUadar  et  également  de  peo  de  ren- 
dement. 

«  MouDAMi  (village  grec,  situe  au  nord 
dans  le  golfe  du  même  nom)  produit  quinie 

mille  oques  (19,200  kil.  i  de  cocons  de  forme 
ovale,  d'uu  rendement  très-ordiualre  et  don- 
(1)  M.  Bîléaiiidji  m'a  envoyé  c«8  échanUlkuis. 
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nant  des  soies  duveteuses  et  bouchonneuses.  » 

C'est  le  même  cocou ,  moios  grossier. 

<  Mnéfëu  (village  gree)  produit  quatre 
■Ule  oques  5, 1 36  kil.)  de  cocods  d'une  forme 
plitB  ovale  et  d'un  reodemeot  passable. 

cYENi-Sciinm  (Tfllâge  sftné  dans  la 
plaine  à  l'est)  produit  >ingt  milK'  oques 
{2',/jso  kil.  de  cocons  d'une  forme  aiioogée 
et  d  uu  reudcmeutmtdiotre.  » 
.  Ceat  un  coeoo  blanc .  cylindriqae,  pointu 
par  un  bout.  Il  ressemble  beaucoup  à  notre 
Loudun,  sauf  la  couleur  et  la  force.  Je  ne 
connais  rien  de  paMll  en  Earope. 

«MOMAiicTH  (plaine  très  fertile  à  l'ouest' 
produit  en\ir(»n  :iU,uoo  oques  (38,620  kil.j  de 
cocons  de  la  forme  d'un  ovale  très-allongé, 
propres  à  faire  de  la  soie  line,  mais  d'un  mau- 
vais rendement;  les  soies  sont  également  du- 
veteuses et  bouchonneuses.  " 

Ce  eoeon  diffère  encore  plus  que  le  pré- 
cédent de  tout  ce  que  je  connaissais  ;  il  est  cy- 
lindrique, très-allongé  (5ô  miilim.  de  lou- 
gueur;  et  pointu  par  les  deux  bouts- 

«  LiXAR  (5yri«).  —  L.es  cocons  de  ce  pays 
ni*ont  donné  une  soie  couleur  jiuiiie  doré,  sou- 
ple^ lÉisinte,  élastique  et  sans  duvet.  » 

/e  eonnaiiBBis  déjà  des  ooeons  dn  Liban 
pareils  à  cet  échantillon;  mais  ils  diffèrent 
sensiblement  de  ceux  qu  on  a  vus  à  Londres 
et  a  Paris,  surtout  par  le  grain.  L'échantillon 
de  M.  Terwmo  eU  trèi-groaeier.  Da  reste,  c'est 
le  même  volume. 

«  DEAKiOEcaB  (village  grec  entoure  de 
eellinee)  pradnit  tO,000  oqaes  (S8,S30  kilog.) 
de  cocons  d'une  forme  tres-regulicre ,  d'un 
blanc  d'azur  et  d'un  rendement  généreux  ;  les 
iotesqu'on  en  obtient  sont  souples,  élastiques, 
'nfftnTTff,  «xemptes  de  bouchons  et  de  duvet. 
Geseiaitune  bonne  chose  d'engager  peu  à  peu 
lee  cultivateurs  de  Jardins  a  se  servir  exclusi- 
vement de  la  semence  de  ce  dernier  vUlage, 
fri  donnerait  des  résnllats  Ikvorables  sur  tous 
les  points.  » 

li  y  a  deux  échantillons  de  cette  variété  : 
l'un  blanc,  Vautre  Jaune.  Cest  à  peu  près  le 
milanais  ou  le  p.  tit  e^pagnolet;  forme  cylin- 
drique, étranglement,  bouts  bien  faits. 

Après  quelques  considérations  sur  les  édu- 
cations  vulgaires  de  l'Anatolie,  qui  durent  de 
cinquante  à  soixante  Jours,  M.  Xerranio  con- 
tinue ainsi  : 

«  n  y  a  quelque  temps,  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  expédier  deux  eeli;intil!ons  de  soie  liUc 
avecl'euu  tlierinaltideKukurlhuetdelciiekir- 
gui,  de  votre  propriété.  Le  premier  a  été  ob« 
tena  sans  le  secours  du  feu,  cette  eau  ayant 
une  température  constante  de  87  degrés  centi- 
grades} et  quoique  la  soie  ait  été  obtenue  blan- 
cfae  et  belle  à  te^e.  Je  ne  puis  m'empêche r 
d'Ure  convaincu  qn*-  !e>  substances  dont  celle 
eau  sulfureuse  est  composée,  s'opposeut  au  dé- 

Smmage ,  et  que  le  rendement  a  étésacrlflé. 
idenxième  échantillon,  au  contraire,  obtenu 
du  liBtt»  l'eau  n'étant  naturei- 
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lement  qu'à  4:>  degrés  centigrades,  m'a  donné 
un  résultat  satisfaisant  ;  cette  eau  ferrugineuse 
m'a  en  eflbt  flwmi  un  échantillon  parfait  sous 
tous  les  rapports,  ce  qui  mérite  d'être  pris  en 
considération  du  cOte  économique.  » 

M.  Klëaikdji  a  bien  voulu  m'adreeser  ces 
deux  curieux  échantillons.  Peut-être  n'avait- 
on  jamais  obtenu  de  la  soie  grège  à  l'aide 
d'une  enu  naturellement  chaude  et  sans  le  se- 
cours du  feu.  Je  suis  porté  à  croire  que  la  dif- 
ficulté (ju'a  éprouvée  M.Terranio  vient  plutôt 
du  refroidissement  de  &ou  eau,  qu'il  a  bien  fal- 
lu reeevoir  dans  un  vase  poor  la  lUre  servir  à 
la  niature,  qu'à  la  nature  même  de  l'eau.  Ce- 
peudant,  comme  il  est  possible  que  cette  eau 
contienne  un  excès  d'acide  hydrosulforiqve, 
on  peut  croire  if  u  srs  propriétés  acides  sont 
moins  favorables  au  battage  et  au  dcveloppe- 
meut  du  lil  de  soie,  que  ne  le  seraient  celles 
d'une  ean  nentre  et  i  plus  forte  raisoii  d*ine 
eau  plus  ou  moins  alcaline. 

iuulefois,  si  cette  eau  naturellement  chaude 
pouvait  être  corrigée  par  quelque  addition,  il 
est  évident  qu'il  y  aurait  une  grand  économie 
a  l'employer,  puisque  la  dépense  du  chauffage 
serait  réduite  à  presque  rien.  L'eau  à  46  de- 
grés centigrades  elle-même,  présenterait  d^fà 
sous  ce  rapport  une  économie  très-notable. 

Gomme  j'espere  aller  voir  la  Ûlature  de 
M.  Bllédkdjl,  Je  ne  manquerai  pas  de  re- 
cueillir à  ce  sujet  tous  les  renseignements  qui 
pourront  intéresser  nos  lecteurs,  particulière- 
ment sur  les  deux  sources  thermales  de  Ku- 
knrtn  et  Tebékirgué,  qui  alimentent  dsi  baina 
|)ul)!ics  aux  environs  de  Rrousse. 

Cocons  du  Brcstl.  Voici  quelques  extraits 
d'une  autre  lettre,  qui  accompagnait  des  édian- 
tillons  de  cocons  recueillis  au  Brésil.  Je  dois 
l'uiie  et  les  autres  a  iM.  ledOCteur  Aug.  Gha- 
vonues  (du  l^usauue). 

•  Je  vous  adresse  quelques  échantillons  de 
vers  à  soie,  élevés  au  Brésil  dans  différents 
lieux  et  à  diverses  époques.  Dans  un  travail 
publié  en  portugais  dans  le  Journal  VAuxUia- 
do/'du  lihlii^ltin  iKi'  iniidl,  a  Rio,  j'ai  nommé 
sf  pliyi  nt'^^  par  opposition  a  ce  qui  se  passe  or- 
dinairement, les  diverses  races  qui  ont  subi, 
dans  les  climats  tropicaux,  une  modification 
dans  l'eclosion  (dix  jours  a  l'état  d'dufs),  qui 
permet  d'obtenir  du  même  insecte  six  a  sept 
générations  dam  une  année.  On  aurait  donc 
ainsi  dans  la  même  race,  suivant  les  influences 
rliinaieriqoes,  des  variétés  ttm^rène.s  (lesordi- 
uaires),  trigènes  (les  trevoltini,  dont  il  est  im- 
propre de  fure  une  race),  et  eniin  les  variétés 
septifjf'nrs,  telles  qu  on  les  observe  dans  di- 
verses races  au  liresil,  À  la  Havane  (suivant 
Ramon  délia  Sagra)  et  sans  donle  aUleua, 
partout  ou  il  f  ii*  ;<s-ez  chaud  et  où  la  nalnre 
fournit  de  la  feuille  sans  interruption.  » 

Ce  que  M.  Chavnnues  a  observe  au  Brésil 
an  représente  dans  nos  colonies  des  Antilles, 
la  Guadeloupe,  la  Martinique;  et  à  Cayenne, 
À  Bourbon,  à  Fondichery.  C'est  un  des  grands 
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obstacles  à  la  propacatlon  de  l'Industrie  de  la 
soie  dans  ce»  contrées,  où  le  travail  incessant 
et  compliqué  qu'elle  exige  finit  par  fatiguer. 
D'alllenn,les  races  de  vers  y  dégénèrent  avee 
une  effrayante  rapidité. 

Œi{fs.  —  M.  Adrien  Scneclauze  de  Bourg- 
ArgcDtal ,  qui  s*est  «oqvlt  une  Joste  répata- 
tion  par  ses  travaux  sur  la  culture  du  mûrier, 
nCannonce  qu'il  est  en  mesure  de  fournir  une 
certaine  quantiié  d'œnfs  de  ters  à  wrie  ;  dV 
iMrd  de  la  plus  pure  race  sina,  conservée 
avec  soin  à  Bourg-Argenta!,  puis  de  la  petite 
race  Jaune  de  Turin,  si  estimée  dans  le  Midi. 

On  peoC  anstl  flTadreawr  en  toute  confiance 
à  M.  Amndieu,  propriétaire  h  Martel,  lot 
dont  J'ai  vu  les  beaux  produits  en  1851. 

Mes  lecteurs  du  Midi  apprendront  avae  In- 
térêt et  sans  effroi ,  que  je  viens  d'expédier 
deux  onces  d'œnfs  à  S.  M.  la  reine  de  Suède. 
Si  c'est  une  concurrence  honorable,  Je  ne  la 
crois  pas  dn  motns  très-dangereuse. 

Le  17  janvier,  In  Société  royale  de  séricicul- 
ture nationale  de  Suède  a  célébré,  à  StoclL- 
holm,  le  dixième  anniversaire  dé  sa  fonda- 
tion par  une  séance  pnbUque  à  laquelle  assis- 
taient le  roi ,  la  reine ,  protectrice  de  In  So- 
ciété, la  princesse  royale,  présidente  liuno- 
raire,  la  plupart  des  antres  memlmi  de  leur 
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auguste  famille,  ainsi  qu'une  société  d'élite. 

A  celte  occasion,  on  a  présenté  environ 
500  mètKS  de  soieries  fiibriquées  avec  des 
matières  premières  produites  dans  les  ma- 
gnaneries de  la  Société. 

A  Paris,  la  Société  sérlclcole.ftMidéeen  I8S7, 
pour  le  progrès  de  l'industrie  de  la  soie,  ayant 
pour  président  M.  Héricart  de  Thiiry,  potir 
vice-président  M.  Camille  Beauvais ,  et  pouc 
secrmire  M.  Frédéric  de  Boullenois,  a  tenu 
sa  séance  générale  le  2fi  décembre  1851. 
Après  le  rapport  iu  par  M.  de  BouUenols  sut* 
les  travaux  de  l'année,  la  Société  a  déeeraé 
une  médaille  d'or  à  M.  Xourrlgat,  de  Lunel; 
des  médailles  d'argent  de  1"^  classe  à  MM.  î>o- 
rel,  du  Péage  du  Roussillon,  et  Pcj  dkres 
d'Ardes  fPuy-de-Dôme);  des  médailles  d'ar- 
gent de  2' classe  à  MM.  Ducy  et  Macalpin, 
jeunes  élèves  des  plus  distingués  de  l'école 
.sericlcole  de  la  Martinière,  à  Lyon  ;  à  M.  îac^ 
quct,  contre-maître  dans  cette  école;  à 
M.  Proa,  chef  des  cultures  du  Jardin  des 
plantes,  à  Valence  j  à  Claudine  Boitou  et  a 
Jeanne  Bemardel,  ouvrières  flieuses  hors 
ligne  dans  rétablissement  de  M.  Bonnet,  à 
Si](Jurieu. 

Robin  fil, 
Mcnbiedslt  aoolélé  cealnie  drairiealtars. 


INSTRL  G  llON  PRATIQUE  SUR  LE  CHAULAGE  DES  GRAINS*. 


M.  le  ministre , 
Vous  avez  consulté  la  Société  nationale  et 
centrale  d  agrieultuie  sur  lu  question  de  sa- 
voir : 

1"  Si,  dans  l'intérêt  de  l'agriculture  et  de 
la  salubrité,  le  gouvernement  devait  persister 
à  proscrira  remploi  de  l'arsenic  (acide  arsé- 

nieux)  pour  le  chaulage  des  grains  ; 

2°  Quels  seraient  les  moyens  les  i)lu^  effl- 
eaoe«  contre  la  carie  des  hks,  a  conseiller  aux 
ealUvatears  poor  remplaeer  le  chaulage  à 

l'arsenic. 

Vous  avez  désiré,  M.  ie  ministre,  que  cette 
dernière  partie  fût  mise  sous  forme  d'Instruc- 
tion pratique,  destinée  à  être  répandue  dans 
les  campagnes. 

Afin  de  mieux  répondre  à  vos  vues,  la  So- 
ciété a  fait  un  appel  aux  lumières  et  à  l'expé- 
rience de  ses  membres  et  correspon(l:mts. 

Les  différents  moyens  mis  en  pratique  pour 
préserfor  les  grains  de  la  carie  et  les  dangers 
<iue  présenta  ron  de  ees  moyens  (l'emploi  de 

(l)  Rapport  h  M.  le  rriini.strc  de  rintL'riciir,  de  l'agri- 
cnliure  H  «lu  commerce,  préionlé  à  la  Socirlé  cenlralc 
irajtiiriilliirt'  !■■  i  Icvia-r  lSj2,  6ur  l'iilililo  elles  moyens 
lie  r«up|»riiia-r  rciiijjiui  île  l'ai»euic  dans  le  chaul.i^e  des 
graiiu,  par  (iiu>  Coinniission  coiiipu&éc  di>.s  .sections 
réunies  ue  grande  mUnre  et  des  scliînces  pliysIco-cliU 
Brigim  Sgrteolt  8  :  M.M.  (  licvrenl,  président;  de  Ga.^a- 
riila  Vice«présideiit;  Viliuuriii,  Oarblay,  de  Bonnaire,  de 
Gif,  Boorgeois,  Pawiuler,  Becquerel,  BoussiBgftult*  de 
tntf,  et  9ày«a,  rapporleur. 


l'acide  arsénicux^ ,  ont  ét(<  soumises  aux  déli- 
bérations approfondies  de  la  Société  dans 
deux  séances  générales;  enfin  Wie  Commis- 
sion formée  des  sections  réunies  de  la  grande 
culture  et  des  sciences  physîco-chimiqnes- 
agricolés,  a  été  chargée  de  réunir  les  rensei- 
gnements ainsi  obtenus,  et  depréparer  un  Rap- 
port dont  la  rédaction  a  été  soumise  à  la  dis- 
cussion et  à  rapprol)ation  de  la  Société. 

C'est  le  travail  accompli  dans  CCS  condi- 
tions, que  nous  avons  l'honneur,  M.  le  mi- 
nistre, de  vous  présenter. 

Sur  la  première  question,  aucun  doute  ne 
s'est  élevé  :  d'un  assentlonent  unanime  il  a  été 
admis  que  l'emploi  de  l'arsenic  offre  des  in- 
convénients et  même  des  dangers  graves  dont 
plusieurs  exemples  déplorables  ont  mis  en 
évidence  la  réalité.  Ce  sont  de  pareils  faits 
qui  ont  amené,  déjà,  l'abandon  de  ces  pro- 
cédés dans  un  grand  nombre  de  localités  où 
d'autres  moyens  préservatifli  ont  été  avanta- 
geusement substitués  au  chaulage  arsenical. 

Il  a  donc  paru  indispensable  à  tous  les 
menjl)res  de  la  Société  de  demander  le  main- 
tien de  la  mesure  qui  prohibe  l'applicalion  de 
la  substance  toxique  au  chaulage  des  grains. 

Sur  la  deuxième  question  :  les  faits  cités  et 
les  ex  périenees  d'Olivier  de  Serres,  de  Bénédict 
Prevat ,  de  Tillet,  di'  Tessier,  de  Mathieu  de 
Dombasle,  etc.,  ainsi  que  la  pratique  acquise 
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jQfqn'à  ce  Jour,  démontrent  qao  plusieurs  pré- 
paratioDS  offrent  des  garanties  plus  sûres 
même  que  là  méthode  da  chaulage  par  Tar- 

senic. 

Nooe  liidi<iiioiis  cee  procédés  aimptee  et  peu 

dispendieux  après  avoir  montré  les  conditions 
auxquelles  ils  doiveot  satisûdre  pour  être  efll- 
caces. 

On  admet  généralement  aujourd'hui  que 
plusieurs  maladies,  désignées  sous  les  noms  de 
carie,  charbon,  rouille,  ergot,  qui  attaquent 
leseoréales,  sont  oecadomées  par  de  petits 
champignons  dont  It's  spores  ou  sporules, 
d'une  ténuité  e xtt  t^ine,  peuv  ent  reproduire  la 
plante  parasite,  cause  du  mal. 

Cest  à  prévoklr  le  dévcloppemeiit  ivrlont 
de  l'une  de  ces  semences  connues  sous  le  nom 
de  carie,  que  s'applique  chaque  mo^eu  de 
dianlage. 

Le  procédé  doit  être  employé  avec  d'autant 
plus  de  soin,  que  le  concours  de  riiumiditê  et 
de  la  chaleur,  en  certaiues  saisons  et  pour  des 
eontréet  partlcoliàna,  fiivoriae  davantage  la 
prop;\f4;\tion  des  végétations  cryptogamiques. 

Ou  sait  que  la  carie,  la  plus  redoutable  de 
ces  maladies  des  grains,  se  propage  par  des 
sénainoles  imperceptibles  à  l'œil  nu,  adhérentes 
aux  grains  de  blé.  Il  faut  donc  que  les  points 
de  la  superllcie  de  ces  grains  soient  mis  en 
contact  arec  Tagent  destiné  à  prévenir  le  dé- 
veloppement du  champignon. 

Faute  d'avoir  établi  ce  contact  sur  toutes 
les  parties  des  grahn  sans  exception,  ion 
n'a  pu  réussir  parfois,  à  préserver  le  blé  de  la 
carie,  même  en  cm  ployant  des  substancee  très- 
propres  au  chaulage. 

On  doit  donc  s'attacher,  dans  le  choix  des 
manipulations,  à  celles  qui  offrent  le  plus  de 
garanties  pour  établir  le  contact  de  l'agent 
préservateur,  et  sans  y  laisser  échapper  un 
seul  ^rain. 

L'immersion  complète  réunit  à  cet  égard 
toutes  les  conditions  désirables;  elle  produit, 
en  ontre,  des  effets  secondaires  ntiles,  en 

disposant  les  semences  à  la  germination  et 
permettant  de  séparer  les  grains  avariés  qui 
surnagent ,  et  que  Ton  peut  utiliser  pour  la 
nourriture  des  animaux  ;  tandis  que,  laissés 
avec  le  blé  do  semence ,  ils  eussent  été  au 
moins  inutiles,  et  quelquefois  se  fussent  mon- 
trés nuisibles  par  la  propagation  de  parasites 
qu'ils  auraient  pu  receler. 

Tels  furent  les  motifs  pour  lesquels  autre- 
fois la  simple  immersion,  d'abord  à  l'eau  pure, 
était  recommandée  du  temps  do  Virgile,  et  fiit 
rappelée  par  {)li^ier  de  Serres,  en  y  compre- 
nant une  addition  de  jus  de  fumier ,  qui  dès 
lors  avait  été  employé  avec  snccès. 

Les  meilleures  méthodes  de  chnnlage  ont 
été  indifiuées  par  Benedict  l*rtvot,  Matiiieu 
de  Doniljaslc  et  Tessier.  Quelques  modifica- 
tioDs  heureuses  y  ont  été  apportées  dans  la 
pratique.  Les  faits  que  nous  avons  recueillis  à 
cet  égard  s'accordent  À  prouver  i'eilQcacite  des 
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trois  moyens  principaux  qae  nous  allons  dé- 
crire. 

1**  CAanla^s  an  snUhte  de  enivre,  on  Jttf- 

fataae; 

r  Chautagé  an  snifete  de  sonde,  avec  on 

sans  addition  de  chaux  ; 

3"  Chnular/r  h  la  chaux  hydratée,  avec  ad' 
ditiou  de  sel  ou  d'urine  de  vnche. 

Instroction  pratique  «or  les  procédés  les  meilleurs  con- 
Bos,  poor  préserfsr  HS  Més  ds  It  carie. 

1"  YiMolaçeouchmOagt  mt  tu^fiUedêeuim. 

On  toit  dissoudre  l  Iwilogr.  de  solbte  de 
enivre  dans  f  hectolitre  d'ean 

La  dissolution  s'opère  très- facilement  en 
mettant  au  milieu  du  liquide  le  sulfate  dans 
un  panier  ordinaire,  suspendu  par  une  corde, 
et  dans  letfncl  l'ean  s'introduise  aisément  an 
travers  de  ses  parols  sans  qne  les  cristaux 
puissent  y  passer. 

Dès  qne  les  cristanx  sont  dlssons,  on  agite 
le  liquide  avec  une  pelle,  pour  bien  mélanger 
entre  elles  toutes  les  parties  de  la  solution. 

Alors  on  met  dans  une  manne  1  hectol.  de 
grains  ;  on  plonge  le  tout  complètement  dans 
la  solution  du  sulfate  de  cuivre.  Les  grains, 
qui  surnagent  et  qu'on  ne  peut  faire  tomber 
an  fend  avec  les  antres,  doivent  être  enlevés 
à  l'aide  d'une  écumoire,  et  rriis  de  côté  pour 
être  ajoutés  à  la  nourriture  des  volailles 

On  retire  alors  la  manne  ;  on  laisse  cgout- 
ter  un  instant  ;  puis ,  on  jette  le  grain  tout 
mouillé  sur  le  sol,  où  il  s'égoutte. 

Ajoutant  alors,  dans  le  baquet  où  se  (ait 
riromenrion,  environ  10  à  12  litres  d'une  so- 
lution pareille  à  relie  ([ii'il  cnntii  ii^  (  t  diMit 
on  a  pu  préparer  d'avance  plusieurs  litres  dans 
des  tonneaux  ou  cuviers,  suivant  la  quantité 
de  semence  à  préparer);  on  continue  1  immer- 
sion avec  les  mêmes  soins;  chaque  hectolitre 
de  blé  immergé,  écume ,  é>;outté  un  Instant, 
est  jeté  sur  le  tas  des  grains  précédemment 
chaulés. 

On  laisse  douze  à  vingt-quatre  heures  le 
grain  se  ressuyer  par  l'absorption  du  liquide, 
et  l'on  peut  alors  procéder  à  l'eniemenee- 
ment. 

Si  quelque  circonstance  accidentelle  ou  le 
mauvais  temps  forçait  à  ajourner  cette  opéra- 
tion ,  il  suffirait  d'étendre ,  en  couche  peu 
épaisse,  la  semence  préparée  pour  prévenir 
réchauffement,  la  germination  et  toute  autre 
altération  préjudiciable. 

Dans  le  département  du  Cher^  on  obtient 

(()  Silc  vnsf  flans  I.fjnrl  .loit  f^o  faim  l'imnimion 
était  tfop  largi-  [Muir  qm  I  I  .  <  tolilie  ilegiaiii  pill  plon- 
ger tout  entier  dans  i  l.i  1 1  litre  de  liuiiiilc,  il  faudrait 
pt(^|>arcr  tout  d'ahoril  1  li>rt.  ifl  ou  2li«*c».  delà  solu- 
tion, en  aiiginontaid  de  inoilit'  on  en  doublant  la  dose 
du  sfl  è  diMoadre.  Cette  obierT»Uou  »'ap|4iqM  à  Um 
les  procédés  d'immmlon. 

(Vi  l/fxpi'rieiice  a  pronT<5  qiic  les  Tolailles  nVproureat 
aucun  mal  d<-  t-«tte  addition  a  leur  auurrilure.  Od  pour- 
rait cependant,  i>ar  surcroît  de  préctalilHI»  ISTtr  ICS 
grains  avant  de  les  leur  di^iribuer. 
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LE  CHAULAUE  DES  GRAINS. 


aussi  de  bons  résultats  de  la  solution  du|  sul» 
fate  de  cuivre,  en  ajoutant  m  le  grain  eaeore 
tout  mouillé,  1  kllogr.  de  cfaaax  éteinte  en 

poudre 

Il  faut  employer  pour  ce  vitriolage ,  chau- 
logé  00  sulfatage  t  de  snlfkte  de  enivre  à  peu 
près  pur.  On  peut  le  reconnaître,  avec  quel- 
que habitude,  à  la  simple  inspection  :  ses  cris* 
tanx  paratosent  d^in  Meu  pur ,  d'antant  pins 
Intense  qu'ils  sont  plus  volumineux;  tandis 
qu'ils  paraîtraient  bleu  verdâtre  clair,  ou  peu 
foncés,  ou  olivâtres,  à  volume  égal,  s'ils  con- 
tenaient des  quantités  netables  de  tnifate  de 
fer. 

On  éviterait  bien  plus  sûrement  toute  fraude 
à  cet  égard  en  achetant  le  snllkte  de  enivre 
garanti  pur,  à  l  ou  2  centièmes  près,  et  se  ré- 
servant le  droit  de  faire,  i\  l'arrivée,  cacheter 
un  petit  échantillon  par  le  maire  de  l'eudroit; 
le  pbarmaden  de  la  loealité  essayerait  fiicile- 
ment  le  sulfate  de  cuivre  reçu  ,  et  Ton  aurait 
recours  à  l'échantillon  cacheté,  en  cas  de 
fraude.  D^ailleurs,  il  est  probable  qu'alors  le 
vendeur  ne  s'y  exposerait  pas. 

On  sait  que  le  sulfate  de  cuivre,  comme  les 
autres  sels  de  ce  mi  tal ,  exerce  des  effets  fâ- 
cheux sur  l'économie  animale ,  et  même  une 
action  délétère,  lorsqu'il  est  pris  à  l'intéripur 
en  certaine  quantité;  mais  sa  saveur  très-desa- 
gréable  pourrait  prévenir  les  accidents.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  sulfate  de  cuivre  est  bien 
moins  délétère  que  \'ar$''nic  {acide  arsénieuxi. 

On  éviterait  d'ailleurs  toute  espèce  de  chan- 
ces fâcheuses  de  cette  nature,  en  adoptant  le 
procédé  de  chaulape  suivant,  qui  offre  les 
mêmes  garanties  contre  la  carie  des  blés. 

2"  Chaulagt  au  sul/atc  de  soude. 

Pour  1  hectolitre  d'eau,  on  prend  r»  kilop. 
de  sulfate  de  soude  brut,  tel  qu'il  sort  des  cy- 
lindrée dans  les  fabriques  de  soude,  en  mor- 
ceaux et  simplement  concassés,  ou  bien  le 
sulfate  sec  pulvérulent  blanchâtre  des  mêmes 
fabriques. 

On  place  ce  sulfate  dans  un  panier  qu'on 
suspend  au  milieu  du  liquide;  lorsque  ce  sul- 
fate est  dissous,  on  retire  le  panier  et  l'on 
agite  la  solution  avec  une  pelle  ou  un  bâton, 
afin  de  bien  en  mélanger  toutes  les  parties. 

On  met  dans  une  manne  1  hectolitre  de 
blé  à  chauler.  On  immerge  le  tout  dans  le  li- 
quide, et  l'on  enlève,  à  l'écumoire,  les  grains 
légers  que  l'on  n'a  pu  faire  plonger  et  qui  sont 
mis  à  part  pour  la  nouriituru  des  animaux  ; 
la  manne  est  alors  retirée  du  liquide,  et  l'on 
jette  le  blé  mouillé  sur  un  carrelage.  Aussitôt 
on  saupoudre  ce  grain  avec  1  ou  a  kiiogr. 
de  chaux  éteinte  m  pondre,  et  Ton  mélange 
le  mieux  possible  le  grain  avec  la  chaux  en 
le  retournant  à  la  pelle,  pnia  «m  le  relève  en 
tas. 

(I  !'  LV\c^  (riiiin)idi(é  (>s(  ainsi  abMrbéeraAîdeiaeDt. 
Il  .se  ror[i)c  du  sulfate  <if  >  h.iux  inêMdrosfdewcaivie, 
et  un  excès  de  cbiux  bjdralée. 


On  continue  de  même  en  opérant  sur  un 
seni  hectolitre  à  la  fois  et  en  ajoutant  chaque 
fois  10  â  13  litres  de  solution  de  sulfate 
de  soude,  de  manière  à  remplacer  le  liquide 
que  chaque  hectolitre  de  grain  enlève.  Dès 
qu'un  hectolitre  est  bien  mélangé  avee  la 
chaux,  on  l'ajoute  au  tas  ;  les  autres  sont 
ainsi  amoncelés  au  fur  et  a  mesure  de  leur 
ehaulage. 

Le  blé  préparé  de  cette  manière  semble 
bientôt  sec,  parce  que  le  liquide  se  partage 
entre  le  grain  et  la  chaux  ;  on  peut  le  semer 
an  bout  de  qndqucs  heures,  ou  le  garder  plu- 
sieurs jours,  sauf  à  l'étendre  ou  à  le  changer 
de  place  À  la  pelle  si  i  on  craignait  qu'il  s'é- 
ehanffât 

Voici  comment  on  prépare  la  ébanx  en 

poudre  : 

Si  l'ou  veut  éteindre  20  à  100  litres  de 
dianx  vive, on  les  met  dans  un  panier  et  IVm 
immerge  le  tout  dans  l'eau,  de  façon  à  ce  que 
la  chaux  soit  immédiatement  baignée  entiè- 
rement. On  la  laisse  durant  une  minute  s'im- 
biber, puis  on  retire  vivement  le  panier  et  l'on 
jette  toute  la  chaux,  avec  l'eau  qu'elle  a  pn 
entraîner,  dans  un  coin  du  carrelage. 

On  sera  pins  assuré  de  l'extlnctfon  eom* 
picte,  en  aspergeant  immédiatement,  en  ou- 
tre, le  tas  avec  i  litre  d'eau  pour  30  litres  de 
chaux  vive  ou  fi  pour  100. 

L'extinction  qui  se  produit  dans  ces  condi- 
tions donne,  au  bout  de  vin'^t-cinq  à  trente 
minutes,  la  chaux  bien  liydrateu  sous  la 
forme  très-fine  d'une  poudre  blanche  conve- 
nable pour  les  chaulages. 

Ou  peut  conserver  facilement  la  chaux  pul- 
vérulente, en  la  mettant  dam  des  barils  dé- 
foncés d'un  bout,  et  recouvrant  sa  superficie 
avec  quelques  vieilles  toiles  et  des  douves  de 
tonneaux,  aiin  de  prévenir  le  contact  de  l'air 
libre. 

Les  deux  sortes  de  ehaulage  que  nous  ve- 
nons de  décrire  pourraient  s'effectuer  en  rem- 
plaçant rimmersion  dans  le  sulfate  de  cuivre 
ou  dans  le  sulfate  de  soude  dissous,  par  l'as- 
persion et  le  mélange  à  la  pelle,  jtuqu'&ce 
qu'il  y  eût  excès  de  liquide. 

Mais,  en  adoptant  cette  modification,  on 
n'tfonomiserait  rien  sur  la  main-d'œuvre,  et 
l'ou  n  aurait  pas  la  même  certitude  du  mouil- 
lage complet  de  tons  les  gralm. 

l  e  prix  coûtant  du  ehaulage  par  dmcao 
do  ces  moyens  est  peu  élevé. 

La  dépense  en  matière  première,  si  Ton 
emploie  le  sulfate  de  cuivre,  eet  é^le  (sui- 
vant que  le  grain  plus  ou  moins  sec  prend 
10  a  là  litres  de  solution)  kjà  valeur  de 
1  kilogr.  à  1  kilogr.  50  «  ée  sniflite,  coû- 
tant, à  90  fr.les  100  kilogr.,  90  c.  à  1  fr.  35  c. 
pour  10  hectolitres,  c'est-à-dire  de  9  à  18  oen^ 
times  et  demi  par  liectolitre. 

Belativement  an  deuxième  procédé,  la  dé- 
pense pour  10  hectolitres  se  compose  : 

(En  supposant  au  moins  to  litres  de  la  so- 
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luUon  et  au  maximum  15  litres  absorbés  par 
hectolitre  de  grain), 

l"  De  la  valeur  du  â  à  7  kilogr.  50  de  sul- 
Ikte  de  .  soude  brut  à  Hfir.  les  lOOkitogr. 
.on .  •  •  •   70  c.  à  1  fr.  05 

2"  Du  prix  de  10  à  20  kil. 
de  chaux   30    à  0  60 

Total  1,00   à  1  fr.  6& 

00  10  à  16  centimes  et  demi  par  heetoUtrc 

de  grain. 

On  u'aura  guère  à  craindre  la  fraude  sur 
le  salfirte  de  soude,  pourvu  qu'on  s'assure 
qn'en  totalité  il  peut  être  dissous  (l<ms  l'eau; 
car  aucun  sel  soluble  ue  se  rencontre  dans  le 
Gomneree  i  plus  Iras  prix. 

Afin  d'obtenir  les  meilleures  conditions  pos- 
sible s,  dans  l<'s  cours  variables  de  ces  subs- 
tances, plusieurs  agriculteurs  feraient  bien 
de  se  lîSanlr. 

Ils  pourraient  alors  s'adresser  directement 
aux  fabriques  ou  aux  marchands  en  gros,  et 
partager  entre  eux  le  produit  acheté. 

Quelques  auU'es  procédés  de  chaulage,  sans 
offrir  autant  de  garanties  que  les  mo\  t  ns  pré- 
cédents, sont  toutefois  préférables  u  i  ewiplui 
deJ'arsenic:  nous  tes  indiquennw,  pares  qu'ils 
peuvent  sembler  plus  simple^;  encore,  ou  plus 
analogues  aux  moyens  habituels  dans  la  lo- 
calité. 

9*  CkaiOête  esee  adHOen  «hmlns. 

On  met  dans  un  luiquet  i  litre  de  chaux 

tIvc  ;  on  verse  dessus  10  litres  d'eau  cli;ui(li' 
on  presque  lM)uillante;  l'extinction  se  fait  ra- 
pidement, et  donne  une  boaillie  claire  de 
chaux  hydratée,  à  laquelle  on  ajoute  2  litres 
d'urine  de  vache  ou  de  cheval. 

Ce  melanf^e,  bien  agité,  est  versé  sur  1 
hectolitre  de  hlé  qu'on  retoome  en  tous  sens 
avec  la  pelle  ,  afin  d'oiiérer  une  sorte  de  pra- 
lioage  sur  les  grains  ;  au  bout  de  vingt-iiua- 
tre  heures,  on  peut  procéder  à  rensemence- 
ment. 

Si  l'on  devait  attendre  davantage,  il  fau- 
drait étendre  le  grain  en  couches  minces,  alin 
de  prévoilr  l'éehaaffement  et  la  germina- 
tion. 

Les  cultivateurs  de  la  Beauce  emploient 
ce  procédé  avec  succès. 

Un  moyen  analogue  est  rendu  pins  efficace 
à  l'aide  de  l'immersion}  voici  comment  on 
opère  : 


LB  C1UULA6K  DBS  GRAINS.  m 

Dans  on  envier,  on  prépare  un  lait  de  chaux, 
en  arrosant  peu  h  peu  et  à  mesure  de  l'extinc- 
tion, 10  kilog.  de  chaux  vive  avec  130  litres 
d*e«n. 

Or»  ajoute  1  kiloi:.  et  demi  de  sel  marin  en 
poudre  que  l'on  fait  bien  dissoudre  en  agitant 
pendant  quelques  minutes. 

On  plonge,  pendantqnelqoes  mfnntes,  dans 
ce  mélange,  une  manne  contenant  l  hcct.  de 
blé.  On  remue,  aliu  de  bien  imprégner  tons 
les  grains,  et  pour  éviter  çpiela  chaux  le  dé- 
pose ;  on  retire  la  manne  alors,  et  on  Jette  le 
blé  sur  le  tas. 

La  même  opération  est  continuée ,  en  ajou- 
tant du  lait  de  chaux  préparé  de  la  même 
manière,  au  fur  et  à  mesure  que  le  blé  est  en- 
levé. Vingt-cjuatre  heurej»  après  que  le  chau- 
lage a  été  pratiqué  ainsi ,  on  peut  procéder 
aux  semailles;  il  faudrait  étendre  le  gralo, 
si  l'on  devait  attendre  davantage. 

On  pourrait  encore  remplacer  l'immersion 
par  une  aspersion  de  10  a  12  litres  de  lait  de 
chaux  salé  pour  chaque  hectolitre  de  grain  ; 
il  faudrait  alors  opérer  le  mélange  avec  beau- 
coup de  soin  en  retournant  plusieurs  fi»fs  à  la 
pelle.  Mais  cette  modification  ne  serait  pas 
heureuse,  elle  donnerait  moins  de  garanties 
contre  l'inconvénient  de  laisser  quelques 
grains  échapper  an  contact  snr  toute  ienr  tu- 
perfieie. 

On  a  modifié  avec  succès  les  deux  derniers 
procédés  d-denus,  en  employant  à  ta  fois  les 

dost  s  de  sel  et  d'urine  indiquées,  au  lieu  d'em- 
ployer soit  le  sel  marin,  soit  l'urine  isolé- 
ment; d'ailleurs,  on  ne  change  rien  à  la  dose 
de  chaux,  qui  dans  ce  chaulage,  avec  addi- 
tion de  sel  et  d'urine ,  représente  enoore  h  peu 
près  1  kilog*  de  chaux  pour  1  hectolitre  de 
grain. 

Les  moyens  que  nous  venons  de  décrire 
ont  reçu  la  sanction  de  l'expérience  en  grand 
plus  ou  moins  prolongée  j  en  les  employant 
avec  tous  les  soins  convenables,  on  n'aura 
plus  rien  à  regretter  de  la  suppression  de  l'ar- 
senic, et  cependant,  on  aura  évité  les  graves 
dangers  qu'entraîne  l'usage  de  cette  substance 
excessivement  délétèrOè 

YeaiUex,  etc. 

Payf.n, 

Mrtiiliro  (1i>  l'Acadmic  des  scteaces. 
s  t'en  ta  ire  perpétuel  de  Is  flOCtélé 
centrale  d'agricuUare. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  LONDRES.  —  IV 

LES  RÉœMPËNSËS. 


Nous  revenons  sur  le  grand  concours  in- 
dustriel et  agricole  ^i'a  eu  lieo,  Tété  der- 

(I)  Voir  nos  premiers  articles,  S'  stiric,  t.  III,  p.  127, 
246 et  334  (oiiinéroe  des  S  août,  20  lepleaibie et  20 
oclobft). 


nier,  à  Londres,  parce  que  cette  aoteoidté,  iml- 
que  dans  l'Iiblolre,  nous  parait  laisser  après 
elle  des  enseignements  que  notre  agriculture 
ne  doit  pas  perdre.  Les  produits  agricoles  et 
les  machines  que  nous  avons  vus  à  Loodret 
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méritaient  uue  étude  approfondie^  nous  avons 
oiayé  de  Mra  eeNe  etvde ,  et  vont  alîoiis 

successivement  ei  exposer  les  résultats  nux 
yenx  de  nos  lecteurs.  Dans  l'article  qui  va 
suivre,  nous  avons  dû,  avont  tout,  payer  une 
dette  aux  expotamle  couronnés;  il  faut  que 
leurs  efforts  pour  représenter  dignement  la 
France ,  soient  récompensés  par  l'auréole  que 
la  pvbltelté  ^oote  à  toniee  lee  oonronnes. 

Les  résultats  de  l'exposition  universelle  de 
Londres  ont  d<»Dé  lieu  à  deux  appréciations, 
CD  apparenee ceotradletotrci,  de  tapait  de 
la  presse,  cette  grande  puissance  à  laquelle  on 
aime  jeter  In  pierre  tout  en  recherchant  avec 
aviditË  s«s  faveuni.  Nous  avons  dit ,  comme 
DOS  confrèrea  de  tonales  jonmaiii,  nnattlnaes, 
chose  bien  rare ,  dans  cette  circonstance  :  La 
France  a  remporté  une  victoire  éclatante  dans 
M  grand  eoneonra  06  tout  Paiiivers  todnatriel, 
commercial  rt  agricole,  s'est  trouve  représenté. 
—  Nous  avons  dit  aussi:  L'Angleterre  s'est 
attrtbué  la  part  du  lion  ;  elle  s'était  réservé 
lamiljoritc  des  jurés;  elle  a  refbsé  des  prix 
bien  mérités  par  les  concurrents  qui  n'avaient 
pas  i'bouueur  d'appartenir  aux  trois  Koyau- 
nea,  diaqae  foli  quoiOD  intérêt  commercial 
la  poussait  h  commettre  ce  déni  de  justice;  les 
ioréa  français  devaient  peut-être  refuser  de 
doiiiiêrlearapprolNitlaii  àdea  déeWons  qui 
nuisaient  gravement  aux  intérêts  dont  ils  se 
trouvaient  passagèrement  les  défenseurs  ofli- 
dels.^  La  contradiction  que  l'on  a  voulu  voir 
dans  ces  deux  allégations  n'est  nullement  fon- 
dée. L'industrie  française  était  représentée 
d'une  manière  si  brillante  dans  le  Palais  de 
orislal,  elle  était  en  réalité  tellement  remar- 
qunble  par  la  beauté  et  la  bonne  qualité  de 
ses  produits,  qu'il  était  impossible  d'empêcher 
sa  Tletolre.  Aussi  le  jury  anglais  n'a  pas  tenté 
une  pareille  œuvre, et,  chose  adroite,  il  a  su  au- 
prèsdesjurysélranpersse  faireun  mérite  d'une 
inodératioD  à  laquelle  il  était  cependant  forcé 
à  cause  des  cris  unanimes  de  réprobation  qQl 
l'eussent  déshonoré  aux  veur  du  monde  en- 
tier. Le  jury  anglais  a  pris  ainsi  vis-à-vIs  des 
jurys  étrangers  une  telle  apparence  d'Impar- 
tialité, qu'ira  pu  tout  tenter  et  tout  obtenir, 
aux  applaudissements  même  des  représen- 
tants des  nations  déponfllées  parfois  des  {Mi- 
mes les  mieux  méritées.  C'est  ainsi  que  l'in- 
dostrie  des  matières  textiles,  l'une  des  plus 
grandes,  des  plos  florissantes  et  des  plus  avan- 
e6etdenoalndQStrlca»n*apaareçu  de  médaille 
de  premier  ordre;  mais,  en  revanche,  In  cham- 
bre de  commerce  de  Lyon  ,  le  dépôt  de  la 
guerre,  l'éeole  des  mines  de  Paris,  le  minis- 
tère delà  guerre,  les  ninnnfaclurcs  des  Gobe- 
lins  ,  de  Sèvres,  ont  reçu  cette  récompense, 
parée  que  l'Angleterre  ne  voyait  dans  ces  éta- 
blissements publics  aucune  maison  qui  pût  lui 
faire  concurrence  sur  «ncnn  des  grands  mar- 
chés européens  ou  américains.  Notre  industrie 
linière  et  la  fabrication  de  nos  oordages  et 
IMleBàT«liai,4oBttai  prodnita  ont  été  re- 


gardés  comme  éminemment  superiears  a  tous 
oevx  exposés  par  tontes  les natioiiSy  oiitélé^> 

lement  et  ai  lées  delallste  desréerai|Muaade 

premier  ordre. 

La  réponseqne  font  les  jurés,  pour  repousser 
les  reproches  à  peu  prcs  unauimes  qui  leur 
sont  adressés,  est  oelIi  -(  i  :  "  Il  a  été  décidé 
qu'il  ue  serait  donne  de  grandes  médailles  que 
pour  les  inventions  reeenteo,  otqne  Unia  lea 
prodnits  dJ^ne?  d'étrc  récompensâ  pour  des 
fterfectionnements  passeraient,  sous  le  niveau 
commmkûtapHm^néioiltes;  il  n'est  pas  vrai 
qu'il  y  ait  eu  des  luédaiMes  de  premier  oi  dre  cl 
de  second  ordre ,  comme  le  Monitnir  l'a  im- 
primé par  erreur  ;  il  n'y  a  eu  que  des  mé- 
dailles exceptionnelles  pour  les  invcntlona,  et 
pnis  âe^  médailles  d'un  seul  et  même  ordre, 
sans  aucune  classification,  pour  1^  meilleurs 
produits  exposés.  »  Telle  est  la  Justifleatlon 
que  non  s  avons  entendu  présenter  publique- 
ment par  queiques-ons  des  principaux  d'entre 
me  Jurés  nrançals.  En  fldt,  Il  est  bien  certain 
qu'il  a  été  décerné  trois  ordres  de  récompenses, 
ainsi  que  nous  le  lisons  dans  le  rapport  officiel 
présenté  par  le  vicomte  Canning,  président  du 
eoniell  dn  Jnry  Intematlonnal,  à  la  Commis* 
slon  royale,  présidée  par  le  prince  Albert.  Ces 
trois  réeompenses  sont  désignées  en  anglais, 
parles  dénominations  avivantes  ;  Cmmetlmê- 
dal^prfze  mrtla!.  JionovrabU-  mrnfiov  .Kn  fait 
aussi,  on  avait  rédigé  à  l'avance  un  règlement 
dans  lequel  se  trouvaient  placés  des  articles 
élastiques,  dont  les  termes  ont  permis  de  pren- 
dre toutes  les  d.  c  isi,)n«s  suggérées  par  l'intérêt 
britanniquOr  ^ous  savons,  par  expérience,  que 
les  règlements  ne  sont  Janais  rigoureasement 
invoqués  fnie  contre  ceux  à  qui,  de  parti  pris, 
on  veut  refuser  justice.  C4Qh&étéie«as  ki, 
sans  que  le  Jury  français  s*ei»d»niit|  |hml*»t 
mieuxqu'il  obtenait  des  récompenses  en  grand 
nombre.  Nul  ne  snrmeaitqu'ileùt  été  possib^^, 
disons  mieux,  ligoureusemcnt  juste  que  la 
France  eût  encore  davantage. 

Ces  rcflexi:;!;:.  :v;;;;.s  ont  paru . néctisaires 
pour  que,  a  i occasion,  les  mesures  fussent 
mieux  prises  ;  elles  n*ont  nnUement  pour  but 
d'incriminer  les  hommes  éminenls  chargés  de 
défendre  notre  industrie  à  Londres  \  il  faut  au 
contraire  rendre  hommage  au  stia  exemplaire 
que  beaucoup  ont  montré,  et  les  remercier  de 
n'avoir  reculé  devant  aucune  fatigue,  pour  si- 
gnaler aux  yeux  étounés  du  monde  toute  notre 
puissance  créatrice.  Les  Jurés  français  ont  ac- 
cepté des  règlements  à  la  rédaction  desquels  ils 
n'avaient  pas  concouru  ;  c'est  là  l'explication 
rMIade  quelques  déelskmsnoolQStMablOB  an- 
Iremcnt.  M.  Charles  Dupin ,  dan'?  le  discours 
qu'il  a  prononce,  le  2. S  novembre,  dans  la  salle 
du  Cirque-Olympique  desChamps-Élysées,  lors 
de  la  distribution  des  récompenses  aux  ex- 
posants français  à  Londres,  a  bien  com- 
pris qu'une  protestation  à  ce  si^et  devait  se 
Mce  enHodra,  «lit  a  dit  :  «  Na«i  «tons  rea- 
eairt  wtafgPiitkiBiyiHaaamie.  »  Un  Jwf 
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IM  M  rf4^ve  pas  d'une  pareille  appréciation. 

Comment,  dans  cette  graiidcsolennitë,  a  été 
porté  le  drapeau  de  l'apricuUure  française  ? 
C'est  \i\  une  (juestion  devant  laquelle  nous 
avons  reculé  jusqu'au  dernier  moment.  iNous 
sommes  triste  du  rùle  qu'elle  a  joué,  et  nous 
ne  le  disons  que  parce  que  nous  y  trouvons 
encore  une  leçon  pour  l'avenir.  A  peine,  en  par- 
courant nos  brillantes  paieries,  s'apercevait- 
on  que  la  France  était  une  nation  essentielle- 
ment agricole.  Aucune  disposition  n'avait  été 
prise  d'une  manière  convenable  pour  mettre 
nos  produits  ruraux  à  la  place  honorable  qui 
leur  appartient.  Aussi  les  cultivateurs  anglais, 
qui  avaient  déjà  du  dédain  pour  notre  agricul- 
ture, nous  regardent-ils  désormais  comme 
complètement  arriérés.  Ils  se  figurent  que  l'on 
ne  peut  rien  apprendre  chez- nous,  ni  dans  nos 
fermes,  ni  dans  nos  livres  agricoles.  L'exposi- 
tion de  Londres  a  donc  coutribué  à  enraciner 
plus  profondément  dans  les  esprits  étrani^ers 
un  préjugé  que  des  Français  trop  admirateurs 
de  l'étranger  avalent  peut-être  fait  naître  eux- 
mêmes;  ces  Français  voyageurs  ne  connaissent 
pas  leur  pays;  ils  se  refusent  à  le  visiter ,  et 
ils  vont  ensuite  nous  discréditer  dans  les  pays 
étrangers  en  payant  ainsi,  aux  dépens  de  notre 
renommée,  l'hospitalité  complaisante  qu'on 
leur  accorde. 

Un  pareil  résultat  pouvait,  devait  être  évité. 
11  eût  fallu  que  le  ministère  de  l'agriculture 
et  du  commerce  s'occupât  d'engager  nos  culti- 
vateurs et  constructeurs  dinstruments  ara- 
toires à  expoeer.  Il  n'en  a  rien  fait,  quoique 
rien  n'eût  été  plus  facile  que  d'envoyer  sur 
ce  point  une  circulaire  aux  Comices.  Il  eût 
fallu  aussi  que  les  agents  chargés  de  présider 
à  l'arrangement  des  produits  ne  reçussent  pas 
des  instructions  dans  lesquelles  on  leur  en- 
joignait surtout  de  mettre  en  évidence  le  côté 
artistique  de  notre  industrie.  Les  laines,  les 
soies,  les  céréales,  toutes  nos  denrées  agricoles, 
nos  instrumenta  aratoires,  ont  cherche  des  asi- 
les dans  les  places  perdues,  dans  les  recoins 
sans  lumière  et  sans  visiteurs.  Il  y  a  même 
plus  :  nous  pouvons  le  dire,  aujourd'hui  que 
l'exposition  est  terminée,  et  qu'on  n'aura  plus 
l'occasion  peut-être  de  faire  porter  à  des  em- 
ployés subalternes  la  peine  d'une  négligence 
qui  venait  d'en  haut.  Il  y  a  tels  de  nos  produits 
les  plus  importants  qu'on  ne  s'était  pas  même 
donné  la  peine  de  déballer.  Nous  pouvons 
citer  les  toisons  envoyées  par  quelques-uns  de 
nos  plus  habiles  éleveurs  de  bétes  u  laine. 
Jusqu'au  23  juillet,  les  bergeries  nationales  de 
Kambouillet  et  de  Gévrollcs,  les  toisons  du 
général  Girod  (de  l'Ain)  et  celles  de  M.  Graux 
(de  Maucharop),  avaient  seules  l'honneur 
de  l'exposition.  Ce  jour-là  seulement,  sur  nos 
plaintes  plusieurs  fois  répétées,  des  menui- 
siers se  sont  mis  à  préparer  des  cases  pour 
étendre  les  toisons  de  quatre  autres  cultiva- 
teurs dont  les  ballots  étaient  cachés  sous  les 
tables. —  Pourquoi  ces  cultivateurs  ne  sont-ils 
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pas  venus  veiller  sur  leurs  produits,  nous 
nvait-on  d'abord  répondu  ?  Ils  eussent  pu  faire 
disposer  des  vitrines.  —  N'est-ll  pas  évident 
que,  pendant  les  trois  mois  qui  avaient  pré- 
cédé, les  employés  de  notre  gouvernement 
avaient  bien  autre  chose  qu'à  s'occuper  des 
produits  agricoles  :  les  futilités  artistiques  leur 
paraissaient  d'une  importance  incomparable- 
ment supérieure  I 

L'exposition  de  nos  soies  grèges,  moulinées 
ou  filées,  présentait  aussi  un  désordre  inex- 
tricable. Nous  posons  en  fait  que  le  jury  a  dû 
avoir  une  peine  infinie  pour  bien  juger  compa- 
rativement les  61  sériciculteurs  qui  représen- 
taient dans  le  palais  de  cristal  l'industrie  sé- 
rigène  en  France.  Quant  au  public,  que  pou- 
vait-Il voir  dans  un  cadre  d'un  mètre  carré  où 
les  soles  de  plus  de  25  exposants  se  trouvaient, 
par  exemple,  reléguées  a  une  hauteur  do 
deux  mètres,  loin  de  l'atteinte  des  vues  les  plus 
perçantes?  Et  puis  les  étiquettes  embrouillées, 
les  echeveaux  de  toute  provenance  entassés 
sur  une  table,  le  désordre  le  plus  complet» 
enfin,  rebutaient  les  observateurs  les  plus  pa- 
tients. Mais,  par  exemple,  quelques  pas  plus 
loin,  une  vaste  place  et  les  vitrines  les  plus 
spacieuses  étaient  accordées  à  trois  ou  quatre 
fabricants  de  gélatine  pour  pains  à  cacheter 
ou  cornets  de  bonbons. 

L'honneur  d'un  trophée  dans  la  nef  prin- 
cipale avait  cependant  été  accordé  à  notre 
agriculture.  Là  on  voyait  nos  meules  de  la 
Ferté-sous-Jouarre,  une  charrue  de  Tslbot, 
des  cordages,  des  pelles,  quelques  faux,  la 
baratte  Lavolsy.  Mais  l'agriculture  jouait 
réellement  de  malheur.  Par  une  décision  toute 
spéciale ,  le  jury  avait  arrêté  que  les  instru- 
ments aratoires  primés  porteraient  l'indica- 
tion des  récompenses  qui  leur  seraient  accor- 
dées. Trois  seulement  de  nos  instruments  ont 
reçu  des  médailles ,  comme  nous  l'avons  dit 
précédemment.  La  charrue  Talbot  portait 
bien  son  écriteau  d'honneur;  mais  le  malheur 
avait  fait  qu'on  avait  enlevé  et  l'écriteau  por* 
tant  le  numéro  du  catalogue  des  produits  ex- 
posés et  le  nom  du  fabricant.  Il  était  ainsi 
impossible  aux  visiteurs  d'avoir  aucun  rensei- 
gnement sur  la  seule  de  nos  charrues  primées. 
.\ous  n'avons  pas  pu  obtenir  que  ce  malheur 
fût  réparé.  —  Autre  chose  encore  :  les  cor- 
dages de  la  fabrlcjuc  de  M.  Lefèvre,  du  Havre, 
Us  plus  beaux  de  toute  l'exposition,  ont  été 
constamment  cachés  par  des  pompes  à  incen- 
die que  le  hasard  avait  fait  placer  là  tout  ex- 
près, pour  que  personne  n'admirât  un  travail 
qui  méritait  uue  recompense  de  premier  ordre. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'ont  procédé  les  au- 
tres nations  :  dans  toutes  les  expositions  de 
l'Angleterre ,  des  États-Unis,  de  la  Russie,  de 
l'Allemagne,  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  etc., 
les  produits  agricoles  avaient  obtenu  une 
place  di^ne  de  leur  importance.  Quelques  ex- 
posants anglais  avaient  même  des  vitrines 
magnifiques  qui  devaient  leur  éclat  à  des  pro- 
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doits  récoltés  eu  France.  INous  u  avons  pas 
de  ralMQ,  aoaiy  poar  ne  pas  dire  l  eotière  vé- 
rité ,  et  noas  citerons  M.  Peter  I.nwson  ,  d'É- 
dimbourg,  qui  a  eu  uue  cowicil-medal  pour 
«  laeolleetton  admirable,  trè9^^onlpiète,  très* 
instructive,  arrangée  scientifiquement,  (Us 
produits  végétaux  de  l'l«)cosse.  »  —  i>ous  avons 
laissé  parler  le  l\apport  officiel  du  jury,  et  nous 
souscrivons  volontiers  à  Tadiniratiot)  que  sus- 
citait le  véritable  musée  exposé  par  le  grand 
commerçant  grainetier  d'Ëdimt>ourg;  mais  ce 
musée  avait  été  foarol  en  majeure  partie  par 
l'an  de  nos  plus  habiles  agriculteurs,  qui  est 
bien  codqu  pour  diriger  ia  principale  maison 
de  commerce  française  pour  les  grains.  Sf 
cette  maison  eût  exposé  à  Londres,  on  aurait 
dit  qu'il  n'y  avait  pas  invention  dans  la  pro- 
duction des  graiiKS,  et  on  u'eùt  pas  deeerue 
de  couneil-medai  à  cette  branche  importante 
de  l'industrie  françaisp.  M.  ]*eter  I-awson  a 
profité  de  cette  élasiticité  des  réglementai  que 
nous  siguallcHis  tout  à  Phcure. 

Abisi  donc,  l'exposition  de  Londres  n'a  pas 
été  49frflue  nous  avions  le  droit  d'en  attendre. 
Mats  un'en  est  pas  moins  vrai  que,  malgré 
tout  le  mauvais  vouloir  que  nous  y  avons 
constaté,  la  France  y  a  remporté  une  grande 
victoire  que  les  chiffres  sui  wujts  rendent  ma- 
nifeste. 

Les  grandes  médailles  décernées  par  le 
conseil  des  présidents  des  Jurys  partiels,  dont 
nous  avons  donné  l'organisation',  lesontaiosl 
réparties: 


An|^stsne> 

76  «oit  49.9  pour  100. 

Vraeos. •••••*... 
Zollwsrrin .....  • 

ss  . 

34.0 

13  -> 

s.t 

Autriche  

4  - 

2.5 

f.lats-Unià  

4  — 

2.:» 

Belgique  

3  — 

1.2 

Russie  

2  — 

1.2 

2  — 

i.2 

Toscane  

1  ~ 

1.1 

ttats-Rumains... 

1  ^ 

O.G 

Bollan'i<>..  .4.»«. 

1  — 

O.fi 

lea 

100.00 

A  CCS  1G2  médailles  du  Conseil,  il  faut 
joindre  8  médailles  diplomatiques  nou  clas- 
sées, décernées:  au  prince  Alliert.  à  la  Cham- 
bre do  commerce  de  L^on,  à  la  Compagnie 
des  Indes,  au  pacha  d'hgypto,  au  ministère 
de  la  guerre  de  France,  au  gouvernement 
eipaipioli  an  bey  de  TttniB,  an  gouvernement 
tore. 

Sarles  55  médailles  françaises,  il  en  est  7 
seulement  qui  paissent  être  revendiquées  par 
des  agriculteurs  ou  par  des  exposants  dont 
l'industrie  a  quelque  rapport  avec  l'agricul- 
ture; ce  sont  celles  décernées  à  MM.  Unrblay 
(farines),  Numa  Grar  (snere  de  betterave), 
Masson  (légumes  conservés\  Serret,  Hamoir, 
Duqucsue  et  C  (spiritueux  et  autres  produits 
obtenus  de  ia  mélasse),  Graux  de  Maucliamps 
(oonveile  latai^,  Grenet  (gélatine),  Popelin- 

(1) Toir  r  série,!.  III»  p.  >«•  (M* de  SO sep.  1861.) 


;elle  Dr:  lom>ues. 

Ducarre  (cbartwn  de  Paris,  fabrique  avec  des 
débris  végébOX). 

La  récompense  a  été  purement  honorifique; 
elle  a  consisté  en  une  médaille  de  brouze  ayant 
9  centimètres  de  diamètre,  dont  la  flg.  19  re- 
présente la  face;  c'est  le  couronnement,  par 
la  République  des  arts,  de  l'Industrie  et  du 
Commerce  se  domiant  lu  main. 


n-,  12. 


Le  revers  de  la  médaille  (fig.  18)  porte  les 
figures  de  la  reine  Victoria  et  du  prinee 
Albert  ;  le  nom  du  lauréat  est  gmvé  mur 
l'exergue. 


Le  Président  de  la  République  française  a 
ajouté  aux  récompenses  du  jury  de  Londres 
53  décorations  de  la  Légion  d'honneur;  une 
seule  de  ces  décorations  a  été  décernée  à  un 
aLrrieuIteur,  h  M.  Masson,  j.nrdinier  du  Luxem- 
bourg, pour  son  invention  d'un  procédé  de 
conservation  des  légumes. 

Les  médailles  dites,  en  anglaiSypffJSMRtfifa/, 
se  sont  ainsi  réparties: 

Ancli  ierre  et  ses  ooloBiet.  I,4?3  soit  48.7  pour  lOO. 
Fraace   6^2  ->  21.3  _ 

ZOllweraB   2jO  —     s.:'.  — 

AtwfÊHmt,»t.*K...  3,a«s  6S.6 
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Report   2,2\):t 

Autriche   113 

Bt^lgique   113 

EUts-UilU   100 


Raflcie  

Epagoe.  

TMcane  

Turquie  

Sardaigne.  

Portugal  

Pays-Bas  

t4ats-Rom«iiu. ... 

Daoemark  , 

Suède  et  ISurwége. 

CiiiDc  

Hambourg  

Halte  

Tuois,  

Lubedu  

Brésil  

«gypte-v  

Necklenbourg. . . . 

Total., 


70 
60 
39 
28 
20 
15 
15 
13 
7 
7 
7 
6 
5 
3 
2 
2 
1 
1 
1 


2,921 


68.5 
3.8 
3.8 
3.3 
2.3 
2.1 
1.3 
0.9 
0.7 
0.5 
0.5 
0.5 
0.3 
0.3 
0.2 
0.2 
0.2 
0.2 
0.2 
0.1 
0.1 
O.I 
0.1 
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Les  exposants  français  qui  ont  reçu  les 
prize-medals,  et  qui  appartiennent  à  l'agri- 
culture, sont  les  suivants: 

3»  CLASSE.  —  Matières  alimentairex. 

B»7Àa  ainé.  —  Dtllertion  île  produits  agricoles,  etc. 
Cabanes  et  Rainbié.  —  Farine. 
Ciieret  jeune —  Conservo.s  aiimontaires. 
Crespfj-Di'li.sse  (T.).  —  Siirro  rnfliné. 
Damainville —  Ruche»  arlinciclle^i. 
De  Be.iuvoys  (Ch.).  —  Riirhi»  (svsl.-ine  Uuber). 
De  Saudoval  et  coriip.  —  cliocol.ils. 
Féry  (\.) —  Kit  des  Landes  d<;  Oordciux. 
Féyeux  (N.-D.-M.).  _  Fécules  et  substances  siiudaires. 
Guitiéry-Deslandelles  et  comp.  —  Oinserves  alimen- 
taires. 

Jeanti-Prétrost ,  Perraud  cl  comp.  —  Sucre  de  belle- 
rare. 

Lepelielier  (Algérie).  —  Froment. 
Mlinin  (J.-V.).  —  Pâtes  alimentaires. 
Manie  et  Segond.  —  vinaigre  aromatique. 
Perron  (E.).  —  Chocolat. 
Rousseau  frères —  Sticre  de  betterave. 
Turpin  (F.-A.).  —  Cliocoial. 
Véron  fn-res —  Chileo  granulé. 
Watrclot-Delespaul.  —  chocolat. 

4'  Classe.  —  Matières  destinées  à  Cindustrie. 

Alcan.  —  Soie. 

Ardain  et  Cliancel.  —  S^ie. 

Averseng-Uelorme  et  C*  (Algérie).  —  Fibres  de  palmier. 

Beauvai»  (C  )  —  Soie. 

B<*lleville.  —  Amidon. 

B<snard,  Richnn,  Genesl —  Chrintre. 

Boucherie  ^A.-G.).  —  Bois  cuuscrvc. 

Bottdon  (L.)  Soie. 

Bronno  Broitski  (le  major  comte  de) —  Soie. 
Castelle.  —  Gélatines. 
Champanhet-Sargeot(J.).  —  Soie. 
CliufTart  f.vIgérieT.  —  Cotons. 
Collas  (M.-A.-C).  —  Huiles.  e<^ences ,  de. 
Curtet  jeune  (Alaérie),  —  Culicction  d'huiles. 
De  (U^miny.  —  Huile  de  coton. 
De  Tillancourt.  —  Suie. 
Duiuortier.  —  Lin. 

Dupré  de  Saint-Maur  (Algérie)  Colons. 

Duval  (A.).  —  Soie. 
Gii>elin  et  fils.  —  Soie. 

(;irod  de  l'Ain  île  général).  —  Laine.  , 

Hardy  (A  )  [Algérie].  —  C4)ton. 

Haro  (F..-J.).  —  Huiles  essentielles,  etc. 

Hugues  j»'unc.  —  Hoiles  esspnticllo*.  etc. 

James  Bianclii  et  Duseignour.  —  Soie. 

Joiit>ert  Bonnaire  et  comp — Chanvre. 

tailler  (fc.-H  ).  —  Lin. 

Uiié,  I^roche  et  M.  Richard.  —  clianvre. 


Ijpcyre.  —  Soie. 

Uzarc  et  Lacrois —  Couleurs  |)our  Iciulure. 

Leclerc  frères.  —  Chanvre  et  lin.  '  " 

l.efevrc  (Elysée).  —  Laine.  * 

GmVin-Méneville  et  Robert.  — Soie.  \ 

.Mercurin  (H  -J.)  (Algérie).  —  Huiles. 

Mt'ro  (C  -H.).  —  Huilas  es-senlicllcs. 

Moliiies  (L  ) —  S»)ie.  •  ' 

Montigiiy  (Algérie).  —  Teinture.   ^  - 

Morin  (Algérie). —  Colons.  -  ' 

Mottet  (C).  —  Teinture. 

Pélissier  (Algérie).  .  cotons.^ 

Ramltouillfl  (bergerie  nationale  de).  —  Laine. 

Rr}>ard  frères. — Soie.  '  ' 

Richer  (F.).  —  Laine. 

Rouxel  (F  ).  —  Lin. 

Ruas  et  comp.  —  Soie. 

Ruez  (L.). —Amidon.  A»*    -  *" 

SIeinbach  (J.-J  ).  —  Amidon. 
.Saint-L'bëry —  Collection  de  boit. 
Teissier  du  Cros  (L.  et  E.).  —  Soie.' 
Violette  (J. -H. -M.).  —  Charbon  de  bois. 

9*  Classi:.  —  Instruments  agricoles.  ^ 

Lavoisy.  —  Baratte.  » 

Talhot.  —  Charrue. 

Vachou.  —  Trieur  de  grains.      •  '  * 

La  prise-medai  décernée  aux  exposants 
est  en  bronze,  comme  la  médaille  de  premier 
ordre;  son  diamètre  est  de  75  raillimotres. 
Sa  face  (flg.  14)  représente  la  Grande-Bre- 
tagne couronnant  l'Industrie,  en  présence  des 
quatre  parties  du  Monde,  qui,  séparées  par  la 
distance,  sont  liées  par  la  paix  universelle.  Le 
revers  est,  comme  pour  la  médaille  précé- 
dente, la  double  cfliglc  (fig.  13)  de  la  reine 
Victoria  et  du  prince  Albert,  elle  nom  du 
lauréat  est  gravé  en  exergue. 


Flg.  I*  . 

Les  mentions  honorables,  qui  forment  le 
troisième  ordre  des  récompenses  décernées  h 
Londres,  ont  été  ainsi  réparties  entre  les  di- 
verses nations  : 

Anslclcrre  et  les  colonie*          745  soit  pour  0/0  35 . 5 

Fr.'UKe  

Zollwereln  

Autriche  

B»*lRique  

RusRie  

Ktals-Unis  

Suisse.  

Autres  pays  


372 

18.7 

219 

10.4 

119 

5.6 

91 

5.3 

61 

2.9 

47 

2.3 

44 

2.1 

395 

13.3 

2,093 

I0<».0 
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BXPOemON  UNIVERSELLE  DE  LONDRES. 

Pitoux  (V. 


Aucune  médaille  n'a  accompagné  les  men- 

Uous  honorables.  Ceux  des  exposants  français 

qui  ont  reça  cette  distinetion,  ptnBi  les  io- 

OlUtries  agricoles,  sont  les  suivants  : 

3*  Classe.  —  SubslOHcet  olimenkuret. 

camus  (M.).  —  Sardines. 
Cliailloux,  Lcpage  et  Pochon.  —  Miel. 
Cliapel  (Alaérie).  —  Fai  in?  de  cann«-rool. 

ciioiiiiart  (C  ).  —  Clior.tl.it. 

Cloet  (C  ).  —  Or((e  |ier  lé,  vermicelle^  etc. 

Courtiii-Raoult.  —  Vitiaifm» 

GlUet  (A.).  »  Sardines. 

Gnmmtj.  —  GOMems  «UmentairM. 

r:rouit,  jeune.  —  conaores  aHmeataiws. 

Laiigier.  —  l^t. 

I^ya  et  romp.  (Ms'^ric).  —  Farine  dalllidV. 

Ublanc  (A.).  —  Farine  <lc  méoaite. 

L«nioU  (A.-E).  —  Mixture  de       et daiheeoilt. 

Lervilles  (J.).  —  Cincoreo. 

Mabire,  jeune.  —  BlC^. 

Martin  de  Ugnac  —  Lait  solidifié. 

Meoieret  oomp.  —  clioeotal. 

Miller  frères.  —  Sardinea. 

Pnnan  (!.)•  —  Sardines  et  conwrvM  alimalaUM. 

fii^tiilt  jeune.  —  Vinaigre. 

Rouchter  (F.)  et  fils.  ~  Coaterves  alimentaires  (petits 

pois). 

Violette  (J.-H.'M.)  Biâcuits. 

i*  CUMÊB.'^  i/tMèm  mtpl»94$i  ému  FinthuMê. 

Affoartil  (G.«L.).  —  Soif». 

Algéik  (eomminsion  des  boi«  et  forêts  deT).—  liéfi, 
AlffMe  (délégué  de  1)  —  Fibres  v^  **-•  - 
Alléon  (H.).  —  Albumine  d'œuX 
Angan  (M.).  —  Gimwie  nrlIMdle. 
Bahuet  (A.).  —  Soies. 
Barrai  (C).  ■—  Soies. 
Barrés  frèn's.  -  Soies. 
Benès  (M"'«  M.)  [Al^-  iip].—  Coton. 
Benioville,  Larsonnu  r  et  CiicnSit.. 
Bénouville  (M'"*).  —  Soii  s. 
BOfde  (J .)  [Al;4<  rie].  —  Huile». 
Bettswiller  (compagnie  des  inines  de).  —  Colle  forte, 
leanal  (v.)  et  comp.— Soies. 
Seuaise,  Leliel  et  corop.  «Gélatiiie. 
Bmnean  et  flis.  —  Laine. 
Cabril  et  Roux.  —  Soies. 
Carrière  (F.)-  —  Soies. 
Cliain|>oist^'aii   >  ) — Soies. 
Cburrart  (Algérie).  —  Coton. 
Conrad  (C).  ~.  Huiles. 
Cois;net  et  lils.—  Gélatine. 
Darras  (P.).  —  Soies. 
Darvico,  Tainale  et  coup. — Soiss. 
DelnesecA.).  — Solêe. 
Dcllaltre  et  fils.  —  Laine. 
Do  RuoI/.  —  Huiles. 
D'i  iili  it  II  (M  es.  —  Gélatine. 
De  Unrllieials  (L.).  —  Soies. 
Dussol.  —  Soies, 
Kslivant  frères.  —  Colle  forte. 
Farjou  (H.).  —  Soie. 
Henry  (J.-F.) —  Térébentliiue. 
Grima  (F.)  [Algérie].—  Coton. 
Bdoehe  (Algérie). — Coten. 

Hervé  (r6m  GétatlMi 

Hnmbert  et  comp,  —  Gélatine. 
Kuhlmann  frères.  —  Charbon  préparé. 
Laporle  veuve  et  tils.—  Laine. 
Laroijue  frères  et  Jacquemet.  —  Laines, 
ivebbis  (H  ).  —  Amidon. 
Leclerq  (\.;.  —  Gélatine. 
I.epai!«<-int  (L  ).  —  Amidon. 
Maffre  (E.-F.}  [Algérie],  —  Hnilet.  i  . 
NalÏBgié.  —  Laines. 
Mourgneet  Bousquet.— Soie. 
Moussiliac  (Amand).— Bols. 
Nogarède  (J.-L.).  -  Soie. 

Paturle.  Lupin,  âeydoux .  Sieber  et  comp.—  Laine. 
"  '  (c.)[AlBiria].-Oetan. 


(V.).  —  Gélatine. 
Pradier  (J.).  —  Soie. 
EandMr  (L.)  jeune.  —  CbariMW  animal . 
Béidon(B.).-'Soie. 

Rivaud  (G.).— laine. 
Roecii  (L  ).  —  Sole. 

Rover  (J.-C.-A.).  —  GélatiM;  » 
Sainbuc  (P.).  —  Soie. 
Tordeux.  —  cliirbon  pré(>ar<^. 
Térasson  de  Muntleait  (J.-A.).—  Laine. 
Veniet  et  comp.  —  Soie, 
Véion  frères.  —  Amidon. 
Vincent  (J.). .  Soie. 
Waraioiit  (V.E).  —  Uinc. 

9*  Classe.  —  InslrunwUs  aghcolei. 

Néant,  —  Une  seule  mention  d'ailleurs  a 
été  donnée  poar  toos  les  i^ys,  à  M.  Fowler, 

pour  la  charrue  à  drainer,  dont  le  Journal 
d'agriculture  pratique  a  donné  la  descrip- 
tion 

Quand  nous  avons  ditqa'il  n*y  avait  eu  que 
trois  ordres  de  nrn  m  penses  h  l'exposition  de 
Londres,  nous  avons  parlé  comme  tous  ceux 
qui  ont  éerlt  «ir  ee  tojet;  mats  il  est  un  dé* 
tall  qu'on  a  oublié,  c'est  que  des  prix  d'at^ 
gent  Imoney  auMurdt)  ont  ete  réellement  accor- 
dés. Ces  prix,  il  est  vrai,  ont  été  déoeraésea 
nombre  excessivement  restreint,  et  la  Fran«ï 
n'y  a  pas  participé.  Ils  se  sont  ainsi  répartis  : 


▲nglelerre. 


Ëlals-Cnis. 
Suisse  


3  pris  de  60  liv.elerL 

t  _  40 

1  —  » 

S  10 

I  —  M 

1  —  60 

i  —  10 


(t.îSO), 

(1,000), 


—  (500».. 


(uo)... 


1,000 
&00 
1,350 
l.liO 
l.liO 


!3  prix. 

Ainsi,  des  prix  d'argent  pour  9,360  fr.  et 
des  raeduiiles  en  bronze,  telles ODt  été  tonten 
les  munificences  de  la  Commission  royale  d'  An- 
gleterre, chargée  de  di  ri  fier  l'exposition  uni- 
verselle. Voici  maintenant  les  sommes  qu'elle 
a  reçues  des  six  millions  de  visiteurs  qui  ost 
lIréqpiBQté  les  galertos  du  palais  de  eristal  : 

Bllleto  de  Misoii   t  >^?°'^^ 

Water-tïosels ,  etc  

Lavoirs  ••  •• 

Garde  de  cannes  et  para|iluies  ... . 
Produit  de  la  vente  de  médailles  re- 
pvéïentant  le  pai^  d«  ciMnl. . . 
PriTlIégi  ■ 


60,6C& 
24,200 

21,^75 


22,OjO 
8U,000 
137,MO 

s^aOgSM 


Ivllége  du  calalogHe.. 

Privilèges  des  restaurants, 

^Receltei  aux  portes.   

lolnL   10^  V* 

Près  de  il  mtlIloDftdB  neelte;  et  les  dé- 
penses ne  se  sont  pas  élevéos  an  delà  de 

5  millions  de  francs. 

La  grande  solennité  de  rexposItteBdoloo- 
dres  n'a  donc  pas  été  seulement  un  fait  consi- 
dérable dans  l'histoire  ;  elle  est  devenue,  entre 
les  mains  de  ses  habiles  directeurs,  une  très- 
bonne  affaire.  Rien  ne  earaetérlsê  miedt  PAU* 
pleterre,  car  toute  autre  nation  y  aurait  con- 
sacré ô  ou  6  millions,  sans  se  plaindre  d'une 
dépense  si  hooorabtooMDt  lUto. 

Babbu. 

(1)  Y.3*sMe,ilU,p.ll»(d*éa  SOsiftltSl). 
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CHRONIQUE  AGRICOLE  (i»*  QumzAms  de  rivRiER). 


De  la  Maiioo  inlinM  de  ragricullure  et  de  r&km  du  bëlail.  —  U  M  pat  pottlUa  é$  raropUoer  le  riimier  de 
iéfrteit  |Mr  owiah  ■winimiiaDn ,  .soit  lar  àe»  sels  mint'raax  muIs.  —  Cipériencn  de  MM.  Lawes  f  t  Gilbert. 

—  Prix  propoeé  |NUr  le  Société  d'encouragemfnt  pnnr  la  falfricatiori  ties  spIs  arnnntiiaraiix  avec  Tn/oti'  Tat* 
tno«|)hère.  —  Coocoara  pour  le  Iwiif  gras.  —  concours  d  uiiiiuaiiï  de  tioucln-ric  île  Puissy,  nurdfaiiK,  Kantet, 
Lille,  Lyon,  Nlnaes.  —  Cuncoors  (i'anjniaiix  r«-|)rudiictour!« ,  d'iiistrunieiiU  et  de  prudiiils  aj^icoles  de  Versailles, 
Toulinue,  Naiicy,  Saint-IJi,  I.imogfs.  Nevers,  Angers,  Amiens.  —  Opéraiions  de  la  moule  pour  1852.  —  Tanrde 
la  monte  à  l'inslitiit  iiatumal  ngronomique.  —  Rapport  di;  M.  Laitjiiinais  an  luim  de  la  CornmiMion  d'enquête 
kftidative  sur  la  produclioa  et  la  conaoouMUon  de  la  viaade.  —Projet  de  loi  adopté  par  la  ConniMion.-»  Tn- 


«  L'agriculture,  dit  ïhaér,  est  Tart  de  faire 
rendre  à  la  terra  des  produits  avantageai.  » 

'  L'agriculture,  dit  M.  de  tinsparin,  est  la 
science  qui  recherclie  les  moyens  d'obtenir  les 
produits  végétaux  de  la  manière  la  plus  pai  - 
fliite  et  la  plus  éconon^M.  * 

M.  Boussingault  ne  regar  de  l'éducation  du 
bétail  que  comme  uoe  industrie  annexée  à 
Texploltatioii  des  fermes. 

Âinsi ,  les  agronomes  qui  font  aujourd'hui 
autorité,  sont  d'accord  pour  envisager  l'art, 
agrieale  eomiMoompImMHt  sépare  décelai 
de  l'entretien  des  animaux.  Au  point  de  vue 
des  théories  scientifiques,  Ils  ont  comp!(^ter 
ment  raison.  Mais  si  1  on  considère  t 'intérêt 
de  l'indostrle  agricole,  §1  on  eherebe  «laels 
sont  les  moyens  qu'elle  peut  employer  pour 
augmenter  ses  produits,  pour  améliorer  le  sort 
des  iaBoadwaMee  popolatlons  qui  passent 
leur  vie  dans  les  travaux  des  champs,  pour 
forcer  la  civilisation  à  avancer  dans  la  voie 
des  progrès  et  des  conqoétes  sor  la  misère  et 
rignornnce,  il  ne  nous  paraît  pas  qu'on  puisse 
sc^parer  l'agriculture  proprement  dite  do  la 
pruductioD  du  bétail. 

On  sent  bien  unanimement  que  dans  le 
système  agricole  actuel  de  la  plus  grande 
partie  des  nations  européennes',  la  nécessité 
de  eo  proearar  dee  engrais  réanlt  daoe  les 
les  mnins  des  pultlvnfrurs  cette  douhie  créa- 
tion des  aliments,  tires  tunt  du  règne  végétal 
«pe  do  r^ne  animal.  Mais  quelques-uns  di- 
MOt,  et  ils  citent  M.  de  Sasparin  >  :  «  Quoique 
Pagriculture  d'une  partie  de  l'Ëurope  soit  en 
ce  moment  indissolublement  iiée  à  Texisteoce 
dei  aoliaoax.  Il  n*est  pas  vrai  ^o  l'on  ne 
puisse  concevoir  un  état  agricole  où  ces  deux 
notions  soient  complètement  séparées  et  dis- 
linelei.  Il  en  est  ainsi  dans  Fenflinee  de  l'art. 
Allez  excimincr  la  culture  des  nègres  du  Sé- 
négal, celle  même  de  la  plupart  de  nos  colo- 
nies, vous  trouverez  des  cultures  riches,  soi- 
gnise  mteio,  et  oondoites  absolument  sans  le 
secours  des  animaux.  On  retrouve  ces  faits 
OMore  dans  les  pays  où  l'art  est  le  plus  per- 
fcoUonné;  à  la  Cbtne,  par  exemple,  dans  les 
provinces  les  plus  populeuses,  on  ne  nourrit 
pas  d'animaux.  U  eu  est  de  mémo  dans  plu- 
iicars  contrées  dn  midi  de  l*Europe  ;  on  trouve 
en  Provence  un  grand  nombre  do  ftnM  où 

(I)  CsMTs  d'OffrfcoMirc  1 1,  p.  le. 


les  bras  de  Tbomme  et  des  engrais  achetés 
powfolent  à  la  oaHore  la  plus  intelligente  et 

la  plus  productive;  et,  sans  aller  si  loin,  les 
jardins  maraîchers  des  environs  de  Paris  pré- 
sentent le  même  phénomène.  Dans  une  foule 
de  situations,  les  herbagera sonteomplétement 
distincts  des  nourrisseurs;  les  uns  fournissent 
le  foin  et  les  autres  l'engrais.  L'union  n'est 
done  pas  si  Intime  qa*on  ne  polam  la  trouver 
naturellement  rompue,  et  qu'une  très- légère 
abstraction  de  l'esprit  ne  puisse  ainsi  faire 
ooaeavolr  la  séporatioo,  non -seulement  des 
deux  sciences,  mais  des  deux  arts.  Ainsi  l'ana- 
lyse nous  montre,  d'un  côté  l'éleveur  de  bes- 
tiaux qui  dispose  de  leurs  forces  et  de  leurs 
engrais  et  aebète  les  produits  végétaux  qui 
forment  leur  nourriture,  et  de  l'autre  le  culti> 
valeur  qui  vend  ses  produits  végétaux,  loue 
les  foreeaet  aehito  lea  engrais.  • 

En  guitant  cet  ordre  d'idées,  à  savoir, qu'il 
est  poesible  de  séparer  la  culture  de  la  terra  de 
l'élevedubétall,  certrinsbommceqalonttapré* 
tention  de  marcher  à  la  tète  de  l'industrie  du 
pays  et  de  lui  indiquer  la  bonne  voie,  ont  ima- 
giné qu'il  serait  possible  de  fabriquer  des  en- 
grais avec  Taiote  de  t'atmoaplière  et  de  mettre 
l'agriculture  en  état  de  se  passer  nbsol  ument  du 
fumier  d&t  animaux.  M.  Dumas,  ancien  mi- 
nlelra  de  l'agricultara  et  du  eommeree,  préai- 
dent de  la  Société  d'eneeurn^'^ement  pour  l'in- 
dustrie nationale,  a  demandé  a  cette  Société 
de  proposer  an  prix  considérable  pour  la  solu- 
tion de  ce  problème.  Certes,  ce  serait  une  belle 
découverte  que  de  trouver  le  moyen  d'associer 
l'azote  de  l'air  a  i  iiydrogène  de  l'eau,  de  ma- 
nièra  à  former  de  tonte  plèea  do  l'ammonia- 
que ou  des  sels  ammoniacaux  qui  fussent  h 
plus  bas  prix  que  le  fùmier  de  ferme,  et  qui 
rcndtaont  les  mémee  servieea.  Mala  nous  no 
croyons  pas  cette  découverte  prochaine,  si 
tant  est  que  ses  difficultés  ne  la  rendent  pas 
impossible.  M.  Dumas  a  dit  à  l'appui  de  sa 
manière  de  voir,  que  des  expériences  entre- 
prises depuis  lonîîtemps  en  Aniîleterre  lui  don- 
naient raison.  «<  M.  La\ves,  selon  lui' ,  aurait 
essayé  sor  chaque  récolte  TaoUon  isolée  des 
divers  ingrédients  qui  com posent  les  fumiers 
de  ferme,  et  il  serait  arrive  a  reconnaître  que 
pour  le  blé,  par  exemple,  ou  pourait,  avec  dn 

(I)  BulMin  ii  la  SBcMW  #«iepMrafiaiM#  jmfr 
issi,  p.  eos. 
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sulfate  d'ammoniaque,  cultiver  indéfiniment 
œtle  eéfféale  sur  ta  même  sol.  »  De  là  cette 
conséquence  énorme  que  la  culture  des  céréa- 
les, outre  les  travaux  des  labours,  se  rédui- 
rait à  l'épandage  de  quatre  à  etnq  cents  kilo- 
grammes de  sulfate  d'ammoniaque  par  hectare 
déterre.  De  là  l'importance  qa'ii  y  aurait  pour 
l'agriculture  à  ce  qu'on  arrivé^  ft  (tebrlquer  ce 
sel  à  an  prix  aSME  bas  pour  qu'il  ne  fût  pas 
plus  avantageux  de  se  servir  de  fumier.  Alors 
l'eutretien  du  bétail  pour  la  production  d'une 
gran^  maase  d'cograis  cesserait  d'être  une 
affaire  capitale  pour  les  cultivateurs.  Mais 
M.  Dumas  a-t-ii  tiré  une  conséquence  exacte 
d«t  eipérienees  de  M.  LavesT  U  était  de  nom 
dwoir  d'examiner  la  question. 

Les  travaux  de  M.  Lawes  ont  été  entrepris 
dans  le  but  de  recliercher  si  la  théorie  de 
M.  Lieblg^surllmportaiice  exclusive  des  en- 
grais minéraux,  a  un  véritable  fondement. 
Cette  théorie  consiste  a  dire  que  les  recuites 
n'cnlèveiit  aa  sol  arable  «(ne  deiatiUce,  des 
phosphates ,  des  alcalis ,  et  que  ce  sont  ces 
seuls  éléments  qu'il  est  important  de  lui  ren- 
dre pour  obtenir  de  nonveiles  réeoltee;  tout 
l'azote,  tout  le  carbone  des  plantes,  pourraient 
provenir  à  la  rigueur  de  l'atmosphère  j  en 
i^outant  au  sol  de  l'humus  et  des  sels  ammo- 
Biacaux ,  par  l'emploi  du  fumier,  on  ne  ferait 
qu'accélérer  l'enlèveraent  par  les  récoltes  d'une 
plus  grande  quantité  de  sels  minéraux,  de 
telle  sorte  que,  qoelquce-nne  deeeux-d  ve- 
nant à  manquer,  tout  l'humus  et  tous  les  sels 
ammoniacaux  ima^ables  ne  feraient  pas 
pousser  an  seol  épi  de  blé. 

M.  Lawes  a  publié  un  premier  Mémoire  sur 
cette  question  en  1847  '  ;  mais  comme  ses  ex- 
périences ue  dataient  que  de  1844  ,  elles  n'a- 
vaient pas  encore  assez  de  dnrée  pour  qu'on 
pût  en  tirer  des  conséquences  certaines.  En 
18&1  y  il  a  fait  paraître,  en  commun  avec 
M.  Gilbert,  on  seeoiid  Mémoire  *  qnl  présente 
un  grand  intérêt.  Les  observations  commen- 
cées en  1844  À  Rothamsted,  portent  sur 
14  acres  (5^.6T)  continadiement  semés  en 
blé  depuis  celte  époque,  8  acres  (s"^  .24)  an- 
nuel leme-nt  cultivés  en  turneps  depuis  la  même 
époque,  G  acres  l;^'"  '-.43)  destinés  à  une  cul- 
turc  permanente  de  fèves  depuis  1847.  Les 
foits  recueillis  sur  le  blé  sont  les  seuls  qui 
loieot  assez  variés  et  aient  reçu  des  déveiop- 
nemenli  toliliMkts  dans  les  Ménoirci  de 
M.  Lawes  poor  que  novfl  en  donniont  id  les 
résultats. 

Les  expérieneei  ont  porté  sur  TMieeUes 
de  terrain  ayant  reçu  des  engrais  diflerents  de 
la  manière  suivante  par  hectare  : 

1.  —  Pas  d'engrais. 

9. —Chaque  année,  35,900  kilog.  de  nmier  de 
ferme. 

8. —  En  in-îi,  628  kilog.  de  superphosphate 

f  I  )  The  journal  of  (he  Royal  agriatltural  Sociely 
of  England,  I.  Vin,  p.  2M. 
(1) /M.,  t.  XII,  p.  1. 
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de  éham ,  et  946  Itilog.  de  silieate  de  potasse. 

Kn  fftI.J,  i88kilogr.  de  sulfate  d'amonia- 
que,  et  ië8  Ivilog.  de  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque. 

En  1846,261  kilog.  de  sulfate  d'ammo- 
niaque. 

Kn  18^7,  170  kilog.  de  sulfate  d'ammonia- 
que, et  170  kilog.  de  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque. 

En  1848, 170  kilog.  de  sulfate  d'ammonia- 
que, et  170  kilog.  de  chlorhydrate  d'animo- 
niagup. 

Ei.\  1849,  224kilog.de  sulfnte  d'innmonia- 
que,  et  224  kilog.  de  cliiorliydrate  d  aujuio- 
iiioque. 

En  18<U),  324  kilog.  de  sulfate  d'ammonia- 
que, et  934  kilog.  de  chlorhydrate  d*amnio* 

niaque. 

.  —  En  1844,  628  kilog.  de  superphosphate 
de  chaux ,  et  246  kilog.  de  silicate  ae  potasse- 

En  184iJ,  188  kilnp.  de  sulfate  d'an>moDia- 
que,  et  188  kiloj^.  de  eiiloriiydrate  d'ammo- 
niaque. 

En  4840,  pas  d'engrais. 

En  1B47,  m  Ul^  de  sulfate  d*smmenia> 
que,  et  170  kilog.  de  ehJorhyilrate  d'ammo' 
niaque. 

En  1848, 887  kilog.  de  carbonate  de  po- 

tnsse  du  commerce,  224  kilog.  de  carbonate 
de  soude  du  commerce,  112  kilo?,  de  sulfate 
de  magnésie,  224  kilog.  d'os  calcines  1 1  pulvé- 
risés auxquels  on  a  ajouté  170  kilog.  d'acide 
sulfurique,  I7i  kiloff.  de  solfate  d'ammonia- 
que et  170  kilog.  de  cfalortqrdrate  d'ammo- 
niaque. 

En  1849,  934  kilog.  de  sulfate  d'ammo- 
niaque, et334kUog.  de  ehtorhydnited'ammch 

niaque. 

En  I8oO,  337  kilog.  de  eari)onate  de  po- 
tasse du  commerce,  224  kilog.  de  carbonate 
de  soude  do  oommeree,  119  kilog.  de  sulfate 

de  magnésie,  un  mélange  de  234  kilog.  d'os 
calcines  et  pulvérisés  avec  170  kilog.  d'acide 
sulfurique. 

.  —  En  1844,  392  kilog.  de  superphosphate  de 
chaux ,  94  kilog.  de  phosphate  de  magnésie, 
73  kilo^.  de  phosphate  de  .soude,  84  kilog.  de 
phosphate  de  potasse,  12i  kilog.  de  silieate  de 
potasse,.  73  de  sulfate  d'ammoniaque  et  176 
de  tourteau  de  colza. 

En  184iS,  375  kilog.  de  superuhospbate  de 
chaux,  133  de  sulfate  d'ammomaqoe  et  19S 
de  chlorhydrate  d'ammoniaque. 

En  1846,  20  kilog.  d'os  calcinés  et  pulvé- 
risés, additionnés  de  250  kilog.  d'acide  sulfu- 
riaue,  67  kilog.  de  carbonate  de  soude,  7& 
kilog.  de  carbonate  dépotasse,  04  kilog.. de 
calcaire  magnésien,  125  kilog.  de  sulfate  nam- 
moniaqueet  125  kilog.  de  dilorhydrate  d'am- 
moniaque. 

En  1847,  112  ki!og.  d'os  calcinés  et  pulvé- 
risés, additionnés  de  1I2  kilog.  d'acide  sulfu- 
rique, 170  kiloi:.  de  sulfate  d'ammoniaquOf 
170  kilog.  de  cbiorbvdraie  d'ammoniaque. 

En  IMS,  187  kilog.  de  carbonate  de  po- 
tasse, 224  kilog.  de  carbonate  de  soude,  113 
kilog.  de  sulfate  de  magnésie,  224  kdog.  d'os 
calculés  et  pulvérisés,  additionnes  de  170 
kilog.  d'acide  sulfurique,  170  kilog.  de  sulfate 
d'ammoniaque,  170  Kilog.  de  culorhydrate 
d'ammoniaque. 

ËN  lU4i>,337  kilog.  de  carbonate  de  po- 


.  y  .i^cd  by  Google 


CHRONIQUE  AGRICOLE. 


tasse,  224  kilog.  de  carbonate  de  soude,  112 
kilog.  de  sulfate  de  magnésie,  224  kilog.  d'os 
calcinés  et  pulvérisés,  additionnés  de  170 
kilog.  d'acide  suifuriqiie,  224  kilog.  de  sulfate 
et  224  kilog.  de  chlorhydrate  d'ammoniaque. 

Kn  18iîO.  3.37  kilog!  de  carbonate  de  po- 
tasse, 224  kilog.  de  ciirbonate  de  soude,  112 
kilog.  de  sulfate  de  magnésie,  224  kilog.  d'os 
calcinés  et  pulvérisés,  additionnés  de  170  kilog. 
d*acide  sulfiirique  ,  224  kilog.  de  .Milfale  et 
224  kiloi:.  de  clilorhvdrjte  d'anmioniaque. 
e.  —  En  1844,  3U2  kilog.  de  superphosphate  de 
chaux ,  94  kilog.  de  phosphate  de  magnésie, 
73  kilog.  de  phosphate  de  soude,  84  kilog.  de 
phosphate  de  potasse,  94  kilo:;,  de  sulfate 
d'ammoniaque,  12.»  kilog.  de  silicate  de  po- 
'  tasse,  175  de  tourteau  de  colza. 

En  1843,  Sl^i  kilog.  de  superphosphate  de 
't  chaux,  12Ô  kilog.  de  sulfate  d'ammoniaque 

•  et  125  kilog.  de  chlorydrate  d'ammoniaque. 

En  1846,  250  kilog.  d'os  calcinés  et  pul- 
Térisés,  additionnés  de  250  kilog.  d'acide  sul- 
furique,  67  kilog.  de  carbonate  de  soude,  75 
'  kilog.  de  carbonate  de  potasse  et  94  de  calcaire 
magnésien. 

È-s  1847,  112  kilog.  d'oscalrlnés  et  pulvé- 

*  risés,  additionnés  de  i  12  kilog.  d  acide  .suilu- 
rique,  170  kilog.  de  sulfate  d  ammoniaque  et 
170  kilo?,  de  chlorhydrate  d'ammoniaque. 

^  En  1848,  337  kilog.  de  carbonate  de  po- 
tassCf  224  kilog.  de  carbonate  de  soude,  112 
kilog.  de  sulfate  de  magnésie,  224  kilog.  d'os 
calcines  et  pulvérisés,  additionnés  de  170 
kilog.  d'acide  sulfurique,  170  kilog.  de  sulfate 
et  170  de  chlorhydrate  d'ammoniaque. 

En  1840,  337  kilog.  de  carbonate  de  po- 
tasse, 224  kilog.  de  carbonate  de  soude,  112 
kilog.  de  sulfate  de  magnésie,  224  kilog.  d'os 
calcinés  et  pulvérisés,  additionnés  de  170  kil. 
d'acide  sulfurique,  224  kilog.  de  sulfate  et  224 
de  chlorhydrate  d'ammoniaque. 

En  18.Î0,  337  kilog.  de  carbonate  de  po- 
tasse, 224  kilog.  de  carbonate  de  soude,  112 
kilog.  de  sulfate  de  magnésie,  224  d'os  calci- 
nés et  pulvérisés,  additionnés  de  170  kilog. 
d'acide  sulfurique,  224  kilog.  de  sulfate  et  224 
kilog.  de  chloAjvdratc  d'ammoniaque.  | 
7.  _  En  1844, 337  kilog.  de  superphosphate  de 
chaux,  94  kilog.  de  phosphate  de  magnésie, 
73  kilog.  de  phosphate  de  soude,  84  kilog.  de 
phosphate  de  potasse,  125  kilog.  de  silicate  de 
potasse,  94  de  sulfate  d'ammoniaque. 

En  184iî,  2.50  kilog.  de  superphosphate  de 
chaux,  314  kilog.  de  tourteau  de  colza  ,  125 
kilog.  de  sulfate  d'ammoniaque,  125  kilog.de 
chlorhydrate  d'ammoniaque. 

En  184G,  250  kilog.  d'os  calcinés  et  pulvé- 
risés, additionnés  de  2.>0  kilog.  d'acide  sulfu- 
rique, 75  kilog.  de  carbonate  de  potasse,  94 
kilog.  de  calcaire  magnésien  ,  250  kilog.  de 
sulfate  d'ammoniaque  et  250  kilog.  de  chlor- 
hydrate d'ammoniaque. 

'En  1847,  112  kilog.  d'os  calcinés  et  pulvé- 
risés, additionnés  de  112  kilog.  d'acide  sulfu- 
rique, 224  kilog.  de  sulfate  d'ammoniaque 
et  224  kilog.  de  chlorhydrate  d'ammoniaque. 

En  1848,  337  kilo'g.  de  carbonate  de  po- 
tasse, 224  kilog.  de  carbonate  de  soude,  112 
kilog.  de  sulfate  de  magnésie,  224  kilog.  d'os 
calcinés  et  pulvérisés,  additionnés  de  170  kil. 
d'acide  sulfurique,  224  kilog.  de  sulfate  et  224 
kilog.  de  chlorhydrate  d'ammoniaque. 


En  1840 ,  337  kilog.  de  carbonate  de  po- 
tasse, 224  kilog.  de  carbonate  de  soude,  112 
kilog.  de  sulfate  de  magnésie,  224  kilog.  d'os 
calcinés  et  pulvérisés,  additionnés  de  170  kil. 
d'acide  sulturique,  224  kilog.  de  sulfate  d'am- 
moniaque et  224  kilog.  de  chlorhydrate  d'am- 
moniaque. 

En  18iiO,  337  kilog.  de  carbonate  de  po- 
tasse, 224  kilog.  de  carbonate  de  soude,  112 
kilog.  de  sulfate  de  magnésie,  224  kilog.  d'os 
calcinés  et  pulvérisés,  additionnés  de  170  kil. 
d'acide  sulfurique,  224  kilog.  de  sulfate  d'am- 
moniaque, 224  kilog.  de  chlorhydrate  d'am- 
moniaque. 

Avant  d'indiquer  quels  ont  été  les  résultats 
obtenus  par  MM.  Lawes  et  Gilbert,  nous  fe- 
rons remarquer  que  leurs  sept  expériences 
comparatives  de  récoltes  de  blé  sur  des  par- 
celles spéciales  de  terrain,  suiviés  pendant  sept 
années  consécutives,  se  résument  ainsi  : 

Parcelle  n"  1,  pas  d'engrais; 

—  2,  fumier  de  ferme; 

—  3,  tcl.s  aminoniaraux ,  mais  en  donnant  la 

première  année  une  forte  dose  de  phos- 
phate de  chaux  et  de  silicate  de  po- 
tasse; 

—  4,  phosnliaie  de  chaux ,  silicate  de  potasse, 

sels  aromoDiacaux,  et  en  outre,  car- 
bonates di>  potasse  et  de  soude,  sul- 
fate de  magnésie  ; 
_  â,  phosphate  de  chaux,  silicate  de  potasse, 
carbonates  de  soude  et  de  potasse,  sul- 
fate de  mai(nésie,  sels  ammoniaraiix, 
et  en  outre,  |)lius|tliateH  de  soude  et 
de  potasse  et  tourteau  de  col7.a  ; 

—  fi,  les  mêmes  matières  qu'au  n°  5,  et  en 

outre,  calcaire  magnésien.  , 

—  7,  les  mêmes  matières  qu'au  u*  6,  moins  le 

tourteau  de  colza. 

Nous  avons  rapporté  à  l'hectare  les  quan- 
tités de  grains  et  de  pailles  récoltées  chaque 
année.  Les  deux  tableaux  suivants,  donnent 
une  très-grande  facilité  à  toutes  les  comparai- 
sons et  à  tous  les  rapprochements  que  l'on 
voudra  faire. 

RÙOLTES  CRAinS. 

Numéros  des  parcelles. 


1.  2.  :t.  4. 

\nn<^t.  K>l  kil.  kil.  kil. 

1844   1,035.4  1,421..3  1,130.7  1,130.7 

1845   l,81().j  2,206.6  2,221  2  2,221.2 

IS46   l,.15i,0  2,048  4  2,075..1  1,:JC4.1 

1847   I,2à9.8  2,222  3  l.iK)!»  3  1,912.7 

I84S   1,067.9  1,912.7  l,bll3  1,799.4 

1849   1,376  5  2,305.0  2,401.8  2,418.0 

1850   1,121.8  1,087.7  1,9.10.6  1,313.6 


Totaux....  8,832.9  14,204,6  13,180.2  22,160.3 
Moyennes..    1,261.8     2,029.2     1,882.9  1,737.2 

Numéros  des  parrelles. 


a.            o.  , . 

Anaéfu    '                       kil.  k'I. 

184i   1,534.6  l,i34.6  1,391.5 

|8'i5   2,297.5  2,297  5  '2,347.9 

|H4fi   2,297. i  1.653.5  2,281.7 

1847   2,423.1  2,276.1  2.595.8 

184H   1,945,2  2,023.7  2,183.1  ^ 

1849   2,425.3  2,515,1  2,591.9 

1850   2,109.6  2,069.7  2.198.7 

Totaux   15,092.8  14,370.2  15,530.« 

Moyennes   2,156.1  2,052.9  2,218.6 
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On  voit  par  ces  chiffres  qu'il  n'est  nullement 
vrai  que  le  terrain  (a*>  3)  sur  lequel  on  a  cons- 
tamment, à  rexoeptlon  de  rtonée  da  com- 
mencement de  IVxpérience ,  borne  l'oncrrals  à 
l'arrosage  à  l'aide  de  diuoIttUoiis  de  seU  am- 
moniacaux ,  ait  fourni  une  rieolte  en  grain 
plos  considérable,  soit  que  les  terrains  fumés 
avec  le  fumier  de  ferme  (n"  2\  soit  que  ceux 
qui  ont  reçu  à  la  fois  du  tourtcuu  de  colza,  des 
Mie  funmoniaeaiiz  »  et  dlven  nli  minéraux 
(n°*  5  et  6),  ou  bien  encore  des  sels  amroonia- 
caux  et  minéraux  (n"  7).  Il  n'est  pas  le  moins 
da  monde  démontré  qoe  les  sels  ammottleeaix 
seuls  eussent  entretenu  la  fertilité  du  terrain, 
car  ils  n'ont  pas  été  employés  exclusivement. 
Voyous  maintenant  les  résultats  qu'ont  four- 
nis les  récoltes  eo  pailles  dans  les  expériences 
de  Mil.  ia^^es  et  Gilbert: 

liCM.TE8  r.^  PAILLES. 

Hamér<w  des  parcelles. 


1. 

2. 

3. 

4. 

Ul. 

k.  iL 

kil. 

kit. 

1,1S«.4 

l,Oj5.8 

1,247.4 

I,32.i.9 

1845  

3,042.3 

4,391  9 

4,783.6 

i,7«j.6 

1846  

l, 697.3 

2,7.12.8 
4,0CtI.9 

2,  jt7.3 

I,'>.t2,2 

iW  

1,133.7 

3,243.2 

4.1 

i, 930.5 

3,41  i.7 

1,666.3 

3,282.4 

isw  

l.StO.S 

3,Î7I.I 

3,101.« 

3,326.0 

1850  

.  1,930.8 

3,fi40.3 

3^463  3 

2,0ii.l 

Totaux.... 

l3,7Ul.e 

21,115.7 

19,619.3 
VOLS 

MoySHMS* 

l,«70.t 

3,010.5 

Nom^ros  des  parccllr». 


i. 

6. 

7. 

Anners.  . 

kii. 

kii. 

kii 

1 844, 

i,î»s;i.3 

1,'.J83  3 

1,593.2 

1  8-l3.  ■••*«■««•• 

4,2»  i.  2 

4,284.2 

4,'j9'i  5 

3,(83.7 
4,321.2 

2,123  6 

1647* 

4,671.2 

4,7»0.O 

3,292.5 

.3,428,2 

4,029.5 

4,338.2 

4,327.9 

4,405.3 

4,311.1 

4,515.4 

Totaux  

15,409.7 

1.1,039.8 

16,475.9 

3,fi72  8 

3,577.1 

3,782.3 

N'est-il  pas  encore  évident  qu'on  ne  peut  pas 
conclure  de  ces  chiffres  que  les  sels  ammo- 
niacaux seuls  {n"  3),  pourraient  entretenir  la 
fertilité  du  terrain?  Ne  voit-on  pas  qu'ils  ont 
fourni  une  récolte  en  paille  moindre  que  le 
ftimter  d*étable;  (n*  S)  on  leur  mélange  avec 
d'autres  sels  minéraux  (n"'  5,  6  et  7 ;? 

Mous  devons  d'ailleurs  faire  remarquer  que 
des  renseignements  de  la  frios  haute  impor- 
tance manquent  dans  l'expérience  de  MM. 
Lawes  et  Gilbert.  Quelle  est  la  composition 
du  sol  sur  lequel  on  a  fait  ces  ensemencements 
curieux  par  leur  eonlinuitc?  11  ne  parait  pas, 
d'après  les  rendements  de  la  parcelle  qui  a  été 
condamnée  &  ue  pas  recevoir  d'engrais  (u°  1), 
que  sa  fertilité  s'épuise.  Mais  il  edt  été  désimUe 
que  l'analyse  indiquât,  au  moins  au  commen- 
cement et  a  la  liu  de  l'expérience ,  la  teneur  de 
ce  sol  en  seséltoientB  principaux,  tels  que  azote, 
humus,  phosphates,  chaux,  alcalis.  Alors  des 
conclusions  eussent  pu  être  hasardées.  Dans  l'é- 
tat de  1  expérience,  ou  ne  peut  que  s'abstemr, 

et  dflnaadcr  ii*eU0  soit  owtliNiév  ducanl  le 
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plus  grand  nombre  d'années  qu'il  sera  possible 
de  faire.  Chaque  récolte  lui  donne  un  nouveau 
prix ,  et  si  les  expérimeiilatenrs  prenaient  le 

parti  de  toujours  traiter  chaciin  des  lots  de 
terrain  de  la  même  manière,  de  lui  donner 
(ec  qu'ils  n'ont  pas  fait)  chaque  année  les 
mêmes  engrais,  on  arriverait  à  jeter  une  vive 
lumière  sur  ks  lols  de  la  production  vé- 
gétale. 

Pour  It  question  qoi  nous  occupe,  il  est 
bien  certain  que  l'emploi  du  sulfate  d'ammo- 
niaque, fùt-ii  aussi  ^nomique  que  celui  du 
ftamter  (ce  qui  ot  eitrtmement  loto  d'avcte 

lieu,  quant  à  présent),  ne  saurait  être  regar- 
dé comme  entretenant  sufûsammeut  la  Icrti- 
lité  du  sol  arable.  Si  donc  on  parvenait  à  ré- 
soudre le  yroUème  pour  lequel  M.  Dwus  a 
fait  proposer  un  prix  par  la  Société  d'encouroo 
gement,  celui  de  faire  de  l'ammoniaque  avec 
Pasote  atmosphérique  à  un  prix  qui  pAt  lUre 
concurrence  au  prix  de  revient  de  l'azote  du 
fumier  de  ferme,  nous  serions  bien  loin  de  con- 
seiller aus  cultivateurs  l'usage  exelufif  du 
nouvel  engrais  artiliciel.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  (ju'il  ne  pourrait  s'airir  en  au- 
cun cas  de  récolter  indelinimeut  du  l>le  sur  le 
même  terrain,  sans  établir  aucune  rotation  de 
cultures.  Nous  disons  seulement  que  le  fumier 
de  ferme  est  encore,  aux  yeux  de  la  science 
et  de  la  pratique,  le  meilleur  des  engrais  que 
l'agriculture  française  doive  employer. 

iA  Société  d'encouragement  pour  l'indus- 
trie naUonale  est  fort  riefae;  depuis  l'époque 
de  sa  fondation,  en  1801,  jusqu'à  la  (lu  de 
1851,  elle  a  déjà  distribué  des  prix  et  mé- 
dailles  pour  la  somme  considérable  de 
480,368  fr.;  sur  cette  somme  60,680 fir.  ont 
été  donnés  pour  des  inventions  ou  des  travaux 
relatiis  à  l'aericullure.  Eu  ce  moment,  il  y  a 
auconeoursdes  prix  proposéspour  2li,60orr., 
et,  sur  cette  somme,  la  part  de  ra::rieulture 
est  la  plus  forte,  elle  monte  à  8l,300  fr.  Les 
moyens  ne  manquent  donc  pas  à  cette  Société 
pour  falroie  hien  et  exciter  de  nombreux  pro- 
pres. Une  bonne  direction  peut-être  lui  fait  par- 
ibis  défaut.  L'absence  de  la  publicité  a  sans 
doute  aussi  empédié  sou  aetion  d'être  aussi 
vive  que  sa  position  pécuniaire  semblerait 
l'indiquer'.  Les  sujets  de  prix,  enûn,  ne  sont 
pas  toujours  de  nature  à  amener  des  résultats 
d'une  utilité  prochaine.  Nous  venons  d'en  citer 
un  exemple  dans  celte  idée  de  cliereher  à 
trouver  le  moyen  de  se  passer  de  luniier  et, 
par  suite,  de  bétail.  C'est  là  une  fausse  idée, 
qui  ne  pourrait  avoir  que  de  tristes  consé- 
quences pour  notre  pays,  ou  nous  ne  4csirons 
nullement  voir  s'Implanter  la  dvHlMtiou  qui 
étreint  la  Chine  dans  un  imm'obilisrae  qui 
ressemble  à  un  sommeil  léthargique. 

Un  des  bienfaits  de  l'administration  de 
l'agrieultore  en  France  a  été  la  créution  des 

i  l)  Les  iKograïunie.^  <les  prix  se  di»trib««il  gratuU 
twneet  à  I'li6ld  d«  te  Société,  im  SaM-OMDaia  des 
Prés,  14. 
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concours  de  bétail  destinés  à  exciter  le  zelo 
des  éleveurs,  à  améliorer  nos  races  de  bétail, 
aaugmenter  la  production  des  animaux,  et  par 
suite  celle  du  fumier.  Cette  administration 
poursuit  aujourd'hui  l'œuvre  qu'elle  a  coru- 
raencée,  en  1 844,  par  la  fondation.du  concours 
de  Poissv.  Jusqu'à  cette  époque,  le  seul  en- 
couragement que  recevaient  les  éleveurs  était 
celui  qui  provenait  de  la  lice  ouverte  pour  le 
cboix  du  bœuf  gras.  Pour  cette  dignité  de 
carnaval,  il  faut  un  animal  colossal ,  aux  formes 
athlétiques.  Les  prands  bœufs  de  la  race  du 
Cotentin,  c'est-a-direde  cette  partie  de  la  Nor- 
mandie qui  était  autrefois  sous  la  juridiction 
de  l'évèque  de  Coutances,  étalent  constam- 
ment vainqueurs.  Aujourd'hui  encore,  dans  le 
concours  qui  a  eu  lieu  à  Poissy  le  12  février, 
pour  le  choix  du  bœuf  gras  de  cette  année, 
ta,  race  cotentine  a  remporté  le  prix  ;  c'est 
M.  Adt'line,  un  des  plus  riches  éleveurs  de  la 
Normandie,  qui  a  l'honneur  de  fournir  le 
monstrueux  animal  qui  doit  fuire  l'objet  de 
Fadmiralion  des  Parisiens  ;  cet  animal  reçoit 
cette  fois  le  nom  de  Manlius.  M.  Adeline  four- 
nit aussi  les  cinq  comparses  du  véritable  bœuf 
gras,  dont  on  prend  soin  de  ménager  les  forces 
par  une  doublure  pour  une  partie  du  parcours 
que  le  cortéçe  carnavalesque  doit  faire  dans 
les  rues  de  Paris.  Les  bœufs  de  M.  Adeline 
n'avaient  d'ailleurs  pour  concurrents  que  ceux 
de  M.  Lecointe,  éleveur  de  la  même  commune, 
de  Brécourt,  canton  de  Dozulé,  commune  qui 
lient  à  honneur  de  triompher  dans  le  concours 
désormais  très-reslreint  du  bœuf  gras. 

Le  concours  fondé  à  Poissy  depuis  1844, 
comme  nous  le  rappelions  il  y  a  un  instant, 
a  changé  l'impulsion  donnée  à  l'élevage  du 
gros  bétail  :  on  ne  cherche  plus  à  faire  des 
bœufs  aux  formes  athlétiques,  ayant  des  abats 
et  un  ventre  énormes  -,  on  s'attache  à  obtenir  des 
animaux  qui  donnent  rapidement  une  grande 
quantité  de  viande  de  boucherie,  à  augmen- 
ter enfin,  dans  le  rendement,  la  proportion 
de  la  chait  à  l'ensemble  du  poids  vif.  Cette 
direction  spéciale,  pour  laquelle  le  gouverne- 
ment a  fait  de  grands  sacrifices ,  a  en  vue 
l'intérêt  du  consommateur  :  il  s'agit  de  mettre 
la  viande  à  la  portée  de  tous.  Le  concours  de 
Poissy,  qui  n'aurait  pu  avoir  d'effet  que  dans 
la  contrée  limitée  qui  fournit  à  l'alimentation 
de  Paris,  est  aidé  par  cinq  concours  régionaux, 
qui  donnent  à  toute  la  France  une  même  im- 
pulsion. Tous  ces  concours  auront  lieu  cette 
année,  d'après  des  arrêtés  pris  à  la  fin  de  jan- 
vier, aux  époques  que  nous  inscrivons  dans 
nn  tableau  qui  va  suivre,  en  donnant  en  outre 
les  noms  des  inspecteur»  généraux  de  l'agri- 
culture qui  sont  chargés  d'en  diriger  tous  les 
détails.  Le  programme  adopte  pour  le  con- 
cours de  Poissy  reste  le  même  que  celui  de 
l'an  dernier,  et  tel  que  nous  l'avons  insère 
dans  nos  colonnes  '  ;  nous  croyons  donc  inu- 
tile de  le  reproduire  ;  nous  n'apercevons  qu'une 
{I  )  voir  3«  «érie,  t.  U,  p.  M*  (n»  du  5  man  1861). 
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légère  modification  relative  à  la  distribution 
des  médailles  ;  l'an  dernier,  les  prix  étaient 
accompagnés  de  médailles  d'argent  accordées 
à  l'engraisseur ,  et  il  y  était  ajouté  une  mé- 
daille d'or,  si  l'engraisseur  avait  fait  naître 
les  animaux.  Cette  année,  le  programme  s'ex- 
prime ainsi  :  • 


Art.  13.  Pour  chacune  des  classes  et  catégo- 
ries, pour  les  diverses  espèces  d'animaux ,  les 
prix  seront  accompagnéâ  d'une  médaille. 

Pour  le  premier  prix,  celte  médaille  sera  en 
or; 

Four  le  second  prix,  en  argent; 

Kt  pour  les  autres  prix,  en  bronze. 

Pour  le  cas  où  un  éleveur  aurait  tait  plusieurs 
animaux  primés,  ou  seulement  un  animal  que  le 
jury  signaleroil  comme  particulièrement  remar- 
quable, utjc  niédailie  d'or,  grand  module,  pourra 
lui  être  décernée  sur  la  proposition  du  jury. 

Il  n'y  aura  pas  de  médaille  avec  le  prix  d  hon- 
neur. 

Cette  disposition  est  applicable  aussi  aux 
concours  régionaux,  dont  les  programmes 
restent  les  mêmes  que  l'an  dernier. 

IK'ja,  il  y  a  un  an,  mais  postérieurement  à 
la  publication  du  programme  du  concours, 
il  avait  été  établi,  à  Poissy,  un  concours  de 
veaux  gras;  cette  mesure  est  maintenue  celte 
année  dans  les  termes  suivants  : 

Art.  10.  Les  veaux  gras  seront  admis  à  con- 
courir. —  Trois  prix  leur  seront  attribués  : 
1"  prix,  400  fr.;  2*  prix,  300  fr.;  3'  prix,  400  fr. 

Cette  mesure  n'est  pas  étendue  aux  con- 
cours régionaux.  Le  concours  de  Lille  reste 
le  seul  où  les  vaches  soient  admises.  Un  con- 
cours régional  nouveau  est  crée  à  Nantes. 
Voici  maintenant  des  concours ,  et  les  époques 
auxquels  ils  auront  lieu. 

CO!«COIR<)  D'AMMfctX  DE  BOUCaraïK. 
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National  de  Pols«y,      6  et  7  avril.      Sainte  -  Marie , 

iuspect.  gi^n. 

Régional  de  Bordeaux,   10  et  17  février.  Cliaml)ellant , 

la. 

—  de  Nantes,      30et31  mars.   Rleffel ,  direc- 

teur de  Grand- 
Jouan. 

_    de  Lille,         5  et  •  avril.     Lefour,  inspeo* 

teur  général. 

—  de  Lyon,         4  et  5  avril.     Rendu ,  id. 

—  de  MoicB,       6  et  7  avril.  îbid. 

Les  dates  des  concours  d'animaux  repro- 
ducteurs, d'instruments  et  de  produits  agri- 
coles, ont  aussi  été  fixées,  et  les  programmes 
ont  été  arrêtés.  L'an  dernier,  il  n'y  a  eu  que 
le  concours  national  de  Versailles,  et  les  trois 
concours  régionaux  de  Saint-Lô ,  Aurillac  et 
Toulouse.  Cette  année,  les  concours  de  Ver- 
sailles, Saint- Lù  et  Toulouse  sont  maintenus; 
celui  d'Aurillac  est  transporté  à  Limoges,  et 
il  est  créé  des  concours  nouveaux  à  Amiens, 
Angers ,  Nancy  et  JNevers.  Voici  le»  époques 
de  ces  concours  : 
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d««  CUIki'Vlll*. 

MM. 

Sainle-Maric. 


Malioiial  <1c  v<  rs-iillcs,  3  an  8  mai. 

B^onal  dcl  Diiliiu^e,  15  «'t  Ifiavril.  BpiuJii. 

—  (le  Nancy,  1  »  «  l  I  fi  avril.  Lffour. 

—  «loSaint-Lù,  i;.  et  avril.  Saiiitc-Marie. 
mm  de  Limoges,  3'!  i-t  .î.i  a\  i  il  (  liiiinlwllant. 
»     deNevers,  '.^''l'tiauvril.  Rayé. 

—  d'Aiigera,  :22  et  23  avril.  Sainte-Marie. 
_    d*AnuêiM»  22  et  23  avril.  Ufonr. 

Une  modification  importante  a  été  faite 
dans  le  programme  du  concours  de  Versailles: 
les  prix  ne  seront  piub  donnes  par  circonscrip- 
tloM,  qndles  qneMfeotles  races;  les  animaux 
au  contraire  sont  rangés  pnr  rares,  quelles  que 
soient  les  localités  d'où  ils  proviennent.  C'est 
un  chaDgement  asies  radical  pour  que  nous 
pensions  devoir  reproduire,  à  la  partie  ofllcielle 
du  prochain  numéro  à\i  journal ,  le  nouveau 
programme.  Ce  changement  donne  vne  Joste 
satisfaction  aux  éleveurs ,  qui  avaient  eu  a  se 
plaindre  d'une  tendance  trop  marquée  de 
l'administration  à  ne  primer  partout  que  des 
animaux  d*on  sang  déterminé. 

Les  animaux  mâles  continuent  à  être  exclu- 
sivement admis  à  tous  les  concours;  le  pro- 
gramme dv  eoneoors  de  Toolonse  est  le  seul 
où  la  race  chevaline  n'est  pas  mentionnée. 

Les  conditions  des  programmes  des  con- 
eoan  régionaux  ne  sont  pas  différentes  de 
celles  de  l'an  dernier,  et  nous  pouvons  en  con- 
séquence renvoyer  aux  arrêtés  (|ue  nous  nvons 
déjà  publiés  '  ;  nous  rendrons  compte  d'ailleurs 
avec  détail  de  chacun  d'eux. 

Les  concours  d'ntiimaux  reproducteurs  oti 
de  bétail  de  boucherie  ne  sont  pas  les  seuls 
moyens  qui  soient  placés  entra  les  mains  de 
radminiïitr.aion  de  l'agriculture  pour  amélio- 
rer les  races  françaises;  les  haras  nationaux, 
en  distribuant  d*excellents  animaux  étalons 
sur  tout  le  territoire,  peuvent  amener  le  plus 
grand  l)kn.  Les  opérations  de  là  monte  pour 
18â2  ont  été  déterminées  récemment  par  le 
nfolstra  de  l'agriculture;  Tabondance  des 
matières  et  le  défaut  d'espace  non*;  empêchent 
de  nous  étendre  aujourd  hui  sur  ce  sujet  j  nous  1 
donnerons  seulement  le  tarif  arrêté  pour  la 
monte  des  animaux  mâles  de  l'Institut  af;ro- 
nomique  de  Versailles;  cette  monte  se  fait 
maintenant  dans  les  fermes  de  la  Ménagerie 
et  de  Gallie  : 
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Calarace,  id. 

Wiliilire,  id. 

CaUgole,  Id. 

BubcM,  id. 

déveland,  id. 

rhrrk,  H. 

VmI.-i,  i.l. 

.Mouton,  id. 
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it^  sang   10 

(  ICvelantl   10 

ClvilinJale.   5 

.Sii'lliilk  ••«.  5 
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(1)  voir  V  téfir,t  II,  p.  111  («•  du  S  mm  1861). 
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Maison,  id.       bolonnaic. 5 

SmRlwr,  id.       ardennaia,   a 

Peraia,  id.      BounaMrai..   & 

rfaiialèit(|NMito^tn{D)id.  fireton.   4 

Race  bovine. 

TwareaiK  de  races  «nngtfM.   61h 

id.  Trançaiscs  | 

Espèce  poi  cme. 
▼«mte.   îfr. 

On  regrettera  peut-être  que  l  administration 
ait  cm  devoir  faire  payer  ta  monte ,  et  que 
celle-ci  ne  soit  pas  une  sorte  de  rccorapense 
décernée  par  les  Comices,  comme  cela  a  lieu 
en  plusiean  localités.  En  Belgique,  ia  monte, 
qui  vient  d'être  également  détermUiée  par  mi 
arrêté  général  pour  tout  leroyaoïM,  est  com- 
plètement gratuite. 

Nous  devons  rendra  cettaJustlceàTadminis» 
tration  ,  qu'elle  a  parfaitement  compris  qu'en- 
courager ia  production  du  bétail ,  c'était  aussi 
encourager  fortement  ragricaltore.Cette  large 
et  féconde  pensée  est  aus  s  i  ce  il  e  q  u  i  poussa  i  t  tous 
les  amis  de  l'agriculture  que  renfermait  l'As- 
sembléenationale.Notts  en  avons  la  preuve  dans 
les  travaux  de  la  commission  de  Tenquéle  lé- 
gislative sur  la  production  et  la  consomtoa- 
tiuu  de  ia  \iande  de  boucherie,  dont  une  par- 
tie des  travaux  vient  d'être  publiée.  Gette  en- 
quête a  été  ordonnée  par  des  résolutions  des 
13  et  2  janvier  I8âl;  les  travaux  les  plus  sé- 
rieux ont  été  accomplis  par  la  commission 
composée  de  MM.  Duraud-Savovat,d'ilavrin- 
court,  Raudot,  Hervé  de  Saint-Germain  ,  de 
ftiancey.  Talon  ,  Douesnel ,  Benoist-d  A/.y  , 
Darblay,  Lai^uinais  président  et  rapporteur)  ; 
Charlemagne,  Cordier  (secrétaire;;  Lnnplais  , 
de  Neuville ,  Oscar  de  Lafayette.  Grâce  au 
aèle  de  M.  Lanjuinals ,  ces  travaux  ne  seront 
pas  perdus ,  malgré  les  événements  qui  ont 
amené  la  chute  de  l'Assemblée.  M.  i.^ujui- 
nais  Tient  de  publier  son  Rapport  sur  la  con- 
sommation de  la  viande  ,  et  un  gros  volume 
in-4",  qui  contient  toute  l'enquêtr  orale  sur 
cette  question.  Bientôt  viendront ,  nous  l'es- 
pérons, h  s  parties  de  renquéte  qui  conoemeat 
la  production. 

Nous  aurons  beaucoup  à  prendre  dans  ce 
volumineux  travail  ;  des  renseignements  de  la 

plus  haute  importance  pour  ra<;riculture  s'y 
trouvent  renfermés,  et  nous  les  extrairons 
pour  le  Journal  éTagrteuUure  praliquc.  D'a- 
près le  texte  du  projet  de  loi  auquel  s'est  ar- 
rêtée la  Commission,  on  verra  que  les  véri- 
tables iuttrèts  des  cultivateurs  ont  été  com- 
pris ,  et  que  le  législateur  n*aura  plus  qu'à 
suivre  la  voie  tracée  pour  assurçr  le  dévelop- 
pement de  notre  agriculture.  Voici  ce  projet 
de  lot  ; 

Vu  les  lois  des  17  mars,  17  juin. et  22  juillet 
1791  ; 

Vu  l'arrêté  consulaire  du  80  septembre  I802, 
le  déeiet  du  6  février  ISll,  et  les  ocdonnances 
des  ISianiier  lass  et  t8  getohra  iaS9  ; 
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Vu  les  lois  des  14  décembre  1780»  14  août 
1790  et  4  juillet  1837  ; 

Vu  l'article  13  de  l;i  Coostitutioa. 

L'Ass^iblée  législative  décrète  : 

Art.  1.  Le  commerce  de  la  boaeborie  est  li- 
bre. F.n  ronsf''(iuence  sont  abrogées  toutes  les 
dispositions  lirs  lois  et  règleiuents  qui  limitent 
le  nombre  dei  boochers,  oa  oomtiUWDt  des  sy n- 

Art.  2.  La  taxe  de  la  viande  est  interdite. 
Art.  :î.  li  n'est  pas  dérogé  aux  lois  qui  flxcnt 
ks  attributions  des  autorités  municipales  en  ce 

3 ni  eonceriMlM  règlements  relatifs  à  la  salubrité 
es  substaneea  abmentaires  et  à  la  polioe  des 
marchés.  . 

Art.  4.  A  compter  de  la  promulgation  de  la 
présente  loi,  l'intervention  de  la  caisse  de  Poissy 
sera  tacultative  pour  les  vendeurs  et  les  ache- 
teurs. 

La  ville  de  Paris  est  tenue  de  pourvoir  pen- 
dant trôh  ans  ao  ser^oe  de  cet  établissement. 

Elle  continuera  à  percevoir,  mais  seulement  jus- 
qu'à l'expiration  de  ce  délai,  2  centimes 97  di.v- 
millièines  par  kilogramme  de  viaude,  wpréseO' 
tant  le  droit  de  la  caisse  de  Poissy. 

Le  cautionnement  versé  par  les  bondiers  à  la 
caisse  de  Poissy  leur  sera  remboiin6  dans  l'es* 
pace  de  trois  mois. 

Ast.  5.  La  garantie  de  neuf  jomrs^  imposée 
aux  vendeurs  à  l'égard  des  boeufs  amenés  sur  les 
marchés  de  Sceaux  et  de  Poissy,  est  supprimée. 
Les  cas  de  mort  niturdtte  apiêslimiaoa  seront 
régis  par  le  droit  commun. 

Art.  0.  Aucim  droit  ne  pourra  étreétaUlt  Snr 
la  viande  ile  bouclierie  dans  les  commoncs  OÙ 
cette  deuree  n'est  pas  imposée. 

Art.  7.  A  partir  du  1*'  janvier  ISSS,  les  droits 
d'octroi  et  d  abattoir,  réunis,  ne  pourront  excé- 
der 5  centimes  par  kilogramme;  le  tout  saus 
préjudice  de  la  disposition  du  second  paragraphe 
de  l'article  4,  re^itiveàla  perception  temporaire 
du  droit  de  la  caisse  de  Poissy. 
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Art.  8.  Une  prolongation  de  délai  pourra 
être  accordée,  en  la  forme  déterminée  par  l'arti- 
cle 8  de  la  loi  du  il  juin  1842,  aux  seules  com- 
munes qui,  conformément  à  des  stipulations  foi^ 
nielles  d*empronts,  régulièrement  et  définitive» 
ment  contrnctés  antérieurement  h  la  présente 
loi ,  auront  atfecté  exclusivement  le  produit  de 
leurs  taxes  actuelles  d'octroi  aa  service  de  Pin* 
térét  ou  de  l'amortissement  de  ces  emprunts. 

Art.  9.  A  partir  du  1"^ janvier  1860,  lesdroiti 
d'octroi  sur  la  viande  MRwt  lupprunés  dam 
toute  la  France. 

Il  nous  reste  à  souhaiter  que  ce  projet  de 
loi  ne  demeure  pas  longtemps  lettre  morte. 
Par  une  large  eonsommatiou  de  viaude,  ou 
peut  non-feiilement  améliorer  la  lanté  dea  po- 
pulations, mais  encore  par  un  accroissement 
considérable  de  bétail  on  déterminera  un  ac- 
croissement proportionnél  d'engrais,  «t  €11  aa- 
sureraà  l'agriculture  nna  prodnetion  de  ploB 
en  plus  abondante. 

Au  moment  où  Tannée  agricole  commence 
par  le  réveil  des  forces  créatrices  de  la  nature, 
sous  l'action  du  premier  rayon  de  soleil  vivi- 
tiuiit,  nous  pouvuui)  aussi  faire  le  vœu  de  jours 
plus  prospères.  Les  fatigues  vont  prendre  de 
nouveau  le  cultivateur;  les  travaux  vont  de- 
venir de  plus  en  plus  pressés }  c'est  mainte- 
nant réehenillagedcs  arbres  %denuiin  ce  seront 
labours  du  printemps  et  les  ensemence- 
mcuts  de  mars%  et  chaque  jour  ue  s'écou- 
lera que  pour  auDoncer  les  labeurs  du  len- 
demain. V 

(1  )  Voir  U  loi  sur  récbenillage,  3*  «ério,  1. 1,  p.  44.  • 

£1}  Voir  oour  les  travaux  agricoles  de  mars.  le  Irs- 
d«  V.  Von,  l**  série,  1. 1 ,  p.  387. 


PARTIE  OmCIELLE. 


PftOOUtlOirf  déoernérs  en  1851  poWMrvîOS* 

rendus  à  l'agrioultuie. 

Par  déciels  successifs  du  président  de  la 
République ,  ont  été  nommés  chevaliers  de  la 

Légion  d'honneur  : 

M.  Bonnet,  professeur  d*agricuUure  à Be- 
aançon,  pour  les  services  qu*ll  a  rendns  par  la 

propai;ation  des  bonnes  méthodes  d*irrigation 
et  de  In  connaissance  des  engrais. 

M.  Leroy  (Jean-Nlcolas%  cnitivatenrà  €bà- 
teanbas,  commune  d'Augny  (Moselle),  pour 
les  perfectionnements  (ju  il  a  introduits  dans 
les  méthodes  de  culture  du  département 

M.  Charpen'iier  Courtin ,  président  da  co- 
mice agricole  de  Reims,  pour  services  rendus 
notamment  en  ce  qui  concerne  le  reboisement 
et  ramélioration  des  races  de  bétail. 
*■  M.  Dauzat,  membre  du  conseil  «général  dos 
Hautes-Pyrénées  depuis  seize  aus,  en  considé- 
ration des  services  qu'il  a  rendus  à  l'agricul- 
tue. 


M.  Darblay  jennr^,  membre  du  conseil  d'ar- 
rondissement de  Gurbeil,  pour  l'essor  et  rim* 
pulsion  remarquables  qnll  a  doiméa  an  oom* 
merce  des  grains  et  la  fabrication  des  farines. 

^î.  Gareau,  en  récompense  des  progrés  re- 
marquables qu'il  a  fait  faire  a  l  'urt  du  drainage, 
et  du  zélé  qu'il  a  mis  à  en  propager  la  pratiqne 
en  France. 

M.  Graux  de  Mauchamp,  agriculteur,  pour 
les  services  qu'il  a  rendus  à  lindustrteo^e, 

parla  création  de  la  race  de  mérinoi&hdne 
soyeuse,  dite  de  Maucbamps. 

M.  Lemarié  de  Toufirevllle,  pour  ses  utiles 
travaux  agricoles  et  les  progrès  remarquables 
qu'il  a  fait  fi\'\ro.  à  l'élève  des  bestiaux. 

AI.  Perrin  de  Bénévent,  président  du  comice 
de  Vaugneray,  pour  avoir  puissamment  eon» 
tribué  aux  progrès  de  ragrleulturedans  le  dé- 
partement da  fibône. 

I  M.  Têtard,  en  récompense  des  progrès  qu'il 
I  a  lut  birei  l'art  vétérinaire»  parmTeollmi 
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d'Hiiles  instrumeiils  orlhopôdiqiirs  et  loshen- 
rtuses  apf  liei^ioiM  qu'il  a  faites  de  ses  iostru- 
bnmM  Asm  Ia  dépwfsiMMC  û%  Hi  Meurtiiê» 

M.  Berthoin,  propriétaire  culllvateui*.  diroc 
teur  de  In  ferme-ecole  de  Saint-Robert  (Isère;. 

M.  de  VausgrenaDt,  directeur  du  dépôt 
d'étalons  de  Gussey. 
M.  Pichoû-Préraelé,  agriculteur  à  Aunou  , 
de  Sées  (Orne),  pour  les  progrès  qu'U  a 
fcira  i  YwgiknWm  «t  tas  améNoitltaM 
quMI  a  apportées  dans  les  différeotes  races  d*a* 
Dimaaiy  et  les  perfectioimemeats  qa'il  a  in- 


troduits daM  latOMUtfettaii  èm  hiHwitiiito 

aratoires. 

M.  TUlier,  proprlétslre,  agrtettNMHrà  Sttaie- 

Hermine  (Vendée),  fondateur  du  Comice  agri- 
cole de  Sainte-UermUie  et  auteur  d'un  traité 
d'agriculture. 

M.  Benognet  de  Pynantier,  vioe-président 
de  la  Société  d'ocriculture  et  président  de  la 
Société  hippiq«e  d«  dépùt  du  Puy-de-Dôme. 

M.  IlBkreiilIfAfertewdi  jaipdfaidetHnilet 
et  miinliiv  de  rAcadénle  de  Bonea* 


SUR  LES  PANACHUAËS  D£S  FLEURS. 


il  exiete  dans  les  Jardins  an  assez  grand 
■vnefe  oe  pnnwi  pnennaiK  me  vaiieies  a 

fleurs  panachées  ;  mais  je  ne  pense  pas  que 
jvsqa'ld  on  ait  ckerehé  à  déterminer  les  cir- 
eeHMHKNB  dafle  leeiisflHee  se  priéseiite  ee 

genre  de  variation.  Quelques  observations  que 
j'a!  eu  l'opcasion  de  faire  sur  ce  sujet  m'ont 
amené  à  penser  que  la  nature  suivait ,  dans  ce 
cBi,  «me  ■M'Ao  qui  cet  tonjoura  la  même. 
Dans  dix  exenr^ples  de  panachures  nées  sous 
mes  yeux ,  cette  marche  a  toujours  été  celle- 
ci  s  M  litanie  à  type  eotoré  fratftMnne  a  deniié 
d'abord  une  variété  à  fleur  entièrement  blan- 
che, puis  ia  panaefaure  s'est  présentée  dans 
cette  variété  blanche ,  en  retour  vers  le  type 
eoloré. 

Ainsi,  sous  l'influence  de  circonstances  que 
nous  ne  pouYons  encore  bien  apprécier,  nait , 
sani  tranaltton,  e*est*à-dlre  sans  passer  par 

l'intermédiaire  d'une  dégradation  successive 
de  la  nuance,  ia  variété  complètement  blan- 
che. Cette  variété  donne  ordinairement ,  dans 

les  premiers  ressemis,  une  plus  ou  moins  forte 
proportion  de  plantes  rentrant  complètement 
dans  le  type  colore.  Dans  les  semis  subsé- 
qoents,  mrynmant  le  choix  que  l'on  a  soin 
de  faire,  chaque  fois,  d'individus  reprodue- 
teurs  appartenant  à  ia  nuance  blanche  pure , 
cette  nïec  aeqirfMt  w  certain  degfé  de  naf  té , 
et  enfin,  (Inns  la  plupart  des  cas,  nous  ani- 
voDS,  après  quelques  générations ,  à  ia  lixer 
oomplétement.  Jusqu'à  présent  les  paMNiiwrei 
ne  se  sont  pas  produites  dans  cette  première 
période,  où  cependant  un  grand  nombre  de 
plantes,  chaque  fois,  présente  (mais  alors 
l*Mc  nMAlère  complète)  la  couleur  de  la 
plante  type.  Ce  n'est  que  dans  les  variétés 
Mauclies  déjà  à  peu  près  complètement  fixées 

m  pwMroiiui  w  m  wutn  imunrws  s  huiib. 

Elles  apparnisseiit  d'abord  sous  la  iorme  de 
lignes,  trtis-peu  étendues  en  hrfieur,  les  por- 
tions colorées  ne  présenlent  guère  (ju'un 
dialème,  quelquefois  qu'on  vingtième  de  la 
surface  blanche  totale,  mais  déjà,  à  la  îzéné- 
ratien  etttvnnte,  les  fleurs  entièrement  colorées 
devMMMMt  alioiidmtes}  dane  les  flcum  pana- 


chées elles-mêmes,  les  portions  colorées  cobh 
mencen*  a  preQonnier-  ii  y  a  eeperam  pnv* 

que  toujours,  dans  ces  premiers  semis,  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  plantes  en- 
tièrement Manches,  De  cette  dtopoaition  numl* 
fe«>te  à  rentrer  dans  le  type  coloré  résulte, 
pour  la  création  et  la  fixation  des  variétés  p§- 
nacliées ,  la  nécessité  de  choisir  pour  pojrtc- 
graines  des  Indlvldas  dans  tasqoeto  la  loîîd 
blanc  domine  beaucoup. 

Je  viens  de  dire  que  j'avais  tu  naître  sons 
mes  yeux  dii  exemptes  de  fleors  panaché 
issues  de  la  variété  blanche;  je  dois  ajouter 
que  depuis  que  l'éveil  m'a  été  donne  a  ce  sujet 
par  le  Convolvulw  tricolor  panacliéf  qui 
resKasontré  chez  noas  pour  la  première  f<rfa,> 
il  y  a  une  dizaine  d'années ,  Je  n'ai  p«  obser- 
ver aucun  exemple  de  panachures  sorties  dl- 
reetement  dn  type  oom.  Le  coolalre  a  Itea 
pour  les  ponctuations,  qui,  jusqn'fi  présent,  ne 
se  sont  offertes  À  nous  qu'issues  directement 
delsTariété  à  fteor  colorée,  le  dolsaiouter 
aussi  que  la  couleur  jaune-uni  joue  dansleapa» 
nachures  le  même  rôle  que  le  blano. 

Parmi4es  variétés  dont  je  viens  d'entretenir 
la  SocMlé,  f  sont  déjà  flxées  asset  eompléla- 
ment  pour  que  Ton  puisse  dès  h  présent  les  re- 
produire, d'une  manière  assurée,  par  graines; 
ce  sont,  dans  foidre  oè  elles  «nt  4w  olitaaiea  : 
VAinaranthoîdè  panach/'r  (Gomphrena  glo» 
bosa),  le  Muflier  panaché  à  fond  blanc  et  ce- 
lui h  fond  jaune  (Aniirrinum  tnajus)^  la 
Belle  de  jour  À  fleur  panachée  (  Ckmvolmlm 
tricolor),  le  Nemophila  insignis  à  fleur  panih 
chée,  le  Pourpier  à  grande  fleur  ^  à  flear  blan- 
che, striée  da  raie»  la  DetpkMmn  Àjùêtt. 
Cette  dernière  variété  n'est  pas  née  directe- 
ment du  tyùê  coloré,  mais  s'est  présentée 
dans  me  vanélé  lilas  très-p&le,  %m  retaor  rcrs 
une  variété  violet-clair  dont  eHe  était  primiti- 
vement sortie.  Trois  autres  se  sont  montrées 
rtcennnent  et  n  outpas  été  de  notre  part  l'ob- 
jet d'essais  ayant  pour  but  de  les  flxer  ;  ce 
sont  :  le  CAarkia  pufchella ,  le  Broirallin 
erecla  et  le  CotHmclina  iuberosa.  Enfin  une 
seule,  h  Zinnia  elegans,  a  jus^ju'à  préaart 
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réristé  aux  tentatini  que  nous  avons  faites 
ponr  la  fixer.  Dans  nos  semis  de  Zinnia  élé- 
gant À  fleur  blanche,  il  apparaît  presque  cba- 
((ae  année  dea  flenn  |Mré<f»itaBt  qnelqm  pé- 
tales panachés  on  violet  pourpre ,  nuance  du 
type  de  cette  espèce  ;  mais  longue  nona  avons 
ressemé  les  graines  provenaat  dt  toi»  qui 


avaient  offert  cette  variation,  nooan'aivoiift  ob- 
tenu que  des  plantes  iinicdores,  et,  contrai- 
rement à  ce  qui  a  lieu  presque  toujours  dans 
ce  eas,  appartenant  pour  la  plupart  à  li  ?a* 
liété  hfftpyVff, 

Louis  ViLMoam, 
Membre  de  U  Société  ceainie  d'agricoltore*' 


REVUE  œMMERCIALE. 

(PRIX  COQBANT  DBS  DENBÈBS  AGRICOLES  DANS  LA  l'*  QUINZAINE  DE  FÉVRIER.) 

1.  Céréales.  —  Situation  g<<n(<rale  des  marchés  français  el  (étrangers.  —  Halle  de  Paris:  htioes,  pain,  h\6,  seigles, 
orges,  a»oine<:,  ii-iues.  —  II.  Produits  divers.  —  Lnsrais.  —  Graines  fourragères —  Graines  oléagineuses.  — 
Hmies  et  tourteaux.  —  Légumes  seo  et  grenailles  —  Pailles  el  fourrages.  —  Pommes  de  terre  et  fécule.  — 
ioict.  —Sucres.  —  Spiritueux.— TiM.  —  III.  Produits  animaux.  •—  Marctiés  d'approTiskmnemeot  de  Paris. 
— atartSTicliei^  TWBt,  wuaùbam,  fadwi  hiWIiwi,  peici.— Tlindw  alwHws. — SoMh. — lainei. 

On  ne  peut  pas  dire  que  les  blés  aient  éprouvé 
da  luuiae  marquée  depais  notre  dmiére  revue  ; 

mais  il  y  a  sur  tous  les  marchés  une  fermeté 
qui  indigue  que  Topiuioa  générale  ne  croit  pas 
à  une  baisse  sérieuse  sur  les  prix. 

C'est  surtout  dans  le  rayon  de  Paris  que  cette 
ftraieléB*est  fiiitaentfar;  on  y  signalenimieasà 
50  c.  de  faveur  par  hectolitre. 

Cependaut  la  vente  des  farines  a  été  lente  et 
difBeile  sur  la  place.  Lt  boulangerie  ne  montre 
aucun  empressement  à  acheter  la  marchan- 
dise disponible ,  et  le  restant  sur  place  s'ac- 
crott  un  peu  diaque  semaine;  elle  traiterait 
assez  volontiers  pour  des  livraisons  en  mai  et 
juin,  mais  jusqu'ici  la  meunerie  repousse  les  en- 
gagements lointains.  La;  ténacité  des  cultiva- 
teurs, la  certitude  que  beaucoup  de  granges  se 
vident,  la  saison  prochaine  des  travaux  des 
champs,  font  prévoir  des  marchés  moins  garnis, 
et  cette  perspective  oflre  des  risques  que  les 
vendeurs  pruoents  u'aimeut  pas  à  courir. 

D'uu  autre  côté,  le^  acheteurs  du  Nord  et  de 
l'Est  ne  reparaissent  pas  à  'Paris,  et  lea  ordres 
d'nclints  par  eu.\  maintenu?,  ne  portent  guère  que 
sur  des  farines  secondaiieâ  et  par  petites  parties. 

Dans  ces 'contrées ,  les  achats  précédemment 
faits  et  donton  a  hâte  l'expédition  dans  la  crainte 
des  glaces,  présentent  des  provisions  qui  sont 
loin  d'être  écoulées.  I.es  vendeurs  ne  réalisent 
que  lentement  et  par  faibles  portions  pour  les  be- 
soins de  la  consommation.  On  n^  voit  plue  d'a- 
cheteurs par  spéculation  ;uix  prix  actuels.  Cette 
position  est  celle  des  départements  du  iNord,  des 
Aldfnnes,de  la  Moselle,  de  la  IMeurthe,  de  la 
Meuse,  des  Vosges,  du  Haut  et  Ras-Rhin. 

C'est  encore  a  Strasbourg  que  les  prix  du  blé 
sont  les  plus  élevés.  On  les  cote  de  28  à  h  h 
les  1 00  kilQgr.,  tai^  qu'à  Paria  ils  ne  dépassent 
pas  25  fr. 

Les  pays  qui,  dès  le  début  do  la  cnnipngae, 
tapédiaieut  le^lussur  l'Alsace,  sont  eu.v  intnies 
ealmee  «a  ee  moment.  Le^  bks  à  Dijou  et  à 
Cray  restentaaua  aninMliof»,,da,;^  4|9(i^fr.,  ,lei 
100  kilos.  ' 

On  relrQWCiiMaii^s^prîjt  à  LvntgikMM^- 
la^t  M§  oal  été  cot^  jusqu'à  27Tt.  ,  , , 

Marseille  se  uialoiicfU  et  oûre  un  époukmeot 
a^u2  fac^vW  i)los  d^  nos  côtes  de  l'Océan  et 

du  bas  de  la  Loire,  aux  prix  de  21  fr.  à  21  fr.  1  liaieus.   17  »    il        8  25 


fC  e.  l'hectolitre.  On  y  fuit  toujonra  aussi  des 

expéditions  (le  firine  pour  l'Angleterre  ,  au 
moven  de  l'entrée  gratuite  des  blés  étraoaers , 
à  charge  de  réexportation  d'une  quantité  détar* 
minée  de  farines.  C'est  ce  qui  exphqtie  les  achats 
assez  importants  que  Marseille  a  faits  depuis 
quelque  temps  sur  la  place  d'Odessa. 

Sur  les  marchés  du  Languedoc  les  affaires  ont 
été  assez  animées  et  la  hausse  assea  nvircjuée. 
Les  blé-s  y  sont  remontés  aux  prix  de  18  à  20  fr. 
l'hectolitre.  Les  nouvelles  les  plus  récentes  de 
Toulouse  et  de  Hérae  aont  dans  ce  sens. 

La  place  de  Bordeaux,  qui  était  restée  long- 
temps calme,  commence  à  se  ressentir  de  ce 
niottveoMnt  ;  cette  conséqucaee  était  inévitable , 
du  moment  que  les  para  qui  alimentent  cette 
place  étaient  en  voie  de  hausse. 

Sur  le  littoral  des  deux  Charcutes  les  cotes 
sont  fermes,  de  16  fr.  à  16  fr.  35  c.  l'hectolitre. 
Danala  Loire  inférieure,  Nantes  cote  17  f.à  ITf. 
50  c.  Tous  ces  prit  sont  fermes,  ainsi  que  ceux 
du  littoral  breton  et  de  la  basse  i^iormandie,  de» 

finis  Saint-Malo  jusqu'à  Caen.  A  Rouen  ,  les  af- 
aires  ont  été  un  peu  dIus  animées  depuis  quel- 
ques jours,  mars  sans  tiausse  marquée. 

Les  marchés  du  centre  qui  versent  à  Orléans 
et  à  Paris ,  ainsi  que  ceux  du  Perclie  et  de  la 
Beauce,  sont  toujours  bien  garnis,  mais  les  priv 
s'y  maintiennent,  et  les  oeiiats  y  sont  toujours 
nombreux.  Ces  contrées  ont  fait  une  très-bunne 
récolte. 

Telle  est  aujourd'hui  l'ensemble  de  la  situa- 
tion des  cours.  Elle  n'accuse  aucune  activité 
particulière-,  mais  aussi  nulle  disposition  inai^- 
quée  à  la  baisse.  C'est  en  général  .ik  la  J^jf/vW 
tenue. 

A  l'étranger,  la  situation  des  ^rams  eatl'flé 
près  la  même  que  chez  notis.  En  Angleterre,  en 
iselgique,  en  Hollande,  sur  leslferds  du  Rhin  et 
de  la  Baltique  ,  les  pria  soot  tenus  ;  tiaau  les  af- 
fairée caliii^  et  b^s-nées  »i  «(U  A  psu  pa^i.  aud.be^ 
soinsoouraDt8delacoMefl|flNtilll»bM..<.i  îiiq 

.  ■  'l**  régioa.  -,  Word-Ouest.' 
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Beaurais   K  »  ti  ■ 

Chartres   18  50  It  > 

£Umpw   JH  50  11  » 

Lille   21    »  13  - 

Paris   19   »  13  :>0 

Péronn«M. •••>•••         ■  1*  " 

BOIMD  18    »  10  » 

Soiaoïis   1*  AO  10  » 

3*  région.  —  Nord-Est. 

Ch&lonMar-Mame.    17   »  H 

EpiDal   19  » 

MflU^  •   19  • 

MUCnr   90  » 

•Iruboa^   32  « 

ttoye»   1«  SO 

*  is  » 

4*  région.  —  OUEST. 

..    15  *  10  • 

Luçoo  •   15   »  10  » 

Hantes   17  »  11  • 

Mort   "  <o  " 

&■  région   C£ntkk. 

Amtamé  **••  «  *  19  » 

Bourges   15  50  10 

Clermonl-Ferraod .    H  »  10 

IsscHidun   15  50 

Bevers   15  » 

Orléan»   18  » 

Saint-Floreotiit...  ■    >7  » 

V  ftj^kw.  •  Est. 

Dijon   18  50  11  • 

Dôle.   19    .  11  - 

r.raj   18  iO  10  50 

LjOB   1*  50  10  *0 

7*  régk».  —  SoB-Oonr 

Bayoane   17   »  10  « 

■onicaux.              17  >  lo- 
is »  10  II 

17   »     10  ÔO 

17  »  10  M 

?0  13  » 

réftioo.  —  SV0-E6T. 

21   »      »  » 
,  20  »      •  • 
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Voici  la  dernière  cote  : 

Farines  blanches  (les  100  kilog.)- 
Chois...  35  70  k  36  95   2*  marq.  ■'<  >  ~'ô  h 
l'*IIMn|.  34  40  à  35  05   3*  inarq.  32  à 

Deuxièmes,  13  45  1  280S.  _  fVoilitm«»,  21 65  à  92  95. 

—  Qxiatrièvws,  19  10  à  50  lo. 

Le  prix  du  pain  n'a  pas  varié  :  il  reste  taxé  : 
Pain  blaoe   32  c.  le  kilog. 


9 

9 

9 

9 

9  » 
9  » 
8  50 
8  50 


6  > 

6  50 

7  50 

7  50 

8  .'«0 
f)  50 
7  60 
<  50 


» 


10 
10 
10 
10 
12 
10 
10 


7  . 

8  25 
8  * 
7  60 


6  50 
fi  50 
0  50 

7  m 
7  . 
«  50 
«  • 


G 
6 
7 


a 
• 

10  • 

U  50 

10  50 
10  50 


•#  «  * . 


Maraeilie. 


8 
8 
8 
8 

8 

9 
9 

9 
9 
9 
9 


S 
8 
S 


8 
8 

10 


C  . 
5  50 
8  • 

5  50 

5  50 

6  50 
6  > 


6 

6 
6 
6 

7 
7 
0 


50 


7  50 

7  50 

8  » 


8  50 
7  50 


HAUl  n  PABIS. 


Fart 


 I.  —  Pondant  la  dernière  semaine, 

les  affaires  ont  M.  ppti  nn-"inées,  mais  les  prix 
des  farines  se  sont  uiaii.)tenus.  La  meunerie^  qui 
vois  les  blés  roidir  sur  les  maTobés,  ne  veut  pas 
céder  en  baisse. 

Le  prix  du  pain  n'a  pas  varié  ponr  la  deuxième 
quinzaine  de  février. 

Le  mouvement  des  arrivages  et  des  ventes  de 
fàrines  à  ia  halle  a  clé  comme  suit  pendant  la 
JIréWfrère  quinzaine  de  février: 

ktfàHgfi^  km»  P«(»d>nt  la  qui»  1*.036  qnlntsm. 

-'li*»esWWtr"  mpré  îe«ï'  main»;  divs  f  ictenrs  s'est 
eM*éoire''augfflfcnK  de"plus  de  u,oao  qnititaux  de- 
puis noire  demrièeoiMViMV  >  ' 
.iMi^fji|,M  pas  c;oiM  Aivsjce  re^tiift^, 
I  a  totaïïié  de  ce  qui  existe  a  Fans,  Il  y  a  en  ou- 
tre 127,000  (liilritaux  ,  tant' àu  grenier  d'abori- 
dantie  qâe  chez  les  boufani^et-s,  et  une  (juautité 
sa  «loins  égale  iiain  les  magasins  parliooli/ica. 
Eon  sorie  flu'on.  peut  ot;ibiir  qu'iL):  «i  eu  co 
Moorient*à  raris^t  au  moins  ^OO/^ûÛjquintMiK  de 
lljr||ies    tïuies-<ju|lité9^.  '»«   ;».,st.'<) 


33  75 
32  50 


24  — 

Mém.  —  Depuis  huit  jours,  les  blés  ont  été 
un  peu  plus  fermes  à  la  halle  de  Paris.  Les  bel- 
les quantitéi  <ki  poids  naturel  de  1 18  à  190  kil. 
obtiennent  29  à  30  fr.  l'hect.  et  demi.  T<es  sor- 
tes secondaires,  de  112  à  114  kilop.,  réglées  à 
120  kilog.,  se  pavent  27  fr.  60  à  28  fr. 

On  a  cédé  à  2s'et  36  fr.  des  sortes  inférieures 
du  poids  naturel  de  108  k  110  kil.  riMSt.  et  demi 
réglés  an  poids  de  190  kilog. 

LttclotitN.  Ln  too  kn . 

Blénouv.  (79k80k.)  19  •  k  20  -  23  75  à  25  > 

.      (77  k  78  k.)  17  50  k  18  50  22  72  k  23  71 

_      (75  k  76  k.)  10  50  k  17   •  22   »  k  22  36 

(73  k74  k.}  15  50  k  Irt   »  21  23  k  21  02 

firigle».  —  Il  arrive  d'T:<;ez  fortes  quantités 
de  seigle;  mais  il  y  a  aussi  l>eanenui»  de  marchés 
à  remplir  et  de  "livraisons  à  faire.  Phis  de  20 
péniehes  du  Nord  sont  en  ce  moment  à  Bercv. 

Cependant,  le  eoors  est  un  peu  plus  ftible 
depuis  quelques  jours.  On  a  r blenu  à  19  fr.  50 
ce  qu'il  fallait  payer  20  fr.  au  commeucement 
do  mois.  Ces  prix  s'appliquent  sa  sac  do  con- 
vention réulé  à  115  kilog. 

A  livrer  en  mars,  on  a  payé  20  fr.  35  et  20  fr. 
50  c.  rendus  dans  les  bateaux,  soità  Bercy,  soft 
à  In  Villette. 

OrjçeH.— L'orge  .se  pave  depuis  quinze  joum 
assez  couramment  15  fr.  les  100  kil.  hors  Paris. 
Toutefois,  en  ce  moment,  les  affaires  sont  peu 
'actives. 

Avoine».  —  Les  prix  de  cet  article  ont  tou- 
jours une  certaine  tendance  a  la  hausse.  Il  n'y  a 
nulle  part  de  fortes  provisions,  et  les  offres  sont 
peu  nombreuses.  Les  prix  restent  très-fermes 

comme  suit,  hors  barrière  : 


Choix  (isnil.)  

I'*  qnali(é(l45kil.). 
!•  ^—  (140  kil.). 
3*    .    (135  kil.). 


l,*»  3  h'rtniilrr». 

23  «  k  2.)  2j 
22  25  à  77  :.0 
20  >  k  20  25 
19  25  k  19  50 


Lri  loo  kll. 

15  3:î  à  15  50 
ij  ,13  à  là 
14  28  k  14  46 
14  25  k  14  44 


lM«es.  —  Les  issues  sont  moins  deman- 
dées depuis  15  jours ,  cependant  la  cote  n'offre 

pas  de  variation  sensible  : 


Son  seul.. . . . 

Recoupettes. 
Bemoulag^s. 


Lra  3ti  litn*. 

8  50  k  9  » 
7  50  k   8  . 

9  »  k  9  50 
ie   »  k  17  50 


iMMSktl. 
•    a  k  )* 

10  50  k  11 
10  50  k  11 
12  »  k  13 


II.  —  PRODDITS  DIVERS. 

B;iiKrtai».  —  Il  arrive  en  Angleterre  de 
fortes  quantités  de  guano.  La  consommation  âc. 
cet  engrais  va  toiyours  croissant.  On  cote  le 
IqHnCr  dik'Pérou  335  à  S31  fr.  tes  1 ,000  kilogr.,  et 

fr.  25^«  (diiSxpar  parties  au-dessous  de  5 

tonnes. 

"'C^i^inriMf^iiiitkMiKi^rcw.  — La  graine  de 
trèfle  a  donnéli^b  ^¥px\\^  tnHmH  h  des  affaires 
bis^t  an^flÉéJ^,^  t»o^ï>our  l'iMiérieu^'<|ué'  pour  l'é- 

s  .it  it  ab  xnq  îcu&  ,diioJ  si  at»  2bd  uu 


.1 


^  y  i^  .o  i.y  Google 
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a  suivi  le  mouvement  qui  s'est  opéré  sur  les 
marchés  franoais.  Tn  Altcinagnc,  les  besoins 
sont  grands,  et  quoiqu'il  y  ait  eu  déjà  beaucoup 
d'expeditiom  fiiiti*  m  ee  eAté,  on  cn^tqne  les 
bords  du  Rhin  demanderont  encore. 

Cependant  aujourd'hui  nos  prix  sont  au  moios 
aussi  élevés  qu  à  Londres  et  à  Mayeoee;  «t  i 
moins  d'une  nouvelle  augmentalion  sur  ces 
points,  ce  qui  est  peu  probable ,  on  croit  que  la 
Hausse  a  atteint  à  pan  près  son  apogée  : 

GrafMdetfèlloiwate)le(laballedel04kil.)  lîO  a  125 

«_          qualité  de  clioix    —  130  à  > 

—  vieille               —  'Jà  à  1(  5 
I  de  Provence  (les  too  lui  ),  so  à  h  j 

—  35  h  00 

_     de  minetle  —  30  à  32 

Vcsces  (le  saison  (1*1*^')        1'  * 

Grniiieis  •lénicliieiMeN.  —  Il  n'est  plus 

question  eu  ce  moment  de  gr;iiiie  de  colza,  que 
pour  la  forme.  11  en  reste  tort  peu  entre  les 
mains  des  cultivateurs. 

Les  eolzas  eo  terre  ont  très-belle  apparence. 

On  cota  sur  les  marchés  du  ^'ord  et  de  !a 
b»m  Normandie  : 

Colia....   (Hieetol.)  18  ■•  à  19  » 

Cameline.   —     17  •  à  18  » 

ditaeTli   ^     12  •  à  1&  » 

Mn   —      21  "à23  » 

«toilette   —      29  »  kn  • 

llnilrx.  —  L'huile  de  colza  ne  remonte  pas; 
elle  a  au  contraire  éprouve  encore  iiii  peu  de 
baisse  depuis  lâ  jours.  Elle  a  été  coté  à  la  der- 
nière boorsa  70  fr.  50  les  100  kllagr. 

Voiei  le  cours  : 

Huile  i1<;  col/a  (les  100  kil.)  70  50  à  >  > 

—  epuri'c.        —  78  ;>0  à  »  » 

—  u>ilUtu  roaimune  (l'iioclol.)  76   »  à  "  » 

—  —  bongottl.  —  96  »  à  "  » 
M    lie  lin.                      —  88    »  à  '  » 

_  d'olive  (les  ion  Kl  11  leâ  »  fc  2oo  » 

loiu'teanx. 

ODha   n«el<MUI.}  11  >  k  11  » 

ŒilleUe   ~      Il  »  à  12  • 

Lin   —      20  «  fc  21  • 

Légumes  SPC»  et  grenaillea.  —  Les 

arrivages  à  la  balle  continuent  d'éire  peu  cotisi- 
dérables,  et  néanmoins  les  prix  des  haricots  ont 
aneore  bakié.  'La  consommation  est  moins  ac* 

tive. 

Les  pois  et  les  lentilles  soutiennent  leurs  prix, 
n  D*y  a  point  de  variation  sur  le  prix  des  .gre- 
nailles, excepté  pourtant  sor  lea  millets  qui  sont 

en  hausse. 

PaillrM  et  FourrAÇeo- —  Les  foins  cl 
les  pailles  restent  à  peu  près  aux  mêmes  prix.  Il 
y  3  plutôt  baisse  que  hausse  sur  le  cours  de  la 

paille. 

Voici  la  tax*»  des  derniers  niarcliés  : 

Foin  (lea  100  bottes  ou  &00  kil.)  3.1  à  37 

Luierae   —             —          3?,  à  3s 

Rei^ain   —              —          32  h  35 

Trèfle   —               —            »  à  " 

Pailkdebtë....  —            -         I9  à  21 

—  deseiRle...  —            —        20  à  22 

~  d'avoine....    (lis  1,000 kiloj^r)  33  à  3â 

P«iumeM  de  terre  et  TéculeM.  —  La 

fécule  a  donné  lieu  a  des  demaudes  animées  de- 
puis quinze  jours ,  et  les  prii  ont  rapidement 
monté  de  2  fr.  par  loo  kiiog. 


Lu  100  l.ilo|r. 

Fécnleaècbe                   39  >  à  40  • 

Sirop  bbne,  40  depés.          45  >  à  48  » 

.  e«rileié,33dq(r«s.....  30  »  à  4o  • 

Amidon  •                     00  •172  • 

ldetcrre(les  150k.)     9    'à   «  * 


Sur  le  carreau  de  la  balle,  on  cote  : 

PomoMS  de  terre  Hollande  (t'Iiect.)..   ti  60  à  12  àO 

^       vilalotles   9  50  k  ii  &o 

—       jaunes   6  »  à  7  » 

Slplrltiseax.  —  La  hausse  a  fait  de  nou- 
veaux  progrès  sur  lea  0/6.  —  Voici  la  dernière 

cote  : 

E«prit3/a  (l'hectol.)  7S  >  a  70  > 

EMX'de'Tie  dsMoiilpellier,  22  (leg..   So  »  à  65  m 

Armagnac,  19  degrés   55    »  à   CO  • 

Coguac  nouveau   95   »  4  100  » 

—    de2à0aM   130  »  fc  175  » 

Soie*.  —  Les  nouvelles  de  Vrilencp  'Drôme) 
continuent  d'anuomer  du  calme  sur  les  marchés 
do  la  Drôme  et  de  l'Ardèche.  L'opinion  parait 
cependant  s'améliorer  un  peu  ;  on  voit  plus  d'a- 
cheteurs et  les  marchands  semblent  avoir  plus  de 
besoins. 

Voici  les  [>ri\  piiycs  comptant  sans  escompte  : 

y/lo  D.  soie*  gK'g.'S  ordinaire.-!  |iaj's  Tr.  «'>.>  *  ;i  <  '">  • 

lOyl  t  lii  M  a  » 

III  ■}.  ^  —  (i.i  H  a  0  i  •• 

12/13  — >  —  ''l  ".à  f«2  .. 

1^14  ~  <—  r.n  X  a  Cl 

1VI5  —  —  69  K  à  CD  > 

Ii/I6  —  '    ~  58  *4&9  » 

16/18  —  —  S5  »  l&O  » 

I  —  —  53  «à  65  > 

Soies  basses ,  —  42  »  à  4* 

Soies  greffes  de  lilalure  1"  ordre  Classiques , 
tenues  comptant  sans  escompte  : 

9/10  fliésfc  a/4  cocon,  iBkU.,  72  >.à7Â  » 

11/12  4  cocons  1/2,  70  »  fc74 

I3./14  4/-^  cocons,  à  T'i  » 

Soies  grèges  de  Glatures  2"**  et  Z""  ordre,  te- 
nues comptant  sans  escompte  : 
9  10  D.  soia  de  fliatnie  de  2*  ordre  fr.  66  »  à  es  » 

11/12  _  ~  65   »  h  66  u 

13/14  _  —  6i  >  à  » 

l\l.-»  —  —  03  »  à  Si  ■ 

!i;lOD.    de  3^  onlre    05  »à60  » 

II;I2   .    —  04  «à 05  • 

12  13    _  03  w  è  04  • 

12,  l.'i  —  62    >  à  63  « 

l 't    ^  00   »  à  61  • 

I  ,  IC  _  —  69  »  à  60  • 

iSourres  de  coiei  •  •  ^  *  ^ 

Priions,  2  25  à  2  50 

\  Lvon  et  à  Saint-fitienne  les  conditions  re- 
coiveni,  depuis  quelques  jours,  passablement 
d'organsins  de  trames  et  de  grèijpes,  et  Ton  es- 
[ère  une  pro< h;iine  hausse,  mais  les  avis  sont 
partages  a  cet  égard.  Les  plus  prudents  croient 
que  c'est  d^jâ  beaucoup  si  u  hause  a'arréie  défi- 
nitivement. 

Kucrefl.  —  Les  sucres  coloniaux  et  ittdigè« 

nés  ont  baissé  depuis  quinze  jours,  malgré  l'ac- 
tivité des  raffineries.  Il  se  traite  peu  d'affaires 
au  Havre, où  ta  iMiisseafait  aussi  de  nouveaux  pro- 
pres. On  a  reçu  des  nouvellesdes  Antilles  à  in  date 
du  17  janvier.  Les  sucres  y  sont  rares,  niais  on 
s'attend  à  voir  bientôt  paraître  sur  le  marché 
les  sucres  de  la  nouvelle  récolte.  On  verra  par 
les  chiffres  ci-dessous  que,  depuis  trois  ans,  la 
production  du  sucre  s'est  bien  améliorée  à  la 
Martinique  et  à  h  Guad^oupe.  Voici  ie  relevé 


.    i^cd  by  Google 
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des  exportatioof  en  suetes  bmU  qui  ont  eu  lieu 
de  eei  i&at  oolooies  : 

1851.  1850.  1849. 

Martinique....  2.i,'.or.,n9r.  i",068,i«8  ly.àîi.Ma 
Guadeloupe...    2n,L)4c.:ir,8    U,H:ii,9l7  17,7u8,830 

On  colail  ainsi  a  la  deriuère  ijourse  de  l'aris  ; 

L  (-6  I  iXj  *,  1 1  lh(  r  . 

Martinique  et  Gua(1i.'l>ui|ie,  bonne  4*.  1>9   ••  à  120  » 

Indigène..,  id  IM  »è  ■  • 

Kamoé, 4casMM,boiuieMrte...,.  tW  «èlMM 
IManeliidiièiM.  .   IS  >  à  IS  > 

Voir!  !('  ii:oir<ent  où  la  gninft  de  botteiavi 
commence  à  se  demander. 
On  vend  w  gras  et  par  partiel 

BeUerare«  k  sucre   loo  fr.  Ie<  100  kil. 

—      champêtres..    115  —  — 

•  TliM.  —Les  arrivages  sont  tonjonrs  nom* 

breux  à  Bercy,  surtout  vn  vins  de  Bourgogne  et 
de  Bordeaux.' Néanmoins,  les  prix  ont  augmenté 
d'environ  S  fr.  par  pidee,  sur  les  sorlet  propres 
4  la  consommation  courante. 

m.  —  PAODDITS  AHIMAUX. 

Les  arrivages  de  Sceaux  et  de  Poiss^  sont 
assez  nombreux  pour  la  saison.  Le  prix  des 
bœufs  a  un  peu  faibli  en  moyenne.  On  a  vu  ce- 
pendant au  dernier  marcbé  de  Poiss^  de  très- 
beaux  animaux  destinés  à  la  eérémonie  du  bœuf 
gras  qui  sera,  dit-on,  brillante  celte  année.  Ceux 
qui  ont  le  plus  attiré  l'attention  appartenaient 
a  M.  Adeline  de  Blay  (Calvados)»au  nombre  de 
six.  Ils  ont  été  acbetés  par  un  seul  boucber, 
M.  Rellami,  du  marché  Saint-Honoré,  au  prix 
de  7,300  fr.  On  croit  (ju'ils  donneront  cfaaoon 
plus  de  700  kilog.  de  viande  nette. 

Les  antres  sortes»  veaux  et  moutons  sont  tes- 
tées à  peu  près  sans  variation. 

Mûrehit  d'animaux  surpteâ. 


...  I 


-1 


Prix 


Prix 


5 

n 

1,515 
1,078 

1,455 
1,C30 

l 

1.70i» 
IglII 

1,484 

C,7I2 

6,137 

5 

12 

TAcnn. 

301 
M7 

290 
232 

2 
• 

■  453  ^ 
340 

353 
334 

1,341 

1»M0 

5 
It 

Tuinc. 
•47 

ait 

«47 
8» 

S 
V 

480 

421 

M» 

407 

S,3M 

Mb. 

0^68  à  0'98 
0  64  à  (I  U  t 

0  68  à  0 
0  M  k  0  9S 


0  56  à  0  8G 
0  56  à  0  86 

0  58  à  0  86 
0  «  è  0  86 


0  71  le  kilo«. 

0  9e  à  1  32 

1  04  k  1  36 

0  88  à  1  24 

1  »  k  1  34 


5 
12 


Moutons. 
8,578  7.847 


Sceaux....^  ^ 

1.1.  M . 


11,114 
10,020 


8,7«3 

8,601 
8,299 


1  «IleUlog. 

0  76  à  1  12 

0  7e  k  t  12 

0  7i  k  1  12 


oMieUkg.  I 


140 

680 

;jio 

191 
8à4 
397 
980 


Baux  aux  Vaacx. 

f  00  à  1  3ri 
1  14  à  1  34 

0  90  à  I  20 

1  oi  à  1  30 
1  1(>  à  I 
1  16  à  I  M 
I  10  à  1  32 
1  08  à  1  32 


130 
(.80 
28* 
800 
191 
839 
397 
98  J 


4,41»  4,371 


Marchés  de  la  Chapelle  ei 
ta  Mauon-Blaaclu. 


7e 

34 
100 

60 
15 
107 

70 

50 


66 

33 
90 
60 
15 

104 

C3 

50 


0  60  k  6  as 

0  80  à  0  96 
56  à  0  84 
76  à  0  88 
66  à  0  92 
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0  68  à  0  88 
080k  094 


0 
0 
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JVmém.  Mi/ 

71       44  180  à  390 

7i       39  200  à  370 

40      25  mk  3t0 


512 


'.SI 


Prix  mojeo   o  8o 


lac  ii>8 

Prix  moy.  p.  tête.  281  L 


POiiCS. 

Harehù  Saint-Qmmniu 
tttUla  Chap^ttt,  He. 

2,201  2,146  0  80  i  0  86 

1,637  1,478  0  70  k  0  87 

1^62  1,46e  0  8f  k  0  8S 

2,100  2,036  0  "S  à  0  80 

137     114  0  80  à  1  8rt 

80       80  0  82  à  1  80 

164     133  0  81  à  0  8» 


7,787  7,453 

PrtxBBOjen. 


0  83 


TiARfiBS  ÀBÀTTUis.  (Criée.) 

La  vente  des  viandes  abattues  à  la  criée  a  été 
assez  active  pendant  la  première  quinzaiae  de 
Siltiar;  elle  s^e&t  élevée  n  168,000  kilog.  C'est 
une  moyenne  de  10,a6.'>  lui.  par  jour.  Il  y  ai 
accroissement  d'affaires  sur  ce  marché. 

Voki  ledemieroonrs  ; 


f»  »»  Ofdmiife. . . ...  *  > 

Pftets  et  aloyam.. 
Basse  boucherie. . . 

Fnefte.  .  Oni inaire  

Fili'U  el  aloyaux.  . 
]  Il liuiicherie.. . 
Veau. . .  tiilier  cl  denii.  . . . 

Cuissot  

MouUn.  €«tier  et  demi . . . 
Bras  épsolea... ... 

Gigot  et  cané.  . 
J'Ofc*. ..  Bnitsret dsari. ». • 
Qoartier  
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88 
48 

92 
30 
52 
36 
44 
02 
18 
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24  à 
96  à  1 
88  à  1 
Ch)  à  1 
92  à  1 
92  k  i 
84k 
90  k  t 
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—  Nous  n'avons  que  de  faibles  varia- 
tions à'  signaler  dans  les  suifs  ^epuis  quinze 
jours.  Après  diverses  fluctuations  le  cours  a 
frri)j(  au  dernier  marché  à  45  fr.  25  c.  les  50  k. 
C'est  encore  25  c.  de  baisse  depuis  la  fin  de  jan- 
fier. 

liainPH.  —  Le  commerce  des  laines  est  plus 
calme  depuis  quelques  jours.  La  hausse  a  de  la 
peine  à  se  maintenir. 

Cependant  il  y  a  peu  de  provisions,  et  l'on 
croit  à  une  reprise  aussitôt  que  les  manufactures 
auront  épuisé  le  peu  dO  pcovisiOD8  qillls  ont 
faites  eu  janvier. 

Le  pea  de  suints  qni  restent  aujoord*hai ,  mit 
en  première,  soit  en  seconde  mainySOnt  teBM 
de  1  fr.  àl  fr.  15  c.  le  demi-kilog. 

On  annonce  à  Londres  de  proc  haines  adjudica- 
tions publiques  de  laines  coloniales.  Klles  se 
composeront  d'environ  20,000  i)alles ,  et  Ton 
croit  qu'elles  se  feront  vivement.  iJ  aDrcs  les 
demièrea  nonvelles  reçues  d'Australie,  la  tonte, 
malgré  l'Oviraineagsnt  des  trtvailleun  wa  k» 
mines  d'or,  povm  oofure  noiMK  qtfon  norjo* 
pérait. 
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Il  à«H  nom  être  pennfs  de  ertttqner  la  non- 

^le  édition  du  Trailr  des  vachfs  laitières, 
par  F.  Guénon,  car  nous  avons  été  des  pre- 
miers à  reconnaître  l'utilité  de  sa  métiiode. 
:  Quelques  mois  d'esaal  nous  donnèrent  la 
preuve  que  cette  méthode  reposait  sur  une 
bshe  certaine,  qu<nqa'il  fttt  dlÉcile  d'en  faire 
Tapplication,  à  mm  de  In  molUplIctté  des 
signes  indicateurs. 

Depuis  lors,  nous  n'avons  pas  cessé  de  nous 
en  occuper,  et  nous  avons  aujoard'hol  la  con- 
viction, conviction  motivée  par  des  milliers 
de  faits,  que  le  système  Guénon  est  vrrii  dans 
la  généralité  des  cas,  et  qu'il  offre  un  petit 
nombre  é^aeeptlons.  Qnand  on  s'^t  an  peu 
ctercé,  la  simple  inspection  des  signes  suffit 
pour  faire  secoanaitrc  une  bonne,  médiocre 
on  mmtvaùe  laitière;  mata  personne  ne  doit 
avoir  la  prétention  d'arriver  à  la  précision 
mn^hémntfqne,  si  maladroitement  afflrfnée  par 
1  uutciirj  .V.tiuenuu  lui-même,  pas  plus  qu'un 
antre,  n'est  capable  de  prononcer  à  conp  sûr  : 
noas  l'avons  vu  plu-^ieurs  fois  à  Tœuvrc,  et 
nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  à  cet  égard. 
Nons  reviendrons  là^essos  dans  le  eoars  de 
cet  article. 

La  découverte  était  assez  belle,  l'utilité  en 
était  assez  grande  pour  que  l'Inventeur  n'eût 
pas  besoin  de  recourir  au  charlatanisme  afin 
de  la  faire  apprécier;  il  fallait  la  présenter 
simplement,  comme  tout  ce  qui  est  vrai. 

La  difllcaité  qu'on  éprouve  à  pratiquer  cette 
méthode  la  fait  nier  par  les  petis  qui  n'ont  pu 
la  con]prendB|,^ejt  elle  rebute  tout  d'abord  les 
trois  quarts  oe'  ceux  qui  veulent  Tétudier  ; 
Jamais  elle  ne  sera  connue  de  la  masse  des 
cultivateurs,  si  elle  n'est  pas  profondt  mont 
modifiée.  Il  est  donc  nécessaire,  dans  I  ttat 
■actuel  des  choses,  de  prouver  la  Térlté  du 
système  Guénon,  afii  provoquer  les  efforts 
de  ceux,  qui  peuvent,  u  la  longue,  en  tirer 
quelque  aose  d'utile,  tout  en  signalant  les 
dangers  qui  résulteraient  d'une  application 
irréfléchie. 

Les  faits  nous  aideront  à  prouver  que  la 
méthode  Onénon  s'appuie  sur  une  base  cer- 
taine  ;  notts  ferons  voir  ensuite  quelle  doit 
être  sa  portée  au  point  de  vue  de  la  produc- 
tioD  générale,  et  nous  terminions  en  signa- 
lant le  dommage  qu'elle  causerait  aux  éle- 
veurs de  gros  bétail,  s'ils  l'appliquaient  sans 
discernement 

Il  ne  fànt  pas  Juger  de  la  méthode  Guénon 
par  des  expériences  isolées,  l'ensemble  des 
laits  doit  seul  la  faire  rejeter  ou  admettre.  U 
arrive  parfois  qu'une  vache  portant  un  écus- 
son  de  premier  ordre  donne  peu  de  lait,  nous 
en  avons  rencontré  quelques-unes  j  dans  ce 
e^  les  organes  mamnwires  ont  saM  qiielq[ue 
s  MM  isn. 


altération,  le  pis  est  plus  on  moins  Inddré  : 
le  signe  extérieur  n'a  cependant  pas  varié, 

inai^rré  les  désordres  lnt<Tnes.  Cela  ne  peut 
infirmer  le  système,  quoique  le  rendement  ne 
soit  plus  en  rapport  avec  l'écusson ,  celui-ci 
n'ayant  paî5  été  atteint  par  la  maladie  qui  a  dé- 
tériore l'organe  sei>reteur<  h&  faible  rende- 
ment de  quelques  vaches  bien  toarquées  s*expll< 
que  dnnr  tout  naturellement,  il  ne  prouve  rien 
contre  la  méthode;  mais  ce  qui  en  démontre 
la  vérité,  c'est  qu'il  n'est  pas  possible  de  voir 
une  bonne  laitière  parmi  les  vaches  fwrtant 
un  slf;ne  de  dernier  ordre;  du  moins  nous 
n'en  avons  pas  trouvé  une  seule  pendant  dix 
années  d'omervatlons. 

I!  ne  faut  donc  pis  y-jjvr  âç  cette  métlmde 
après  rinspectiou  d'une  seule  étable  ou  d'un 
petit  nombre  de  bêles  laftfères;  les  causes 
dont  nous  \enons  de  parler  peuvent  donner 
lieu,  proportionnellement,  h  des  erreurs  assez 
nombreuses  :  pour  bien  l'apprécier,  il  £aut 
comparer  les  races  bovines  dont  l'aptitude  est 
différente.  Dans  le  voisinage  de  la  Normandie 
et  de  la  Bretagne,  provlnees  renommées  pour 
la  production  laitière,  Iwbftant  un  pays  d'é- 
lève où  les  vaclics  donnent  peu  de  lait,  les 
sujets  d'observation  comparative  entre  chaque 
race  se  sont  pour  ainsi  dire  multipliés  sous 
nos  yeux. 

Nous  n'avons  pas  encore  trouvé  une  seule 
vache  roancelle,  de  pur  sang,  appartenant 
aux  premiers  ordres  de  tontes  les  clàsies  :  en 
parcourant  nos  foires,  nous  avons  examiné 
des  milliers  de  vaches  et  géois^s,  et  uoos 
cherchons  encore  parmi  les  mancelles  une 
flandrinc,  une  lisière  ou  une  courbeline  de 
premier,  de  second,  ou  même  de  troisième  or- 
dre. Par  contre,  on  voit  cominunéoaent  dans 
les  marchés  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne 
des  vaches  marquées  d'un  ccusson  de  pre- 
mier, de  second  ou  de  troisième  ordre  dans 
les  premières  classes. 

IS nif;  pourrions  citer  de  nombreux  exem- 
ples et  accumuler  les  preuves,  mais  ce  que 
nous  venons  de  dire  est  suffisant  pour  faire 
passer  notre  convletlon  dans  Fesprit  des  gens 
de  bonne  foi. 

Oui,  certes^  M.  Guénon  a  fait  une  décou- 
verte utile,  sa  méthode  est  vraie,  on  peut  an 
tirer  profit  en  l'appliquant  avec  intelligence; 
mais  il  l  a  noyée  dans  uue  foule  de  détails, 
et  en  multipliant  les  slgnesootre  mesure,  U  en 
a  rendu  l'ctude  impotslbte  pour  la  mane  des 
cultivateurs. 

Le  premier  Traité  des  vaches  laitières,  im- 
primé à  Bordeattxenl838,  compte  hnitelassw 
divisé'  s  cl]  ictiue  en  huit  ordres,  ce  qui  porte 
le  nombre  des  signes  ou  éeuuwis  à  soixante-  ; 
doniCi  en  y  comprenant  le  neu^lènie  ta*  | 
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bleau,  dans  lequel  iigareut  les  vaches  bâtardes. 

Le  second  Traité,  imprimé  en  partie  ans 
fhds  àc  l  Etat  rn  1 85t,  est  destiné  à  popularl- 
srr  la  méthode;  c'est  un  ouvrage  grand  ia>8 
(le  a  7  2  pages,  qui  se  vend  6  francs  :  il  est  vrai 
qne  l'auteur  a  pdllié  un  abrégé  qui  contient 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  connaissanc  e  drs 
vadies  laitières,  et  dont  le  prix  est  sculeiiieut 
do  tiers.  • 

Ces  ouvrages  contiennent  deux  nouvelles 
classes,  \e&Jlandrincs>-à-gauche  et  les  doubles- 
litières^  ce  qui  en  porte  le  nombre  à  dix.  A 
la  vérité,  les  ordres  sont  réduits  à  six  ;  naais 
on  n  njoulé  trente  signes  ou  écussons  de  tau- 
reaux, et  la  nouvelle  édition  offire  cent  litho- 
graphies à  Tatlention  du  lecteur. 

Est-ce  là  ce  que  M.  Guenon  appelle  sina- 
plilier  sa  méthode?  Ainsi  revue,  corrigée  et 
singalièrement  augmentée,  aura-t-elle  bientôt 
porté  la  lumière  dans  l'esprit  des  plus  simples 
cultivateurs,  car  sera-t-il  facile  de  la  faire  com- 
prendre aux  élèves  des  écoles  primaires? 

En  multipliant  les  signes  qui  ser\enl  à  re- 
connaître les  vaclies  laitières,  l'auteur  se  fait 
tort  à  lui  même,  car  il  vendra  peu  d'exem- 
plaires de  son  ouvrage,  qui  est  obscur,  difQ- 
clle  à  étiidit  r  et  a  mettre  en  pratique.  Ce  n'e>t 
pas  le  compte  de  M.  Guénou,  ce  n'est  pas 
également  le  ndtre,  à  an  point  de  vue  moins 
personiK'I  ;  car  sa  découverte  ne  peut  être  vé- 
ritablement utile,  si  elle  doit  rester  inconnue 
du  plus  grand  nombre;  cependant,  il  y  avait 
là  le  germe  d'une  grande  amélioration. 

Pourquoi  M.  Guéiion  n'a-t-il  pas  fait  pour 
les  vaches  comme  pour  les  taureaux  ?  "Iruls 
ordres  suffisalettt  au  classement;  il  aurait 
ajouté  fi  chacun  d'eux  CCS  mols  :  botwe,  mé- 
diocre, mauvaise. 

Pourquoi  deux  nouvelles  classes?  Nons  de- 
vons prévenir  M.  Guénon  que  s'il  veut  fl^jurer 
tous  les  signes  que  nous  avons  vus  dans  le 
eours  de  nos  observations,  surtout  parmi  les 
animaux  aiiparteuant  aux  races  mauvaises 
laitières,  il  n'est  pas  nu  bout:  nous  lui  en 
fournirions  en  grand  nombre  sans  sortir  de 
de  sa  nomendatnre  imagée. 

Nous  connaissons  les  motifs  de  cette  addi- 
tion :  M.  tiuéuou  a  commis  des  erreurs  sur 
les>faiulrlii«s-d-^atic/k«;  classées  d'abord  en 
quatrième  ou  cinquième  ordre,  il  s'en  est 
trouvé  qui  donnaient  plus  de  lait  que  quel- 
ques-unes du  premier,  c'était  un  mécompte, 
il  flllait  y  parer  ;  de  là ,  une  nouvelle  classili- 
cation.  Il  en  a  été  de  mèine  de  In  (]nub!''-l:- 
sière,  que  l'expérimentateur  mettait  proha- 
biemeot  au  nombre  des  bâtardes. 

Nous  avons  assisté  deux  fois  M.  Guénon  à 
Nantes  et  à  Saint-ûerthevin  eu  qualité  de 
commissaire  de  l'Association  bretonne  et  de 
membre  de  la  Commission  de  surveillance  de 
la  ferme-école  de  la  Mayenne.  Voiei  de  (lurlle 
singulière  façon  eut  lieu  l'expérience  de  Saint- 
Berlbevin  :  Il  y  avait  soixante  vaches  appar- 
têDint  è  la  ferme^cole  ou  aux  propriétés  YOi« 


siues.  M.  Guenon  classait  une  bête,  et  indi- 
quait le  rendement  présumé  ;  immédiatement 

après,  le  propriétaire  de  l'animal  donnait  le 
chiffre  du  rendement  réel.  Nous  voulûmes 
faire  changnr  ce  mode  d'expériraeiuaiiou , 
mais  M.  Guénon  s'y  opfon;  od  va  voir  à  l*ins- 
lant  pourquoi.  S'il  y  avait  erreur  en  plus  ou 
en  moins  pour  la  première  vache,  il  était  fa- 
cile de  la  corriger ,  avec  la  seconde,  par  une 
estimation  qui  faisait  équilibre;  ainsi  de  suite, 
il  arriva  alors,  uous  l'avions  prévu,  que  le 
total  des  rendements  n'offrit  qu'une  erreur 
insigniflanle. 

Il  en  devait  être  ainsi ,  par  exemple  :  on 
présente  deux  vaches,  l'une  est  estimée  à  13 
litres,  elle  en  donne  10;  l'autre  Cit  indiquée 
comme  donnant  to  litres,  elle  en  rend  15;  le 
total  des  rendements  est  exact  ;  cependant,  les 
deux  indications  sontDiusses;  peut-OQ  établir 
une  vérité  en  additionnant  deux  erreurs? 

Nous  dirous,  a  ce  sujet,  que  ceux  qui  veu- 
lent arriver  &  la  connaissance  précise  du  ren-. 
dément  des  vaches  laitières  par  la  méthode 
Guénon,  visent  tout  simplement  à  l'impossi- 
ble. Les  différences  de  race,  de  climat ,  de  sol, 
d'alimentation,  d'hygiène,  etc. ,  fèront tou- 
jours varier  la  production  laitière,  malgré  la 
similitude  des  sigues  indicateurs  :  la  diffé- 
rence est  considérable  entre  certaines  races. 

Nous  l'avons  observé,  les  faits  souffrent  peu 
li'exceptions  à  cet  égard  :  les  races  bonnes  lai- 
tières donnent  des  produits  supérieurs  aux 
chiffres  de  chaque  classe  et  de  chaque  ordre, 
tandis  que  les  races  mauvaises  laitières  y  at- 
teignent rarement. 

Uans  son  premier  ouvrage,  M.  Guénon  di- 
sait décroître  le  rendement  de  s;  s  ii  ;it  t  las.scs 
de  20  litres  à  12,  produits  raaxima  des  Jla/i- 
ârines  et  des  earresines  :  dans  la  nouvelle  édi- 
tion,  la  différence  est  moios  grande,  elle  est 
seulement  de  4  litres  entre  In  première  et  la 
dixième  classe;  l'auteur  a  également  modilié 
tous  ses  chiffres  :  les  flandrines^  premier  or- 
dre, ont  été  portées  de  20  litres  a  21:  les  //- 
itères,  de  18  à  24;  les  courbnin'  x,  de  i8  h 
24;  les  Meomê$t  de  16  à  24  ;  les  i»tHevines, 
de  1 R  à  24  ;  les  (''qucrn'ncs,  de  i  G  à  22  ;  les  li- 
mousines, de  14  à  20;  et  les  carruines.  de 
13  à  30. 

M.  Guénon  aurait  beaucoup  mieux  foitde 
supprimer  les  chiffres;  il  aurait  admis  tri»is 
ordres  pour  chaque  classe,  et  indiqué  par  des 
adjeciifs  les  maximun,  médium  et  minimum 
de  chacune  d'elles  :  cela  eût  été  plus  simple, 
plus  vrai  et  surtout  plus  facile  à  comprend». 

La  méthode  Guénon,  bien  appliquée,  peut 
être  utile  au  laitier,  au  fromager,  au  beurrier 
et  même  a  l'éleveur;  car  une  vache  mauvaise 
laitière  ne  peut  être  qu'une  niauvaisc  nour- 
rice, et  l'amélioration  du  bétail  n'est  pas  pos- 
sible, si  ralimcntation  du  premii'r  âge  est  in- 
suflîsaute.  Mais  nous  sommes  loiu  d' espérer 
les  résultats  merveillettx  annoncés  par  l'in- 
venteur, al  la  pratique  de  son  système  deve- 
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naît  générale  :  quelques  chiffres  feront  voir 
que  M.  Gucnou  ne  le!»ine  pas. 

Il  dit  r  »  >ous  avons  5,501,825  vaches  en 
France;  chacune  d'elles  produit  en  moyenne 
2  lilres  49  centilitres  par  jour  (ce  chiffre  nous 
parait  un  peu  élevi) ,  soit  pour  une  année 
ô.OOOjSSOvjSS  litres  90  centilitres,  d'unevaleur 
de  r)00, 033,058  fr.  89  C.  » 

Il  ajoute  :  «  Si  on  élevait  la  moyenne  des 
rendements  entre  les  pren)iers  et  les  troisièmes 
ordres  de  chaque  classe;  si,  par  conséquent, 
le  produit  moyen  était  de  7  litres  33  centili- 
tres par  jour,  ce  serait  pour  l'année  et  par 
chaque  vache  2,075  litres  45  centilitres,  qui, 
.  multipliés  par  le  chiffre  des  hétes  à  lait,  don- 
neraient 14  milliards  722  millions  857  mille 
696  litres  25  centilitres ,  ou,  à  raison  de  10  c. 
la  mesure,  1  millard  472  millions  285  mille 
769  francs  25  ccnfimesl 

Ce  n'est  pas  tout  ;  il  faudrait  ajouter  à  celle 
somme  212  millions  75  mille  155  fr.  pour  la 
e  plus  value  des  animaux  qui  seraient  mieux 
nourris  pendant  l'allaitement. 

C'est-a-dlre  que  la  production  laitière  serait 
portée  de 5,000,330,588  à  !  4,722,857,696  ;  CC 
qui  ferait  une  augmentation  de  9,722,527,108 
litres,  sans  compter  l'excédant  de  consomma- 
tion des  veaux. 

Cela  serait  magnifique  ^  mais  c'est  tout  sim- 
plement impossible,  parce  que  les  vaches,  qui 
forment  plus  de  la  moitié  de  la  population  bo- 

•  vine,  et  qui  consomment  plus  de  fourrage  que 

•  les  autres  animaux  de  la  même  espèce,  au- 
raient besoin  d'une  triple  ration  pour  produire 
deux  fois  plus  de  lait. 

Est-ce  que,  par  hasard,  M.  Guénon  ne  sait 
pas  qu'il  faut  un  kilogramme  de  foin  ou  l'é- 
quivalent, non  compris  la  ration  d'entretien, 
pour  fabriquer  un  litre  de  lait?  Probahlement 
il  l'ignore,  car  il  aurait  su  que  pour  obtenir 
cette  merveilleuse  production  on  devrait  don- 
ner aux  5,501,825  vaches, 9  milliards  722  rail- 
lions 527  mille  108  kilogrammes  de  foin  en 
plus  de  leur  ration  actuelle,  c'est-à-dire  38 
millions  de  kilogrammes  de  plus  que  n'en  pro- 
duii>cnt  annuellement  les  4,197,(i30  hecta- 
res de  prairies  naturelles  de  toute  la  France, 
dont  le  produit  moyen  est  de  24  quintaux. 

Les  vaches  consommant  plus  de  la  moitié 
de^t  fourrages  de  toute  nature  qui  servent  à 
l'alimentation  de  l'espèce  bovine,  il  fau- 
drait supprimer  les  taureaux,  les  bœufs  et  les 
veaux  sevrés,  et  cela  ne  suffirait  pas,  si  les 
bétes  laitières  recevaient  une  triple  ration. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que,  sans  aller 
jusque-là,  la  production  exagérée  du  lait  res- 
treindrait d'autant  la  production  de  la  viande, 
et  tout  le  monde  sait  que  nous  n'en  avons  pas 
trop  en  France. 

Ce  serait  un  grand  malheur  pour  le  pays,  si 
les  souhaits  de  .M.  Guénon  venaient  à  seréali- 
.ser,  car  la  fertilité  du  sol  diminuerait  au  lieu 
de  s'accroître,  sous  l'iuflueucc  de  la  produc- 
tion animale. 


On  sait  que  le  fumier  de  vaches  bonnes  lai- 
tières est  moins  riche  en  principes  fertilisants 
que  le  fumier  d'élèves  cl  surtout  de  bœufs  à 
l'engrais  :  le  parcours  des  bétes  à  lait  épuise 
les  herbages,  que  fertilisent  les  animaux  de 
boucherie.  Il  ne  faut  donc  pas  pousser  à  la 
production  exagérée  du  lait,  car  on  entraîne- 
rait l'agriculture  dans  une  mauvaise  voie. 

Le  lait  est  une  nourriture  saine  et  agréable, 
mais  il  ne  doit  entrer  que  pour  une  faible  part 
dans  l  alimentation  publique  ,  il  ne  saurait 
remplacer  la  viande.  La  somme  de  travail  ac- 
complie par  une  nation  entière  serait  grande- 
ment diminuée,  si  la  consommation  du  lait 
augmentait  dans  une  forte  proportion  :  ce- 
pendant ,  le  travail  est  la  source  de  toute  ri- 
chesse; sans  lui,  pas  de  fécondité  dans  le  sol, 
pas  de  prospérité  agricole,  industrielle  et  com- 
merciale. 

Nous  savons  que  l'agriculteur  bien  placé 
pour  rocoulement  de  la  jiroduction  laitière, 
vend  ses  fourrages  à  un  plus  haut  prix  que 
l'éleveur  et  l'engraisseur  ;  mais  ce  que  féco- 
nomie  rurale  conseille  défaire  en  telle  ou  telle 
condition  ne  peut  s'étendre  avec  proHt  au  delà 
de  certaines  limites;  si  cela  était  possible,  l'é- 
conomie sociale  en  souffrirait. 

Nous  signalerons  plus  loin  un  autre  danger, 
qui  résulterait  de  la  méthode  Guenon  ,  si  elle 
était  appliquée  partout  et  toujours,  sans  autre 
préoccupation  que  l'accroissement  du  produit 
des  vaches  laitières. 

Nous  ne  considérons  pas  comme  une  bonue 
laitière  la  vache  qui  donne  vingt-cinq  litres, 
mais  celle  qui  fournit  proportionnellement  le 
plus  de  matière  alibile,  c'est-a-dirc  de  butirum 
et  de  caséum. 

Dans  la  recherche  des  laitières,  on  ne  doit 
pas  se  préoccuper  exclusivement  de  la  gran- 
deur de  l'éeusson,  mais  de  la  forme,  afin  de 
bien  caractériser  le  signe  :  large  chez  les  //«n- 
(Irinesy  il  est  étroit  chez  les  lisières;  cepen- 
dant la  quantité  de  lait  est  la  même.  Il  ne 
faut  pas  également  se  laisser  séduire  par  la 
hauteur  de  l'éeusson,  il  se  prolonge  jusqu'à  la 
vulve  dans  les  fJandrines  et  les  lisières  de 
quatrième  ordre,  lesquelles  donnent  seulement 
1 2  litres,  tandis  que  les  carésines  en  sécrètent 
20,  et  le  signe  ne  dépasse  pas  les  mamelle» 
dans  le  premier  ordre  de  cette  classe.  On  doit/ 
tenir  cgatenieut  compte  de  l'étendue  de  l'écus- 
.•^on, qui,  vers  la  base,  sedirige  latéralement  en 
dedans  et  en  dehors  des  cuisses. 

Voyons  maintenant  s'il  est  possible  d'in- 
diquer les  vaches  bAtardes  plus  clairement  que 
ne  l'a  fait  M.  Guénon  :  il  appelle  bâtardes  les 
bétes  laitières  dont  la  sécrétion  diminue  rapi- 
dement, dès  les  premiers  jours,  et  se  tarit 
bientôt,  lorsqu'une  nouvelle  gestation  com- 
mence. 

L'auteur  signale  tout  à  la  fois  les  vaches 
bonnes ,  médiocres  et  mauvaises  laitières , 
ainsi  que  les  bâtardes ,  par  des  epis  dont  cinq 
figurent  dans  l'éeusson  et  deux  en  dehors  :  il 
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les  nomme  ép'  ovale,  épi  fttstird,  épi  babin, 
épi  vulve,  épi  bâtard .  épi  êkltsardy  ép\jomliJ. 

Moût  savons  qu'il  ne  faut  pas  faire  entendre 
un  lan{?ac;e  trop  scientifique  nu  commun  des 
cultivateurs;  avant  tout,  il  s'agit  de  se  faire 
bien  comprendre  ;  néattfnoiMt  on  ne  doit  pas 
dépasser  certaine  mesure,  BturtOBt  ifoand  la 
clarté  n'y  gagne  rien. 

Ces  épis  ou  anneaaic  Indiquant  tea  bonnes  et 
les  mauvaises  laitières  selon  leur  forme  et  leur 
dimension,  la  couleur  de  la  peau,  la  nature  des 
poils  et  la  place  (|u'ils  occupent  en  dedans  et 
en  dehors  des  ocussons,  deviennent  difneiles  à 
apprécier,  et  ils  donnent  lieu  a  beaucoup  d't  r- 
reurs.  Ces  s i<: nés  jettent  une  grande  contusion 
dans  renKciuiiement  de  la  méthode  ;  l'auteur 
aurait  bien  fait  d'en  user  avei'  plus  de  so- 
briété, eela  n'aurait  pas  eu  le  moindre  incon- 
vénient. Nous  avons  rencontré  fort  souvent 
d'eicrtientes  bétes  laitières  avec  des  écussons 
sans  anneaux,  et  des  vaches  b&tardea  ue  por- 
tant pas  d'ovales  négatifs. 

Les  vaebes  bâtardes  se  reconnaissent  à  des 
indicps  moins  nombreux,  et,  sottont.^Wus  sai- 
sissabies.  La  ligne  qui  borne  i'ecussoa  de  ces 
vaches  est  tou^srs  grossière;  les  poils  mon- 
tants se  mêlent  avec  ceux  qui  descendent,  et 
ils  forment  une  bordure  hérissée,  très-visible 
et  rude  au  toueher.  La  dimiovtlon  du  produit 
et  le  tarissement  complet  des  mamelles  s'ef- 
fectuent en  plus  ou  moins  de  temps,  mais  tou- 
jours en  proportion  de  la  longueur  et  de  la 
largeur  de  cette  bordure,  alntl  que  de  la  gros- 
sièreté des  poils  qui  la  composent. 

Lm  vaches  qui  donnent  du  iait  jusqu'au 
moment  du  vêlage  portent  des  éeussons  dont 
les  lij:nes  verticales  sont  rinoment  dt  ssin(^es; 
les  poils ,  plantés  en  sens  inverse,  se  touchent 
et  ne  se  mêlent  pas; dans  leseonrbes.  la  ligne 
est  moins  nette,  mais  les  poils  ne  se  nérlssent 
jamais. 

Les  vaches  marquées  d'un  écusson  dont  les 
lignes  sont  correctes  et  le  dessin  régalier  four- 

nisseiit  du  lait  jusqu'à  pardirition ,  quels  que 
soient  l'ordre  et  la  classe.  Il  doit  être  bien  en- 
tendu qu^l  B*est  pas  question  de  quantité: 
néanmoins,  la  pureté  des  liiincs  et  la  régula- 
rite  de  la  forme  influent  sur  le  produit,  et  le 
rendement  est  supérieur,  à  dimension  égale  , 
même  pour  les  vaches  non  fécondées. 

L'auteur  dit  que  lajenne  véle  porte  le  signe 
de  sa  mère,  et  que  le  taureau  donne  son  écus- 
son aux  veaux  mftics  ;  les  laits  b« Justifient  pas 
cette  assertion.  Nous  avons  vu  mainte  fois  des 
vaclies  issues  do  la  même  souche  maternelle 
ayant  des  signes  de  classes  différentes,  et  n*of- 
frntit  pas  la  tnoindie  similitude  avec  la  mère 
commune.  L'expérience  nous  a  appris  que, 
chez  nous,  le  taureau  donnait  des  vaches 
bonnes  laitières  lorsqu'il  se  distinguait  par 
un  écusson  appartenant  aux  jiremit  rs  ordres, 
^otre  race  bovine  nous  en  luurnit  des  preuves 
multiples  :  Ica  maneelles,  eitavertes  par  da 
tauieux  suisses,  normands  ou  même  durham, 


produisent  des  génisses  d'une  aptitude  supé- 
rieure ,  dont  la  sécrétion  est  le  plus  sonvent 
doublé. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  (fu'nn  taureau 
transmet  en  entier  les  qualités  ou  les  défauts 
de  sa  race;  l'innuence  du  mâle  et  de  la  fo- 
melle  dans  l'acte  de  la  <:énérntinn,  est  subor- 
donnée à  l'ancienneté  et  a  la  pureté,  de  la 
souche  à  laquelle  Ils  appartiennent  l*ttn  et 
l'autre.  L'aptitude  a  l'engraissement  et  la  qua- 
lité laitière  de  nos  métisses,  durhum-man- 
celles,  qui ,  sous  ce  double  rapport,  sont  su- 
périeures aux  vaches  du  pays,  démontrent  la 
vérité  de  ce  principe,  le  sauf»  de  notre  bétail 
étant  très-méiangé.  La  race  mancelle  de  l'ar- 
rondisseroentdo  Chiteau'Gontior  n*est  vérita- 
blement qu'une  sous  race,  et  nous  nous  en 
félicitons,  car  sa  régénération  présente  moins 
de  difficulté. 

Dans  tous  les  or\s,  avec  de  bons  reproduc- 
teurs mâles  on  obtient  une  plus  grande  somme 
d'amélioration  par  la  multiplicité  des  pro- 
duits; on  doit  done  choisir  h»  taureaux  avec 
le  plus  grand  soin,  car  les  animaux  d'élite 
peuvent  seuls  régénérer  l'espèee. 

Il  serait  à  soubatirr  que,  dans  les  eoneours 
de  bêles  bovines,  on  eût  égard  <inx  signes 
laitiers;  mais  il  faudrait  se  préocuper  de  la 
qualité  avant  tont,  afin  dn  bs  pas  mire  ati 
développement  des  antres  aptitiMles,  q[ai  oot 
aussi  leur  importance. 

Le  rendement  moyen  de  nos  vaches  est  de 
1  kilogr.  de  beurre  pour  98  litres  de  lait  r  II 
y  en  a  {[ul  donnent  cette  quantité  de  matière 
buUreuse,  les  unes  avec  20,  les  autres  avec 
40  litres  ;  les  dernières  eonsomment  plus  de 
fourraiie  et  ne  rendeiit  qu'un  produit  éî.'al.  il 
en  est  de  la  production  du  lait  comme  de  celle 
de  la  viande  :  il  existe  des  animaux  dont  les 
organes  digestifs  assimilent  plus  on  rooinscem- 
pleteinoTit  les  parties  grasses  et  azotées  conte- 
nues dans  les  fourrages  et  qui  sont  la  matière 
première  du  butlrum  et  on  eaeéum  pour  la 
vache  à  lait,  du  solfelde  la  chair  ppnr  lebcsaf 
de  boucherie. 

La  proportion  de  beurre  dans  le  lait  de  cha- 
que vache  de  la  même  étable  est  parfois  très- 
considérable  ;  nos  métayers  ne  se  rendent 
guère  compte  de  la  valeur  du  produit,  si  ce 
n'est  par  l'état  de  leur  veaux;  souvent  lis  gar* 
dent  les  mnuvîiises  beurrières,  parce  qu'elles 
conservent  plus  dembonpoiut  et  qu'elles 
sont  plus  hrûlanies ,  lirse  eontentent  a^foo- 
ter  de  la  farine  on  di  s  tourteaux  de  lin  h  la 
ration  de  leurs  élèves.  Malgré  l'addition  de 
nourriture,  ces  jetmes  animaux  ne  parviennent 
jamais  à  la  qualité  qui  dlstlogae  Ics  DOOrrlS- 
sons  d'une  l)onne  beurrlère. 

Le  citiffre  varie  entre  8  et  24  litres  pour 
un  deml«kilog.  de  beurre.  On  rencontre  rare- 
ment ces  deux  points  extrêmes,  surtout  le  pre- 
mier ^  mais  nous  avons  vu,  il  v  a  quelques  an- 
nées, daas  an  domaine  fH^ae  ChAtesn«Gcii- 
ticr»  une  vache  dont  le  lait  était  si  pauvre  que, 
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dans  un  vase  à  orifice  étroit,  la  mnie  n"a\ail 
pas  plus  d'épaisseur  qu'une  fouille  de  papier, 
>ingt  quatre  heures  après  la  moisson.  On  n'a 
pas  battu  ce  tait  à  part,  mais  nous  croyons 
qu'il  en  aurait  fallu  les  trois  cinquièmes  d'un 
hectolitre  pour  1  kilogr.  de  beurre. 

Que  les  marchands  de  lait  conservent  des 
vaches  au  produit  séreux  ou  mettent  de  l'eau 
dans  leur  denrée,  c'est  absolument  la  mûme 
chose  pour  Je  consommateur;  mais  le  beur- 
rier et  le  fromager  en  éprouvent  un  dommage 
considérable.  L'éleveur  y  perd  également:  ces 
vaches  sont  de  détestables  nourrices;  le  veau 
reste  maigre,  ses  organes  digestifs  s'affaiblis- 
sent et  prennent  un  volume  disproportionne 
sous  l'influence  d'une  nourriture  trop  aqueuse. 
Ce  n'est  pas  tout,  la  santé  de  l'animal  n'est 
Jamais  bien  solide;  ayant  fréquemment  la  diar- 
rhée pendant  les  premiers  muis  de  son  exis- 
tence, il  a  toute  sa  vie  le  corps  (cndrr,  comme 
disent  nos  cultivateurs;  on  ne  peut  l'engrais- 
ser sans  perte ,  quand  il  est  vieux,  parce  que 
les  indigestions  dc>iennent  trop  fréquentes. 

lious  le  répétons  encore  une  fois,  M.  Gué- 
non  a  rendu  un  véritable  service  aux  éleveurs 
et  aux  nourrisseurs  de  l'espèce  bo\ine  en  dé- 
couvrant les  signes  à  Taide  desquels  on  ap- 
précie le  rendement  des  vaches  laitières; 
néanmoins,  le  plus  important  de  sa  découverte 
n'est  pas  de  faire  connaître  la  quantité,  mais 
la  qualité  du  produit.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  heu- 
reux, c'est  que  les  indices  de  la  (jualité  ne 
trompent  presque  jamais  :  si  le  pis  est  de  cou- 
leur safranée,  s'il  est  recouvert  d'un  poil  serre, 
court  et  soyeux,  le  lait  est  de  boime  nature; 
si  la  peau  des  mamelles  est  blanchâtre  ou  de 
couleur  terne,  si'lon  la  robe  de  l'animal ,  si 
elle  n'offre  à  l'wil  et  au  toucher  que  de  longs 
poils  rudes  et  clair-semés,  on  peut  aflirmer 
que  la  sécrétion  est  aqueuse. 

Les  fourrages  peuvent  donner  au  lait  un 
gortt  plus  ou  moins  agréable;  mais,  quelle  que 
soit  la  nourriture  des  vaches  bonnes  ou  mau- 
vaises bcurrières,  celles-ci  donneront  toujours 
un  produit  séreux  ,  et  celles-là  un  li(juide 
gras  et  riche  en  principes  alibiles.  Les  vaclies 
henrrières  empruntent  à  leur  organisme,  lors- 
que la  nourriture  manque  des  matériaux  né- 
cessaires à  une  bonne  fabrication.  Donnez  les 
fourrages  les  plus  substantiels  aux  vaches  pro- 
duisant un  lait  maigre,  les  parties  grasses  et 
azotées  de  ces  fourrages  seront  assimilées  au 
profit  des  tissus  nuisculaire  et  adipeux  ou  rc- 
Jetées  dans  les  déjections,  mais  le  lait  n'en  sera 
pas  meilleur. 

Tant  (ju'on  n'aura  pas  trouvé  fin  moyen 
facile  de  mesurer  les  parties  utiles  du  lait,  les 
nourrisseurs,  qui  vendent  ce  produit  à  l'état 
D.'iturel,  se  préoccupciont  avant  tout  de  la 
quantité  ;  il  n'eu  est  pas  de  même  pour  l'éle- 
veur intelligent,  il  sait  que  les  ijranden  lai- 
tirrex  lui  donneront  toujours  des  veaux  mal 
conformés  au  point  de  vue  de  la  boucherie. 

Ceci  a  besoin  d'explication  :  pour  nous  faire 


bien  eompi  endre,  nous  niions  choisir  un  exem- 
ple dans  la  pratique. 

Nous  supposons  une  vache  de  forte  toille,  du 
poids  (le  7iO  kilogrammes  et  donnant  25  litres 
de  lait  par  jour.  Pour  produire  cette  quantité 
sans  faire  dépérir  l'animal ,  il  faut  lui  donner 
12  kllogr.  -liiO  de  foin  ou  réqulvaleut  pour  la 
ration  d'entretien,  et  2.j  kilogr.  pour  la  fabri- 
cation du  lait:  en  tout  37  kilogr.  4ôQ;  de 
plus,  celte  vache  absorbe  Journellement  80  à 
100  litres  d'eau  en  boisson. 

Avec  une  telle  masse  d'aliments  solides  et 
liquides,  le  ventre  prend  des  dimensions  coi.  - 
sidérables,  et  les  voies  digestivcs  ne  se  trou» 
vent  plus  en  rapport  avec  l'organe  respira- 
toire. Il  arrive  alors,  cela  ne  mnn(|ue  Jamais 
chez  les  nourrisseurs  qui  forcent  la  production 
laitière,  que  la  poitrine  devient  malade,  parce 
qu'elle  ne  peut  suffire  à  une  élaboration  aussi 
disproportionnée. 

Voyons  maintenant  ce  qui  se  posserait  chez 
l'éleveur  avec  des  vaches  grandes  laitières. 

L'éducateur  ne  donne  pas  en  abondance, 
comme  les  nourrisseurs,  des  aliments  riches 
en  principes  nutritifs  sous  un  petit  volume, 
tels  que  les  tourteaux  d'huile,  la  farine,  les 
recoupes,  la  drèche,  etc.  :  ta  nourriture  d'hi- 
ver, dans  une  ferme  bien  tenue,  consiste  en 
foin,  paille,  choux,  navels,  betteraves,  etc. 
Se  fait-on  maintenant  une  idée  de  la  masse 
alimentaire! 

Qu'arrive-t-il  à  la  suite  d'un  semblable 
régime?  le  ventre  acquiert  des  proportions 
énormes,  les  côtes  s'abaissent  sous  le  poids 
des  aliments,  la  poitrine  se  rétrécit,  les  mus- 
cles perdent  leur  ampleur  et  la  conformation 
générale  est  viciée.  Le  veau  issu  d'une  pareille 
vache,  et  participant  de  ses  formes,  ne  peut 
jomais  devenir  un  bon  bœuf  de  boucherie. 
Les  herbagers  habiles,  ceux  qui  se  rendent 
bien  compte  de  la  dépense,  savent  ((u'un  ani- 
mal bAll  de  la  sorte  prend  diflîciicment  In 
graisse  et  n'arri\e  jamais  à  un  état  parfait 
d'embonpoint. 

Il  ne  suffit  pas  de  choisir  des  reproduc- 
teurs bien  conformés  pour  obtenir  de  bons 
veaux,  qui  deviendront  ensuite  d'excellentes 
bétes  de  boucherie  ;  il  faut  encore  que  la  mère 
ne  vienne  pas  s'opposer  au  développement  de 
l'aptitude  à  rengraissemenl  par  une  confor- 
mation contraire  h  cette  aptitude  même. 

Avec  de  pareilles  vaches,  on  obtiendra 
sans  doute  beaucoup  de  lait;  mais  ce  sera  aux 
dépens  de  la  production  de  la  viande  :  il  est 
facile  de  comprendre  que  l'éducateur  sera 
forcé  de  diminuer  le  nombre  de  ses  élèves 
de  tout  Age,  si  les  mères  ont  besoin  d'une 
alimentation  plus  considérable.  Les  f/rnndcs 
Ididèirit  seraient  d(Uir  plutoi  nuisibles  ((u'u- 
liles  à  l'cluveur,  puisqu'elles  nu  lui  permet- 
traient pos  de  perfectionner  ses  animaux,  sous 
le  rapport  de  l'aptitude  à  prendre  la  graisse, 
et  qu'elles  le  forceraient  dfi  restreindre  sou 
cheptel.  ^ 
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Ce  qne  nous  venons  de  dire  n*est  pas  leo* 
lement  de  la  théorie;  nous  l'avons  observé 

daus  la  pialique. 
Les  femelles  d*espèce  bovine,  appartenant 

aux  races  de  contrccs  où  l'élevage  est  in  prin- 
cipale industrie,  ont  généralement  peu  de 
lait;  au  contraire,  les  vaches  lailièi'es  sont 
très-communes  dans  les  provinces  où  le  lait 
est  vendu  à  l'clat  naturel  ou  transformé  en 
fromage  et  en  beurre.  Chaque  localité  spécia- 
lise, pour  ainsi  dire,  les  moyens  de  produc- 
tion, d'après  les  exigences  de  son  industrie. 

^ous  dirons  donc  aux  éleveurs  de  bétes  bo- 
vines :  titndies  lamétiiode  Guénon,  apprenez 
à  distinguer  une  bonne  vache  d'une  mnu- 
\in^i\  mais  ne  dépassez  pas  certaine  limite, 
votre  iiiJustrie  en  souffrirait:  surtout,  ne  re- 
cherchez pas  les  vaches  grandes  laitières, 
mais  celles  dont  le  produit  est  de  J>onne  qua- 
lité. 

Les  Industries  benrrière  et  fromagere  ne 
doivent  pas  davantage  cheretur  rauiinienta- 
tion  du  produit  brut,  mais  celle  des  substances 
utiles  :  Il  ne  s'agit  pas,  pour  elles,  de  pro- 
duire beaucoup  de  l;,it,  mais  de  le  perfection- 
ner en  diminuant  la  pai'tie  séreuse.  Malheu- 
reusement on  ne  s'occupe  pas  de  cela,  on  vise 
au  rendement  le  plus  fort  :  quand  on  parle 
d'une  vache  doniuiiit  30  litns  de  lait  par 
jour,  chacun  s'extasie  devant  une  telle  pro- 
dueljon  et  personne  ne  demande  quelle  est 
la  proportion  de  butlrum  et  de  esséum.  Gela 
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est  si  vrai  pour  le  commun  des  cultivateurs, 
qu'il  est  d'usage  d'appeler  bonne  laitière 
tonte  vache  donnant  nne  séerétion  abondante, 

quelle  (juc  soit  la  qualité;  on  le  dit  encore, 
nuHnu  quand  on  sait  que  le  lait  abonde  en 
sérum. 

Nous  avons  vu  de  ix  \  :,i1h's  chez  le  même 
propriétaire,  l'une  de  haute  taille  et  l'autre  de 
taille  moyenne;  la  première  consommant  un 
tiers  de  fourrages  en  plus,  donn>iit  juste  le 
double  de  lait  de  la  seconde;  m  nnmoins,  le 
produit  en  beurre  était  exactement  le  même. 
Le  propriétaire  savait  cela,  ce  qui  ne  Tempè- 
chait  pas  de  dire  avec  complnisance,  en  mon- 
trant sa  grande  vache  aux  amateurs  :  C'est 
une  excellente  béte,  elle  donne  50  litres  de 
luit  par  jour  y  et  chacun  de  s'extas-ier!  On  ne 
[ Mplait  pas  du  tout  de  l'autre  vache,  quoi- 
qu'elle fût  bien  supérieure,  eu  égard  au  pro- 
doit utile. 

Nous  dirons  en  terminant  :  Il  serait  à  dé- 
sirer (|ue  la  n)ethodc  de  Guenon  devint  facile 
a  comprendre,  pont  être  à  la  portée  du  plus 
grand  nombre;  mais  nous  aimerions  mieux 
qu'elle  ne  fût  pas  connue,  si  elle  devait  être 
appliquée  sans  intelligence,  c'est-à-dire  si  elle 
tendait,  partout  et  toujours,  an  développe- 
ment exagéré  d'une  seule  aptitude. 

E.  Jamet, 

ViM-préùdsal  du  Comice  de  Cbàteau-GoBtier, 
HMnbre  da  la  iSiMrim  oonaellitive  d'agiicel* 
ton  de  la  Haicnue. 


SUR  LA  MALADIE  DU  PIED  DU  BLE. 


Ou  se  rappelle  la  maladie  du  froment  qui. 
Tété  dernier,  a  été  signalée  dans  un  grana 

nombre  de  localités,  et  notamment  aux  envi- 
rons de  Paris.  L'appai  ition  de  cette  maladie 
avait  un  instant  liiit  naitre  des  appréhensions 
fort  vives, que  de  meilleures  circonstances  mé- 
téorologiques ont  bientôt  dissipées.  MmIsTcvciI 
a  été  donné,  et  des  observations  précieuses  ont 
Été  faites  par  plusieurs  ngricuteors.  La  lettre 
suivante,  que  nous  adresse  sur  ce  sujet  M.  Ues- 
séguier  est  très-intéressante.  On  remarquera 
surtout  ce  qu'il  dit  de  rapparitlon  constante  de 
.  la  maladie,  lorsque  le  froment  suit  une  autre 
céréale  ou  une  récolte  de  graminées.  Ce  fait 
peut  faire  craindre  la  contagion,  et  il  mérite 
d'être  signalé  aux  cultivateurs.  L'excellent  es- 
prit des  remarques  de  M.  Rességuier  doit  faire 
attacher  beaucoup  de  prix  à  ses  observations 
cnlturales.  B. 

A  ]LleDlneleDurda/mirN«f  <f«rriMffwrf  jHVff^ 

«andela,  i"  février  I8i2. 

Monsieur, 

Vous  aves  publié  dans  le  numéro  du  ft  Juil- 


let dernier',  sur  la  nouvelle  maladie  du  fh>- 
ment  (c'est  ainsi  que  s'exprime  M.  Vilmorin) 
un  article  qui  m'inspira  le  désir  de  vous 
adresser  quelques  observations  ;  mais  les  tra- 
vaux multipliés  de  eette  époque  me  firent 
perdre  de  vue  cette  idée,  qui  me  revient, att> 
jourd'liui  que  j'ai  de  nombreux  loisirs. 

La  maladie  dont  parle  M.  Vilmorin,  ma- 
ladie qu'il  a  parfaitement  dépeinte  et  canicté- 
ri.ii  e,  n'est  pas  nouvelle  dans  notre  contrée  ; 
elle  y  est  connue  de  temps  immémorial ,  et  il 
n'est  pas  d'année  qu'elle  ne  se  montre  sur 
quelques  champs,  quand  ils  se  trouvent  dans 
certaines  conditions  particulières.  Je  dois  dire 
que,  en  1 85  f ,  elle  a  pris  une  extension  qui  n'est 
pas  ordinaire,  le  temps  ayant  sans  doute  tàyO' 
risé  son  développement. 

Moi,  qui  croyais  m'étre  prémuni  contre 
elle  par  quelques  précautions  que  Je  vous  In- 
diquerai plus  tard ,  j'ai  eu  beaucoup  h  en 
souffrir.  Une  pièce  de  terre  de  8  hectares  qui 
aurait  dû  produire  «o  hectolitres  de  blé  envi- 
ron, m'en  a  donné  16  seulement,  malgré  l'a-» 

(t)  Yoir  3«i^rie,t.  Ill,p.  3S. 
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bondance  des  frerbes  (1,900^;  ci'  cliamp  n"«  si 
pas  le  seul  qui  m'ait  fait  delaut  par  la^uiéme 
cause,  bon  nombre  â»  enlUvatenn  qviiii'eiH 
tonrent  ont  été  aussi  plm  oa  um^m  maHrai- 
tés. 

Cette  maladie,  fuitcounue  ici,  tal  tlLôigntc 
fiar  an  root  patois  qui  la  caractérise  assez 
ïiicn  :  quand  un  cliamp  est  utteint,  lis  pay- 
sans diseut  que  le  bie  c^t  eiujajrai.  Ce  mot  est 
un  dérivé  d^  garrel,  qui  peut  se  traduira  en 
français  par  celui  de  boitcu  v,  OQj.micUZ  en- 
core,' par  celui  de  bancroche. 

J'ignore  si  Ton  parviendra  un  jonr  ft  titra* 
ver  remède  à  ce  mal;  mais,  en  atleiKi  int  cotd 
découverte,  je  puis  >ous  faire  juu  t  des  (il).st  r- 
valions  qui  ont  été  faites  ici ,  ou  la  iiialaUic 
est  fort  ancienne,  et  voos  indiqQer  les  précau- 
tions que  l'on  prend  pour  se  mettre  à  l'abri  de 
ses  atteintes. 

Ces  préeantlons  sont  fort  simplM,  mnis 
parfois  bien  gênantes;  i liesse  n  Llriis(  lit  a  *  i 
ter  de  semer  du  froment  ap)  (s  certaines  re- 
colles nui,  presque  toujours ,  Jctermiueut  la 
maladie  en  question  ;  le  reniède  se  trouverait 
donc,  en  attendant  mieux,  dans  an  assolem^u 
judicieux. 

Ainsi,  Je  n'ai  Jamais  va  et  jamais  entend  u 

dire  qu'un  ble  qui  succédait  a  un  mu .  oti  à  (U  n 
fèves  ait  été  atteint  de  celte  maladie  j  la  ja- 
dïère,  surtout  lorsqu'elle  vient  après  une  ré- 
colte sarclée,  ce  qui  est  assez  ordinaire  dan> 
noire  pays  ou  le  mais  joue  un  uraud  rôle,  jouit 
a  peu  pi  es  du  même  avanta::c. 

Au  eoatraife,  lorsqu'un  fnniu'ut  suit  im- 
médiatement une  récolte  de  eiieair  qiu  kt  ii 

Sue  ou  un  faroucb  (trelle  incarnat;,  ia  maia- 
le  est  presque  inévitable;  die  est  à  eraindre 
aussi,  quoKjuc  à  un  dej^ré  moindre,  loi  suit 
le  froment  succède  à  des  vesccs,  à  un  treUc  , 
surtoot  lorsque  ces  fourrages  contiennent 
quelques  gnunlnées.  Une  boun  <  fumure  a;  - 
pli(iuêe  dans  ce  cas  est  souv( ni  un  ]  l  é  »  i  \atif 
efticace;  quand  elle  ne  préatt  ve  pus  t  nUtri.- 
ment,  elle  atténue  le  mal  ;  celte  observation 
m'est  pcrsoiint'llc. 

Lorsque  je  me  mis  sérieusement  a  la  tetc 
de  ma  propriété,  le  farouch  avait  été  banni  de 
cette  contrée  à  cause  de  l'inc  luénit nt  que 
j'ai  sii;nalé;  il  n'en  existait  presque  plu»dc  ves- 
tige. La  difiiculté  que  j'épruuvai.>  à  obtenir 
déi  fourrages  sur  un  bol  épuisé ,  exposé  à  un 
vcat  désastrenx  et  soumis  à  un  olimat  sec  et 
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irrégniicr,  me  détermiita  à  recourir  au  trélîe 
incarnat,  que  je  savais  être  très-productif. 
Mes  paysans  ^efflrayèrent  del^BittmlOD  que 

je  donnai  à  ce  fourrage;  ils  me  prédirent  de 
niauvaisrs  ré^'oltcs  de  froment.  Ne  doufnnt 
pas  de  I  nu'onveuitht  que  I  on  me  signîdait, 
j'eus  I  i(l(c  qu'une  bonne  fumure  me  préser^ 
verait  du  danj^er  que  j'affrontais:  le  réstiltat 
lut  tres-satisfaisant  et  étonna  tout  mon  monde. 
Une  année  «itre  autres ,  J'ai  rwnelilt  sur  m 
ehnmp  d'un  iiectnre ,  sente  dans  ces  condi- 
tions, 30  beetolitres  de  bie,  produit  tout  à  fait 
exceptionnel  dans  ce  pays.  Mais  les  années  se 
suivent  et  ne  se  ressemblent  pas  :  ayant  es- 
suyé deux  échecs  en  neuf  ans  ,  et  ne  voulant 
j'Ius  courir  cette  laelitiuse  chance ,  je  me  dé- 
cide désormais  é  interealer,  entre  le  froment' 
et  le  trcllc  îni:^arnat,  une  récolte  dt-  eol/.a. 
V  uus  voyez  que  cette  question  nous  préoccupe 
depoia  longtemps.  ' 

Voil;i  ,  Monsieur,  tout  eo  que  j'avais  à  vous 
dire  sur  cet t(  maladie,  qui  ne  parait  nouvelle, 
/  Ht-étre,  que  parce  que,  autrefois,  donnant 
iiinlns  d'attention  qu'aujourd'hui  à  tout  ce 
qui  se  raj:pui  t»'  a  ra'„M  ietilture ,  on  la  lais.snit 
passer  aiapej(^:ue.  Ne  remarquant  pas  la  cou- 
dure  du  blé,  on  pouvait  aisénu  nt  croire  que 
le  \Tr«rment  ctait  ie  résultat  de  ia  pluie  et 
des  veuts,  tres-communs  a  cette  époque.  11  a 
fallu  une  année  très-lhvorable  au  développe- 

nuilt  de  celte  nuiladii^  et  ne  jK-rmctfant  pas 
d  équivoque,  comme  l'a  ete  1  année  1851, 
pour  fixer  l'attention, pins  évtiilée,  des  agrir 
culleurs.  Je  n'affirme  rien,  c'est  une  simple 
Iiy|ji)tl<cse  que  j 'avança  et  que  Je  soumets  à 
votre  jugement. 

Qui  sait  si  les  observatiooe  frites  et  à  faire 
<ur  erîte  mnîndir  n'aliontiront  pas  \m  jour  à 
la  suluUon  d  un  problème  important  qui 
préoccupe  bon  nombre  de  cultivateurs  :  pour- 
([Uui  \oit  on,  dans  la  mêirir  contrée,  (pirlque- 
tois  sur  lu  même  propriété,  des  bles  verses, 
tandis  que  d'autres  tout  aussi  beaux,  plus 
iieauxméme,  et  soumis  aux  n;>ivi<>  ntlnen- 

res  atmosphériques  ,  rcsUnl  drliout'.' 

bi  on  paiviL-nl  a  rcsoudic  celle  qucsUoii, 
on  rendra  un  grand  service  à  l'agriculture  ; 
car  cotidiicn  de  blé  ne  pcrd-on  pas  tOtU  les 
ans  par  1  eliel  de^»  vers€menlsl 

Veuillez  agréer,  etc. , 

i.  Resskguieb, 
Freptlétaire  oalUnUeor,  &  Gandels  (Têm;* 
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DU  POIDS  SPÉaJtlQUE  DES  POJVIMES  DE  TERRE. 


On  sait  que  la  connaissance  do  poids  spé- 
eMqoe  des  pommes  de  terre  sert,  en  agricul- 
ture et  dans  la  fabricntinn  des  eaux -de -vie,  à 
déterminer  la  proportion  de  fécule  et  de  ma- 
tière sèche  qu'elles  renferment. 


Ludersdoff  et  Berg,  tout  aussi  bien  que 
Balling,  ont  démontre  que  cette  proportion 
est  d'atilant  plus  forte  que  le  poids  spécifi- 
que est  plu.s  ctevej  ils  ont. même  établi  les 
rapporta  entre  ces  deux  quioitilés,  et  dressé 
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fîps  tableaux  à  l'aiile  desquels  on  pcul  calcu- 
l«r  avec  la  plus  grande  focUité,  d'après  te 
pàids  spéciOquo,  la  rtaliwte  en  matière  eèche 
011  en  fi  riilt'  des  pommes  de  lerre. 

Mais,  pour  que  la  coouaiasance  des  rap- 
port qui  lient  entre  eux  le  poids  spécifique 
et  la  richesse  féculente  des  pommes  de  terre, 
puiï^se  être  de  que)(|ue  wlilité  pour  In  culture 
ou  la  di&tilluUuu  de  ces  tubercules,  il  faut 
être  en  possession,  pour  la  déterniioation  de 
ce  poids  spécifique,  d'un  proci  de  lussi  facile 
et  aussi  prompt^  dans  son  execuUou,  que  ce- 
lui à  l'aide  dnqvel  en  domine  le  densité 
des  moûts  au  moyen  de  l'iu  roinètrc  ;  alin  ((ue 
tout  ouvrier  puisse  parfaitemcul  appliquer, 
et  qu  il  soit  uou-seuleroent  pmpre  à  donner 
le  poids  spécifique  d'un  tubercule  isolé,  mais 
aussi,  avec  la  même  célérité,  le  poids  spéci- 
fique moyen  de  tout  un  lot  de  pommes  de 
terre. 

C'est  surtout  sur  cette  dernière  considera- 
tioa  qu'il  convieut  d'iusKter,  car  il  y  a  des 
pommes  de  terrequi  diffèrent  lovfwitiiotable- 
nientdans  leur  poids  spceifiquede  la  moyenne 
générale  de  toute  une  sorte. 

iSuus  avons  été  assez  heureux  pour  décou- 
vrir un  procédé  propre  à  eet  objet,  et  qui , 
nous  n'en  doiiloni  pM,  remplira  parfaitement 
le  but. 

•  Yolci  en  qnol  il  consiste  : 

On  remplit  un  \r\<r  on  verre  jusqii'n  In 
moitié  de  sa  capacilu  a  peu  près,  avec  une  so- 
lution plus  on  moins  saturée  de  sel  marin , 
suivant  la  grosseur  des  tubercules;  on  jette 
dans  ce  vase  six,  liuit,  dix  ou  dou/e  pommes 
de  lerre  u  essayer  et  qu'on  a  bien  lavées  prfa- 
lablemcnt,  puis  on  verse  de  l'eau,  tout  en 
opttnnt  jusqu'à  ee  que  la  moitié  de  ces  tu- 
liercules  tombe  au  fuud,  taudis  que  l'autre 
surnage. 

Si  on  avait  vené  trop  d'caa  et  que  plus  de 


la  moitié  des  pommes  de  terre  eût  pagné  le 
fond,  00  ajouterait  de  nouveau  un  peu  de  la 
dlsioMitiea  de  sel  marin  jusqu'à  ce  qu'on  eAt 

atteint  le  point  précis. 

il  faut  avoir  suiade  bien  agiter,  non-seu- 
lement pour  bien  mélanger  le  liquide,  mais 
aussi  pour  débarrasser  les  tubercules  des  pe- 
tites bulles  d'air  <jni  adhèrent  à  leur  surface 
extérieure,  et  qui  diniinueraient  leur  poids 
spécifique  si  l'on  n'avait  pas  sein  de  Icsehae- 
ser.  liien  entendu  que  le  vase  doit  avoir  asseï 
de  capacité  pour  que  les  pommes  de  terre 
puissent  s'y  mouvirfr  en  tonte  liberté. 

Aussitôt  qu'on  a  atttiiit  le  point  indiqué, 
on  enlève  les  pommes  de  terre  avec  une  ecu- 
moire,  on  introduit  un  aéromètre  dans  la  li- 
queur et  on  lit  son  indication.  Le  poids  spé* 
eifique  de  la  liqueur  est  égal  au  poids  spéeiflquc 
moyen  de  la  sorte  ou  de  la  qualité  des  pommes 
de  terre. 

Si  l'on  veut  prendre  le  poids  spécifique  d'un 
seul  tubercule,  on  mélange  la  solution  saline 
a  vee  de  l'eau,  de  manière  que  eetai'Cl  y  flotte 

à  peine. 

Si  l'on  est  dntis  le  cas  d'entreprendre  de  frc- 
queiili.  e>sais  de  ce  penre  sur  des  pommes  de 
terre,  on  conserve  la  solution  étendue,  oo  y 
jette  le  lot  de  tubercules  (]u'on  \eut  soumettre 
à  I  épreuve  suivante,  eu  v  ajoutant,  au  besoin, 
soit  de  la  84rtution  de  sef,  soit  de  l'eau.  A  dé- 
faut d'un  aéronu'tre  piéris.  on  sait  très-bien 
qu'on  peut  s'assurer  du  poids  spécifique  de  In 
solution  salée,  au  moyen  d'une  petite  flole  et 
de  la  balance. 

Des  expériences comparntives  ont  démontré 
que  les  résultats  fournis  par  ce  procède,  etaie^it 
parAltencnt  d'accord  aveo  ceux  qu'on  obtient 
en  pesant  des  pommes  de  terre  dans  Tenu. 

F.  Fusbuhis  et  Fr.  Scrvi^i, 
VruTMseurtkrieslUati 
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La  question  des  avantages  comparatifs  des 
chevaux  et  des  bœufs  pourrait  changer  entiè- 
rement de  face,  si  l'on  parvenait  a  \ainfrc  le 
préjugé  qui  enipéche  de  faire  usa^e  de  In  ehair 
jdc  clieval.  Le  catholique  ^oit  en  pitié  U  juif 
qui  a  horreur  de  la  eliair  de  porc;  le  Françnis 
rit  du  lUisse  et  de  T Antilais,  auxquels  une 
grenouille  fricassée  fait  soulever  le  eccur  ;  vous 
manges  des  écrevisses,  des  huîtres,  des  es- 
cargots, des  andouilUs  de  porc,  de  la  lienfe 
de  bécasse ,  bien  d  autres  choses  encore ,  et 
vous  repousses  ridée  seule  de  faire  usage  de 
la  chair  de  cheval.  Lt  pourtant  quel  animal 
ej»t  plus  propre  (|u'un  cheval  ?  Si  un  jambon 
de  porc  a  son  uierttu,  un  iUet  de  cheval  est 
œii  un  trèo-bod  morerau ,  et  une  soupe  m 


cheval  est  plus  saine  et  raeiiieure  qu'une  soupe 
au  lard. 

Le  Tnrtare  trait  sa  jument  pour  Iwire  tCB 
lait,  au  besoin  il  la  suifine  pour  boire  son 
sang  ;  il  manjic  les  chevaux  de  peu  de  valeur  ; 
les  plus  vigoureux  sont  seuls  conservés  pour 
le  st  rv  ice  et  pour  la  re  production  ;  on  préparc 
en  llaiie  d  excellents  saueissuus  avec  la  chair 
de  mulet*,  et  pour  être  contraints  à  se  nourrir 
de  elt.iii'  de  elic\al,  il  faudrait  quo  bien  des 
^eus  fussent  dans  rallcrualive  d'en  manger  OU 
de  mourir  de  Aiim. 

Quoil  me  dir«t>0B,  vous  vonles  neua  fUre 

(I)  I  n  11  i  i'iil  |iHi,  r.>  nous  a  a|i(Fris  qiio,  «ûuis  Ip  rtoiii  • 
de  saïKi^M'ii»  tic  Ljon,  ou  prépare  auMi  en  France  de 
trtt-lraassMucisioniaieo  la  «iMiét  da  «heuL 
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manger  ce  bel  nnimnl ,  nmi  de  l'homme ,  qui 
paiiavïe  avec  lui  les  travaux  des  champs  et  la 
gloire  des  combats  ' ,  qui  lui  rend  tant  de  ser- 
vices et  lui  procure  tant  de  jouissances!  — 
Ames  sensibles,  vous  demaiideral-je  à  mon 
tour,  comme»»t  le  traite?,  vous,  ce  noble  ani- 
mal, cet  ami,  lorsqu'il  est  hors  d'étnt  de  vous 
servir?  Accordez- vous  A  sa  vieillesse  le  repos 
et  la  nourriture  qu'il  a  mérités  par  tant  de  fa- 
tigues? ou  bien  le  vendez  vous  sans  pitié  pour 
quelques  écus,  aveela  certitude  qu'il  va  Hnir 
ses  jours  dans  la  misère  et  traîner,  sous  vos 
yeux  jK'ut-étrc  ,  une  malheureuse  existence  , 
qui  se  prolongera  jus(|u'à  ce  que  son  travail 
ne  pouvant  plus  payer  sa  ehétive  nourriture , 
son  véritable  bourreau  le  livrera  pour  la  va- 
leur de  la  peau  à  l'equarrisseur?  Son  cadavre, 
enterré,  sera  perdu  ,  ou  bien  il  Infectera  l'air 
et  sera  dévoré  par  les  animaux  de  proie.  Votre 
sensibilité  s'emeut  à  la  pensée  de  manger  du 
cheval,  mais  votre  pourmandise  fait-elle  grâce 
à  l'agneau,  au  pigion,  si  doux,  si  innocents? 
Kpargne/.-vousle  bœuf  (pii  laboure  vos  diamps, 
la  poule  qui  vous  prodigue  ses  œufs,  la  vache 
qui  vous  a  nourris  de  son  lait? —  Kngraissc/, 
donc  le  cheval  qui  est  hors  d'elat  de  servir: 
que  l'animal  si  utile  pendant  sa  vie  le  soit  en- 
core après  sa  mort,  que  le  couteau  du  bou- 
cher lui  ôle  d'un  seul  coup  une  vie  qui  ne  peut 
plus  se  prolonger  sans  éire  malheureuse,  et 
si  vous  avez  quelque  pitié ,  ne  faites  pas  subir 
»  sa  >ieillesse  un  véritable  martyre. 

Des  lors  que  l'on  forait  usage  de  la  chair  du 
cheval.  Il  aurait  comme  le  bœuf  une  valeur 
réelle  intrin-ièque  ;  il  n'y  aurait  plus  de  che- 
viTOX  de  20  fr.  On  n'emploierait  plus  de  che- 
vaux Iwileux,  poussifs,  aveugles,  etc.  [Nos 
yeux  ne  seraient  plus  aflligés  du  triile  spec- 
tacle qu'offrent  tous  les  jours  de  malheureux 
chevaux  exténues  de  fatigue  et  de  faim  ,  qui 
vont  jusqu'à  ce  (pi'ils  tombent  sous  les  coups 
de  leurs  barbares  maîtres.  Kniin  ce  serait  un 
aliment  de  plus,  une  nourritin  e  saine  et  agréa- 
ble; et  ta  viande  en  général  devenant  plus 
abondante,  par  consé(|uent  moins  chère,  ne 
serait  pas  pour  ainsi  dire  interdite  aux  classes 
pauvres  de  la  société. 

En  Angleterre,  il  existait  depuis  longtemps 
une  loi  punissant  la  cruauté  envers  les  ani- 
maux ;  cette  loi  a  enlln  été  votée  en  Fran- 
ce: c'est  un  grand  pas,  mais  fuites  encore 
que  les  hommes  aient  Intérêt  à  ménager  les 
animaux,  et  vous  atteindrez  bien  plus  sûie- 
ment  le  but.  On  ne  voit  pas  maltraiter  un 
iKTufaveu  In  cruauté  que  I  on  \oil  tous  les 
jours  exercer  envers  les  chevaux.  Si  donc  on 
pirvient  a  introduire  l'usage  de  la  chair  de 
cheval,  en  môme  lenips  qu'on  au'imentera 
le  bivn  (Hro  des  hommes,  on  servira  la  mo- 
rale. 

Si  qu(  Iqu'un  me  cimleste  que  la  viande  de 
dtcval  soit  saine  et  a^^réablcje  ne  lui  dirai 
pas,  {Kirceque  je  ne  peux  pas  le  prouver,  qu'il 
Buftuu. 


en  a  peut-être  lui-même  mangé  avec  plaisir,  et 
((ue  le  dixième  des  beefteaks  (|ue  l'on  mange 
à  Paris  n'est  autre  chose  que  du  cheval ,  mais 
je  lui  dirai  :  Consultez  les  militaires  qui  ont 
fait  les  campagnes  antérieures  à  18 15;  de- 
mandez aux  chirurgiens  qui  ont  nourri  de 
bouillon  de  cheval  les  malades  des  hôpitaux 
dans  les  villes  assiégées  ou  bloquées  ;  deman- 
dez a  Larrey,  faisant  faire  la  soupe  au  cheval 
dans  des  cuirasses  et  l'assaisonnant  avec 
de  la  poudre  pour  6,000  blessM  renfermés 
dans  l'ile  de  Lobau,  après  la  bataille  d'Kss- 
ling  :  tous  vous  diront  comme  moi,  qu'à  la 
vérité  Ils  avaient  faim  la  première  fois  qu'ils 
en  ont  mangé,  mais  qu'ils  en  ont  ensuite 
mangé  de  nouveau  avec  plaisir,  et  que  In 
viande  de  cheval  est  saine  et  agréable. 

Après  avoir  cité  les  nombreuses  circons^ 
tances  où  II  a  employé  heureusement  la  viandé' 
de  cheval  pour  les  malades  et  les  blessés, 
Larrey  ajoute  :  o  L'expérience  m'a  prouvé 
((ue  la  viande  de  cheval  est  un  très-lM»n  ali- 
ment pour  les  hommes  :  elle  me  parait  être 
particulièrement  nourrissante  ;  elle  contient 
beaucoup  d'osmazome,  elle  a  un  goût  agréa- 
ble. Pom  quoi  ne  veut-on  pas  employer  à  la 
nourriture  des  pauvres  et  des  détenus  ,  les 
nombreux  chevaux  que  l'on  tue  à  Paris?  - 

Les  chevaux  tués  à  l^ndrrs  servent  au 
moins  à  nourrir  les  nombreux  chiens  de  cette 
capitale;  ceux  qui  sont  tués  a  Paris  ne  servent 
pour  la  plus  grande  partie  qu'a  nourrir  des 
millions  de  rats  à  Montfaucon,  tandis  qu'une 
multitude  d'Iiommes  ont  à  peine  les  aliments 
nécessaires  a  l  entretien  de  la  vie,  et  que,  s'ils 
peuvent  se  procurer  de  la  viande,  elle  est 
presque  toujours  de  mauvaise  qualité ,  pro- 
venant d'animaux  vieux,  maigres,  et  trop 
souvent  suspects  sous  le  rapport  sanifuire. 

On  a  fait  contre  l'usage  de  la  viande  de  che- 
val une  objection  qui  mérite  à  peine  une  ré- 
ponse. 

SI  les  chevaux,  a-t-on  dit,  vont  à  la  bou- 
cherie, si  nous  prenons  goût  a  leur  chair,  alors 
il  n'en  restera  plus  assez  pour  le  travail,  et 
leur  prix  deviendra  exorbitant.  II  se  passera 
bi«'n  des  années  avant  que  la  consommation 
de  la  chuir  de  cheval  égale  celle  de  veau,  de 
vache  et  de  bonif,  dont  l'espèce  ne  menace  cer- 
tainement pus  d'êtr  e  détruite,  et  dont  les  prix 
ne  sont  pas  excessifs;  mais  si  nous  en  venons 
à  ce  point,  si  l'on  eonsonnne  même  dix  fois 
plus  de  chevaux  qu'on  ne  consomme  aujour- 
jourd'hui  de  bœufs,  soyez  certains  que  pour 
dix  poulains  élevés  aujourd'hui,  on  en  élèvera 
cent,  on  en  élèvera  mille,  que  la  production 
pourra  toujours  excéder  la  consommation,  et 
que,  comme  toute  autre  marchandise,  les  che- 
vaux baisseront  plutôt  «|uc  d'augmenter  de 
prix,  (^)mnie  d'ailleurs  la  valeur  pour  la  l)ou- 
clierie  n'est  déterminée  que  par  le  poids,  lors 
n)ême  que  la  viande  du  cheval  atteindrait  le 
prix  de  celle  du  bœuf,  les  bons  chevaux  au- 
raient toujours  pour  le  service  plus  de  valeur 
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que  pour  la  boucherie.  Ainsi,  aujourd'hui, 
toutes  les  vaches  floissent  à  la  boucherie;  et 
cependant  on  ne  tue  Jamafe  une  bonne  laitièie, 
et  la  consommation  de  la  viande  de  vacbeoe 
fait  pas  hausser  le  prix  des  laitières. 

Ces  réflexions  sur  l'usage  de  la  chatrde  che- 
val me  sont  suggérées  pnr  la  lecture  d'un 
journal  d'agriculture  allemand,  dont  voki  un 
extrait  : 

Les  andens  Scandinaves  mangeaient  le 

cl)i'vnK  m;iis  aussi  i!s  le  sacrifiaient  h  Odin, 
et  lorsque  les  missionnaires  chrétiens  péné- 
trèrent dans  le  Nord  pour  abolir  les  sacrifices, 
ils  cherchèrent  à  insi  irer  ledégoùt  de  la  chair 
de  cheval,  et  ils  parvinrent  non  sans  peine  à 
eu  prohiber  l'usage.  Ce  fût  le  roi  saint  Olaf 
qui  y  flt  renoncer  ses  sujets.  Une  lettre  du  pape 
Grégoire  111  à  saint  Bonifnce  lui  proscrit  d'u- 
ser de  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pou- 
voir pour  faire  renoncer  à  l'usage  de  la  chair 
des  chevaux;  ils  sont  i>/i;n/rs,  dit-il.  La  chair 
d'autres  animaux,  de  liuvre,  imi-  exemple,  fut 
interdite  en  Allemagne  dans  les  premiers  siè- 
cles du  christianisme. 

Aujourd'hui,  plus  éclairés,  les  Danois  cher- 
chent a  ramener  l'antique  us<ige  de  leurs  pè- 
res de  se  nourrir  de  la  chair  de  cheval.  Il  y  a 
déjà  à  Copenliasue  une  houelierie  ou  l'on  ne 
vend  pas  d'uulrc  Muude,  et  l'ou  y  a  débité, 
dans  les  six  premiers  mots  de  son  établisse- 
ment, 170  chevaux.  On  ne  tue  que  des  che- 
vaux sains  ;  le  cheval  reconnu  tel  est  mar- 
qué d'an  fer  chaud  aux  quatre  sabot^  et  le 
buueher  doit  laisser  ces  sabotsauxqnarlitfsde 
viande  mis  en  vente. 

On  tue  aussi  en  Danemark  des  chevaux 
dans  les  ménages  particuliers,  et  il  n'est  pas 
rare  de  trouver  des  gens  qui  préfèrent  cette 
viande  rôtie  au  bœuf.  Dans  les  j^risous  du 
même  pays,  les  délenns  sont  nourris  de  chair 
de  cheval. 

La  chair  du  cheval  est  plus  bruue  et  d'un 
grain  plus  grossier  que  celle  du'  bceof  ;  elle  a 
un  goût  qui  tient  à  la  fois  de  celle  du  bœuf  et 
du  porc;  elle  se  corrompt  plus  tôt  que  celle  du 
bœuf;  la  graisse  est  Uuide  et  se  fjge  difiicile- 
ment.  (C'est  pour  cette  raison  que  le  cheval 
engraisse  facilement  et  promplement,  et  que 
l'engraissemeut  du  bœuf  est  si  long.) 

La  viande  provenant  d*un  cheval  gras,  vaut 
a  Copenhague  ."i  à  6  schillings  la  livre  (58  à 
70  centimes  le  kil.)  ;  la  graisse,  2  à  8  scbil- 
lingtt  (34  &  86  centimes  le  kil.).  Un  cheval  de 
forte  taille,  gras,  présente  ainsi  une  valeur 
assez,  considérable;  mais  la  plujiart  de  ceux 
qu'on  tue  n'étant  pas  gras,  la  viande  ne  vaut 
ordinairement  que  8  &  4  SChilIbgS'  (86  &  47 
centimes  le  kil.; 

Les  cultivateurs  n'engraissent  pas  encore 

(1)  Le  sclillling  fie  D.iiir mark  vaut         fniliii  t  , 
«t  comme  100  livics  (()oi(ls  coiumemal)  v.il.  ut   .  i  k  l 
10  pr.iMiiiu--.,  rn  r  étrillant  a  •>  schillings  Ip  pi  i\  iDim  n 
de  la  vundc  du  clieval,  die  revient  a  uu  iieu  plus 
de  29  ceatimes  le  deni-lùlag. 
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de  chevaux  pour  les  ^  eiidrc  à  Cftte  bouchcrie 
qui  n'existe  que  depuis  peu. 
On  prépare  le  cheval  bouilli  ou  r6ti ,  et  on 

le  sale.  La  langue  de  cheval  est  un  mets  dé- 
licat. La  graisse  figée  ressemfde  assp/  à  la 
graisse  d'oie;  on  la  mêle  poiu-  l  usage  a  de  la 
graisse  de  bœuf  ou  de  porc. 

Le  houillon  de  cheval  a  beaucoup  de  res« 
semblance  avec  celui  de  poule;  il  est  plus 
nourrissant  que  celui  qu'on  obtient  d'une 
v'j.:\\e  quantité  de  bœuf,  aussi  la  viande  de  che- 
val bouillie  dimiuue-t-elle  considérablement  de 
volume. 

On  prépare  aussi  avec  la  viande  dc  cheval 
toutes  sortes  de  saucisses. 

En  général,ayant  un  goût  un  peu  fade.aualo- 
g u e  ; u  1 1 u i  du  pore,  to  viande dechcval  a  besoin 
de  plus  d'assaisonnements  que  celle  du  bœuf. 

Mon-seuleroent  en  Danemark,  mais  aussi 
dans  le  royaume  de  iNaples  et  A  Naples  même, 
il  y  n  des  boucheries  ou  l'on  vend  de  la  viande 
de  cheval. 

Ici  se  termine  ma  citation.  —  J'ajouterai 
encore  qu'en  1814,  au  blocus  de  Mayencc  , 
j'ai  appris  à  apprécier  la  viande  de  cheval. 
Heureux  alors  ceux  qui  pouvaient  eu  avoir  I 
J'espère  pour  le  bien-être  des  chevaux  et  des 
hommes,  que  le  préjugé  contre  la  viande  de 
cheval  disparaîtra,  comme  tant  d'autres  pi  é- 
jugés  ont  disparu  déjà  et  disparaisaent  Journel- 
lement ,  et  que  l'usage  de  cet  aliment  fnura 
par  devenir  aussi  général  que  celui  du  bœuf 
et  du  mouton. 

Il  y  a  à  Munich,  faubourgsGleslnget  Uaid- 
hausen.deux  boucheries  où  l'on  tue  des  che- 
vaux. Klles  existent  (ibôij  depuis  «ept  ans. 
Kites  débitent,  en  moyenne,  pendant  Tété, 
deux  chevaux;  pendant  l'hiver,  trois  che- 
vaux par  semaine.  Ou  n'y  tue  pas  unique- 
ment des  chevaux  gras ,  mais  on  refuse  ceux 
qui  sont  trop  niaiiiies  et  misérables.  Avant 
d'être  abattus ,  ils  sont  inspectés  par  un  agent 
de  police  et  un  vétérinaire;  la  viande  est,  en 
outre ,  inspectée  avant  de  pouvoir  être  dé- 
bitée. Celle  qui  n'est  p:is  vendue  après  deux 
jouis  eu  été,  trois  jours  eu  hiver,  est  salée  et 
fumée. 

Le  seul  boucher  de  Giesing  a  brûlé,  dans 
l'année  ISJI,  36  cordes  de  Bavière  de  bois  do 
chêne ,  environ  iSO  stères,  uniquement  pour 
fumer  dc  la  viande  de  cheval.  La  viande 
fraîche  se  vend  3  kreutxers  la  livre  ;  salée  et 
fumée,  6  à  7  kr.  (7  kr.  25  c).  Là  graisse  pu- 
rifiée est  employée  A  l'éclairage  en  guise 
dluiile.  Purifiée,  cette  graisse  est  liquide, 
quoique  un  peu  épaisse,  elle  donne  une  flamme 
claire  et  sans  fàmée. 

C'est  la  ville  de  Munich  qui  fournit  le  pins 
grand  nombre  de  chevaux  aux  abattoirs.  Le 
pavé  de  cette  ville,  fait  de  cailloux  ronds  qui 
ont  environ  la  grosseur  du  poing ,  use  les 
chevaux  et  les  met  promptemeut  hors  de 
service.  ^Quelquefois  ,  lorsqu  on  ameue  aux 
bouchers  plus  de  chevaux  qu'ils  n'en  peuvent 
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iinnH'dintrnient  consommer,  ils  les  nourrissent 
et  les  engraissent  jusqu'au  moment  où  Us  en 
ont  besoin. 

Je  ferai  remarquer  que  la  population  de 
Manich  n'cslque  d'environ  100,000  Ames, 
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et  que  celte  eoniommation  de  cfaevauic  ne 

peut  qu'y  augmonfor.  Le  plus  difficile  est 
partout  de  vaincre  le  préjugé  qui  s'oj^pose  u 

—  emploi.  VlLLBROY, 

enlUvalMir  à  R]tteiab»ir  (Davièra). 


PARTIE  OFFICIELLE. 


I. 


du  C— cour»  national  d'animaux 
_ .    .     «   _1»  d'«p**»M»ent«  et  de  produits 
«grioalcs  d«  VotmUIw  \ 

Le  l^IlIflSTIB  OB  L'AOIICULTOBB  ET  DU 
COMMBBCB  , 

Vu  les  amUrs  en  date  du  17  aortt  1840  et  du 
14  juin  1850,  qui  transportent  à  Ve»aitles  le 
concours  annuel,  primitivempnt  institué  à  Poissy, 
pour  les  animaux  reproducteurs  et  les  instrû- 
inentB  perfectionnés  appliqués  à  l'agriculture,  et 
règlent  les  iiisp()si;ioi)^  de  ce  concours. 

V  u  l'avis  adopté  par  le  Conseil  ëénéral  de  l'a- 
grteulture ,  des  manufactures  et  ou  commerce, 
dans  .«-T  span  p  du  10  mai  IS.'iO,  sur  le  rapport 
de  1.1  coniinissioa  nommée  pour  l'étude  de  la 
question  des  concours  d'anim.iuv  ; 

Vu  les  comptes  rendus  des  précédents  con- 
«Mira  et  les  rapports  des  invpecieurs  généraux 
del*aRrlculturi'  sur  le  mémeobjel; 

AaiiTB  ce  qui  suit  : 

TITRE  11. 

Article  l.  —  Une  exposition  publique  d'ani- 
maux reproducteurs  milles  aura  lieu  ,  chaque 
année,  à  Versailles,  sur  les  dépendancesdo  lins* 
titut  national  agronomique. 

Art.  2.  —  A  la  même  époque,  et  dans  le  même 
établissement,  il  sera  fait,  tous  h  s  ;ins,  une  ex- 
position ég dément  publique  d'instruments,  ma- 
chines, ustensiles  et  appareils  k  l'osase  de  Yra- 
dustrie  agricole. 

Art.  8.  —  Une  exposilion  des  divers  produits 
de  l'ofiriciiltnic  ou  des  différentes  Industries 
agricoles  sera  faite  en  même  temps  que  celles 

3UI  sont  indiquées  dans  les  deux  ariieles  précé- 
eots. 

TITRE  II. 

AHlMàUX  BBPBODL'CTBUBS. 

Art.  1.  —  L'exposition  des  animaux  repro- 
diK  teurs  comprendra  des  animaux  mâles  des 
espèces  chevaline,  Iwvine,  ovine  et  porcine,  nés 
et  élevés  en  France. 

Art.  15.  —  Des  prix  et  mr.IailUs  seront  dc- 
rernés  aux  projiriélaircs  des  animaux  reconnus 
les  plus  parfaits  relativement  à  leur  destina- 
tion. 

Art.  0.  —  Les  prix  seront  distribués  par  clas- 
ses dans  l'ordre  suivant  : 

(I)  Voir  Ic5  obsprvaliiiiis  (.lilissur  ce  nouveau  pro- 
gramme, k  la  clironiipii'  .i:;i  ic<>|.'  du  ''o  r^vrier,  p.  170 
de  ce  xojiiinc;  voir  i^aN  iin  iil,  ixiiir  ti  rme  decompa- 
r«i»>ii,le  prograiume delaunt-e dirnière, 3* série. t.  Il, 
p.2l3(n*daSnMnl8âi}. 


ESPÈCE  CHEVALINE.; 

Chevaux  employés  aux  travaux  agricoles. 

y.  Classe.  —  Chevaux  de  gros  trait  : 

»"l>rix   «,00.)f  j 

V  pris   800  S 

2'  Classe.  —  Chevaux  de  trait  léger  : 
«•prix   800  1 

ESP*".CK  liOVINK. 

Classe.  —  Races  norm  indes  pures  : 
l«'prix   I.^OOf  j 

a»  prix   mjo  ( 

prix   (VK)  I 

I  Classe.  —  Race  flamande  pure  : 

l"prix.   1,200^  i 

2*  prix.   1,0.0  .1,000» 

3*  prix   ttuU  J 

5*  Classe.  —  Raee  diarollaise  pure  : 

3'  prix   8oO    i  '^'^ 

4'  prix   60e  / 

G*  Classe.  —  Race  agciiaiNe  pure  : 

("prix   t,70i.f  J 

2«  prix.....   1,000    /  3,(KI0' 

3*  piix   800  I 

7"  Classe.  — Race  eoaitni<e  pure  : 

f'prix   1,200^  l  ,,^,f 

«•prix   i!ooo  I  '»^*" 

8"  Classe.  —  Races  des  pays  de  montagnes, 
d  itesde  Salers,  d'Aubrac,  d'Auvergne, du  Limou- 
siii,  pores  et  sans  eroisement  : 

l-pri\   I,a00f  \ 

2*  prix   1,000  I  -j-^f 

1'  prix   800  I 

4*  prix   COO  / 

0«  Classe.  —  Race  partheuaise  pure  (sous  le 
nom  de  race  pnrthenaise  seront  admis  les  ani* 
maux  des  races  choletuise  et  nantaise)  : 

l'^prix   I.200f  j 

^'  prix   1,000  .1,000' 

3'  prix   St(0  I 

10"  Classe.  —  Races  des  pays  de  landes,  hn' 
totuie,  berrichonne,  ete. ,  pures  et  sans  croise- 
ment : 

l"prix   «OOf  I 

2«  prix   400  }  1,300' 

a»  prix   300  \ 

II'  Classe.  —  Races  françaises  "diverses,  non 
comprises  dans  les  classes  ci-dessus,  pures  et 
sans  croisement. 

t"pii\   1,00(1'  1 

2»  prix  ■   800   J  2,4ûu' 

3*  prit   eoo  ) 
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V  prix, 
a*  |irix. 


12*  ClasM.  —  Rares  étrangères  piirpii  : 

  i.-'.oof 

  1,0110 

  900 

«•  îWlf   800 

j'  y>r\\   700 

0»  \m\   600 

it*  Classe.  — Sous-races  provenant  de  eroi- 
seiiieiits  quelconques,  français  ou  étrangers  : 

f'prrt   1,'OOf  1 

«•prix   1,000 

3«  prix   «00 

4"  prix.   600 


14*"  Classe.  — Race  mérinos  pure-: 

  \ 

  6<K)  I 

  r.cK»    ,  9,fiOO' 

  400  l 

  300  I 


I*'  prix . 

*>■  l»tiK. 
1"  |>li\. 

i»  urix. 


900' 


*•  prix 

15'  Classe.  —  Soui-race  métia-mérinot  : 

1*^  prix   400' 

2'  prix   300 

.V  iirix   200 

10'  Classe.  —  Races  étrangères  à  laine  lon- 
gue, pure  : 

l^prix   eoo'  i 

2*  prix   iOO   }  l,&00f 

'J/>  prix   400  I 

f  7"  Classe.— Races  étrangères  à  laine  courte, 

pun  s  : 

vprix   fioo  i  '»"'• 

1S'  Classe.  —  Races  ou  snus-mcn.s  à  Inine 
Innztic,  françaises  ou  provenant  de  croisements 

aiit  lcuu^ueSj  QonioniprUes  dunsles  classes  d- 
esMia: 

fprix   eoor  I 

V  pilx   400   (  , 

•t'prix   30.)    j  ^'''^ 

^•  prix   -m  1 

19'  Classe.  —  Rnces  ou  sons-raers  h  Inme 

fourtp.  françaises  m  jirovrnant  de  rroi-eun  tits 

aiiclconque^ ,  nun  comprises  dans  les  claââcs  c;- 
fssus  : 

r'prix   Oùiif  \ 

urix   iOi) 


a* 


pll\ . 
prix. 


300 
200 


i,&00f 


ESPÈCE  PORU.XF.. 

2(.'  Clasx  .  —  c.  jindps  Mces,  frani^li^es  ou 
piranerrrs,  (Jures  ou  crois('ps  : 

l''  prix   ;t<  b'  . 

').'  prix   ^«O  I 

.t»  pi  x  ,   "Oit  1,«M'0' 

'f  pi  l\   I  jl)  I 

piiN   mo  ' 

21'  Classr.  —  Pflilfs  raci.s,  /ianr.iisrs  ou 
étrangères,  pures  ou  croisées  : 

l"prix   300^  \ 

\>i\\   2.-|0  ( 

!"  jnx   7M  >  l^flOO' 

'f  prix   i&O  I 

-v  prix   100  / 

A rt.  7 .  —  Pour  ^tfe  présentés  et  adml.«( au  oon* 


cours,  les  animaux  reproducteurs  dw ront  tUre 
Agés ,  savoir  :  ... 
Coux  lie  respèce  ehevaline,  de  trois  ans  au 

moins  : 

Ceux  des  espèces  bovine  et  ovine,  d*nn  an  au 


de  huit  mois  au 


moins  ; 

Ceux  de  respccc  port  iiie 
moins. 

Tous  les  animaux  présentes  au  concours  di*- 
vront  appartenir  aux  propriétaires  exposants  de- 
puis trois  nu»is  au  moins  avant  Tépoque  du  con- 
cours. 

Sont  «tcUis  du  concours,  tous  les  animaux 
provenant  d'achats  fails  par  de»  Sociétés  ou 
Comices  agricoles,  Conseils  généraux  de  déparle- 
ment, etc. ,  etc., 

Et  revendus  ensuite  par  lesdites  Soctéies,  Co- 
mices ou  Conseils,  par  forme  de  ventes  publi- 
ques ou  privées. 

Art.  8.  Les  animaux  primés  dans  un  préccdonl 
concours  de  Versailles  ne  pourront  concourir 
de  nouveau  que  pour  des  prix  d'une  valeur  en 
argent  supérieure  a  ct  lic  des  prix  qu'ils  ont  pré- 
cédemment obtenus. 

Dans  le  cas  où  ils  seraient  désignés  pour  un 
prix  égal  à  celui  qui  leur  aurait  été  antérieure- 
ment décerné,  ils  u'aurout  droit  qu'à  une  mé- 
daille de  rappel. 

Ann  de  pouvoir  éira  rsooniius ,  les  animaux 
primés  devront  être  marqués  après  ehaque  con- 
cours. • 

Chaque  propriétaire  ne  pouna  riOtTUir  qu  un 
prix  dans  chaque  classe; 

Mais  il  pourra  présenta  autant  d'animauv 
qu'il  voudra  dans  toutes  les  elasses  désignées  ci- 
oessus. 

Les  prix  ne  seront  décernés  qu'.uit  nt  que  les 
animaux  seront  ju^és  dipnef.  de  lesoblenir. 

^\rt,  9.  —  Tous  les  premiers  prix  seront  ac- 
compagnés d'une  lucilaille  d'or:  li  s  seconds  prix, 
d'une  médaille  d'argent;  les  autres  prix ,  d'une 
mfklaille  de  bronze.  . 

Dans  le  cas  où  un  éleveur  anr  lit  fait  naître 
plusieurs  animaux  primes,  ou  .seulement  un  ani- 
mal  que  le  jury  signalerait  comme  pai  ticuliere- 
meiil  rpiiiarf|iial)1e,  une  médaille  d'or,  grand  mu- 
dul--,  pourra  lui  être  décernée  sur  la  proposition 
(hiditimy. 

Art.  10.  —  Une  somme  de  i.OOO  francs  sera 
mise  à  la  disposition  du  jury  pour  être  distri- 
buée, avec  des  méiiailles  ,  aux  gens  à  gages  qui 
se  seront  distingues  \u\r  les  soins  inlelligeiits 
donnés  aux  nninuuix  primés. 

A  mérite  Ciial,  le  jury  deVra  prendre  rn  consi- 
derauou  lu  durée  des  m  rvices. 

TITRE  ill. 

M4CHIIIÏ8,  APPVREII.S,  TNSTRIIHEKTS  FT 

l  STI  XSILKS. 

Art.  11.  —  Des  médailles  d'or ,  d'argent  cl  de 
bronze  seront  accordées-  aux  inventeurs  .  cont- 
tru  'tein  s  el  im]  mi  t  ileuix  nv.iiit  ex[io^é  iles  ins- 
truments, macbints,  ustciisihs  et  aupareils  des- 
tinés aux  usages  de  l'in  instrie  agricole  qui  au- 
ront été  reconnus  les  meilleurs. 

Art.  12.  —  Sur  l.i  proposition  du  jury,  des 
médailles  pourront  èire  rcnust  s  aux  contré-maî- 
tres et  ouvriers  qui  auront  concouru  au  perfec- 
tionnement et  il  M  bonne  oonstnwtion  des  appa- 
reils et  instruments  primés. 
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Arl.  13.  —  I.es  proiiuits  n!îriiv)les  de  toute 
nature  et  de  toute  deàlin.ifioii  seront  admis  n 
l'exposition. 

Art.  14.  —  Des  niéd.iilles  d'or,  d'argent  et  de 
bronze  seront  décernées  aux  expo<:ants  des  pro- 
duit» agricoles  dont  If  mérite  aura  t'té  constaté 
par  le  jury  rliarné  de  les  iifipréricr. 

lies  expos.intsqui  auront  niitenu  des  médailles 
pour  des  Rnines  ou  seuiencrs  qui  lronques ,  se- 
ront tenus  de  laisser  une  portion  des  graines  nu 
senienees  exposées  n  la  disposition  de  l'Adini- 
uistratioD ,  (>our  servir  a  des  expériences. 

TITRE  V.  "V* 

4tIBV8. 

Art.  I.S.  —Oes  jurys  spériaux  seront  nommés 
par  le  ministre  de  ragriciilt'irc  et  du  commerce 
pour  citaeune  des  trois  eipositions  indiquées  au 
titre  1"^  du  présent  arrêté. 

I.e  jurv  pour  le  concours  des  animaux  se  com- 
posera rfe  trois  membres  de  l'Adininistratiim  et 
de  huit  prtyprirtaires  clf'vpurs. 
-  Le  jury  pour  le  roneours  des  instruments  se 
eomposerâ  de  sept  membres,  dont  deux  apparte- 
nant a  l'Administratloti. 

Le  jury  pour  lu  concours  des  produits  sera 
«élément  de  sept  membres  :  deux  agents  de 
l'Administration  et  cinq  propriétaires  "produc- 
teurs. 

Le  ministre  désignera  les  préittdents  et  les  vice- 
présidents. 

Les  prix  et  les  médailles  seront  décernés  sur 
leur  juseinciit  constaté  dans  un  rapport  écrit. 

Ce  jugement  sera  prononcé  h  la  majorité  des 
voix. 

Fn  cas  de  partage ,  la  voix  du  président  sera 
pri'poiiilerante. 

La  présence  de  cinq  membrr.s  sera  nécessaire 
pour  délibérer. 

Art.  IG.  —  La  police  du  concours  appiriien- 
dra  exclusivement  à  un  commissaire  général , 
membre  du  jury,  désigne  par  le  ministre  de  l'a- 
griciilliire  et  du  commerce. 

Des  ronmiissaires  éjçalement  nommés  par  le 
ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  et  pla- 
cés sous  la  direction  du  commissaire  général  , 
seront  attachés  h  l'exposition,  pour  recevoir, 
classer  et  surveiller  les  liroduits  exposés,  enre- 
gistrer les  déelaraiions  des  exposants,  assister 
les  jurys  dans  leurs  travaux,  veiller,  en  un  mot, 
à  la  bonne  et  prompte  exécution  des  opérations. 

Des  ai;ents  seront  mis  sous  leurs  ordres. 

.Aucune  personne  ne  pourra  être  ailmise  dans 
l'enceinte  du  concours  pendant  les  opérations  des 
jurj's. 

TITRE  VL 

DURÉE  ET  CCNDlTIO^i  DU  CONCOUHS. 

Art.  17.  —  La  durée  de  l'exposition  sera  de 
six  jours,  pendant  lesquels  il  sera  pourvu,  aux 
fra  s  dd  l'État, au  i>lacement  des  animaux,  des 
machines,  appareils,  iiistrumeiits  et  produits 
ai;rieo!es. 

Art.  18.  — Tous  ies  animai'x,  les  instruments 
et  les  objets  destinés  à  l'exposition  devront  être 
rendus  a  Versailles,  et  présentés  au  jour  indiqué. 


Il  ne  sera  reçu  aucun  animal  ni  aucun  objet 
après  le  délai  li\e. 

Dans  ce  but ,  un  procès  verbal  sera  ouvert  et 
clos  aux  licireà  indti|uées,  mis  sous  cachet  et  en- 
voyé au  ministère  de  l'agrieulture  et  du  eom- 
merce. 

Art.  19.  —  Leî  frais  de  conduite,  de  trans- 
port, de  dpballa;ie  et  d'enlèvement  seront  sup- 
portés par  les  exposants. 

Art.  20.  —  I^s  exposants  seront  tenus  d'a- 
dresser au  ministère,  qnin/.e  jours  au  nmins 
avant  l'ouverture  du  concours ,  une  déclaration 
écrite. 

Pour  les  animaux ,  la  déclaration  contiendra 
le  nom  du  pn>nrirtnire.  la  classe  à  laquelle  les 
animaux  apf  artïeonent,  leur  origine,  leur  race  et 
leur  Age. 

Pour  les  instruments,  elle  indinuera  :  i"  It* 
nom,  l'usase  et  le  prix  de  vente  ou  (le  fabrication 
courante;  2»  le  nom  et  la  résidence  de  l'expo- 
sant; 3"  si  celui-ci  a  importé,  inventé  ou  perfec- 
tionné, ou  enlin  s'il  a  exécuté  ou  f;iil  exécuter, 
sur  des  données  antérieurement  connues ,  le 
pr  doit  rxp>sc;  4"  s'il  y  a  lieu,  le  nom  et  la  ré- 
sidence de  l'ouvrier  exécutant. 

Pour  les  produits  agricoles,  la  déclaration  por- 
tera leur  nature  et  leur  proven;  nce. 

Ces  diverses  déclarations  devront  être  parve- 
nues au  ministère  le  19  avril ,  au  soir,  pour  der- 
nier délai.  Le  20  avril ,  le  procès-verual  d'ins- 
cription sera  clos,  et  aucun  animal,  instrument  ou 
produit,  non  inscrit,  ne  pourra  être  admis  au 
concours. 

Art.  21.  —  Pendant  la  durée  de  l'exposition, 
les  exposants  devront  nourrir  et  soigner  leurs 
animaux  à  leurs  frais  et  aux  heures  qui  seront  in- 
diquées par  les  commissaires.  L'Administration 
se  charge  de  la  fourniture  des  litières  et  des  soins 
de  garde  le  jour  et  la  nuit. 

Art.  22.  —  .-Vlln  que  l'exposition  devienne  un 
véritable  mardié  d'animaux  d'utilité ,  où  pro- 
ducteurs et  acheteurs  de  régions  différentes  puis- 
sent se  rencontrer  et  traiter  dans  les  meilleures 
conditions  économiques,  égales  pour  tous,  et 
.sans  crainte  de  dépréciation  relative,  il  sera  pro- 
cédé, au  profit  de  l'exposant  propriétaire,  le  len- 
demain du  jour  de  la  distriluition  des  prix  et 
médailles,  à  la  mise  en  vente,  aux  enchères  pu- 
blicjues,  par  le  ministère  d"un  cnmnvssaire-pri- 
seur,  de  tous  les  animaux  admis  à  l'exposition. 

I«a  veille  de  la  vente  au  plus  tard  ,  c  est-à-diro 
le  7  mai,  le  propriétaire  devra  indiquer  au  com- 
inissaire-prisriir  le  prix  minimum  auquel  il  en- 
tend vendre  son  animal. 

Cette  déclaration  sera  inscrite  sur  un  reuistre 
ouvert  par  le  commissaire-priseur  et  signé  par 
l'exposant.  Si  les  enchères  n'atteignent  pas  ce 
prix,  l'animal  restera  la  propriété  de  l'exposant, 
sans  aucuns  frais  à  la  cn;irge  de  c*  dernier;  si 
les  enchères  dépassent  le  prix  indiqué,  l'adjudi- 
cataire sera  tenu  d'acquitter,  indépendamment 
du  prix  de  la  vente,  les  frais,  suivant  le  tarif  qui 
sera  énoncé  au  moment  de  l'opération. 

Dans  le  cas  où  le  propriétaire  aurait  enchéri 
au  delà  du  prix  livé  par  lui  et  se  serait  rendu  ad- 
judicataire de  son  animal,  il  devrait  acquitter  les 
frais  de  l'adjudicatton,  comme  s'il  y  avait  eu  mu- 
tation rc^lle. 

Art.  23.  —  Dans  le  cas  où  les  exposants  ne 
pourraient  se  rendre  en  personne  au  comtours  , 
ils  devront  se  faire  représenter  par  des  manda- 
taires qui  dc()Oberoiil  leurs  pouvoirs  nu  coiiunis- 
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âariat,  ie  jour  de  la  réception  des  animaux,  ins- 
truimiitt  ou  produits. 

Art.  24. —  Les  médailles  seront  remises  aux 
xposants  récompenses  au  moment  même  de  la 
^roi  |:imation  de  leurs  noms,  en  séance  publique, 
P  moias,  toutefois»  aue  les  déclarations  et  rensei- 
mements  fonmit  n'aient  pas  para  suffisants;  an- 
quel  cns,  r,ijniirnrmpnt  serait  nrononré  par  les 
jurys  respectifs  ju-qu'a  la  production  de  pièces 
ou  npItcaiioDs  plus  complètes. 

T  e  payement  desprixaura  lieu  immédiatement 
après  la  distribution,  au  bureau  de  l'exposition, 

Sous  les  méaiM  rettrictioiu  mentionoéei  ci- 
dessus. 

Art  SS.  Les  exposants  dlnstiunenti ,  ma- 
chines, ustensiles  et  appareils  seront  tenus ,  sur 
la  demande  du  jury,  de  les  faire  fonctionner  au- 
tant que  besoin  sera  ; 

L'admiiiisiralion ,  dans  ce  cas  ,  se  charge  de 
fournir  les  animaux  de  troit  nécessaires  pour  les 
fxppneners. 

Les  exposants  devront  indiquer  sur  chacun  de 
leurs  produits  le  prix  de  fonl». 

Art.  36. —  Toute  corilra\ention  reVitive  nux 
dispositions  du  présent  arrête,  sera  inmiediate- 
ment  jugée  par  les  jurys  spiciaus. 

TITAE  VII. 
Disposmoits  tbahsitoibes  FOrs  le 

CONCOUBS  DE  1852. 

Art.  27.  —  Le  concours  de  1862  durera  du  3 

au  8  mai. 

Art.  J8.  —  Les  animaux  et  tous  les  ohjets  pré- 
sentés devront  être  reudus  sur  les  lieux  à  partir 
du  lundi  S  mai  ;  ils  seront  reçus  ce  jour.là,  de 

huit  heures  du  matin  à  deux  heures  du  soir, 
heure  à  laquelle  les  registres  de  perception  se- 
ront olos. 

Les  mardi  et  mercredi ,  4  et  6  mai ,  seront  ré- 
serrés  pour  le  classement  des  animaux,  instru- 
ments et  produits,  et  les  opérations  des  jurys. 
6j  il  y  aura  exposition  publique  ; 

Le  7,  distribution  des  prix  et  médailles  et  ex- 
po.«ition  publique  ; 

Le  8.  exposition  et  vente  '. 

Art.  39.  —  Les  exposnnts  ou  acquéreurs  pour- 
ront faire  retirer  les  animaux  immédiatement 
après  la  vente. 

Il>  seront  tenus  de  les  emmener,  au  plus  tard, 
le  lendemain  9  mai,  avant  midi. 

Les  autres  objets  devront  être  également  en- 
levés le 9,  avant  midi. 

Apres  ce  temps,  rAdministratiou  ne  sera  plus 
responsable  de  la  oonsenration  d*aucun  des  objc  i  s 
«posés. 

Les  propriétaires  d^animaax  ayant  obtenu  les 

prix  devront  lais<(T  re'i\-ci  ■!  In  fiispnsitinn  du 
commissariat  pendant  toute  lu  journée  du  ii  iiuii. 

Pour  les  opérations  de  marque  et  autres  qui 
doivent  suivre  le  concours  ,  aucun  animal  primé 
ne  pourra  sortir  du  local  sans  un  ordre  écrit 
émané  du  commissariat. 

Paris,  le  20  Janvier  185?. 

LEKEBVRE-DLni  KLV. 

(I)  l  u  mcmc  temps  que  la  dos  anini  iii\  o\(io- 
M  >  (oiiconrs  palioiial  ilo  Vci ,  il  y  aura  au-.Hi 
uuc  vente  «les  animaux  de  l'Institut  agroncuiiiqiit"  — 
Les  eallifSteurs  qui  veulent  sn  itrocurer  des  œith  «les 
cnneatM  raeet  de  InsM-oottr  élevées  k  Im  ménegerie  de 
i'Inttitui,  doivent  se  faire  inscrice  dans  les  borewn  de 
cet 


!I. 


OrcAnùetion  du  cadre  oonttitutif  de*  vétérioeirea 


I .  —  iia|0!por#  au  prince  président  de  lu  ripU" 
bttque  française. 

Monseigneur, 

La  position  des  vétérinaires  militaires ,  déjà 
améliorée  sous  certains  rapports  par  l'ordon- 
nance du  18  mars  1843  ,  se  trouve  encore  insuf* 
ûsante  eu  égard  aux  longues  et  savantes  études 
qu'ils  doivent  suivre  pour  obtenir  leur  dipléme, 
et  a  la  coopération  importante  qu'ils  ont  ap- 
portée dans  toutes  les  mesures  hygiéniques  rela- 
tives à  la  conservation  des  chevaux  de  l'armée. 

On  a  reconnu  surtout  que  le  taux  de  leur  pen- 
sion de  retraite ,  qui  n'est  pas  même  en  rapport 
avec  leur  solde  d'activité,  était  loin  de  leur  offrir 
la  rémunération  à  laquelle  teursservices  leur  don- 
nent le  droit  de  prétendre. 

A;i-si,  ries  l  aiinée  1849,  une  commission  spé- 
ciale, eom|)oséc,  sous  la  présidence  d'un  général 
de  division  de  cavalerie,  de  deux  généraux  de 
brigade,  de  deux  médecins  liant  pla>'é8  dans  la 
science,  du  directeur  de  Técole  vétérinaire  d*AI- 
f(irt,(Ic  I  inspecteur  général  des  écoles  vétéri- 
naires et  d  uo  vétérinaire  civil,  membre  de  l'A- 
cadémie de  médecine,  fut  chargée  d'examiner 
les  modiOcations  qu'il  serait  utile  d'apporter 
dans  la  cunstitutiou  du  corps  des  vétérinaires  mi- 
litaires. 

Celte  commission  a  étudié  avec  un  soin  cons- 
ciencieux la  question  délicate  et  importante  qui 
lui  était  soumise,  et,  dans  un  rappor  t  rcmaniua- 
blement  rédigé  par  l'un  de  ses  membres  les  plus 
compétents  dans  la  matière,  elle  a  présente  di- 
vers«-s  propositions  qui  peuvent  se  nsumer  ainsi 
qu'il  suit  : 

I'  Une  position  hiérarchie  plus  élevée  en 

faveur  des  vétérinaires  militaires  ; 

3*  Rn  ce  qui  concerne  rexeretoe  de  leur  pro- 
t'es>i  )n.  toute  l'iiKlcpendaDoe  compatible avw  IfS 

nécessités  de  la  discipline; 
3*  Knfin,  une  retraite  plus  en  rapport  avec  leur 

solde  d'activ  :tc  rt  leur  position  dans  l'armée. 

Le  travail  dv  la  commission  a  été  renvoyé  u 
l'examt  n  du  comité  de  la  cavalerie,  (^ui  a  conoiu 

à  l'adoption  de  la  plupart  des  propositions  qol  y 

étaient  formulées. 

Fnlin  ces  propositions  ont  aussi ,  eu  initie  , 
trouve  place  oans  un  projet  de  loi  pré&eute  par 
M.  le  général  Randon  à  la  dernière  assemblée 
législative,  et  comprenant  plusieurs  modifications 
et  dispositions  complémentaires  relatives  ù  la 
fixation  des  cadres  de  Tarmte  active. 

Les  améUoralions  que  comporte  ce  projet  d'or- 
ganisation sont  attendues  depuis  longtemps,  et 
seront  reiMies  avec  rernnnniss.ince  non-sculemeut 
par  les  vétérinaires  militaires ,  mais  eiieore  par 
la  classe  nombreuse  et  intéressante  des  vétéri- 
naires civils  qu'un  esprit  de  confralernile  luiit 
a  leurs  ciimarades  de  l'année-,  elles  permettront 
a  issi  d'admettre  à  la  retraite  un  certain  nombre 
(le  vétérinaires  qui  ont  droit  à  cette  récompense 
et  (jti'on  a  dd  laisser  dans  fn  cadres  de  I  acti- 
vite  miltirc  leurs  infirmités,  atten  lu  rin^ufli- 
sance  des  pensions  que  leur  confère  la  législation 
actuelle. 

(I)  Voir,  phis  krin,  les  ofaacrvetioBS  tiiies  sur  reite  or* 
fsoisrtiMi»  h  la  chronique  vétérinsire,  p.  19^- 
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La  queslioa  a  donc  pas^  ynt  lous  les  degrés 
possibles  d*imtrueUon  ;  die  a  été  complétenient 
inilrie,  et,  convaincu  que,  dans  votre  sollicitude 
pour  l'armée,  vous  voulez  la  doter  de  toutes  les 
aiiu'  iorationsque  réclame  impérieusement  le  sort 
dea  liumroes  qui  ia  composent,  j'ai  Thonneur  de 
soumettre  b  votre  approbation  le  projet  dedéœt 
ci  joint,  portant  organisation  dtt  corps  diS  vété^ 
rinaires  militaires. 

PaiiStk»  janvier  1853. 

Le  ministre  de  la  guerre, 

\.  DE  SAINT-AHNACD. 

II.  —  Décret  du  président  de  ia  réplique, 

Louis-Napoléon , 

Président  de  la  république  française, 
Vu  l'ordonnance  du  18  mars  1813, 
Considérant  que  la  po^^ition  des  vétérinaires 
militaires  D*est  plus  en  rapport  avec  les  études 
longues  et  approfondies  auxquelles  ils  sont  sou- 
mis pour  obtemr  leur  diplôme^  ni  arec  les  ser- 
vices importants  quils  sont  appelés  à  rendre 
dans  l'iiuerét  de  la  conservation  des  chevaux  de 

larmee. 

Sur  le  rapport  da  ministre  de  la  guerre, 

i>écrète  : 

Art.  1".  Le  cadre  constitutif  des  vétérinaires 
militaires  est  fixé,  sur  le  pied  de  paix,  ainsi  qu'il 

suit  : 


Vélériii.ii!t*>  |iiiiiciiiaii\ 
Vétérinaires  . .  ' 


.\klei  vétérinaires. 


I" classe   il  ( 

( de  2"  citsw  bas 

de  t*«claMe  "4i 

tl"     ria«se  74  1 

Total  


KM 


I'i8 


•iy\ 


ArL  2.  Lesaides  vétérinaires  de  isolasse  sont 
choisis  parmi  les  vétérinaîres  ayant  obtenu  leur 

diplôme  dans  les  éeoh  s  \  i  térinaires  du  fioiivcr- 
nemeul,  et  qui,  de  moins  de  trente  ans,  au- 
ront jusulié  de  leur  moralité. 

Art.  3.  Les  aides  velerinairps  de cîns'îe  pris- 
sent à  la  1"  classe,  niaitic  a  rancicunele,  inuilié 
au  choix. 

Art.  4.  Les  vétérinaires  de  2"  classe  sont  pris 
au  choix  parmi  les  aides  vétérinaires  de  1** classe 
a\  ant  deux  ans  de  service  au  moins  dans  cette 

cjassc. 

Us  passent  à  la  1**  cbsse,  moitié  à  rancien* 
neté,  moitié  au  choix. 

Art.  .'».  Les  vétérinaires  principaux  sont  pris, 
au  ciioi\,  pnrmi  les  vétérinaires  de  1"  classe 
avant  quatre  ans  de  service  au  moins  dans  cette 
classe. 

Art.  G.  y  .\  ne  peut  pa^-ser  h  in  rlnssc  supé- 
rieure de  son  grade  s'il  u'd  accompli  une  année 
de  service  au  moins  dans  la  classe  immédiate- 
ment inférieure. 

Art.  7^  Les  velérinaires  prennent  r;itm  mtrc 
eux  selon  leur  gr  ide,  !«  s  cla>-e.s  étiint  subordon- 
nées ie^  unes  aux  autres,  suivant  les  règles  de  la 
discipline. 

Cette  hiérarchie  est  tf'uie  s;  r<  iale  et  ne  com- 
porte, ni  directement  ni  par  assimilation,  de  grade 
militaire. 

Les  vétérinaires  sont  placés,  soit  dans  les 
corps  de  tronp;  s,  soil  dans  les  états  ni:ijors,  im- 
Dit  liinlernenl  après  les  ofliciers  de  saute. 

Art.  8.  Un  règlement  ministériel  déterminera 
les  attrilMitioDs  «es  vétérinaires  dans  1rs  corps 
et  établissements  militaim. 


Art.  U.  Les  vétérinaires  de  tous  grades  sou^ 
nommés  par  le  président  de  la  république,  et 
les  dispositions  de  la  loi  du  19  mai  1834  sur 
l'état  des  ofGciers  leur  sont  applicables. 

Art.  10.  I/av;mcenient  d'une  classe  à  une  au- 
tre a  Ijeu  d'après  une  décision  du  ministre  de  la 
guerre,  et  suivant  les  prescriptions  des  art.Set4 
ci  de.'^sus. 

Art.  11.  La  solde  d'activité  et  les  iudemuités 
allouées  aux  vét'-rinaires  sont  fixées  conformé- 
ment au  tableau  ci-annexé. 

Art.  12.  Les  di>pos;tions  du  décret  du  23  dé- 
cembre dernier  sur  la  remonte  des  ofliciers  sont 
applicables  a  tous  les  vétérinaires  militaires. 

Art.  18.  Les  pensions  auxquelles  pourront 
avoir  droit  les  vétérinaires  demeurent  réj;ies  par 
la  loi  du  11  avril  1831}  Içur  quotité  est  tixée 
ainsi  qu'il  suit  : 

MMiiMin.  M<i  luuni. 

Yi'lérinaires  principaux   1,S00  i,fi00 

Véiérinaiiet  w.  !■*  el  V  classe.      80O  l,MO 
Aides  vélériiiaiies  de  l**  et  2* 

t\mm   fiOO  1,000 

^  t)  rmnpris  le  siipiiioiiictil  d'un  ('inr|iiiènie  dans  le 
cas  eteiiliiei  de  douze  ans  d'cxcrviie  dau-s  le  même 
gnde. 

.Art.  14.  Pour  l;i  première  formation  du  cadre 
des  vétérinaires  et  des  aideS'Vétérinaires  de  la 
1'*  classe,  on  choisira  d'abord  ceux  des  vété* 

rirntres  en  premier  et  des  aides-vétérin  lires 
acUiels  qui  sont  proposés  pour  l'avancement,  et 
le  nombre  nécessaire  sera  complété  en  prenant 
les  plus  anciens  parmi  les  vétérinaires  en  pre- 
mier et  les  aides-vetérinaires. 

La  2'  classe  des  M'térin;iires  se  composera  des 
vétérmaires  en  premier  qui  n'auront  pas  été  ad- 
mis dans  la  première. 

La  2'  c!  ss'^  d-s  aides  -  vétérinaires  com- 
prendra les  aides  qui  n'auront  pas  été  admis 
dans  la  première  classe,  et  sera  complétée  par 
les  sous-aides  actuels,  en  commençant  par  ceux 
qui  sont  présentés  pour  l'avancement .  et  en  se 
réglant  ensuite  sur  le  r.uiiî  d'ancienneté. 
^  Art.  15.  Ln  cas  de  guerre  ou  de  nouvelle  créa- 
tion de  corps  ou  d'élaDiissements  de  remonte,  il 
pourra  ^tre  nommé ,  ^i;r  !:i  prnpo.sition  du  mi- 
nistre de  la  guerre ,  le  nomiire  d'aidcs-vetéri- 
naires  de  2*  classe  que  Im  cirooostanoes  ren- 
dront nécessaire. 

Art.  IG.  Lvs  vétérinaires  actuels  de  différents 
gr.îdes,  qui  ne  pourraient  p;l^  être  compris  daiis 
ie  cadre  eonslituiif  fixé  par  le  présent  décret , 
recevront,  en  attendant  leur  admission  dans  ce 
citlrc,  la  so!(li'  rli-  iinn-aciivité  par  suppression 
d'emploi  livre  aux  trois  cinquièmes  du  nouveau 
traitement  d'activité  de  leur  grade.  Ils  pourront, 
toiilefois,  être  employés  .iliire  temporaire,  dans 
les  corps  <t  ét  iblis-ements  militaires  où  leurs 
services  seraient  juné.s  indisj ciis.ililes. 

Art  17.  A  défaut  de  vacances  dans  le  cadre 
des  aidcs-vétérinairrs  de  9*  classe ,  les  élèves 
militaires  actinllemeni  entretenus  à  l'école 
d'Alfort  aux  frais  du  déparleincfil  de  ia  guerre 
recevront ,  à  leur  sortie  de  celte  école  ,  et 
lorsqu'ils  auront  été  pourvus  de  leur  diplôme,  la 
solde  de  ron;;e  du  grade  d'aide-vétérinaire  de 
2'  classe,  jusqu'à  ce  ([u  ils  puissent  être  mis  en 
possession  d'uu  eutploi  de  ce  grade ,  par  préfé- 
rence ,  et  nonobstant  les  dispositions  de  Far- 
tiele  2. 
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Art.  18.  A  l'avfnir,  uul  ne  pourra  être  admis 
eonvne  élève  miliiaire  A  l'ëcoîe d'Alfort,  sll  n'Mt 

llls  lie  iiiiiit.Tirc  en  arlivilé,  en  retraite,  ou  rentré 
ses  foyers  après  quinze  aas  de  service  nu 
moins. 

Le  nonibradesélèrej  millttireB  est  fixé  à  qua* 

rantp. 

Ces  élèves  seront  appelés ,  à  leur  sortie  de 
récole ,  suivant  tes  dispo  itioas  de  l'art.  2  ci> 
dessus ,  à  remplir,  ruiu-urremment  avec  les  au- 
tres vétérinaires  hreu'ii  s  ,  les  wu  inees  d'aides- 
vétérinaires  de  2'  classe  qui  se  produiront  dans 
le  cadre,  et  ne  seront  plus  tenus,  comme  par  le 
passé,  à  se  lier  au  service  par  voie  d'eo^ge- 

nieiit. 

Art.  19.  Toutes  dispositions  antérieures  con- 
traires au  présMit  décret soDt  abrogées. 

Art.  M.  Les  ministres  de  ta  guerre,  des  (I* 
nam  es,  et  de  l'agric-ultiire  et  du  conimen  e  sont 
chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exé- 
cution du  présent  décret. 

Fait  au  palais  des  Tuileries ,  le  28  janvier 
1853. 

Louis-Napoléos. 

/.e  iniiiistn  de  In  fjuerre, 

\.  DE  i>AIM-AUNALl>. 

III. 

Pécret  MV  l'^ganuation  de»  tovlétét  de  orAdtt 

foncifr  ' ,  ^ 

Louis  Napoléon, 

Président  de  ta  riépabliqoe  française , 

Sur  le  repport  du  ministre  de  iMotérieur,  de 
l'j^ricutlure  el  liu  commerce, 
Oéerèta  : 

TITRE  I". 

De$  todiiét  de  créàU  fmeigr. 

Art.  Des  sociétés  de  crédit  foncier,  avant 
pour  objet  de  fournir  aux  prn;>riéiairps  d^m- 
nieubles  qui  voudront  emprunter  sur  hypothè- 
que la  p'>ssil)ilité  de  se  libérer  au  moyen  d'an- 


nuités à  long  terme,  peuvent  être  autorisées  par 
déerft  du  président  de  la  république,  le  Conseil 
d'f".tal  entendu. 


Klies  jouissent  alors  des  droits  et  sont  soumi- 
ses auf  règles  déterminées  parte  présent  décret. 

Art.  2.  L'autorisation  est  accordée ,  Fnil  à  dt  s 
sociétés  d'emprunteurs  ,  soit  à  des  sociétés  de 
préleurs. 

Art.  3.  Les  sociétés  sont  restreintes  à  des 
eirconserfptions  lerritoriates  que  le  déeret  d*au- 
torisation  déterminera. 

Art.  4.  Les  sociétés  de  crédit  foncier  ont  le 
droit  d*éniettre  des  oUigatfams  ou  lettres  de 

Art.  ô.  Pour  faciliter  les  premières  opérations 
des  sociétés,  TRlat  et  les  dé[);irteinents  peuvent 
acquérir  une  certaine  quantité  de  ces  Idtres  de 

l/d  loi  de  finances  fixera  clinquo  année  le 
inaxiiuurn  des  sommes  que  le  Tresur  pourra  af- 
fecter a  cet  emploi. 

La  rép  irtilion  en  sera  faite  par  le  décret  d'au- 
torisation de  chaque  société. 

Le  même  décret  déierminerat  ea  outre,  la  part 

(t)  Voir  à  la  cliroitique  agiiciile,  p.  213  les  avantages 
«pie  promet  cette  loi  (|ui  règle  les  comlitiou»  d'orKaui- 
satiea  des  «ociéM  de  crédit  foncier. 


Ïui  sera  attribuée  à  la  société  ^ur  le  fonds  de 
ix  millions  afreeté  à  l'établissement  des  institu- 
tions du  crédit  foncier  porTart*  T  Qu  déeret  du 

22  janvier  dernier  '. 

TITRE  II. 

Des  prtts  fatt  par  les  sociela  de  crédit  foncier. 

Art.  (j.  Les  sociétés  de  crédit  foncier  ne  peu- 
vent prêter  que  sur  première  hfpotnèque. 

Snni  l'onsidérés  comme  faits  sur  première  tiy- 
poilieque  les  prêts  su  moyen  desquels  tous  lès 
créanciers  antérieurs  doivent  être  remboursés  en 
capital  et  intérêts. 

Dans  ce  cas,  la  société  couserve  entre  ses 
mains  Naleur  suffisants  pour  opérer  ee  fena- 
boursement. 

Art.  7.  Le  Drêt  ne  peut ,  en  aueitn  cas,  eieé* 
dcr  la  n^niîie  de  In  valeur  de  ta  propriété;  lenni* 
niinum  viu  piétsera  fixé  par  les  statuts. 

Art.  8.  Nul  prêt  ne  peut  être  réalisé  qu'apits 
raccomplissement  des  formali'é?  prescrites  par 
le  titre  IV  du  présent  d<'cret  po  ir  purper  :  1°  les 
liy|i')t))cques  légales,  sauf  le  cas  de  subrogation 
par  la  femme  de  cette  hvpolbèaue;  2°  les  actions 
résolutoires  ou  rescisoircs  et  les  privilèges  bob 
inscrits. 

S'il  survient  une  inscription  pendant  les  dé- 
tais de  la  pitrue,  l'aete  conditionnel  dé  prêt  est 

uul  et  non  avenu. 

Art.!).  Lorsque  l'hypothèque  légale  est  ins- 
crite, K'  prêt  ne  peut  ctn'  rcaliaé  qu'après  la 

m  jinlevee  donnée,  soit  par  la  femme  mariée  sous 
le  régime  dotai .  soit  par  le  subriM^talsur  du 

mineur  ou  de  l'interd\t,  en  vertu  VfÊO»  délibé> 
ration  du  conseil  de  fauutle. 

Art.  10.  L'emprunteur  acquitte  sa  dette  par 
annuités.  Il  a  toujours  le  droit  de  se  libérer  pnr 

anticipation,  soit  en  totalité,  soit  en  partie. 
Art.  11.  L'annuité  ro,i![)r(;;i  i  iifi'e-.!iairemenl  : 
1*  L' intérêt  stipulé,  qui  ne  peut  excéder  6 

pour  100. 

"2'  La  somme  affectée  à  l'amortissement ,  la- 
(jueJe  u(>  peut  cire  su[ierieure  à  2  pour  100  du 
uioiilanl  du  prêt  : 

S»  Les  frais  d'administration ,  ainsi  que  les 
taxes  detertiiinées  par  les  statuts. 

An.  1 L'.  Kn  cas  de  ;\i>\\  |m\  < ment  des  annuité», 
la  société ,  indépendamment  des  droits  qui  ap- 
partiennent i  tout  créancier,  peut  recourir  aux 
moyens  d'exécution  déteraùoes  par  le  titre  IV  du 
pré:>eut  décret. 

TITRK  III. 

Des  obligations  émises  par  les  sociéiés  de  ci  édtl 

Art.  13.  Les  obligations  OU  litres  dé  gage  des 
sni  ictcs  de  crédit  foncier  sont  BominaUvesouâo 

(Kirteur. 

Les  obligations  nominatives  sont  transmissi- 
bles  par  voie  d'endossement,  sans  autre  earantie 
que  celle  qui  résulte  de  Tartiele  1698  ou  Code 

ei\  ii. 

Art.  14.  La  valeur  des  lettres  de  gage  ne  peut 
dépasser  le  montant  des  prôts. 

i:  iir'  sont  émises  (|n'aprè^  avoir  été  viséss 
par  un  notaire  et  enregistrées. 

Le  visa  rst  donné  gratuitement  par  le  notaire 
uéposit-iire  de  la  minute  de  l'acte  de  prér. 

(1)  Ctii  dik  millions  devront  piovinir  de  la  cuulisca- 
titw  d'une  portion  des  biens  de  la  llimille  d'Orléans. 
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11  est  t'ait  mentiou  sur  la  minute  du  nombre  et 
(lu  montant  des  lettres  do  g.iges  visées. 

Les  lettres  de  gagi^  doivent  être  enregistrées 
en  même  temps  que  l'acie  rie  prêt. 

L'enregistrement  des  lettres  de  gage  a  lie«i  au 
droit  fixe  de  10  centimes. 

Art.  15.  Il  ne  peut  èlre  créé  de  lettres  de  gage 
inférieures  à  100  fr. 

Art.  16.  Les  lettres  de  gage  portent  intérêt. 

Dans  le  courant  de  cliaque  jnnée,  il  est  pro- 
cédé à  leur  remboursement  au  prorata  de  la  ren- 
trée de$  sommes  affectées  à  l'aniortissemeut. 

Art.  17.  Les  porteurs  de  lettres  de  gage  n'ont 
d'autre  action,  ponr  le  recouvrenjent  des  cajii- 
taiix  et  intérêts  exigibles ,  qne  celle  qu'ils  peu- 
vent exercer  directement  contre  la  société. 

Art.  18.  il  nVst  aiimis  aucune  opposition  au 
payement  du  capital  et  des  intérêts,  si  ce  n'est 
en  cas  de  perte  de  In  lettre  de  gage. 

TITRK  IV. 

Des  privilèges  accordas  aux  socir/rs  tir  en'tlii  fun- 
der  pour  la  sûreté  ef  le  recouvrement  du  prft. 

CBAprrRB  PREHiKn.  —  De  la  purge. 

Art.  19.  Lorsque  l'emprunteur  est  tuteur  d'un 
mineur  ou  d'un  interdit,  il  est  tenu  d'en  faire  h 
déclaration  dans  le  contrat  du  prêt. 

Dans  ce  cas,  la  signilication  énoncée  à  l'article 
précédent  est  fait  Unt  au  sul)rot;e-tuteur  qu'au 
juge  de  paix  du  domicile  où  la  tutelle  est  ouverte. 

Dans  la  quinzaine  de  cette  signification  ,  le 
juge  de  paix  convoque  le  conseil  de  f.imille  en 
présence  du  subrogé-tuteur.  Ce  conseil  délibère 
sur  la  question  de  savoir  si  l'inscription  doit  être 
prise.  Kn  cas  d'affirmative,  elle  est  prise  dans  la 
huitaine  de  la  délibération. 

Après  la  délibération,  le  subrogé-tuteur  est 
tenu  ,  sous  sa  responsabilité,  de  veillera  l'ac- 
rnmplissement  des  formalités  ci-dessus  pres- 
crites. 

Art.  20.  Lorsque  la  femme  niariée  est  pré- 
sente au  contrat  de  prêt,  elle  peut ,  si  elle  n'est 
pas  mariée  sous  le  régime  dotal ,  consentir  une 
subrogation  à  son  hypoiliè(|ue  légale  jusqu'à 
cunciirrence  du  montant  du  prêt. 

Si  elle  ne  consent  pas  cette  subroiintion,  et 
sou<  quelquf^  régime  que  le  marii'ge  ait  été  con- 
trarié, le  notaire  l  asertit  que,  pour  con>erver 
vis-à-vis  de  la  société  le  rang  de  ^^on  hypothèque 
légale,  elle  est  tenue  de  la  iaire  inscrire  dans  le 
délai  de  quinzaine. 

L'acte  fait  ntention  de  cet  avertissenienl,  sous 
peine  de  nullité. 

Art.  31.  Si  la  femme  n'est  pas  présente  au 
contrat,  un  extrait  de  l'acte  constituiil"  d'hypo- 
thèque est  sigiiilié  à  sa  per>onne. 

Cet  extrait  contient,  sous  peme  de  nullité,  la 
date,  les  nom,  prénoms,  profession  et  domicile 
de  l'emprunteur,  la  désignation  de  la  nature  ou 
de  la  situation  de  riinmeiible,  le  montant  <lu 
prêt  et  l'avertissement  prescrit  par  l'article  pré- 
cédent. 

Art.  2S.  Dans  le  cas  où  l'exploit  ne  peut  êlte 
remis  à  la  femme  en  personne,  et  toutes  les  fois 
qu'il  s'a-^it  de  purger  des  hypotiièques  légales 
inconnues,  la  signilicatioii  est  faite  tint  n  la 
femme  «ju'au  procureur  de  la  Uepublique  près  le 
tribunal  «lu  lieu  où  l'umneuble  est  situé. 

Art.  Lu  extrait  de  l'acte  constitutif  d  liy- 
polbèquc  est  inséré,  avec  mention  des  signilica- 


tions  dont  il  est  parié  à  l'article  précédent,  dans 
l'un  des  Journaux  dé'iignes  pour  les  publications 
judiciaires. 

Quarante  jours  après  cette  insertion,  et  s'il 
n'est  pas  survenu  d  inscription  d'hypothèque  lé- 
gale, riiiuncuble  est  affranchi  de  ces  hypothèques 
vis-à-vis  de  la  société. 

■  Art.  24.  A  l'égard  des  actions  résolutoires  ou 
rescisoires  et  des  privilèges  non  inscrits,  la  purge 
a  lieu  de  la  manière  suivante  : 

Un  extrait  de  l'acte  constitutif  d'hypothèque, 
dressé  dans  la  forme  indiquée  au  2"  i)aragraplie 
de  l'art.  21,  est  signifié  aux  précédents  proprié- 
tairt's.  soit  au  domicile  réel,  soit  au  domicile  élu 
ou  indiqué  par  les  titres. 

('et  extrait  est  publié  suivant  le  mode  indiqué 
au  \"  paragraphe  de  l'article  22,  et  la  purge 
s'opère  après  li-  délai  de  quarante  jours  écoulé 
sans  qu'il  soit  survenu  d'inscription. 

An.  2.5.  La  purge  opérée  par  le  défaut  d'ins- 
cription prise  (ians  les  délais  ci-dessus  détermi- 
nés a  pour  effet  de  faire  acquérir  à  la  société  de 
crédit  foncier  lenremier  rang  d'hypotlicaue  re- 
lativement à  la  femme,  au  mineur  ou  à  l'inter- 
dit. 

Elle  ne  profite  point  aux  tiers,  qui  demeurent 
assujettis  aux  formalités  prescrites  par  les  arti- 
cles 2193,  219-1  et  2195  du  Code  civil. 

CiKcnuK  II.  —  Des  droits  et  moyens  d'exécution  de. 
la  socii'lii  contre  1rs  emprunleurs. 

Art.  2(i.  I^s  juges  ne  peuvent  accorder  aucun 
délai  pour  le  pavement  des  annuités. 

Art.  27.  Ce  payement  ne  peut  être  arrêté  par 
aucune  opjtosition. 

Art.  28.  Les  annuités  non  payées  à  l'échéance 
produisent  intérêt  de  plein  droit. 

Il  peut  en  outre  être  procédé  par  !a  sociéJé  au 
séquestre  et  a  la  vente  des  biens  hypothéqués, 
dans  les  formes  et  aux  conditions  prescrites  par 
|es  articles  suivants. 

$  I.  —  Du  téqueslie. 

Art  29.  En  cas  de  retard  du  iléhileur,  la  so- 
ciété peut,  en  vertu  d'une  ordonnance  rendue 
sur  requête  l  ar  le  président  du  tribun  il  civil  de 
première  instance,  et  quinze  jours  après  une  mise 
en  ilemeure,  se  mettre  en  possession  des  immeu- 
bles liypothé(piés,  aux  frais  et  risques  du  débiteur 
eu  relard. 

Art.  80.  Pendant  In  durée  du  séquestre,  la 
société  perçoit,  nonobstant  toute  opposition  ou 
sai  ie  ,  le  montant  des  revenus  ou  récoltes,  et 
l'iilipliipie  par  privilège  à  l'acquittement  des 
termes  échus  d'annuités  et  des  frais. 

Ce  privilège  prend  rang  immédiatement  aprè.<» 
ceux  qui  sont  att  ichés  aux  frais  faits  pour  la  cim- 
servation  de  la  chose,  aux  frais  de  labours  et  de 
semences  et  aux  frais  de  tré.sor  pour  le  recouvre- 
ment de  l'impôt. 

Art.  31.  Kn  cas  de  contestation  sur  le  compte 
(i:i  séquetre  ,  il  est  statue  par  le  tribunal  comme 
en  matière  sonunaire. 

§  11.  —  De  l'expropriation  et  de  la  rente. 

Art.  32.  Dans  le  même  cas  de  non-payement 
d'une  annuité,  et  toutes  les  fo;s  que,  |  ar  suite  de 
la  détérioration  de  l'imineublt;  ou  pour  toute  au- 
tre cause  indiquée  dans  les  statuts,  le  caidtal  in- 
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tégral  fsi  devenu  exigible,  la  vente  de  l'immeuble 
peut  ^trc  poursiii\  ie. 

S'il  y  n  contfst.ition  .  il  est  statué  par  le  tri- 
bunal 'de  ia  situatiou  des  bieoa,  comme  en  ma* 
tièra  lommaire. 

U  Le  jugement  n'est  pas  siisrrpii!>Io  ri'apprl. 

Art.  33.  Pour  parvenir  à  la  venie  dp  l'im- 
meuble hvpoil)(^qué,  la  société  de  crédit  tun  ter 
fait  signifier  au  débiteur  un  roinm:!^!!^^^!!!  dans 
la  l'orme  prévue  par  l'article  073  du  Cm\e  de 
procédure  civile.  Ce  comniai  ilenimt  t*-t  transcrit 
au  bureau  des  hypoUiè({ues  de  la  situation  des 
Uem. 

A  défaut  de  payement  dans  la  quinzaine,  il 
est  fait,  dans  les  six  semaines  qui  suivent  la 
transcription  dudit  commandement,  six  inser- 
tions dans  l'un  des  journaux  indiqués  par  l'ar- 
ticle 43  du  Code  de  commerce,  tt  deux  apposi- 
tions d'atlii  lies  à  quinze  jours  d'intervalle. 

Les  aniches  seront  placées  : 

Dans  l'auditoire  du  tribunal  dn  lieu  où  la  vente 
doit  être  effectuée; 

A  ia  porte  de  la  mairie  du  lieu  où  let»  biens 
ront  situés,  et  surla propriété  lorsqu'il  8*agit  d'un 

immeuble  bâti. 

La  première  apposition  est  dénoncée  dans  la 
huitaine  au  débiteur  et  aux  créanciers  iii>crits, 
au  domicile  par  eux  élu  dans  l'inscription,  avec 
sommation  de  prendre  eommanication  du  eoliter 
des  charges. 

Quinze  jours  après  l'accomulisseuient  de  ces 
formalités,  il  est  procédé  à  la  vente  .uix  en- 
flières  en  présence  du  débiteur,  ou  lui  dûment 
appelé,  devant  le  tribunal  de  la  situation  des 
biens  ou  de  la  plus  grande  partie  des  biens. 

I*iéannioins,  le  tribunal,  sur  requête  présentée 
par  la  société  avant  la  première  insertion ,  peut 
nrdnrnpr  qne  l:i  vérité  .mm  lieu,  soit  dfvaiit  un 
.'tutre  triliunal,  soit  en  l'eiudi^  d'uu  notaire  du 
canton  ou  de  l'arrondissement  dans  lequel  le^ 
biens  sont  située.  Ce  jugement  n'est  pas  suscep- 
tible d'appel.  Il  ne  peut  v  être  formé d  oppositicm 
quedan<<  l^  s  truisjours  dr  la  «iunilication qui  doit 
en  être  faite  au  débiteur,  eu  y  ajoutant  les  délais 
dedistanee. 

Art.  34.  A  compter  du  jour  de  la  transcription 
du  commandement,  le  débiteur  ne  peut  alié- 
ner au  préjudice  de  la  SOdété  les  immeubles 
liypothéqups,  ni  les  grever  d*aueun  droit  réel. 

Art.  85.  commandement ,  les  exemplaires 
du  inuriial  contenant  les  insertions ,  li'>  [iku  cs- 
vcrbati.x  d'apposition  d'afliches,  ia  sommation  de 
prendre  communication  du  caliier  des  elmr^  et 
(l'assistera  la  vente,  sont  annexés  au;proeâ*ver- 
bal  d'adjudication. 

Art.  3G.  I.,es  dires  et  observations  doivent 
être  consignés  sur  le  cahier  des  charges ,  huit 
jours  BU  moins  avant  celui  de  la  vente.  Ils  cnn- 
ticrinci  t  constitution  d'un  avoué,  cli:  /,  Irjjiicl  do- 
iniciieest  élude  droit,  le  tout  a  peine  de  nullité. 

Le  tribunal  est  saisi  de  la  contestation  p  ir 
:v\f  d'-ivritié  à  avoué.  Il  statue  sommairement  cl 
en  dertiier  ressort,  san.s  qu'il  puisse  en  résulter 
aucun  retard  de  l'adjudication. 

Art.  37.  Si ,  lors  de  la  transcription  du  com- 
mandement, il  existe  une  saisie  antérieure  pra- 
tiquée h  la  re'piéte  d'uu  autre  crcmciei-.  la  so- 
ciété de  crédit  foncier  peut,  jusqu'au  dépôt  du 
rallier  d'enchères  et  après  un  simple  acte  signi- 
(lé  à. l'avoué  poursuivant,  l'aire  Jirocéder  à  la 
vente  d'après  le  mode  indique  dans  les  articles 
précédents. 
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•Si  la  transcription  du  comnnndement  n'est  re- 

3uise  par  la  société  qu'après  ie  dcpôi  du  cahier 
'enchères,  celle-ci  n'a  plus  que  le  droit  de 
faire  subroger  dans  les  poursuites  du  créancier 
satsissant,  conformément  à  l'article  792  du  Code 
de  procédure  civile. 

Il  n'est  accordé, si  la  société  s'y  oppose,  au- 
cune remise  d'adjudication. 

Ku  cas  de  négligence  de  la  part  de  la  société  , 
le  créancier  saisissant  a  le  droit  de  reprendre  ses 
poursuites. 

Art.  38.  Dans  la  huitaine  de  la  vente,  l'ac- 

Îuéreur  est  tenu  d'acquitter,  à  litre  de  provision, 
ans  la  caisse  de  la  sociétéi  le  montant  des  an- 
nuités dues. 

Après  les  délais  de  surenchère,  le  surplus  du 
prix  doit  être  versé  à  ladite  caisse  jus-pi'à  con- 
currence de  ce  qui  lui  est  dil,  nonob>tani  toute.s 
oppositions ,  contestations  et  inscriptions  des 
créanciers  de  l'emprunteur,  sauf  néanmoins  leur 
action  en  répétition,  si  la  société  avait  été  indA> 
ment  payée  à  leur  préjudice. 

Art.  39.  .Si  ia  vente  s'opcrc  par  lots  ou  qu'il 
Y  ail  plusieurs  acquéreurs  non  eoïntéressés,  dia- 
cua  d'eux  n'est  tenu,  même  hypothécairement, 
vis-à-vis  de  la  société  que  jusqu'à  conçu  i  renée 
de  son  prix. 

Art.  40.  La  surenchère  a  lieu  conformément 
aux  articles  708  et  suivants  do  0)de  de  prooé» 
dure  civile. 

Dans  le  cas  de  vente  devant  notaire,  elle  doit 
être  faite  nu  greffe  du  tribunal  dans  Tarrondis- 
si'nient  duquel  l'adjudication  a  été  prononcée. 

Art.  41.  Lorsqu'il  y  a  lieu  à  folle  enchère,  ii 
y  e•^t  procédé  suivant  le  mode  indiqué  par  les 
art.  33, 34,  35,  36  et  37  du  présent  décret. 

Art.  49.  Tous  les  droits  énumérés  dans  le 
(iré-ent  chapitre  peuvent  ôirc  exercés  contre  les 
tiers  détenteurs,  après  dénonciation  du  coiuinan- 
d'^ment  fait  an  débiteur. 

Les  poursuites  oommenci^es  contre  le  débiteur 
sont  viilablemeut  conliiiuces  contre  lui,  justpra 
ce  que  les  tiers  auxquels  il  aur Vit  aliène  les  im- 
meubles hypothèques  se  soient  tait  connaître  à  la 
société.  Dans  ee  cas,  les  poursuites  sont  conti- 
nuées  contre  les  tiers  détenteurs  sur  les  derniers 
erreiueutâ  quinze  jours  après  ia  mise  en  demeure, 

TITaE  V. 

Dis posifions  ij <n éralfs. 

Art.  43.  Les  sociétés  de  crédit  foncier  sont 
placées  sous  la  surveillance  dn  ministre  de  l*in<- 
t;-rieur,  de  l'agriculture  et  du  oommene  et  du 

ministre  des  finances. 

I.e  choix  des  directeurs  est  soumis  à  l'appro* 
bation  du  ministre  de  l'intérieur,  de  l'a^nenlture 

et  du  commerce. 

Art.  14.  11  est  interdit  aux  sociétés  de  faire 
d'autres  opérations  que  celles  prévues  par  le  pré> 
sent  décret. 

Art.  4.^».  Elles  sont  ndmises  à  déposer  leur.? 
fonds  libre->  au  trésor,  aux  conditions  détermi- 
nées par  le  Gouvernement. 

Art.  4G.  Les  fonds  des  incapables  et  des  com- 
munes peuvent  être  employés  en  achat  de  lettres 
de  '.;a:e. 

Il  en  tsi  de  même  des  capitaux  disponibles  ap- 
partenant aux  établissements  publics  mi  d'utilité 

|)ul)liqui\  drins  tous  les  cis  où  ces  établisse- 
ments sont  autorises  a  les  convertir  ra  rentes 
sur  l*État. 
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Art.  47.  Les  inscriptions  hypotliéi  :iire>  prises 
au  profit  des  sociétés  de  crédit  fonder  sont  dis- 
pensées, pendant  touté  la  durée  du  prêt»  du  re- 
nouTellenient  décennal  prescrit  par  l'art.  9I£4 
da  Code  civil. 

Art.  48.  l^s  statuts  approuvés  conformément 
aux  dispositions  de  l'arL  i«  indiquent  prindua- 
lement:  ^      r  r- 

I*  Le  mode  suivant  lequel  il  doit  (Urc  procédé 
I  ïestimation  delà  valeur  de  la  propriété; 

VLa  nature  des  propriétés  ^ui  ne  peuvent 
être  admises  comme  p;  HP  liypolhecaire,  et  celles 
sor  lesquelles  il  ne  peut  èt  re  prêté  qu'une  somme 
inférieure  à  la  quotité  Qxée  par  Part.  8; 

3**  Le  maximum  des  prêts  qui  peuvent  être 
faits  au  même  emprunteur  ; 

4°  Les  tarifs  pour  le  cinciil  de-î  inmiitc-  ; 

d°  Le  mode  et  les  conditions  des  r(;mi>ourse- 
meiiitsantldpês; 

6"  L'intervalle  à  établir  entre  le  payement  dps 
annuités  par  les  emprunteurs  et  le  payement  des 
intérêts  dfu  capital  par  la  société  ; 

T  Le  mode  d'émission  et  de  rachat  et  le 
mode  de  remboursement  des  lettres  de  gage 
avec  ou  sans  primes,  ainsi  que  le  mode  d'anou* 
lation  des  lettres  de  gage  remboursées  ; 

S' La  constitution  d'un  fonds  de  garantie  ou 
d*on  fonds  de  r^serire  ; 


9°  Les  cas  où  il  y  aura  lieu  à  la  dissolution  d  e 
la  société,  ainsi  que  les  formes  et  conditions  de 
la  liquidation  ; 

10"  Les  caution nmienta'  et  autre*;  rnmnties  ,i 
exiger  des  directeurs,  administrateurs  et  em- 
ployés de  la  sociêlé,  ainsi  que  le  mode  de  leur 
nomination. 

Art.  49.  Un  rèïïlement  d'administr  itiou  pu- 
blique dett  riniiit'  tu  Ininment  : 

loLe  mode  suivant  leq|uel  est  exercée  la  sur- 
veillaneedela  gestion  et  de  la  comptabilité; 

2*  La  publicité  périodiqiip  à  donner  aux  états 
de  situation  et  aux  opérations  sociales; 

3°  Le  tarif  particulier  des  honoraires  dos  am 
ofiiciers  publics  appelés  i  concourir  aux  divers 
actes  auxquels  peut  donner  lieu  l'établissement 
des  .«ocietés  de  crédit  lonc  ier. 

Art.  âO.  Le  ministre  de  l'intérieur,  de  l'agri- 
culture et  du  commerce  et  le  ministre  des  fiasn- 
ces,  sont  rh,irn< s, chncnn  en  ce  quile  OODCeme, 
de  re.\ecutiun  du  présent  décret. 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  98  ftTrirrlttS. 

Louis  NAMLiOlt. 

Par  le  pri'sident  : 

/.t  miui.'ilre  de  [intérieur,  de  I  agn- 
euUvn  et  du  eommeretf 

C.  ]>B  PnsiCNv. 


CHKOJ>[IQUE  VETEKliNAmE. 

(4*  TROIESTBB  1851.) 

Décret  eoMtilnlifdiieorps  des  vétérinairei  de  l'armée...  Position  des  ▼éférinaires  militures  avant  ce  décret. 

«nécessité  d'une  loi  résienienlaire  de  la  niéd*'cine  vélérinnirc  t  i\  ile.  —  Infliieiir^  nuisible  de  l'empirisme  vété- 
rinaire. —  Mo>eii!^  (I  >  l' iiieiiier,  en  cuuslduaiit  reii  ei^neiiieiit  x  lfriiiaire  à  (Unix  d<'<;n  s  —  Avaiit^igit  de  reve- 
nir nu  s\st«  ii:e  <lii  (lun  l  rin|>iTial  de  181.1  in  Ir  |i.  rfei:lioiii>,iiit  —  Klt-ction  de  M.  Ri  iiaiilt,  directeur  dr  l'irole 
d'Alrurl^  à  la  6u(  ii'té  d'.ijiriculture ,  ea  rem|ilact:aieiit  de  U.  ikirliideuiy  aliié.  — Un  mot  sur  une  cilatiuii  de 
Molière  à  propos  de  la  péniineaoHMrie.  —  Mort  de  M.  Girard ,  aneiea  dbeelear  de  l'ëeple  dTAilorL 


Nous  avons  ù  enregistrer  aujourd'hui,  eu 
léte  de  notre  chronique,  un  fait  des  plus  con- 
sidérables pour  la  profession  vétérinaire-,  c-'c  i 
l'insertion  nn  B  illctin  des  lois  d'nn  (itcret 
constitutif  du  corps  des  vetérinaiiesde  i  armée, 
que  vient  de  promulfsner  M.  le  président  de 
la  République. 

Pour  bien  comprendre  toute  l'importance 
de  ce  décret  et  rinfluenêe  qu'Jl  est  nppc!é  h 
exercer  sur  l'amélioration  de  la  professi  ii  \  é- 
lérinairc  et  sur  les  proijres  de  la  science  qui 
lui  sert  de  base,  il  faut  connaître  quelle  était 
la  position  des  vétérinaires  dans  l'armée  fran- 
çaise.—  Avant  18  13,  leur  plus  haut  grade 
équivalait  à  celui  de  maréchal  des  logis;  quels 
que  fliasent  leur  savoir,  leur  capacité,  la  va- 
leur et  la  dur  r  de  leurs  services,  et  quand  bien 
même  ils  s'étaient  signales  par  de^  actions 
d*éclat,  comme 'rallitaires,  ainsi  que  cela  est 
arrivé  maintes  fois,  surtout  en  Afrique,  où  pins 
d'un  est  mort  en  combattant  en  soldat,  il.s  ne 
pouvaient  prétendre  à  rien  de  pUiS.  Immobiles 
dans  leur  grade  inférieur,  ils  avaient  le  temps, 
pendant  toute  laduréo  de  leur  vie  Miili1airo,d<f 
voir  les  simples  soldats,  mémectu.x  qui  leur 
anient  rendu  les  services  de  la  domesticité,  | 


s'élever  par  dessus  eux  et  arriver  à  des  posi- 
tions supérieures  dans  l'armée,  sans  qu'il  leur 
fût  permis  d'aspirer  à  aucune  amélioration. 

Cette  position  di  couraceante  les  forçant  sou- 
vent a  abandonner  le  service  militaire,  une 
fbls  passées  les  premières  anuées  de  la  jen- 
nrsse ,  et  à  chercher  un  sort  meilleur  dans 
l'exercice  de  la  pratique  civile  i  et  ainsi  l'armée 
se  trouvait  privée  des  services  quMIs  étaient 
appelés  à  lui  rendre,  après  avoir  acquis  dans 
ses  rangs  une  suffisante  expérience.  Ou  bien, 
s'ils  se  condamnaient  à  y  rester  malgré  tout , 
daitt  l'espérance  d'obtenir,  un  jour  ou  un  au- 
tre, une  amélioration  dans  leur  position,  qui 
leur  était  souvent  promise  et  ne  se  réalisait 
Jamais,  privés  d'influence  par  la  cmiditlon  in- 
fime on  leur  grade  les  rclcgnai?  ;  décinuafçés 
a  chaque  instant  daiis  les  efforts  qu'ils  pou- 
vaient tenter  pour  le  bien  de  leur  service,  sortes 
de  parias  dans  l'armée,  ils  finissaient  p  ir  re- 
noncer à  tout  travail,  remplissant  leurs  de- 
voirs réglementaires  sans  beaucoup  de  souci 
de  contribuer  pour  leur  part  aux  progrès  d'une 
science  qui  fatalement  demeurait  toujours  in- 
grate pour  eu.\. 

Il  est  vrai  que  l'opiaion  publique,  plus  josta 
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dans  l'armée  que  les  règlemeuts,  réparait  daas 
une  certaine  mesure ,  à  l'endroit  det  vétéri- 
naires militaires ,  les  iniquités  du  sort,  et  que 
toutes  les  fois  qu'ils  savaient  se  faire  considé- 
rer par  leur  conduite  et  leur  mérite  personnel, 
ite  ràyatmt  s'abataser  devant  aux,  dant  lean 
relations  avec  !e  corps  des  officiers,  les  bar- 
rières qae  les  nécessités  de  la  hiérarchie  élè- 
vent antre  les  rangs  des  différents  membres  de 
l'armée.  Mais  cela  n'était  qu'une  tolérance  de 
la  part  des  officiois,  et  partant  ([n'une  com- 
pensation trup  tnsuili^ntu  a  tuuti's  Its  misères 
de  leur  condition  ;  et,  en  définitive,  il  arrivait 
fatalement  que,  quelle  que  fût  la  consiilération 
dont  un  vétérinaire  de  l  arméc  fût  parvenu  à 
8*entoQrer  pendant  les  trente  années  de  sa  vie 
militaire,  une  fois  ces  trente  années  écoulées, 
elles  ne  lui  donnaient  droit  qu'a  une  retraite 
de  400  francsi  âelli  de  son  grade  de  maréchal 
des  logis. 

Les  iniquités,  et  pour  parler  plus  complé- 
tcmcut,  les  impossibilités  d'une  pareille  con- 
dition étaient  depuis  longtemps  comprises  par 
radmiiiistratinti  de  la  guerre,  et  il  est  vrai  fie 
dire  que  celle-ui  n  était  pas  restée  sourde  aux 
féclamatlons'sl  légitimes  qa'nn  pareil  état  de 
choses  souif  \ait  de  la  part  des  vétérinaires  de 
l'armée,  et  même  de  quelques  officiers,  qui, 
fflis  en  position  de  voir  les  choses  de  prés,  com- 
prenaient le  vice  radical  dont  elles  étaient  en* 
tachées.  Mais  tant  et  tant  de  prcjugés  se  sou- 
levaient il  l'instant  même,  lorsqu'il  était  ques- 
tion de  la  moindre  réforme  tant  soit  peu  libé- 
rale, à  l'endroit  de  la  position  des  vétérinnires 
de  l'armée,  que  maintes  foiâ  la  bonne  volonté 
île  Tadministratlon  vint  se  briser  contre 
l'obstacle  insurmontable  qoa  oes  préjngéi  lui 
opposaient. 

Enfin,  en  1843,  l'illustre  maréchal  Soult, 
puissant  par  la  haute  influence  que  lui  don- 
naient sur  l'esprit  de  l  armée  ses  longs  et  glo- 
rieux services,  osa  quelque  chose  en  faveur 
do  corps  si  malheureux  et  si  déshérité  des  vé- 
térinaircs  mililaires.  IN'«iyant  pu  faire  adopter 
ar  lu  Chambre  des  pairs  une  lui  que  la  Cham- 
redes  députés  avait  déjà  votée,  et  qui  devait 
leur  gniaulir  une  position  meilleure,  il  tàchn 
d'arriver  au  même  résultat  en  faisant  rendre 
par  le  roi  une  ordonnance  sur  cette  matière. 
Mais  cette  ordonnance,  ambiguë  dans  ses  ter- 
mes, et  qui  lefii()ii,M)ait  par  son  ambiguïté 
même  des  détours  ou  i!  avait  fallu  suivre  pour 
louvoyerentrelesolMtlaelcselne  pas  s'y  heur- 
ter, n'apportait  au  mal  qu'un  remède  com- 

Slétement  insuflisant.  Aux  termes  de  cette  or- 
onnanoe,  dont  la  profinslon  vétérinaire  est 
dciîieuree  reconnaissante  au  maréchal  Soult, 
parce  qu  elle  est  ime  manifestation  du  bien 
qu'il  avait  voulu  réaliser,  les  vétérinaires  en 
premier  pouvaient  être  considérés  comme  fai- 
sant partir  dt;  l'i  int-major  du  régiment,  mais 
non  pas  cependant  d'une  manière  tellement 
claire  et  explicite  que  ce  droit  ne  pût  leur  être 
mtaÊté  :  «  e^l  w  qui  ait  arrivé,  en  effet,  dans 


quelques  circonstances,  et  OD  a  VU  se  produire 
ce  singulier  résultat,  qu'ils  étalent  tantôt  of* 
flclers  et  tantôt  sous-oftlciers,  solvant  les  in- 
terprétations que  pouvait  recevoir  l'ordon- 
nance qui  les  régissait.  S  agissait-U,  par  exem- 
ple, pour  eux  de  se  faire  payer  les  honoraires 
attachés  à  la  croix  de  la  Légion  d  honncur 
lorsqu'elle  est  obtenue  dans  les  rangs  iufé- 
rleors  de  l*armée,  on  les  leur  refiisait  en  leur 
opposant  le  motif  que  l'ordonnance  de  1 8 1 3  les 
classait  dans  le  cadre  de  l'etat-major;  s'agis- 
sait-il, au  contraire,  d'une  de  ces  questions  de 
préséance  qui ,  dans  l'armée,  ont  plus  d'im- 
portance que  partout  ailleuri»,  on  la  résolvait 
eu  les  faisant  redesq^ndrc  dans  le  cadre  du 
petit  état-major,  tonjoiirs  aux  termes  de  l'or- 
donnance de  isn,  asser  peu  explicite poor 
permettre  ces  différentes  interprétations. 

L'insoffisanee  d'autorité  de  cette  ordon- 
nance  pour  le  classement  hiérarchique  des  vé- 
térinaires de  l'armée  n'était  pas  cependant 
son  deiaut  principal  :  ce  en  quoi  elle  péchait 
et  manquait  a  son  but,  c'est  que,  faite  en  de- 
liors  des  Chambres,  et  malgré  l'une  d'elles, 
elle  n'avait  pas  pu  résoudre  à  l'avantage  des 
vétérinaires  la  qoestiob  de  là  rèlAité,  ques- 
tion de  finance  que  lesflhamhrcs,  sous  la  cons- 
titution de  la  monarchie,  étaient  seules  com-> 
pétentes  à  traiter.  Aussi,  même  après  1843, 
la  retraite  du  vétérinaire  en  premier,  et  même 
celle  du  vétérinaire  principal,  dont  les  ap- 
pointements équivalaient  a  ceux  de  capitaine, 
n'était  pas  et  ne  pouvait  pas  être  supérieure  à 
celle  d'un  maréchal  des  logis. 

Une  condition  aussi  précaire  imposée  aux 
vétérinaires  de  l'armée  avait  cette  double  con- 
séquence fâcheuse,  d'une  part,  de  décourager 
les  hommes  qui  étaient  obligés  actuellement 
de  la  subir,  et  de  les  déterminer  à  chercher 
ailleurs  une  meilleure  position;  et,  d'autre 
part,  de  détourner  de  In  carrière  vétérinaire 
militaire  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  qui 
auraient  pu  y  rendre  des  services  par  leur  sa- 
voir et  leur  intelligence,  mais  qui,  ne  voyant 
pas  dans  cette  cairiere  une  persneclive  assex 
attrayante,  n'osaient  en  courir  les  chances. 
Double  résultat  déplorable,  mais  inévitable, 
sans  lecjuel  la  médecine  vétérinaire  militaire 
se  serait  élevée,  sans  aucun  doute,  à  un  degré 
de  considération  bien  supérieur  à  celui  qui  lui 
appartient  aujourd'hui. 

Le  gouvernement  a  compris  que  le  temps 
était  venu  de  mettre  un  terme  à  un  état 
de  choses  nuisible  tout  à  la  fuis,  et  aux  in- 
térêts de  l'armée  et  ù  ceux  de  la  profession 
vétérinaire,  et ,  sous  l'inspiration  du  général 
ministre  de  la  guerre,  de  Suint-Arnaud,  le 
prince  Louis-Napoléon  a  rendu,  à  la  date  du 
2s  jau\ier,  un  nouveau  décret  qui  régie  d'une 
manière  convenable  ta  position  des  vétérhiai- 
ros  niilit  tii  i's  =. 

La  prolessioii  veterinairi'  est  relevée  p  ir  ce 

(1)  Voir  préoédsiuuicut  c«  dm  et  à  lé  patlk  o/Â- 
^séajmifQal,p*l91* 
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décret  de  l'état  d'abaissement  dans  lequel  on 
l'avait  systématiqueiuent  maintenue  depuis 
quarante  ans.  C'est  on  lenriee  eootidérable 
rendu  pour  leqiU'l  nous  croyons  ne  remplir 
que  notre  devoir  en  exprimant  ici  les  senti • 
nenU  de  retoonainanee  que  nous  inspire 
celte  réforme  législative,  désirée  depuis  si 
longtemps,  si  souvent  promise,  et  eiUin  réa- 
lisée. 

Nous  serions  ingrat  si  nous  omettions  de 
signaler  ici,  parmi  les  hommes  dont  les  efforts 
ont  contribué  à  l'avéneraent  de  celte  reforme 
si  pr«rfltable  à  notre  profeesion ,  les  membres 
de  rarlniini'^'rntion  supérieure  de  In  guerre, 
notamment  MM.  Gaillard  et  Levéque,  qui  en 
ont  préparé  les  baies  avec  tant  d'eroprease- 
mentet  de  bii  nvcillance,  et  l'honorable  dircc- 
leurd'Alfort,  M. Renault, qui ,  depuis  quin7.e 
ans,  a  poursuivi  ce  résultat  avec  un  devuue- 
neat  et  une  ténacité  que  rien  n'a  pu  décou- 
fager. 

Cette  salutaire  réforme  ne  sera  que  le  pré- 
litde,  nous  oeons  l'espérer,  d'une  autre  me- 
sure législative  que  reclame  la  médecine  vé- 
térinaire civile,  et  qui  est  appelée,  si  elle  se 
réalise,  à  rendre  à  i'agrieultore  un  bien 
grand  service.  Dans  l'état  actuel  des  choses 
eu  Franci',  l'exercice  de  la  uicdecine  des  ani- 
maux est  abandonnée  à  la  licence  lu  plus 
eflirénée.  Aucune  loi  tutélaire  n'est  encore  in-? 
tervenuequi  garantisse  Thrihitmit  des  campa- 
gnes contr^'  I  iniluence  si  souvent  muil'aisaate 
oes  empiriques,  et  qui  protège  le  praticien 
éclairé  ((ui  a  fait  de  lon'is  d  cnùtciix  sacri- 
flces  pour  apprendre  son  état  contre  une  con- 
Gurrence  déloyale  et  par  trop  inégale.  Qu'est- 
11  arrivé  du  silence  de  In  loi  sur  une  matière 
d'iine  si  sr.indc  importance,  pour  les  petits 
cultivateurs  surtout?- D'une  part,  que  les  gens 
qui  font  méUer  de  traiter  les  bestiaux  sans 
autres  litres  que  leur  propre  iîisjiiration,  se 
sont  multiplies  depuis  quarante  ans  d'une 
manière  véritablement  fonnidal)1e;  et,  d*autre 
part,  que  les  hommes  qui  auraient  pu  être 
réellement  utiles  aux  habitants  des  campagrjes 
par  les  conouissuuces  qu'ils  étalent  allés  pui- 
ser dans  les  écoles  instituées  par  le  gouver- 
nement, se  sont  vus  obllifés,  soit  de  renoncer, 
après  quelques  années  de  tentatives  infruc- 
tueuses, à  rcxerelee  d'une  profession  qui  ne 
leur  offrait  pas  une  eoinpensntion  stifii^ante 
aux  sacrifices  que  leur  initiation  leur  a\  ait 
coAté8;aoitde  refluer  vers  des  eentres  plus 
populeux  où  les  lumières  sont  plus  répan- 
dues, et  où  ils  avalent  plus  de  chances  d'être 
compris,  de  se  rendre  utiles,  et  de  luire  un 
travail  plus  profitable  pour  eux-mêmes. 

En  sorte  que,  par  le  fait  même  de  cette 
renonciation  inévitable  des  praticiens  vérita- 
blement éclairés  à  soutenir  la  concurrence  de 
l'empirisme,  les  hommes  f|'ii  en  font  métier 
se  sont  rendus  maîtres  sur  un  grand  nombre 
de  points  à  la  fois  des  lieux  et  des  choses,  et 
e  sont  Imposés  parM  eoaune  una  néeesslté 


fatale.  C'est  ainsi  qu'aux  calamités  naturelles 
qui  caus^MU  annuellement  à  notre  agriculture 
de  si  grandes  pertes,  est  veniie'8*eiijâiidre une 
autre  d'origine  humaine,  qui  ne  contribue  pas 
pour  une  part  minime  à  là  ruine  des  petits  cul* 
tivateurs,  celle  qui  résulte  de  rinflncnct  eoni^ 
tante  de  prétendus  guérisseurs  oussi  effrontés 
qu'ignorants.  Ce  serait  une  histoire  curieuse  et  ' 
instructive,  que  celle  de  ces  hommes  qui ,  de 
leur  autorité  privée,  se  sont  attribué  la  mlssioo 
de  iraitt  r  les  nnimiMix  malades.  On  y  verrait 
que  la  plupart  u'ont  adopté  cette  profession 
que  par  impuissance  de  réosMf  dana  leur  pro- 
pre métier.  Laclasse  des  empiriques  renferme, 
en  effet,  des  gens  des  états  les  plus  disparate!, 
bouchers  4  taillandiers,  eordiert,  tiaseraodi, 
maréchaux ,  bergers,  palefreniers,  etc.,  sans 
compter  ceux  qui  n'ont  d'autre  profession 
que  du  vagaljonder  et  de  courir  les  eabniets 
pour  mettre  à  profit  la  crédulité  puUtqne. 
(]nr,  cliose  singulière  !  le  même  homme  qui, 
pour  réparer  sa  brouette,  sa  charrue.son  cha- 
riot, son  moulin,  les  difD^tss  machines  anfld 
dont  il  fait  ii>ngr,  ne  pense  pas  à  recourir  à 
d'autres  pcrsonues  qu'à  celles  qu'il  sait  per- 
tinemment bsbilei  dans  l'art  de  lesoonstnilr*, 
devient  |dein  d*ane  conflance  aveiigle  dans 
le  premier  venu  qui  s'offre  à  lui ,  quand  il 
s'agit  de  la  réparation  de  la  machine  bien  au- 
trement eompliquée  d'un  animal  malMt. 
Chose  sini,'n!i('re,  en  effet,  mais  qui  s'explique 
par  ce  fait  que  l'organisme  vivant  possède 
en  lui  une  ftwce  de  réparitltfn  propre  qui  da- 
nicure  souvent  supérieure  il  rnclion  des  causes 
nuisibles,  tandis  que  In  machine  inerte  lie 
peut  que  se  détraquer  davantage  entre  les 
mains  d'un  ouvrier  maladroit  et  inhabile.  La 
est  tout  le  seoret  de  l'art  menteur  des  ampi-  - 
riques.  ' 

Maie  n'y  a-t-ll  pas  moyen  da  remédiafi  dau 
une  certaine  mesure,  à  nn  m:;l  an  si  L'rnve? 
Si,  certainement.  Une  loi  bien  conçue  «t  bien 
exécutée  peut  être  très-efRcaee  à  eireonserife 
l'empirisme  vétérinaire  dans  les  limites  les 
plus  étroites  possibles,  et  a  ré  luire  sou  in- 
iluence malheureuse  de  telle  façon,  que  peu  à 
peu  cette  influence  devienne  insensible^ 

Comment  celte  loi  devrait-elle  être  conçue 
et  formulée?  ^ous  allons  essayer  de  l'expoW 
sommairement  td,  en  fhlsant  observer,  pour 
di>nner  à  cette  manière  de  voir  nne  plus  grande 
portée,  que  la  puusée  dont  nous  allons  nous 
faire  la  traduelenr  appartient  à  plusieurs  des 
membret  las  plus  Influents  de  notre  profession, 
et  notamment  h  l'honorable  directeur  d'Alfort, 
M.  Renault,  qui,  nous  l'espérons  bien,  su 
chargera  un  jour  de  reipûâer  lut-roème  et 
iwoc  plus  d'autorité  que  noai  na  ponrrions  le 
foire. 

Constatons  d'abord,  tohima  dn  lait  essen- 
tiel et  princi  al  dans  la  tiut  àtion  qu'il  s'agit 
aujourd'hui  d'éclairer,  que  cet  empirisme  dont 
nous  venons  de  signaler  rinfluenoedésaatrenso 
n'est  eependant,  en  définitire,  qoe  l'expteaslmi 
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d'an  besoin  réel  dans  les  campagnes,  besoin 
qoll  finit  savoir  satisfilre  avec  InteliigeDce, 

vn  substituant  à  l'action  trop  souvent  nuisible 
d'iiommes  ignorants  qui  n'ont  aucune  compé- 
tence pour  traiter  les  animaux  malades,  celle 
de  praticiens  véritablement  digma de ee  nom, 
qui,  suffisamment  éclairés  par  un  apprentis- 
sage bien  dirigé ,  n'agiront  qu'avec  discerne- 
ment, et  rendront  conséqoeniment  desaervices 
réels  datis  leur  sphère  d'activité.  Mais  pour 
arriver  à  ce  résultat,  de  fixer  dans  les  campa- 
gnes des  pratldens  rémlssant  lesqualités  dont 
nous  venons  de  parler,  il  est  nécessaire  évi- 
demment que  les  débouisés  qu'ils  seront  obli- 
ges de  faire,  afin  d'apprendre  leur  état,  ne 
soient  pas  tellement  élevés  que,  ^our  couvrir 
leurs  frais  et  obtenir  du  placement  de  leur  ar- 
gent un  intérêt  convenable,  ils  soient  obligés 
de  demsnder  à  leurs  dicols  noe  rémanération 
supérieure  aux  ressources  dont  ces  derniers 

Kuvent  disposer.  Ce  qui  lait  évidemment  qu«^ 
mpirique  a  tant  de  enanees  de  r^ssitedins 
les  campagnes ,  c'est  le  bas  prix  de  ses  consul- 
tations. C'est  la,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  une 
donnée  principale  à  bien  faire  entrer  en  ligne 
de  compte,  dans  TappréciatlOD  de  la  question 
A  résoudre. 

Ceci  pusé,  voyons  si  les  écoles  velei  inatrcs , 
teltos  qo'eUes  sent  organisées  a«|joiird'hai  et 
telles  qu'elles  fonctionnent,  sont  dans  les  con- 
ditions voulues  pour  faire  des  élèves  qui  puis- 
sent aller,  en  assez  grand  nombre,  remplir  au 
milieu  des  populations  rurales,  l'ofiice  de  pra- 
ticiens éclairés,  sachant  se  rendre  utiles  par 
l'application  inteiligeule  de  l'art  de  guérir  les 
aninanx  malades,  et  pouvant  en  même  temps 
se  contenter  d'une  rétribution  trés-modeste , 
égale  ou  à  peu  près  à  celle  que  réclament  les 
empiriques  actuels?  car,  et  c^est  là  un  fait 
principal  sur  lequel  nous  ne  saurions  trop  in- 
sister, on  ne  pourra  faire  aux  empiriques  une 
concurrence  heureuse,  qu*A  la  condition  de  ne 
pas  se  montrer  plus  exigeants  qu'euXHDnèmes 
dan-!  les  demandes  de  rémunér-ition  qu'on 
adressera  aux  paysans  en  retour  des  koius 
qu'on  aura  donnés  A  leurs  bestiaux. 

Eh  bien,  à  cette  question  ainsi  formulée, 
la  réponse  est  facile  a  faire,  et  cette  réponse 
doit  être  évidemment  i^gative. 

Non,  les  écoles  vétérinaires  ne  peuvent  pns 
faire  aujourd'hui  un  assez  grand  nombre  du 
praticiens  qui  consentent  à  aller  exercer  leur 
proHessIon  daos  les  campagnes,  et  surtout 
dans  les  eampatmes  du  midi  de  la  France,  à 
un  taux  aussi  réduit  que  celui  qu  ont  adopté 
le  plus  grand  nombre  des  empiriques;  et  la 
raison  en  est  simple,  c'est  que,  pour  arriver  à 
obtenir  le  diplôme  de  vétérinaire,  en  satisfai- 
sant à  toutes  les  conditions  aujourd'hui  im- 
posées, un  jeune  homme  n'a  pns  dû  faire  dé- 
pensera sa  famille  moins  de  10  a  1 2,000  fraucs 
en  mo^'enuci  et  il  lui  a  fallu  consacrer  à  ses 
études,  soit  préUmlnaires,  soit  spéciales,  huit 
ou  dix  minées  environ.  Il  est  fneito  de  oom- 
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prendre  qu  après  avoir  fait  dessucritk  es  aussi 
considérables  de  temps  et  d'argent  ;  qu'après 
avoir  suivi  l'enseipjement  d'un  ordre  ^'énéra- 
lement  trés-élevé  qui  se  donne  dans  nos  écoles 
vétérinaires;  qu'après  s'être  développé  l'intel- 
ligence par  les  fortes  éludes  que  cet  enseigne- 
ment exic^p,  il  est  facile  de  comprendre,  di- 
sons-nous, que,  dans  de  telles  conditions,  un 
jeune  homme  ne  se  résigne  pas  volontiers  à  se 
re'éErucr  dans  le  fond  d'un  \  illage  pour  n'y 
gagner  que  les  ëoo  ou  1  ,ooo  francs  que  la 
pratique  de  son  art  pourra  lui  rapporter,  après 
douze  mois  de  pénibles  labeurs.  Non;  muni  du 
même  titre  de  capacité  que  ceux  de  ses  con- 
frères qu'il  voit  exercer  dans  les  villes  OU  dans 
les  pays  de  riche  culture,  et  pour  lesquels 
rexercice  de  la  profession  est  beaucoup  plus 
lucratif,  il  aspireaux  mémesavaulagesqu'eux, 
et  II  tâche  de  s'établir  dans  les  pays  qui  lui 
offrent  le  plus  de  ressiources,  afin  de  tirer  le 
meilleur  parti  possible  des  sacrifices  que  sa 
famille  8*est  Imposés  pour  faire  son  éducation 
professionnelle.  Aussi,  qu'arrivc-t  il  aujour- 
d'hui? C'est  que  la  repartition  des  vétérinaires 
sur  le  sol  de  la  France  càt  tout  à  fait  inégale. 
Dans  certaines  localités,  ils  sont  si  nombreux, 
qu'ils  se  nuisent  aeu\-nu*me<  par  une  concur- 
rence trop  ardente;  dans  d  autres,  ils  sont  si 
rares,  que  la  place  appartient  presque  exclu- 
sivemont  aux  empiriques, et  que  les  campa- 
gnes sont  completementprivées  des  ressources 
de  Tart  véritable. 

Ainsi,  avec  l'organisation  acturlk  des 
écoles  vétérinaires,  le  diplôme  qui  coulere  le 
droit  de  traiter  les  animaux  malades  ne 
pouvant  s'obtenir  qu'après  de  longs  sacrifices 
et  de  temps  et  d'arpent ,  on  conçoit  que  ceux 
qui  parviennent  à  l'acquérir  soient  conduits 
par  leur  propre  intérêt  à  exercer  leur  pro- 
fession de  préférence  dans  les  pays  où  la 
pratique  de  l'art  est  plus  lucrative  et  moins 
pénible. 

C  est  là  la  première  raison  qui  fait  que  les 
écoles  vétérinaires  de  France  ,  bien  qu'an 
nombre  de  trois,  sont  cependant  insullisautes 
à  doter  d'un  asses  grand  nombre  de  prati- 
ciens éclaires  les  eamp  ifines  pauvres,  qui  res- 
tent par  ce  fait  abandonnées  à  l'acliou  nui- 
sible de  rempirisme. 

Une  autre  raison  de  rinsuffisance  des  écoles 
vétérinaires  actuelles  à  faire  assez  Û'elcves 
pour  répondre  aux  besoins  des  localités  rurales, 
c'est  que  le  nombre  des  Jeunes  gens  qui  se  des- 
tinent à  cette  carrière  va  en  décroissant  d  an- 
nées  eu  années,  et  cela  s'explique  très-bien  par 
ce  double  fiiit  que ,  d'une  part,  dans  les  pays  on 
le  profession  est  suffisamment  lucrative  ,  les 
bonnes  places  sont  occupées  et  les  vacauccÀ 
très-rares  relativement  au  nombre  plus  que 
suffisant  pour  les  remplir  des  vétérinaires  qui 
sortent  clin((ue  année  des  écoles  ;  et  que , 
d'autre  pari,  dans  les  pays  pauvres,  l'exercloe 
de  cette  profession  donna  trop  peu  de  bénéfices 
pour  qu'un  Jeune  homme  qui  est  en  posses- 
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aion  de  la  somme  d'argent  et  d'intelligence 

que  rt'c'lanipnt  les  éludes  qui  conduis  en  ta  cette 
professiou,  ue  lui  préfère  pas  ai^ourd'hui  une 
antre  earrière. 

11  ressort ,  en  résumé ,  de  ces  premiers  dé- 
veloppements :  1"  (ftie  dans  un  grand  nombre 
des  localités  ruralcb  de  la  France,  le  traite- 
ment des  animaux  malades  est  abandonné 
à  des  praticiens  dits  empiriques,  la  [tlupart 
profondément  ignorants  et  plutôt  dangereux 
qu'utiles; 

-Et  2**  que  les  écoles  vélérinain  s,  avec  leur 
^MTganisation  actuelle,  uesoot  pus  dans  les  eon- 
jBlÔons  voulues  pour  faire  en  assez  grand 
nombre  des  élèves  qui  se  résignent,  après  U  s 
sacrifices  que  U-ur  éducation  profi  ssionnelle  a 
exigés,  À  aller  exercer  dans  les  loc<ililes  ru- 
fM%,  ,|i)nf  V  yivre  de  la  trop  faible  rémnné- 
raâiMi  IP(*M4ue  de  leur  art  peut  y  pro- 
duire. 

H  faudrait  donc,  par  une  modification 

roii\ eiKibh-  introduite  dans  l'or"anisation  de 
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l'enseignement  vétérinaire  en  France  ,  arriver 
à^ée double  résultat:  d'une  part,  de  le  main- 
tenir à  la  hauteur  qu'il  a  atteint,  et  de  favori- 
ser les  progrès  de  la  science  par  un  encou- 
ragement inteliittent  de^  liuuimes  qui  s^iuroot 
bien  mériter  ^Mt  ;  et ,  d'antre  part ,  de  faire 
dcsccn^lre  cet  enseignement  à  un  dcj;ré  tel  i\u"\\ 
soit,  tout  a  la  fuis,  au  niveau  de  l'intelligence 
et  des  bourses  d'un  grand  nombre  de  jennes 
gens  qui  embras.'^ent  aujourd'hui  le. métier  de 
traiter  les  animaux  malades,  obéissant  le  plus 
souvent  à  une  vocation  de  famille  ou  d'ins- 
finct,  sans  autres  lumières  pour  les  éclairer 
qu'une  tradition  le  plus  souvent  aveuule  et 
routinière,  et  qui  seraient  appelés  a  rendre 
de  véritables  services,  s'ils  reeevaloitnne  Ins* 
truction  professionnelle  conven.d)!e. 

Or ,  pour  atteindre  à  ce  double  but ,  et 
réaliser  pour  la  médecine  vétérinaire  civile 
une  réforme  excellente  qui  serait  essentielle- 
ment proiituble  aux  intérêts  des  campagnes , 
11  n'y  aurait  qu'une  chose  a  faire  :  iusiiluer  un 
enseignement  vétérinaire  à  deux  degrés. 

Un  certain  nombre  ,  très-liinilé  du  reste  , 
d'écoles  vétérinaires,  devrait  être  établi  sur  les 
bases  les  plus  simples  et  avec  le  moins  de  frais 
possibles.  On  imposerait  aux  élèves  qui  se 
destineraient  a  y  entrer  des  conditions  d'ins- 
truction élémentaire  faciles  à  remplir.  Les 
élèves  recevraient  dans  ces  établissements  des 
notions  d'anatomie  et  de  phvsiologie  les  plus 
indispensables  pour  l'iuteiligeuce  du  méca- 
nisme des  fonctions  de  la  vie;  et  on  les  ini- 
licrnit,  par  renaeiyuenient  théorique  le  plus 
simple  possible,  et  par  la  pratique  surtout,  4 
la  connaissance  des  maladies  des  aninraax  À 
des  opérations  les  plus  usuelles  que  ces  mala- 
dies réclament.Deux  ans  de  cet  enseignement, 
qui  devrait  être  aussi  peu  coûteux  que  possible 
pour  les  hommes  appelés  à  le  suivre,  suffirait 
.4  transformer  les  empiriques  actuels  en  prati- 
ciens iuteliigeuls,  qui  se  perrecliuuueruieut  pur 


la  pratique  même  de  leur  art  et  deviendraient 

ainsi  véritablement  utiles. 

A  côté  et  au-dessus  de  ces  écoles  vétérinaires 
primaires,  on  conserverait  deux  écoles  vélé- 
riu  iii  (  ^  supérieures  ,  l'une  dans  le  nord.  Tau» 
ti  e  dans  le  midi  de  la  France,  par  exemple. 

Des  conditions  suflisummeut  rigoureuses 
d'instruction  première  seraient  imposées  anx 
candidats  qui  se  proposeraient  d'entrer  dans 
ces  établissements,  afin  d'avoir  une  garantie 
que  leur  Intel ligenoe  serait  à  la  hauteur  de 
l'enseignement  qu'ils  devraient  suivre. 

Cet  enseignement  serait  aussi  complet  que 
possible,  sou^iledouble  rapport  de  la  théorie  et 
delà  pratique,  et  embraierait  toutes  les  bran- 
ches des  connaissances  complexes  dont  le  fais- 
ceau constitue  lasciencevetérinairepropremeut 
dite.Iiyaaraità  voir  si,danB  l'application,  Une 
serait  pas  avant n ceux  de  combiner,  à  un  cer- 
tain degré,  renseignement  que  les  écoles  vété- 
rinaires ainsi  perfectionnées  seraient  appelées 
adonner  avee celui  que  dispensent  ({ueUines- 
unes  des  chaires  de  l  lnstilut  national  agrouo* 
mique,  en  donnant  a  ces  dernières  un  carae- 
tcre  plus  pratique  qu'elles  ne  l'ont  aujour- 
d'hui, ("/est  la  une  idée  que  nous  ne  pouvons 
(lu'eiioncer  ici  sans  la  développer,  le  temps 
et  l'espace  nous  manquant. 

Les  écoles  vétérinaires  supérieures  insti 
tuées  comme  nous  les'  concevons,  devien- 
draiàit  une  pépinière  d'hommes  vérita- 
blement Instruits  et  dignes  des  positions  les 
plus  élevées  que  la  carrière  vétérinaj|e  geut 
of  f r  i  r  à  ceux  qui  la  si^vent 

Ce  seraient  eux  qui,  dans  l'armée,  seraient 
npj)elés  à  occuper  les  positions  honorables  ((Uc 
le  décret  du  '26  Janvier  réserve  maintenant  uu 
corps  da  vétérinaires  miiltidres.  '^  '^^ 

(À'  seraient  eux  (pii,  dans  les  haras,  rem- 
pliraieut  les  places  destinées  aujourd'hui  aux 
élèves  de  cette  école  spéciale,  dite  êe$  harài, 
Institution  malheureuse  s'il  en  fut,  superfeta- 
tation  inutile  et  coûteuse,  et  qui  u'uurait  ja- 
mais dû  être  créée,  si  l'on  avait  voulu  lUre 
produire  auxéooles  vétérinaires  toatee  qu'elles 

peuvent  donner. 

Ce  seraient  eux  qui,  dans  la  prulique  civile, 
seraient  appeMi  à  rqpréseàtar  honorablement 
l'art  et  la  science  ilans  les  grands  centres  de 
population. 

Ce  seraient  eux ,  enfin,  qui  devraient  occu- 
per, aprèsavoir  fait,  par  la  voie  des  concours, 
les  preux  es  do  leur  capacité,  les  chairoii  de 
l'enseignement  a  tous  les  degrés.  , 

L'idée  que  nous  venons  d'émettre  sur  la 
nécessite  d'e:a1)lir  en  France  un  cum  i'_'nenient 
veleriuoire  u  duu\  degrés,  u'esL  pas  une  idce 
nouvelle.  Elle  se  trouve  très-explicitement 
renfermée  dans  le  décret  impérial  de  I81S,  et 
a  été  mide  eu  upplicatiou  depu  s  la  date  de  la 
promulgation  de  ce  décret  Jusqu'oi  ISS6. 
L'empereur,  par  le  décret  que  nous  venons  de 
rappeler,  avait  établi  trois  classes  parmi  les 
hommes  qui  exercent  la  profession  de  traiter 
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h»  anlmaiix  malades  :  e^étateot  les  médecins  1  et  au  delà  de  tontes  mesures,  ces  cerUflcats  de 


vétérinaires,  les  innrrchaux  vétérinaire»  et 
les  maréchaux  experts. 

Les  médecins  vétérinaires  sortaient  de  l't-- 
oolft  d'Alforl  après  cinq  années  (l'cttides,  dont 
dfux  (le  cours  supérieurs.  Les  élèves  appelés 
a  suivre  les  cours  supérieurs  étaii-nt  elioisis 
parmi  la  meilleurs  de  CFiix  qui  avaient  suivi 
les  cours  élémeiitaîres.  Ceux  de  ces  derniers 
auxquels  leur  intelligence  ou  leur  fortune 
ne  permettait  pas  d'aborder  renseignement 
pluse!e\r.  ne  \  .lient  de  l'école,  après  trois 
ans  d  études  seulement,  le  diplôme  de  maré- 
ehal  vétérinaire.  L'école  de  Lyon  ne  pouvait 
faire  que  des  maréelianx  vétérinaires,  mats 
ceux  de  ses  élè\es  les  plus  capables  étaient 
admis  à  1'  école  d  Alfort  cuinrn(!  e!è\es  me  ie- 
dns»  et  pouvaient,  au  l)()tit  de  deux  années, 
concoarir  pour  obtenir  le  (liplit  iie  de  inéilr- 
ciiis  vétérinaires  a\ee  lus  elcves  des  coura  su- 
périeurs d' Alfort. 

Le  (iécrct  .iv.iit  ménagé  aux  élèves  les  plus 
instruits  sortis  d  Alfort  cl  de  Lyon  des  places 
de  Yétérinatres  de  département  et  d'arrondis- 
sement, aux  app(nntcnien?s  de  1,900  fir.  etde 
ROO  fr.,  payés  sur  les  hucL'cts  locaux;  places 
que  les  conseils  de  departcnjcnt  et  d'arron- 
dissement étaient  libres  d'IhsUttter  alla  le  ju- 
geaient nectss.iire. 

Les  vétérinaires  appelés  ù  occuper  ces  po- 
sitions devaient,  aux  termes  du  décret  Impé- 
rial,ouvrir  un  établissement  de  maréchallerie, 
recevoir  chez  eux,  à  prix  débattus,  des  élèves 
apprentis  auxquels  ils  devaient  donner,  pen- 
dant deux  ans,  des  notions  élémentaires  et  pra- 
tiques sur  l'art  de  traiter  les  ar.imrnix,  et,  nu 
bout  de  deux  ans,  ces  apprentis  pouvaient,  s  ils 
en  étaient  Jugés  capables,  recevoir  de  leurs 
patrons  le  litre  de  rmnrchnl  expert ,  tlM'c  !■ 
gai  qui  devait  témoigner  aux  }  (  ux  du  public 
d*nne  certaine  aptitude,  acquise  p  ir  un  ensei- 
gnement spécial,  a  pratiquer  l'art  de  traiter 
les  aninaux  malades. 

L'intention  de  l'empereur,  en  introduisant 
cette  clause  spéciale  dans  le  décret  de  181S, 
était  très- louable.  Frappé  des  graves  dani^ers 
de  l'empirisme,  il  avait  tAebé,  autant  que 
possible,  a  les  amoindrir  en  faisant  répandre 
dans  les  campagnes,  par  des  hommes  instruits, 
les  notions  les  plus  élémentaires  de  l'art  de 
guérir.  Il  aspirait  ainsi  à  doter  les  localités  ru- 
rales d'hommes  moins  ij:nurants  et  cousé- 
quemmeiit  plus  utiles  que  ceux  qui  font  em- 
piriquement métier  du  traitement  des  bestiaux. 

Malheureusement  le  décret  de  1 8 1 3  a  été 
complètement  faussé  dans  son  application,  et 
a  produit  des  résultats  pires  que  les  daugers 
qu'il  voulait  prévenir. 

Otte  latitude  l.iissée  à  des  pnrtienlirrs  de 
faire  Icyatement  des  clevcs  praticiens,  a  éveillé 
la  cupidité  d'un  trop  prand  nombre,  qui,  mis 
h  couvert  par  la  loi,  ont  fait  métier  1 1  mar- 
chandise de  leur  position  oftielclle,  et  ont  dis- 
trlbné  (kprix  d'argent,  «  qui  voulait  les  prendre 


maréchal  export,  lesquels  !)  •  de\aient  être 
donnés ,  d  après  les  intentions  du  lé<^islateur, 
((u'avec  une  grande  réserve  et  pour  suffire 
seulement  aux  besoins  bien  déterminés  des 
localités  rurales. 

il  y  a  plus  :  c'est  que  des  vétérinaires 
n'ayant  aucune  position  offlcielle,  interpré- 
tant, sans  scrupule,  à  leur  profit  le  décret  de 
1813,  ont  ouvert  des  sortes  d  école  de  maré- 
chalierie,  dans  lesquelles  Ils  n'imposaient  à  ee 
qu'ils  npprîaient  leurs  élèves,  d'autres  con- 
ditions que  de  pa^cr  et  de  bien  payer,  u  la 
sortie  comme  à  Ventrée,  de  payer  d'autant  plus 
que  le  temps  de  l'apprentissage  était  plUB 
ecnirl  et  la  loi  davantage  violée.  Il  est  résulté 
de  ce  liiilic  honteux  que  la  France  n'a  pas 
tardé  à  être  envahie  par  une  nuée  d'empiri- 
ques de  la  pire  c^j  ^cf,  car  ils  avaient,  pour 
s'imposer  plus  faeiliuieut  u  la  crédulité  pu- 
bli(|ue,  un  titre  d'apparence  ofAelelle  qui  ser- 
vait de  revêlement  trompeur  à  leur  ignorance. 

Ainsi,  par  la  faute  des  passions  avides  qui 
s'en  sont  mêlées ,  une  -loi  excellente  dans 
son  intrntion,  a  été  faussée  dans  son  applica- 
\'\m  et  a  donné,  h  qiiclqnt  s  égards,  des  rcsul- 
iats  plus  nuisibles  (prutib  s.  Malgré  cela,  ce- 
pendant, et  sous  d*autre>  rapppi  ts,  ci  tte  loi 
n'a  |)as  laissé  que  de  rm  Ire  (les  services  a 
l'agricuiture  et  a  la  prulession.  L'enseigne- 
ment vétérinaire  supérieur,  institué  par  le  dé- 
crrr  lie  isirî,  a  produit,  bien  qu'il  fùf  loin 
d'élrc  p  irlalt  dans  son  org:iuisaliou,  des  hom- 
mes tres-d  stingués  et  qui  se  sont  acquis  une 
juste  considération,  basée  sur  des  sertiees 
ttès-n'f's  rendus  pir  eux,  dans  les  positions 
de  VI  tel  inaires  de  dép  irtemmt  et  d'arrondis- 
sement ({ue  la  lot  leur  avait  réservée. 

II  s'.ii:irait  aujourd'hui  de  faire  une  nou- 
velle application  de  cette  idée  si  excellente  de 
Napoléon  sur  renseignement  à  deux  degrés,en 
atiiibuaiit,  non  plus  ù  des  hommes  privés, 
mais  a  des  institutions  spéciales  dirigées  par 
le  gouvernement,  les  soius  de  i'cuseiguement 
\i  t(  I  inaire  élémentaire.  ' 

C'est  h,  pensons-nous,  la  seule  manière  de 
faire  produire  ù  la  science  vétérinaire  tous 
les  fivits  qu'elle  doit  donner,  si  elle  est  cul- 
tivée avec  intelligcnfe  ;  de  faire  participer  les 
caïupagues,  dans  toute  la  France,  au.x  beuc- 
flees  de  cette  science  appliquée  avec  diaeeme* 
ment,  et  de  Icsdélivrer  enfln  du  fléau  de  l'em- 
pirifme. 

L'avenir  serait  garanti ,  nous  n'en  doutons 
pas,  par  une  organisation  de  la  profession  vé- 
tèrinaire  et-tltlie  sur  les  bases  (pie  nous  propo- 
.sons.  Quant  au  présent,  on  pourrait  atténuer 
le  mal  qui  pèse  sur  lui  en  obligeant,  suivant  la 
nensec  de  la  Commission  vétérinaire  de  1848, 
a  laquelle  fut  renvoyé<>  l'étude  de  cette  ques- 
tion, Us  praticiens  empiriques  aujourd'hui  en 
exeréioeà  faire  leurs  preuves  de  capacité,  et 
à  se  munir  d'un  ct'rtilkMt  d'aptitude  devant 
un  jury  spicial  institue  a  cetefrel.  De  fausses 
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idées  sur  la  liherte  unt  pu  conduira  h  penser 
fm'ouc  pareille  prohibition  n'était  pus  possible. 
aoÊÊ  uê  Hê  partageons  pas.  Vous  défendez 
bien  à  un  propriétaire  de  mclhc  lefcn  a  sa  mai- 
son, roéiua  lorsqu'plia  e^t  isuiee,  uu  milieu  des 
iandes,  m  taatê  baliitttlon ,  et  qu'il  ne  peut 
tiusi  nuire  qu'a  lui-nuMiie.  Poiiriiiioi  donc  lui 
donnez-vous  la  liberté  de  lai.»ser  la  conlugion 
se  répandre  dans  ses  étables ,  et ,  par  ses  «ta- 
blée, ehez  les  voitius,  faute  d'un  Mhl- 
taire  qui,  donné  à  propos,  nurait  pu  en  en- 
rayer la  uiui'cbe?  Celte  incuriu  u'est-elle  pas 

Ï»ias  DHisibU  à  liii>aiéne  et  aux  antrat  '<|M 
'incendie  d'imo  l)ic()qnt'  sans  valeur? 

?ious  uouâ  bM  itoas  pour  aujourd'hui  à  ces 
développements.  Nous  espérons  que  les  Idées 
4mitDous  n'a\(>iis  été  iei  ([ue  le  traducteur, 
mûriront  dans  les  esprits,  et  que  le  temps 
n'est  pas  cluigué  où  le  gouveraemeot,  dési- 
reux de  réaliser  le  plus  de  bien  possible  dans 
l'intérêt  des  agrieulteurs,  fixera  son  attention 
sur  ce  s^jet  et  le  mettra  à  l'étude.  JNous 
MMMteoBvaincu  que,  ét  jowt  oè  Mlli  qve»- 
tion  sera  soumise  a  l'examen  d'hommes  sé- 
rieusement compétents  et  aiiiioés  de  bonnes 
JDtentlons,  elle  recevra  une  aoletioii  dans  le 
tftê  de  celle  que  nous  venons  d'indiiinc  r. 

La  Société  nationale  et  centrale  d  ai'i  ioul- 
ture  a  procédé,  dans  sa  séance  du  iO  février,  a 
•Ja  nominatioD  d'un  membre  titulaire  dans  la 
seelion  dVrono;/j/>  des  finiinnur  ilomesl ifi\tes . 
eu  remplacement  de  M.  iiai-llielemy  aiue,  ve- 
lirtnaire  i  Paris,  dont  novt  avoiMi  timoiMé  ta 
4l|||rtsi  ret;retlal)Ie  dans  notre  dernière  eliro- 
fllque.  L'honorable  directeur  d'Alfort,  M.  lté- 
nautt,  a  été  nommé  avec  M  voix  de  majorité 
contre  16  dlitribttét»  à  gnalqm-ww  de  ses 
compétiteurs. 

Cette  nomination  n'est  pas  seulement  une 
récorapenat  bien  méritée  donoée  i  un  nMm- 
bre  de  notre  profession  pour  les  services  con- 
sidérables qu'il  a  rendus  a  la  science  et  à  ren- 
seignement vétérlnalreet  c*eel  en  méiie  temps 
un  hueees  paur  la  profession  toute  entlkni, suc- 
cès d'autaitt  plus  beau,  (|u'il  a  été  remporté 
de  haute  lutte  contie  une  eoalition  trcï-serree 
de  mauvaises  volontés  déclarées  à  l'endroit 
des  vétérinaires .  et  qui  voulaient  systémali- 
quemeut  s'opposer  u  ce  que  1  élection  portât 
•■V  rsa  d'eux. 

Cette  liistoiie  d'intérieur  mérite  d'étiPIt» 
contée  dans  cette  chronique,  parce  qu'elle  est 
0Oe  preuve  de  plus  de  ce  mauvais  vouloir  à 
r^rd  de  notre  profesilmi  dont  noos  parUmiB 
dans  notre  dernière  chronique. 

L  ue  place  était  vacante  dans  la  Société  d'a- 
griculture per  la  mort  d'un  vétértneire.  Trois 
vétérinaires  sp  présentaient  aux  suffrnijes  de 
li\  Société  :  M.  iknault,  directeur  de  i'ccole 
d'Alfort;  M.  Magne,  profeneur  d'éeoBonrie  ru- 
rale et  d'éducation  a  la  niéme  école  ;  et  M.  Rey- 
nal,  chef  de  service  des  hôp  taux  ,  ancien  vé- 
térinaire militaire  et  deja  membie  correi>pun- 
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par  des  titres  différents,  mais  largement  suf- 
lisanls  pour  justifier  leur  candidature,  il  était 
natorel  de  penser  qoe  te  commission  à  laquelle 
était  n  nvoyc  l'examen  des  titres  des  eaiidi- 
dats,  commission  qui  comptait  trois  veteri- 
nairee  enr  els  meaAiee,  nVpi^wiiitt  tfie 
remi)arras  du  choix,  en  présence  de  candida- 
tures aussi  bien  motivées;  et  que,  puisqu'il 
s'agissait  de  l'élection  d'un  membre  vétéri- 
naire, ce  serait  sur  un  vétérinaire  qu'elle  croi- 
rait devoir  apjjeler  les  siiffra<_'('s  de  la  Société; 
et  qu'eutiu  ededouuerait, parmi  les  candidats, 
ta  préféfenee  à  eMid  qiii«  llMtt 
scientifiques,  les  services  q|.||ili-|M|pre  ren- 
dus à  la  profession  et  s»  j^tfiiMi  hiérarchi- 
que, se  désignait  de  lui-même  aux  tuffirages 
de  la  Société:  nous  venons  de  nommer  le  di- 
recteur de  l'école  d'Alfort,  M.  Kenault.  il  n'en 
a  rien  été  cependant;  les  trois  membres  non 
vétérinaire»  de  la  Commission  ont  repoussé 
systémuticpiemcnt  t»)ute  candidature  vétéri- 
naire, et  ont  donne  la  préférence  a  une  candi- 
dature exclusivement  agricole,  mue  par  la 
pensée  qu'il  y  avait  avantauo  pnnr  la  Société 
d'augmenter,  dans  la  section  spéciale  d'écono- 
mie des  animaux  domestiques,  le  nombre  des 
membres  agriculteurs. 

il  u'entrc  pas  dans  notre  intention  de  dé- 
montrer, quant  à  présent,  ce  qu'il  y  a  de  peu 
juste  et  de  contraire  même  aux  principes  qui 
ont  préaidé  à  l'orL^anisation  de  la  Société  d'a- 
griculture dans  celte  manière  de  voir  ;  mais 
«"ieet  II  tne  optal(^  4^  »<mm  en^aM  tnebre 
et  ([ueBOUf  respectons  par  cela  mém;'. 

Il  y  avait  à  espérer  coudant  que  les  mem- 
bres vétérinaires  de  faction,  réduits  à  trok 
par  la  mort  toute  récente  de  M.  Girard ,  an- 
cien directeur  d'  Alfort,  parviendraient,  sinon 
a  faire  predomiiicr  sur  la  liste  de  présentation 
lee  CMidldatnres  vétérinaires,  au  moins  à  les 
m  linfenir  sur  le  pied  d'égalité  vis  îi-vis  celles 
•  lesauriui^lXfiurs.  Eh  bien,  contre  toute  attente, 
i-e  rwttltat  ne  t'est  pas  produit.  Nous  éprmi- 
vonsà  le  dire  un  re;;ret  bien  vif,  mais  notre 
devoird'historien  nous  eu  impose  l'obligation  ; 
il  s'est  rencontré  qu'un  des  membres  vétéri- 
naires de  la  commission ,  celui  même  qoe 
nous  devions  considérer,  en  raison  de  st  po- 
sition hiérarchique,  eoiu me  le  gardien  le  plus 
vigilani  èee  totérète  de  notre  profentan  *  e'ert 
rangé  du  parti  opposé  à  ces  intérêts  et  a  re- 
poueséf  lui  aussi ,  la  candidature  de  nus  cou- 
frèws. 

Quoi(iu'il  en  iiit  ili^  motifs  par  ra<'fion  des- 
t\v.v\s  ehaeua  s'est  conduit  dans  cette  alfaire, 
I  I  jours  es(41  que  deux  membres  vétérinaires 
seuls  appnyeat,  diat  ta  section,  la  candida- 
ture de  leur  confrère,  cette  candidature  s'est 
trouvée  repoussee.  Mais  il  fallait,  pour  faire 
odopter  une  déeWon  llalnfalière  à  la  Société 
tout  mtiere,  opijoser  à  la  candidature  si  sé- 
rieuse des  membres  de  l'école  d'Alfort  et  sur- 
tout à  celle  de  son  directeur,  une  autre  etndi- 
datufe  aMM  èfiMéraMpffWifi  titrée  leten- 
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Udqnes  spéciaux  pour  contie-batancor  celle  de 
la  personne  qu'on  voulait  repousser.  Qu  a-t-on 
fait?  On  est  allé  solliciter  un  fSonctlonnalre 
haut  placé  dans  Tadminlstration  de  l'aprlcul- 
turc,  lequel,  par  extraordinaire,  est  vétét-inaire, 
et  doit  à  rinstraction  spéciale  qn'il  a  reçue  dans 
nos  écoles  d'avoir  pu  doiincr  à  ses  ouvrafjrs  le 
caractère  lic  supériorité  qui  les  distingue;  on 
est  allé  sol  iciter,  dhons-nous,  ce  personnage 
de  vouloir  bien  se  mettre  sur  les  ranç;» ,  et  on 
s'est  eharLîé  de  faire  toutes  les  démarches  né- 
cessaires à  l'appui  du  cette  candidature  impro- 
visée et,  ponvons^ioiis  dire.  Involontaire.  Mais 
ce  n'était  pas  assez,  pensait-on,  pour  peser  sur 
la  conscience  de  la  Société  et  emporter  la  dé- 
cision qa*on  désirait  d'elle  ;  aussi  la  section  a- 
t-e!Ie  cru  devoir  compléter  sou  œuvre  en 
classant  hors  ligne  en  tête  de  la  liste ,  deux 
des  candidats  dont  elle  avait  ù  cœur  l'élection, 
et  en  plaçant  les  autres  seulement  par  ordre 
alphabétique,  en  sorte  que  le  /'«.««/y/ de  ce 
classement  plaçait  M.  Renauit  l  avant-dernier 
de  la  liste. 

C'était  vouloir  faire  trop  bien  les  chose»!.  La 
iiociété,  éclniree  par  l'un  de  ses  membres  vé- 
térinalret,M  le  profesiiear  Delafond,qui  a  pris 
chaleureusement  les  intérêts  de  ses  confrères, 
et  mue  d'ailleurs  par  ses  propres  sentiments, 
n'a  voulu  s'inspirer  pour  faire  son  choix  que 
de  la  jostlee  et  de  la  conscience  de  ses  intérêts 
bien  compris,  et  elle  a  donné  à  M.  Renault, 
directeur  de  l'école  d'Allurt,  29  voix  de  ma- 
loritA  sur  46  membres.  M.  Gayot,  direelear 
des  haras  au  niiiiisîrre  cîe  l'agriculture ,  n'a 
obtenu  qu  ;  â  vui.x,  et  M.  Garreau,  éleveur, 
4seulement.  C'étaient  les  deux  candidats  placés 
bors  ligne  par  la  coutmission. 

Nous  avons  pour  M.  Gayot  personnellement 
une  très-grande  estime.  Aucun  homme  ne 
s'est  encore  sii^ualc,  nous  le  pensons,  dans 
l'administration  des  haras  par  des  travaux 
aussi  remarquables  que  les  siens.  La  profession 
vétérinaire  peut  être  Itère  de  Tavoir  autrefois 
comptédansses  rangs,  (luot  nril  se  soit  abstenu 
de  se  prévaloir  aux  yeux  du  public  du  premier 
de  ses  tttm  scientifiques,  celui  que  Técole  d'AI> 
^  fort  lui  a  accordé  en  lui  donnant  son  diplAme. 
Mais  nous  eussions  été  heureux  et  pour  lui 
et  pour  nous  si,  dans  cette  circonstance,  il 
u'avaitpas  prêté,  trés-in volontairement,  nous 
en  sommes  eonvnîncn  ,  l'nntorilc  de  son  nom 
et  de  sa  personne  aux  pratiques  secrètes  mises 
en  usage  pour  annuler  la  candidature  d'un 
homme  qui  a  été  son  maître,  et  dont  mieux 
que  persoDue  il  est  capable  d'apprécier  et  la 
valeur  personnelle  et  les  titres  8Clentifh|ues. 

— A  propos  de  l'arlicledenotredernierechro- 
nique,  où  nous  chfMehions  à  donner  <îuelques 
éclaircissemeiits  sur  le  traiten>eut  curalif  de 
lapéripneumoniedes  bètes  bovines,  l'honorable 
rédacteur  en  chef  de  l'A'rAo  rtjfr/Vo/f,  M.  Pom- 
mier, a  cru  ne  devoir  nous  repondre  que  par 
un  persiflage  Inspiré  de  Molière.  Soit,  cette 
manièrenons  va;  les  plaisanteries  de  M.  Poni- 


miersont,  du  reste,  ohai  nvintes,  etnousaurions 
mauvaise  grâce  à  ne  pas  en  rire.  Toutefois, 
nous  nous  permettrons  de  faire,  à  l'égard  des 
citations  de  Molière,  une  simple  observation 
critique.  Lorsque  l'immortel  comique  fait  dire 
à  l'un  de  ses  personnages  que  ta  eolèm  d'im 
médecin  est  plus  à  rraitidre qu'on  ne  le  pf7ise, 
on  conçoit  immédiatement  tout  le  sel  de  cette 
line  plalMnterie.  Mais  en  quoi  la  colère  d*un 
vétérinaire  peut  elU  être  ndootableàM.  Pom- 
mier, qui,  d'abord,  n'est  pas  malade,  ce  dont 
je  suis  pour  ma  part  fort  heureux,  et  qui,  sur- 
tout, n'est  pas...  de  la  catégorie  des  malades 
(pie  tes  vétérinaires  traitent  habituellement? 

— INuus  annoncions,  dans  notre  dernier  ar- 
ticle, la  mort  d*un  des  membres  les  plus  consi- 
dérables de  notre  profession,  M.  Barthclrmy 
aioé,  vétérinaire  a  Paris.  Aujourd'hui  un  nou- 
veau vide  vient  de  se  faire  dans  nos  rangs.  Un 
des  vétérans  de  In  science  vétérinaire,  M.  Gi- 
rard, s'est  éteint  a  l'dge  de  quatre-vingt-deux 
ans,  dans  les  derniers  Jours  de  janvier. 

M.  Girard  était  ancien  directeur  de  l'École 
d'Alfort,  membre  de  l'Académie  de  médecine, 
de  la  Société  nationale  d'agriculture,  président 
honoraire  de  la  Société  nationale  et  centrale 
de  médecine  vétérinaire,  chevalier  de  la  I^é- 
gion  d'honneur  et  de  l'ordre  royal  de  Saint- 
Michel.  Deuxième  successeur  de  Bourgeint  à 
la  direction  d'Alfort,  M.  Girard  eut  à  lutter 
contre  les  premières  et  grandes  difficultés  que 
présente  l'enseignement  d'une  science  tout 
entière  à  créer.  Mais  grAce  à  ses  efforts,  l'en- 
seignement  vétérinaire  ne  tarda  pas  à  être 
dote  de  ces  livres  élémentaires  qui  sont,  au 
milieu  des  obscurités  profondes  dont  se  trouve 
êîueloppée  une  science  a  ses  i>remiers  débuts, 
comme  les  sentiers  que  les  laborieux  pion- 
niers parviennent  à  ouvrir  devant  eux  à  tra- 
vers les  forêts  vierges  qu'ils  se  proposent  de 
défricher. 

Là  ne  se  borna  pas  son  action  puissante 
sur  notre  enseignement  Pendant  les  longues 
anii!  e<  (le  sa  carrière  de  professeur.  Il  occupa 
successivement  a  Alfortjes  chnires  d'anato- 
mic,  decbirui^ie  et  de  dinique,  et  il  se  livra 
avec  un  dévouement  véritablement  paternel  à 
l'instruction  des  nombreuses  générations  d'é- 
lèves qui  se  succédèrent  dcvaut  lui-  Toujours 
infatigable  dans  cette  tàcbe.  Il  ne  se  conten- 
tait pas,  pour  transmettre  ses  pensées  à  ses 
élèves,  de  les  formuler  par  la  parole,  il  y 
Joignait  la  démonstration  par  le  geste,  par  les 
attitudes,  par  les  mouvements,  ail mt  jus  lu'à 
imiter  les  signes  et  les  symptômes  dont  il  vou* 
lait  donner  la  traduction  à  ses  auditeurs;  et  il 
ne  s'arrêtait  dans  cet  enseignement  si  cons- 
ciencieux que  lorsqu'il  avait  la  conviction 
(juc,  par  une  voie  ou  par  une  autre,  ii  l  avait 
fait  pénétrer  dans  toutes  les  intelligenoes. 

Pour  compléter  sa  mission  de  propatiai  de 
scieuliliquc,  M.  Girard  fonda,  en  1834^  de 
oooeert  avec  son  flis,  enlevé  trop  I5t  A  notre 
science,  qu'il  aurait  peut-être  Illustrée,  le  lté* 


.    i^cd  by  Google 


CHRONIQUE  VfilÉlIlNAIIIB. 


rueil  de  médoclne  rrlériitairc,  qui  lui  servit 
à  fnire  participer  pendant  plusieurs  années  le 
public  vétérinaire  aux  bénéflces  de  sa  longue 
«tMVante  expérience. 
ht  nom  de  M.  Girard  Tim  ptiml  nou. 


associé  à  celui  du  fondateur  de  nos  écoles, 
Hourgelnt,  dont  il  a  continué  l'cenTre  et  ap- 
plique la  pensée. 

H.  Bouuv, 
fntanur  è  raeoto  TéUriiudN  d*Alferi. 


DE  LA  FAUX  A  FAUCHER  LES  FOIN& 


Il  n'y  a  pns  de  métier,  il  n'y  a  pas  <)o  | 
profession  ou  le  coulaf^e,  cest-a-uire  celte 
pcrteineeNante,  invisible,  de  tons  les  jours,  de 
tOQa  les  instants,  se  fasse  par  tant  de  joints  ;i 
la  foie,  tant  de  tissures,  que  dans  1  url  de  cul- 
threr  la  terre;  et  les  plat  minces  de  ces  joints, 
les  plus  impi'iooptil)K's,  no  sont  ni  les  moins 
redoutables  ni  les  moins  dangereux,  à  cause 
de  leur  grand  nombre  et  par  rapport  anx 
dIfBenItés  de  les  saisir. 

Un  cultivateur  se  soutient  pins  ou  moins 
de  temps  avec  quelques  belles  récoltes,  avee 
quelques  beaux  produits  de  luxe  ;  mais  ail  y  a 
cnulaL'c  chez  lui, dans  son  intérieur,  à  son  ex- 
térieur, malheur  à  luil  sa  chute  n'est  plus 
qu'une  question  de  temps. 

On  compte  ci-nl  cuims  do  mine  iiour  une 
de  succès  :  ces  causes  sont  multipliées  à  l'in- 
fini, se  présentent  sous  des  millions  de  faces, 
à^aque  heure  du  jour,  do  la  nuit,  dans  cha- 
que opération,  etc.— •  Gomment  pourrait^l  ré- 
sister ? 

Nous  essayerons  un  Jour  de  Islre  connaître 

quciques-unt  s  de  ces  rauses,  et  il  ne  serait 
pas  impossible,  au  tableau  que  nous  en  ferons, 
que  nos  confrères  les  cultivateurs  Ansent  ef- 
frayésde  leur  grand  nombre;  ce  ne  sera  pour- 
tant pas  pourtoueher  leur  esprit  outre  mesure 
que  nous  ferons  cette  nomenclature,  mais  bien 
pour  les  prévenir  de  la  néeessité  qu'il  y  a 
pour  eux  h  se  tenir  constamment  sur  leur 
garde  :  aujourd'hui  nous  ne  voulons  uous  oc- 
cuper, suivant  la  promesse  que  nous  avons 
faite  dans  un  article  préoi'dcnt',  (pic  do  qnol- 
ques  petits  instruments  d'agriculture  ordinai- 
rement dits  à  main ,  pour  en  foire  ressortir 
toute  l'importance.  Nous  n'avons  pas  besoin 
dp  faire  (ibscrvcr.  que  nous  appelons  surtout 
1  dltentiou  sur  les  conséquences  excessive- 
ment diffêrentes  qu'il  y  aà  employer  tel  ou 
tel  de  CCS  ijistrunients ,  plutôt  que  tel  ou  tel 
outre,  tout  cela  à  cause  des  pertes  excessive- 
ment préjudiciables  qui  s'ensuivent,  et^s'il  y 
a  perte  avec  les  petits  itistruments ,  et  si  cette 
perte  porte  préjudice  au  succès  de  toute  entre> 
prise  agricole ,  que  dirons-nous  donc  de  cette 
perte  si  noua  la  reneoniroi»  dans  l'emploi  des 
grands? 

il  est  vrai,  et  je  le  dis  ici  sans  ambages,  je 
n*al  Jamais  professé  beaucoup  d'estime  pour 

ces  derniers,  qu'on  étale  avec  tant  d'apparat 
dans  les  expositions  publiques,  au  Conservu- 
(1)  Voir  p.  I  Sl  <li'  ce  volun»e  (n"  du  aO  îéxt'vt). 


toire  des  arts  et  métiers,  au  Palais  de  Cristal  ; 
pour  moi,  ils  sont  pleins  de  défauts,  et  j'ai  la 
faiblesse  de  croire  que  le  paysan  a  raison, 
quand  il  dit  de  quelques-uns  :  Pauvre  agri- 
culture qui  s'en  sert^plus  pauvre  agricuUwr 
qui  lei  vante. 

Et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  ,  c'est  par 
l'introduction  téméraire  de  ces  grands  instru* 
ments  dans  une  jeune  exploitation  et  surtout 
par  la  négligence  dans  la  facture  des  petits, 
de  ceux  (lits  à  w^?//^,  que  beaucoup  de  culti- 
vateurs, intelligents  du  rfôte,  ont  vu  leurs 
succès  compromis. 

Charrues  diverses  bien  passées  en  couleurs, 
avec  ou  sans  avant-train,  ne  font  pas  naître 
mon  enthousiasme  ;  je  m'intéresse  aussi  fort 
peu  à  la  machine  t  battre  les  grains,  quand 
elle  est  mue  par  la  force  des  bras  de  l'homme 
ou  encore  avec  des  chevaux  :  par  eau  et  à 
proximité  des  bâtiments  de  la  ferme,  e'cst 
autre  chose. 

Aujourd'hui ,  à  mon  avis ,  le  problème  le 
plus  intéressant  à  réMudre  en  ftiveur  de  notre 
agriculture  serait  l'apptopriation  de  l'instru- 
ment â  la  main  qui  s'en  sert,  tant  sous  le  rap- 
port ,  comme  nous  TaYons  d^  dit,  de  la 
(jèretfl,  de  la  toliâUé,  que  sous  celui  du  bm 
marchf'. 

Quel  est  le  cultivateur  praticien,  en  effet, 
qui  n'a  pas  remarqué  la  dlfTérence  que  le  tra- 
vailk'ur  fait  entre  tel  ou  tel  instrument  de  la 
même  espèce,  suivant  sa  confection,  suivaut 
son  emmanchure»  et  aussi  miellé  dlffiêrence 
dans  le  travail  effeetaé,  el  lalktlg^e  oce*- 
sionnée? 

Tous  nous  avons  dû  être  frappés  de  celle 

différence,  et  je  pourrais  nommer  bon  nombre 
de  mes  confrères  qui  ont  reconnu  la  nécessité 
de  donner  à  chacun  de  leurs  employés,  do- 
mestiques ou  Journaliers,  une  fimmlture 
complète  de  tous  les  outils  dont  ils  se  servent 
le  plus  habituellement  ;  à  charge  par  eux  de 
les  rendre  à  leur  sortie  ;  en  wÀél  l'énumén- 
tioD  : 

(hUils  que  doU  avoir  un  àMMttique  de  ferme,  con- 
vênMflemnt  opfnprtéi  à»a  taille,  à  $a/orte»  à 
ton  ha^Mé. 

I  n  bécard,  ou  pioche  à  deux  dents,  sape 
d'un  c-ôté  ; 
Une  pioche; 
Une  pelle  pointue; 
Une  pelle  carrée»  on  hêehe, 
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Une  hachette; 
tlhe  gouie  on  goofarde; 
Un  coupe-buisson  servant  d'égafODdtWT} 
Une  plaine,  ou  couteau  à  parer; 
Une  scie  ; 
Une  faux; 

Un  narteaa  et  ion  aidame,  pour  liattr^  la 

faux; 

UDeceintmeencair; 
Un  eohlw  flt  NI  i«a  pitniii  à  algite  It 

fwui 

Deux  râteaux  en  boit,  un  pour  le»  prairies 
'  lurtiflcielles,  un  pour  lespralfKSBaUirâlili 
Un  balai  de  boiabiep  emmandié; 

Un  trident; 

Une  fourche  en  bob  à  froii  4eBtv} 
Une  Taucitle  ou  volant,  ou  BicnaBaon 
une  sape  à  couper  les  blés. 

On  comprend  que  cette  «raniératton  peut- 
être  augmentée  ou  diminuée,  et  même  les 
noms  et  les  outils  cliangés,  suivant  les  lo- 
ealités. 

De  tous  ces  instralliéDta,  le  plus  important 
sans  contredit  est  la  faux  à  faucher  ies 
foins:  c'est  sur  elle  que  nous  allons  dij-e  au- 
JounfbQl  ifQilquca  moti. 

I/Importance  des  prairies  dans  une  exploi- 
tation rurale  est  reconnue  par  tout  le  monde  ; 
oifdin^remeBt  la  terre  en  pré  est  d*«n  prix 
pins  élevé  que  toutes  ies  autres,  environ  du 
denble.  Cliacun  doit  donc  chercher  à  en  tirer 
le  plus  de  produits  possibles  ;  ou  la  fume,  on 
Pirrigue,  on  la  c\àt. 

Éh  bien  !  tout  cela  ne  suffit  point  si  l'on  n'a 
pas  eu  soin  de  se  procurer  uu  bou  faucheur. 
Inné  d'une  bonne  nut. 

Il  n'est  pas  difficile,  du  reste,  de  se  procu- 
rer de  ces  iostrumeuls;  les  fabriques  de  faux 
sont  nombreuses  en  Éurope  :  pendant  long- 
temps et  peut-être  même  encore  aujourd'hui, 
nos  faucheurs  les  plus  habiles  se  sont  servis 
et  se  servent  de  faux  d'Allemagne.  Cepen- 
dant, depols  quelque  temps,  nos  fabriques 
françaises  sont  devenues  des  rivales  redouta- 
bles au]^  meilleures  fabriques  étrangères. 

Les  feus  d*aeier  ftmdo,  d'un  prix  un  peu 
plus  élevé,  se  disputent  vn  France  la  pre- 
mière place  avec  les  faux  d'acier  ordinaire, 
llalgré  la  bonté  des  premières,  plus  facile- 
ment appréciable  et  peut-être  plus  générale 
aussi,  une  foule  de  cultivateurs  préfèrent  les 
dernières,  et  je  suis  de  ce  nombre  :  le  marte- 
lage en  est  plus  tedle,  la  coupe  plus  line, 
plus  douce,  moins  n  ue,  et  surtout  par  la  rai- 
son que  leurs  débris,  lorsqu'elles  sont  cassées 
par  «eefdent  ou  trop  osées  par  le  service,  sont 
^ni  facilement  travaillés  par  nos  maréchaux 
w  campagne,  qui  peuvent  les  souder  très- 
aisément,  soit  aux  taillants  de  toutes  sortes, 
soit  aux  socs,  soit  aux  contres  de  charrue, 
soit  aux  pointes  de  toutes  espèces  de  pioclies. 
Ces  débris  iournissent  partout  un  travail  ex- 
cellent; ils  sont  aisés  à  tremper,  durs  cl  ao- 
lidea  à  l'usé...  hè  prix  en  cet  aaaai  moindre, 
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et  cette  dernière  eonsideratiou  n'est  pas  à  dé* 
daigner. 

On  compte  en  France  de  &  à  8  millions 
d'hectares  de  prairies  naturelles,  à  faueber 
annuellement;  et  ea  prairies  artificielles, 
sainColD,  trèfle,  luaeme,  fenane,  10  h  tl  mil- 
lions. 

1  hectare  de  prairie,  quelle  qu'elle  soit,  fau- 
chée nveo  un  bon  Instrument,  coupant  rase 

et  un! ,  donnera  nisôment  600  kilog.  de  foin 
de  plus  que  celle  qui  aura  été  fauchée  avec 
un  instrument  mauvais  ou  seulement  médio- 
cre. Or,  GOO  k'ilog.  de  foin,  au  prix  minimum 
de  4  fr.  les  100  itilo»  ,  font  24  fr.  par  hectare. 
Si  nous  faisons  notre  compte  avec  les  2  coupes 
de  Md  det  pria  naturels  et  des  trèfles ,  les  S 
ou  4  coupes  des  prairies  arrosées  ou  des  luzer- 
nes, nous  arriverons  facilement  à  uu  ebiffite 
de  80  mllIoBe  d'beetarea,  anrfece  à  IbMlier, 
c'est-à-dire ,  à  une  perte  sèche  de  In  somme 
énorme  de  300  millions,  en  supposant  qu'il 
y  ait  dans  les  mains  des  ftiucheurs  une  moi- 
lié  de  ces  instruments  en  bonne  qualité. 
Mais  ce  n'est  pas  tout,  30  millions  d'hectares 
A  faucher,  à  4  journées  pour  un  hectare,  exi- 
geront 110  millions  de  Jonmte)  dans  la 
supposition  déjà  f.iife  qu'il  y  a  moitié  de  mau- 
vaises faux  dans  les  mains  des  faucheurs.  La 
moitié  dé  cet  110  miltlooi  de  jeuméee,  c*eél- 
i-dirc  60  millions,  coûtera  un  bon  tiers  de 
temps  de  plus  à  faucher,  c'est-à-^dire  20  mil- 
lions de  journées,  c'est-à-dire  encore  40  mil- 
lions de  francs,  en  comptant  la  Journée  2  fr., 
et  ce  n'est  pas  trop  les  évaluer,  ces  journées 
étant  les  meilleora  de  l'année  ;  c'est  donc  an- 
nuellement une  parte  deéOO  mllllonsde  francs. 

Est-ce  que  ce  n'est  pas  là  un  chiffre  ef- 
frayant? et  ces  perles  annuelles  qui  ne  profi- 
tent à  personne,  pas  même  M  sol,  ne  sont<elles 
pas  monstrueuses?  Et  qu'on  veuille  bien  re- 
marquer que  je  ne  fais  pas  entrer  en  ligne 
de  compte  des  récoltes  entières  souvent  com- 
promises, parce  f  ne  le  ftiocbenr  n'aura  pas 
pu  scier  à  temps  et  qu'il  aura  perdu  un  jour, 
ou  môme  quelques  heures,  A  des  réparations 
nécessitées  ssniement  par  la  manvaisc  qualité 
de  son  nntil.  Et  l'humeur  du  travailleur  et  sa 
satisfaction!  Qui  n'a  pas  été  frappé  de  cette 
démarche,  au  retour  à  la  maison,  lourde,  pe- 
sante, de  cette  téte  et  de  ce  dos  courbés,  de 
ces  paroles  dures,  blessantes,  sortant  d'une 
bouche  amère,  de  cette  irritabilité,  eulio,  du 
travailleur  qui  s'est  épnisé  en  ellMis  Inutiles, 
en  vaines  f<itif;ncs,  pour  tirer  un  parti  quelcon- 
que de  sou  mauvais  instrument; il  l'a  baptisé, 
cet  instrument,  du  nom  qui  lui  restera,  Il  Ta 
appelé  cagnarde,  vache,  ynlnchc;  triste  ven- 
geance qui  ne  lui  suflit  pus  toujours.  Par 
contraste,  ((ui  n  a  pas  remarqué  la  démarche 
légère,  i'nir  content,  la  téte  luuite,  qui  n'n  pas 
entendu  le  rtfrain  siltlé  ou  chanlf  de  celui 
qui,  content,  fait  briilei'  sur  ses  epuules,  la 
pointe  «n  Tair,  s«n  Instnnnont  bien  amnaan- 
cbé,  bien  relalsant>  qn*ll  a  surnommé,  lui. 
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la  serpentine,  la  l'^i  rihk,  lu  lulininanh\  etc. 

L'on  voit  donc,  par  cet  aperçu  sommaire, 
quels  soins  cha(|iie  directeur  d'exploitation 
doit  mettre  à  cliolsir  lui-même  tous  les  ins- 
truments nécessaires  a  son  travail  quotidien. 

Il  serait  extrêmement  à  désirer,  que  l'expé- 
rience eût  pu  trouver  des  règles  sûres  pour  ne 
jamais  se  tromper  dans  le  choix  (|u'on  en  fait. 
Cette  science  en  est  encore  à  ses  rudiments.  On 
rencontre  bien  par-ci,  par-lè,  quelques  hommes 
spéciaux  qui  prétendent  d'instinct  reconnaître 
les  bonnes  faux  :  ils  les  jugent  au  son  qu'elles 
reudent  quand,  en  les  tenant  par  le  talon  ,  ils 
en  frappent  la  pointe  sur  une  pierre  ou  sur  du 
fer.  Leur  choix,  en  général,  est  bon,  cepen- 
dant les  erreurs  qu'ils  commettent  sont  nom- 
breuses. Les  plus  experts  ajoutent  au  tinte- 
ment précédent  la  promenade  sur  le  taillant 
d'un  morceau  d'acier,  qui  en  fait  reconnaître 
les  places  moins  réussies  i\  la  trempe,  places 
qui  sont  appelées  par  certains  prnlieiens  ten- 
drureSy  et  qu'ils  conseillent  de  frapper  au 
martelage  avec  le  marteau  et  l'enclume  mouil- 
lés. Mais  tousces  moyens,  ainsi  que  le  brillant, 
le  poli  de  la  feuille,  ou  sa  couleur  tirant  sur 
le  bleu,  tout  cela  n'est  point  sûr;  et  en  somme, 
les  plus  habiles  de  ceux  que  j'ai  connus  ou 
qui  se  prétendaient  tels,  n'étalent  point  Infail- 
libles, tant  s'en  faut!...  Il  y  aurait  là,  ce  me 
semble,  une  place  utile  à  prendre  par  la 
science,  et  si  le  secret  de  reeonnallrc  les  faux 
qui  sont  bonnes  ou  de  les  faire  telles,  venait 
à  Ctre  trouvé,  il  n'y  a  pas  le  moindre  doule 
qu'un  service  signalé  serait  rendu  à  l'agricul- 
ture, qu^  les  produits  de  notre  sol  fourrager 
seraient  plus  considérables ,  comme  nous 
croyons  l'avoir  démontré,  et  qu'enlin  les  fatt- 
tigucs  des  faucheurs  seraient  bien  moins 
grandes. 

Je  dois  ajouter  que,  par  le  débit  assuré  qu'en 
ferait  une  maison  spéciale,  il  y  aurait  là  germe 
a  une  grande  prospcrilé.  C'est  une  simple 
idée  que  j'émets  ;  aux  hommes  coujpélenls  à 
la  faire  fructiller. 

Voici  encore  quel(|ues  chiffres  qui  vont 
faire  ressortir  l'importance  commerciale  de 
l'opération  utile  que  je  conseille. 

Il  y  a  au  moins  une  faux  par  chaque  mé- 
nage dans  les  six  millions  de  familles  qui 
s'occupeut  du  travail  agricole.  C'est-A  dire 
que,  bonnes  ou  mauvaises,  nous  comptons  en 
France,  servant  peu  ou  traN aillant  beaucoup, 
vieilles  ou  neuves,  et  je  ne  crois  point  ee 
chiffre  exagéré ,  un  total  de  six  millions  de 
faux.  L'approvisionnement  par  an  ou  la  vente 
nnnuellc  de  ces  instrumenta ,  toujours  hypo- 
thetlquement,  doit  être  au  moins  d'un  million. 
Je  ne  crois  pas  encore  ce  chiffre  au-dessus  de 
la  vérité. 

Établissons,  pour  corroborer  ce  compte,  une 
autre  manière  de  le  faire.  H  y  a  en  France, 
dit-on,  5  millions  d'hectares  de  prairies  natu- 
relles, quisc  fauchent,  les  unes  dans  les  autres, 


nous  dirons  seulement  deux  fois  par  an;  c'est 
donc  pour  U  s  foins  naturels,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  éprit,  10  nAillions  d'hectares  et  au- 
tant en  prairies  artlfleielles,  soit  ensemble  20 
millions.  Nous  trouvons  encore  la  preuve  de 
ce  chiffre  par  les  20  millions  de  tètes  de  bé- 
tail qui  sont  généralement  reconnues  être  la 
totalité  du  bétail  français,  en  réduisant  en 
grosses  têtes  toutes  les  petites.  A  4  jour- 
nées pour  faucher  1  hectare,  c'est  80  millions 
de  journées  ;  une  faux  faucherait  donc 
20  hectares  et  servirait  à  un  faucheur  pendant 
80  jours;  c'est  bien  à  peu  près  le  temps  que 
dure  une  bonne  faux  ordinaire,  point  trop 
dure  ,  point  trop  tendre.  Autre  preuve  de  la 
justesse  de  ce  calcul  :  chaque  fois  qu'on  mar- 
telle  la  faux,  on  enlève  une  l.S  ligne  à  la 
feuille,  cette  1/2  ligne  étendue  par  le  marteau 
fuit  une  ligne  entière ,  qui  dure  environ  1 
jour  :  il  y  a  à  peu  près  40  lignes  de  bon  tail- 
lant sur' une  faux;  c'est  donc  80  jours  de 
travail,  chiffre  égal  au  précédent.  Le  renou- 
vellement annuel  d'un  million  me  parait  donc 
être  dans  de  justes  proportions. 

Je  ne  prétends  point  qu'une  maison  seule 
puisse  faire  toutes  ces  ventes,  je  ne  le  désire 
même  pas,  parce  que  si  les  fabricants  ne  poa- 
valent  écouler  leur  mauvaise  marchandise,  qui 
passe  aujourd'hui  à  cause  de  l'ignorance  des 
acheteurs,  le  prix  de  la  bonne  en  deviendrait 
forcément  plus  élevé;  mais  je  dis  qu'il  n'y  a 
ni  présomption  ni  témérité  à  supposer  que  le 
débit  d'une  maison  spéciale  qui  pourrait  ven- 
dre bon ,  sans  jamais  se  tromper,  serait  facile- 
ment de  30  à  40  mille  faux  par  an  ;  à  50  c.  de 
béni'llce  seulement  par  faux,  vous  voyez  qoe 
c'est  là  une  o|)ération  de  15  à  90  mille  francs, 
et  je  ne  fais  entrer  en  ligne  de  compte  ni  l'Al- 
gérie, cette  nouvelle  France,  ni  nos  autres  co- 
lonies. 

Mais  une  considération  que  je  ne  veux  pas 
omettre  et  par  laiiuelle  je  vais  terminer,  c'est 
qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que  le  sol  fourra- 
ger de  notre  France  soit  arrivé  à  son  maii- 
mnni.  Tout  nous  porte  à  croire,  et  fort  heureu- 
sement pour  noire  agriculture,  qu'il  n'en  est 
rien,  et  que  nous  sommes  arrivés  au  mo- 
ment ou  l'augmentation  va  en  devenir  con- 
sidérable. C'est  notre  espérance  la  plus  vive. 
L'agriculture  française  ne  peut  se  sauver  que 
par  la  création  de  nombreuses  prairies  et  l'em- 
ploi intelligent  de  nos  magnillques  cours 
d'eau. 

N'y  a-t-il  pas  dans  ces  considérations  di- 
verses, que  tout  nous  porte  à  croire  justes, 
des  bases  certaines  pour  une  opération  sem- 
blable àcelle  que  nous  conseillons?  Elle  a  pour 
elle  présent  et  avenir.  Mes  souhaits  de  bonne 
réussite  à  ceux  qui  s'en  empareront. 

DURANO  SaVOYAT, 
AiicieD  reitréât  ntaiit  du  iteiiple  , 
propriétaire-cultivateur,  à  Connlton, 
prèi  Mens  (IsItc  . 
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Un  phénomène  météorologique  important 
pour  l'agriculture  de  nos  climats  a  signalé  la 
fleoonde  qainzalne  de  février.  La  température 
étnit  si  douce  depuis  la  fin  de  janvier,  que  la 
végétation  avait  rapidement  marché  j  il  allait 
aefelre  peut-être  «pie  les  bourgeons,  se  mon- 
trant inopiiii'mcnl,  eussent  péri,  si  les  froids 
avaient  tardé  à  revenir.  Les  bourgeons  fraf- 
diement  éclos  n'ayant  pas  encore  pris  une 
consistance  MUBnnment  serrée  et  abondante 
en  fibres  ligneascs ,  eussent  tous  subi,  a  un 
moment  donné,  les  désastreux  effets  auxquels 
qttelqae»>iiiis  échappent  lora  desabatoemeuts 
nocturnes  de  température  qui,  eti  avril  et 
en  mai,  constituent  le  phénomène  attribué 
|»ar  les  jardiniers  &  l'aetfon  de  ta  lune  «vmse. 
Mais  heureusement  le  printemps  n'a  pas  eu 
toute  la  précocité  que  quelques  beaux  jours 
a? aieit(  fait  redouter.  De  bonnes  gelées  sont 
venaes  modérer  Tasoension  de  laséve  des  ar- 
bres, aussi  bieu  que  détruire  tant  d'insectes 
'  nuisibles  qui  s'apprêtaient  à  exercer  leurs  ra- 
vages swrlesréeolteB  de  eette  année.  Plusieurs 
cultivateurs  croient  aux  proverbes.  Cette 
croyance  n'est  pas  toujours  déplacée ,  car  les 
proverbes  reposent  an  fond,  très-souvent,  sur 
de  justes  observations,  et  ils  sont  seulement, 
par  une  sorte  de  corruption  qu'amènent  le 
et  les  changements  de  localités ,  dé- 
de  leur  véritable  signification.  Tous 
ceux  qui  ont  croyance  dans  les  dictons  pn- 
poiaires  doivent  être  rassurés  par  les  froids 
aetea  vlfli  qui  ont  signalé  la  qninnine  que 
Boot  venons  de  quitter.  En  Provenoe^  un  dit  : 

'  Tout  mes  de  l'on  aoiirejo. 

•  Si  février  n'est  mauvais,  tout  mou  de 
Pau  a  des  venti  lirolds.  » 

Le  vieux  patois  du  mfime  pays  présente  ea- 
oore  l'adage  suivant  : 

Quand  IroMno  diua  ion  mes  de  febrié. 
Tant  rOmH  daon  dias  an  caHé. 

«  Quand  II  tonne  au  mois  de  février,  toute 
l'huile  tient  dans  une  cuiller.  • 

C'est  là  l'expression,  rendue  par  une  de  ces 
Images  qui  frapix-nt  toujours  les  populations 
encore  plongées  dans  l'iguorance, de  l  apprc- 
heuhion  très-raisonnable  qu'avait  fait  naître 
un  ciel  trop  dément  au  oommenoemeut  de  fé- 


vrier, et  qu  ont  dissipée,  nous  l'espérons,  tes 
froids  survenus  plus  tard. 

Il  y  a  quelques  jours,  un  journal  contenait 
ces  lignes  :  «  La  température  de  cette  année 
est  à  peu  près  anormale  dans  toutes  les  parties 
de  l'Europe.  Les  journuuv  du  Wurtemberg 
antinuccnt  qu'on  a  joui  pendant  huit  jours 
d  une  lempt  rature  de  12  degrés  au-dessus  de 
zéro,  accompagnée  d*ttne  pluie  éhaude  qui  a 
fait  fondre  la  neige  et  fait  monter  les  eaux  du 
Danube  à  une  hauteur  extraordinaire.  On  a  vu, 
dans  les  campagnes  du  Wurtemberg,  des  pa- 
pillons bieu  formés  comme  au  printemps.  En 
Russie  et  en  Norwéçzo.  on  n'a  pas,  depuis  un 
temps  immémorial,  ob>t'r\e  un  hiver  aussi 
doux.  Dans  les  Vosges,  la  neige  a  presque  dis- 
paru des  hauteurs  les  plus  élevées.  .\ux  envi- 
rons de  Liège,  ou  voit  des  abricotieri»  eu  fleurs, 
des  poiriers  en  Iwulons,  et  une  quantité  d*ar> 
bustes  dont  les  bourgeons  présentent  déjà  des 
feuilles  développées,  beaucoup  de  fleurs  épa- 
nouies, comme  à  la  lin  de  mars,  et,  chose  vrÉl- 
ment  phénoménale,  on  trouve,  en  éehenlllant 
les  arhres,  une  grande  quantité  de  chenilles 
vivuult'S.  A  Metz,  les  violettes  comniena-nt  a 
s'épanouir,  la  végétation  des  arbres  s'avance, 
les  chauves-souiis  se  pronu  ncnt  comme  en 
plein  été.  Aux  environs  de  Paris,  les  gro* 
seilliers  sont  en  fenilles  et  les  arbres  fruitiers, 
surtout  les  abricotiers,  s'apprCit  iil  à  montrer 
leurs  fleurs.  SUl  sun'ennif  mainlrnanl  une 
gelée  un  peu  intense,  la  récolte  des  premiers 
fraitsserait  gravancnt  compromise  ;  les  jeunes 
pousses  même  pourraient  être  détruites.  » 
Cette  gelée  n'a  pas  tarde  à  se  montrer,  et 
comme  fort  henreusement  le  tableau  que  nous 
venons  de  oiter  était  un  peu  chargé,  les  acci- 
dents d'une  température  plus  normale  ne  se- 
ront pas  bien  graves.  Gomme  nous  l^ivonsin* 
diqué  tout  a  l  ii  ure,  il  pourra  même  en  résul- 
ter la  destruction  d'une  certaine  quantité 
d'insectes  qui  n'auront  pu  résister  aux  basses 
températures  des  dernières  nuits  de  février. 
Nous  avons  vu,  ces  jours  derniers,  des  pa- 
pillons parvenus  u  un  développement  com- 
plet, mourir  par  l'action  du  froid.  Si  des 
cultivateurs  ont  profité  de  ce  passage  d'un 
temps  très-doux  u  un  temps  rigoureux,  pour 
aérer  leurs  greniers  et  mettre  les  insectes  qui 
dévorent  le  grain  en  contact  avec  l'air  froid, 
Ils  auront  pu  se  débarrasser  d'une  certaine 
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quantité  de  ces  iuiiecles  trop  lut  sortis  du  leur 
léthargie. 

Le  retour  d'une  température  plus  froide  et 
plus  appropriée  à  l'époque  de  l'année  où  nous 
sommes,  a  rendu  un  p«'u  plus  d'aise  aux 
cultivateurs;  ils  u'ont  point  eu  à  se  presser 
pour  faire  en  un  seul  mois  les  travaux  répar- 
tis d'iirdinaire  sur  février  et  sur  mars'.  C'est 
pour  nous  aussi  une  raison  de  reprendre  la 
discussion  que  nous  avons  entreprise  dims  nos 
dernières  chronii|ues  ,  tant  sur  l'importance 
des  engrais  que  sur  la  nécessité  de  ne  pas  sé- 
parer l'entretien  du  bétail  de  la  culture  pro- 
prement dite,  ou,  si  l'on  veut  des  termes  scien- 
tifiques, la  zootechnie  de  ragrolo;;ie.  Aussi 
bien  avons- nous  reçu  d'un  de  nos  plus  habiles 
collaborateurs,  de  M.  Villeroy,  cultivateur  à 
Rittershof  (Bavière) ,  une  lettre  pleine  de  ju- 
dicieuses observations  sur  ce  sujet,  et  nous 
croyons  qu'il  sera  intéressant  pour  nos  lec- 
teurs de  les  trouver  dans  nos  colonnes. 

Nous  avons  essayé  de  lutter  contre  une 
tendance  que  nous  paraissent  avoir  plusieurs 
agronomes  contemporains  a  séparer  complé- 
temi  nt,  dans  leurs  excellentes  leçons  d'aj;ri- 
culture.  l'art  du  cultivateur  de  l'art  de  l'éle- 
veur. C'est,  selon  nous,  une  direction  qui 
pourrait  être  fatale  a  la  prospérité  de  notre 
agriculture,  parce  que  nous  ne  croyons  pas 
u  la  possibilité  de  faire  économiquement  par 
un  autre  moyen  que  l'entretien  du  bétail,  la 
masse  considérable  d'engrais  qu'exige  une 
production  croissante.  Quelques-uns  des  agro- 
nomes qui  ne  partagent  pas  notre  manière  de 
voir,  et  qui  pensent  que  nous  sonirnes  ii  la 
veille  du  jour  où  la  chimie  trouvera  le  moyeu 
de  fabri(iuer,  dans  les  manufactures,  des  en- 
grais avec  l'azote  de  l'atmosphère  comme  ma- 
tière première,  citent  Thaèr,  comme  parta- 
geant leur  opinion  sur  la  séparation  de  Va<^ri- 
culture  et  de  l'eleve  du  bétail.  Nous  avons 
donc  commencé  notre  réfutation  de  cette  opi- 
nion par  la  citation  des  paroles  attribuées  à 
Thaër.  M.  Villeroy  rectihe  cette  citation,  en 
nous  avertissant  que  nous  l'avons  sans  doute 
prise  dans  une  mauvaise  traduction  du  grand 
ouvrof;e  du  célèbre  agronome  allemand.  Nous 
saisissons  cette  occasion  pour  mauifester  nos 
regrets  de  ne  pas  voir  plus  répandus  en  France 
les  Principes  (le  IWgricullure  rationnelle  de 
Thaër.  Une  nouvelle  édition  de  ce  livre  se- 
rait un  véritable  service  rendu  à  nos  jeunes 
cultivateurs,  qui  sont  privés  d'un  ouvrage  dù 
à  l'un  des  plus  sages  esprits  et  des  meilleurs 
observateurs  que  nous  connaissions.  Mais  il 
serait  nécessaire  que  cette  nouvelle  édition 
fi"it  faite  avec  une  traduction  contenant  moins 
d'erreurs  et  de  contre-sens  de  tous  genres 
que  «n'en  renferme  la  traduction  do  Crud. 
Autrement,  il  vaut  mieux  que  la  jeunesse 
agricole  reste  encore  privée  de  l'œuvre  de 
Thaër.  Apres  celle  observation  ,  en  réponse 

(1)  Voir,  pour  les  travaux  agricole»  de  mars,  la  m- 
lice de  M.  Moll,  I ' «  séi ic,  1. 1,  p.  367         ..  ..  . 
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au  commencement  de  la  lettre  de  M.  Villeroy, 
nous  cédons  la  parole  a  cet  habile  agricul- 
teur. 

A  Monsieur  le  rédaclour  en  cliof  du  Journal  d'agri- 
culture pratique. 

«  Rittershof,  le  25  février  I8à2. 

«  ISIonsîeur, 

'<  Votre  dernière  chronique'  (première  quinzaine 
de  février)  eonnnence  par  ces  mots  :  «I/.i^rirul- 
ture ,  dit  Tlwiër ,  est  l'art  de  faire  rendre  à  lu 
terre  des  proiluits  avantageux.  »■ 

Dans  l'intérêt  de  la  vérité,  dans  celui  de  la 
cause  que  vous  défendes  ,  et  pour  laquelle  je 
m';issoeie  coinpietenieiit  à  vous,  je  crois  devoir 
protester  contre  cette  citation,  que  vous  avez 
sans  doute  admise  de  confiance,  d'après  une  tra- 
duction qui  ferait  dire  à  l'illustre  agriculteur 
tout  autre  chose  que  ce  qu'il  a  voulu  dire.  Voici 
la  traduction  littérale  du  §  1  des  Principes  de 
l'agriculture  rationnelle  :  «  L'agriculture  est 
«  une  profession  qui  a  pour  but,  par  la  produc- 
"  tion  (  quelquefois  aussi  par  la  mise  en  oeuvre 
«  subséquente)  de  substances  vrgétales  et  ani- 
«  ma  les,  de  créer  un  gain  ou  de  gagner  de  l'ar- 
«  gent  '.• 

«  Vous  remarquerez  que  Thaèr,  dans  cette  déli- 
niiion  générale  de  l  agriculture,  ne  la  considère 
pas  ou  comme  un  art  ou  coiiune  une  science. 
Plus  loin,  il  définit  le  métier,  l'art  et  la  srienre. 
Mais  ici,  en  général,  c'est  uue  profession  qui  a 
pour  but  la  production  des  substmees  veV/c/a/ei 
et  animales,  et  après  qu'il  s'est  aussi  formelle- 
ment expriM)é  dés  le  début  de  son  ouvrage,  il  n'est 
pas  possible  de  supposer  qu'il  a  pu  admettre  une 
agrieuiture  sans  l>elail. 

«  Vous  dites  ensuite  :  a  M.  de  Gaspario,  con> 
sidérant  l'agriculture  eomme  science,  dit  qu'elle 
rechrrclie  les  moyens  d'obtenir  les  produus  vé- 
gétaux de  la  manière  la  plus  parfaite  et  la  plus 
économique.  » 

«  Faut-il  de  celte  définition  conclure  que  l'au- 
tf^ur  du  Coi/rs  d\ïyricullureen\'\sn^e  l'art  agri- 
cole comme  compieiemcnt  séparé  de  celui  de 
l'entretien  des  animaux  ?  —  Je  ne  le  crois  nulle- 
ment, la  délimtion  est  rigoureusement  exacte, 
en  considérant  l'agriculture,  comme  le  mot 
l'indique,  la  culture  de  la  terre.  Mais,  pour  cul- 
tiver la  terre,  il  faut  des  attelages;  pour  conser- 
ver à  la  terre  sa  force  productrice  ,  il  faut  du 
fumier,  par  conséquent  il  lui  faut  du  liétail. 

i  M.  Houssingault.  dites  vous,  ne  regarde  l'é- 
ducation du  bétail  que  connue  une  industrie  an- 
nexée a  l'exploitaliou  des  fermes.  J'aime  à  croire 
que  vous  avez  mal  interprété  la  pensée  de  M .  Bous- 
siugault,  qui  ne  s'occupe  pas  seulement  de  la 
science  agricole,  mais  aussi  de  l  i  pratique. 

«  Dans  les  temps  primitifs,  lorsque  les 
hommes  ont  confié  a  la  terre  quelques  graines 
dont  ils  espéraient  obtenir  des  produits  alimen- 
taires, ils  n'avaient  ni  charrues  ni  b<-tail,  ils  n'é- 
ta  ciit  pas  encore  agriculteurs;  lorsque,  après 
line  longue  suite  de  siècles,  les  Chinois  sont  ar- 
rivés à  une  si  nombreuse  population  ,  et  à  une 

(1)  Voir  p.  lOû  de  ce  volume. 

(2)  Voici  le  levie  alleiii4nd  :  •  Die  Landwirtle^cliafl 
lAt  ein  GewerlK",  weh  lie»  ziiiii  Zwei  k  liai,  diinli  Pro- 
du<  lion  (ziiweileii  aiicli  durcli  fernero  Bearlu-ilung)  »t- 
i;etabiliàciier  nnd  Uiierischcr  Sub»lau£eii,  Gewioo  luet- 
xeugen  oder  Geld  zu  erworben.  ••  • 
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telle  divihiuii  des  propriétés,  que IVmploi  de  l,i 
(■!i;irrii<;  est  devenue  impossible ,  ils  ont  cessé 
d'être  agriculteurs  dans  la  stricte  acception 
du  ntot,  ils  sont  deteoas  jardiniers  :  la  Mche 
adû  rhpz  (  UN  rt'inplrirer  In  rharrue.  S'il  est  ri- 
goureusi'Mieiii  pi>ssib.e  de  séparer  la  culture  de 
la  terre  de  Li  t«'nue  da  bétail ,  ce  fait  ne  peut 
être  considéré  que  comme  une  division  du  tra- 
vail, telle  iprelle  a  lieu  dans  les  mannf:irturfs  . 
mais  il  iHMirtit  liétniire  la  rè-iic  pt'niri  ..le  <|iril 
n'y  a  pas  ae  culture  des  ciiauips  possible  sans 
Mail.  Il  fout  des  bétes  d'attelage  pour  tirer  la 
ch  irrue.  pour  exécuter  les  transport*!;  il  faut  du 
bétail  {lour  produire  des  engrais  ;  enOu,  le  cul- 
tlTateor  ne  doit  pas  seulement  produire  les 
substances  alimentfiires  qui  proviennent  immé- 
diatement du  sol ,  c'est  encore  à  lui  qu'on  de- 
mande le  lait  ,  le  bourre,  le  fronin_:i',  la  viniide  , 
le  cuir,  la  laine,  etc. .  tous  pru.luits  du  bétail 
aussi  nécessaires  4|tte  le  pain,  r.es  deux  genres 
de  production  ve'ictnie  et  anim;ile  s'allient  si 
bien  ensemble,  qu'il  t'.iut  des  eirconstauccs  tout 
exceptionnelles  pour  les  séparer.  Aussi,  tant  tpic 
je  ne  pourrai  pas  employer  la  vapeur  pour  tirer 
n<»  enamin  et  transporter  nos  récoltes  ,  tànt 
que  la  cbimie  n'aur.i  p;is  fonnii  un  mincn  cer- 
tain et  économique  de  remplacer  le  luuiier  pro- 
duit par  les  animaux,  je  continuerai  à  regarder 
la  tenue  du  bétail  eomme  insénarable  de  la  cul- 
ture du  sol,  et  il  regarder  le  bétail  comme  l.i 
base  la  plus  certaine  de  la  prospérité  de  l'a^ri- 
euiture  «  je  ne  me  lasserai  pas  de  répéter  aux 
jetmes  cultivateurs  que  celtu  qui  a  le  plus  de 
eh  iiu-f  s  de  succès  <  st  (  i  lui  qui  produit  le  plus  de 
iuulier.  en  nourrissant  l.iri^etnent  et  en  soi^nant 
avec  intelligence  le  plus  nombreux  bétail. 

«  Certes,  ils  n  t  lir  iii  nt  un  immense  service  à  la 
société  tout  rniierc,  <  im\  (jui  parviendraient  à 
fabriquer  des  entrais  avec  l'azote  d  *  l'atmosplière, 
et  qui  mettraient  l'agriculture  en  état  de  se  pas- 
ser du  ramier  dn  animaux.  Mais  nous  n'en 
sommes  pas  encore  In.  Urj  i  I.»  i  Imte  ci  l.it.inie 
des  eugjrais  I.iebig  a  <iii  détruire  bien  des  illu- 
sions. 

M  Si  cependant  la  chimie  a  lrn|)  itr.'>iiiiii"  de 
SCS  forces,  et  si  JuS(|u'à  présent  elle  n'a  (t.is  ré.i- 
lisé  les  cipcrancps  qu'elle  nous  avait  données,  il 
ne  faut  pas  être  injuste  envers  elle,  et  nous  de- 
vons de  la  reconnaissance  i  ces  liommes  qui,  en 
travaillant  aux  progrès  de  la  srietice  agricole,  ne 
peuvent  maiiuuer  d'cclaircr  aussi  la  pratique,  à 
laquelle  en  définitive  doit  toujours  revenir  le 
prolit  des  découvertes  de  la  science. 

«  Les  expériences  de  M.\l.  l.awes  et  Gilb^Tt 
vous  font  faire  une  rellexion  qui  se  présente 
trop  souvent,  lorsq II  il  est  qut  siioii  d'e.\périenccs 
de  culture,  e  est  (jue  presc  ue  toujours  cetix  qui 
les  ont  faites  ont  né-^li^é  de  constater,  ou  bien 
oublient  d  iudiquer  la  qua  ité  du  sol.  J'ai  déjà 
entendu  à  cet  égard  de  nombreuses  juntes,  et 
c'est  un  point  sur  lequel  il  me  semble  que  VOUS 
r.e  sauriez  trop  insister. 

"  Tout  le  inonde  sait  (]ue  l'agriculture  est  une 
science  de  faits,  et  c'est  surtout  par  l'observation 
des  faits  et  par  des  expériences  (pi  on  peut  la 
faire  (»rogresser.  .'Mais  il  n  est  pis  donné  à  tous 
de  savoir  observer  les  faits,  et  il  n'est  pas  facile 
de  bien  faire  les  expériences,  de  manière  qu'elles 
méritent  confiance  et  qu'elles  présentent  des  re- 
suli;its  certains. 

'  iVu  de  cultivateiir.s  petivciit  fjirc  des  es.^ais. 
11  faut,  pour  cela,  d'abord  la  volonté,  Je  goût  de 


ces  sortes  de  travaux  ;  il  fisittt  la  conscience  qui 
donne  la  garantie  (]ue  tous  les  détails  des  opéra- 
tions elles  résultats  annoncés  sont  rigoureuse* 
ment  exacts;  il  faut  un  jugement  sain,  qui  per- 
met d  .nppréeier  l'n.flurnce  que  peuvent  avoir  dOS 
cireiinsi.u.ces  accidentelles  et  q^ui  prévient  lea 
(rr  iirs:  il  taut.  Binon  delà  science,  pourtant 
quelque  instruction,  qui  donne  nu  moins  les 
moyens  de  tenir  des  notes  et  de  rendre  un  compte 
exact  des  faits;  il  faut  enfin  du  temps  et  de  l'ar- 

f^eut.  Des  travaux  de  ce  genre  demandent  éa 
oisir,  et  sont  tdujoura  plus  ou  moins  eoétem. 

"  Pourquoi  la  France,  qui  a  des  fermes-écoles, 
des  éeoles  régionales  et  un  institut  agronomique, 
n'a-t-elle  pas  une  ferme  expérimentale,  pour  la 
culture  proprement  dite,  et  pour  le  bétail.'  Une 
telle  ferme,  bien  dirigée,  dans  laquelle  la  pra- 
tique et  la  .science,  reunissant  leurs  efforts,  tra- 
vailleraient de  concert  à  poser  des  bases  cer- 
taines pour  toutes  tn  branebei  do  l^aytriaritolO, 
une  telle  ferme  rendc.T't  il'itunieuses  services,  et 
me  par.u't  manquer  esseulieileinent  d<ins  un  pays 
où  le  i^ouvernement  sent  toute  rimj)ortance  de 
l'agriculture,  où  il  a  ta  volonté  de  lui  donner  une 
impulsion  vigoureuse,  et  OÙ  il  n*a  pas  reculé 
jusqu'à  présent  devant  les  dépeiUMt  néeessairoa 
pour  atteindre  ce  but. 
Agréez,  etc. 

F.  Vii.LEBoy, 
Cultivateur  à  Ritlentiof  (Uavière). 

Comme  le  dit  M.  Viileroy,  toute  In  science 
ogricole  se  résume  en  faits  ;  mais  la  difficulté 
est  que  ces  faits  soient  bien  observés.  .Mal- 
beiretiaomcat,il  est  peu  d'expérIeiMet  de  cul- 
ture que  nous  puissions  citer  comme  remplis- 
sant toutes  les  conditions  nocessaircs  pour  no 
laisser  aucun  doute  après  elles.  Lee  cultiva- 
teurs n'ont  pas  encore  appris  à  pi  c\  oir  toutes 
les  circonstances  dont  il  est  nécessaire  de  te- 
nir compte  pour  amener  une  expérience  à  Atre 
déterminante.  Déjà  nous  avons  eu  l'occasion 
de  demander  que  dans  les  écoles  d'agricul- 
ture on  donnât  aux  jeunes  gens  l'habitude  de 
rexpérimentation.  Mtls,  nous  devons  le  dire, 
dans  presque  tous  les  cours  agricoles  que  nous 
connaissons,  dans  la  méthode  d'enseiguement 
suivie,  on  ftiit  le  contraire  de  ce  qui  serait  né- 
cessaire pour  inspirer  nux  auditeurs  la  science 
de  l'observation.  On  suit  la  voie  dogmatique; 
c'est  toujours  le  maître  qui  afûrmeetqui  ex- 
plique les  méthodes  culturales,  comme  OQ  fe- 
rait d'un  tlii  oreme  de  géométrie.  On  ne  songe 
pas  à  faire  passer  les  élèves  dans  le  chemin 
même  qoi  a  conduit  à  la  découverte  dee  véri- 
tés enseignées,  l.es  catécbismcs  ai!rico|ps,  que 
Ton  répand  beaucoup  aujourd'hui,  sont  rédi- 
gée dans  cet  esprit  dogmatique  dont  nous 
voyons  partout  le  mauvais  effet  :  on  reçoit  det 
principes  que  l'on  reijfirde  comme  absolus  ; 
on  n'a  pas  appris  n  rccberclier  dans  quelles 
limites,  dans  quelles  circonstances  ces  princi- 
pes sont  vrais.  I.a  mcthnilc  (i'cnsciunement 
synthétique  est  lu  plus  mauvaise  que  l'on 
puisse  suivre  au  point  de  vue  des  progrès  fu- 
turs de  !';i.:i  icultui  c  et  de  la  bonne  e.xéc»ition 
des  exf  erieuces  innombrables  qui  sont  a  faire 
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M.  Villci  oy  a  bien  raison  :  il  est  réellement 
fljkcheux  qa*tl  n^fxtile  pas  en  FraMe «b«  véri- 
table fermf  cvppi  inicntah'.  Lis  immonsos  cul- 
tares  annexées  a  1  iuttitut  national  aj^ronomi- 
que  de  Versailtef  n't^timcipne  'espèo*  4«  rai- 
ton  d'être,  en  tanl  <|p'Qn  n'y  Cuit  pti  d'expé- 
ririir<'s ,  (  t  (|u*on  a  la  très-fansM  prétention 
li  y  doiiiii'i-  la  représi'nialion  d*une  culture 

Ïodèle, exécutée  administratii  euK  ni,  c  tst  li- 
re, sans  In  particij  ntioii  inUTcssi c  du  cnlii- 
irateur.  Des  soumiLii  cuu&iiieriiblus  seront  eo- 
fooies  inutilement,  ttmt  aoena  fMroflt  fXMrla 
idanœ  ni  pour  If  pays.  Mais  ([luIs  services 
seraient  rendus,  si  une  ferme  expérimentale 
remplaçait  cette  fastueuse  exploitation  de  plus 
4e  1,400  hectares,  et  devenait  un  centre  aclir 
pù  toutes  les  méthodes  convenables  seraient 
tisayées,  uu  tous  les  problèmes  agricoles  se- 
raient soumis  à  Texp^leBOel  Les  cultures  it 
les  écuries  de  l'Institut  n!zronoinif|U('  de  Ver- 
sailles devraient  être  des  laboratoire!»,  et  non 
pas  des  exploitalioM  oè  Ton  enghrattt  des 
tfésors,  en  ayant  la  prétention  de  faire  croire 
qu'on  verse  du  l'argent  dans  les  cais:>e8  de 
f  État  pour  le  soulager  des  dépenses  que  coûte 
renseignement  de  ragricollure. 

La  création  d'une  ferme  expérimentale,  au 
double  point  de  vue  de  la  culture  du  sol  et  de 
i^élève  on  bétail ,  n'esl  pas  encore  to«k  ee  que 
nous  devons  réclamer.  T)aus  une  lettre  qu"il 
nous  ec-nt  a  propos  de  l'article  de  M.  Durand 
lûvdyat ,  inséré  dans  notre  dernier  numéro 
$iir  l'iiiifidi iniicc  des  iuslnn/fii/s  ù  vniin  ni 
agricu/lun  ,  M.  d>'  Kermellec,  agriculteur  dis- 
tingué de  la  lireta^ue,  nous  dit:  «J'applaudis  de 
toutes  mes  forces  à  cette  idée  de  faire  eoufec- 
tionncr  et  de  répandre  de  bons  instruments  a 
main.  Les  faire  .'solides,  légers^  et  surtout 
A  ton  marehét  talià  la  question.  Par  de  bons 
outils,  cotumodfs  (  t  léiicrs,  on  ména'^e  les 
forces  de  l'homme  oblige  de  wigner  son  pain 
à  l^  sneurde  son  ftviit«  M.  JpNwtlid-Savoyat 
i|?éljmne,  avec  raison,  qs'il  n*f  at|  ptt  d'ate- 
liers confectionnant  ces  sortes  d'ovttls.  Mais 
ce  ne  serait  pas  à  Strasbourg ,  par  exemple, 
qoe  l'on  pourrait  fabriquer  d<s  outils  pour 
lescampai^nes  de  B  ordeaux  et  de  MarscilU;.  ISe 
•erait-ce  pas  à  Paris  même,  près  dumiuistëre 
de  l'intérieur    de  l'agricultaro*  qHRiecom- 
missiou  d'hommes  spéeiauv,  après  s'être  en- 
tourée de  tous  les  renseignements  désirables, 
devrait  faire,  sous  ses  yeux,  confeettonner 
4Î|I)  Modèles  des  meillenrs  instruments  agri- 
colcs  connus?  Après  en  avoir  apprécié  la 
qualité  et  le  prix,  elle  les  ferait  eounaitrc  par 
i  Toie  dé'  lâ  pillMtdti.  Des  modèles  de  ces 
tmlrvments  seraient  envoyés  dans  les  dépar- 
tements à  chaque  prel'et,  selon  les  locali- 
tés^ et  là,  une  nonvelle  commission  départe- 
mentale ferait  exécuter  sur  ces  modèles  des 
instruments  bien  conf»  cliouués  et  a  bon  mar- 
ché, ((ui  seraient  livrés  aux  agriculteurs  sur 
.  teilr  demande  spéCtate.  » 
(•)'  TMr  ^  f  tl  éi  es  véhraM. 
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Dans  celte  idée  émise  par  M.  de  Kermel- 
lec ,  il  y  a  éertalnenkent  hs  germe  d'one  InftH- 

tulion  (jui  manque  en  ce  moment  à  la  France 
La  fabrication  des  instruments  d'a«:rieulturc 
n'y  est  pas  suffisamment  encouragée,  et  dans 
aucune  école  on  ne  cherche  à  élever  de  bons 
ouvriers  ou  de  bons  contre  maîtres  capables  de 
f.iirc  l'aire  des  progrès  u  la  mécanique  rurale. 
Les  prix  offert*  pdr  lél  Sociétés  ou  dans  les 
(iDiu'orirs  du  gouvernement  pniir  les  meilleurs 
in>ti  unit  lits  ne  sout  pas  actuellement  suffi- 
sait [  iirHeftlfen  km  à  nne  fndostrie  qui 
nous  parait  déehoi^.  Ounnil  non';  nous  conve- 
nons que  la  fabritiue  d'iustruments  aratoires 
perfectionnés  de  I\o ville,  a  été  en  partie  cause 
de  racliou  énergique  exercée  par  Mathieu  de 
Dombasie  sur  ragrieulluredenosdéparti'ments 
du  nord-est,  nous  ne  voyous  pas  pourquoi  on  ne 
chereheraH  fM  i  imdWprti  dÉrriniAtttH8M- 
nomique  une  iiislitution  propre  nmeitresur 
la  bonne  voie  nos  futuricants  d'iustruments 
agricoles.  Dans  on  nonrét  ai^He  do  11.  Ihi- 
rand  Savoyat ,  sur  YnnpUn  de  la  fauXytfie 
nous  publions  dans  ce  numéro    une  autre 
idée  est  émise  sur  le  même  sujet;  il  s'agit 
d'une  institution  privée  où  des  agriculteurs, 
des  praticiens  babiles,  «jaranf  iraient  des  instru- 
ments comme  bons  pour  les  avoir  éprouves 
par  eOx^mêlMi. 

La  vnriétc  des  so!utîon|  (|tlé  l'on  présente 
ainsi  de  plusieurs  côtéf|)oar  Un  seul  et  même 
^blèmo,  ceint  do  choix  des  instroftaents  à 
main ,  prouvé  ^tte  ce  problème  intéresse  v  i  « c- 
ment  Vngrlcultore.  Mais  il  est  parfaili ment 
vrai,  d'un  autre  côté,  que  toute  la  (|uestiou 
des  perfectloSlieiiiODtfe  à  désirer  n'est  pas 
In.  comme  le  remarque  un  autre  habile  agri- 
culteur, M.  Guillet,  qui  nous  a  adressé  une 
lettre  sur  l'importance  dé  ||i  comptoblllté  M- 
ralo  et  de  bons  assoicmenis,  lettr*  qué  IMMS 
reproduisons  |}ius  loin 

0e  bons  instruments  sont  certainement  dé- 
sirables, et  il  serait  très-bien  aussi  que  par- 
tout les  ouvriers  fussent  égaliment  habiles. 
Mais,  comme  nous  l'écrit  M.  Jamel,  vice- 
président  du  Comice  agricole  deCliAleau-don* 
lier:  •  Il  fauilrait  plutôt  avoir  des  faucheurs 
maladroits,  armés  d'instruments  défectueux 
dans  une  prairie  arttflelelle  plantnreose,  qoe 
les  plus  li.il  ''  Mi;\iiersdu  nion'lf  l;avail- 
lautsur  uu  fourrage  maigre  et  clair-scme. 

«  IVoe  voisins  do  la  Bretagne ,  poomutt 
M.  .Tamet,  fauchent  beaucoup  mieux  que  nos 
cultivateurs.  Cependant  ceux-ci  ont  plus  de 
foin  et  du  bétail  en  meilleur  état.  L'améliora- 
tion de  la  faux  est,  sans  doute,  une  fort  bonne 
chose,  rbablli'té  des  fauciien;  «;  est  (b"-irablc; 
mais  tout  cela  ne  doit  pas  prendre  uue  im- 
portance exagérée. 

•  ï^a  pratique  de  l'aiiriculture  n'est  pas  tout 
entière  dans  te  Jeu  des  instruments  aratoires, 
et  ceux  (|ui  savent  bien  les  manier  no  août 

(1)  Voir  précédemment  p.  203. 
(S)  Voir  plm  loin  p.  318. 
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pas  pour  cela  d'habiles  pralicicihs  .-  l'art  et  la 
sefence  agricoles  feraient  Men  peo  de  pro- 
grès, si  on  donnait  nnn  trop  grande  impor- 
tance à  ce  que  j'appellerai  la  partie  mécani- 
que :  ie  terrain  le  mieux  préparé  ne  donnera 
que  de  chétives  récolles,  si  on  ne  lui  r&ititue 
pns  les  principes  tiécessaires  à  la  v^etatiou 
des  plauU-j>  culûvccs.  ■ 

Dans  tout  il  y  a  une  jnste  mesure  à  garder, 
et  les  systèmes  e\flusifs  ne  sont  jamais  com- 
plètement vrais.  Aiusif  les  ioslrumenls  a  main 
ne  sont  pas  les  seuls  que  les  agriculteurs  doi- 
vent chercher  à  pcrActioiiiiei-  ;  1rs  'j:rands 
instruments,  tels  que  ceux  dupt  se  parent  les 
fermes  anglaises,  ont  parfois  des  avantiiges 
qu'on  aurait  tort  de  repousser.  Pour  nous, 
nous  tâcherons  de  ne  tonibi  r  dans  aucune 
CxagérutiOUi  et  tout  L-n  ouvrant  par  exemple 
les  colonnes  da  Journal  {VagrieuUure  prati- 
que aux  observations  judicieuses  de  ^î.  Du- 
rand Savoyat,  que  quelques-uus  trouvent  trop 
exclusives»  nous  ferons  connaître  les  grands 
instruments  aniriais  dnns  la  suite  dr  nos  étu- 
des sur  l'exposition  univenielle  de  Loudres. 

Les  hommes  qui  poursuivent  hardiment  et 
avec  passion  une  idée  juste,  paraissent  tou- 
jours apporter  dans  l'exposition  de  cette  idée 
une  sorte  d'exclusion,  et  peui-èlre  même  finis- 
senMIs,  dans  la  lutte  qaMIs  soutlenitent  pour 
arriver  au  triomphe,  par  ne  plus  réellement 
voir  que  ce  qui  fait  l'objet  coosttmt  de  leurs 
méditations.  De  ces  hommes  le  vulgaire  rit 
souvent ,  sans  remarquer  qu'ils  rendent  de 
grands  services.  Selon  nous,  il  faut  leur  lais- 
^er  toute  liberté  d'action ,  et  nous  croirions 
manquer  à  nos  devoirs,  si  nous  les  gênions  le 
moins  du  monde  dans  l\xpi)ï.ition  de  leurs 
Systèmes.  Kous  devons  ie  du  e,  pour  repoudre  a 
des  observations  qu'on  nous  a  adressées  à  plu- 
sieurs reprises,  à  peu  près  en  ces  teinns  : 
m  Comment  axez-vous  laissé  passer  teiie  héré- 
sie? Ehl  mon  Dieu,  nous  savons  que  de 
la  contradiction  jaillit  toujours  la  lumière,  et 
nous  sommes  certain  cju'nn  prochain  article 
du  Joui  nui  corrij^era  ce  qu'un  premier  a  émis 
de  trop  absolu.  Tout  le  monde  y  gagne  de 
mieux  saisir  la  vérité  par  le  jeu  même  des  ooo- 
trastes. 

Parmi  les  agriculteurs  dont  la  France  s'Iio- 

nore,  et  à  qui  notre  recueil  doit  une  partie  de 
son  succès .  il  n'en  était  guère  de  plus  ex- 
clusif que  M.  Dézdmeris,  et  cependant  nul 
n'aura  rendu  plus  de  services  pour  la  propa- 
gation de  cette  idée  éminemment  jnsic .  de  la 
nécessité  de  donner  dans  l'agncutturc  tVan- 
eaise  une  plus  grande  place  aux  cultures  four- 
ragères. Aussi  c'est  un  véritahic  deuil  pour 
notre  pays  que  la  perle  prématurée  d'uu 
homme  pareil. 

M.  J.-E.  Dézeimeris  avait  voué  ses  pre- 
mières années  aux  études  médicales,  et  plus 
tard,  pour  se  reposer  des  fatigues  de  trop  assi- 
dus travaux  de  cabinet^  Il  avait  cherché  dans 
la  cttilore  des  champs  une  distraction  néces- 


saire à  sa  santé.  ïout  en  restaul  bibliothécaire 
data  FàcultMe  médecine  de  Paris, et  en  éclai- 
rant de  ses  lumières  un  grand  nombre  de 
points  d'érudition  médicale,  il  se  lit  l'ardent 
promoteur  de  l'emploi  général  des  fourrages 
hâtifs  pour  augmenter  la  fécondité  de  notre 
sol.  Au  Conczrés  central  d'agriculture,  à  l'an- 
cienne Cliambre  des  députés,  puis  à  l'As^ 
semblée  constituante,  il  Ait  le  champion  vi- 
goureux des  intérêts  asricoîes.  Son  style  est 
clair,  en  même  teœpsque  seméde  ces  vives  ima» 
ges  qui  séduisent  les  esprits  neoft  et  ouverts 
des  cultivateurs.  Aussi  ses  Conseils  aux  agri- 
culteurs  et  son  Véritable  guide  des  eulfivn- 
feurs  curent-ils  un  grand  succès,  et  parviu- 
rent-ils  raj^ement  a  une  troisième  édition. 
M  Dézeimeris  préparait  encore  de  nouveaux 
ouvrages  qui  eussent,  comme  les  précédents, 
excité  une  émulatfcm  réelle  parmi  les  agri- 
culteurs ;  mais  une  grave  maladie  de  foie  l'a- 
vait atteint,  et  il  a  succombé  tout  à  coup  à 
SCS  douleurs,  le  18  férrier,  à  l'âge  de  59  ans. 
Nos  lecteurs  se  Joignent  certainement  à  nous 
pour  payer  h  sa  mémoire,  sur  les  bords  de  la 
tombe,  un  dernier  tribut  d'un  hommage  re- 
connaissant. 

A  cette  époque  de  l'année,  la  question  des 
engrais  et  celle  des  ensemencements  occupent 
sérieusement  les  cultivateurs.  Aussi  devims- 
nous  donner  place  h  quelques  obscrxatioos 
qui  nous  ont  été  adressées  par  l'un  de  nos 
collaborateurs,  M.  Villeroy.  Dans  un  des  ar- 
ticles dus  à  M.  Malingié-iVouêl,  directeur  de 
la  ferme-école  de  la  CltnnmVise.que  le  Journal 
a  insérés  pour  faire  connaître  une  race  utile 
(lue  cet  éleveur  est  parvenu  à  créer  après 
raille  travci*scs  de  toute  nature  r|tii  n'ont  ja- 
mais abattu  sou  courage,  on  lit  ces  mots  : 
«  La  pedile  n'ajoute  rien,  ou  presque  rien,  au 
fumier.  —  Les  fumiers  de  paille  devraient  être 
proscrits.» —  M.  Villeroy  proteste  contre  cette 
opinion.  Il  convient  que  la  paille  seule  ne  pour- 
rait être  tres-utile  comme  engrais,  mais  11  re- 
marque avec  raison,  selon  nous,  que  les  dé- 
jections animales  qu'elle  absorbe,  jointes  aux 
matières  également  fertilisantes  qu'elle  eou-  . 
tient  et  qui  sont  mises  en  étal  d'être  absorbées 
par  les  plantes  après  la  fermentation  du  fu- 
mier, donnent  une  haute  valeur  à  l'engrais 
définitif  qui  en  résulte.  Dans  tous  les  cas,  nous 
croyons  devoir  opposer  à  un  agriculteur 
essentiellement  praticien,  un  autre  agricul- 
teur qui  n  aussi  puisé  toute  sa  science  dans 
la  pratique.  La  contradiction  que  présentent 
les  deux  tiieses  prouve  bien  que,  comme  nous 
le  disions  tout  à  l'heure,  en  agriculture  plus 
que  partout  ailleurs  encore,  on  doit  86  guider 
des  théories  trop  absolues. 

«  T>'urinp,  le  [)nrc  des  moutons,  le  guano,  la 
[ioudrelte,noiis('ent  .M.  \  dleroy,s(>iit  dcsengrai.S 
très-.ieiits ,  niais  qui  (lurent  peu  ;  des  la  seconde 
année  il  en  reste  à  peine  de  traces,  tandis  que  de 

<1)  Voir  p.  50  et  51  de  ce  Tolime  (n*  du  20  jêovier). 
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bon  fumier  de  pnille  fait  sentir  son  action  pen- 
dant quatre,  cinq  et  six  ans.  En  admettant  que  le 
fumier  de  paille  dure  seulement  quatre  ans,  je 
crois  pouvoir  afiirmer  que  l'addition  d'une  sulti- 
sante  quantité  de  paille  quadruple  la  durée  des 
déjections  animales.  » 

Pour  prouver  ces  principes  de  manière  à 
ce  qu'ils  deviennent  incontestables,  M.  Ville- 
loy  en  appelle  à  l'expéricDce,  et  voici  celle 
qu'il  propose  : 

Il  faudrait  prendre  deux  portions  de  terrain 
d'une  égale  étendue,  de  môme  nature  et  pré- 
parées de  même  :  l'une  serait  parquée  par  des 
moutons,  en  les  mettant  sur  le  sol  nu  ;  et  l'au- 
tre serait  parquée  après  avoir  couvert  la  terre 
d'une  couche  de  paille  de  G  à  8  centimètres  d'é- 
paisseur. Cette  paille  devrait  être  coupée  a  la 
longueur  de  30  centimètres  environ,  pour 
qu'on  pût  l'étendre  également  et  l'enterrer  ré- 
gulièrement avec  la  charrue  après  le  parcage. 
La  quantité  de  paille  serait  exactement  cons- 
tatée par  des  pesées. 

■  Les  deux  champs ,  poursuit  M.  Villeroy,  se- 
ront traités  d'une  manière  pnrf;iitpment  sembla- 
bles, ils  recevront  les  mêmes  cultures,  ils  por- 
teront les  mêmes  récoites,  et  on  les  cultivera 
jusqu'à  ce  qu'on  voie  que  la  terre  est  près  d'être 
épuisée,  c'est-à-dire  que  la  terre  est  revenue  au 
point  où  elle  était  avant  les  fumures.  Kn  com- 
parant exactement  les  produits  des  deux  champs, 
on  \Yrra  si  la  paille  a  produit  quelque  chose  et  ce 
qu'elle  a  produit. 

«  Je  propose  de  faire  ainsi  l'expérience  à  cause 
de  son  extrême  simplicité.  Je  ferai  pourtant  une 
observation ,  c'est  que  le  fumirr  tout  frais  n'a 
pas  l'efficacité  de  celui  lui  a  subi  un  commence- 
ment de  fermentation  et  de  décompo.siiion.  IVIon 
opinion  à  cet  égard  est  basée  sur  l'expérience. 
Je  crois  que  le  meilleur  fumier  est  celui  qui,  ré- 
gulièrement amoncelé  et  fortenifiit  tassé,  a  sé- 
journé en  tas  pendant  trois  à  quatre  semaines. 

••  Encore  un  autre  fait.  Les  paysans  d'ici  di- 
sent que  clui  qui  vend  sa  paille  s'ôte  le  p;iin  de 
Il  table.  Cependant  le  besoin  d'argent,  In  pau- 
vreté, les  lorceut  souvent  à  vendre  celle  paille.  Ils 
la  remplacent  ()ar  des  feuilles  sèches,  prises  dans 
les  forêts,  et  ils  font  de  pauvre  fumier,  qui  se 
décompose  rapiilement.  Ils  savent  que  deux  voi- 
tures de  fumier  de  feuilles  ne  valent  pas  plus 
qu'une  voiture  de  bon  fumier  de  paille.  Non-seu- 
lement la  paille  avec  ses  tubes  creux  absorbe  et 
retient  une  grande  quantité  de  liquide,  mais  ses 
fibre*  plus  deuNCS  et  plus  dures  résistent  plus 
longtemps  en  terre,  leur  action  se  prolonge  plus 
longtemps,  et  la  paille  laisse  des  résidus  qui  en- 
richissent le  sol  indépendamment  du  fumier.  On 
peut  observer  que  le  sol  d'un  terrain  tous  les  ans 
fiinié  change  de  nature;  ce  n'est  plus  a  la  lin 
que  du  terreau  .  do  l'humus,  ce  (jui  n'aurait  cer- 
tainement p:is  lieu  si,  au  lieu  de  fumier  de  paille, 
on  n'empbiyait  que  de  l'engrais  liquide. 

«  Les  forestiers,  de  leur  côté,  ne  fument  pas 
les  bois,  mai>  ils  s'opposent  tant  qu'ils  peuvent 
à  l'enlèvement  des  feuilles;  ils  savent  que  les 
feuilles  et  tous  le^  débris  végétaux  qui  pourris- 
sent sur  le  sol ,  y  forment  de  l'humus  qui  cou- 
court  puissamment  à  la  nutrition  et  à  la  pruspé- 
périté  des  arbres.  » 
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De  pareilles  expériences  auraient  la  plus 
haute  importance;  nous  serions  heureux,  si 
la  publicité  que  nous  donnons  à  leurs  pro- 
grammes pouvait  exciter  des  cultivateurs  à  les 
faire;  si  quelques  Sociétés  d'atîriculturc  ou  Co- 
mices, dont  les  membres  veulent  bien  suivre 
nos  chroni(|ues  avec  quelque  intérêt,  les  pre- 
naient pour  sujets  de  prix.  C'est  par  leur  ini- 
tiative que  les  agriculteurs  doivent  chercher  à 
assurer  les  progrès  de  leur  art  ;  ils  ne  peuvent 
compter  que  très-secondairement  sur  l'appui 
de  l'administration  centrale  de  l'agriculture. 
Trop  souvent  celle-ci  se  contente  d'absorber 
tout  bonnement  les  fonds  que  le  budget  lui  as- 
sure annuellement,  sans  bien  chercher  à  les 
faire  fructilier.  Cela  est  surtout  vrai  de  la  part 
de  l'administration  des  haras,  chez  laquelle, 
nous  sommes  réduit  à  le  dire,  on  ne  trouve  pas 
toujours  un  véritable  souci  d'être  utile  à  l'a- 
griculture. On  ne  peut  arracher  aucun  rensei- 
gnement de  ses  bureaux;  on  dirait  que  réelle- 
ment ils  ne  fonctionnent  pas  pour  le  public. 
Un  décret  a  supprime  récemment  le  haras  de 
Saint  Cloud,  et  a  décidé  qu'après  la  réparti- 
tion de  quelques-uns  des  animaux  de  prix, 
qu'il  renfermait,  il  y  aurait,  le  M  février,  une 
vente  de  juments  et  de  poulains.  Plusieurs 
agriculteurs  français  ou  étrangers  eussent  vou- 
lu avoir  des  renseignements  à  cet  étiard.  Ils 
n'ont  pu  être  renseignés,  et  ils  ont  pris  le  parti 
des'abstenir  d'aller  à  Invente,  en  sedisantque, 
s'il  y  avait  quelque  chose  de  bon,  l'adminis- 
tration des  haras  le  garderait  pour  elle.  Sans 
doute  les  hommes  qui  sont  a  la  tête  de  l'ad- 
ministration  ignorent  ces  détails,  et  ils  réagi- 
raient contre  cette  sorte  d'obscurantisme  que 
font  les  bureaux,  s'ils  les  connaissaient.  Sou- 
haitons donc  qu'ils  soient  éclairés  par  les  ré- 
clamations dos  cultivateurs. 

L'Administration  des  haras  ne  fait  rien  par- 
venir aux  journaux  agricoles  relativement  a 
SCS  vente»,  à  ses  arrêtés  relativement  aux 
montes,  etc.,  etc.  L'an  dernier,  elle  réservait 
se^  avis  au  public  pour  des  Annales  agrono- 
miques, qui  paraissaient  trois  mois  après  l'é- 
poque où  les  arrêtés  de  l'administration  pou- 
vaient être  utiles.  Ces  fameuses  annales  ont 
coûté  à  l'Ktat,  pour  un  an,  une  somme  d'en- 
viron 10.000  fr.,  et  ont  réussi  à  se  procurer 
une  publicité  représentée  par  vingt-sept  abon- 
nes. Peut  on  gaspiller  plus  mal  a  propos  l'ar- 
gent destiné  à  la  protection  et  à  l'encourage- 
ment des  intérêts  agricoles  ! 

Dans  notre  dernier  numéro,  nous  avons  pu- 
blié une  instruction  rédigée*  par  la  Société 
centraled'agriculluresur  lechaulage  desgrains 
pour  les  préserver  de  la  carie.  Cette  instruc- 
tion a  paru  ainsi  en  temps  utile,  à  l'occasion 
des  semailles  de  mars;  l'Administration  at- 
tendra, sans  doute,  deux  ou  trois  mois  [wur  lui 
donner  le  jour,  tant  il  est  vrai  qu'elle  est  com- 
plètement impropre  à  rendre  des  services  sous 
le  rapport  de  la  publicité.  Pourquoi,  à  l'exem- 

^1)  Voir  p.  156  de  ce  Tolunie  (n'  du  20  lévrier). 
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pie  de  l)eauc'ou[)  d'autres  .idininistrations ,  ne 
fait- tille  pas  puraiiruses  insIructiuDs  et  autres 
docanepto  dans  ;ie  Honiteur ,  où  loui  liai  or- 
ganes lus  ]iar  les  cultivateurs  pourraient  Ici 
prendre  pour  les  reproduire? 

A  propos  de  cette  imtruetion  sur  le  ehna- 
In^e  des  semenie.s,  un  apriculleur  habile, 
M.  Donioj,  dont  nous  a\  ons  réoemraent  inséré 
une  lettre  iutéressiinte  sur  la  culture  des  tur- 
neps  SDousa  Mressé  quelques  oboervations 
relnlivps  m\x  proeédés  qui  lui  ont  conipléte- 
lueiit  reus&i  pour  la  destructiou  de  la  carie. 
M.  DoDiol  se  sert,  pour  tremivBr  ses  semences, 
d'une  dissolution  de  siilfiite  de  cuivre;  mais  il 
prétend  que  s'il  ne  prenait  pas  la  précaution 
aefiklremArir  d'une  fliçoo  complète  son  blé 
de  scnu  noe,  et  de  ne  choisir  pour  les  semailles 
du  blé  tout  a  fait  sain  et  tout  h  fait  mnr,  son 
succès  ne  serait  pas  aussi  certain.  Voici  com- 
ment il  s'exprinu  daoi  la  letlfo  qu'il  nous  a 
l'ait  parvenir. 

«Suivant;!  cet  vprd  h  formelle  recommanda- 
tion d'Olivier  de  Serre,  ce  grand  agronome  du 
grand  seizième  sièeit! ,  je  pris  le  parti  de  laisser 
nidrir  n  ftiml  ni:--  froiiic-uts  de  semis,  en  les 
laissant  dix  a  douze  jours  de  plus  sur  pied  que 
ceux  destinés  à  la  consommalion  ;  en  ne  les  rat- 
sant  moissonner  qu'après  révanoratinn  (îe  j.i 
rosée,  plUNieurs  lieures  après  le  lever  du  soleil  : 
eiilin  .  eu  les  faisant  lier  au  fur  et  à  mesure  de  la 
moisson  et  mettre  au&sitât  en  meules,  ou  en!(  \  er 
et  déposer  dans  un  local  aéré,  à  Tabri  de  toute 
hiiniiilité. 

ttCe  procédé,  au(juel  a  été  ajouté,  pour  plus 
grande  précai.tion ,  la  solution  de  sulfate  de 
cuivre  indiquée,  a  réussi  à  tel  point,  que.  depuis 
dix  ans,  mes  récoltes  ont  éle  ronstamment  et 
conipleteinint  inhu-tiN.  Voulant  touteiois  ine 
rendre  compte  de  l'etHet  résultant  de  la  seule, 
mais  parfaite  maturité  de  la  graine,  j'en  ai  fait 
semer  plusieurs  fois  des  lois  sans  addition  de  la 
solution  de  sulfate  de  cuivre,  et  il  n'y  a  jamais 
eu  aucune  trace  de  carie.  Je  suis  même  parvenu 
à  en  purger  une  variété  de  froment  an;;lais,  ;i 
epîs  blanrs,  oeioiitones,  sans  barbes,  dont  j'avais 
reçu,  il  y  a  huit  ans,  un  échantillon.  Le  prodoil 
du  i»f  eaùer  semis  «vaut  été  altéré  pour  moitié,  je 
me  bornai  à  recueinir  les  épis  ira  plus  sains  ;  au 
deuxième,  il  n'y  en  eut  de  c.irié  qu'un  dixième; 
au  troiMMiie,  toul  au  plus  un  cenliéine;  au  qua- 
trième et  suivjiiits,  la  maladie  a  complètement 
cessé.  Il  faut  conclure  de  tontes  ees  e\[iérienrcs 
réitérée  evec  soin ,  que  le  priiiei|).il  moyen  de 
combattre  cette  altération  si  tViehense  des  blés  et 
de  s'en  préserver,  c'est  de  laisser  arriver  ceux 
destinés  à  la  graine  à  leur  parfaite  maturité,  de 
leseoftpt  r  tres-sees  et  de  les  pl;i  •»  r  à  Tahri  de 
toute  liuiiiiLlue.  Ou  fera  bien  loul.  fois  d'emplover 
ieeh.iulage;  mais  je  crois  que  le  plus  efGcareesi 
celui  qui  9  lieu  au  sulfate  de  cuivre,  ainsi  que 
j>n  ose  moi-même,  » 

Desremariues  dans  le  fjenre  de  celles  que 
contient  cette  lettre  du  M.  D  niiol,  ou  de  celles 
que  renferme  une  antre  lettre  insérée  dans  ce 
néme  nunéro,  et  que  nous  a  adressée  M.  Res- 

(  1}  Voir  p.  10  ds  ce  toImss    du  »  imfkuf. 


séguicrsur  In  maladie  du  pied  du  blé',  sont 
précieuses  :  elles  prouvent  (pie  lis  cullivaleura 
peuvent  par  eux-mêmes  arriver  a  constituer 
la  science  agricole,  et  qu'il  leur  suffit  de  eom- 
muniquer  leurs  idées  pour  prendre  date  ;  les 
observations  lancées  dans  le  champ  de  la  pu* 
biielté  finiront  par  froctifler. 

Au  moment  des  semailles  de  mars,  il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  répand le  dans  toute  la 
France,  et  de  recommaniU  i  a  t(»utcs  les  ad- 
ministrations départementales,  une  mesure 
prise  par  le  préfet  du  Bas-T\hin.  Les  commu- 
nes de  ce  département,  notamment  dans  les 
vallées  de  Mnrmoutiers  et  deVIIIé,  éprou- 
vent les  plits  irraii'les  sotiffraiifTS  par  suite 
du  manque  de  pommes  de  terre.  La  misère 
y  feit  de  cruels  ravages ,  et  beaucoup  de 
paysans  n'ont  plus  la  graine  nécessaire  pour 
ensemencer  leurs  champs.  Faire  une  sous- 
cription pour  leur  venir  en  aide,  appeler  les 
communes  à  voter  des  fonds  pour  acheter  des 
prains  de  semence,  telle  a  été  la  pensée  de 
M.  le  préfet  du  Biis  Khin.  C'est  une  bonne 
action  qui  doit  être  Imitée  partout  où  une  pa- 
reille pénurie  peut  se  f;iii  e  sentir. 

Le  gouvernement  vient  de  rendre  un  dé- 
cret qui  doit  pro  luire  dans  le  monde  agri- 
cole un  grand  effet;  il  s'agit  du  crédit  foDcier. 
Nous  donnons  ailleurs'  le  texte  du  document 
important  qui  met  un  termeà  l'attente  de  ceux 
qui  croient  voir  le  salut  de  ragrlcolture  dans 
l'organisation  de  conjpagnies  pouvant  prêter 
sans  difficulté  des  capitaux  considérables  aux 
cultivateurs.  Un  grand  bien  pourra  être  pro- 
duit.rt  nous  rendons  hommage  à  ceux  qui 
ont  iutté  pour  importer  chez  nous  des  insti- 
tutions qui  ont  réussi  dans  le  centre  de)  Eu- 
rope. Mais  tous  les  bienfaits  qu'on  pourra  se 
promettre  du  crédit  foncier  enfin  organise,  ne 
nous  entraîneront  jamais  à  nous  départird'uue 
grande  prudence  à  l'endroit  de  son  usage; 
nous  dirons  toujours  au.v  cultivateurs  :  Tâ- 
chez de  ne  pas  emprunter^  il  n'y  a  pas  de 
meilleure  situation  que  celle  de  celui  qui  ne 
doit  rien  à  pcrsontie. 

Voici  comment  le  gouvernement  lui-même 
résume  dans  le  Moniteur^  les  avantages  de  la 
loi  du»  février: 

<<  Lue  enquête  ouverte  au  ronçeil  diKtat  en 
t8,so»  djt^,a  prouvé  que  l'intérêt  des  [iréts  hy- 
pothéeaires  est, m  movenne,  au  moins deSp.  i6o 
par  an,  y  compris  les  trais  d'euregismment,ho> 
noraires,  expédition,  inscription,  renouvelle- 
ment,  quittance,  radiation.  Les  renseignements 
rerueidis  auprès  desConselisgènérsuxontdoiiné 
le  même  résultat. 

»  La  riette  hypothécaire  inscrite  est  d'environ 
14  milliards.  Ivn  déduisant  les  hvpoflièqiirs 
éteintes,  eoniliiionnelles,  légales,  judiciaires,  il 
re.s!e  |i!us  de  H  milliards  qui  supportent  un  inté- 
rêt de  WO millions. 

«  il  est  à  remarquer  que  le  capital  s  accroit , 

(I   Voir  pri  u-deiiiineiil  p.  183. 
(«  Voir  fla*  /ie(j^cWft,p.  lj>s. 
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lannée  niovenne ,  lic  600  million?! .  t  'psl-.i-dire 
d'une  somine  presque  équivalente  au  montant  de 
l'iotérit  » 

Un  imrell  état  de  eboses  menaçait  évldem- 
roent  la  fortune  immobiliore  de  la  France. 
Quels  ohnt)<;ements  produira  In  loi  du  ^8  fé- 
vrier ?  Lvs  charges  qu'auront  à  supporter  les 
empraoteon  seront  les  snivantes  : 

Intérêt  de  l  argpnf   4  J/î  p. 

Frais  du  pceiuUtr  établiHement  et 

d'admîBirtntioB...:   ifi  ^ 

Anortiâseinent..*  tôt..  — 

Totil  (*  — 

Ainsi,  f)  pour  loo  au  lien  de  8  pour  100, 
avec  cet  avantage,  qu'au  bout  de  quarante  ans 
la  dette  sera  étdnte  ;  tandis  que,  auparavant, 
à  l'échéance  de  la  dette  hypothécaire,  l'em- 
pruiiteiir  qui  n'avait  pas  In  totalité  la 
somme  a  rembourser  se  trouvait  dépouille  par 
me  expropriation  forcée. 

Évidemment,  si  Us  ilispositioris  de  la  loi 
nouvelle  ne  présentent  aucune  diflicuité  dans 
la  pratique,  ce  que  nous  n'avons  pas  à  exa- 
nniiii  i  m  ce  moment,  un  l)ienf  lit  immense  doit 
sortir  de  I  organisation  du  crédit  foncier. 

Mais ,  ne  ie  dissimulons  pas,  si  la  loi  du  38 
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février  vient  en  nido  à  ceux  qui  ont  des  dettes 
ou  à  ceux  qui  veulent  en  contracter,  il  faut 
aussi  penser  aux  intérêts  des  agriculteurs  qui 
ont  trouvé  le  moyen  de  se  sootenlr  sans  em- 
prunter, et  les  encnuraprr<i  se  maintenir  dans 
celte  voie  qui  sera  toujours  la  meilleure. 

On  annonce  un  autre  décret  dont  nous  ne 
pouvons  garantir  toute  l  ixactitude;  mais  les 
gens  bien  informés  affirment  que  le  partage 
des  bois  communaux  est  décide,  et  que  sous 
peu  de  jours  le  ifonflevr  enre^i>trcra  cette 
résolution  du  gouvernement.  Ce  fait,  s'il  se 
produit,  exercera. une  grande-  inllueucu  sur  les 
conditions  de  la  propriété  en  France  et  sur 
les  progrès  de  l'agriculture  T  a  question  de  la 
prédominance  de  la  petite  culture,  dans  notre 
pays,  sera  jugée  sans  retour,  et  te  enltivatear 
s'attachera,  pour  le  moment,  davantage  au 
sol  (le  son  village.  Mai-<.  dans  l'avenir,  où  le 
pauvre  pourra-t-il  conduire  sa  vaehe,  lorsque 
tout  pâturage  communal  aura  disparu?  où 
(rouvera-t-il,  l'hiver,  son  bois  de  chauffage? 
Qu'on  nous  permette  à  cet  égard  l'expres- 
sion de  quelques  craintes  bien  naturelles}  et 
que  peut-être  il  est  nii-ore  temps  de  oalfflCr 
-  par  des  mesures  conservatrices . 


CONCOURS  REGIONAL  DE  BORDEAUX. 


I.e  eoncours  r<'c:ional  de  Hurdcaux,  pour  les 
besiiaux  gras,  a  eu  lieu  le  16  et  le  17  février, 
comme  nous  l'avons  annoncé  dans  notre  der- 
nier numéro  Ce  concours  as  tenait  pour  ia 
quatrième  fois;  et,  ainsi  que  nous  avons  déjà 
eu  l'occasion  de  le  signaler  l'an  dernier  %  les 
éleveurs  de  la  Gironde  et  des  départements 
"voisins  s'étaient  einprt  ssés  d'amener  dans  la 
lice  un  nombre  cousiderable  d'animaux.  Un 
en  jugera  par  les  ehiflrcs  suivants,  qui  don* 
nent  le  nombre  d'animauz  amenés  M  concoors 
pour  chaque  année  : 


Knnért 

lit  Sri 

».'>] 

.  'i6 

34 

60 

.  90 

70 

170 

• 

« 
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Comme  toujours,  les  bœufs  de  la  rnee  ga- 
ronnaise  étaient  les  plus  nombreux.  Quelques- 
uns  attiraient  l'attention  générale  par  In  régu- 
larité de  leurs  formes  et  par  leurs  diim  t:sions 
gigantesques.  Les  plus  volumineux  prove- 
Mlent  encore,  eetle  année,  de  Mellhan ,  com- 
mune de  l'arrondissement  de  Marmande  (Lot- 
et-Garonne),  dont  les  éleveurs  ont  acquis, 
depuis  l'ouverture  de  ces  concours,  une  répu- 
tation Justement  méritée. 

Un  de  MB  superbet  anloianz  a  été  immé- 

il)  Voii  p.  1G9  de  ce  volume. 
2)  Voir  3*  ft4rie,  t.  Il,  p.  243  (n°  du  20iuar»  mi). 


diatemrnt  vendu  pour  la  consommation  delà 
ville  de  Blaye.  Son  poids  vif  était  de  l,2.)2 
kilogrammes.  Or,  les  poids  des  animaux  ame- 
nés aux  célèbres  concours  de  Poissy  s*élèveot 
rarement  au  delà  de  l,tOO  kiloLnanimes;  de 
telle  sorte  que  la  race  garonnaise  devra  peut- 
être  être  considérée  comme  celle  qui  atteint 
les  dimensions  les  plus  considérables,  il  sera 
curieux  d  eu  étudier  les  rendements,  par  com- 
paraison [avec  ceux  des  autres  races,  et  e*est 
ce  que  nous  ferons  dans  un  des  prochains  ar- 
ticles que  nous  devrons  rédiger  sur  les  14 
concours  tant  nationaux  que  régionaux  de 
cette  année. 

Les  races  bazadaise,  saintongeaise ,  li- 
mousine, périgourdine  et  auvergnate  étaient 
anssi  représentées  par  de  fort  beaux  produits, 
mais  en  y  t  t;t  nombre. 

Les  deux  lots  de  moutons,  de  diverses  races 
et  provenances,  offraient  tant  de  qualités  re- 
mar(|unblesy  qu'ils  étalent  de  nature  à  embar- 
rasser le  jury. 

Les  purcii  n'étaient  pas  moius  dignes  d'at- 
tention. Quelqucs-unsd'entre  eux  présentaient 
des  proportions  vrainu'nt  mon>trneuses.  Il  est 
à  regretter  que  celle  branche  de  l'économie 
rurale  ne  reçoive  en  primes,  dans  la  région 
de  Bordeaux ,  que  quelques  médailles,  et  que 
des  allocations  raisonnables  ne  soient  pas  con- 
sacrées à  son  encouragement.  Déjà^  cette  an- 
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née,  une  amélioration  s'est  fuit  .sentir  ù  ccl 
égara  ;  précédemment  les  prix  attribués  à  la 

race  porcine  n'avaient  coiisistc  qu'en  quatre 
mcduiiles  d'argenU  celte  fois,  les  ddix  pre- 
miers prix  ont  reçu  des  médailles  d  ur,  et  les 
deux  seconds  prix,  des  médailles  d'argent. 

Le  jury  ét»it  eoruposé  de  MM.  le  préfet  de 
la  Gironde,  président;  Chamijellant,  inspec- 
teur général  de  l'agriculture,  vice-président; 
Duffourg,  directeur  de  la  ferme-école  de  Bazin 
(Gers);  de  Vieleastel,  propriélaire-t  leveur  à 
SaiDt-Selve  (Gironde);  Prom  et  Quichenet, 
membres  de  la  Su  iûté  d'a^îrieulture  de  Bor- 
deaux: Massoa  et  Dufour,  riiembres  du  syn- 
dicat de  la  bonchêrie  de  Bordeaux  ;  Pitit-La- 
fltte  et  Dupont,  eominissaiiCs  du  concours. 

!\'i)(î:uit  ton!e  la  journée  du  17  février, 
une  foule  considérable  d'éleveurs,  de  proprié- 
taires et  de  curieux  n*a  pas  cessé,  malgré  des 
averses  inlermittenlos  ilc  clicr  lcr  sur  la  place 
des  Capucins,  où  avait  lieu  le  concours.  A 
quatre  heures  et  demie,  M.  le  préfet,  accom» 
pai^né  dtt  jury,  a  pris  place  sur  une  estrade 
et  a  procédé  à  la  distribution  des  primes  et 
médailles  dans  l'ordre  suivant  : 
■•ce  Mtlac. 

.  V*  Cl  \ssi .  —  /;.)'r//v  (/(■  l'dge  de  quatre  ous  au plas* 
(juvIh  fjuc  sotcnl  leur  poids  et  leur  race. 

(Race  naronnaisc.)  I  prix,  Meneguèrc,  de  Meiiiian, 
700  fr.  ;  V  prix,  au  fofyne,  000  (r. 

Il'  GlASfiK.  —  Jiaufs  répartis  suh  niii  Uurs  rares  m 
ttif/érfnles  calètjurtes,  sans  diilinclion  d'ûge  m 
de  poids.  '  - 

l'*  ca/e^orie.  —  Races agenaise,  garonn.iisp,  j;n-Tomif 
etanulogucs,  à  l'exclusion  des  aiiiiuanx  de  ciciûc- 
ment. 

(Race eanmaaitê.)  l»  prix,  Clianibautlfif . •!<  m«  illmn, 
eOOrr.;2*nrix.JvlienSBUVeii,deBarr,500(r.;  3'  mit, 
Penicvat.  di>  Meillito,  400  fir.:  4*  prix ,  FoaeonMao.  de 
Hdliian,  300  rr.  ' 

catégorie  —  Hacps  auvergnate  (de  Salera  el  d'Ail- 
brac),  liniouaine,  uérigoitraioe,  satntoimi  Aisr  ol  ii  iirs 
analugne^,  k  rexcfuston  de  tout  i  roisnuciu. 
li.io-  sni.it. riiîr;ii>c.)  1"  prix,  J.  lilaiic,  de  Monga- 
vo'i,  fKiOf. .;  iSalfu.)  2'  prix,  Martii),  de  NeudUc 
(Charonle-Inf,Ti,Min.\  400  fi.;  (PdrigOlinlilie.}  3*  prix, 
de  Se^aauc  (Dordogne;,  300  fr. 


cnieyorie.  —  Touica  races  françaiaes  ou  ëdaneèiea. 
pNreaoacraMe»,mmdMgnéeaciHleMiis. 

n,i;  .■  riyK'iio.  uuo  )  l"  pr  i\,  |ii-:;ini,de  Bordos  (Baases- 
P>n  iny>),  :m  fr.i  (baiadai&e.j  2*  prix,  Duboiira.  de 
Iiazaa,  300  fr.  ** 

III-^  (  I  \v  i..  —  flaudex  de  hœu/s ,  composées  de  4  ani- 
maux au  èiiotns,  de  même  pnvettanetetdtmâmo 
race,  et  n^aifonl  pas  concouru  pour  ta  autres 

prix. 

(4  Lteufs  garounais.)  Prix  unique,  Méric.  de  1V>b< 
iRiM,  SOOfr.  »  — 


I"  Classe.  —  Moulons  de  rd(ic  de  'M\  moh  au  pltu, 
quels  que  soient  leur  /mds  et  leur  roee. 

1  Rncr  poileTlne.)     prix,  Pcrroma!. de Créon.  ioo  f  • 
A  iid-meriDos.)  2*  prix ,  Ormiaki,  de  SMdTca,  300  fr, 

II'  CLMsr,  _  Moutons  aifmtt ptusiêiùmsts. 

v  catégarte.  —  Bacea  du  Ungnodoe,  des  Pyiéito  et 
leurs  analugnoa. 

nni^r'^'  ^r"?'""^..*"  P"*»  Ï^MWt,  de  Caumont, 
20O  fr. }  (PcrigvurdiDe.)  2*  prix,  Uroo,  de  Mostpaaier» 

I  il  j  ir« 

■1'  catégorie,  —Races poitevine,  saintoDgeaiie  ei  ieiH« 
aoaloguea. 

te 

rnarc  roilevinc.)  l"prix,  Chadcfond .  de  Coolris. 

201)  If  ;  (Cliaiiipeiloise.)     \,n\,  l.ii  lc,  l:,o  fr. 

■'>•  catégorie.  —  K.k  c  des  Laiidt-s  et  .<cs  .luaio-'ups 
lOO^fr*  '^»''a>sc  )  J'ri^  unique,  Taffard,  de  Landiraa , 

Kspèce  porrlaei 

<>nAM>E8  IIAI  IS. 

(lUrç  croi-««e  auRiaise.)  1"  claMe.  Grandes  nccs 
j.  V  es,siiVe,  médaille  d  or;  V  clssae.  peuits  fseesTiie^ 

coul,  tucdailitt  d  argent. 

i  LriTK»  n,\(;i_<i. 

(Race  pdrigourdiiie.)  1"  prix ,  médaille  d  or,  Uney. 
I  IX,  widaUled'ai^enl,  au  même. 

-Nous  ne  terminerons  pas  sans  remarquer 
que  l'élève  du  bétail  dans  In  région  de  Bor- 
deaux fait  diaqae  année  de  grands  pro^rrès,  et 
que  l'adnnnistrntion  do  i*flgricttlture  a  CQ  le 
bon  esprit  d'encourncer  ce  niotivement  en  éle- 
vant de  4,300  a  4,800  fr.  les  sommes  affec- 
tées aox  primes  de  Ja  raee  bovine. 

A.  Bbny. 


KEV  UE  œJMMERCIALE. 

(PRIX  COOTANT  DBS  DENRÉES  AGRICOLES  DANS  LA      QUINZAINE  DE  FÉVaiER.) 

I.  Céréales.  —  fiitnalion  g.-nérale  des  luardiés  françaia  et  élfaaaers. Tabl<<aii  rv  <\\\AiPnv  ,u<  -ir«!.=  i-  . .  . 
de  .-..nie  Mir  l«  «raii.s  et  farhi».  -  DrolU  d'entSe  et  dVSSe.  ~  Ma         le  '  n"' 

l'an.:  fariuiî».  p^do,  bl.5,  «eigle.,  oiSM. avoino,  issues  _  iTprnduils  dZrs  _  Rh  '  I  o      n,,X  S*  t 


I)epui^  (|uiu/e  joui  j,  les  affaires  en  praïus  et 
tariues  ont  eu-  calmes,  el  les  pri.\  ont  lléebi  sur 
presque  tous  les  points.  Jusqu'à  présent  les  mar- 


ches ont  été  çarnis ,  mais  la  marîçe  est  si  faible 
OKire  les  localités  qui  ont  manifesté  des  liesoins 
depuis  le  couuneneemcnt  .le  la  campagne  et 
relies  qui  ont  fourni  à  ces  besoins,  qu'il  ne  s» 
fait  presque  plus  d'achats  ni  d'escpédittou. 
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Droite  d'entrée  et  de  lortte  nur  lee  bKs  : 


On  croit  néamnoios  eatrevoir  qu'aïueitdt  les 
travaux  de  mars  eommeneés,  les  eonr^  devront 

éprouver  une  reprise ,  car  bien  des  granges  et 
bien  des  creniers  s'épuisent,  et  il  y  a  encore 
loin  d*iet  h  la  récolte  prochaine. 

On  écrit  dans  ce  sens,  de  TAlsace  et  de  la  Lor- 
raine priucipalenieDt. 

Lee  blet  et  fiiriBcs,  et  surtout  ces  dernières , 
sont  dans  un  grand  calme  dans  tout  le  centre, 
dans  le  nord  et  Test  de  la  France.  Il  y  a  eu  un 
.peu  plus  d'activité  dans  le  midi,  dans  la  hauti^ 
et  basse  Garonne;  les  prix  n'ont  pas  fléchi  et  se 
sont  même  roffermii  à  Toulouse  et  à  Bordeaux , 
quoique  les  afTaïres  partent  en  définitive  ^e 
sur  la  consommation  locale. 

Le  ealme  (]ui  règne  en  France  depuis  une 

Siinzaine  de  jours,  existe  également  sur  les  mar- 
és  étrangers.  Les  prix  se  maintiennent,  mais 
les  affaires  sont  inactives. 

On  remarque  aue  le  commerce  hollandais  en- 
voie è  Londres  des  grains  étrangers  que  l'on 
croyait  achetés  pour  l'importation  en  Allema- 
gne; et  on  en  conclut  que  les  grandes  opérations 
qui  se  sent  faites  sur  les  marchés  de  la  mer 
Noire,  pour  compte  belge  et  hollandais,  étaient 
basées  autant  sur  les  probabilités  de  hausse  en 
Angleterre,  que  sur  la  situation  de rAUemi^ne, 
de  la  Hollande  et  de  la  Bekique. 

Cependant  l'Angleterre  reet  jusqu'ici  fort  peu 
émue  des  variations  qui  ont  eu  lieu  sur  le  rouîi- 
uent,  dans  le  cours  des  denrées  ;  quoique  k-s  ar- 
rivages de  blés  étrangers  soient  moins  considé- 
rnbles  que  l'an  dernier,  ils  sufûsent  pleinement, 
avec  les  grains  indigènes,  aux  besoins  de  sa  con- 
sonunation. 

On  craignait  que  l'arrivée  aux  affaires  des 
cheb  du  parti  protectioniste  n'amenât  une  aug- 
mentation sur  le  droit  d'entrée  des  bles;  mais 
lord  Derby  a  déclare  ne  vouloir  rien  changer  à 
ee  <)ui  existe  avant  d'avoir  exaniiué  de  nouveau 
la  question,  rt  d'avoir  consulté  le  pays  dans  des 
élections  générales  prochaines.  Il  est  donc  à  peu 
près  ceriai  II  .1  u  jourahui  que  la  campa i^ni'  1 80 1  .'>i' 
se  passera  sans  modifications  aux  lois  de  sir  Ilo- 
bert  Peel. 

II  paraît  que  l'ancienne  li^ue  contre  les  lois 
des  céréales  s'est  reconstituée  eu  vue  de  com- 
battre les  influences  ministérielles  dans  les  élec- 
tions. Il  doit  y  avoir,  à  ce  sujet,  on  meeting  au- 
quel assisteront  les  anciens  chefs  decette  fameuse 
ligue,  et  notauiiiieiit  M.  (^obden. 

Le  Monileur  publie  le  tableau  du  prix  des 
grains  au  39  février.  Il  en  résulte  que  le  prix 
niovcn  de  tous  les  marchés  régulateurs  est  de 
79  c.  plus  ekne  qu'au  31  janvier  dernier. 

Le  point  sur  lequel  le  blé  est  le  plus  cher  est 
la  1"  section  de  la  3'  classe,  le  haut  et  le  bas 
Rhin.  Le  blé  étranger  va  pouvoir  entrer,  dans 
Cfltp  serlioii,  au  droit  de  1  fr.  25  c.  par  hectolitre. 

La  sortie  des  blés  y  sera  grevée  de  %  fr.  par 
hectol.,  et  celle  des  6rines  de  4  fr.  par  100  kil. 

TADL£*i)  BÉGVUTEGA.  (Pfix  oioycn  tu  19  ttvrfer.) 


1"  classe ,  sfction  unique. . .. 
a»  classe.  1  !" 

1"  liecUun.  ...... 

s*  classe,   r  s«rlu>n  

3*  section  

1"  section. 
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4*  claiise. 


Prix  moyen. 
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a)  Ces  prii  sont  les  cours  commerciaux  des  mai  rtiés 
qmsolvein. 
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Farines.  — •  Lâ  vente  des  farines  a  été  on 
ne  peut  plus  difOrile  en  boulangerie.  Celle-ci , 

anffisntiiinent  garnie  par  des  achats  précédents, 
te  prend  que  très- peu  de  farine  disponible;  elle 
M0  miterait  que  pour  des  livtaisons  éloîgné^s , 
eh  quatre  mois  a  partir  d'avril ,  pir  exemple  ; 
mais  ta  meunerie  ne  veut  guère  s'engager  au 
delà  de  mars  et  d'avril. 

Il  est  résulté  rie  cette  pontion  une  baisse  pro* 
Doncée  de  2  fr  par  sac  sur  les  farines  disponibles 
propres  a  la  lioulanj;erie.  Les  petites  farines,  au 
contraire,  ceiles  propres  à  ia  fabrication  du  pain 
his  et  du  pain  bls-lHane,  sont  toujours  recber- 
rhô'  s  pour  l'expédition  dans  le  Nord  et  dans  l'Est, 
et  1  écart  entre  ces  sortes  et  les  premières  est 
betuconp  moins  fort  qu'à  l'ordinaire. 

Les  ventes  faites  par  les  facteurs  ont  encore 
été  plus  faibles  pendant  cette  quinzaine  que  pen- 
dant la  quinzaine  préo»}(ien1e  ;  et  le  restant  sur 

S lace  s'est  encore  accru  d«  4,000  quintaux.  Voici 
»  mouTement  des  opérationi  de  ia  balle  ; 

Afrivagesà  Uhaiie!  pondant  Uquinz.  13.1S0  quintaux 

Tentes  et  relevagee   9,672 

Bestaut  sur  place   76, S?? 


Farines  Manches  (les  100  kilog.). 


Chois...  S4  40  à 
iMman.  99  IS  b 


35  05 
33  76 


2*  marq. 

9*  mcq< 


32  50 
91  M 


39  » 
91  9» 


:,U4:^à2K05_iyoMèmef,21  8512191 
^Quatrièmes,  19  10 à  20  lo. 

Pain  Maoe.   31  e.  ta  kilog. 

^  UMÂne.   94  — 

Blé*.  —  On  peut  coter,  depuis  quinze  jours, 
50  a  7.1  c.  de  baisse  par  liectolitre  sur  les  blés. 
lU  étaient  fîus  offerts  par  les  cultivateurs  et 
perle  eommense,  et  11  ineaaerie,  qui  vend  difû- 
eilement  set  firiiiei,  denaniait  foreément  de  la 
baisse. 

La  diminution  aurait  été  plus  sensible,  pré- 
sumablement,  si  une  maison  de  Bletz  ne  s'était 
pas  présentée  deux  semaines  de  suite  sur  le  mar- 
ehé  pour  ath»  ter.  —  l.lle  a  traité  la  première 
aemaine  à  28  fr.  les  120  kilogr.  pris  à  Paris,  et 
Ji  deOTlèmf  de  39  h  19.90,  (Ùto.  U  y  a  à 

Iieine  marge  sufllsante,  pourlé  traupait, 
e  prix  de  Metz  et  ceux  de  Paris. 


■MHOY.rdkSOk.}  Ift  àO  à  19  50 
ZT    mà79k.)  17  >  à  IB  » 

—  f7Sè7«k.)  19  »à  19  » 

—  I79à74k.)  19  >l  1&  90 


Lu  lou  kti. 

93  40  k  94  37 
31  07  k  99  97 
31  99  k  3t  70 
30  54  k  30  95 


Seigles.  —  Pendant  que  le  blé  et  la  fnrinp 
sont  difficiles  à  vendre  et  en  voie  de  bais.so,  le 
aeigle  continue  d'être  recbercbé  et  se  vend  m 
hausse.  On  paye  le  disponible  20.25  et  20.50  les 
115  kilogr.  ;  à  livrer  en  mai,  20  .'>0  et  21. 

^rares.  —  L'or^sie  a  participé  aussi  à  la  f.i- 
▼enr  du  seigle.  —  11  s'e^t  fait  des  affaires  kssez 
important)  s  et  assez  faciles  au  prix  de  15  et 
Iftfr.  50  les  100  kilogr. 

AT«iBM(a.  —  Prix  tenus  fermes,  mais  sans 
affaires  acthrei. 

■•«nés.  — Les  sons,  rrr  oupettes  et  remou- 
lage ont  eneore  baissé.  La  vente  eu  est  irès-dif- 
■mIc* 


Mouture. .. . . 

Son  seuT  

Recoii|ict!eg. 
EemouiageB. 


In  Ui  Win*. 
8  35  à    8  5U 

7  25  à    7  .'iO 

8  '^O  à  9  » 
15    •  k  17  a 


.1.4. 


9 
10 
II 


u  » 

10  > 

10  50 


n.  -  moDom  mmw. 


tamlnea  f)Mirragèi*es.  —  La  saison  de 
la  Vente  en  détail  des  graines  de  trcflf  n'est  pas 
encore  arrivée,  et  les  acheteurs  en  {iros  ont  fait 
leurs  provisions.  —  Il  y  a  donc  aujourd'hui  un 
i)eu  moins  d'aetivité  daiis  les  affaifes,  ondalet 
prix  restent  fermes. 

Graine  de  trétlenuiirplU»  (la  balle  de  104  ktl.)  i  iù 12» 
^  qualité  do  duia    —  i  'iO  n  « 

—  vieille  —  U5  à  105 

—  luzerne  de  ftovease  (les  loo  u.).  80  à  85 

—  diverses  —  à  r>o 

—  de  mioetle  —  37  h  34 
Vesces  «îe  saison                (Hiact}        H  à 

OrnliK'H  •tléflflcIneiMVfli.  —  T/es  colzas 
en  terre  ont  bonne  apparenre  dans  les  champs 
bien  préparés;  mais  il  paraît  que  ceux  qui  ont 
été  faits  tardivement  ou  dans  des  coodiUous 
pott  oMivanableaanit maufala*  Dana  la  Brie,  «m 
en  retottraa,  à  99^11*11  |Miialt,  pour  y  aener  de9 
mars. 

Les  prit  df  ta  gralM,  danalea  pays  où  il  en 

reste,  n'éprouvent  que  des  variations  insensibles. 
Sur  les  marchés  du  Nord  et  de  la  IHoriuandie , 
on  99le  * 

Oelea  Q'haelol.)  19  90  k  19  SO 

caneline..,  .•   15  »  k  18  > 

cbèaevis   —     n  >•  à  is  • 

CnTr.   —    ai  •kis  • 

Œillette   —  30»ill- 

If  Hllcsi.  —  L'huile  de  rol/a  a  encore  éprouvé 
une  nottfelle  déprédation  h  la  Bourse  de  Paris. 
—  On  ne  cote  plus  qil9  99.90  disponibles  à 

courant  du  mois,  i 


70  SO  k  » 

"8  :)0  à  » 
76    »  A  » 
90    .  à 
88   »  k  - 
199  »  9  300 


HuUe  de  colza  (les  100  kil.) 

—  0|nir(»'.  — 

—  œillellG  oonuDUM  (l'IiecloL) 

—  —  bottgokt. 

—  de  Un.  — 

—  4'olhre(tesl00UI.) 

Les  tourteaux  sont  recberebés.  On  cote 
le  Nord  : 

(  olrji  ...(ha  109 kil.)  n  Ml  k  13  50 

GCiUetie... .... ..       —       13  »  à  i.i  75 

cameUne   —  ^ 

Lin   —       22   1.  a  » 

récuirn  ei  pointneii  de  terer.  —  Les 

affaires  en  Ttruiis  sont  toujours  animées  ,  et  les 
prix  en  hausse. 

Les  sirops  maintiennent  leur  cours,  de  même 
que  les  amidons. 


fieule  sèche  

«-  verlc  

Sitop  blauc,  40  d*>grés  

—  culoré,  33  degrés  

AoddM,  qinUlé  

~~  idetorrê(let'iftbk.) 


u»  nm  Hilaff. 

'•0 

4?^ 


70 
00 
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»  à  4f  • 

u  h  ?T  - 

a  à  ■ 

•  k  990 


Houblon».  —  Sur  IC9  marehés  belges ,  te 
hoobloB  in9ioiient  999  eMr9  très-fermis. 
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BT  ï'Hl^  COURANT  DES  DENHEBS  AGRICOLES  EN  FÉVRIER. 
iM  &0  kil. 


ât7 


144  80  à  140  60 
1A0   •  ktn  m 


Gnrtkmrmm.  —  On  écrit  d'Avignon  :  Malgré 
le  mauvai*  cooditionneinent  des  marchandiâes 
qui  restent  éêm  la  eampagne ,  les  sebats  n'ont 

j)as  (liMontinué.  Les  racines  s'écoulent  facile- 
ment; et,  sans  y  avoir  précisément  liausse,  nos 
prix  sont  fermes. 

On  a  pnyé  couramment  les  alizaris  roses  d'hi- 
ver de  38  a  50  fr.;  d"  vieux,  -10  à  41  fr. 

Depuis  longtemps,  il  ne  parait  plus  de  paluds  ; 
poudres  rosés,  de  â3  à  63  fr.}  a*  paluda  SFf , 
60  fr.  ;  d*  jaunes,  55  à  5<t  fr. 

On  écrit  <Ie  Digne,  '.'3  février  :  î.es  iinrances 
ont  éprouve  sur  notre  place  et  dans  le  rayon  une 
baisse  considérable.  Les  marchands  d'Avigiuui 
achetaient  chez  nous  les  rosés  à  4ô  et  48  fr.  les 
.'>0  kilogr.:  elles  sont  tombées,  dans  ce  moment, 
à  36  et  38  fr.  le  même  poids. 

PAlIlca  eS  rOTarracea.  —  Las  pailles 
et  foorraResm  bdsaoDt  pas,  et  préfnmabrement 
ils  ne  baisseront  pas  de  la  campagne  T.t  s  prix, 
depuis  noa  quioyaiae,  se  son!  même  uu  peu  amé« 
lior<B. 


k 

k 
à 
k 
k 
à 
k 


39 
37 
35 
a 

33 

23 
36 


CtoslOONIIaSQaMQMI.}  34 

LnierDe.  34 

Resaîn   «     .        _  33 

Tièlle   —             .  » 

Mille  de  bl^.. . .  —  M 

->  de  aaljile .. .  ^            —  2o 

—  d'aveine....   (les  1,000  kîlogr.)  34 

8»lcsi.  — La  Tente  eat  tonjovs  p«o  animée 

sur  les  marchés  de  la  Drdme  et  de  l'Ardèche, 
mais  les  prix  se  maintiennent,  et  les  mouliniers 
premi^t  assez  facilement  an  cours.  Il  est  ceriain 

que  la  marcliandise  devient  rare,  et  que  ce  qui 
en  reste  sera  bientôt  épuisé.  Voici  la  cote  :  ^ 

llr.  05 
64 


9/10  D. 
10/11 
li/lï 

1^14 

14/15 

lB/18 
18/20 


«3 

02 

eo 

àO 
58 

53 
4t 


>i6e 

•  kos 

>k64 

u  à  63 
»  k  61 

u  ,1  co 
»  à  r>a 
à  jo 
>  k55 

•  k4a 


n  •  k  76 

71  >  k74 


Soies  grèges  de  filature  1"  ordre  classiques, 

tenues  comptant  sans  escompte: 

WiObléi  à  3/4  cocons,  (e  kil., 
11/12  '»  cocons  1/2,  * 

l.Vl4  4/a  cocons,  73  »  à  75 

Soies  grèges  de  filatures  2"  et  3'  ordre,  tenues 
eompuntams  sfoomple  : 

9/ioD.aaissdafllatnndal*eidN  tr 

ll/l3  —  ^ 

ia/14      '  —  — 

14/15  _  _ 

9yio  D.      .         de  3*  «idrt 

11/12  ^  _ 

1^13  —  _ 

iiji3         ^  ^ 

14/lS  _  — 

15/16  _  _ 

Bourres  de  toit;, 
Vrifons, 

A  Lyon  et  Ix  S;iint-i:t'enne,  les  affaires  sont 
assez  courantes  sur  toutes  les  qualités  de  soie, 
organsins,  trames  et(prèges. 

Il  en  est  de  même  pour  les  soies  étran^^ères, 
dont  les  bonnes  qualités  sont  même  recherchées. 
m^^*  ^  _  Depuis  1«  jours  les  pitt 


ne 

65 
Ci 
63 
65 
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03 
63 
SI 
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0  »  k  oso 

3  35  I  s  SO 


"  à  68 
u  à  66 
»  à  65 
»  à  64 

•  à  66 
»kOk 
»  k04 
»k63 

»  kot 

•  kOO 


ontun  peu  rétrogradé.  U  tnns^ix  a  fléehi  sur 
toutes  les  places. 

F>!»ril3/6  (rhcclol.)  71    »  k    73  • 

KauN-de>Ti(ide  Moiii|MUier,2ad«8..  so  »  i  55  » 

ArumaaclOdagrft   58  .  k  6o  . 

Oogaae  aoHTen   95  «  à  100  » 

—    delkOans   130  .  a  175  •• 

Sucres. — Le  prix  dessucres  est  stattonnaire. 

Vina.  —  Les  arrivages  de  vins  à  Bercy  sont 
toujours  considérables,  tant  par  la  liaute  et  basse 
Seine  que  par  les  chemins  de  fer. 

Des  bateaux  de  Rouen  ont  apporté  des  Nar- 
bonne  et  des  Bordeaux  Uancs  et  rouges.  Par  la 
haute  Seine  ,  il  est  descendu  beaucoup  de  visa 
de  Bourgogne,  et  le  cheipin  de  fer  d  Orléans  a. 
comme  d'ordinaire,  apporté  de  fmrtes  parties  dâ 
Cher,  Orléans  et  Heaiigency. 

La  vente  en  gros  a  été  un  peu  dérangée  par  les 
jours  gras,  mais  les  priv  se  maintiennent  et  on 
fait  toujours  beaucoup  d'enlèvements  pour  la 
Pioofdiaa 

ni.  »  moDum  àmaum. 

Il  est  arrivé  f  endant  la  quinzaine  enviroli 
400  boeufs  de  moins  que  pendant  la  première 
quinzaine  de  février.  Par  suite,  les  prix  ont  aug. 
menté  de  4  à  5  c.  par  kilogr. 

Il  s'est  également  présenté  environ  300  vaches 
de  moins.  Cependant  le  prix  en  est  resté  absolu- 
ment le  même. 

veaux  ont  dépassé  d'une  centaine  les  arn- 
vages  de  la  quinzaine  précédente,  et  néamutee 
les  prix  ont  monté  de  14  à  55  c.  pnr  kilogr. 

Les  moutons  ont  été  de  6,000  environ  au-des' 
sous  ;  les  prix  se  sont  bien  isaisluif  efee  4 1  fe. 
de  faveur  par  àilogf. 

Sw  Isa  marchés  de  fe  Halle  et  de  la  Chapelle 
les  veaux  ont  été  plus  nombreux  d'eaviiwi  100 té^ 
tes,  et  les  prix  n  ont  pas  varié. 

Une  oentaine  de.  vaches  grasses  en  plus  sur 
ees  deux  marchés.  Prix  sans  diangement. 

Les  marchés  de  Saint-Germain  et  de  la  Cha- 
pelle ont  reçu  un  millier  de  porcs  de  moins,  et  le 
cours moveâ  a  monté  d'environ  5  à  n  0.  parkii. 

Dans  rensemble,  comme  00  vuit^  les  prix  m 
sont  améliorée. 

MarcAét  d'anfmaux  t»  fOgi* 
BœiFs. 

Prit. 

Ù'M  k  O'OS 
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0  78  k  0  98 
0  70  k  0  90 
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Tains. 
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ptit  aiMen . 

3,440 

3,3A8 

0  35  la  kilof . 
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1  04  k  f  34 
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Mouton. 


1  1» 
«....{  2 


8,440 
8,145 


8.148 
7,818 


Q  78  à  I  14 
0  «4  à  1  20 


9,167 
7.870 


0,936 


0  76  à  I  12 
0  84  k  !  M 


Prii  mo\cn 

Halle  aui  Vcaox. 
Aa«B4t.  VMrfai.  Prit, 

U7  177  I  14  à  1  3<> 

469  460  I  04  k  f  28 

874  8i4  1  08  à  I  *2fi 

1,142  l,0i2  1  lu  à  I  .1(1 

137  1,17  1  10  à  1 

32*  284  I  10  k  (  26 

«97  897  114kl  40 

1,066  1,06C  1  14  à  1  28 

4,087  4,887 


34,3»  31,981 


1  10 


Taoibs  cra&sis. 


Marchés  de 

la  Chapelle  ei 

dé  Itt  Maison- Blanche. 
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0  84  k  f  » 

llâ 

101 
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0  74  k  0  i«H 
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0  00  ft  0  88 
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0  08  le  kilo;:. 

ViCOEB  LAITIÈBES. 
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Kniicr  et  «loini.  ...  94  k  1  34 

Cuissot.   90  k  1  48 

I  iituT  et  demi.  ...  68  à  I  04 

Saits  |4|)i>nlrs   1  14  k  1  28 

Gigot  et  carré   I  08  k  1  48 

Port.. . ,  TAiifrH  lîwni. ...  »  à  ■ 

Quaili  T 


2O0  a  4'iO 
2  )0  k  31 U 
200  à  330 


220  180 

Prli  0107,  p.  lêlo.  3SS  f. 


POMS. 

Morchù  de  Saint-Gormtùm 

et  de  la  Chapelle,  etc. 

1,92.1  1,873   0  80  k  0  00 


1,564  1,554 

1,415  1,389 

1,432  1,369 

66  86 

80  80 

l'>7  116 


0  82  a  I  » 
0  84  k  0  92 
0  82  k  0  04 
0  77  k  0  85 
0  80  k  0  95 
^  0  91  à  I  - 

C,017  6,467* 
Pris  moyeu   0  89 


TiANDU  àMLrnm.  (Criée.) 

La  vente  à  la  criée  soutient  sa  situation.  Klle  a 
veodu  dans  les  derniers  quatorze  jours  1 5 1,349  ki- 
lo;;r.  de Tiandos; 0*081  me mo^'enoe  de  I0,810ki- 
logr.  par  jour  ;  c'est  ^  pru  [irrs  \c  chiffre  moyen 
de  la  quinzaine  précédente.  Le  chillre  total  des 
ventes  du  mois  s'élève  à  314,M9kilogr. 

Voici  la  dornière  cote  : 

fr,   e.      b.  t. 

Ordinaire   80  k  0  goiekilog. 

Filet.s  et  aiuyatix..  1  04  k  1  52 
jtuuclierie...    46  à  co 

Ordrnairc   62  à  8<i 

Filt'Lsel  aloyaux.  .      .SS  à  1  38 

Baue  boucbeiie...    4o  à  54 


  »  a  » 

s  n'ont  pas  varié, 
lient  re.'5.  (Vente  à  la  criée.) 

B<*nrre  en  livro.»   1  afi  a  2  .52 

Isjpny  eu  mottes   1  00  à  4  a 

(;ouruay  eu  mott^  ....  1  30  k  2  90 

Petits  beurres  ;..  1  40  k  t  64 

S'il*'  f't  (fiivln  »    «à  ■  ■ 

<JEufi«.  —  De  Ti  ;i  02  Ir.  le  mille. 
Fromages. 

Kroiiia^i  s  de  Brie,  la  dizaine. . .    8  IM)  k  42  • 

—     h  la  pie   .    [>    ^  h  1 5  » 

Suivant  la  grandeur  et  rôpaiss'  tirdu  m  lulc. 

MABCDB  DE  LA  VALLÉE. 

Agneaux,  1 1  Tr.  >  c.  k  20  fr.—  Allooettes,  1 8 .1  20c.  — 
BécMies,  2  fir.  26  C.  à  &  f r.  »  c.  —  BécusIiMt,  «ci 
»Ar.  ne.— Cditet, 75e.k  Ifr.  xr.^CinanUlNirbo» 

tenrs,  1  fr,  55  c.  à  2  fr.  »  c  —  Cannr-îs  ;;r,i>,  2  tr.  25  c. 
<'i  3  fr,  "  c.  —  Canards  sauvages,  I  li .  (jj  c.  a  2  fr.  j  >  c — 
Cliapon^,  >  fr.  li  c.  à  IV.  »  c. —  clievrejuix  ou  ca- 
bris, »  fr.  «»  c.  à  u  fr,  M  c.  —  Cltevrcuils,  «yrfs  et 
daims,  35  fr.  k  63  fr.  —  Cocli'in.%  de  lail,  ■  fr.  m  e. 
à  »  fr.  »  c.  —  Crêtes  en  lots,  1  Ir.  50  c.  à  4  fr.  50  e. 

—  Dindes  gras  ou  gros,  5  fr.  50  c.  k  8  fr.  »  c.  — 
Dindes  communs ,  3  fr.  25  e.  k  0  fr.  »  c.  —  Faisans, 
7  (r.  »  c.  à  ic  fr.  ■  c.  —  GeUnottoi,  »  llr.  »  e.  à  «  fr.  •  e. 

—  Grives,  marieSf  40  c.  à  46  c.  —  Lapins  domctti- 
ciucs,  f  fr.  60  c.  I  3  fr.  50  e.  —  Lapins  de  narenne, 
1  fr.  50  c.  k  1  fr.  80  c,  —  I.i.'>vre> ,  1  fr.  »  c.  k  6  fr.  50  c, 

—  Mouton  de  firésalé,  ■  fr.  »  c.  a  »  fr.  »  c.  —  Oies 
^rasAcs,  4  fr.  »•  c.  k  6  Ir.  »  c.  —  Oies  communes,  2  fr. 
7 j  c.  k  3  fr,  7S  e.  —  Penirix  crises,  1  fr.  25  c.  à  2  fr. 
•.Vj  r.  —  p.Tdriv  rDii^î.'N,  1  ft.  'Se.  k'2  fr.  80c.  — 
Pigeons  de  volière .  01)  c  ,  a  «.  fr.  MQ  c.  —  Pigeons  bizets, 
45  c.  k  55  c  Pilets,  1  fr.  »  c.  ii  I  Ir.  25  c  —  Plu- 
viers, 7 j  e.  à  1  fr.  25  c.  —  Foules  ordinaires,  I  fr. 
20  c  k  1  fr.  76  e.  <—  Poaleb  ims,  3  (ir.  35  e.  k  4  fr* 
»  c.  —  Poidels  coramaos,  t  fr.  25  c  à  1  fr.  75  c. 
RaifA  de  genêt,  »  e.  k  60  e.  —  Routes,  »  fr.  »  e. 
k  »  fr.  »  r  —  Sarcelle,<,  I  H  .  u  c.  a  1  fr.  2.5  c.  — 
Vanneaux,  50  c.  à  60  c.  —  Vcaui  de  rivière,  50  c. 
2fr.  50  c. 

POUMIBB. 


IMPOKTAINCE  D  UN  BON  ASSOLEMENT 
ET  D*UNE  BONNE  COMPTABIUTË  ÂGRIQOLB. 


Psris,  32  rénlsr  1853. 

Monsieur, 

L'honorable  M.  Durand  Savoyat,  dans  une 
lettre  pleine  d'excellentes  choses ,  a  laquelle 
voiis  avez  ouvert  les  ooioimes  de  votre  jour- 
oal  du  30  février,  vous  engage  »  à  donner  plus 
fréquemment  des  sujets  traité  au  point  de 
vue  du  travail  Journalier;  »etil  entre  lA-de88ii8 
dans  des  développements  plelifô  d'ù-propos 
que  je  goûte  d'autant  plus,  que,  praticien  moi- 
mAne,  bien  plus  qu'homme  de  cabinet,  je 
n'ai  que  des  sympathies  pour  tout  ce  qui  est 
enseignement  d'une  application  pratique. 

Cependant ,  je  viens  conibattre  deux  a^ser- 
itons  qui  encourageraient  les  jeunes  cultiva- 
|0Wf  a  peraévéror  dan»  dos  h8iMtiulflf  paler* 


nclles  qu'on  no  oannitt  trop  les  engager  à 
secouer  immédiatement  pour  prendre  le  rang 
qui  leur  appartient  dans  l'industrie,  ^t  parce 
que  leur  intérêt  le  leur  commande. 

- 11  y  a ,  dit  M.  Darand  Savoyat, qui ,  j'en 
suis  convaincu  ,  ne  prendra  pns  en  mauvaise 
part  la  liberté  que  je  prends  ici  de  combattre 
à  armes  eoortoises  quelques-nnes  do  ses  opi- 
nions, il  y  a  des  choses  fl'unr  in.îispeiisable 
nécessité  que  les  sept  huitièmes  des  cultiva- 
tenrs  ne  peuvent  point  accomplir,  malgré  la 
juste  insistance  que  les  agronomes  msMsnt  à 
les  leur  conseiller. 
Par  exemple  : 

«  Une  bonne  comptabilité  agricole; 

«  L'art  dos  asiolemeiitsi 


.  j  .1^  .^  l  y  Google 


IMPORTANCE  D'UN  BON  ASSOLEMENT  ET 

•  L'emploi  (les  grands  iiistrumenls  dits  per- 
fectionnés ,  etc.  » 

Là-dessus,  l'aulcurfait  cette  ohservalion , 
que  mnicré  (|ii  il  soit  fort  utile  d'a\oir,  par 
une  comptabilité  sévère,  un  tableau  exact 
de  sa  situation,  un  cultivateur  commençant 
ne  peut  élever  aussi  haut,  ni  ses  prétentions 
ni  ses  espérances.  «  Avez-vous  vu,  dit-il,  U  au- 
coup  de  cultivateurs  vrais  en  faire  usage?  Je 
ne  le  crois  pas ,  «  ajoule-l-il. 

Comment  1  un  marchand  de  chandelle ,  un 
bounctier  de  deuxième  ou  de  troisième  ordre, 
qui  souvent  n'emploie  pas  dans  son  commerce 
le  dixième  du  capital  enpapé  dans  nos  fermes 
de  Seine-et-Marne  ;  un  petit  marchand  a  une 
comptabilité  régulière  tenue  en  partie  double; 
et  un  cultivateur,  dont  les  o|)érations  journa- 
lières demandent  a  être  éclairées  de  la  manière 
la  plus  méthodique ,  pour  ne  pas  marcher  en 
aveugle  vers  une  ruine,  hélas!  trop  souvent 
imminente,  devra  se  contenter  d'un  livre  de 
journaliers  et  d'un  registre  quelcontiue;  c'est- 
à-dire  d'éléments  sans  suite,  dans  les(|uels  je 
mets  au  défi  le  plus  habile  comptable  de  trou- 
ver le  fil  d'Ariane ,  qui  l'aiderait  à  sortir 
d'un  pareil  labyrinthel  * 

Mais  a  quoi  doue  servent  les  travaux  de 
Uoycr,  d'Kdouard  de  Grange,  et  de  quelques 
autres  hommes  de  talent,  s'il  faut  que  notre 
pauvre  et  noble  industrie  soit  encore  long- 
temps ^'nserrée  dans  des  langes  dont  le  com- 
merce des  bri(|uets  phosphoriques  est  depuis 
longtemps  affranchi? 

"Tous  les  directeurs  des  fermes  régionales  et 
des  fermes-écoles,  et  les  Moll,  lesGasparin,  les 
Dailly,  les  Pluchet,  les  Dézeimeris,  les  Laran- 
got,etc.,  sont  ou  étaient  des  cultivateurs  vrais 
et  très-vrais^  et  tous  ces  agriculteurs  tiennent 
ou  font  tenir  leur  comptabilité  avec  une  grande 
sévérité. 

Loin  de  dire,  comme  l'auteur  que  je  com- 
bats tout  en  lui  donnant  toutes  mes  sympa- 
thies, loin  de  dire  aux  jeunes  agriculteurs 
commençants  :  Tenez  une  comptabilité  telle 
quelle,  plus  tard,  lorsque  vous  serez  maîtres 
de  vos  travaux,  vous  aviserez,.,  je  leur  dis, 
mol  :  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  tenir  votre 
comptabilité  différemment  que  le  grainetier, 
que  le  meunier  avec  qui  vous  faites  des  al'ùii- 
res,  que  le  négociant  auquel  vous  vendez  vos 
colzas  ou  vos  laines,  sous  peine  de  rester  dans 
une  déplorable  infériorité,  et  de  marcher  à  tâ- 
tons, sans  avoir  même  la  ressouree  du  bûton 
de  l'aveugle  ;  ne  croyez  pas  que  plus  tard  vous 
modifierez  votre  comptabilité,  ou  que  plutôt 
vous  la  créerez  de  toutes  pièces.  C'est  en  com- 
mençant qu'il  faut  éclairer  la  roule  que  vous 
allez  parcourir,  par  une  comptabilité  mûre- 
ment arrêtée.  Si  vous  attendez  plus  tard,  mal- 
heur, malheur  ù  vous!  ff 

Mais,  pourra-t-on  m'ohjeeter,toul  le  monde 
n'est  pas  comptable  ;  et  malgré  les  sages 
préceptes  de  Dombasle,  un  teneur  de  livres, 
dnns  une  ferme,  est  un  luxe  qui  ferait  considé- 
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rer  comme  un  prodigue,  un  fou,  le  cultiva- 
teur qui  en  attacherait  un  à  son  établissement. 
Comment  faire,  alors?  Hé  bien,  mais,  dirai-je 
aux  jeunes  cultivateurs,  car  c'est  sur  eux  que 
re|)ose  l'avenir  de  notre  belle  profe.>sion,  faites 
comme  nous,  faites  comme  les  élevés  de  nos 
fermes-écoles ,  apprenez  la  comptabilité.  Ce 
n'est  pas  plusdiflieileje  vous  assure,  (|ue  d'ap- 
prendre a  conduire  la  charrue.  Vous  n'aurez 
pas  besoin  pour  cela  d'être  de  grands  mathé- 
maticiens :  sachez  faire  une  addition  et  une 
soustraction,  il  ne  vous  en  faut  pas  davantage. 

J'ai  appris  la  comptabilité  en  trois  seroainrs 
avec  l'excellent  traité  de  M.  Éd.  de  Grange;  j'ai 
modifié  ses  tableaux  pour  mon  usage,  comme 
chacun  peut  les  modifier  pour  le  sien  :  j'ai 
tracé  tous  les  tableaux,  ouvert  tous  les  comp- 
tes, fait  toutes  les  balances,  et  cette  étude  n/n 
pris  moins  d'un  mois.  Quel  est  donc  le  fils  de 
fi  rmier  qui  n'en  peut  pas  faire  aut;int? 

Je  peux  affirmer  aux  pères  de  cette  jeune>.se 
agricole  à  laquelle  j'ai  voué  tant  d  intérêt,  (jue 
les  30  ou  AQ  sous  par  jour  que  recevra  le 
charretier  ou  le  bouvier  qui  tiendra  pendant 
quel(|ues  semaines  la  charrue  de  leurs  (ils, 
pendant  que  ceux-ci  se  livreront  a  l'étude  de 
la  comptabilité,  seront  de  l'argent  placé  à  plus 
de  mille  pour  cent. 

A  présent,  pour  terminer  ce  paragraphe,  et 
pour  répondre  d'avance  ù  l'objection  qu'une 
comptabilité  compliquée  (ce  qu'on  ignore  est 
toujours  complique)  devra  coûter  bien  des 
veilles  au  cultivateur ,  voilà  les  résultats  que 
j'ai  obtenus  avL-e  la  méthode  de  M.  deGrange: 
douze  à  quinze  minutes  de  travail  tous  les  soirs; 
cinq  à  six  heures,  à  la  linde  chaque  mois,  pour 
passer  au  journal  une  douzaine  d'articles  au 
plus,  et  les  reporter  au  grand  livre;  et,  enfin, 
une  semaine  a  la  fin  de  décembre ,  iasaisou  des 
chômages  forcés,  pour  faire  l'inventaire,  la  ba- 
lance générale,  et  pour  clôturer  les  livres. 
C'est  là  tout  le  temps  qu'une  comptabilité  en. 
partie  double  doit  prendre  a  un  cultivateur, 
je  suis  prêt  a  le  prouver. 

Je  passe  aux  assolements. 

Je  peux  me  tromper  ;  mais  ici  encore  je  ne 
suis  pas  complètement  de  l'avis  de  M.  Durand 
Savoyat.  Je  ne  voudrais  pas  qu'il  crut  à  une 
mauvaise  chicane  de  ma  part,  je  n'ai  pas  de 
raison  pour  la  lui  faire,  et  je  désire  qu'il  soit 
persuadé  que  je  professe  pour  lui,  ct)!nme 
iioinme  de  talent  et  comme  cultivateur,  les 
sentiments  d'estime  et  de  confraternité  les  plus 
absolus. 

Voici  ce  que  j'écrivais  naguère  dans  un  tra- 
vail étendu:  -On  ne  saurait  mettre  trop  de  hâte 
à  entrer  dans  un  bon  assolement.  On  ne  s'ima- 
gine pas  combien  un  assolement  libre,  ce  qui 
est  la  négation  de  tout  assolement,  est  perni- 
cieux aux  progrès  de  l'agriculture  et  contraire 
aux  intérêts  des  pro|)riétaires  et  des  fermiers, 
dans  un  pays  d'agriculture  céréale  comme  le 
nôtre  (la  Brie).  Le  cultivateur  qui  suit  ce  sys- 
tème libre  marche  presque  continuellement  en 
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avetiîïle;  il  charge  sa  terre  sans  niesare,  toii- 
joius  des  mêmes  produits,  et  ne  croit  pas  l'é- 
paiser  parce  qu'il  multiplie  ses  fumures  (quand 
il  peut  les  multiplier^;  il  pallie  Ip  ni  i!,  niai-,  il 
■e  le  détruit  pas.  loin  de  là  I  -  Si  Je  faisais  un 
cours  d*Bgrlcii}ture,  ce  serait  Ici  le  lieu  de  dé< 
inonli  t  r  que  U  s  fumiers  ne  peuvent  pas  resti- 
tuer à  la  terre  les  phoqphltè^ipi  silicates,  ni 
même  les  sels  alcalins  Mt  lBTiiHiMtiehcs, 
torsqu'iis  sont  enfouis  à  point,  aussi  rapidc- 
mfnt  que  la  vrgétatîon  des  plantes  ^puhnnfrs 
les  eolèvu  a  Ciïte  terre,  et  uue  i'allernut  ru- 
îîonnel  et  régulier  des  cultoMhBst  la  ooAdKlon 
nécessaire  d'une  fécond it(''  progressive. 

M.  Durand  Savoyat  dit  avec  raison  :  -  En 
agriculture,  on  fiiit  00  qu'on  peut  «  t  non  pns 

"  ce  qu'on  veut;  on  est  snjet  au  temps,  aux 
homme?,  aux  cIhiscs,  aux  lu'les.  ■  Ortes,  je 
suis  de  cet  avis  ,  et  dans  une  Ion*2;ue  pratique 

.  ■  j'ai  eu  toutes  ces  contrariétés.  iCïit-ce  à  dire 
qu'il  fnut  flotter  d'hssnlen>çnt  en  assolc- 
'nraal?  Je  pense,  au  conUaiiti,  comme  le 
bon  Sehwcrtz ,  qu'après  avoir  étudié  sa  terre 
pendant  deux  ou  trois  ans ,  le  fermier  doit 
l'assoler  d'une  maniàee  en  quelque  sorte 
invariabla.  &nis  doute»  Il  éprouvera  sou- 
vent des  (^trarîétés  ;  mais ,  de  ce  qu'un 
trèfle  aura  manqué,  de  ce  qn'im  blé  nnra 
été  g«MjOtt  inondé,  de  ce  qu'il  n';iura  pu  ur- 
raehwilSÉilipft  aes  pommes  de  terre ,  de  ce 
qu'il  aura  été  empêché  de  semer  le  prnin 
d'hiver  qui  devait  succéder  au  sarrasin ,  il 
n'en  résultera  pas  néeessatrement  qu'il  doive 
recourir  à  un  autre  assolement.  Des  pois  on 
des  hisailles  remplaceront  le  trdle,  un  grain 
'  de  mars  remplacera  le  grain  d'hiver  détruit  ou 
qui  aurait  suivi  les  racines  ou  le  blé  noir,  en- 
iin  mille  combinaisons  plus  ou  moin';  licu- 
reuses  l'aideront  à  tempérer  le  siQjUtraqui  1  au- 
ra frappé.  Hais  je  n'appelle  pas  fiUf  dliiltoler 
une  tel  re ,  et  je  crois  que  pas  un  ncfrlcnUi  ur 
ne  me  contredira.  D'ail leur»||ija  prends  un 
fermier  qui  a  toujours  le  même  nombre  de 
bestiaux  à  pomw  et  qui  n'a  pas  de  prés,  ce 
qui  est  tris-commun  dans  un  grand  nombre 
de  localités.  Voyez  donc  quelle  tension  d  es- 
prit ce  seraK  pour  lui  d'arriver  tous  les  ans  à 
produire  une  quantité  voulue  de  fnisrra^'es 
artiflciels ,  s'il  n'avait  pas  un  nombre  de  soles 
arrêté  d'avance  pour  produire  ces  fourrages? 
Il  s'exposerait  à  ce  qui  m'est  atrivé  lors  de 
mes  débuts  dans  la  carrière  agricole  :  je  m'é- 
tais engoué  des  betteraves,  et  je  me  mis  la  se- 
conde aonée,  sur  la  demande  de  mon  fabri- 
cant d('  sucre,  à  en  bourrer  presque  toutes  mes 
soles  de  grain  ,  au  point  que  je  Ils  ma  mois- 
son avec  dix  faucilles  au  lieu  de  soixante  que 
j'employais  dans  une  pelite  ferme  fà  Saint- 
Aiaur  )  et  que  Je  ne  récoltai  pas  de  paille  pour 
la  litière  de  mes  chevaux. 

J'arrive  à  la  troisième  question,  celle  des 
g^nds  instruments  /><?r/<?c/j0rtn^5,  sur  laquelle 
M.  Durand  Savoyat  nous  fait  espérer  une  sé- 
rie d'intéressants  artiéles. 


J'ai  cru  entrevoir  que  le  spirituel  auteur  kc- 
rait  disoosé  à  regarder  beaucoup  de  ces  pér< 
feetionnements  eorame  contestables ,  et  Je  me 

ranije  à  son  nvh. 

Excepte  la  charrue  Dnmbasie ,  qui  est  ao 
ehef-d'eravre  de  simplicité,  et  la  Jolie  charme 

Pluchct.  si  solide  et  si  légère,  avec  laquelle  nm 
habiles  laboureurs  de  Seine-et-Marne  et  Seiiie- 
et-Oise  exécutent  les  labours  les  plus  difBefles, 
j'avoue  que  les  mille  et  une  charrues  si  co- 
quettement peintes  q\n  fonctionnfn^  merveil- 
leusement sur  les  parquets  cires  de  nos  cons- 
tructeurs d'instruments  d'agriculture,  m'of*. 
frent  un  médiocre  intérêt.  J'avoue,  dussé-je 
mériter  un  toKc  général,  que  J'estime  beau- 
coup phi»  la  cbarrue  de  Brie,  len  pas  cette 
espèce  de  balisie  de  nos  pères,  mais  la  petite 
ehan  oatde  Brie4|ae,  dans  ma  ferme  de  Cour- 
tj y,  deux  eher|nx  manœuvraient  gaillarde- 
ment dans  les  terres  les  plus  fortes,  que  tous 
Ces  joujoux  plu<>  ou  moins  ingén'rnx  qui  ont 
la  prétention  d'être  destines  a  doubler  nos  ré- 
coltes ,  et  qui  ont  décoré  les  expositions'  de 
Paris  et  de  Londres,  pour  la  plus  grande  ju- 
bilation des  estimabiw  bourgeois  de  ces  deux 
cités. 

Je  suis  persuadé  que  non  seulement  on 
pmt.  mais  qu'encore  on  doit  faire  tous  les 
travau.v  de  la  culture  avec  le  secours  de  la 
seule  charroe,  de  la  berse  de  bois  et  de  fer, 
du  rouleau  court  et  pesant,  d'un  scarin;:ateur 
ou  une  herse-Batailie>  et  enfin  de  la  houe  à 
cheval  et  du  battoir.  Ajoutes  h  cela  une  borate 
niacliinc  n  bnttre,  et  \  ous  avez,  en  •.'raiids  ins- 
truments véritablement  utiles,  l'arsenal  le  plus 
complet.  ,  * 

Quant  à  ce  luxe  de  charrues  h  treuils  et  à  va- 
peur, de  machines  à  motsïonner,  à  faucher,  h 
l'aner,  à  glaner,  à  drainer,  de  semoirs  plus  va- 
riés que  lesjours  de  l'année,  Il  font  laisser  cela  A 
la  fMsttirnse  Angleterre  et  à  ses  orgueilleux  fer- 
niieri.  Qu'ils  fa^tntde  l'agriculture  de  parade, 
impuissante  À  produire  la  nwMé  du  pain  d'oo 
peuple  qui  n'en  consomme  guère  eependant 
qu'en  tartines  avec  son  thi'-:  rpi'ils  (ieplolent 
dans  leurs  appareils  de  eulluie  le  même  luxe 
que  les  marchands  de  la  cité  de  Londres  dans 
leurs  mnîrf1^ins,  c'est  leur  lot.  Le  nôtre  est  de 
nourrir  complètement  une  population  consom- 
matrice de  pain  et  de  ferinenx ,  et  nous  pon- 
\ons  nous  aeqtiiller  de  ce  devoir,  et  créer  de 
plus  grandes  masses  de  viande,  avec  les  res- 
sources modestes  dont  nous  disposons. 

Je  m'aperçois  que,  dans  cette  lettre  beau- 
coup trop  longue,  je  me  suis  bien  éloigné  de 
mon  premier  but.  C'est  que  je  n'avais  nulle- 
ment Intention  de  faire  de  l'opposition  sjisié- 
matiqucà  votre  honorable  correspondant,  avec 
qui  j'ai  l'espoir  d'être  en  couformUé  d'opi> 
nions  agricoles  sur. bien  des  points.  ^' 

J'ai  rnonnenr,  etc. 

-*f  ,   Aiicka  direelcar  de  la  ieraW'teoie  de 
Il  TillMeave(QmiS8}. 
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Le  cochenille  fournit,  comme  on  sait,  le 

i)lu8beau  rouge  conna  en  teinture  :  on  en  tire 
e  carmin,  le  cramoisi  «t  Téenrlate.  Elle  donne 
lîeu  h  un  commerce  qui  M  manque  pas 
d'importance.  Cette  importance  provient,  non 
pas  tant  de  la  ujuiii>e  considérable  du  produit 
pédala  hante  valeur  qu'il  préteate  dans 
le  commerce.  Lors  des  évaluations  officielles 
faites  en  18:26,  et  dans  tous  1^  tableaux  des 
douanes  qui  ont  été  pabUëe  Jusqu'en  1847, 
la  valeur  de  la  cochenille  était  comptée  à 
80  ff,  le  kilogramme.  Les  estimations  ac- 
tnellei^tes  depuis  1847,  chaque  année,  au 
ministère  de  l'agriculture  et  du  eommeroe, 
par  une  commission  spéciale,  ne  portent  plus 
la  valeur  de  ce  produit  qu'à  13  fr,  le  itilo- 
granime.  Ce  fait  dénote  un  abaissement  de 
prix  «  onsidérable  dû  h  l'extension  de  la  cul- 
ture du  nopal.  D'abord  concentrée  au  Mexiqu  e , 
«Dtra  leansainadea  indiens,  cette  culture  â 
été  successivement  introduite  aux  États-Unis, 
AJava,àCoba,  aux  îles  Canaries  .L'éducation 
de  la  cochenille  a  été  en  même  temps  peri'ec- 
tioonée,  et  elle  a  attiré  vivement,  depuis  la 
fin  (In  sipvle  dernier,  l'attention  des  gouvd  - 
nenieub  européens.  En  1787,  un  voyageur 
Urançais,  M.  Thiéry  de  Ifenonvile,  a  publié 
un  Traifr  dp  la  culfvrr  du  nopal  et  de  l'édv- 
eatton  de  la  cocheniUe^  et  il  lit  de  nombreux 
maie  vains  efforts  pour  acclimater  a  Saint- 
Domingue  une  culture  qui  eût  i|fouté  un 
élément  énergique  de  prospérité  à  cette  rolo. 
nie  alors  française.  Aujourd'hui  il  sagirait 
d'être  plus  heureux  ea  Algérie.  Le  giniverne- 
ment  pourrait  rendre  un  prnnd  service  à  nos 
possessions  arricalnes  eu  encourageant,  duns 
«loelques^nDS  des  étsMisseraents  agricoles 
que  nous  y  entretenons,  une  industrie  par  la- 
quelle ebaque  année  nous  dépensons  de  2  ^3 
nilliem  de  francs  pour  leo  a  2ou  miiie  Itilo- 
grammes  de  cochenille  employée  poar  mafii- 
brications  en  coiilrnr,  Pt  qnî  fournit  k  notre 
Mmmerce  ataniiinti  ia  i>t»»e  de  transactions 
poar  QM  valeur  à  peu  près  égale.  En  effet, 
ebaque  année  il  s'int  oduft  en  France  environ 
40CU>0f.kiiog.  de  cochenille,  mais  la  moitié 
MWCBiMil  cet  mfte  en  consommation  dans 
nos  fabriques;  l'autre  moitié  est  revendue 
aux  nations  du  centre  de  l'Europp. 

L'Espagne  a  introduit  la  culture  4u  nopal 
et  l'éducation  de  la  ooehettllle  aoxitea  Cana- 
ries vers  1K3!  ou  1832.  Depuis  cette  époque, 
la  production  de  cet  insecte  y  a  été  rapide- 
ment croiasaato.  En  I8a4,  les  lies  Canaries 
n  ont  exporte  que  941  kilogrammes  de  oo- 
Jbemilej  en  1849,  el!e>=  <^n  expoiiiient  plus 
.110,000 ,  et  en  ittào,  près  de  260,000  ki- 


^grammei.  iSw  flnftiwlnfi  de  oee  lies,  sur 
des  terrains  qui,  par  hectare,  produisaieilt 
a  peine  nwir  soo  fr.  de  soude  naturelle  {bar^ 
niia) ,  obUennent  aojourd  iiui  pre*  de  400  U* 
'o^n  ammesde  cochenille,  c'eat^à-dlie Qoa  lé» 
coite  qui  se  vend  immédiatement  2,400  fr.  au 
prix  de  6  ù.  ie  kilogramme:  aussi  Doaa  avoaa 
pensé  que  laa  détaUi  Ma-eireeMtaiidéa  mt 
cette  culture,  recueil  Ils  sur  les  lieux  mêmes 
par  M.  Berthelot,  vice-consul  de  France  à 
SaintM>olx  de  Ténériffe,  intéresseraient  noe 
lecteurs  Nous  avons  en  conséquence  pris  lé 
paru  de  reproduire  l'excellent  Mémoire  que 
M.  Berthelot  a  adressé  au  ministère  des  allai- 
rt  s  étrangèna,  et  que  le  «omnement  a  ù» 
msérer,  en  novembre  denllr,  lôf  jUl^ 
naUs  aaronmipui,  . 

La  Hollaiide  a  veatQtnriter  l'Espagne ,  et. 

dppuis  dfx  ans,  !n  ruitnrp  delà  cochenille  J 
lait  des  progrés  oonsidécabk*  daM  l'ila  da 

-fié.-*- 

^'ous  sommes  bien  eertefas  ipio  OeSh  judue 

trie  peut  avoir  plein  succès  en  Algérie  ;  nous 
n'osons  pas  affirmer  qu'il  en  sera  de  même  en 
France.  Dans  la  séaaeede  la  Saelélé  centrale 
d  agriculture  du  3  mars  murant,  M.  Guéris- 
Méoeville  a  présenté  des  échantillons  d'nne  co- 
chenille semblable  ea  apparence  à  la  cocbeniile 
du  commerc,  et  qui  vit  sur  la  fève,  le  sainfoin 
et  plusieurs  autres  plante?;,  rpite  eochenlllede 
la  ftve  n'est-elle  pas  analogue  à  la  cocbeoitle 
du  chêne,  appelée  communément  Asraidset 
graine  (T érarlafe ,  ou  bien  à  la  cochenille  de 
Pologne  qui  vit  sur  les  racines  des  sclérao- 
thes,  ou  bien  eofln  à  la  cocbeallle  des  figuiers 
jujubiers,  etc. ,  qui  fournit  la  résine  iaque  du 
commerce?  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit 
bien  prouvé  que  la  cochenille  de  la  feve  se 
rapproeiie  davantage  de  la  cochenille  du  m»- 
pal,  qui  est  la  plus  estimée,  plutôt  que  de  ces 
trois  dernières  variétés  dont  la  matière  colo- 
rante est  de  Men  aseliidre  valeur.  Ne«a  oa 
faisons  qu'émettre  ces  doutrs  ,  quî  nous  ont 
paru  nécessaires  À  maniiester  avant  de  < 
lapan»leàlf.]leiibalot  . 


f .  —  iretkmt  prOlmlnalm. 

6il  a  prétendu  que  les  nopals  à  fruits  roiee 
•a  rouges  ëtairat  ceux  qu'on  devait  préférer 
pour  la  cultoraatfaipiopagatiatt  delaeeeb»* 

nille  :  cVst  une  erreur.  Le  nopal  np  commu- 
nique pus  a  la  cocheoUle  la  substance  colo- 
rante;  cette  sobatuiea  est  propre  à  l'insecte, 
elle  est  innée  en  lui,  elle  ne  provient  nullement 
de  l'espèce  de  nçpal  fur  laquelle  U  s'eat  taé, 

rMrie,T.iT.-.s. 


m 


CULTURE  1)0  NOPAL  ET  ÉDUCATION  DBS  COCHENILLES. 


car,  mielie  que  soit  cette  espèce,  l'insecte  con- 
ttent  la  mtoie  quantité  de  substance  de  même 

natiu'o  (niant  à  laqnnliti-  ot  à  în  r mlnir.  A  ret 
égard,  Ir  nopnl  à  cociicnilies  de  iJnné  {cactus 
eoccin  i(ijp  i  )  une  espèce  assez  mal  nommée, 
car  ses  raquettes  ou  feuilles  articalécs  ofYrent 
rinconvénit'nf  de  ne  pas  contenir  nssez  de  séve 
pour  la  liouriiture  rie  l'insecte.  L'expérience 
a  démontré  que  les  nopals  à  épiderme  ou  pa- 
renchyme fln,  tendre,  à  feuilles  trt's-{-harT)U<'s, 
juteuses  et  le  plus  dépourvues  d'epincs,  seront 
très-propres  an  développement  de  la  codie- 
nillc. 

I.e  nopal  cultivé  aux  Canaries  est  l'espèce 
désignée  par  les  botanistes  sous  le  nom  de 
cactus  funa,  que  les  habitants  de  ces  Iles  ap- 
peilfnt  viiIfTiiirement  f'tnrra^;  ses  fleurs 
sont  d'un  jaune  orangé  et  ses  fruits  à  pulpe 
sont  d'an  vert  bkmehltre,  • 

On  n  introduit  depuis  qneîqnp  temps  à  Té- 
néritfe  une  autre  espèce  de  nopnl  qu'on  com- 
nenee  à  enltiver  avec  aoeeès  pour  la  multi' 
plication  de  la  cocheniîfe  ;  c'est  le  cactus 
monilifonnis,  qui  s'allonge  en  tiges  n  feuilles 
articulées  par  séries  et  atteint  Télévation  d'un 
orboste  de  moyenne  grandeur.  Ses  raquettes, 
d'un  vert  foncé,  sont  plus  petites  que  celles  du 
cactus  Juna  et  de  ses  analogues;  ses  épiues 
agglomérées  eont  soyeuses  et  presque  rndi- 
roentaires.  Le  duvet  velouté  qui  couvre  ce 
nopal  le  rend  très-propre  a  Hxer  les  jeunes  oo- 
eheniiles,  qui  trouvent  en  outre,  aarsee  failles 
tendres  et  remplies  d'une  séve  nhnndante,  l'a- 
Ument  qui  leur  convient.  Toutefois,  la  culture 
de  cette  espèce  n'est  pas  encore  assez  généra- 
lement répandue  pour  que  je  puisse  a>surer  si 
elle  est  réellement  preff  rahie  n  celle  de  la 
j'unrra  sous  le  rapport  du  produit  :  il  faut 
qu'une  plus  longue  expérience  Justifie  celte 
préférence.  Les  premiers  essais  ont  été  sans 
doute  très-remarquables,  car  ces  nopals  se 
■ont  couverts  en  très-pea  de  temps  d*UM  telle 
quantité  de  cochenilles  qu'ils  en  ont  efé  é|)Ui- 
Msaa  point  qu'il  a  fallu  renouveler  les  plan- 
tations. Il  est  vrai  qae  leur  croissance  est  des 
plus  rapides,  et  qu'on  peut  les  ensemencer  de 
coclunillps  nn  bout  d'une  année.  Peut-être 
qu'eu  procédant  par  sémiuation  et  replanta- 
tkM»  alternatives,  snr  vn  terrain  divisé  en 
deux  nopaleries,  on  pourrait  obtenir  des  ré- 
coltes plus  abondantes  encore  qu'avec  le 

II.  —  De  to  planlûiion  (Tune  nopalerie. 

Pour  établir  one plantation  de  nopals  d'une 
manière  régulière  et  profitable,  il  convient 
d'opérer  sur  un  terrain  meuble  d'un  bon  fonds 
et  de  pouvoir  disposer  d'une  certaine  quantité 
de  plantes  déjà  bien  développées,  c'est^à-dira 

(  I)  OIIp  e«pt'rc  a  do iiran.lo-  .in.tloL'if^  nT<>i-  le  cncdi^ 
opxn/in  et  \f  cueilli  Jicu.s  imitât.  Kn  aéuér.  l,  Umis  Im 
pnji.ils  (le  la  section  ilos  o/iUnti,v  ix'nvmit  nourrir  la 
C(Kh>'iiilIc;  U  culture  leur  fait  |  cr<lre  leurs  épinu  on 
du  moins  dimiaoe  lenr  grosseur  i  t  U-nr  nomlirê,  #n  les 
f<iiiiiiaBtpwiqMaàl*#itfadiawptiim.  ■ 


de  trois  on  quatre  ans,  atin  d'en  tirer  les  ra- 
quettes dont  on  a  besoin  pour  Cmmer  la  plan- 
tation. On  disloque  ces  plantes  de  nopnis  à 
leurs  articulations,  qui,  ainsi  séparées  par 
tronçons  d'nne ,  de  deox  et  même  de  trois  ra- 
quettes, suivant  la  vigueur  des  plantes  mères, 
doivent  rester  sur  le  terrain  pendant  quatre 
ou  cinq  jours,  afin  de  laisser  cicatriser  les 
feuilles  à  l*endroit  ou  elles  ont  été  détachées 
de  la  tige,  en  ayant  soin  de  les  retourner  chaque 
jour  pour  les  conserver  plates  ou  sans  cour- 
bnres.  On  les  plante  ensuite  au  eordean,  à  la 
dist.ince  de  2  mètres  l'une  de  l'autre,  en  1rs 
pinçant  dans  une  direction  verticale  et  de  ma- 
nière que  les  surfaces  des  frnilles  ou  raquettes 
soient  parallèicsansilion. Ces  raquettes  doivent 
être  enterrées  par  la  cicntrice  jusqu'aux  d«'ux 
tiers  de  la  base  de  l'articulation  qui  forme  le 
pied  du  Jeune  plant.  On  doit  aussi  laisser  entre 
cha(|ne  rnrmée  la  distanee  d'environ  2  mètres. 

11  faut  avoir  soin,  en  disposant  une  planta- 
tion, que  les  raquettes  aient  une  de  leurs  sur- 
fact's  tovii  née  'lu  côté  des  vents réfînnnts,  parée 
que,  les  pluies  éta  <t  plus  fréquentes  dans  cette 
direction,  les  raquettes  ne  seront  pas  exposées 
à  avoir  les  deux  côtés  lavés  à  l<)  fois. 

Dans  les  terres  meubles  et  fraîches,  on  peut 
en  général  former  ces  plants  avec  des  tronçons 
de  deux  on  trois  articulations;  mais,  dans  les 
terrains  secs  et  pîns  nrides,  il  convient  de  ne 
planter  qu'une  seule  raquette,  qui,  n'ayant 
pas  alors  A  en  alimenter  d  autres,  pousse  bien- 
tôt des  bonri^eon^  vis^Diiioiu. 

On  ne  doit  commencer  a  garnir  les  jeunes 
plantes  de  cochenilles  qu'à  la  troisième  année 
de  Umr  plantation,  car  elles  n'ont  acquis  qu'il 
eetf"  époifue  In  riiliiisticitr'  nécessaire  aU5C 
fonctions  qu'elles  vont  remplir. 

i/antomne  est  la  meilleure  époque  ponr 
cnnimriiccr  iim»  pinntnfinn.  Une  fols  fa  nopa- 
lerie formée,  il  faut  que  le  terrain  soit  sarclé  u 
la  main  avee  soin  autour  des  plants,  et  A  ta 
pioche  entre  eha(iné  ran^'ée  .  m;iis  superficiel- 
lement et  de  manière  n  ne  pas  maitruitcr  1rs 
racines.  ; 

Les  nopals  n'ont  pas  besoin d^rrosa|ee  toTs* 
qu'ils  so  t  plantes  dans  one  terre  de  fonds 
as>ez  fraîche;  les  pltties  leur  suftisent.  Mais, 
dans  les  terres  sèebes  et  sablonneuses,  les  irrJ- 
gntions  leur  sont  nécessaires  de  mois  en  moi<! 
et  môme  plus  souvent,  si  on  le  Juge  utile.  Ou 
peut ,  du  reste ,  toujours  reconnaître  si  les 
plantes  ont  besoin  d'eau  :  c'est  lorsque  les  ra- 
quettes commencent  à  se  flétrir  et  qu'elles  sont 
flasques  et  pendantes.  Toutefois,  l'arrosage 
doit  être  modéré,  car  trop  d'humidité  pourri* 
rait  bien  vite  le  pi*'d  des  nopals. 

Lorsque  les  nopals  commencent  à  entrer  en 
séve,  des  boor^ms  ne  tardent  pas  à  se  déve- 
lopper  sur  les  li  n  ds  des  ra(|uettes.  Ces  bour- 
geons donnent  naissance  a  de  nouvelles  feuilles 
articulées  on  à  des  fruits  connns  sotis  le  nom 
de  po m mes~raq nettes  ou  ligues  d  lude.  .\us- 
sil6t  qae.le|Ciiltivateiir  d'^oe  nppalerie  A  co^ 
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chenilles  peut  faire  la  différence  entre  ces  deux 
espèces  de  bourgeons,  il  doit  supprimer  ceux 
à  fruits  qui  croîtraient  au  détriment  des  autres 
en  s'emparnnt  d'une  partie  de  la  séve  qui  doit 
les  nourrir  et  servir  ensuite  d'aliment  aux 
jeunes  insectes. 

Une  plantation  de  nopals  bien  entretenue 
peut  durer  environ  huit  ou  dix  ans.  Il  con- 
vient, a  cet  effet,  détailler  les  plantes  chaque 
année,  vers  la  fin  de  l'automne  ou  au  com- 
mencement de  l'hiver.  Cette  opération  se  ré- 
duit à  séparer  de  chaque  nopal  toutes  les 
raquettes  trop  épuisées  par  les  générations 
successives  de  coihenilk'S  qui  s'en  sont  nour- 
ries. Cet  épuisement  se  reconnaît  a  la  flétris- 
sure des  raquettes ,  %  la  couleur  jaunâtre 
qu'elles  ont  acquise ,  aux  rides  qui  couvrent 
leur  epiderme,  en  un  mot,  à  leur  aspect  pâle 
et  rachitique.  La  séparation  se  fait  à  l'articu- 
lation des  raquettes.  Les  nopals,  soulngés  par 
cette  opériitiun,  pouNsent  bientôt  des  bour- 
geons vigoureux  qui  se  développent  en  autant 
de  nouvelles  feuilles  toutes  prêtes  û  recevoir 
de  jeunes  cochenilles. 

m — Du  Mode  de  procréation  de  la  cochenille. 

Les  jeunes  cochenilles  naissent  toutes  de 
même  grandeur  et  de  même  forme.  Elles  ne 
tardent  pas  à  se  fixer,  au  moyen  de  leur  su- 
çoir, sur  le  point  de  la  feuille  du  nopal  ou 
elles  doivent  achever  leur  existence-,  mais  la 
nature,  pour  assurer  la  reproduction  de  l'es- 
pèce, opère  une  métamorphose  sur  un  certain 
nombre  de  ces  insectes.  Ceux  qu'elle  réserve 
à  cet  effet,  dans  son  admirable  prévision, 
après  avoir  parcouru  environ  un  tiers  de  leur 
vie  sur  la  plante  ou  ils  s'étaient  llxés,  s'enve- 
loppent dans  un  petit  cocon  cylindri(|ue  formé 
de  duvet  blanc  qui  couvre  les  cochenilles 
comme  une  poussière  glauque  pendant  tout 
le  temps  de  leur  existence,  et  qui  reste  adhé- 
rente n  leur  corps  même  après  la  dessiccation. 
C'e*t  dans  ces  petits  cylindres,  qui  restent 
attachés  sur  les  feuilles  des  nopals,  qne  s'o- 
père la  métamorphose  par  la  transformation 
des  cochenilles  en  petits  insectes  ailés,  de  la 
forme  decert^iins  moustiques,  d'un  blanc  rosé 
ou  cendré,  avec  deux  antennes  sur  le  devant 
de  la  tête,  et  deux  appendices  plumeux  vers 
la  partie  postérieure  du  corps  :  ce  sont  les 
mâles;  Ils  apparaissent  de  cinquante  à  soixante- 
dix  joursapres  la  semination;  on  les  voit  voltiger 
autour  des  femelles  pour  les  féconder,  puis 
disparaître  pour  aller  mourir  au  loin,  disper- 
sés par  les  vents. 

Pour  conserver  les  petits  cocons  cylindri- 
ques qui  renferment  les  mâles,  il  convient, 
lorsqu'on  nettoie  les  nopals  ou  qu'on  recueille 
la  cochenille,  de  ne  pas  enlever  tonte  la  pous- 
sJère  cotonneuse  qui  couvre  les  feuilles,  car 
c'est  parmi  cette  poussière  que  se  trouvent 
fixés  les  cocons  qu'il  faut  laisser  subsister  jus- 
qu'à ce  que  la  transformation  de  l'insecte  se 
soit  opérée  et  qne  les  mâles  aient  rempli  leurs 
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fonctions.  Mais  il  est  tres-important  d'enle- 
ver de  dessus  les  nopals  toutes  les  toiles  d'a- 
raignées qui  s'y  flxent,  parce  que  la  féconda- 
tion serait  roanquée si  les  mâles  des  cochenilles 
se  trouvaient  pris  dans  ces  toiles  au  moment 
de  sortir  de  leur  enveloppe. 

IV.  — Des  instruments  nécessaires  à  la  récolte  de  la 
cochenille. 

On  emploie,  pour  détacher  les  cochenilles 
de  dessus  les  raquettes  ou  feuilles  des  nopals 
ou  elles  sont  fixées,  une  espèce  de  petite  cas- 
solette en  fer-blanc,  pourvue  d'un  manche  ou 
queue.  On  donne  ordinairement  a  ce  petit  ins- 
trument 9  centimètres  de  diamètre  et  12  cen- 
timètres de  haut,  et  l'on  a  soin  de  s'en  pro- 
curer aussi  avec  le  manche  un  peu  plus  long, 
afin  de  pouvoir  atteindre,  sans  se  blesser,  jus- 
qu'aux raquettes  les  plus  éloignées,  malgré 
l'entrelacement  des  tiges  des  nopals. 

On  se  sert  aussi  avec  succès  d'autres  casso- 
lettes triangulaires  et  de  cuillers  à  longs  man- 
ches a  demi  couvertes  dans  In  partie  adhérente 
à  la  queue;  celles-ci  facilitent  la  cueillette 
sur  les  feuilles  des  nopals  que  l'on  nu  peut  at- 
teindre avec  la  cassolette. 

y.  — Des  séchmrs. 

Les  séchoirs  sont  des  espèces  de  carrés  longs 
ou  tiroirs  de  bois  de  8  centimètres  de  haut 
sur  1  mètre  de  long  et  environ  7.^  centimè- 
tres de  large.  Ils  sont  destinés  à  deux  usages  : 
I»  pour  recueillir  et  conserver  les  cochenilles 
mères,  pendant  tout  le  temps  de  la  semination 
ou  de  la  ponte;  'ï*  pour  faire  sécher  les  coche- 
nilles exposées  au  soleil  et  à  l'air  libre.  Dans 
ce  second  cas,  les  cochenilles  doivent  être 
préalablement  étouffées  comme  je  l'explique- 
rai bientôt. 

Lorsque  les  séchoirs  sont  destinés  à  sécher 
les  cochenilles,  les  insectes  qui  les  remplissent 
ne  doivent  former  qu'une  couche  de  4  à  6 
centimètres  au  plus  d'épaisseur.  Il  faut  alors 
avoir  soin  de  remuer  chaque  jour  les  coche- 
nilles ainsi  entassées,  afin  que  la  vapeur  hu- 
mide qu'elles  exhalent  en  séchant  durant  les 
premiers  jours  ne  se  moisisse  pas.  Cette  hu- 
midité les  réunit  parfois  eu  pelottes  dont  il 
faut  éviter  ta  formation,  car  les  cochenilles 
ainsi  agglomérées,  et  qu'il  est  nécess^iire  de 
séparer,  perdent  alors  la  couleur  argentée  qui 
les  distingue. 

Lorsqu'au  contraire  les  séchoirs  sont  desti- 
nes a  recevoir  les  cochenilles  mères  dont  on 
veut  se  servir  pour  la  sémination  des  nopals, 
la  couche  d'Insectes  ne  doit  être  que  de  15 
millimètres. 

VI.  —  Des  étou/Joirs  à  cochenilles. 

Pour  sécher  la  cochenille,  il  faut  avant  tout 
qu'elle  soit  étouffée.  Cette  opération  est  des 
plus  importantes,  car  elle  empêche  l'eclosion 
des  jeunes  cochenilles;  la  plupart  de  celles 
qui  ont  été  récoltées  sur  les  nopals,  étant  par- 
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veDuea  au  deuiei'  terme  de  leur  développe- 
ment, ne  tarderaient  paa  de  produira  une  noo- 
vdle  génération,  si  on  les  laissait  vivre  une 
journée  et  même  quelques  heures  de  plus 
aprcs  avoir  été  détachée»  de  la  plantât  «t  cette 
génération  de  coeiienilIcB  ptrendrait  naissance 
en  pure  perte,  car  elle  périrait  à  l'instnnt  et 
•e  réduirait  en  une  poussière  qui  dlsparaitmit 
au  tamiflage.  D'antre  part,  les  cochenilles 
mères  qui  nurnient  eu  ie  temps  de  faire  leur 
ponte  perdraient  en  poids  tout  celai  des  jevnes 
eoeheniltw  qu'elles  aaralent  prodoHet.  Il  Im- 
porte donc  quelles  soient  ctoufréesaYniteette 
denièie  phàie  de  leur  existeuce. 

vu.— Jtat  différentes  manières  (Tékfliffèr  U  de 

sécher  la  cochenille. 

l'tusieuranaétbodessoDt  eu  usage  pourétoof- 
fcr  en  ponr  sédMr  la  eodieoille;  Jiediqneral 

celles  que  l'expérience  m'a  fait  reconnaître 
comme  les  plus  promptes,  les  plus  faciles  et 
les  moim  dispendlentfli. 

1°  Boites  vitrées.  —  On  réunit  les  coche- 
nilles fraîchement  cueillies  dans  des  boîtes 
pareilles  aux  stchoirs  que  j'ai  indiqués  plus 
haut,  mais  qui,  au  lieu  d'être  découvertes  à 
leur  partie  supérieure,  se  ferment  à  volonté 
par  UQ  cliâssis  à  coulisse.  Ce  couvercle  se 
oempeee  d'one  Titre  cDCodrée  sur  ses  bords. 
Six  bititcs  à  châssis  vitrés,  de  la  même  dimen- 
sion que  j'ai  donnée  aux  séchoirs,  sussent 
pour  étouffer  ptan  de  If  fellogrammee  de 
eoebenille  fraîche.  lorsque  les  cochenilles  qdi 
l'on  "veut  ttonffer  ont  été  réunies  dîuis  ces 
bottes,  on  pousse  les  châssis,  alin  qu'elles 
rostentJiennétjquement  fermées,  et  on  les  ex- 
pose au  soleil.  En  quelques  minute?!,  toutes 
les  cochenilles  sont  étouffées  par  asphyxie. 
S*f  I  n'est  pas  nécessaire  de  répéter  la  même 
opération  sur  d'autres  cochenilles  fraîches, 
on  peut  les  laisser  tout  le  Jour  daos  les  boites  ; 
mais,  dans  ce  cas,  il  tant  avoir  soin  d'enlever 
de  teiape  on  temps  la  vapeur  aqueuse  qui  se 
dépose  en  prosses  g^outles  contre  la  vitre  do 
cbââsîs,  ce  qu'on  opère  en  retirant  le  châssis 
avee  préeeuttai,  pour  éponger  atMsHM,  avec 
un  linL'e,  toute  l'eau  attachée  a  la  vitre,  qui 

Surrait  avarier  la  cochenille  si  elle  retombait 
M  la  boite.  Apfès  avoir  répété  detra  on  troto 
fois  celte  opération,  à  courts  intervalles,  on 
peut  ensuite  remettre  le  châssis,  mais  de 
manière  seulement  que  la  boite  ne  reste  pas 
entièrement  fermée.  Ud  demi-poiiee(li  mil- 
limètres) d'ouverture  suffit  pour  que  l'éva- 
poration  s'opère  alors  naturellement,  sans  qu'il 
ioit  besoin  d'éponger  la  vitre,  qui  ne  sert 
plus  qu'à  produire  dans  la  boite  une  chaleur 
rayuunaute  qui  accélère  la  dessiccation  de  l'in- 
secte. 

Lorsque  la  récolte  de  la  cochenille  e^t  tri  s- 
abondante  et  ne  permet  pns  de  tout  sécher 
dans  les  lioites  a  châssis,  un  vide  successive- 
■mt  In  caefaMiiUoi  dkw  les  séchoirs  ordi- 
Mlrai      l'os  eipoM  atn  aeleU  el  «pi'oa  a 
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soin  de  retirer  avant  l'heure  du  serein,  pour 
l«  déposer  pendant  la  nnit  dans  wm  «bambre 

ou  un  prenier  bien  sec  et  aéré. 

La  dessiccation  de  la  ooehenille  ne  doit  paa 
s'opérer  complètement  an  eolcll,  pareo  qne 
son  raeomiaaement  excessif,  en  diminuant 
l>eaucoHp  son  volume,  lui  ferait  trop  perdre 
de  son  poids,  et  lui  donnerait  an  mauvais  as- 
pect qnl  pourrait  la  faire  déprécier  à  la  vente. 
Il  convient  donc  de  laisser  la  dessiccation  s'a- 
chever à  l'ombre,  à  l'air  libre  ou  dans  nne 
pièce  bien  venilMtf. 

Pendant  tout  le  temps  que  la  cnchenilla 
reste  exposée  dans  les  séchoirs,  il  faut  avoir 
soin  de  la  remuer  de  temps  en  temps,  soit 
ponr  accélérer  la  dessiccation  des  insectes  de 
la  couche  inférieure  ,  soit  pour  les  empêcher 
de  s'empâter  dans  le  fond  de  la  boite  par  l'ef- 
«rt  de  rhnmldlté  eonesntrée. 

1>"  ya?:es  (h  verre.  —  ,1'indiquerai ,  avant 
de  terminer  cet  article  important,  deux  autres 
méthodm,  non  moins  oeonmnlqnes ,  ponr 
étouffer  la  eocheniile  avant  de  la  vider  diins 
les  séchoirs.  première  consiste  a  verser  lea 
cochenilles  fraîchement  recueillies  dans  des 
vases  de  verre  qui  ferment  hermétiquement  et 
qu'on  remplit  jusqu'au  bord.  Vingt-quatre 

Iiieures  sutlisent  pour  étouffer  toutes  les  coche- 
Billes  eontennm  dans  vn  baeal  qai  pent  ea 
renfermer  8  ou  4  kiioi. 

3°  tour.  —  La  seeondn  méthode  est  edln 
du  four.  On  place  hi  eoehenitle  fralebe  dans 
des  espèces  de  plats  longs  en  terre  cuite,  sans 
vernis,  de  50  eontimrlres  environ  de  longueur 
sur  3à  centimètres  de  large,  à  fond  plat  et  à 
bords  relevés.  La  «onciie  de  eocheniile  4M 
I  on  met  sur  ces  plats  ne  doit  pas  dépasser  nn 
pouce  et  demi  (4  centimètres).  On  place  les 
platsainsIrempllsdBnonnlbnrchanlIlé  à  lacfan- 
leur  iKH'i  ssaire  pour  sécher  le  pain,  ce  dont  on 
s'assure  en  voyant  si  on  peut  maintenir  la  main 
dans  le  four  pendant  une  minute,  sans  épron- 
ver  une  trop  forte  chaleur.  Lm  plats  doivent 
être  disposés  sur  tout  le  plan  du  four,  et  si  cet 
espace  ne  suffit  pas,  on  place  les  autres  en  tr<i< 
vers  sur  les  premiers,  et  ainsi  de  eallt»  ea  finr^ 
mant  plusieurs  séries.  Deux  heures  aprèS}  OS 
les  sort  pour  remuer  et  retourner  légAremoal 
les  cochenilles  <fi*fl8  eontiemMnt^  afin  qne  la 
vapeur  humide  qu'ellesexhalent  ne  It^'SfmpîUC 
pas  dans  le  fond  des  plats.  Après  «»tte  pre- 
mière opération,  on  introduit  de  nouveau  les 
plats  (I ans leibnr,  ayant  soin  de  placer  aopre* 
mier  plan  ceux  qui  occupaient  les  derniers  et 
vice  vcrad.  Deux  heures  après  on  les  retire,  et 
l'on  peut  alors  verser  les  eoebenMIes  dans  les 
séchoii-s,  pour  terminer  la  âflMiocation  an  w* 
kil  et  à  i'air  libre. 

4*  Étwfe.  —  Il  est  eneorenn  antve  mefyen 
d'aceéMrerladesrtocation,  lorsqu'on  opère  sur 
une  nopalerle  d'un  (rrand  rapport»  e'ert  de  sé« 
cber  les  cochenilles  a  1  etuve. 

L'élave  àeoehf^Mmeit  «m  peMte  chambre 
é^mnlnm  t  mètiea  oarris  mr  aamot  do 
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hauteur,  i  n  poéle  en  fonte  se  trouve  placé 
dans  l'intérieur,  mais  de  manière  qu'il  puisse 
être  alimenté  du  dehors.  Ijfs  murs  de  l'éluvc 
sont  garnis  en  dedans  do  montants  ou  sup- 
ports sur  lesquels  on  place  les  séchoirs  à  co- 
chenille, qui,  dans  ce  cas,  ne  doivent  avoir  que 
l'encadrement  en  bois  et  le  fond  en  étamine, 
afin  que  la  chaleur  pénètre  mieux  toute  la 
couche  de  cochenille.  Il  faut  entretenir  dans 
l'ctuve  une  chaleur  de  88  degrés  centiprades, 
ce  qu'il  est  facile  de  ré»\er  avec  un  thermo- 
mètre Intérieur  placé  contre  la  porte  del'éluve, 
et  à  l'endroit  où  l'on  a  pratiqué  une  rainure 
vitrée,  (jui  permet  de  reconnnllre  du  dehors 
l'état  de  la  température  intérieure  sur  l'échelie 
thermométrique. 

Quarante-huit  heni-es  suflîsent  pour  sécher 
500  kilos  de  cochenille  et  plus  encore.  Mais  je 
dois  faire  observer  que  la  cochenille  séchée  à 
rétuve  n'a  jamais  une  aussi  belle  apparence, 
et  rend  comparativement  moins  en  poids  que 
celle  séchée  au  soleil  par  la  méthode  que  j'ai 
indiquée  plus  haut.  Il  est  pénéralement  re- 
connu que  la  cochenille  étuvée  donne  une  perte 
de  60  et  même  de  75  grammes  par  kilo- 
gramme. Ainsi,  l'étuve  n'est  réellement  utile  et 
presque  indispensable  que  pour  sécher  la  co- 
chenille en  temps  pluvieux  et  humides;  encore 
conseiTlerai-je  toujours  de  ne  pas  s'en  servir 
pour  compléter  la  dessiccation,  et  d'achever 
de  faire  sécher  les  cochenillos  dans  un  grenier 
bien  sec,  des  qu'elles  ont  |^>erdu  dans  l'étuve 
leur  plus  forte  humidité. 

VIII.  —  Des  soins  à  prendre  de.  la  cochenille  depuis 
sa  naissance  jusqu'à  sun  entier  développement. 

Lorsque  la  cochenille  est  arrivée  au  dernier 
terme  de  son  développement,  elle  est  alors  de 
la  grosseur  d'une  tique  de  moyenne  grandeur. 
A  partir  de  sa  naissance,  elle  met,  suivant 
l'exposition  de  la  nopalerie  ,  de  soixante- 
quinze  a  quatre-vingt-dix  jours,  en  éié,  pour 
arriver  à  cet  état,  et  de  cent  à  cent  vingt  jours 
pendant  I  hiver.  C'est  alors  qu'elle  est  prête  à 
donner  naissance  à  unf  nouvelle  génération. 
On  reconnaît  sa  disposition  a  la  ponte  aux  illn- 
monts  ou  barbilles  qui  commencent  h  se  déve- 
lopper à  la  partie  inférieure  et  postérieui"e  de 
son  corps,  et  qui,  d'abord  blancs,  acquièrent 
peu  à  peu  une  teinte  violact'C  et  parfois  opaque. 
Dans  quelques  insectes,  ces  filaments  ne  chan- 
gent pas  de  couleur,  mais  un  renflement  se 
manifeste  à  la  partie  postérieure  du  corps,  qui 
se  garnit  de  petits  poils  roides  et  comme  striés. 
Les  cochenilles  sont  alors  dans  l'état  conve- 
nable pour  être  enlevées  de  dessus  la  plante 
afin  de  les  faire  servir  h  la  sémination,  c'est-à- 
dire  à  reproduire  pour  peupler  les  nopals. 

L'état  hygrométrique  de  l'atmosphère  et 
celui  de  la  température  ont  beaucoup  d'in- 
fluence sur  le  développement  de  l'insecte.  Si 
la  saison  est  humide,  les  cochenilles  croissent 
lentement,  et  leur  faiblesse  retarde  l'instant 
de  la  ponte;  tandis  que  dans  la  saison  rhande, 


leur  croissance  est  beaucoup  plus  rapide  et 
leur  reproduction  beaucoup  plus  prompte. 

Le  ctiltivateur  dt)it  donc,  dès  le  principe, 
mettre  tons  ses  soins  à  bien  remarquer  les  ap- 
prochesde  la  poJife,  jusqu'à  ce  que  l'expérience 
lui  ait  appris  à  saisir  l'instant  favorable  pour 
enlever  les  cochenilles  pleines  et  prêtes  a  re- 
produire. Du  reste,  les  premières  coclieniltes 
mères  qui  feront  leur  ponte  sur  la  plante  lui 
indiqueront  naturellementque toutes  cellesqui 
sont  parvenues  à  la  même  grosseur  et  qui  pré- 
sentent la  même  apparence  ne  peuvent  tarder 
a  reproduire;  car  l'épidermc  des  raquettes  se 
couvrira  de  couvain  en  certains  endroits,  c'est- 
a-dire  d'une  multitude  de  petits  insectes  pa- 
reils à  des  points  cotonneux  qu'il  verra  courir 
çà  et  là,  pour  s'arrêter  ensuite  a  l'endroit  où 
ils  doivent  rester  fixés  pendant  tout  le  temps 
de  leur  existence. 

En  règle  générale,  si  l'on  veut  que  les 
plantes  d'une  nopalerie  qui  va  donner  une 
première  récolte  de  cochenilles  restent  gar- 
nies ou  ensemencées  pour  la  saison  suivante 
d'une  nouvelle  génération  d'insectes,  il  ne  faut 
détacher  aucune  eoelienille  avant  d'être  bien 
certain  qu'un  assez  bon  nombre  de  mères  ait 
déjà  pondu.  Mais,  si  l'on  a  besoin  d'ensemen- 
cer de  nouveaux  plants,  il  faut,  avant  la  ponte 
et  aux  approches  de  la  reproduction,  délacher 
des  nopals  les  cochenilles-mères  dont  on  veut 
se  servir  pour  la  sémination. 

.  .,      va.— Récolte  de  la  cochenille. 

Dans  le  second  cas,  on  emploie  un  jeune 
garçon'  des  plus  adroits  pour  parcourir  les 
deux  cotés  d'une  rangée  de  nopals  et  détacher 
délicatement,  avec  la  petite  cassolette  ou  la 
cuiller  à  bec,  les  cochenilles  les  plus  robustes 
dont  les  filaments,  plus  saillants  et  plus  opa- 
ques, apparaissent  vers  la  partie  postérieure 
(lu  corps,  qui  elle-même  se  montre  plus  dépri- 
mée et  comme  ridée  :  la  couleur  un  peu  |)lus 
l'oucée  de  ces  cochenilles  mercs  est  aus^  une 
bonne  indication. 

Le  jeune  garçon  employé  à  enlever  ces  co- 
chenilles doit  être  suivi  de  deux  autres  (|ui  ra- 
massent toutes  les  coeltenitles  que  le  premier 
n'aura  pas  recueillies,  en  tant  du  moins  qu'elles 
soient  parvenues  au  dernier  terme  de  leur  dé- 
veloppement. Celles-ci  seront  celles  qu'où 
étouffera  pour  faire  sécher. 

X.  —  De  latéminalion  ou  ensemencement  de  la 
cochenille. 

Les  cochenilles  destinées  à  la  sémination 
pour  peupler  de  nouveaux  plants  do  nopal 
doivent  être  réunies  dans  des  tiroirs  eu  bois 

(l)  On  emploie  r<>iiune»  aux  Il«*s  Cnnaries  pour 
toutPR  Ifs  opprntion!»  relatives  h  la  réaill»;  «li^  la  roclie- 
iiille  un  à  la  »>niiitaU<>n  de*  nopaK  ;  mai*  il  srrail  bien 
piu.4  aTaiitaiieiu  de  cliar^er  de  ce  soin  de  jeunes  gar- 
çons inldiigcnU,  car  les  <>iumes  |)erdenl  beauconp  de 
coclienilles  en  froissant  avec  leurs  jupes  les  fenilles  de 
nopaifl. 
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sans  couvercle ,  de  la  forme  des  séélMrfrt.  La 
«IQUitilé  de  nopals  qu'on  veut  ensemeiieer  dé- 
termine celle  des  cochenilles  -  mères  néces- 
saire La  couche  d'insectes  réuuis  dan»  les 
tiroirs  ne  doit  fMM  dépasser  97  ntllinètres 
d  épaissoup.  On  plBcc  alors  sur  cette  couche 
de  cochenilles  et  sur  les  bords  des  tiroirs  de 
petit»  morceaux  de  toile  de  coton  (la  coulrnr 
est  indifférente,  et  l'on  peut  employer  du  vieux 
liDge  ou  de  la  toile  neuve,  pourvu  qu'elle  soit 
asV|rfe  et  cotonneuse).  Les  morceaux  doivent 
«voir  à  pra  près  la  grandeur  d'un  quart  de 
feuille  de  papier  à  cloche.  Si  l'opération  s'exé- 
cate  de  bon  matin,  on  peut  déjà  enlever  les 
norceanx  de  chiffon  vers  midi,  et  on  les  réu- 
nit tous  avec  soin  dans  un  aulre  tiroir  vide 
pour  les  transporter  à  la  oopalerie  qu'on  veut 
ensemencer.  Ces  chiffons  on  moreeani  de  plèee 
se  trouvent  couverts  alors  d'une  multitude  de 
petits  points  noirs  et  cotonneux  qui  sont  autant 
de  jeunes  cochenilles.  On  fixe  chaque  chiffon 
*  snr  one  des  tbcet  de  chaque  raqnrtte,  en  les 
assujettissant  aux  quatre  coins  au  moyen 
d'épingles  ou  d'épines  de  nopals  dout  on  a  eu 
soin  de  se  mnnlr. 

Les  tiroirs  d'où  l'on  a  enlevé  les  chiffons 
avec  le  couvain  sont  ensuite  recouverts  de 
nouveaux  chiffons,  qu'on  peut  retirer  vers  le 
soir  pour  continuer  l'ensemencement  de  la  no- 
paierie.  On  poursuit  le  jour  suivant  la  même 
opération,  et  pendant  cinq  jours  consécutifs, 
sll  est  néeessairt.  Après  cela  on  étouffe  les 
cochenlllei  mércs  at  on  Ici  sèdie  eonme  les 
autres* 

SI  Ton  craint  de  ne  pas  avivlr  aases  de  eo- 

clietulles  mères  pour  ensemencer  une  nopn- 
lerie.  on  peut  poursuivre  l'opération  de  l'ense- 
mencement par  chiffons  pendant  huit  jours,  et 
recueillir  ensuite  dans  des  nids  toutes  les 
mères  dont  on  s'est  servi.  Ces  nids  à  coche- 
nilles se  forment  avec  des  morceaux  de  cane- 
vas à  mailles  asaei  larges  pour  que  les  petits 
insectes  puissent  passer  à  travers  en  naissant. 
Chaque  morceau  de  canevas  doit  avoir  en- 
viron S9  centimètres  carrés;  on  place  an 
milieu  un  certain  nombre  de  cochenilles 
mères,  et  l'on  réunit  ensuite  les  quatre  coins 
en  forme  de  sac,  qu'on  assujettit  an  moyen 
d'une  épine  aux  raquettes  ou  feuilles  de  no- 
pal qui  n'ont  pns  été  ensemencées.  Si  ces  ra- 
quettes sont  robustes,  on  peut  suspendre  des 
nids  lor  lit  deux  faces  :  à  défaut  de  canevas, 
on  peut  aussi  faire  des  nids  avec  de  petits  sacs 
de  papier  ouverts  par  le  haut  ou  bien  disposés 
en  forme  de  cornets. 

Pour  ne  pas  interrompre  les  différentes 
opérations  d'ensemmcemeut  d'une  nopalerie, 
il  convient  de  sa  mnnlr  d'avance  de  la  qnan- 
tlté  de  chiffons,  épines  ou  épingles,  morceaux 
de  canevas  ou  sachets  de  papier  dimt  on  peut 
avoir  besoin. 

Lorsqu'on  cntemtnea  les  nnpnis  avec  des 
•  nids,  on  voit  souvent  le  couvain  provenant  de 
la  nouvelle  génératioa  s'agglomérer  sur  un 
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point.  Cela  arrive  lorsque  \€S  nids  ont  été 
placés  sur  des  nopals  de  pousse  récente,  dont 
les  jeunes  feuilles  sont  encore  tendres,  ou  bien 
lorsque  les  cochenilles-mères  ont  été  réunies 
dans  les  nids  an  trop  grand  nombre.  Pour  évi- 
ter que  la  plante  soit  épuisée  par  l'effet  de  cette 
agglomération  excessive  d'insectes,  on  doit 
changer  les  nids  de  place  ou  les  passer  sur 
d'autres  plantes. 

Le  même  inconvénient  a  lieu  lorsqu'on 
laisse  les  cochenilles  mères  faire  naturelle- 
ment leur  ponte  sur  les  nopals  où  elict  ont 
vécu,  car  les  jeunes  insectes,  avant  de  parvenir 
à  la  moitié  de  leur  existence,  ne  trouvent  plus 
sur  la  plante  la  sac  nécessaire  à  lenr  nntritloo, 
attendu  leur  grand  nombre  et  leur  agglomé- 
ration sur  un  même  point  II  arrive  alors  qu'ils 
dépérissent  et  meurent  bientôt  sur  les  milles 
qu'ils  ont  épuisées,  et  si,  par  ce  cas,  cet  épui- 
sement de  la  plante  n'occasionne  pas  leur  des- 
truction complète,  ces  cochenilles  restent  pe- 
tites et  ne  donnent  naissanea  qn'à  vne  lUMo  » 
générntion. 

Les  cochenilles  mères  que  l'on  cueille  trop 
tdt  pour  les  Mre  servir  i  rnsemenoer  de  non- 
veaux  nopals  retardent  i'instnnt  de  la  ponte. 
Lorsque  ces  cochenilles ,  réunies  dans  les 
tiroirs,  ne  donnent  pas  de  couvain  un  ou  denx 
jours  après  qu'elles  ont  été  retirées  de  dessus 
la  plante,  on  doit  les  considérer  comme  im- 
propres à  remplir  le  but  auquel  elles  étaient 
destinées  :  car,  dans  ce  cas,  la  génération  à 
laquelle  elles  donneraient  naissance  an  bout 
de  plu.sieurs  jours,n'étautquele  produit  d'une 
ponte  forcée,  ne  saurait  fournir,  en  dernier 
résultat,  que  des  insectes  foibles et  d'une  mon- 
valse  venue. 

Bien  que  l'opérntlon  de  l'ensemencement 
d'une  nopalerie  puisse  avoir  lieu  k  toute  heure 
du  jour,  on  doit  préférer  la  matinée,  quelques 
instants  après  le  lever  du  soleil.  Laséminatlon 
au  moyeu  des  nids  ne  doit  pee  s^exéenter 
pendant  les  jours  humides  ou  venteux,  car 
les  petits  insectes,  au  sortir  des  nids  pour  se 
répandre  sur  la  plante,  peuvent  périr  par  Teflist 
de  la  température  ou  être  emportés  par  les 
vents.  La  sémiuation  par  ctiKCons  évite  ce 
double  Inconvénient. 

En  général,  quelle  que  soit  la'csuse  qui  sé- 
pare les  cochenilles,  grandes  ou  petites,  de 
dessus  les  feuilles  des  nopals  où  elles  se  sont 
fixées,  ces  InseelM  meorait  fonte  de  pouvoir 
se  fixer  de  noaveiii. 

XI.  —  Des  SNNCRiif  de  la  cochenille  et  det  maMtm 

du  nopal. 

Les  ennemis  de  la  cochenille  sont  les  toiles 
d'araignées,  tous  les  oiseaux  Insectivores  et 
notamment  les  poules,  ensuite  les  rats,  les  lé- 
zards et  qoe^ues  autres  rep tlke ,  et  enfin  les 

fourmis. 

On  fmit  par  faire  disparaître  lee  anignéei 

en  détruisant  les  toiles  le  plus  souvent  pos- 
sible; on  se  préserve  des  poules  en  les  enfer- 
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mont  dans  la  basse-cour  ;  on  fait  fuir  les 
oiseaux  en  les  effrayant  avec  dts  i  pûuvantails; 
qqant  aox  rats  et  aux  reptiles,  le  meitlmir 
moyen  est  d'empdf^otiner  tes  premiers  avec 
du  fromage  ou  de  la  farine  pétrie  a^ec  de  la 
noix  voinique,  et  les  leeondsavee  des  mor^ 
cenux  (le  figues  ou  de  tomates  eDftilinés  avec 
de  l'arsenic,  et  dont  on  fait  de  petites  boulettes 
que  Ton  dépose  an  ptcddes  nopals.  Poar  éloi- 
gner les  fourmis,  on  cercle  le  pied  de  chaque 
plante  atraquee  avec  une  ooudie  d'huile  de 
ricin  ou  de  poisson. 

Les  nopals  sont  souvent  atteints  d*one  teigne 
produtte  par  des  L'nîiinsectps  de  l'espèce  des 
kermès,  qui  commencent  à  se  montrer  à  la 
basa  des  troncs  pour  se  répandre  ensuite  sur 
toute  la  plante.  Ces  petits  animaux  ont  l'ap- 
parence d'une  écaille  ronde,  de  la  grosseur 
d'un  grain  de  millet,  un  peu  bombée  et  de 
eoolear  d'éearoe;  ils  pullulent  en  quantité  in- 
nombrable ,  et  leur  agglomération  forme  sur 
i'cpidermedes  feuilles  une  cruùte  lépreuse  qui 
nuit  beaucoup  à  l'économie  de  la  végétation. 

rugosité  qu'ai-quièrent  les  faces  des  ra- 
quettes par  la  permanence  de  ce  kermès  para- 
site empMie  las  eoebtuflles  dé  s'y  fixer. 

Lorsque  les  nopals  sont  attaquas  de  celle 
lèpre,  leurs  feuilles  semblent,  en  certains  eu- 
droits,  comme  saupoudrées  de  son;  on  re- 
marque aussi  parmi  ces  agglomérations  d'in- 
sectes un  duvet  de  couleur  ocreuse ,  ctitremélé 
de  points  blaucs  qu'on  peut  confondre  avec 
des  eneheullles  irauvellt-ment  ecloses. 

Le  cultivateur  riili-'Mit  rlolt  mettre  tous  ses 
soins  a  prévenir  i'envatusseuient  de  ce  ileau 
dcstruetrar.  Il  convient  qu'après  la  taille  des 
nopals,  il  purge  tes  plantfs  de  ce  kermès  pa- 
rasite en  faisant  nettoyer  les  parties  attaquées 
^urtout  autour  des  troncs  et  dans  l'aisselle 
àsa  articulations)  avec  une  brosse  en  feuilles 
de  palmier,  k  brins  bien  serrés  et  dont  les  ex- 
trémités soient  égalisées  au  ciseau,  il  faut  avoir 
Min  de  nettoyer  de  temps  en  temps  la  broese, 
pnidnnt  l'opération,  lorsqu'elle  commence  à 
S'empâter,  ou  bien  en  avoir  plusieurs  de  re- 
cbaoge. 

jll.^ife  la  muUèpUcalion  de  la  cochenille. 

Pour  multiplier  plus  promptement  les  oo- 
dHBilles  d'une  nopalcrie,  le  ciiltiv?>teur  ne 
doit  pas  se  laisser  entraîner  à  I  appât  d'une 
iMie  productive;  Il  lui  Importe  de  ne  cher- 
cher d'abord  qu'a  acquérir  la  quantité  de  co  - 
eheaiUes  mères  nécessaire  à  la  semination  de 
aa  nopîderle.  Poor  cela,  Il  faut  qu'en  commen- 
çant il  ne  sèche  aucun  de  ces  précieux  in  i  <  t(  s 
et  qu  il  les  réserve  tous  pour  la  ponte,  qui  lui 
fuuroira  ensuite  les  moyens  d'ensemencer  la 
tutaité  da  ses  plants.  Sans  cette  précaution,  il 
s'exposera  a  acheter  à  son  voisin  les  coclie- 
QiUes  mères  dont  U  aura  besoin  pour  poui- 
WB^wm,  l'iiBiaiiMiBf  timf  nt  et  à  las  payar  beau- 
coiip  trap  chef* 


un. — JDe  certains  soin»  à  CMp^t^'  àam  la  ]■ 
nMllettê  diwt  tffriwmtn, 

Aox  Iles  Canari»,  dans  les  exposItiOBa 

chaudes  de  la  côte,  si  ce  n'était  nr(•es^ifé  de 
tailler  les  nopals  vers  le  commencement  de 
l'hiver  après  la  dernière  récolte  des  eodimUlcs, 
le  produit  d'une  nopalerie  ne  serait  interrompu 
que  let«'mps  nécessaire  au  développement  des 
tnseetes;  et  comme  il  arrive  que  chaque  fois 
qu'on  cueille  de  la  cochenille  on  en  oublie 
toujours  sur  la  plante  «n  certain  nombre  de 
différents  âges  qui  donnent  naissance  à  de 
nouvelles  générations,  on  peut  dire  que  la  ré- 
colte est  presque  continue. 

Toutefois,  il  importe  aa  caltivatenr  de  ne 
pas  laisser  subsister  sur  les  plantes  des  codie- 
niiles  d'éges  différents,  pnrcc  qnr  les  per- 
sonnes qu'il  emploie,  ne  cherchant  qu'à  gagner 
leur  Journée  sans  s'inquiéter  de  ses  intérêts, 
cueillent  indistinctement  les  cochenilles  par- 
venues à  un  tiers  de  lenr  développement  et 
celles  qui  sont  arrivées  mi  dernier  terme  de  * 
leur  eaistence.  Il  résulte  de  ce  mêla n(îe  d'in- 
sectes une  qualité  de  rnrh  nille  inférieure  dont 
on  ne  saurait  obtenir  a  la  vente  un  prix  avan- 
tageux, A  cause  de  rinégallté  de  grosseur  et 
du  mauvais  aspect  qu'elle  présente. 

Il  est  des  pr^ugés  commerciaux  qui,  en 
accréditant  sur  eértafns  marchés  des  qualités 
de  cochenilles  réputées  supérieures ,  ont  im- 
posé aux  cultivateurs  robllgatlon  de  fournir 
des  produits  qui  répondent  aux  exigences  dn 
spéculateur.  Ainsi,  Ton  distingue  dans  le  com- 
merce deux  espèces  de  cochenilles  fines,  \n 
noire  ou  sacatiUo,  qui  est  celle  qui  a  pondu 
ou  dont  on  s'est  servi  poor  la  séminaUon,  et  la 
blanche  ou  l'nrgentée,  pfafeada^  c'est-a-dire 
celle  qu'on  a  étouifee  avant  de  la  sécher.  Cette 
dernière  a  plus  de  poids,  mais  l'autre  a  pins 
de  valeur,  car  elle  renferme,  en  proportion , 
plus  de  partie  colorante;  le  cultivateur  doit  la 
séparer,  s'il  veuf  mettre  a  profit  les  avantages 
qu  il  peut  en  retirer  à  In  vente. 

Pour  satisfaire  les  préférences  do  commerce, 
suivant  les  marchés,  on  peut,  au  besoin» 
donner  Taspect  de  la  cochenille  noire  à  la 
blanche  ou  argentée.  A  ct  t  efTet,  on  nettoie 
d'alïord  la  cocbenilie  sèche  en  la  tamisant  et 
eu  la  Mssnt  passer  successivement  par  deux 
cribles  en  fer-blanc  dont  les  trous  offrent  ces 
deux  dimensions  :  n"  i  o,  n"  2  0.  Au  moyen 
du  premier  (n"  1),  on  la  nettoie  de  la  pous- 
sière blanche  avec  laquelle  elle  est  mêlée;  le 
second  n''  2'  sert  à  faire  passer  les  cochenilles 
les  plus  petites,  qu'un  vend  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  çnmtUa,  et  la  bonne  coahtK 
jiillc  Miru'hr  et  argentée,  avec  laquelle  on 
obtient  la  qualité  noire  vusacalilio^  reste  dans 
te  tamis. 

On  prend  ensuite  à  la  fois  quatre  ou  cinq 
kilos  de  eoehenille  ar?entçe  et  bien  sèclie. 
qu'on  renferme  dans  un  sac  de  toile  uu  peu 
claire  et  capable  d*an  contenir  pins  de  36 
kilos.  Oq  ferme  le  tac  en  l'attachant  par  rav- 
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vertaNf  M  deux  itooiiuc»  l'agiteat  a  plusieurs 
n^fes  «a  topraMut  par  tat  dsm  boats,  mais 

ëe  manière  que  les  oocbenillcs  parcourent  le 
sac  d'une  extrémité  à  l'autre,  ils  recommen- 
cent cette  opération  ^ttsltars  fois,  jusqu'à  ce 
qo*Us  Jugent  que  U  cochenille  a  perdu  toute 
la  pouMite'«  glufoe  oo  boum  cotooneuie  qui 
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la  couvrait,  et  ils  la  retirent  ensuite  pour  la 
paaier  dans  le  eriMa     1  •  Ell«  a  acquis  alort 

ce  lustre  nnîrAtrc  exigé  sur  le  mnrchr  de 
Londres  et  qui  pourtant  la  discréditerait  sur 
cdai  de  Marseille  ou  de  Cadix. 

Bebthelot, 
Vie»«Qiiiia  d«  FranM  àteialfrGNixdeUnéittb. 


ÉLAGAGE  DES  PLANTAJ 

But  de  l'élagage.  —  Si  l'on  ne  formait  des 
plantations  d'alignement  que  pour  en  obte- 
nir la  plus  grande  quantité  possible  de  bois, 
dans  un  temps  et  sur  un  espace  donnés,  on 
pourrait ,  lorsque  les  plantations  ont  été  con- 
venablement faites,  abandonner  les  jeunes 
arbres  à  eux-mêmes ,  et  se  contenter  de  les 
préserver  de  tout  ce  qui  peut  nuire  à  kur 
•prompt  et  vigoureux  accroissement.  Mais  tel 
n'est  pas  le  seul  résultat  que  l'on  a  on  vue. 
Pour  les  plantations  des  routes,  qui  doivent 
fournir  des  Ms  deoonsinietlon,  il  faut  encore 
que  les  arbres  offrent  un  tronc  a  la  fois  le 
plus  long,  le  plus  gros  possible»  et,  surtout, 
dépourvu  de  ces  nceuds  volumineux ,  souvent 
cariés,  qui  diminuent  sin-ulicrement  la  va- 
leur du  bois.  Il  faut,  eu  outre  que  ces  arbres 
ne  nuisent  pas,  pur  l'étendue  de  leurs  bran- 
ches, iolt  à  rentr«tien  ou  à  la  circulation  des 
roules,  soit  aux  propriétés  riveraines.  Pour 
tes  arbres  planter  dans  l'intérieur  des  villes, 
on  ne  doit  pas  se  préoccuper  des  dimensions 
du  tronc,  mais  il  convient  de  leur  imposer  une 
forme  telle  que,  tout  eu  remplissant  tes  con- 
ditions d'ornementation,  qui  sont  le  but  prin- 
cipal de  ces  plantations,  les  arbres  nuisent 
aussi  le  moin''  pobsil  leà  la  circulatiou  et  aux 
propriétés  voi&ines. 

Lorsque  les  jeunes  arbres  ont  déjà  acqubnn 
cert;iin  développement,  a l'.ige de  6a  s  uns ,  par 
exemple,  et  qu'ils  n'ont  pas  ete  trop  rappro- 
«Àiéslesuns  des  autres  dans  la  pépinière,  leur 
tige  est  couverte  de  ramilications  ïur  la  moi- 
tié environ  de  leur  hauteur  (lig.  là).  Si  ces  ar- 
bres sont  plantés  en  massif  un  peu  serré ,  la 
Inmiére  n'éclairant  que  Daiblenwnt  ks  bran- 

(1)  Voir  Im  srtfdfli  de  H.  Pubreuil  tur  les  plan/a- 
fhnsdaliçnrmenl,  3*  «érieit.  III,  |».  SSl,  Ut,3iit 
4SOi  t.  IV,  p.  12  et  es.  — >  U  qncition  dw  plMtaliun 

exécutée^  l<-  Ion;:  <l«-s  roules,  «les  < liemint  de  fer,  dM 
caïuuv,  |>i<  ii<  ( mil'  <lc|»uis  l.in;;lt'ni|>s  l'ailiiiinistralion 
(IfS  |Kiiils  el  <  l>.iU«s<^s  rn  Kr.it:(  .',  i  t  cr\iv  ik-s  l:a\aii\ 
|l1lhllr^  Cl)  lut^iqtif.  Uuf\»  un  ilclnit  <{ui  a  )>ii  licii  , 
l'an  <ii-iiiu-r,  »  la  i  liaiiiLir  des  n  proeiiUinbel  au  j-oual 
<li'  IU;lgt<{ue,  à  ir  >|M»»  (le  la  dtstiiMtioii  iMnigi-t  des 
tiavuiiN  piiltlii  8  (II-  te  ro}nume,  rMUtorilé  <i>*  M. 
brruila  t\e  {iliiMn  iir^  fuis  Iii\<t«|iié4>,  •*!  nn  rapport  lui  a 
élé  déoMnile.  îious  avuits  |H  iise  que  |iuis<{ut;  nus  |<  c- 
i«urB  uni  màKi  av«c  iaiéiAl  le  IraviUl  ite  M.  Oubnuii 
sur  les  planlatiom  de«  voles  de  conimuiiicallon,  ils  ver- 
raient avec  1 1  i  il  t  nifrr  n  fond  la  rpicstion  de  l'olaga^c. 
L'adininistiutMii  il-^  ixii.lsi  et  i liai i.-siSeai  et  k«  munici- 
palités auront  bti.iucoup  à  pit  n  ln-  ilant  le  tnvail  éwt 
Bout  «UoiM  GOoUttuer  U  publicaUoii.  Bt 
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ches  inférieures  A,  celles-ci  ne  prendront 
presque  ancim  accroissemcot,  et  In  aéve,  agis- 


t 


Fig.  15.  — Jeune  orme  at:i'  dt:  b  a  h  aii!>,îiyatit  I  m  de  haut. 

sant  surtout  vers  le  sonunet  où  l'appelle  une 
végétation  vigoureuse,  finira  bientôt  par  aban- 
<lonner  les  romifieations  inférieures  qnl  alors 
se  dessécheront.  L'arbre  continuant  a  s'élever, 
les  branches  latérales      qui  étaient  d'aborft 
dans  une  situation  favorable,  par  rapport  à 
I  1  ru  tioii  de  la  lumière  et  de  la  séve,  perdent 
assez  vile  cet  avantage  en  se  trouvant  à  leur 
tour  placées  assez  loin  du  sommet;  clici  de- 
viennent  donc  elles-mt'mes,  au  bout  de  peu  de 
temps,  de  plus  en  plus  languissantes,  et  flnis- 
sent  aussi  par  se  dessécher.  C'est  ainsi  que, 
successivement ,  les  branches  latérales  de  ces 
arbres  disparaissent  A  mesure  que  In  tige  s'al- 
lonee,  et  cela  jusqu  a  ce  que  l'arbre  cesse  de 
(  loi ire  en  hauteur.  Alors  les  ramiflcatioiit 
existr.nt  :\  ce  moment  continuent  à  se  dévelop- 
per, et  Ibrnunt  lu  tète  de  rarbre,qui  n'éprouve 
plus,  depuis  ce  moment  jusqu'à  sa  décrépitnde, 
que  des  changements  peu  sensibles  rii^.  i  n).  il 
s'ensuit  donc  que  les  arbres  ainsi  plantes  peu- 
vent former  d'eux-mêmes  un  tronc  droit, 
très  élevé,  assec  gr08,et  surtout  dépourvu  de 
nœuds  ou  de  grosses  ra  ml  (tentions,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  leur  appliquer  l'élagage. 
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C'est,  en  effet,  ce  qui  a  lini  pour  tous 
les  arbres  disposés  cd  massifs  ou  fu- 
taies un  peu  serrés. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  les 
arbres  plantés  en  lignes  isolées,  si  on 
les  abandonne  à  eux-mêmes.  Leur  tige 
étant  complètement  éclairée  du  sommet 
à  la  base,  au  moins  sur  deux  de  ses  cô- 
tés, toutes  les  brancbes  latérales,  les 
plus  élevées  comme  les  plus  basses, 
profitent  de  cette  influence  tt  poussent 
vigoureusement  ;  elles  absorbent  une 
grande  partie  de  la  séve  i-ii  se  parta- 
geant son  action  presque  ég.ilement,  de 
sorte  que  le  sommet  étant  beaucoup 
moins  favorisé  que  dans  le  cas  précédent, 
l'arbre  s'élève  moins,  mais  sa  tète  est 
beaucoup  plus  large.  Il  arrive  même  sou- 
vent que  le  tronc  se  divise  à  une  hauteur 
peu  considérable,  et  cela  parce  qti'une 
ou  plusieurs  branches  latérales  ont,  par 
leur  position  favorable ,  contre-balancé 
la  viguiur  de  la  flcohe  de  l'arbre.  La 
figure  17  montre  un  de  ces  arbres.  Leur 
aspect  n'a  certes  rien  de  disgracieux , 
et  Ils  pourront  même  produire  un  effet 
très  pittoresque  dans  un  grand  parc  au 
milieu  d'une  pelouse  de  gazon;  et  c'est 
en  effet  la  forme  (ju'on  devra  s'efforcer 
de  faire  prendre  ii  tous  ceux  qui  seront 
ainsi  places,  et  qui  sont  alors  destinés 
seulement  à  la  décoration.  Mais  si ,  à 
l'époque  de  leur  maturité,  on  vient  à 


exploiter  ces  arbres,  on  aura,  il  est 
vrai,  une  quantité  de  bois  aussi  considé- 
rable que  si  on  les  eut  soumis  n  un  éla- 
gage  judicieux ,  mais  aussi  quel  bois 
aura-t-on?  Letionc,  qui,  dans  les  ar- 
bres de  haut  jet,  offre  le  plus  de  valeur, 
sera  peu  élevé,  couvert  de  ramifications 
volumineuses  et  tout  à  fait  impropre 
aux  constructions;  on  ne  pourra  l'utili- 
ser que  comme  l)ois  de  chauffage.  D'ail- 
leurs, le  développement  de  ces  arbres 
étant  ainsi  ahandonné  a  lui-même,  il 
arrivera  souvent  que  leurs  branches 
gêneront  la  circulation,  ou  bien  qu'el- 
les nuiront  aux  propriétés  voisines.  De 
là.  la  nécessité  d'appliquer  aux  arbres 
des  plantations  d'alignement,  surtout  à 
ceux  des  lignes  isolées,  un  élagage  con- 
venable, à  l'aide  duquel  on  puisse  mo- 
difier l'action  naturelle  de  la  séve  et 
leur  imposer  ainsi  une  forme  en  rapport 
avec  leur  destination  et  avec  la  place 
qu'ils  occupent. 

Ceci  posé,  examinons  les  principes 
généraux  qui  doivent  servir  de  guide 
dans  l'élogage. 

Epoque  dit  premier  élarfarje.  —  C'est 
assurément  une  pratique  vicieuse  que 
d'attendre  trop  longtemps  pour  appli- 
quer aux  jeunes  arbres  le  premier  éla- 
gage; car  c'est  pendant  les  premières 
années  qui  suivent  leur  reprise,  que  leur 
développement  est  le  plus  rapide,  et 
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Fig.  16.  —  Orme  de  7o  «ns  développé  aa  miliea  d'un  xMiM  serré,  ayant  37  mèlrctde  bauleur. 
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Fig.  17.  —  Orme  de  70  ans  développé  dan»  une  po»ilioa  i»olé«  et  abandooiié  à  lut-méme,  a}aiit  17  uietrr»  de  hauteur. 


qiioD  doit  ngir  avec  le  plus  de  célérité  pour 
leur  Imposer  une  forme  convenable.  En  relar- 
dant ce  premier  ela^n<îe,  on  doit  supprimer  à 
la  fols  un  grand  nombre  de  branches,  ce  qui 
est  toujours  fâcheux  ;  et  beaucoup  de  ces 
branches  ont  acquis  un  diamètre  tel  que  leur 
suppression  laisse  sur  la  tige  des  plaies  consi- 
dérables qui  enlèvent  au  tronc  de  l'arbre  toute 
sa  valeur,  comme  bois  de  service  ;  car,  en  ad- 
mettant que  ces  plaies  se  cicatrisent  avant  que 
la  surface  mise  à  nu  ait  été  altérée,  il  n'v  a 
jamais  d'adhérence  eutre  cette  surface  et  les 
bourlets  ligneux  qui  viennent  progressivement 
la  recouvrir  ;  de  sorte  que  chacune  de  ces  plaies 
produit  dans  le  tronc  de  l'arbre  autant  de 
solutions  de  continuité  qui  diminuent  beau- 
coup sa  force.  Mais  presque  jamais  la  cicatri- 
sation n'a  lieu  a^ant  que  l'aubier  rois  a  nu  ait 
été  plus  ou  moins  profondément  altéré  par 
l'action  de  l'air  qui  le  décarbonise,  et  de  l'hu- 


midité qui  bâte  sa  dé  omposition  et  détermine 
souvent  la  carie.  Titulefois,  il  n'y  a  pas  moins 
d'inconvéïiifitlsà  pratiquer  trop  tôt  ce  premier 
élagage.  En  effet,  il  importe  de  stimuler,  par 
tous  les  moyens  possibles ,  le  développement 
de  nouvelles  racines  qui  seules  assureront  la 
reprise  de  l'arbre,  et  le  feront  végéter  \igou- 
reusfment.  Or ,  nous  avons  déjà  dit  que  ce 
sont  les  feuilles  qui  sont  les  organes  généra- 
teurs des  racines.  11  faut  donc  faire  en  sorte 
que  la  tige  en  porte  la  plus  grande  quantité 
possible,  et  cela  en  y  conservant  tous  les  ra- 
meaux (|u'on  n'a  pas  dil  supprimer  lors  de  la 
plant^ilion,  pour  rétablir  re<{uilibre  entre  l'é* 
tendue  des  racines  et  celle  de  la  tige.  On 
conçoit  mnintenant  que,  si  l'on  pratique  le 
premier  éliga^e  avant  la  reprise  complète  des 
arbres,  on  nuira  beaucoup  à  leur  vigueur. 

Il  resuite  de  ce  qui  précède,  que  le  pre- 
mier élagage  ne  devra  être  api>liqué  aux  jea- 
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nés  plantations  qn'après  leur  reprise  com- 
plète ,  c'est-à-dire  de  deux  à  cinq  aus  après 
celte  plantation,  folTBBt  (ftie  les  afbfCi  poov* 

seront  plus  un  moins  vi^oureusi'mcnt. 

Saisnn  1(1  j>lus  Invortihh'  pour  Crlfifjdqr,  — 
t»'clagui;e,  en  i>up|>rirn.'nit  un  grand  nombre 
deramenux  et  de  boutons,  détermine  un  trou- 
ble considérable  dans  la  circulation  di  s  fluides 
de.  l'arbre,  et  par  suite  dans  i'eusemble  de  la 
▼égétallon.  FiMr  que  eè  élÉtMén  toft  iMlM 
préjudiciable,  il  importe  de  choisir,  pour  éla- 
guer, le  momeut  où  la  végétation  est  suspen- 
due. c*at-A-dlre  depuis  la  fin  d*oelobra  Jn- 
(|u'uu  milieu  de  mars.  On  devra  préférer  la 
fin  do  rhi\rr,  parce  qu'alors  la  végétation 
a^anl  lieu  peu  de  temps  après  cette  opération, 
les  plaies  qui  en  résollent  se  cicatrisent  près» 
que  Immédiatement,  et  sont  ainsi  exposées 
moins  longtemps  à  l'influence  désorganisa- 
triceda  ftrir. 

BMtttitjj"'Qu'à  'nriwlfr  nti  dnif  rhir/urr 
le»  arbres.  —  Ou  doit  dibtinguer  ici  les  arbres  I 
des  routes  de  ceux  qui  fornmtt  Kt  phnitations 
urbaines.  Pour  les  premiert»  <|vi  sont  avant 
tout  destines  h  la  production  du  meilleur  lK>is 
possible,  on  doit  s'etiurcer  de  faire  prendre  au 
trône  le  plus  grand  développement  en  diamè- 
tre et  en  hauteur.  Pour  cela ,  l'expérience  a 
démontre  que  la  téte,  c'est  a-dire  1  étendue  de 
la  tige  péitf^iè  de  bwiiieheÉ,  doit  ftinner  ht 
nioitie  t-nviron  de  la  hanlcnr  totale  de  l'arbre. 

Si  l'on  enlève  périodiquement  toutes  les 
lirtiHlei  Itlênies,  à  l'ekeeptioQ  d'un  petit 
bouquet  do  ramifications  réservé  au  iommet 
de  la  tige,  comme  on  le  prat  que  quelquefois, 
il  en  re&ulte  que  l'arbre,  fréquemment  privé 
de*  organes  générateurs  des  eouebes  ligneu- 
se?, les  ft  uiries,  croit  tres-lentcment  eti  dia- 
mètre. Son  allongement  est  aussi  entrave  par 
les  nonbfMses  DÔdoéltle^Al  réfolttitt  de  la 
■QjppirMeion  pério(li(|uc  de  toutes  les  brandies 
la^otos,  qui  gênent  l'ascension  de  la  seve , 
et  la  fioreent  de  dépenser  presque  tOateson  ae- 
tlon  au  profit  des  branches  laténiea  que  l'oo 
coupe  tous  les  ('in(|  ou  six  ans. 

Si ,  au  contraire,  on  conserve  sur  la  tige  un 
«olBbre  MlllMOt  de  ramifications  pour  favo- 
riser son  accroissement  en  dian>etre,  mais 
au  elles  soient  reparties  sur  toute  lu  hauteur 
de  rarbre,  uê  lUm  d*étre  réunies  en  tito,  Il  en  - 
résultera  cncoie  les  inconvénients  sulvapti: 
.  Le  tronc  offrira  uu  diamètre  qui  diminiiff 
très^rapidenoent  de  la  bese  tm  twMMMt  eela 
4Mi«eque,à  10  mètres  d'élévation,  latigo.ne 
^fMVm  profiter  des  filets  ligneux  développés 
WlÊt.fîn  branches  placées  au-dessous  de  ce 
-^înt;  là,  die  ne  grossira  que  par  la  superpo^ 
sition  des  fibres  qui  descend»  tit  des  branches 
supérieures.  A  12  mètres,  l'accroissfmeut  en 
dianièire  eem  eneoiv  moindre,  poreo  qa*il 
y  aura  au-iJi'S>us  une  moins  i^raiule  ipiantite 
.de  branchei,  et,  par  conséquent,  de  feuilles; 
•et  nlDal  de  ^te  jusqu'au  sommet, 
t  ?iitow|ie,f»et«lgtife,       celle  niasse  de 


feuilles  est  concentrée  sur  la  moitié  supi  rii  tue 
de  l'arbre,  le  tronc  profite  également,  dans 
toute  sa  longueur,  des  fibres  HgMiNes  fonr- 
nies  par  ces  feuilles,  et  son  diamètre  oiïi  e  bien 
moins  de  différence  du  sommet  à  la  base.  Or, 
c  est  la  un  résultat  important,  car  la  valeur 
du  bois  de  service  est  proportionnellement 
d'autant  plus  fjrande.  (|uc  le  diamètre  îles  pie- 
ces  est  plus  égal  dans  toute  leur  ctendiu'.  iNous 
détone  deoe  conclore  que  Télagage  des  plan- 
tations des  routes  doit  être  conduit  de  façon  à 
supprimer  de  temM  en  temps  les  branches 
inftHcmrei  de  là  M,  i  ÎMittre  que  la  tige 
s'allonge,  et  cela  afin  que  les  arbres  soient 
constamment  dépourvus  de  ramifications  sur 
la  moitié  environ  de  leur  hauteur  totale. 

Quant  anx  arbres  des  plantations  nrbidBCS, 
comme  on  n'a  nnlienienf  -i  se  préoccuper  de 
la  qualité  du  bois,  qui  doit  être  eontpleteiiient 
"MMAIs  à  %  qi^Mtion  d'ornement  et  de  déco- 
ration, on  doit,  pour  qu'ils  remplissent  mienx 
I  cette  destination  spécinie,  les  lais>er  garnis  de 
branches  depuis  le  îsommet  jusqu'à  t  mè- 
tres 60  centimètres  du  sol  en\iron.  ('ettc 
lacune  entre  le  sol  et  la  tète  de  l'arbre  a  pour 
but  de  faciliter  la  clreolation. 

Choix  dts  branches  à  supprimer.  —  Ce  (jui 
prtcede  semble  indiquer  suflisamment  les 
branches  qui  doivent  être  supprimées.  Ce  sont, 
en  effet,  paor  les  ptantallonsdes  routes,  toutes 
celles  qui  sont  situées  au-deseous  de  la  moilié 
de  la  hauteur  totale  de  l'arbre;  et,  pour  k« 
plantations  nrbalBcs^  tonléa  llb  branches  nalip' 
sant  sur  la  tige  à  moins  de  2  mètres  5o  cen- 
timètres d'élévation.  Mais  l'élapnge  doit  porter 
aussi  sur  les  ramiOcations  suivantes,  quelle 
que  soit  leur  position  sur  la  tige  : 

Ko  ce  qp^esàaeroe  les  plantatiims  des  raiH 
tes:     '  •  '^-^i-  i  ■  A 

f  <^  MMiBi  qni ,  pins  tae«rlÉ#«ll|ne  Icnrs 

Mii^'ne<,  prennent  un  accroissement  dispro- 

{)oriionné  (A.  iig.  18).  Si  l'un  attendait,  pour 
es  eonper  en  B.  q  vielles  ftissent  comprii«s  dans 
rétagedes  branches  qui  doit  être  enlevé,  elles 
déformeraient  U  tige,  en  contre- balançant  l'ac- 
tion absorbante  du  rameau  terminal  ou  flèi-be. 
D'un  «nira  cdté,  la  plaie  qni  résulterait  de 
leur  suppression  tardive  ser«it  plus  étendue 
et  se  ciculiis«-iait  plus  lentement.  Euliu,  les 
'  eooehcs  eentrnles  de  leur  eorps  ligneux  ve- 
nant à  passer  à  l'état  de  couches  inertes  ou 
Inis  parlait,  et  se  trouvant  aiprs  en  coinmu- 
nieatton  avec  le  bois  parfait  du  trône,  Il  de- 
I    viendrait  tres-diflicile  d  empOcher  celte  j  ii  • 
tle,  que  l'amputation  aurait  nitse  ù  nu,  de  se 
décarboniser  sous  l'infiuenee  de  l'air,  de  se 
-    carier  ensuite  ,  de  communiquer  cette  allé- 
ration  au  centre  du  tronc,  et  de  lui  enlever 
\    ainsi  tout  son  prix.  .    >  .<  .  '^  >  i . 

1  à*  Sur  les  branchée  -Mbleann  do  asoyenne 
't  grosseur  qui  naissent  plusieurs  au  même 
;  point  (iig.  19).  Dans  ce  cas,  on  supprime  l'une 
dcsdenK  bftadbas;  aatrsment,  ellM  taflM- 
»  fflfiitnn  large  «npâlsaMHilfHi  donnerait  Bon 
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Figi  19.  —  S«ppcecaion  des  brancba  doubles. 

à  une  plate  étaidaa,  lorsque  ecs  ramifleations, 

finissant  par  se  trouver  au  flcs<oti<;  du  point 
où  Ton  doit  conservi^r  des  brandies  sur  la  tige, 
seraient  enlevées. 

3"  Sur  les  rnnnin(*rition$  qui,  nnissnnl  à  la 
même  hauteur  autour  de  la  ti^ce,  y  forment 
une  sorte  d«  vertidlle  (fi^.  20).  Ici,  il  convient 
de  couper  quelques  unes  de  ees  branches  en 
laissant  un  espace  égal  entre  celles  qu'on  con- 
serve. Si  elles  étaient  laissées  intactes,  elles 
nuiraient  au  libre  passage  de  la  sévc  au  delà 
de  ce  point,  et  généraient  ainsi  l'élon^ation  de 
la  tige.  II  en  résulterait  d'ailleurs  des  plaies 
nralUplIéct  et  trop  rapprochées  Tme  de  l'an- 
tre, lorsque  viendrait  le  moment  de  les  sop- 
primer  toutes. 

4*  Sur  le  ramean  aitné  Immédiatement  à 
4a  lamera  terminal  de  la  tige»  et  le»* 


FIg.  ai,«  Sappreadoo^de^brancbu  rivale*  du  ram»u 

qu'il  devient  presque  aussi  vigoureux  que  ce 
dernier  (A,  fl^.  21).  S'il  n'était  pas  supprimé, 
il  déformerait  la  tige  en  la  faisant  se  diviser. 
On  retranche  les  trois  quarts  de  sa  longueur, 
et  l'on  attache,  sur  le  chicot  conservé,  le  ra- 
meau terminai  qu'où  tâche  de  ramener  dans 
une  position  bien  verHcale.  Ge  cMéet  eit  en- 
tièrement supprimé  lors  de  l'élacnge  suivant. 

Knfin ,  sur  certaines  branches  dont  la 
suppression  importe  au  redressement  de  la  HgB 
de  l'arbre,  dont  le  centre  de  gravité  a  été  dé- 
rangé par  la  violence  des  vents  ou  toute  autre 
cause.  L'enlèvement  de  certaines  ramiflcations 
est,  en  efîte^  un  puissant  moyen  de  ramener 
la  tige  des  arbres  dans  nne  position  verticale. 
A  cet  effet,  on  dégarnit  beaucoup  le  c6té  de  la 
tète  qui  est  IncUné»  et  en  talMe  fMVMM»- 
qne  tatact.  Ponr  •  certaines  HgiMi  niiee 
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qui  pimentent  le  flâne  à  des  vents  firéquents 
d'une  grande  violence.  Il  sera  bon  de  prévenir 
rinclinaisoQ  des  arbres,  en  commençant  dès 
lenr  jeune  ftge  à  charger  plm  leartêtoda  cAté 
du  vent  qae  du  côté  opposé. 

Quant  aux  plantations  urbaines,  les  seules 
branches  à  supprimer  dans  la  téte  de  l'arbre 
sont  celles  qui  peuvent  nuire,  par  leur  v^imir 
trop  «grande,  au  développement  du  rameau 
termiual.  On  raccourcit  également  celles  qui 


dfvfWMnt  benneonp  f^v8  vI^mimmi  fp6  les 

ramiflcntions  voistius.  Tontes  les  autres  sont 
seuiemoit  tondues  vers  leur  extrémité,  afln  de 
donnrr  à  la  tète  de  Tartre  rtme  des  flMmièa 
que  nous  indiquons  plus  loin,  en  examinant 
rélagn?p  qui  convient  ipédalement  à  eea  sor- 
tes de  plantations. 

DUBBBIIIL, 

Proraseur  d'agriculture  et  iTarborieutture. 


FABRJCATIOiN  PERFEGTIOJNNÉE  DU  SUCRE  DE  BETTERAVE 


Nous  avons  été  chargés  d'aller  visiter  la  su- 
crerie indigène  montée  sur  de  nouvelles  bases, 
par  M.  Perier»  à  Flavy- le- Martel ,  près  de 
Mans ,  et  d'Indiquer  les  résultats  probables  de 
cette  transforma! ion  de  l'iii  lustrie  saccharine, 
DOtanuneot  riotluence  qu'elle  pourrait  exer- 
eer  sur  l'extension  de  Ttadialrle  maDofîMtn- 
rière  dans  les  régions  eultanlas  eè  elle  BU  a*é- 
tait  pas  établie  jusqu'à  ee  jour. 

Nous  veuons  vous  rendre  compte  de  cet 
examen. 

La  localité  qui  fournit  les  betteraves  à  l'usine 
de  Flavy-ie-ldartel  est  encore  exempte  de  l'ai- 
fectien  spéeiBle  qai,  daaa  aallt  eampagne,  a  si 

rudement  frappé  les  caltwvn  de  ranondlise- 

ment  de  Valencieaues. 

On  peut  espérer  qu'en  malutenant  un  asso- 
lent nt  quinquennal  capable  de  soutenir  la  fer- 
tilité de  la  terre  et  d'eloif^ner  les  rauses  na- 
turelles d  altération  dans  les  cultures  trop 
exelnsi^es,  eetto  immunité  sera  durable. 

On  a  remarqué,  il  est  vrai,  l'année  dernière, 
quelques  betteraves  atteintes  d'an  mal  qui 
frappe  d*abord  les  Mlles,  l.itrodolt  ses  éroii- 
iiations  dans  le  collet ,  puis  se  manifeste  dans 
la  racine  par  des  zones  rousses,  brunes,  sus- 
ceptibles d'éprouver  une  induration  notable, 
par  sa  coction  dans  l'eau.  Tons  ees  eanelères 
sif^nalent  l'affection  observée  en  18 17,  pnr 
M.  KuliimaoQ  et  l'un  de  nous,  a  Lille  et  aux 
eoTlroos  d* Arras  ;  affeetlon  analofloe  à  eeHe 
qui  eiuahit  périodiquement  nos  champ>  de 
pommes  de  terre  depuis  1845,  mais  qui  n'a 
occasionné  jusqu'à  ce  jour,  sur  les  betteravee, 
que  de  faibles  dommages. 

M.  Perler  nous  n  eommuniqué  des  détails 
intéressants  reluifs  u  une  metiiodc  d'emma- 
gastDeoMnt  cl  de  eonsenratlen  de»  betteraves 
qui  commence  à  se  propacer. 

Cette  méiiiode  cousi:»te  u  former  des  tas  ou 
eemhes  à  superfleie  plane  d'une  grande  éten- 
due, sur  uneépaisseurirénér.ile  de  deux  mètres. 
Ces  betteraves  sont  ainsi  laissées  à  uu,  expo- 
sées à  l'air  tant  que  les  gelées  ne  paraissent 
pas  ImmlneQtcs.  La  elfeiilation  des  gai  et  de 

(I  :  K.i[i;mrt  lu  à  la  Société  centrale  d'agriculture,  l<; 
4  l«fri«r  iSiS,  m  dmi  é'wm  mMisMiioa  mm^niu 
de  MK .  Dsrbisy  et  Psyea,  lapporlear. 


l'air  parait  sufAsante  pour  prévenir  une  fer- 
mentation active  et  préjudiciable.  Lorsqu'une 
gelée  survient»  on  se  bâte  de  couvrir  de  terre 
les  talaa  latéraux  et  de  poser  une  rangée  de 
bottes  de  paille  sur  toute  la  plate-forme  du 
tas  ;  on  découvre  en  enlevant  la  paille  après  la 
gelée ,  et  l'on  se  tient  prêt  à  reenavrir  die  ne«- 
veau,  si  la tem pérature s'ahaiisecarBft juaqu'au 
degré  de  congélation. 

Cette  méthode  permet  d'éviter  la  dépense 
d'excavation  et  deoouverlore  des  silos;  la  aw^ 
face  de  l'emplacement  occupé  est  beaucoup 
moindre,  entiu  la  main-d  œuvre  pour  étendre 
la  paille  est  peu  eensMérable,  elle  ne  s'appli- 
que d'ailleurs  qu'à  une  quantité  déjà  icdiiite 
par  les  opérations  plus  ou  moiua  avancées  de 
l'usine. 

i>epttis  plusieurs  années,  les  froids  peu  ri- 
goureux auraient  rendu  Mite  prattfpM  vélita- 
blemeut  économique. 

I.es  bctieraves  traitées  durant  toute  'la 
cam]iagne  qui  allait  linir  lors  de  notre  Tisite»* 
se  sont  trouvées  de  trcs^bonne  qualités 

Nous  alkme  déerlfa  aoeiBelsasenl  latiallB- 
ment  auquel  ellea  sont  aoBBiiasB  daaa  l'usine 
de  M.  Perier. 

En  entrant  dans  cette  usine,  on  remarque 
tout  d'abord  les  dispositions  générales  qui  as- 
surent l'ordre,  In  propreté  et  la  facilité  de  la 
surveillance,  conditions  essentielles  de  succès 
dans  dea  trafavx  de  aa  genra,  a'aiarçant  sur 
des  matlèlia  argaalqiBi  énlMauaent  allé- 
râbles. 

Les  betteraves  sont  jstéea  sur  va  plan  in- 
cliné qui  les  conduit  au  cylindre  laveur  -,  elles 
sortent  à  l'autre  bout  et  tombent  continuelle- 
ment sur  un  deuxième  plan  incliné,  ou  on  les 
prend  à  la  main  pour  les  engager  daaa  les 
quatre  coulisses  des  poussoirs  mécaniques. 

Une  double  r&pe  les  divise  en  une  pulpe 
fine  allaienlant  six  presses  bydranitqies  qui 
donnent  de  500  à  90Q  hectolitres  de  Jua  par 
Jour. 

D6s  qve  10  hectolUrce  se  sont  éeoutés,  ee 

liquide  est  immédiatement  porté ,  par  un 
monte-jus,  dans  ci  Ile  des  quatre  ch-iudieres  à 
défécattuu  qui  t:>t  libre  et  prête  a  le  recevoir. 
Là  comuMnea  le  tcalleaMttt  Mlvaot  le  pio- 
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cédé  Bousseaa  :  on  porte  la  températare  à 
66"  environ,  puis  deux  hommes  jettent  dans 
ia  chaudière  90  litres  d'un  épais  lait  de  chaux 
forme  avec  a  l&iiogr.  de  chaux  vive  éteinte 
à  Tenu  chaude.  Aussitôt  le  mélange  rst  vive- 
ment brassé  durant  quel([Ui'S  secondes;  on 
laisse  en  repos  ta  leniperalure  s'élever  jusqu  a 
•5  degréi  eeotéilmiax  obiervés  snr  un  ther^ 
mnmetre;  on  ferme  alors  le  robinet  qui  ame- 
nait la  vapeur  dans  le  double  fonds,  li  faut  se 
garder  d'élever  ta  tfnpératnrejusqu'A  l'ébulli- 
tion.  afin  d'éviter  une  certaine  altération  des  ma- 
tières azotées  qui  occasionnerait  un  plus  fort 
dégagement  d  ammoniaque  et  ia  formation  de 
produits  colorés  difficiles  à  éHmiiier  ensuite. 

Après  quelques  minutes  de  repos,  le  litjiiide 
est  soutiré  au  clair  et  passé  sur  uq  liltre  de  nuir 
•nlnud  en  gralm  (éharbon  d'os),  aflo  de  sépa- 
lerlepeu  d'écume  qu'il  entraîne. 

Le  Jus.  ainsi  déféqué  et  filtré,  coule  direc- 
tement dans  une  cbandière  araiife  d'un  tube 
contourné  autour  de  ses  parois  ;  ce  tubeamène 
«n  courant  d'acide  carbonique  fourni  par 
une  pompe  qui  iusuflJe  de  i'air  au  travers  d'un 
foyer  dus  contenant  du  eoke  allumé. 

Il  est  facile  de  reconnaître  que  tout  le  su- 
crate  de  chaux  est  décomposé,  à  la  cessation 
de  la  ntouase  qu'entretenait  la  vtooosité  de  ce 
Mcrate. 

On  ferme  alors  le  robinet  à  acide  carboni- 
que ;  puis,  ouvrant  TaoeAs  à  la  vapeur  dans  le 
double  fonds»  on  porte  le  liquide  à  l'ébullition 
pour  dégager  l'excès  d'acide  carbonique,  et 
précipiter  le  carbonate  de  chaux. 

Soutirant  auisttét  le  jna,  on  le  (idtcoaler 
sur  te  noir  en  grains  que  contient  un  grand 
liltre  cylindrique  dont  le  diamètre  est  de 
I  mètre,  «t  la  prolbndeur  de  S  mètres. 

Le  jus  liltre  limpide  .  (Joué  d'une  franche 
saveur  sucrée,  est  aspiré  par  un  tube  qui  est 
adapté  A  une  ehandMra évaporant  dansie  vide; 
le  jus  est  rapproché  Joiqv  A  Baumé  dans 
cette  chnudière. 

Amené  ainsi  à  l'état  de  sirop,  on  le  verse 
sur  un  grand  filtre  rempli  ifo  noir  en  grains. 
Le  sirop  filtré  est  immédiatement  aspire  par  le 
deuxième  appareil  a  cuire  dans  le  vide,  et  rap- 
predié  an  terme  de  enite  que  Ton  porte  plus 
loin  que  dans  les  autres  procédés. 

On  peut  obtenir  le  même  dt^ré  sans  pousser 
aotamt  la  concentration ,  en  mettant  dans  le 
fédiaoflMr,  où  le  sirop  cuit  arrive,  une  cer- 
taine quantité  de  Sttcre  cristallisé,  de  deuxième 
Jet,  égoutté. 

La  température  de  la  eoite  étant,  en  tous  cas, 
élevée  à  85  ou  90»,  on  la  verse  dans  de  pe- 
tits cristaliisoirs  en  fer-blanc,  ayant  40  ceuti- 
mètrss  de  cété  et  IS  centimètres  de  profon- 
deur. 

Bouie  heures  après,  le  sucre  est  cristallisé 
en  nsMe;  on  Textralt  sous  forme  de  pains  car- 
rés, que  l'on  divise  au  moyen  d'ttn  moulin 
spécial  disposé  de  façon  à  sépanr»  MM  les 
broyer,  les  ori^ux  du  sucre. 


Le  produit  grenu,  passé  an  eaiievai  métal* 

lique,  est  égoutté  dans  l'appareil  rotatif  Call 
et  Seyrig;  au  bout  d'une  minute,  sans  inter- 
rompre le  mouvement  de  rotation  qui  atteint 
mille  deux  cents  tours  par  minutr^,  ou  verse 
dans  l'appareiU  à  trois  reprins,  une  einirce 
fuite  à  froid  avec  du  sucre  blanc  et  de  1  eau. 

A  ehaeune  de  ces  épurations,  savoir:  le  l*^ 
éi:nutt;i;;e ,  la  t",  2*  et  3'  cinirce,  il  est 
facile  et  trèà-intére»sant  de  suivre  les  pro- 
grès du  blanchiment:  la  coloration  dimi*- 
nuant  à  vue  d'œil  sur  toute  la  surface  tou- 
jours \isibledu  sucre,  qui  forme  une  sorff  de 
cylindre  creux,  chacun  des  sirops  d'égout  e^t 
isolé  au  moment  même  de  son  écoulement,  de 
façon  à  réservei-  le  i*"'  sirop  égoutté  pour  être 
recuit;  te  2*  et  le  3°  pour  commencer  un  autre 
ctairçage. 

Le  sucre  blanc ,  ainsi  cpoutté  et  claircé  en 
quel<|ues  minutes,  est  extrait  de  l'appareil  mis 
au  repus;  on  i*élend  snr  tes  plandîm  (Ils  de 
pains,  destinés  originairement  à  égoutter  tes 
formes,  mais  qui,  depuis  la  suppression  de 
celles-ci,  se  trouvent  transformés  en  tablettes 
d'im  vaste  séehoir  à  air  chaud. 

On  renouvelle  de  temps  à  autre  les  surfaces 
de  la  couche  de  sucre  étendue  sous  une  épais* 
senr  de  lo  centimètres  environ  ;  et  dès  que  la 
siccitè  est  complète,  on  emballe  le  sucre  dans 
des  i^acs  en  toile  ou  dans  des  caisites  en  bois. 

Nons  avons  remarqué  que  le  sucre  même 
le  plus  complètement  épuré,  laissé  dons  des 
magasins  où  l'odeur  des  défécations  domine, 
était  imprégné  d  une  odeur  sensible  du  même 
genre. 

On  le  comprend  sans  peine,  en  se  rappelant 
les  propriétés  absorbantes  des  corps  poreux 
dans  certaines  fobriqoes.  Les  encres  en  pains 
contractent  par  les  mêmes  causes,  un  //oùt 

S eu  agréable,  tandis  que  le  raffinage  de  sem- 
tables  sucres  bruts  dans  des  raffineries  iso* 
lées  des  fabriques,  peut  donner  des  prodolls 
entièi-ement  exempts  d'odeur. 

11  est  donc  convenable  de  prendre  des  pré- 
cautions, dans  les  febrlqnes  oè  le  sucre  doit 
être  épuré  directement,  pour  séparer  des  bâti- 
ments où  ia  défécation,  ainsi  que  les  évapora- 
tlons  et  transvaaemeniS8*o|ièrênt,  ic»  atellcfs 
de  clalrçagey  sédiageet  emballage  des  sucres 
blancs*. 

L'opération  entière  s'achève  si  régulière- 
ment, que  le  jus  extrait  des  betteraves  donne, 
au  bout  de  quarante-huit  heures,  te  sucre  blanc 
vendable  et  consommable  directement. 

Trois  choses  surtout  caractérisent  ce  pro- 
cédé, remarquable  à  plus  d'un  titre  : 

(1)  Nous  avons  rcaian|iié  que  1rs  Ancres  livrables  au 
coiiimans  iienvrnt  thÊamr,ùama>f:  ciiriereutts  subs- 
taiH-es  fM>rfiUM«,  lc«  va|iear««l  gn  ré|«aiiii»  «iaiM  l'a- 
sine  et  omiraeter,  |iar  aaite,  «ne  oiimir  dMMgrfaWe  : 
il  serait  dane  utile  d'inlrrcrpttY  tonte  comniiimcaiioa 
direrte  entre  les  alelii>rs  t*b  s'npèrrut  lis  clérei-a  ion,  lîl- 
Ir.iiitiii.  ('^Miiiural  11)11 ,  i  l  ft-s  lo€«iii  OÙ  1rs  dairça'^c  «'t 

éiuva^e  6  eUeciueot.  M.  Perier  se  propose  de  iireudie 
des  dupositieBS  iwar  léallNc  ces  dtseasuacss  favo- 
rables. 
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1**  L'invention  Rousseau qui  réalise,  par 
des  conditions  nouvelles  et  précises,  la  déféca- 
tion pins  eomplète  fMr  un  eieèt  d«  cèaux, 
sans  atteindre  rébiillition ,  la  décoloration  par 
le  noir,  et  l'évaporation  immédiatement  après 
relimi nation  de  la  ebaux  par  l'acide  caf  ironi- 
que; 

2"  l/Invention  Cail  et  Seyri^.  opérant  l'é- 
goottage  et  le  blanchiment  des  cristaux  dans 
un  s«ir»pfMir«ll,«t  wni  cMsemparer; 

3°  î.?v  rpnnion  de  cet  ensemble  de  procédés 
à  la  des&iccatioa  immédiate  du  produit ,  et  à 
quelques  «oM  manipulations  tpéeiales  dam 
le  but,  aujourd'hui  atteint,  de  produire  un  ré- 
sultat nouveau,  la  vente  au  commeree  et  à  la 
consommation  directe  d'un  sucre  pur,  obtenu 
sans  le  matériel  dispendieux,  la  relbiito,  les 
déchets  et  les  Iott^'s  dfinis  du  rnftln^pH  usue?. 

En  examinant  lesecliaotillonsque  uuus  vous 
•voM  iMNirréi,  des  elidreet,  snere  en  natn  dn 
premier  jet  et  suere  en  eri^tanx  '^tpiuis  épurés, 
vous  avez  pu  reconnaître  la  btlie  qualité  de 
ces  prodirils.  ' 

Le  résultat  obtenu  par  M.  Périer  intéresse 
l'agricultare  plus  encore  que  l'industrie,  ear 
en  supprimant  toutes  les  diiiicuites  du  raûi- 
nage,  évitant  les  frais  et  les  dépcrdIlkwsqQl 
accompnii^nent  les  transports ,  emmagasinages 
et  livraisons  des  sucres  bruts,  il  permet  aux 
fabriques  de  sMnstaller  aiir  tontes  les  terras  en 
culture  convenables  aux  betteraves  où  les  prix 
du  combustible  et  de  la  main-d'oBuvre  ne  sont 
|Mti  trop  élevés;  il  va  répandra  l'industrie  dans 
les  campagnes,  disséminer  des  usims  trop 
concentrées  niijourd  liui  dans  des  localités  ou 
les  terres  s'épuincnt,  et  faciliter  la  pratique 
des  bons  assolements. 

Pour  rcîiltser  prompteraent  tous  ees  avan- 
tages» il  importe  d'offrir  au  consommateur  les 

Cnties  d*Qn  eoauneree  loyal  exempt  de 
3es. 

Les  moyens  que  propose  M.  Périer  à  cet 
égard  nom  aembleni  trèi-dlgnes  de  l  appui  de 

l'administration. 

Il  s'agirait  d'expédier  aux  marchands  le 
sucre  blanc  en  cristaux  purs  et  secs,  dans  des 
caisses  de  10,  i5,  30  et  2â  kilog.,  bien  closes 
et  portant,  avec  le  plomb  de  ladoiane,  leea- 
ebÀdu  manufai^rier. 

Les  prodnits  ainsi  emballés,  ayant  dès  lors 
une  origine  crrtninp,  portant,  en  un  mot,  la 
marque  de  fabrique,  seraient  livrés  eu  cet  état, 
sans  déballage;  fls  devraimt  Inspirer  toute 
confiance  au  consommateur.  Dans  le  cas  même 
d'erreur  ou  de  fraude,  très-peu  probable  alors, 
le  manufacturier  en  deviendrait  responsable. 

Parmi  les  résidas  de  cette  opération,  on  re- 
narqne  : 

1^  La  pulpe  pressée,  que  M.  Périer  asso- 
eie  avec  avantage  aux  toorimnx  oléaghieux 

ponr!a  noTrritureetrengralHeiiMOtdesbQalSi 

et  des  vaclies. 

(  I  )  V4Nr  la  dMci  ipiiou  du  {w océdé  Rou66eau,  3*  série* 
l.t,p.Sl7. 


2^  La  portion  devenue  pulvérulente  du  noir 
animal,  dont  l'application  avantageuse  comme 
engrais  phospiiaté  et  azote  est  aujourd'hui  ap« 
préciée  géoéraicmeiit; 

3*  Les  écumes  provenant  de  la  défëoatlOBi» 
également  applicable  comme  engrais. 

Dans  les  pramlères  applications  du  procédé 
Rousseau,  dont  nous  a  vit)ns  ru  l'occasion  d'en- 
tretenir la  Société  d'agriculture,  le  pressage  de 
ces  éeomes,  plus  abondantes  ici  que  dans  l'an- 
cii  II  procède,  offrait  quelques  difficultés; 
M.  Caïl,  considérant  qu'à  froid,  sous  l'in- 
fluence d'un  excès  de  ebaux ,  le  Jus  des  bet- 
temves  ne  s'allèra  pas  sensiblement,  imagina 
un  moyen  simple  d'éviter  tout  embarras  à  cet 
égard.  D'après  son  conseil ,  M.  Périer  fait 
mettre  ces  écornes  en  mes  pluebeux  de  co- 
ton, que  l'on  superpose  les  uns  sw  les  antres 
dans  une  caisse  ouverte. 

On  ebni^e,  à  l'aide  d'une  grille,  ces  sacs  de 
poids  graduellement  ajoutés. 

Le  jus  clair  s'cgouttc  peu  à  peu ,  et  lors- 
que le  volume  des  sacs  est  assez  réduit,  au 
bout  de  trois  heures  environ ,  on  le  soutnet  à 
l'action  modcréc  d'une  presse  hydrfluliqnr,  et 
I  on  obtient  la  plus  grande  partie  du  jus  que 
retenaient  ces  écornes.  One  double  cnlwa  per- 
met de  chnimer  l'ime  d'elles pendaBtqoe  Pa»- 
tre  fonctionne. 

Noos  avoi»  pris  un  éehantilloQ  des  tour- 
teaux solides,  restés  dans  les  sacs  après  la 
rir..vvirui  cMin rj,.t(>      l'rs  cmmi"^         de  les 

analyser  et  d  apprécier  ce  qu'ils  pouvaient  re- 
tt  nir  de  soere^  enllnt  lenr  valeur  comme  en- 
grais. 

Voici  les  r^ultats  de  nos  essais:  eau, 0.51; 
snbstancés  minérales,  O.srs;  azole  0.0066. 

On  put  de  la  et  de  quelques  es-snis  spcciaux, 
déduire  la  composition  pondérale  suivante 
des  tourteaux  d'écume  : 

Eau   51.30 

Cljaut ,  plut  carbonate,  pbutptiata  et  ids  se* 

lubies   i7.80 

..  .it-  -  -  ■ .-.      i véaéiales   11.77 

Matlèns  «•pelqewi.^iée».   4.13 

Suen..   5.00 

ToUl  100 


Le  sucre  du  im  resté  dans  cette  écume,  re- 
présente seulement  un  tiers  des  substances 
étrangères  enlevées  par  la  éhanx,  on  environ 

t  pnnr  1 ,000  de  jus.  Cette  faible  quantité,  dont 
on  pourrait  encore  extraire  une  partie,  ne  se- 
rait peut-être  pas  restée  dans  les  écumes  bien 
pressées  des  anciens  procédés;  mais  une  pro- 
portion plus  grande,  rendue  incrigtallisnble 
par  It^  substances  étrangères,  serait  passée 
dans  Ifs  méissiei,  et  le  suera  obtenu  tA\  été 
moins  pur. 

Les  tourteaux  d'écumes,  considères  comme 
ettfftals  des  terres,  contiennent  plnsieors  des 
substances  le  plus  générnlcment  utiles  sous 
ce  rapport,  surtout  dans  les  terraïut»  pauvres 
en  calcaire  :  l**  la  chaux  ;  3*^  les  phosphates  ; 
f  qneiqufli  traeii  do  Mb  alealliii;  4**  les 
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matières  azotm  :  ces  deroières  représeote- 
ruicDt  dans  l'engrais  desséché  plus  de  8  pour 
100  de  son  poids  ou  1 .30  d'aaotepour  100. 

Cet  ongrais  mixte  doit  concourir  à  élever 
la  fécondité  de^  sols  sableux  et  argiio-sa- 
blenx  ;  on  lo  tépêad  mm  peine,  soit  en  te  dé- 
Inyant  dans  l'eau,  soit  en  le  detaéehOBl pottr 
le  réduire  en  poudre  gros^re. 

Voiro  GoBinlsBioB  lyéelato,  coBildénst  Iw 
avantages  qui  p(  uviiit  résulter  pour  l'agri- 
culture (lu  nouve^iu  mode  d'exploitation  des 
sucreries  ladigèues,  et  uotamnteot  la  diaséml- 


nation  de  l'industrie  dans  les  campagnes, 
l'amélioration  des  assolements  ipfeiaax,  et  l« 

travail  offert  dans  In  saiM)n  rigoureuse  aux 
ouvriers  cultivateurs,  vous  propose  de  ren- 
voyer ce  rAppiat  u  la  Commissioa  de&  mé- 
dailles destinées  à  réconpinocr  ko  difcnoi 
améliofBtIons  agricoles. 

.  MfenlMedBirAeiiMnisdHstitaeas, 
•eerélain  perpétuel  de  Is  Sedéie 


IMPORXANCË 

DE  LA  PLANTATION  HATIVE  DES  POMMES  DE  TERRE 


•laer,  le  30  noTeniiire  iSôt. 


IMonsieur , 


.K:  iu'cmprt'sse  de  vous  remercier  de  l'excel- 
U'ut  accueil  que  voos  aves  fait  à  ma  dernière 
brocluire  et  à  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  écrire.  PermetUss-moi  cependant  de 
vous  adresser  quelques  observations  snr  la 
manière  dont  vous  avez  envisagé  (juclques- 
unes  de  mes  appréciations.  Votre  haute  im- 
partialité, j'espere ,  ainsi  que  le  désir  d'arri- 
ver à  la  véritc,  vous  les  feront  neeoettUr  avec 
la  même  bienveillance. 

Vous  dites  que  vous  ne  pouvez  tomber  d  ac- 
eord  avoe  moi  lorsque  Jo  nie  absolument  Tin- 
flufnce  des  circonstances  mctéui*ologiques  ; 
que,  sans  doute,  il  est  absurde  de  rejeter  tous 
les  aeeidents  des  réeoltm  s«r  des  dreoaitanees 
mal  définies  et  impossibles  à  saisir,  mais  qu'il 
serait  tout  aussi  absurde  de  nier  l'intluenee 
do  la  température,  de  l'excès  d'humidité  ou 
do  iéeheresse,  etc.,  etc.,  snr  la  végétation.  Si 
vons  voulez  bien  ronvrfr  mes  brochures, 
Monsieur,  vous  verrez  qu'a  chaque  page  je 
fiiris  remarquer  Tinllaenee  fSehease  de  Thumi- 
ditc  sur  la  pomme  de  terre.  Au^si  reeom- 
mandé-je  fortement  de  choisir  des  terrains 
sses,  ot  al-je  soin  de  Mrs  remarquer  que , 
dans  les  années  humides,  même  dans  ces  ter- 
rains, la  pomme  de  terre  est  plus  malade. 
Mais,  lorsque  l'on  plante  on  saison  convena- 
ble, eot  Ineonvénient  disparaît  dans  de  cer- 
taines proportlotis.  Ainsi,  en  1850,  cette  aimée 
si  pluvieuse,  mes  pommes  de  terre  d'automne 
ii*ont  pas  sonfUert  le  moins  da  monde  dans 
des  terrains  secs;  elles  ont  souffert  un  peu 
plus  dans  des  terrains  humides  j  tandis  que 
tontes  eriles  qni  ont  été  plantées  ou  prin- 
temps ont  été  beaucoup  plus  affectées;  it 
elles  l'ont  été  d'autant  plus,  remriniuez  bien 
ceci,  qu'elles  avaieut  ele  plautccs  plus  lard. 
Ainsi  OMoro,  cotto  iiméo,  des  posnmss  do 

(1)  Teir  a*  séde*  t  fit,  p.  v»,  v$,  M,  400. 


terre  plantées  le  37  février,  à  It  centimè- 
tres de  profondeur,  dans  un  terrain  fort 
hu)iù(h' .  ont  donné  une  très-bonne  ré- 
culte, lu  plus  bulle  qu'on  ait  vue  dans  le  pays  ; 
tondis  que  des  pommes  do  terre  plantées  en 
juin  1847,  dans  du  sable  sec,  avaient  été  très* 
attaquées.  D'où  je  tire  la  conséquence  que 
i'homldlté,  oetto  dreonstoneo  très-Mehenss, 
avait  été  combattue  avantnt^eusement  par  ta 
plantation  hâtive;  au  lieu  que,  dans  l'autre 
expérience,  la  sécheresse,  cette  dreonstoneo 
favorable,  n'avait  pas  erapédlélomalqa*avsît 
fait  la  plantation  tardive. 

Mais  cette  inilueuce  atmosphérique  que  je 
nie,  que  Je  nio d'une  manière  absolue,  c'est 
cette  influence  indéfinissable,  incompréhen- 
sible, qu'on  dit  régner  dans  l'air  depuis  1845, 
dans  les  années  sèdies  comme  dans  les  années 
humides;  que  quelques-uns  ont  assimilée  au 
choléra,  et  que  beaucoup  de  cultivateurs, 
d'agronomes  même,  coasidèreut  comme  la 
cau>e  dn  nsal. 

.Si  vous  voulez  bien  me  permettre,  Mon- 
sieur, de  revenir  un  p«u  plus  tard  sur  cette 
pensée,  et  d'y  donner  tout  le  développement 
qu'elle  comporte,  je  ne  doute  pas  qtteblont6t 
vous  ne  partagiez  loa  conviction. 

Ma  seconde  observation,  Mmisieor,  est 
celle-ci:  Vous  avez  pensé,  en  parlant  des 
trois  expériences  que  j'ai  signalées  dans  ma 
lettre,  que  la  profondeur,  les  cendres  et  la 
maturité  avaient  pu  être  la  cause  du  succès 
de  chacune  d'elles.  Je  dirai  d'abord  qu'autant 
que  personne,  j'apprécie  les  avantages  de  la 
profondeur  et  des  cendres  ;  mais  si  vous  vo«- 
lez  bien  me  permettre  de  reproduire  les  faits, 
vous  \  errez  que  ces  deux  circonstances  n'ont 
pu  jouer  qu'un  r6lo  très  -  Bocondoiro  dans  la 
q  uest  ion ,  et  qoo  Ui  matnrlté  oeole  a  été  la  camo 

efUeiente. 

Voici  la  première  étiquette  :  <  Pommes  de 
torro  restées  on  terre  de  I6«0»  ot  récoltées 
le  8  Boptembre  I8(f  »  on  a  eru  remarquer  que 
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les  pommes  de  terre  plantém  en  I86O  étaient 
moins  avancées  en  maturité  que  celles  plan- 
tées en  1851.  Cela  ne  peut  étrê  tUrilmé  qn'à 
la  profondeur  de  h  plantation.  » 

il  est  à  remarquer  que  l'expérineotatcnr, 
i|at  «tMlHM  ce  tuMès  à  la  pmteadtwff,  w  dit 
prr;  âr  cnmhien  étaient  enterrés  les  tuber- 
cules; et  il  n'a  pas  pu  le  lavoir,  miJsqu'ils 
élaicBit  fntéa  en  taffs  à  aao  ioav*  Il  ne  fait 
pas  non  plus  mention  de  cendres  ;  et  remar- 
quez ,  sMI  vous  plaît ,  qu'il  n'a  pas  pu  y  en 
avoir,  par  la  même  rai&on.  Ce  nV'sl  donc  pas  à 
la  profoodeor  ni  aax  cendres  qu'il  faut  attri- 
buer le  succès;  mn'-^  mmmr  il  t  sf  dit  que  CCS 
fommes  de  terre  provenairnt  de  tubercules 
Tcsléa  CD  terre)  et  ont  été  féeolléea  le  8  sep- 
tembre, ce  qui  fait  ^i^ri  tui  an  j'en  conclus 
que  la  maturité}  qu'on  leur  a  reconnue,  n'était 
•atrtdMMe  que  le  résultat  <l«  long  séjour  en 
terre. 

La  seconde  étiquette  est  celle-ci  :  «  Pommes 
de  terre  plantées  le  80  novembre  I8i0  ,  a  24 
ou  30  centimètres  de  profendenr,  entre  deux 
pninnpfR  do  cendres  de  bois,  et  récoltées  le  8 
septembre  1851.  On  croit  devoir  attribuer  la 
groasenr  de  ees  ponHMB  de  «être  à  la  cendre.  » 

Il  i,  du  moins,  nous  connaissons  la  profon- 
deur et  BOUS  voyons  des  cendres.  Mais,  comme 
je  n'en  toIs  pas  dans  l'expérience  précédente , 
gue  les  pommes  de  terre  étaient  aussi  belles 
dans  tune  qvf  ihins  l' autre,  et  que,  dans 
toutes  les  deux,  je  trouve  un  très-long  séjour 
en  terre,  je  dla  que  les  cendres  et  la  profbn- 
deiir  ont  été  pour  très-pea  de  chose  (li\ns  la 
question!  la  maturité  a  été  tout. 

La  trolilème  étiquette  porte  tent  simple- 
ment :  "  Pommes  de  terre  restées  en  terre  de 
l'année  i8âo,  et  récoltées  le  21  septembre  1851, 
sans  aucune  culture.  > 

Id,  TOUS  le  voyez,  Monsieur,  la  question 
C8t  meore  plus  simple.  Ce  n'est  plus  ni  la 
profondeur  ni  la  cendre  qui  sont  la  cause  du 
•ttoeès,  c'est  le  défliat  de  eultare.  Mais  ces 
date?,  nTi^f^nrlIrs  i'anteur  ne  fait  pas  attention, 
et  qui  indiquent  une  année  entière  de  séjour 
en  terre,  me  disent  bien  dalrement»  à  moi,  la 
cause  du  succès,  et  j'en  tire  la  conséquence 
que,  comme  dans  les  deux  antres  expériences, 
c'est  à  la  maturité  seule  tju  il  faut  l'attribuer. 

SI  voQS  Toulez  bien,  Monsieur,  jeter  les 
yeux  sur  ma  dernière  brochure,  vous  trouve- 
rez, de  la  page  il  à  la  page  lâ,  une  foule 
d'expériences  semblables,  qni  démontrent  de 
la  manière  !i  pîtis  positive  que  la  pomme  de 
terre  n'a  besoin  que  d'une  cbose  pour  se  réta- 
blir, le  temps  d'arriver  à  une  maturité  par- 
faite; et  ce  temps,  je  suis  bien  fàehé  de  le 
dire,  n'c^it  pas  moins  df  pré-;  d'un  an. 

iMaiulciiuut,  Monsieur^  si  vous  vou'e/  bien 
me  le  permettre,  je  vais  essayer  de  vous  proa- 
Ter  que  la  qualité  de  la  pomme  de  terre  est 
toujours  en  raison  de  la  liàtivitc  de  la  planta- 
liiw.  Ce  sera  la  déoioiiitntioo  de  non  système 
à  toQi  les  degrés,  et  en  mémo  temps  vue  ré- 


ponse à  un  article  qui  a  paru  dan-^  la  Patrie 
du  33  novembre,  dans  lequel  on  recomman- 
dait, comme  nK^ren  certain  de  guérir  la 

pnmm  ■  dp  tnn\  le  défaut  absolu  de  fumier 
et  l'emploi  de  cendres,  recommandation,  du 
reste,  que  j'appuie  de  tontes  mes  forcer,  sans 
néanmoins  aceepler  tonte  In  pensée  de  Ttii- 

teur. 

J'avais  planté  des  pommes  de  terre,  le  l" 
de  chaque  mois,  à  partir  d'octobre  1849  jns^ 
qu'en  mal  suivant,  dans  un  terrain  q^ri  n'avait 
pas  reçu  le  moindre  engrais,  mais  qui  avait 
été  fumé  fortement  l'aimée  précédente.  In 
reçoit  t  a  été  faite  le  SI  septembre.  En  Told 
le  résultat  : 


NlMHtaMda  Tabrrcair».  Uité*.  PrrV . 

l^'orlobre   95  6  C.tiO  p.  •/• 

f"^  iiovftiihrc. .       70  7  10  — 

(iccenilire..      187  25  13.35  — 


Jusque-là  Je  n'avais  pas  fait  attention  au 
nombre  de  pieds;  a  partir  de  ce  qui  suit,  j'ai 
opéré  swr  M  ptods  «ffartennit  4  ebaqne  caté- 
gorie: 


PUnUlioiMilu 

Tahntalet, 

Gàiéê. 

120 

oO 

92 

51 

103 

78 

l«»mii  

1S7 

IIS 

07 

Je  ne  m'arrête  pas  à  foire  remarquer  avec 
quelle  progression  la  perte  o'acerolt;  je  dis 

seulement  (pie  le  fumier  ni  la  cendre  ne  sont 
pour  rien  dans  la  question,  mais  que  l'époque 
de  la  plantaUoa  y  entre  pour  beaucoup. 

Voici  naaintsiunit  ine  autre  expérience, 
faite  la  même  année  dans  un  tt  rrain  qui  était 
inculte  depuis  un  siède  peut-être,  ei  gui  n'a 
Jawmit  reçu  m  «tome  vengnis. 


Plantatioiii  iu 

1  .">  iioveiiibrt».  . , 

174 

180 

« 

114 

0 

202 

7 

179 

Ifl 

106 

44 

VnrK  xôXi'T,  Monsicnr,  que  c'est  le  même 
résultat  que  tout  a  l'heure.  La  perte  est  d'au- 
tant plus  grande  que  la  plante  a  mis  moins 
de  temps  à  mûrir. 

Je  ne  parle  pas  ponr  le  moment  de  la  diffé- 
rence en  poWs  ;  j'y  reviendrai,  si  vous  le  per- 
mettes. 

Mais  ouvrons  les  Annales  dWgricnlttni* ; 
nous  y  trouverons  des  faits  bien  signilicatifs. 
M.  droa  de  Bnnreignes  a  pnbHé,  dans  le 

numéro  de  juin  1851,  un  Mémoire  qui  con- 
firme entièrement  ma  manière  de  voir.  Ce 
savant  agronome  prétend  que  la  dégradation 
de  la  pomme  de  terre  (vous  voyez  que  ce  mot 
répond  parfaitement  à  celui  dont  je  me  sois 
servi,  la  dégénèralion)  provient  du  défaut  de 
mntnrité. 

Dans  le  deneli  de  prottvsr  qn'Il  ne  Mrit 
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pus  trompé,  M.  Girou  de  Buzareignes  a  fait 
itiM  cxpalcDee  CD  I8&0. 

Sa  récolte  de  Fn  variété  marjolin  avait  été 
teilenieqt  dégradée  en  1849,  qu'il  n'en  avait 
pas  co  anczen  1850  pour  fliire  m  plaDiatfon. 
i)e  cette  récolle  dégradée,  certains  sujets, 
très- petits,  avaient  échuppé  aux  recherches 
de  son  jardinier,  en  1849.  «  lisent  passé  l'hi- 
ver dans  la  terre,  dit  l'auteur,  s'y  sont  con- 
servés, et  ont  produit  les  tubercules  les  plus 
gros,  les  plus  beaux  que  foie  obtenus  de  celle 
variétiy  et  qui  ont  acquit  une  aiifllunte  ma- 
turité, grâce  au  long  s^oMT  gu*ilê  oiU/ait 
dam  là  terre.  » 

La  réeolte  ayant  été  lUle  le  20  septembre, 
OD  voit  que  ce  long  séjour  n'a  pas  été  moindre 
d*0D  an.  Aussi,  sur  ttSS  tubercuies,  pas  uu 
n'était  attaqué. 

Toyoni  maintenant  les  plantations  de  M.  de 
BoiareigMS  qui  ont  fait  uo  a^our  muios  pro- 
lonKé. 

TnMs  an^Jela  prte  an  hasard  dans  la  planta- 
tion du  5  mars  ont  donné  115  tubercules,  qui, 
en  générai,  lui  ont  paru  sains;  cependant, 
eommo  il  est  dit,  dans  la  phrase  suivante, 

«  que  cette  partie  de  la  plantation  n'offrait 
que  peu  de  perte  sous  le  rapport  du  nombre,  » 
j'en  conclus  qu'elle  ne  valait  pas  celle  d'au- 
tomne. Voilà  déjà  une  dégradation. 

Sa  plantation  du  3  avril  a  produit  1,248 
pommes  de  terres  saines  et  139  attaquées  ;  à 
peu  près  dix  saines  contre  ima  mauvaiw.  La 
dégradation  eontînue. 

Celle  du  6  juin  a  donné,  poar  la  partie  à 
l'ombre,  IM  sainea  eontre  90  gâtést,  aoit  f  ft 
pour  100  de  perte  ;  et  pour  la  partie  exposée 
au  soleil,  n4i  saines  contre  860  mauvaiaes , 
soit  60  pour  100  de  perte. 

EnHn,  celle  du  30  Juin  adonné  S8S  saines 
eontre  886  ^àtès.  Perte,  prés  de  56  p.  100. . 

Vous  le  voyez ,  Monsieur ,  la  perte  aug- 
rocnl»  graduellement  i  mesure  que  la  planta» 
tion  a  été  retardée.  C'est  la  confirmation  pleine 
et  entière  de  mes  propres  expériences. 

Il  est  vrai  que  îf .  de  Buzareignes  attribue 
ce  résultat  à  d'autres  causes,  et  qu'il  accorde 
une  grande  Importance  a  la  position  ombra- 
gée ou  non  ombragée  de  ses  poramesde  terre; 
position  qui,  selon  lui,  a  été  plus  ou  naoins  fa- 
vorable au  développement  des  insectes  ;  mais 
si  le  savant  agronome  veut  bien  faire  un  peu 
plus  d*attentlon  aux  dalw,  et  se  rappeler  ce 
qu'il  a  dit  lui-même  du  défaut  de  maturité,  il 
verra  qu'en  effrt  la  position  a  été  pour  peu 
de  chose  dans  ee  résultat,  et  que  si  ses  tuber- 
cules de  printemps  ont  été  attaqués  par  les 
ln.^ctes,  c'est  qu'ils  étaient  moins  mûrs. 

J'ai  encore  une  observation  à  foire  à  ce 
sujet  ;  c'est  qu'il  n'y  est  question  ni  de  pro- 
fondeur, ni  de  fumier,  ni  de  cendres.  Il  est 
probable  que  la  profondeur  a  été  la  même 
pour  toutes  les  plaulalions,  et  que  la  quantité 
de  fumier,  si  tant  est  qu'on  leur  en  ait  donné, 
a  aussi  été  la  même.  L'auteur  nous  dit  d'ail- 


leurs qu'elles  n'étaient  séparées  que  par  un 
chemin. 

Toute  la  différence  n'est  donc,  comme  chez 
moi ,  que  dans  les  époques  de  plantation. 

Maintenant,  Monsieur,  examinons  la  ques* 
lion  sur  une  plus  large  échelle.  Vous  avez  vu, 
sans  doute ,  le  ré»ultat  qu'ont  publié  tous  les 
journaux,  d'expériences  faites  eu  Angleterre 
a  diverses  époques  de  l'amiée.  VeuilM  me 
permettre  de  le  reproduire ,  car  je  ne  crois 
pas  qu'on  y  ait  attaché  toute  l'importance 
qu'il  méritait. 

Sur  67  plantations  d'automne,  il  y  nM 
bonnes  récoltes  et  1 1  mauvaises. 

Sur  14)  plaotatfotts  de  février,  il  y  a  eu 
13 1  bonnes  récoltes  et  11  mauvaises. 

Sur  234  plantations  de  mars ,  il  y  a  eu  180 
bonnes  récoltes  et  88  mauvaises. 

Sur  353  plantations  d'avril,  il  y  a  en  10S 
bonnes  récoltes  et  147  mauvaises. 

Sur  199  plantations  de  mai,  il  y  a  eu  44 
bonnes  récolleaet  188  mauvaises. 

J'ai  désiré  savoir  quel  rapport  il  y  avait 
entre  ces  bonnes  et  ces  mauvaises  récoltes» 
mois  par  mois;  et  J*al  trouvé  qua  les  amn* 
valses  avalant  été  »  quant  aux  bonaca  : 

En  aiitnmn<»,  de   Ifi.4  p.  7.. 

Kn  (.  Nti.T  de'   8.3  — 

Lu  mars  ,  (te....   39.3  — > 

En  avril,  de.  ...*••«•.  6S.3  — 

BU  uni,  4e   77.7 

Cest  encore  une  fois  la  eonflrmatlon  pIcUie 

et  entière  de  ma  théorie. 

£t  remarquez,  s'il  vous  plaît,  qu'il  ne  s'agit 
pas  lel  de  profondeur ,  ni  de  cendres,  ni  de 

fumier,  pas  plus  que  dans  tout  ce  qui  précède. 
La  date ,  rien  aue  la  date ,  ou  pour  mieux 
dire,  la  maturité,  rien  que  la  maturité,  voilà 

tout  ce  qu'il  faut  y  voir. 

Et  comment  pourrait-il  en  être  autrement? 
la  pomme  de  terre  entre  en  végétation  aussitôt 
qu'elle  est  mûre.  Au  Ueu  de  la  planter  de 
suite,  ainsi  que  le  bon  sens  le  voudrait,  on 
la  plante  au  mois  d'avril  ou  de  mai,  lors- 
qu'elle est  déjé  épuisée  par  une  végétathm  inu- 
tile; de  sorte  que,  au  lieu  de  passer  un  an  en 
terre ,  comme  elle  le  devrait ,  elle  n'y  passe 
que  cinq  ou  six  mois.  Rt  Ton  prétendrait  que 
c'est  exactement  la  même  chose IJe répondrai 
bientôt  comme  cet  honorable  représentant  à 
son  collègue  ,  qui  faisait  une  observation  sau- 
grenue. Allons  donc  ! 

Si  vous  voulez  bien  me  permettre ,  Mon- 
sieur ,  de  coutinuer  a  développer  ma  théorie , 
J^aurai  l'honneur  de  voua  ndrener  do  nou- 
velles observations. 

Veuillez  agréer,  etc. 

LiaoY  Mabilli. 

(i)  J'ai  t>\|iliinii'  il  iiis  ma  brrirlinro  raison  de  riette 
dillerenre  enlrt'  les  rt-Millats  (l'anlonme  et  mix  de  lé- 
vrier, dillereiic,»'  i|ui  pardlt  êtr>-  i  n  ( milrailiclion  for- 
iiirl!>'  tiioii  s)>lèiiii-.  Cortiiiii  tl  laut  rt^iiiiir  certaines 
conditions  |«»ur  que  les  plauiaiionâ  d'aotonuie  réunis- 
sent, il  est  plos  Ms  pceMUe  qa'eNss  a*0Bt  pas  Isiésaw 
MraupHM. 
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DESCRIPTION  DE  LA  RATELLE  TRAWCHAiNT 


^Um  àf§  opératiowlaiportattcs  te  Pagrical- 

tiire  ist  sans  contredit  la  rentrée  des./oias; 
c'est  :ius>i  celle  qui  doit  se  fnire  avec  le  plus 
de  promptitude,  car  ii  arrive  souvent  que  quel- 
qoee  heures  de  retard  font  reculer  de  plu- 
ileofft  fours  la  rentrée  d'une  iteoltc  pres(|ue 
tov^toars  considérable.  Il  est  donc  de  toute  ué- 
eéiMli  #altor  le  plw  vite  pénible. 

M.  Tranchant,  oultivniriir  (l.iii>  !a  \'ir>nie, 
mort  deouis  i|uelaues  aunces,  a  inveule,  u  cet 
effet,  poir  it^wÊMÊ^àm  Mm,  im  iMtroaent 
qui  accélère  considétablement  le  travail. 

Ttnis  les  cultivateurs  savent  (|ue  c'»>t  sur- 
tout lorsque  le  foin  est  sec,  qu  il  importe  d'al- 
ler vite,  pour  le  mettre  à  l'abri  de  la  pluie,  et 
l'ope'ration  la  plus  lon^'iic.  po  ir  arriver  au  l)ul, 
est  le  ratelagc.  On  1  exécute  urdiuuiremeut 
avec  le  râleM  en  bois,  oonna  de  tout 
le  monde  et  usili-  presque  partout; 
cet  instrument  l'ail  peu  de  besogne  : 
â'abi>rd,  parce  qn  il  n'a  que  0».66 
ao  plus,  et  que  l'Iiomme  qui  le  ma- 
nœuvre ne  peut  avancer  que  lente- 
ment^ de  plust  lorsque  deux  ràte- 
leoft  Mt  pîiieé  en  se  suivant,  U  fliut 
qu'un  ouvrier  rulèvele  Mo  ramassé, 
pour  que  le 
trohltoie  râ- 
teleur  puise 
travailler  sans 
être  encombré 
par  ce  der- 
nier. I.a  riitelle 
Trancl)aut  est 
beaucoup  plus 
ex  pédilivc;  el- 
le fait  quatre  fois  autant 
du  besogne,  c'est-à-dire 
qu'elle  remplace  quatre 
hommes  armés  de  rAteatix  ; 
travaille  aussi  bien  ,  et  ne 
demande  pas  plus  de  force 
qu'un  râteau  ordinaire.  Voi- 
ci quelle  estsa  construc- 
tion :  iP»^ 

Slle  se  compose  d'un  fût 
BCen  bols  de  i'".60,  por> 
ttlrt  des  dents  en  fer  (flg. 
2*2  au  nombre  de  tS, 
distantes  de  C  O-'S,  un  peu 
recourbées  en  haut,  et  iou^ 
gués  de  0-.3I;  ce  Iftt  est 
suspendu  sous  deux  brancards  de  broaette, 
d'une  longueur  de  1*.75«  maintenus  h  dls- 


Flg.  ». 
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tés  sar  me  petite  rotie  A  d'un  diamètre  de 
0^.45.  Le  râteau  se  lëveoQ  Se  baisse  i  volon- 
té, selon  la  taille  de  l'ouvrier,  au  moyen  de 
deux  petites  crémaillères  'E  et  D  (llg.  3S)  eu 
fer  et  trè^s-minces ,  qui  pass«  iit  chacune  dans 
une  mortaise  faite  dans  les  hr.incnrds.  r;,  s  deux 
crémaillères,  perches  de  trous,  sont  Itxees  aux 
branesrds  par  desgonpitlee  en  fer  qui  traver- 
sent le  tout;  un  manche,  d'une  ioti-iiein-  de 
o"*.6f,_e;st  adapte  et^lixe  par.  trois  vis  sur  le 
àiM.dÎB'rfltean,  en  séns  Invérse  des.  dents  et 
à  ^ale  distance  des  deux  bouts.  De  son  au- 
tre extrémité ,  ce  manche  est  percé  de  trois 
trous,  et  passe  entre  les  deux  braueiiiâ  d  uu 
double  régulateur  en  fer,  fixé  A  la  preraièi-e 
paumelle.  Le  rcLTulatcur  est  percé  de  trous  vis- 
a  vis  l'uu  de  i'autre  j  ils  reçoivent  une  goupillé 
en  fer  qui  dcM  aussi  passer  par  un 
des  trous  du  manclie  du  niieau,  et 
le  maintenir  dans  une  position  fixe. 
Apres  qut  l'ouvriei-  qui"  doit  faire 
fouetioiiuer  riiistrum<||t  a  r.  ^  é,  se- 
lon sa  taille,  la  hauteur  dr^  bran- 
cards, au  moyen  des  deux  cremoil- 
eres,  le  i  emulateur,  tres-slm|ifei  «rt 
à  llxei*  le  degré  d'inclinai.v)n  que 
.  *  doivent  avoir 
les  dents,  de 
manière  à  né 
pas  accrocher 
la  tei  ro ,  mais 
à  la  raser  de 
1res- près  et  à 
:B  couler  siir  le 
Mi. 

•      •     •  • 

'  L^ORiinequi 


tance  eonvenable  par  trots  paumelles ,  et  mon- 

(1)  Communi  qué  à  h  Socii;tti  d'agriculture  le  18  fé- 
vrier 18â2. 

m  u  figace  a2jMré«eDte  le  pUn,  ella  figue  M  le 
pràn  ea  long  do  titem  Tnwli«Dt. 


doit  râteler,  poni^^e,  par  les 
mancherons,  l'instrument 
devant  lui,  efi  lafsSfint  por^ 
ter  les  dents  sur  la  terre. 
Ces  dernières  coulent  entre 
l'herbe  du  pré,  qui  forme 
alors  velours,  et  ramasse  le 
foin  sec  que  la  fonrchr-  n'a 
pu  enlever.  Loi-squc  les 
dents  sont  pleines,  l'on- 
vrler,  pDtir  les  désiaier,  ap- 
puie sur  les  mancherons, 
tfre  à  loi  nnstnMliBnt,  et 
le  foin  ramassé  re<te  ?nr 
le  sol  en  forme  de  rouleau  ; 
LseMie  crt  à  »  floltaèlra  powl  nèfn.    en  lovant  alors  les  manche- 

roiis,  il  fait  passer  le  iNItaeia  par-des^^ns  ce 
riiii'e m  di'  rv'i .  v\  it ï>iTnr;irnce  jusiu'à  co 
que  les  dents  soient  pleines  de  nouveau;  il 
forme  ainsi  nne  sneecssion  de  rooleanx  dis- 
tants les  uns  des  autres  d'environ  ^iugt  pas. 
Lorsqu'il  est  arrive  au  bout  du  pré,  il  re- 
tient sar  lui-même,  mais  à  c6té  do  son  pre- 
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mier  tracé ,  de  manière  à  employer  toute  la 
loDgaear  de  ion  râteaa  ;  il  fera  en  sorte  de 
8'arréter^  et  de  vider  sa  râtelle  au  bout  de 
chacun  de  ses  premiers  rouleaux  de  foin ,  de 
manière  qu'il  les  allonge  chaque  fois  de  la 
lon^oeor  du  râteau.  Lorsque  tout  le  pré  se 
trouve  ainsi  râtelé,  on  enlève  à  la  fourche 
le  foin  ramassé  par  la  râtelle,  et  l'iDstrument 
•'a  plus  qu'À  passer  une  MQle  fols  à  l*eiidn»lt 
où  il  avait  déposé  le  foin  en  premier  lieu,  pour 
eolever  ce  que  la  fourche  aurait  pu  laisser. 

Dans  les  prairies  artificielles,  si  le  sol  n'est 
pas  trop  en  pente,  un  seul  ouvrier  peut  faire 
fonctionner  ^instrument;  mais  si  la  pente 
était  trop  rapide,  un  second  serait  nécessaire, 
n  ■'attelle  par  devant  au  moyen  d'une  corde 
attachée  aux  deux  bouts  des  brancards,  de 
chaaue  côté  de  la  roue,  et  qu'il  passe  eu  ban- 
donlilère  pour  tirar. 

foDiMAQeliiiitnnMBlfov  to  lAtaltfs  de 


mes  foins  depuis  trois  ans.  Je  n'en  ai  qae  deux, 
et  je  rentre  tons  la  ans  le  foin  de  M  à  ti 
hectares  de  pré,  on  pnlrfcB  arUfleleUee  à 

deux  coupes. 

La  râtelle  Tranchant  est  bien  certainement 
an  des  Instraments  les  pins  pwfedionnés  que 
!p  cultivateur  pois^  employer  pour  la  récolte 
des  fourrages.  Elle  fait  beaucoup  de  bon  tra- 
'vall,  demande  peu  de  forée,  et  son  prf  ib  est  n»i 
sez  peu  élevé  pour  que  les  petits,  comme  les 
grauds  cultivateurs,  puissent  s'en  servir  :  elle 
coûte  30  francs. 

Quelques-uns  des  princi'panz  prc^étalrsi 
cultivateurs  de  mon  voisinage,  qui  sont  ve- 
nus voir  fonctionner  les  r&telies  que  je  fais 
coDftetioiiner,  en  ont  été  si  contents  qnlls  se 
sont  empressés  de  m'en  dsouinder  de  pereUlstt 

E.  Millet, 
Ancien  élève  de  Graod'jouan.  •gricultear 
à  MesMiBr  (Mn-el-Loin^ 


SUR  UN£  NOUVELLE  MALADIE  DU  CHEVAL. 


Le  cheval  est  atteint  d'une  maladie  grave 
encore  peu  eonnue,  que  je  crois  pouvoir  rat- 
tacher à  une  modillcation  profonde  dt  s  prin- 
cipes organiques  du  sang.  Cette  affection  se 
lait  remarquer  dans  les  contiies  ou  les  prai- 
ries ertiflcielies  occupent  une  Inrge  part  dans 
les  assolements.  Aussi,  est-ce  dans  les  dépar- 
tements d'Ëure-et-Loir,  de  Seine-et-Oise,  de 
le  Même,  de  Sdne^M eme,  de  l'Aisne,  que 
cette  maladie  fait  périr emnieilenienliin  grand 
nombre  d'animaux. 

Depuis  Ibrt  longtemps  je  ttS»  des  re- 
cherches sur  cette  redoutable  affection ,  et 
l'administration  supérieure  de  l'agriculture, 
lors  des  différentes  missions  vétérinaires 
qu'elle  a  bien  voulu  me  eonllsr,  m'e  permis 
d'ajouter  aux  observations  que  je  possédais 
déjà,  de  nombreux  et  utiles  matériaux. 

Tons  ees  doeaments  je  les  ef  réanfs,  éla- 
liorés  et  classés  dans  un  premier  Mémoire 
qne  je  publie  maintenant  dans  le  recueil  de 
médecine  vétérinaire,  et  dont  Je  crois  devoir, 
dans  l'intérêt  des  agfleattMirs,  dsoMt  ielwi 
ceuttipoiéi 


La  maladie  se  présente  sous  deux  formes, 
l'une  rapide  ou  aiguë,  l'antre  îetite  ou  ehtih 

nique. 

La  première  forme  s'aecorapagnant  d'une 
irritation  des  muqueuses  digestives,  je  la  dé- 
cris sous  le  nom  d'entérite  aigve  avte  éUé* 
ration  du  anng  ;  dénomination  qui  donne  une 
idée  assez  exacte  de  la  nature  et  du  siège  du 
mal. 

Sous  la  forme  lente^  la  maladie  étant  ca- 
ractérisée plus  spécialement  par  une  altération 
dn  sang  dans  laqvelle  le  dbifffre  des  globales 
est  diminué  et  celui  de  la  sérosité  parfois  très- 
augmenté,  je  In  désigne  sous  les  nOflU  d'ais- 
hémie  et  û' hydrohemie. 

Quel  que  soit  cependant  Tnn  oa  l'autre  état 
que  ia  maindie  alfecte,  son  siège  primordial 
est  dans  ie  Uuide  qui,  par  raille  canaux  divers» 
va  parfont  porter  la  shalenr,  la  nntrilioa,  le 
moiivt  nient  et  la  vie. 

l"^''  FOBMR,  type  aigu.  —  La  physionomie 
du  sang  du  cheval  encore  en  apparence  Men 
portent,  mais  qui  sera  bientôt  atteint  de  la 
aiMievBTAtuit  ee  typs^  préetBle  dsi  cme- 
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tères  particuliers.  Ce  liquide  est  d'un  rouge 
foncé.  La  sëparHtion  des  deux  caillots  blanc 
et  noir  s'opère  en  18  à  14  minutes.  Le  caillot 
blanc  supérieur,  dé>if;né  improprement  pen- 
dant longtemps  sous  le  nom  de  couenne  in- 
flammatoire, est  jaunâtre  et  reste  sous  la  forme 
d'une  gelée  tremblante  pendant  une  à  deux 
heures.  sérum  a  une  teinte  safianée  et  ne 
s'échappe  qu'en  petite  quantité  du  caillot. 

Apres  ces  premiers  phénomènes  appré- 
ciables dans  le  suc  vital,  apparaissent  les  symp- 
tômes caractérisant  l'invasion  de  la  maladie. 

La  marche  du  cheval  est  chancelante,  les 
conjonctives  sont  roufies  jaunAtres  et  offrejit 
parfois  de  petites  taches  brunes.  La  bouche 
est  chaude  et  sèche;  le  pouls  est  tantôt  petit 
et  faible,  d'autres  fois  large  et  mou.  Le  cœur 
bat  avec  force.  Cependant,  les  chevaux  man- 
gent et  digèrent  bien.  Dans  cette  période,  les 
changements  physiques  du  sang  que  j'ai  déjà 
signalés  sont  très-remarquables.  Plus  tard,  le 
cheval  refuse  les  aliments.  Le  pouls  se  montre 
petit,  vite  et  faible  ;  les  battements  du  cœur 
acquièrent  un  timbre  métalli<iuc  et  la  respi- 
ration s'agite.  Des  infiltrations  se  manifestent 
aux  bourses  et  aux  régions  inférieures  des 
membres.  La  marche  est  traînée  et  vacillante. 

Le  sang  s'écoule  alors  difficilement  de  la 
veine  qui  a  été  ouverte,  même  très-largement, 
et  se  montre  d'un  noir  foncé.  La  séparation 
de  ses  deux  caillots  s'oj)ére  avec  une  grande 
rapidité;  mais  le  caillot  blanc  reste  fort  long- 
temps sous  la  forme  d'un  sirop  épais  et  jau- 
nâtre. 

Bientôt  la  faiblesse  augmente;  la  respiration 
devient  grande  et  irréguliere.  Les  battements 
du  cœur  violents,  désordonnés  et  retentis- 
sants, contrastent  avec  la  faiblesse  extrême 
du  pouls;  enfin,  le  cheval  tombe  à  terre,  se 
débat  faiblement,  et  expire. 

La  durée  de  cette  scène  morbide  est  de  trois 
à  huit  jours.  L'amaigrissement  est  toujours 
considérable. 

Les  guérisons  sont  rares ,  la  convalescence 
très-longue,  et  les  animaux  exposés  à  de  fré- 
quentes rechutes. 

Les  cadavres  se  décomposent  avec  rapidité. 
Le  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  inler-muscu- 
lalre,  le  péritoine  et  le  péricarde,  sont  le  siège 
d'une  collection  albumino- séreuse.  Les  mu- 
queusesintestinales  présentent  de  légères  traces 
d'inflammation.  Les  follicules  de  Brunner  et 
de  Peyer  sont  sans  altération  spéciale. 

Le  foie  est  jaunâtre  et  se  déchire  avec  fa- 
cilité. Les  cavités  droites  du  cœur  ainsi  que 
les  gros  vaisseaux  veineux  sont  remplis  d'un 
sang  noir  et  très-incomplétement  coagulé. 

Les  oruanes  rt^spiratoires,  la  rate,  les  reins, 
l'encéphale,  sont  sains. 

2»  FORME,  ttjp^^  lent.  —  Anhémie  et  hydro- 
hémie.  De  même  que  sous  la  forme  rapide,  et 
alors  que  les  chevaux  présentent  cncDre  toutes 
les  apparences  de  la  santé,  le  sang  offre  néan- 
moins des  modiflcations  bien  remarquables. 


Répandu  à  sa  sortie  de  la  veine  sur  les  mains 

de  l'opérateur  ou  sur  du  linge,  il  teint  cet 
parties  d'un  rose  clair. 

Recueilli  dans  une  éprouvette  graduée,  la 
séparation  de  son  caillot  blanc  et  de  son  cail- 
lot noir  s'opère  en  11  à  13  minutes,  tandis 
que  cette  séparation  ne  se  fait  qu'en  16  à 
17  minutes  chez  les  chevaux  qui  se  portent 
bien.  Le  caillot  blanc  est  d'une  couleur  légè- 
rement safranée  et  reste  sous  la  forme  d'une 
gelée  tremblante  pendant  sept  à  huit  heures, 
l/cs  globules  mesurés  au  microscope  ont  géné- 
ralement un  diamètre  plus  petit  qu'à  l'état 
normal.  La  sérosité  est  abondante. 

C'est  après  ces  modifications  primordiales 
du  sang  que  la  maladie  apparaît  sous  la  forme 
de  Vanhémie.  Les  chevaux  conservent  l'ap- 
pétit, mangent  et  digèrent  bien.  Parfois  ils 
ont  un  embonpoint  factice;  beaucoup  plus 
souvent  ils  sont  maigres.  Les  muqueuses  sont 
pâles  et  légèrement  jaunâtres.  Le  pouls  est 
fréquent,  mais  mou;  et  les  battements  du 
cœur  forts  et  vibrants.  Les  urines,  fréquem- 
ment expulsées,  sont  claires  et  abondantes. 

Ces  symptômes  anhémiques  persistent  pen- 
dant quinze  à  trente  jours,  puis  se  déclare 
l'hydrohémie,  affectant  des  caractères  tran- 
chés. La  proportion  d'eau  du  sang  augmente 
successivement  et  peut  aller  jusqu'à  60  et  70 
pour  100,  tandis  que  le  chiffre  des  globules 
baisse  considérablement.  Les  conjonctives  s'in- 
filtrent, des  engorgements  œdémateux  appa- 
raissent dans  les  parties  déclives  ;  les  batte- 
ments du  cœur  s'accompagnent  d'un  bruit  de 
souffle  qui  retentit  jusque  dans  les  artères  ca- 
rotides. Enflu,  le  sang  s'appauvrissant  de  plus 
en  plus,  les  chevaux  traînent  une  vie  languis- 
sante et  s'éteignent  dans  le  marasme. 

La  durée  de  cette  forme  maladive  est  de 
deux,  trois,  et  par  fois  quatre  à  cinq  mois. 

L'autopsie  des  cadavres  laisse  voir  une  pâ- 
leur remarquable  de  tous  les  organes. 

Les  cavités  du  cœur  et  les  grosses  veines 
affluentes  renferment  de  très-petits  caillots 
noirs  et  blancs.  Le  péricarde,  le  péritoine,  le 
tissu  cellulaire ,  contiennent  de  la  sérosité 
citrine.  Le  foie,  dans  quelques  cadavres,  est 
d'un  jaune  pâle  ;  mais  son  tissu  parait  sain. 
Les  ganglions  lymphatiques  externes  ou  in- 
ternes sont  remplis  d'une  lymphe  très-aqueuse. 

Tel  est  le  sommaire  des  symptômes  et  des 
lésions  morbides  des  deux  formes  rapide  ou 
lente  qu'affecte  la  maladie. 

Je  dois  faire  remarquer  que,  dans  cette 
courte  description ,  je  me  suis  attaché  : 

!•  A  mettre  en  relief  les  modifications  phy- 
siologiques que  présente  le  sang  durant  le 
cours  des  deux  états  maladifs  que  j'ai  distin- 
gués ;  l"  à  démontrer  que  les  symptômes  gé- 
néraux dus  aux  troubles  des  fonctions  oi^a- 
niques,  sont  le  résultat  des  changements  que 
le  sang  a  éprouvés;  3®  à  constater,  enfin,  que 
le  peu  d'étendue  et  de  gravité  des  lésions  mor- 
bides rencontrées  dans  les  solides,  comparées 
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àTaltératiou  présentée  par  le  sang,  ne  donnent 
point  JaYaîfion  soffisantede  la  profondeur  da 
mal  et  de  Indifnoulté  dVn  obtenir  la  ciiérison. 

Bien  qae  mes  recherches  sur  le  saug  ueceiisi- 
teot  évidemment  encore  de  nouvelles  et  déti- 
cat<s  t  tiults  nu  point  de  vue  de  Tonalyse  chi- 
mique dfs  principes  orgaiiiqut^  df  ce  ûuide, 
il  me  parait  certain,  néanmoins,  que  la  ma- 
ladie, quelle  que  soit  la  forme  qn'elle  arfecte, 
est  la  conséquence  des  graves  modifleatioiis 
que  le  sang  a  subies. 

•  L'eipoM  rapide  que  je  viens  de  faire  de 

l'étiologip  de  la  maindie  démontrera,  je  l'es- 
père,  d  une  manière  péremptoire,  que  cette 
a^rtion  est  fondée. 

J'ai  dit  que  la  maladie  sévissait  notamment 
sur  les  chevaux  des  pays  de  i^rande  culture 
où  I  es  fou  rra  <;f  s  des  pra  i  ries  a  r  ti  lie  i  elles  a  valent 
pris  une  laqte  part  dans  les  assolements.  Je 
dois  ajouter  maintenant,  que  cVst  aussi  plus 
particulièrement  dans  les  hons  domaines  ou 
l'on  alimente  presque  exclusivement,  toute 
l'aniiée,  les  chc\  nux  nvcc  des  fourrai^cs  coin- 
po^  de  luzerne,  de  sainfoin  de  trelle  et 
autres  légumineoses,  que  Taffeetion  apparaît 

Elle  est  au  contraire  excessivement  rare 
dans  les  contrées,  dans  les  fermes  et  dans  les 
établissements  où  les  chevaux  sont  nourris 
Constamment  avec  de  bons  fourrages  de  prai- 
ries naturelles.  Ces  faits  bruts  et  saillants 
m'autorisent  donc  à  penser  que  lc&  fourrages 
artinciels,  même  dVxcellenle  qualité,  donnés 
abondamment  et  pendant  longtemps,  déter- 
minent la  maladie  aiguë,  et  que  le  peu  de  va- 
leur allbile  de  ces  mêmes  aliments  fait  naître 
Yanhétiii'  et  l'hydfohémie. 

L'opinion  que  j'émets  ici  pourra  paraître 
hasardée;  mais  je  rae  pt  rmctlrrai  de  lu  moti- 
ver en  peu  de  mots. 

Les  analyses  qui  ont  été  faites  des  grains  et 
des  fourritge» artificiels  par  fciinhof.  Sprengrl, 
David,  MM.  Boussingault,  Dumas  et  Payen, 
ont  démontré  que  les  Iriiumineuscs  fourra- 
gère» renferment  beaucoup  plus.de  matières 
azotées  que  Tavoine,  l'orge  et  I»  foin  de  prai- 
ries naturelles  ;  résultats  qui  d'ailleurs  se  trou- 
vent conflrmés  par  les  expériences  faites  sur 
les  éi|uivaleiits  des  matières  alimentaires  par 
Mathieu  de  Dombasie,  Rnyer,  Crud  et  autres 
a«îronomes  distinjiues.  Or,  les  relevés  statis- 
tiques auxquels  je  mç  suis  livre  pour  cons- 
tater le  poids  des  rntlons  de  foins  artificiels 
dans  un  t;rand  nombre  de  fermes  où  les  cbe- 
vaux  éiaient  atteints  des  maladies  du  sang 
dont  il  s  agit,  m*ont  appris  que  la  ration  de 
ces  aliments  était  toujours  trop  élevée.  J'ai 
remarque  auvsi  ([iie  la  valeur  s.mmiine  et 
aiibiie  de  ces  fourrag<s  elait  d  auUintplus 

Fraude  qu'ils  végétaient  dans  les  localités  où 
air  est  vif,  sec,  pur,  ch;uil,  le  terriiiii  cal- 
caire, argilo-cdicaire,  et  renfermant  une  no- 
table pro{)ortlon  de  fer. 

Eh  bien,  eirconhtance  i  oiiiai  i(uab]c,  c'est 
précisément  dans  les  termes  où  les  fourrages 


sont  distribués  sans  discernetnenl  et,  liajis 
leslocaIHésdoDt  Je  viensde  parler,  que  les 
chevaux  sont  attdnts  de  la  maladie  qui  mék 

le  type  aigu. 
Mais  a  quelles  conditions  partieullères 

peut-on  attribuer  les  divers  états  morbides 
qui  se  passent  dans  le  sang  pendant  ce  genre 
d'alimentation  ?  A  quelles  causes  doit-on  rat- ,  ^ 
tacher  la  gravité  de  la  maladie?  Je  vais  cher- 
cher  à  élucider  succinctement  celte  délicate  et' 
difAcile  que>tio.n. 

On  dit,  et  avec  fondement:  L'aliinsnl  doBM 
au  sans  les  principes  organiques  nécps'^nires 
a  sa  constitution,  et  le  sang  fournit  a  l'editics 
animal  les  matériaux  indispensables  à  ton  en- 
tretien  et  à  sa  conservation.  Or,  le  cheval, 
constamment  nourri  avec  une  forte  ration  de 
fourrages  artitidels,  troove>t-il  dans  ces  ali- 
ments tous  les  éléments  Organiques  répara- 
teurs  de  son  sang'?  ^  reneontre-t-il  tous  les 
matériaux  indispensables  à  la  nutrition?  Je 
crois  pouvoir  répondre  par  la  négative  &  l*iine 
etâ  l'antre  tic  ces  deux  questions. 

En  effet,  l'analyse  a  démontréque  les  grains»  i 
les  tiges  et  les  Rutiles  des  légumineuses  ne 
renferment  point  de  fibrine  végétale;  mais 
que  toutes  ces  parties  contiennent  une  très- 
forte  proportion  de  légumine  ou  d'albumine 
véyétaley  àeeaséine^  plus  une  matière  grasse, 
une  petite  quantité  de  sucre,  d'amidon,  de 
gomme  et  quelques  sels  terreux,  alcalins  et 
I  forrugineux. 

Si  donc  CCS  plantes,  mnnpées  par  les  cbCr 
vaux,  ne  fournissent  point  de  fibrine  an 
sang,  mais  Men  une  grande  quantité  d'al- 
bumine, ce  li(|uide  ne  doit-ii  pas  éprouver  de 
profondes  modilications  dans  sa  constitution 
normale?  Or,  ces  modifications  existent,  et 
je  m'efforce  de  les  signaler  dans  mon  travail. 

D'autre  part,  ne  suis-je  point  aussi  autorisé  \ 
à  admettre  que,  sous  l'influence  longtemps 
continuée  de  ces  végétaux,  le  sang  n'apportant 
à  l'asilmllation  que  de  l'albumine  et  de  la 
graisse,  le  sucre,  la  gomme  et  l'amidon  éUiut 
en  grande  partie  brûlés  par  la  respiration, 
cette  fonction  si  importante  à  l'entretien  de  la 
vie  et  de  In  santé  ne  soit  aussi  gravement 
troublée  dans  sa  manifestation? 

Qu'ont  démontré,  en  efSet,  les  expériences 
faites  pendant  dix  minées  par  une  commission 
nommée  au  sein  de  l'Académie  des  sciences? 

Que  ralbomliie  et  la  gralese  prises  exelosl* 
votneiit  et  pendant  lonf];lemps  par  les  ani- 
maux ,  provoquaient  des  désordres  irrépara- 
bles dans  la  nutrition. 

Je  crois  donc  fermement  que  de  semblables 
effets  se  produisent  dans  la  nourriture  dont  il 
s'agit. 

Qaevolt>on  en  effet  se  déclarer  avant  même 

les  signes  précurseurs  de  la  maladie? —Ds|' 
cliantiements  évidents  dans  le  sang. 

Que  voit-on  s'opérer  pendant  le  cours  de  l'af* 
iVetion?  —  L'altération  du  suc  vital  se  mon- 
trer de  plus  en  plus  saillante  et  incontestoble. 
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Que  rencontre-on  dans  les  orp;nnea  après  la 
mort?  —  Des  concrétions  albumino-séreases 
dam  le  ttuo  eellulilra  et  lee  grandet  cevitét 
ipinnchniques. 

Où  voit'on  la  maladie  se  produire  sur  un 
gi^nd  nombre  de  ebevmx?— Daiia  lee  k»ea- 
iUés  oà  Too  cultive  ea  graod  les  fMiis  artifi- 
ciels. 

Où  constate- t-on  enfln  que  le  mal  sévit  plus 
particulièrement  encore? —  Chez  les  cultiva- 
teurs qui  doiiiipiit  toute  l 'a  nnéeooe  forte  ration 
de  ce  t'oiu  à  leurs  chevaux. 

le  croie  doue  être  dane  le  vrai  en  aesignant 
à  la  maladie  aiqvô,  l'étiolopie  dont  j'ai  parlé. 

Il  me  reste  à  démontrer  que  Vaahémie  et 
Vkyênhémie  eMentfellee  du  eheval  sont  gé- 
néralement aussi  déterminées  par  les  fourra<;es 
artificiels,  mais  datis  des  condilious  de  cli- 
mat ,  de  sol  et  de  valeur  alibiles  tout  oppo- 
sées. 

Autant,  en  effe  t,  l'air  \iretsec,  les  terrains 
calcaires  et  ferrugineux,  donnent  aux  plantes 
une  haate  valeur  HNigolm  et  nutritive,  autant 
Pair  froid  et  humide,  1rs  sols  ar;zil(Mix  et  fr:iis, 
sois  que  les  cultivatt  urs  sont  forces  de  ré- 
ebaoffcr  par  la  ^nx,  la  marne,  le  plâtre  et 
autres  nmendemeots  calcaires,  donnent  des 
plantes  dont  la  végétation  f  si  rapide,  il  est  vrai, 
le  volume  plus  grand ,  mais  d'une  fuibie  va- 
lenr  noarrlseante.  Lee  vieilles  luzemièrre  et 
esparcétières  ne  produisant  que  de»  fourrages 
mélangés  de  mauvaises  iierbes}  les  legumi- 
nensee  réeoltére  avant  leur  floraleon;  les  al- 
térations faciles,  profondes  et  fort  ordinaires 
de  ces  plantes  pendant  leur  dessiccation  ;  leur 
ftrmentallon  dans  les  meules  ou  la  magasins  ; 
le  développement  à  leur  surface  et  dans  leur 
tnime  de  crypiopames  vénéneux  qui  déter- 
minent une  intoxication  encore  peu  ctmnue^ 
l'absence  d*hnllc  essentielle  stimulante  et  des 
principes  amers  dans  les  foins  artîllciels;  en- 
iiu  les  services  actifs  que  les  agriculteurs  pro- 
.greaslft  exigent  aujoardlmi  des  chevaux  pour 
les  pénibles  travaux  des  champs,  sont  les 
causes  prédisposantes  et  déterminantes  de 
Panhémte  et  de  l'hydrob^le. 

Chercher  à  prévenir  et  à  guérir  les  deux 
formes  maladives  q«e  je  viens  de  fiiire  con- 
naître a  été  pour  moi  l'objet  de  longues  et 
incessantes  recherches. 

Aujourd'hui ,  je  suis  convaincu  que  ce  n'est 
qu  eo  variant  la  nature  de  i'ahmeutation  que 
les  altérations  da  sang  dont  j'ai  parlé  peuvent 
être  préveonei. 


Ensemencer  ensemble  des  plantes  de  prai- 
ries naturelles  et  de  prairies  artificielles  dans 
les  lieux  oè  In  eWmat,  la  natnre  du  sol  peuvent 

permettre  utilement  ce  mélnn<ze;  ou  bien  faire 
distribuer  alternativement  aux  chevaux  ces 
deux  espèees  d'aliments;  ou  bien  encore,  ee 
qui  est  préférable,  établir  une  pondération 
équivalente  entre  la  valeur  nutrive  des  légu- 
mineuses  artificielles  et  une  ration  d'avoine, 
d'orge  ou  de  seigle  macéré,  derniers  aliments 
qui  donneront  aif  saii^;  et  à  la  nnlrîlion  des 
produits  varies,  sont  les  moyens  préservatifs 
alimeutaires  toujours  couronnés  de  succès. 

J'ai  constamment  vu,  même  lorsque  la  ma- 
ladie avait  éclaté  dans  an  domaine,  préserver 
les  chevaux  placés  sous  le  coup  du  mol,  en 
remplaçant  le  fourrage  artiflciel  par  le  foin 
naturel,  en  augmentant  la  ration  d'avoine,  et 
en  ajoutant  quelquefuis  À  ce  supplément  de 
ration  un  eompléflient  de  luine  d^orge  on  de 
bon  son. 

Attendre  la  floraison  complète  et  même  ia 
formation  des  graines  drs  légumineuses,  no- 
tamment dans  les  lieux  frais  et  humides  où 
ces  plantes  sont  peu  alibiles;  laisser  sécher 
autant  que  possible  ose  fourrages  après  leur 
coupe;  les  assaisonner  avec  le  sel  marin  et 
le  sulfate  de  fer  en  les  entassant  dans  les 
meules  et  les  greniers;  augmenter  ia  ration 
des  graines  renfermant  de  la  fibrine  végétile, 
telles  que  l'avoine,  l'orge  ou  le  bon  son  ;  bat- 
tre, secouer  les  fourrages  recouverts  de  ntoi- 
siMNirss;  modérer  le  travail  des  animnx;  fli- 
cili'er  le  repos  a  Técurie,  sont  les  moyens 
hygiéniques  seuls  capables  de  prévenir  l'on- 
/waifeet  Vhy  trokémie, 

Je  n'entrerai  point  ici  dans  tous  les  détails 
que  réclament  les  moyens  de  traitement  des 
deux  formes  de  maladies  dont  il  b'agit;  je 
dirai  seulement  ifue  les  petites  saignées,  les 
acidulés  elle-*  amers  conviennent  dans  le  traite* 
ment  de  l'entérite  aiguë  avec  altération  du 
sang. 

Vï\c  alimentation  confortable  et  de  facile 
digestion,  réunie  aux  toniques  et  aux  ferru- 
gineux Boinbles  donnés  a  petite  dose  longtemps 
continuée,  font  généralement  obleidr  les  gué- 
risoiis  de  Vnnhnnte,  L  hydrohéinie  est  rare- 
ment curable.  Des  aUments  succulents  et  A- 
brineux  tout  toi^onra  indispensables  pendant 
la  longœ  convaleteenee  des  deux  maladies. 

DxLAVOiin, 
PraTassor  ft  l'Aeole  vétériaairt  d'AVtart. 


VALEUR  DE  LA.  PAILLL  POUil  LES  CULTIVATEURS. 


4  H.  h  BMMtaOff  m  cher  du  Jtmmat  d^AgHeàUun 

pratique. 

La  Cliarmoisp,  12  mais  tSâS. 

MdMlear» 

Vow  avuB  blan  voulu  iaiéMr»  dans  votre 


intéressant  Journal ,  mon  travail  ior  les  bétes  . 
à  laine',  à  la  suite  duquel  j'ai  émis, sur  les  li- 
tières et  sur  les  fumiers,  quelques  idées  eu 
contradiction  «vee  celles  qui  aont  générale- 
(1)  Voir  p.  «s  ée  ce  tetaB^  (■*  Ai  M  JsavhNi). 
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méat  reçoes ,  et  que  J'admettaii  mokn^e 
tel  1«  «NMMMenieiit  de  n»  eerrière  agri- 
cole. En  nison  de  cette  contradiction,  je  de- 
vais m'attendre  à  des  critiques.  Trop  occupé 
de  travauJL  pratiques  pour  aToir  le  loisir  de 
les  retofor,  mon  intention  était  bien  de  les 
laisser  passer,  et  d'attendre  çnin  de  cause  du 
temps  et  de  l'expérience  de  ctiacun.  Mais  vo- 
tre mméro  da  ê  mars  comiiit  eootieiit  S  con- 
tre mon  opinion  sur  la  paille ,  la  protestation 
d'un  savant  praticien  que  J'estime  tellement, 
qo*ll  me  devient  impmsfble  de  garder  le  si- 
lence. Je  suis  persuadé  que  M.  Vilieroy  re- 
ciierche  uniquement  la  vérité,  comme  je  le 
fais  également  de  mon  c6le.  De:»  [oi*s,  j'éprou- 
venis  un  grand  bonheur  d'amener  à  ce  que 
je  crois  la  vérité  un  homme  aussi  distio^^né 
que  lui.  D'ailleurs  »  le  grand  mérite  de  mon 
coDtradletettr  serait  «ne  ralsoD  de  me  fliire 
dernier  d-^ns  ma  propre  foi,  et  comme  In  lo- 
mfère  naît  de  la  discussion,  et  surtout  d'expé- 
rieaees  bien  lUtes,  Je  rendrais  volontiers  twm- 
mage  à  celte  lumière,  si  elle  se  prodolnit, 
dût-elle  prouver  que  je  suis  dans  l'erreur. 

Je  crois  que  la  paille  ajoute  peu  ou  point  de 
ilebcsee  fertlIlsanlB  an  défections  animales , 
et  surtout  que  cette  anirmcnration  de  richesse , 
Si  tant  est  qu'elle  soit  donnée  au  fumier,  est 
"lont  à  liiit  irars  de  proportion  avee  ia  valeur 
véMle  de  la  paille.  La  mlrur  intrinsèque  de 
tm  paille, pour  le  culltviUeur,  est  très-infé- 
Hmm  è  la  valeur  vénale  de  cette  même  paille  : 
tels  sont  l'esprit  et  le  sens  de  ce  que  J'ai  écrit. 
D'où  il  résulte,  selon  moi,  pour  le  cultivateur, 
la  convenance  de  vendre  sa  paille,  chaque 
fois  qu'il  peat  le  Caire  conv«mMement,  et  de 
la  remplacer,  comme  pxeipient  des  déjections 
animales,  par  des  matières  à  vil  prix,  terreu- 
ses ,  sèehes,  appropriées  i  la  natorades  terres 
qu'il  cultive. 

Je  ne  suis  pas  arrivé  à  cette  conviction  par 
des  eonsidératlons  hypothétiques,  mais  par 
l'observation  de  fiiits  qui  ont  bouleversé  de 
fond  en  comble  mon  opinion  première.  J'avais 
en  effet  été  élevé  dans  une  estime  prof(mde 
pour  la  paille;  je  eherehafs  par  tons  les  moyens 
possibles  n  en  mijimentcr  les  quantités  appli- 
cables à  mes  fumiers,  et  j'étais  persuadé  qu'un 
enltivateor  qol  la  vendait  eonralt  à  sa  mine. 
Mais  ayant  éprouvé  plusieurs  fois,  dans  ma 
longue  pratique,  le  peu  d'effet  de  fumiers  très- 
pailleux,  mon  respect  pour  la  paille  était 
ébranlé ,  lorsque  la  connaiasaneed'on  faii,  des 
expériences  probantes  à  mes  yeux,  et  le  cal- 
cul, m'amenèrent  a  lucouvictiou  quej'ai  énon- 
cée dans  mon  ouvrage  sur  les  bétes  à  laine. 
Le  fait  dont  je  parle  est  celui-ci: 

M.  Delot,  cttltivateur  à  Bersée  (Nord),  pos- 
sédait une  étendue  de  plusieurs  hectares  de 
terre  médiocre,  plus  forte  que  légère,  sans 
calcaire,  mais  s ms  acidité.  Il  y  récolta  alter- 
nativement et  consécutivement  des  fèves  et 
du  liromfliit,  pendant  vingt^eox  «ns  :  onze 

(I)  Yeir  p.  «Sée  re  «4wm. 


fois  des  fèves  fumées  uniquement  avec  i,600 
kilog.  de  tourictux  de  ooua  è  Thaetare  ;  ont 

fois  du  froment ,  sans  aucun  enfirals.  C'était 
un  vieux  cultivateur,  retiré,  après  avoir  con- 
quis par  son  travail  une  honnête  indépen- 
dance, et  s'occupaot  encore,  poursM  plaisir, 
de  la  culture  d'une  réserve,  sans  aucun  bé- 
tail. Il  faisait  labourer  son  champ  par  son 
fermier,  n*aehelait  «nenn  ftimier,  ne  Amialt 
((d'avec  du  tourteau,  dans  la  proportion  Indi- 
quée, et  vendait  ses  récoltes  sur  pied,  il  m'as- 
sura que  le  produit  des  dernières  années  était 
tout  aussi  beau  que  celui  des  premières,  et  que 
cette  expérience  de  vingt-deux  ans  lui  avait 
prouvé  que  sa  terre  pouvait  se  soutenir,  avec 
la  fumure  de  1,600  k.il.  de  tourteaux  à  l'Ime- 
tare  tous  les  deux  ans.  Il  ne  doutait  pas  que 
cet  état  de  eiioses  ne  pùt  se  continuer  indéfi- 
niment; mais  la  mort  est  vunno  meHre  «i 
termeàson  expérience.  Cette  expérience  avait 
fait  une  vive  impression  sur  mon  esprit,  et 
m'avait  oonvilneQ  d*ttne  ehoas,  à  savoir: 
que,  dans  une  position  donnée,  on  pouvait 
se  passer  de  paille  pour  fumer  ses  champs. 

Je  fus  amené  ainsi  à  étudier  le  fumier  d  une 
manière  plus  attentive  que  je  ne  l'avais  fait 
jusqu'alors ,  et  à  distinguer  en  lui  les  matières 
excrémentielles,  d'avec  la  paille  qui  leur  sort 
d'excipient.  Aueun  doots  ne  ponvant  «lislir 
sur  la  valeur,  comme  entrais,  de  ces  matières 
excrémentielles,  il  me  restait  à  coostater| 
sous  ce  rapport,  la  valeur  de  la  paille,  et  e*est 
ce  que  je  lis  par  des  expériences  suecessives, 
non  point  semblables  à  celle  que  propose  judi- 
cieusement M.  Vitleroy,  mais  dont  ie  but  était 
à  peu  près  le  mémo  qta  le  alon.  Jo  coltivni 
la  même  plante,  toutes  circonstances  égales 
d'ailleurs,  dans  un  lot  d'une  terre  où  j'avais 
mis  des  quantités  variaUes  de  polllo,  et  dans 
un  autre  lot  de  celte  même  terre  n'ayant 
rien  reçu.  Jamais  je  n'ai  pu  apercevoir  de 
différence  eutre  ia  partie  fumée  à  la  paille 
et  celle  qol  ne  l'avait  pas  été.  Je  me  trompe  ; 
dans  les  parties  qui  avaient  reçu  le  plus 
de  paille,  la  terre  s'est  trouvée  quelque- 
fois trop  soulevée,  et,  par  suite  do  oetin  oir- 
coostmee .  la  récolte  y  a  souffert  et  s'est 
trouvée  inférieure.  Je  n'ai  point  eonelu  de  ces 
expériences,  d*une  manière  absolue, i|oe  la 
paille  ne  donnait  à  la  terre  rien  d'utile  h  In 
vépétation;  mais  je  me  suis  convaincu  qne, 
dans  la  position  ou  je  me  trouvais  placé,  la 
paille  n'ajoatait  rien  d'appréciable  à  l'actlOB 
du  fumier  proprement  dit.  .l'en  ai  inféré,  avec 
assez  de  raison,  ce  me  semble,  <^ue  si,  en  d'au- 
tres drcoostances ,  elle  pouvait  produire  on 
effet  utile,  cet  effet  devrait  être  acheté  chère- 
ment; puisqu'il  n'était  pas  probable ,  d'une 
part,  qu'il  fût  considérable,  et  que,  de  Taotro, 
la  valeur  vénale  de  la  paille  présentait  de  l'im- 
portance. J'ai  établi,  dans  mon  travail  publié 
dans  ce  Journal ,  que,  partout  ou  la  paille 
peut  se  vendre  S  fr.  le  mitntal  métrique,  les 
mille  (kiiogfMimMs  à»  ramier  profeaaat  do 
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8oa  lait  revenaient  au  cultivateur  à  16  Ir. 
nodof  sur  le  ehamp,  et  que  c'était  assnié- 
ment  payer  bien  cher  oQ  minier  mil  pea  ftr- 
tUltBDt  que  celui-là. 

Je  savais  que  les  chimistes,  rien  que  chi 
mistes ,  nous  ont  beaucoup  recommande  la 
paille,  comme  contenant  de  l'azote,  de  la 
graisse,  et,  primitivement,  beaucoup  d'ux^- 

Sèoe,  d'bfdrâgèna  et  de  carbone ,  qui  entrent 
ans  la  composition  essentielle  des  végétaux. 
Mais  l'expérience  a  appris  aga  cuiUvateiun 
èhimisles  ; 

Qiu'  la  végétation  de  plantes  dans  lesquelles 
l'analyse  ne  retrouve  pas  d'nzoto^  est  ceiM  ndiuL 
anguiièremeut  fa^fun^ee  pai  ie.s  engrais  mo- 
tés,  et  M,  d'autant  plus  que  ces  engrais  loiit 
plus  azot<'s  enx-mômes;  tandis  que  les  subs- 
tances ptu  uu  point  azotées  avaient  peu  d'd- 
ibt  CMime  engrais  sur  la  végétation  ; 

Que  la  paille  contient  si  peu  d'azote,  qu'il 
est  pour  ainsi  dire  perdu  et  noyé  dans  la 
niasse,  et  que,  seule,  elle  constitue  un  engrais 
et  nue  nourriture  détestables.  Il  eu  est  de 
ménu'  (le  la  graisse  qu'elle  recèle,  et  à  l'aide 
de  laquL'iiL-  on  n'a  jamais  engraissé  un  animal 
qoelconque.  Tous  eeax  an  eontraire  qui  sont 
nourris  a  la  paille  parfaitement  battue,  tom- 
bent dans  ie  dernier  degré  d'epuisemeul.  Car 
Il  est  juste  de  faire  la  part  du  grain ,  dans  la 
paille  ordinaire,  et  de  ne  pas  accorder  a  cette 
dernière  un  effet  qui  est  évidemment  dû  a  la 
fécule,  an  gluten,  et  aux  auUeâ  pnucipeà  as- 
similables des  grains. 

Des  fait^ ,  des  expériences ,  des  raisonne- 
ments et  des  calculs  qui  précédent,  est  ré- 
sultée la  conviction  que  je  me  suis  faite  de 
la  valeur  réelle  de  la  paille  potir  In  cultiva' 
teur.  J'ai  agi  eu  conséquence  de  cette  convte- 
Itlon,  depuis  huit  aonén  qu'elle  a'eat  produite 
chez  moi»  et ,  depuis  lors,  j'ai  vendu  toutes 
mes  pailles  d'hiver;  celles  de  mars  n'ont  pas 
de  cours  dans  ma  localité.  Tel  est  l'empire  des 
besoins  et  des  habitudes,  que  j'ai  souvent 
acheté  du  foin  arlificie!  a  des  prix  inferirurs  à 
celui  auquel  je  réalisais  mes  pailles,  de  même 
qu'en  1847,  le  kilogramme  de  viande  s'est 
vendu  en  plusieurs  localités  à  des  prix  infé- 
rieur au  ii,ilo  de  pain ,  sans  que  la  consomma- 
tkmdeviande  augmentât  sensiblement.  Depuis 
huit  ans,  la  moyenne  de  mes  prix  de  vente 
de  paille  a  été  de  3  fr.  40  le  qnintal  métrique, 
et  la  moyenne  de  mes  quantités  vendues 
1,160  qoiotanz ,  représeolant  par  eooséqneot 

une  «^omme  de  4,250  fr.  Chaque  nnnee,  cctt»; 
somme  a  été  convertie  en  achat  de  luius  arti- 
lldels,  de  tourteaux  de  colza,  de  eliair  en 
poudre  ou  de  chiffons  de  laine.  En  considé- 
rant réehaiige  comme  fait  uniquement  en 
engrais,  me^i  i,'2H)  quintaux  de  paille  me  pro- 
curaient 49^00  kil*  de  tourteaux  de  colza  ou 
de  chair  en  poudre ,  que  j  nbtieus,  dans  ma 
localité,  a  lo  ir.  les  iOii  kii.  Ce  qui,  à  mes 
yeux,  repréaM  wm  vilasr  MUaanla toute 
•otraquo  callu  do  U  fiOlo  oaniifondttilo; 
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ind^eodanunent  de  la  facilité  d'applicatioii 
et  de  plusieurs  autres  avantages.  Je  n'en  voih 

drais  d'autre  preuve  que  l'essor  de  mon  agri- 
culture et  de  mes  piodutta  de  toote  espèce^ 
depuis  cette  époque. 
Ai^rd'hul,  l'agriculteur  qui  se  minen'ert 

plus,  pour  moi,  ratiricultenr  qui  Ypnd  ses 
pailles;  j ai  ciiangé  complètement  d'opinion  à 
cet  égard,  et  je  ne  pense  plus  à  duquante  ans, 
comme  je  le  faisais  à  vingt-cinq;  je  ne  crnins 
pas  de  l'avouer.  A  mes  yeux ,  l'hwnme,  qui 
traverse  vingt-cinq  ans  de  vie,  doit  avoir  mo- 
difié inévitablement  plusieurs  de  ses  opinions 
premières.  S'il  ne  l'a  pns  fait,  c'est  un  homme 
de  peu  de  valeur  ;  s  il  1  a  fait,  et  s'il  ne  l'avoue 
pas,  c'est  on  homme  orgueilleux  et  peu  sin- 
(  I  I  r.  le  m  (l(  ns  a  être  rangé  ni  dans  l'uue 
ui  dans  i  au  li  c  de  ces  catégories,  et  j'avoue 
bamblement  (luc  plusieurs  de  mes  opintona 
se  sont  profondéflaent  modifiées  depuis  vingt- 
cinq  nus. 

Celle  que  j'ai  émise  sur  la  paille  est-elle  er- 
ronée? Il  importe  de  le  savoir;  car  cette  ques- 
tion est  intéressante  pour  l'agriculture.  Si 
mon  très  -  honorable  antagoniste  n'est  pas 
convaincu  par  ce  qui  pr^de;  si  mémo, 
ébraulé,  Il  a  encore  besoin  de  preuves  pour 
croire,  je  pense  qu'il  serait  convenable  d'avoir 
recours  î  rexpérieooe  qu'il  a  proposée  dans  la 
Chronique  agricole  du  5  mars  courant;  sou^ 
lement,  je  désirerais  qu'elle  ne  fût  pas  faite 
d  uive  manière  absolue  j  car  tout  ne  se  borne 
pas  à  savoir  si  la  terre  produira,  avec  des  di^ 
jections  anim-iles  m(Mées  de  paille,  plus  ou 
plus  longtemps  qu  avec  des  déjections  anî- 
nalee  pures;  mais  encore  si  la  difTérende  qui 
pourra  exister  sera  couverte  par  la  dépense. 
11  est  également  bien  intéressant  de  savoir  si 
cette  dépense  elle-même  no  pourrait  pas  être 
plus  utilementomployéeà  l'application  d'amen 
déments  appropriés  à  la  nature  des  terres,  et 
servant  d  c.xcipieut  aux  matières  stercorales, 
ou  à  des  substraoes  fertilisantes  autres  que  la 
paille  :  du  tourteau,  des  chiffons  de  laine,  do 
la  eliair  en  poudre. 

Ainsi  f  j'o»  prmâraU  deux  portiem  dê  ler- 
rain  (Tune  è'jaîe  étendue,  de  même  nature, 
et  préparées  de  même  :  l'une  serait  parouée 
par  des  moutons^  en  tes  mettant  sur  &  sotnu; 
et  l'autre  serait  parquée,  après  avoir  couvert 
la  terre  (tune  couche  de  paille  de  froment  de 
6  à  H  centimètres  d'épaisseur  ;  cette  paille 
serait  coupée  à  la  hngmur  de  80  een^tm^ 
fres.  La  quanlitt'.  de  paille  serait  exactement 
constatée  par  des  pesées.  Le  même  nombre  de 
moutons,  nourri*  de  ta  même  manièref  serait 
laissé  sur  chaque  terrain^  un  viêine  espace  de 
temps.  Le  labour  await  lieu  imméUiatemeat 
apt  es  le  parc. 

Les  deux  champs  seraient  traités  d'une 
manière  parfaitement  semblable;  ils  rece- 
vraient les  mêmes  cultures ,  ils  porteraient 
lté  Mémos  réeoUetf  et  on  les  cultiverait  jm" 
fu'à  00  fW  II»  ritottêt  te  batm^amut;  em 
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!es  comparant  exactement ,  on  verrait  si  la 
pnillp  a  produit  quelque  chose^  et  ce  qu'elle 
(I  produit, 

A  rôff  de  ccx  derix  portions  de  terraiti,  on 
en  prendrait  queiques  uulrf»  d"  même  éten- 
due ,  qu'on  traiterait  ab^otument  dê  même 
quê  l»s  prccrdentcs,  quant  nu  parcage,  à  In 
culture  et  aux  récoltes;  mais  on  tiendrait 
compte  (le  la  râleur  vénale  de  la  pnill'  appfi- 
quim  à  la  portion  paiUéB,  et  on  ajouterait 
aux  rèrnltr<i  rtif/irees  suf  cei  dernières  por- 
fion-i  de  terrain,  du  tourteau,  de  la  chair,  ou 
des  chiffon»  de  taim^  œ.,  pour  «fM  goiftme 
égale  à  celle  représentée  par  In  vnfrur  de  la 
paille.  On  tiendrait  également  compte  des 
produit» t  et  t'en  arriverait^  par  cette  itérie 
d'expériences ,  à  porter  une  grande  lumière 
sur  la  qu€*ti0'>  de  la  paille,  qui  présente  une 
importance  réelle  xo>is  beaucoup  de  rapports, 
«I  nfdammunt  imu  eeltd  des  eu  des 

pertes  dune  explnilaHon. 

Si  mon  Mvant  roUe^ue  veut  bien  se  char- 
gendê  en«cf)érience« ,  Je  emift  cfue  je  ne  serai 
pgiteul  à  Itii  en  a\  nir  de  l'obligntion  ,  e l  je 
soif  disposé  à  acitorder  toute  conilaoce  aux 
févnttats  qali  annoncera.  S'il  préllfcre  que  ces 
expéripnees  soient  faites  sinmiltaoement  à  Rit- 
tershof  et  à  la  Charmoise ,  j'y  consens  volon- 
tiers, avec  engagement  réciproque  d  eu  publier 
les  n^ulta's. 

Après  avoir  exposé  son  opinion  sur  l'eftica- 
cité  de  la  paille ,  comme  matière  fertilistmle, 
M.  Villeroys'appaie.  pourtajostifler.sor  l'tn- 
fériorifé  relative  du  fumier  dans  la  composi- 
tion duquel  elle  a  été  remplacée,  comme  ex- 
cipient, par  les  fenlltes  des  forêts.  Je  conviens 
avec  lui ,  et  nv«'c  tous  les  praticiens,  de  cette 
infériorité;  maisjVn  explique  la  cause  autre- 
ment que  ne  le  fait  mon  savant  confrère.  Dans 
mon  opinion ,  la  paille  a  peu  de  valeur  comme 
matière  fertilisante,  et  stirtout.  elle  pourrait 
être  avantageusement  remplacée  par  d'autres 
engrais,  vu  sa  valrvr  ▼énafe  très-sapérlenre, 
selon  moi,  à  sa  valeur  intrinsèi|up  ;  mais  je 
ll*al  Jamais  dit  qu'elle  contint  des  principes 
■nlsIMes  à  la  végétation ,  et  c'est  ce  qui  a 
lieu  pour  on  grand  nombre  de  Itonllles.  Ces 
dernières  peuvent  se  partager  en  deux  caté- 
gories, au  point  de  vuede  la  question  qui  nous 
oecnpe;  celles  qui  sont  fertilisantes,  celles  qui 
sont  nulsiblp<5  tl  y  a  des  feuilles  très-fertili- 
santes,  celle  du  robinier,  par  exemple,  vui- 
Itafrement  appelé  acacia.  Elles  participent 
benuf'oiip  de  la  nature  des  phnfcs  léjzumi- 
neoses  fourragères,  à  la  famille  desquelles  le 
belariire  qui  les  porte  appartient ,  et  elles  sont 
d'autant  meilleures  pour  enjn^ls  qu'elles  sont 
plus  vertes  et  plus  tnrL'Ides  de  sucs.  Tontes 
celles,  an  contraire ,  qui  contiennent  du  tan- 
nin on  de  racide  calUqoe ,  ont  la  propriété  de 
tanner,  pnnr  ainsi  dire,  h-s  matières  végéto- 
aaimales,  et  de  rendre  l'homus  acide  et  ioso- 
laUe;  Lsilnllte  de  efaini  sont  pertSevIière- 
moit  dans  ce  cas,  et  ellei  IbnÎNit  loiiTent 


le  plus  grand  nombre  de  celles  que  les  pau- 
vres gens  ramassent  dans  les  forêts  pour  liter 
leora  besUanx.  C'^t  prtneipaleroent  à  cette 
circonstance  qnVst  due  la  mauvaise  qualité  de 
leur  fumier.  Une  partie  de  ce  fumier  a  été 
neotrnltsée  en  proportion  relative  an  tannin  et 
à  l'ntMdc  que  rei-élaient  les  feuilles.  On  eût 
beaucoup  mieux  fait  de  se  servir  pour  litièrè 
d'une  matière  terreuse ,  sèche ^  appropriée  à  11 
nature  des  terres.  Une  autre  circonstance  toa> 
tefoir,  contribue  nu  peu  d'efficacité  du  fumier 
de  feuilles,  c'est  que  les  malheureux  culti- 
vateurs qol  y  <mt  reconrs  sont  paaTrrs,  et 
que  leurs  bètessont  très  pnuvrcmt  nt  nourries, 
tandis  que  celles  du  fermier  qui  possède  de  la 
paille  ont  une  nonrritara  |rfus  snbstantlHIe 
que  la  leur,  et  que  Icors  déjcctions  sont  d'une 
richesse  relative. 

Si  l'on  défriche  un  bois  composé  d'essences 
tendres,  d'ormes  ou  d'acacias  surtout,  on 
trouve  un  sol  riche,  donnant  de  belles  n-col- 
tes  successives ,  sans  nddiiion  d'engrais.  Si  ce 
bois  au  contraire  est  oecopé  exciasivement  par 
des  chênes,  et  que  son  sol  surtout  ne  soit  pas 
calcaire,  aucune  récolte  n'y  prospère  sans 
addition  de  liname  oo  de  chaux,  sans  engrais 
proprement  dit ,  ou  sans  noir  animal,  parce 
que  ces  agents  ont  la  propriété  de  décomposer 
les  tannâtes  de  l'humus,  et  de  rendre  celui  -ci 
propre  à  la  nourriture  des  plantes.  Ces  faits 
irrécusables  pour  tons  ceux  qni  ont  defi  iclié 
desixiis,  continuent  1  expliciition  que  j  ai  don- 
née plus  haut  au  sujet  des  feuilles  fertilisantes 
et  de  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

Quant  a  l'opinion  des  forestiers ,  qui  est  eon 
traire  à  renlevemeot  des  feolHes  des  forôts, 
elle  est  juste  et  bien  fondée ,  même  a  l'égard 
des  feuilles  de  chêne.  Celles-ci  se  décomposent 
difficiieromt,  en  raison  même  d*:  leurs  piin- 
elpes  tannants;  mais  elles  forment  une  cou- 
verture au  sol  forestier,  le  garantissent  des  ri- 
gueurs de  la  geiee  pendant  l'hiver,  conservent 
son  humidité  pendant  l'été ,  favorisent  la  levée 
des  semences  produites  pnr  les  fntaifts,  et,  pir 
suite ,  assurent  le  repeuplement  des  bois.  Ces 
avantages  sont  encore  assez  grands  et  assez, 
nombreux  pour  qu'on  tienne  h  ne  pas  en  tarir 
la  source;  et  lorsque  les  feuilles  sont  fertili- 
santes, on  a  une  raison  de  plus  pour  les  con« 
server  au  sol  qui  les  a  produites. 

Ces  explications  me  semblent  de  nature  à  je- 
ter quelque  lumière  sur  une  question  à  laquelle 
peu  de  cultivateurs  ont  réfléchi  mûrement, 
parce  qu'elle  est  une  de  celles  qu'ils  sucent  avec 
le  lait  de  leurs  nourrices;  qu'ils  adoptent,  sans 
examen,  et  sur  laquelle  il  ne  leur  est  jamais 
venu  la  pensée  qu'elle  pût  être  contestable. 
Aus-ii  est-ce  encourir  le  reproclu*  d'hérésie, 
auprès  d'un  grand  nombre  d'entre  eux,  que 
d*04er  mettre  en  donfes  la  richesse  de  la  paille 
comme  base  des  fumiers.  Les  propriétaires  se 
Joignent  en  masse  aux  fermiers,  et  interdisent 
solgneusensent,  dans  prcs<{ue  tous  leurs  baux, 
par  «ne  déftMe  abaolae,  la  vente  de  la  paille. 
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VALEUR  DE  LA  PAILLE 

CtÊtf  selon  moi,  condamner  1«  cultivateur  à 
wMtnjÊÊÊê  la  terre  mé  MnMilMgrais ,  ao 
Hiliç  d'un  bon  qu'il  eût  pu  se  procurer  par  la 
VMte  du  mauvais.  Il  vaudrait  autant  lui  im- 
powr  l'obligation  de  nourrir  ses  bestiaux  avec 
«B  ffMurrage  inférieur,  et  de  se  nourrir  lui- 
même  avec  du  pain  de  seiplc  pl^lt(^t  (lu'avcp 
du  pain  de  froment.  Je  sai:i  trus-bien  que  je 
M  fMMAwtl  ptr  |0  ptaftgrmd  nonbfe.  6n- 
Illéè  ne  persuada  personne  de  son  temps,  et  la 
jBMse  de»  liommes  croit  «ocore,  aiyourd'iioi, 
qitrie  ideH  toniM  autour  de  It-terre.  Je  ne 
suis  pas  uu  Galilée  ;  mais  puissé-je,  comme  lui, 
persuader  le  plus  petit  nombre  de  ce  que  je 
crois  être  la  vérité  I  Ce  vcra  restreint  peut  pa- 
raître étonnant,  mais  il  est  juste.  Si  je  persua- 
dais toatlemoiide,iljaiualt.tMlda  faille 
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sur  le  marché,  que  sa  valeur  vénale  s'équili- 
brerait avec  sa  valeur  intrinsèque,  et  nous 
serions  obligés  de  l'employer. 

Jevous  prie.  Monsieur,  de  vouloir  bien  don- 
ner, par  ia  voie,  du  Journal  d'AyricuUitre 
pratiqwil  éiaaaissaaee  de  eeite  Heure  à 
M.  Vj||eroy,en  l'assurant  de  mes  profonde 
sentimeou  d'esUine.  11  voudrait  bien  méftdre 
saveir,  perAlàiaié't«le,#taMi|ftë1es  eM- 
ditions  du  combat  nouveau  que  j'ai  l'honnear 
de  lui  proposer,  ou  s'il  juge  convcMble  de  les 
compléter,  ou  de  les  modilier. 


Hneteur  d«  la  féniie«4oole  de  la  Cbamoiii 


DES  CLIMATS 

DANS  LEURS  RAPPORTS  AVEC  L'AGRICULTURE. 


LlMOune  doit  à  eoa  erganlsatlen  et  à  sa 

chaleur  naturelle  de  pouvoir  naître  sous  tou- 
tes les  latitudes,  de  résister  également  bien 
ara  tampérataret  les  phw  eitrflaice  ;  Il  peut 
mêODe,  presque  impunément,  passer  des  cha- 
leurs des  tropiques  aux  glaces  éternelles  des 
pôles.  Promptement  son  corps  s'habitue  aux 
.conditions  nouvelles  dans  lesquelles-  on  le 
place.  Les  autres  êtres  de  la  création  ne  pré- 
sentent pas  ia  même  indifférence  pour  les  cli- 
nale.  LctanlmaiiXf  à  rescrpllonde  quelques- 
uns  de  ceu.x  qui  vivent  dana  la  domesticité 
de  l'homme,  ne  peuvent  vim  également  bloi 
daas  tous  la  pays  du  globe;  il  leiif  fbut  ane 
aertaine  somme  de  chaleur,  d'humidité,  de 
lanière  :  en  un  mot,  un  certain  climat. 

Les  espèces  végétales  sont  encore  bien  plus 
susceptibles  à  cet  égard  que  les  animaux.  Les 
plantes,  en  effet,  ne  se  distribuent  pas  au 
hasard  à  la  surface  delà  terre.  Leur  dévelop- 
pement naturel  et  régulier  exige  des  condi- 
tions géologiques  et  climatologiques  particu- 
lières. Aussi,  n'abserve-t-on  d'ordinaire  les 
aitaies  eepèées  qae  dans  dee  aones  limltéss, 
qu'elles  ne  franchissent,  et  bien  rarement 
encore  d'une  manière  spontanée ,  que  pour  se 
reproduire  dans  les  sones  semblables  à  celles 
aà  elles  ont  pris  naissance.  Ce  n'est  qu'excep  - 
tionnellement  que  les  plantes  font  irruption 
hors  de  leur  pays  natal ,  et  quand  cela  arrive, 
les  plantée  indigènes  ont bleintAt  fait  justice  de 
l'envahisseur,  qu'elles  enserrent  de  leurs  tiges, 
qu'elles  étoulTeot  de  leurs  feuilles.  La  culture 
ait  eenla  capable  d'entretenir  le  végétal  éiran- 
MT,  que  seule  aussi  elle  est  parvenue  à  intro- 
duire dans  un  pays  autre  que  le  sien.  L'orme, 
par  exemple ,  qui  est  un  arbre  de  la  Transyl- 
vanie ,  ne  se  reucontre  ordinairement  qu'en 
petit  DOBsbre  dans  nos  Cocéts.  Ses  grainca  tom- 


bent i  terre  sans  y  germer.  La  même  abeer- 

vation  s'applique  au  marronnier.  Les  marrons 
couvrent  le  sol  autour  de  lui,  germent  même 
paHMs ,  m^ne  reproduisent  I  arbre  que  par 
la  culture.  On  peut  en  dire  autant  du  tilleul 
et  des  céréales,  toutes  espèces  exotiques  par 
rapport  à  notre  pays. 

Quelques  plantes  font  exception  à  cette  rè- 
gle générale  et  se  développent  en  toute  con- 
trée ,  sous  toutes  les  latitudes  :  ce  sont  les 
plantes  damestiqace  et  annuelles.  Ellee  sui- 
vent l'homme  partout  et  croissent  dans  les 
conditions  les  plus  opposées;  car  elles  n'ont 
pas  besoin ,  comese  la  plupart  dee  végétera , 
d'une  somme  absolue  de  chaleur  et  d'humi- 
dité. C'est  ainsi  qu'on  rencontre  le  mouron 
aux  pôles  et  sons  les  tropi  iues;  le  pomayer  an 
centre  de  l'Asie,  où  II  croit  à  o6té  da  dattier, 
et  au  cap  Nord,  où  II  produit  encore  des  fruits 
savoureux  ;  l'orge,  au  Caire,  par  le  SO*  degré 
de  latitude,  et  en  Norvège  daneles  partleslse 
piusseptentrionales.  Mais, encore  une  fois,  ee 
sont  auUint  d'exceptions  que  la  culture  a  mul- 
tipliées OQtre  flMsare  à  ane  époque  où  ebaqne 
pays  était  obligé dtoea  saHreavae  impiapree 
ressources. 

L'étude  des  climats  cet  done  tntimcaieBt 
liée  à  ragrteultaia,  et  nesanrattètre  négligée 
sans  dommage  par  les  cultivateurs.  Ce  sont 
les  connaissances  météorologiques  jointes  à 
celles  du  sol  qui  peuvent  seules  indiquer  s'il 
convient  de  maintenir,  de  supprimer  ou  d'im- 
porter uue  culture  nouvelle.  Malheureusement 
elles  ne  sont  pes  toujours  appréciées  à  tow 
juste  valeur.  De  là  résultent  dej>  essais  infruc- 
tueux et  ruineux  que  la  science  acquise  aurait 
{>ermisd'éviter  dans  bien  des  cas.  NoQseroyoM 
convenable  de  revenir  d'une /hçon  toute  parti* 
calièffe  sar  les  cUaMti  etlaaia  rapparts  avaa  la 


DES  CLIMATS  DANS  LEURS  R.U'POHÎS  AViiC  L' AGRICULTURE. 


culture,  qutiâtiuQ  traitée  avec  un  talent  reniar- 
^ad>le  par  Tud  des  professeurs  les  plus  distin- 
gués du  Jardin  des  Plantes,  M.  Decaisne.  Nous 
AYODs  dù  revoir  aussi  1«  Mémoire  de  M.  de 
Hamboldl'  wr  les  lignes  isothermes;  nom  m* 
voyons  à  ce  tr.ivail,  qui  contient  de  précieux 
rcnsci^nemeDUi  pour  ceux  de  nos  lecUurs  qui 
voudraient  approfondir  ce  sujet. 

Awiit  les  recherches  de  cet  illustre  voya- 
geur, on  se  fui^sait  des  idées  tre^-fausses  sur 
la  distnlMitiun  de  la  chaleur  à  la  iturface  du 
globe.  On  avait  d'aboië  pensé  que  la  tempe- 
raturr  était  rn  rapport  avec  le  degré  de  Inti 
tude,  et  qu'elle  diminuait  d'une  façon  asseii 
VDlfonm  de  réqurtnir  Jusqu'aux  pôles.  Plos 
tard,  accordant  à  certains  faits  exceptionnels 
une  valeur  générale,  on  admit  que  la  chaleur 
tropicale  était  beaucoup  plus  élevée  dans  le 
nouveau  monde  que  dans  l'ancien ,  et  par  op- 
posit-cn,  queles  froids  des  extrémités  des  deux 
Amériques  étaient  excessivement  rigoureux. 
Les  recherdue  que  M.  de  Hambolllt  a  entre- 
prises pendant  ses  lon^^^,  voyages,  lui  ont  moTi 
tré  que  la  tempéraUure  de  la  aurkce  du  globe 
pouvidt  être  étudiée  d'après  des  lignes  dési- 
gnées par  lui  sous  le  nom  de  iigneg  isothermes 
(température  moyenne  de  l'année),  de  lignes 
xsocktiiienes  (égale  température  hyémale),  de 
ligne$  iM/Aéret  (égaletmipératnred'élé).  Ges 
lignes,  où  la  tcmjjérnture  se  retrouve  à  peu 
prés  la  même ,  ne  sont  parallèles  ni  aux  lignes 
de  latitude  ni  entre  âlcs.  Gependanl,  âlet 
teodentàse  rapprocher  versTéquateur,  et  s'é- 
loignent surtout  les  unes  des  autres  vers  les 
régions  polaires. 

Les  lignes  isothermes,  qui  ont  été  le  mSmoi 
étudiées,  présentent  une  double  courbure  :  sur 
les  continents  elles  se  rapprochent  de  l'équa- 
tenr;  sur  les  mers  elles  se  rapproehent  des 
pôles,  c'est-à-dire  qnn  In  tpmp(  rature  est  tou- 
jours plus  basse  au  milieu  des  coutinents  qu'à 
la  snrlkee  de  la  mer.  Be  là  léraltont  deoz  ee- 
pèces  principales  de  climats  :  des  climats  con- 
tinentaux et  des  climats  maritimes.  Les  pre- 
miers offrent  une  opposition  trus-pronoucce 
entre  l'hiver  et  l'été.  Les  seconds  sont  remar- 
quables, au  contraire,  p?tr  ruoiformitc  com- 
parative deieur  température,  par  te  peu  d'in- 
tensité en  «n  mot  de  la  chaleur  et  dn  ftold. 

Voici  maintenant  le  passage  des  prlnelpalSB 
lignes  ou  bandes  isothermes  : 

La  ffgneo^  passe  entre  Ulee  et  Enonldcies 
en  Laponie  (latitude  ca"  —  fis",  longitude 
IT* —  sn"  orient.  ) ,  et  ungne  Tnf)'e-Bay  dans 
le  Labrador  platitude  54" — ,  lougilude  G"  oc- 
cidentale). 

La  ligne  de  6"  passe  près  de  Stockolm  (  lati- 
tude 60%  longitude  16°  orient.)  et  la  baie  Saint- 
Georges  en  Terre-lfeave  (latitude  4li»,  longi- 
tude Ri'oceidentnleV 

La  ligne  de  lO**  passe  par  la  Belgique  (lati- 
tude fil")  et  prés  de  Boston  (latitude  48 '30). 
'  La  Kgne  de      pam  «ntm  Romect  Flo- 
(0  Mémelm  de  bSocléféd'Aremil,  t  tir. 


renée  (latitude  43"^  ),  et  près  de  RaleigU  dans  la 
Caroline  septttttrtoMle  (latitude  M**). 

De  ces  faits,  que  nous  sommes  obligé  de 
restreindre ,  on  pourrait  conclure  que  le  cli- 
mat de  rAmérique  du  Nord  est  lieaoeoup  filus 
froid  que  celui  de  l'Europe.  II  est  probable 
que  la  dilTérenoe  n'est  pas  aussi  grande  qu'on 
le  présume.  En  effet ,  la  côte  occidentale  de 
l'Amérique  est  encore  mal  connue.  Or,  un 
grand  fait  paraît  dominer  la  climatologie  do 
globe ,  c'est  que  les  côtes  orientales  des  deux 
rontinents  présratent  une  tempéralwe  éen< 
M'-:rirnt  jjUi'^  ]»;is-e  rpie  le?  c^M(•^  ^)^■(•î(^•»ntales. 
Ainsi,  la  température  esttart  douc^^am  ta 
NoavelleOiNIbrale,  où  on  eultifv  felimittu 
vigne  jusqu'au  37'  degré  de  latitude,  cCeq^ou 
ne  jx)  îrr  it  •  ri^  faire  sur  l'autre  côte.  ' 

Lt6  mêmes  plantes  peuvent  par  conséquent 
ileurir  dans  des  pays  fort  éloignés  les  uns  des  ^ 
autres  ,  pourvu  ,  encore  une  foi«.  qu  elles  re- 
trouvent les  mêmes  coudilions.  Ainsi,  sur  la 
plupart  des  cAtes  maritimes,  les  hivers  sont 
pi  u  rigoureux  ;  la  chaleur  de  l'ete  est  tempé- 
ree  par  le  veut  qui  sonCiie  de  la  mer  ;  la  ploie 
est  plus  abondante  que  dans  Tint^ur  des 
terres,  lien  resuite  une  température  à  peu  près 
égale  ,  une  flore  offrant  les  plus  grands  rap- 
porU.  Ou  voit  df'^  myrtes,  des  gieuadicij»  et 
des  figuiers  dans  les  Jardins  de  Cherbourg. 
myrte  et  rornniîf  r,  s  dn  bassin  médi- 
terranéen, sont  cultives  en  Irlande»  auprès 
de  Dublin,  et  dans  le  Devonshitu,  sur  la  «Aie 
n  c  c  i  dentale  de  l'AugleiiRo,  «t  y  donnant  des 

fleurs. 

De  même  l'inQuenee  de  la  mer  étend  dans 
l'hémtapiitnaostral  le  climat  tropical  jusqu'à 

la  NouTeltt-7t'»Hnde,  oii  se  développent  de 
grands  palmiers  et  des  fougères  arborescentes, 
JUM]ue  dans  la  Tesmanle,  à  Sydney,  dans  la 

terre  (\v  Vnn-Diemen,  où  1p<5  An'^lars  rnlti- 
vent  les  fleurs  méditerranéennes  et  récoltent 
de  limite  eneetlente. 

Les  climats  continentaux ,  avons-nous  dit . 
oITrent  des  oppositions  très-prononcées  de  tem 
péiature:  les  hivers  y  sont  très-rigoureux  j  let» 
étés  tris-chauds.  Ainsi,  pendant  la  dernière 
campp'jnr  dps  Russes  en  Perse,  l'armée  russe 
périt  presque  toute  entière  de  froid;  le  ther- 
momètre «ait  descendu,  à  Khivai,  à  tu*  au- 
dessous  de  0,  L'été  suivant,  il  s'éleva  à  40' 
au-des!»us  de  O.  A  Kasan,  à  Jakoush,  en  Asie, 
la  température  varie  habituellwient  de  ti** 
au-dessous  de  0  à  s&"  au-dessus  dans  l'année. 
Même  chose  s'observe  à  Rokara,  qui  est  pour 
tant  sous  la  latitude  de  Tolède  et  de  IS'itplei>. 

Mais  pour  Tappréciation  exaete  du  climat 
et  de  ta  végétation,  on  doit  tenir  compte  nnssi 
de  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  dans  chaque 
pays.  Leur  distribution  ne  se  fiit  pus  en  elrat 
d  une  nirïnicre  é^ale:  l'Espagne,  le  Portugal» 
l'Algérie  et  la  Grèce,  reçoivent  pendant  l'hiver 
presque  toute  la  pluie  qui  y  tombe.  Les  plulw 
d'automne  dominent  au  contraire  sur  toutes 
les  cêt»  maritimes  oceMentaks  de  l'Jiorope., 
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depuis  le  Cap  Nord  jusqu'aux  Asturics,  en 
Espagne.  Cette  disposition ,  jointe  à  une  tem- 
pcrafiire  analogue,  contribue  à  développer  la 
méinc  végét^tiou  spontanée  et  cultivée  en  Ir- 
lande et  sur  lee  côtes  maritimes  de  France  et 
d'Kspngne.  I.es  pluies  d'été  et  de  printemps 
enfin,  sont  plus  aboodantes  dans  r£urope  oe- 
cldentale. 

Pour  la  France  I  Toiei  comment  la  ploie  se 
répartit: 


B3*sii»  vo<igien  :  Été 


f  Mver. 


Bassin  hoiiaig  :  Idem. 
BasMU  girondin  :  Antomne,  liiv^r,  élé,  priQteinp«. 
Butia  rliodicQ  :  Automoe,  photeoips,  tté.  biver. 
  Iilfer,iirilrisant,été. 


Les  climats  éprouvent  non-seulement  les 
grandes  modiflcations  que  nous  venons  de  si- 
gnaler, mais  d'autres  encore  dttisdes  régions 
parfois  fort  limitées,  et  qui  ne  peuvent  s'i  xpli- 
quer  que  par  des  dispositions  spéciales  de  con- 
figuration da  sol.  Ainsi  y  prenons  la  France , 
le  pays ,  sous  ce  rnpport ,  le  mieux  connu  ,  et 
celui  qui  nous  intéresse  le  plus  ;  si  on  trace 
sur  sa  snrftece  un  8  de  chifflre,  ce  cblffre, 
dont  la  réunion  des  deux  parties  répond  aux 
Cévennes,  partage  la  France  en  deux  réirions, 
l'uno  septentrionale,  ou  le  climat  est  moins 
rude  qu'il  ne  parait  devoir  l'être;  l'autre  iiu  - 
ridionale,  où  la  température  est  plus  ba>se 
qu'on  ne  serait  dispose  à  l'admettre.  A  gauche 
de  celte  droonscrlptlon,  se  trouve  la  aone  ma- 
ritime, qui  s'étend  le  long  des  côtes,  et  qui 
s'avance  dans  l'intérieur  jusqu'à  Angers; 
toute  cette  partie  est  remarquable  par  la  dou> 
ceur  du  climat,  qui  permet  au  canelUade 
fleurir  dans  les  environs  d'Angers. 

Aljordons  maintenant  ce  qui  a  rapport  u  la 
végétation,  au  développement  des  piaules  pro- 
prement dit.  Nous  allons  voir  que  si  un  grand 
nombre  d'espèces  exigent  une  certaine  tempé- 
rature moyenne,  il  en  est  d'autres  (|ui  ne  se 
trouvent  bien  que  de  températures  exti  émos. 
Le  melese  est  dans  ce  cas  :  il  réussit  mai  eu 
France ,  et  offre  au  contraire  un  niagnitique 
développement  dans  les  régions  Us  plus  sep- 
teiiirionaies  de  l'Amérique,  où  il  subit  en 
hiver  un  froid  de  i>0  a  ôâ" ,  mais  où  les  cha- 
leurs ezeessim  de  Télé  loi  permettent  de  se 
charger  d'une  grande  quantité  de  calorique. 
Généralement,  cependant,  ce  sont  les  tempé- 
ratures nuuDima  et  mitUma  qui  ont  la  plus 
grande  influence  sur  la  végétation;  ce  sont 
elles  qui  permettent  ou  défendent  certaines 
cultures.  L'olivier  ne  peut  supporter  un  froid 
rigoureux.  On  voit  les  bourgeons  de  la  vigne 
se  flétrir  et  geler  h  seulement  an-dessous 
de  0.  Toutefois,  11  est  possii>ie,  en  l'enterrant 
pendant  l'hiver  on  en  la  couvrant  de  paillas- 
son';, detapréNrverd'on  IMd  asseï  rigoa- 
reux. 

La  science  est  parvenue  à  déterminer  avec 
une  précision  mathématique  la  quantité  de 
ehatettK  qn'ttlgent  certain»  végétai».  C'eat  à 


MM.  de  Humboldt  et  Boussiugault,  noms 
diers  à  la  science  par  bien  d'autres  travaux , 

qu'on  doit  ces  belles  rerlierches  :  ils  ont  mon- 
tré que  le  développement  de  la  même  plante 
avait  besoin ,  à  peu  près ,  de  la  même  somme 
de  chaleur,  sons  quelque  latitude  qu'elle  fût 
cultivée.  Prenons  par  exemple  le  blé  d'hiver 
et  le  blé  printannier:  le  blé  d'hiver  exige  en 
moyenne  15**  de  chaleur  pendant  187  jours; 
le  blé  du  printemps,  15".8  pendant  1  SI  joon. 
Eh  bien,  nous  trouverons: 


A  Alais  (en  France)   14».4 

A  Kingston     17" 

A  Cincinnati   15*. 7 

A  Santa  Fe  de  OoafHà  14°. 7 

L'or<:('  eo  Alisee  dCOMUlde.  19* 


AAUit  If* 

BnSgjple.  M* 


liejoais. 

m  — 

137  — 

147  — 

es  — 

137  — 

80  ^ 


Omme  on  le  volt,  la  somme  de  calorique 

est  à  peu  près  la  même,  seulement  elle  est 
inégalement  répartie.  Cette  condition  est  in- 
différente pour  certains  végétaux,  mais  ne 
saurait  convenir  à  beaucoup  d'entre  eux  »  qni 
exigent  une  certaine  élévation  et  WM Oirtaine 
diâtribution  de  température. 

Quand  ces  conditions  se  rencontrent;  on 
est  à  l'fMi  près  certain  d'observer  la  même  vé- 
gétation et  de  voir  réussir  les  mêmes  cultures. 
Trois  polQti  hten  éloignés  Tont  nona  le  dé- 


Tliaqitfroliiro  Mafeam 


D»l' 


H».8      5».J  tl'.e 


ilé,  âMMM. 

3S*.a  11>.! 


I1V6      4-. 7      ir.7      2l'.9  11.7 


ir.a    &*.a    io*.4    (««.â  i2*.s 


Dans  ces  trois  localités  bien  distinctes ,  on 
observe  la  même  végétation:  on  y  cultive  le 
blé,  l'avoine  et  la  vigne. 

La  quantité  de  pinle  que  reçoit  m  pem 
doit  entrer  ausd  en  ligne  de  compte;  elle 
exerce ,  et  sur  le  climat  et  sur  la  végétation , 
ainsi  que  nous  l'avons  déjk  dit,  la  plus  incon- 
test<;li1(  inilucnce.  Voici  encore  un  tablcaaqol 
va  nous  en  donner  la  preuve. 


Tempirabire  moffom» 


ni-  l'innfc.  HiTiT, 

Udlilax....    G». 2  4».  4 

Bordeaux.,  l.r.9  6«.l 

BolOi(iie. ..  14*. 2  0-.8 

SéiMSiopol.  11*.  5  1*.8 


Prltitrmm.  t.lt. 

5*.  yi7».i 

1.10.4  21  .7 
14*.  5  25». 2 
10».8  Jl*.7 


Aulomnt. 

6'. 9 

ir.4 

14«.3 

is«.e 


Ces  quatre  points  sont  situés  sur  la  même 

latitude,  entre  M  et  45"  nord.  La  différence 
de  température  cl  de  culture  tient ,  non  seu- 


.    i^cd  by  Google 


250 


DES  CLIMATS  DANS  LEUHS  RAPPORTS  AVEC  L'AGHIGULTURE. 


lement  à  leur  positioo  sur  les  continents,  mais 
à  la  quantité  d'eau  qui  tombe  dans  chacun 
d'eux.  Ainsi,  à  Bordeaux,  le  raisin  mûrit  par- 
faitement, tandis  qu'à  Si-bastopol,  les  brumes 
de  l'automne  empêchent  les  grappes  de  se 
charger  de  grains.  Pour  le  même  motif,  on  ne 
parvient  à  Taire  que  du  vio  plat  et  fade  dans 
la  Crimée  (sous  la  latitdde  de  Naples),  où  la 
vigne  a  été  récemment  importée.  Mais  là, 
comme  à  Sébastopol ,  les  brumes  automnales 
sont  fréquentes  et  ne  permettent  pas  au  raisin 
de  recevoir  une  suffisante  quantité  de  chaleur 
et  de  lumière. 

Voyons  les  températuresmoriwia  et  mintma 
entre  lesquelles  seules  peuvent  se  développer 
certains  végétaux. 

La  vanille  exige  au  moins.  25°  et  au  plus  38 

Le.  rit   24»     —  Id. 

Le  cacaoyer   23"      —  id. 

(Sa  culture  a  été  attandonDée  dans  les  Antilles  quand 
00  y  a  inlriMluit  le  café;. 

L'imiixulirr  iî"      —  id. 

Le  meluD,  l'ananas  20°      —  id. 

Le  cotonnier   I9<>      —  id. 

Ijn  Ubac   18°      —  id. 

(Cuba  a  été  longtemps  et  est  encore  le  pays  où  U 
rëuK«it  le  mieux.  Imi>orté  depuis  quelques  aiuiéet  eo 
Alfiérie,  il  y  est  cultivé  également  avec  beaucoup  d'à» 
vanlage). 

La  mnïs  et  le  haricot   ib"      ~-  id. 

La  vigne   19°      —  26 

Le  caléier   19°      —  26 

Le  frouient   tb"      —  24 

L'aracacha   12°  — .  24 

LVge   ii"      —  id. 

La  pomme  de  terre   9*      —  id. 

Le  lin   15"      —  23 

Le  pommier   14*      —  id. 

Revenons  sur  quelques-unes  des  cultures 
précédentes.  Il  en  e^itqui  offrent,  au  point  de 
vue  de  la  température  et  de  l'humidité,  des 
particularités  curieuses. 

La  vigne,  pour  arriver  à  une  maturité 
complète ,  a  besoin  de  recevoir  une  chaleur 
moyenne  de  19"  à  partir  de  la  mi-septembre, 
et  de  ne  pas  être,  pendant  l'automne,  exposée 
à  des  pluies  prolongées  ou  à  des  brumes. 
A  18'*  les  grains  mûrissent  incomplètement; 
à  21*^,  au  contraire,  le  raisin  acquiert  une  ma- 
turité et  un  développement  complets.  C'est  la 
température  qui  règne  dans  le  Médoc ,  dont 
tout  le  monde  connaît  et  apprécie  les  excel- 
lents vins. 

La  nature  du  sol  exerce  aussi  uue  grande 


influence  sur  la  température  et  rhamidité  de 
l'atmosphère.  Ainsi ,  un  sol  argileux  conserve 
toute  l'eau  qu'il  a  reçue,  tandis  que  le  sable 
laisse  passer  l'fau  comme  à  travers  un  crible, 
concentre  la  chaleur  solaire  et  fournit  aux 
plantes  qu'on  y  met  une  plus  furte  dosi'  de  ca- 
lorique. D'un  autre  côté ,  la  même  quantité 
d'eau,  selon  qu'elle  tombe  en  quelques  jours 
ou  qu'elle  met  un  temps  plus  prolongé  à  tom- 
ber, peut  produire  un  climat  sec  ou  humide. 
Ce  sont  les  causes  qui  permettent  au  raisin  de 
mûrir  a  Berlin  et  dans  la  Campnnie  (contrée 
centrale  de  la  Belgi([ue),  dont  le  sol  est  sablon- 
neux ,  tandis  qu'a  Bruxelles  la  (maturité  de  la 
vigne  ne  peut  avoir  lieu  Nous  avons  vu  éga- 
lement que  la  culture  de  cet  arbuste  ne  réus- 
sissant pas,  à  cause  des  brumes  de  l'automne, 
à  \Vastiin<;lon  et  dans  la  Crimée,  pincées  sous 
les  latitudes  de  Lisbonne  et  de  Napies. 

Le  riz,  quoique  n'exigeant  pas  de  tempéra- 
tures tnuxihiu  et  minima  bien  différentes  de 
celles  dont  a  besoin  la  vigne ,  ne  peut  être 
cultivé  que  dans  les  pays  chauds,  humides,  et 
où  on  peut  lui  fournir  une  grande  quantité 
d'eau  ;  c'est  une  plante  essentiellement  aqua- 
tique, et  c'est  la  seule  céréale  qui  le  soit.  La 
Chine  est  le  pays  où  sa  culture  est  le  plus  éten- 
due et  réussit  le  mieux.  On  a  constaté  que 
l'eau  des  rivières  s'élevait  à  40  et  50°  auprès 
de  Canton. 

A  celte  «)ccasion,  nous  dirons  que  certains 
végétaux  peuvent  impunément  supporter  une 
température  bien  plus  élevée  encore.  Uerschell 
a  fait  de  nombreuses  ubservaiions  sur  la  cha- 
leur du  sol  dans  les  environs  du  Cap.  Les  es- 
pèces de  la  famille  des  liliacées  ,  plantes  a  oi- 
gnons, y  croissent  en  très-grand  nombre.  Eh 
bien,  alors  (lue  la  tempt-rature  extérieure  était 
à  30  ou  32»,  celle  du  sol  s  elevait  à  70».  La 
terre  était  dure  comme  de  la  brique,  brûlait 
les  pieds  et  présentait  uue  foule  de  crevasses. 
Les  oiynons  végétaient  et  se  développaient  au 
milieu  d'une  terre  ainsi  calcinée. 

Il  est  encore  une  question  pendante,  c'est 
celle  de  savoir  si  la  température  du  globe 
a  varié,  et  s'il  faut  attribuer  l'abandon  de 
certaines  cultures  à  un  changement  dans  le.s 
climats  ou  aux  rapports  nouveaux  établis  par 
la  civilisation. 

D^  Ch.  BEaNABi>. 


CHRONIQUE  AGRICOLE  (i"  quinzaine  de  mars). 

De  l'ulilité  de  l'Iuimus.  —  Expériences  de  M.  Malaguti  sur  fabaorption  de  l'ulroate  d'ammooiaque.  —  Résultats 

de  la  vérification  des  engrais  sur  le  marché  <le  Nantes.  —  Urgence  d'une  lui  sur  le  c^iuuuerce  des  «nuirais.  — 
Expérience  de  IVngraiii  Uiisseau  Taite  a  l'Iiislitul  agronomique  de  Ver.»ailles.  —  Cours  fait-s  dans  les  campagnes 
par  MM.  Morière  et  (;o'=«iri.  —  Élection  de  M.  Péli)('>t  dans  U  section  irécunoniie  rurale  de  l'Acaiivinif  des 
scienrwi.  —  £lecti«in  de  M.  Baudemenl  k  la  Société  centrale  d'aericnlture.  —  Expérience  de  M.  Quille!  sur  les 

mai  nages  dans  la  Somme  Amélioration  de»  terrains  de  marais  par  des  amendeiiifuis  calcaire*.  ^  Vente  des 

béliers  de  la  bergerie  nationale  de  Gi^vrulles  —  Compte  reudu  de  l'admiiii^^lratiou  des  liaras.  —  Résultats  de 
la  monte  en  ISàl.  —  Déreii&e  de  la  réunion  du  Cougrès  centrai  d'agriculture  pour  celte  aiuiée. 

Chaque  fois  que  nous  avons  eu ,  dans  le  j  notre  opinion  sar  le  rôle  que  les  différents  élé- 
Jmfrnal  d'Agriculture  pratiqua,  à  émettre  j  meots  chimiques  du  soi,  dee  engrais  ou  de 
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i'atmospliere  jouent  dans  la  vépélation ,  nous 
avons  eu  soin  de  bien  établir  que  ni  l'azote, 
ni  les  phosplmtes  ne  pouvaient  être  considères 
comme  ayant  une  action  tout  à  fait  prépon- 
der^te.  Nnus  .ivons  fait  constamment  di-s  ré- 
serves relatîvementa  l'humus,  et  dune  manière 
toute  particulière,  dans  une  notice  insérée,  il 
y  a  plus  de  huit  ans,  dans  ce  Recueil,  sur  l(  S 
services  rendus  par  la  chimie  à  l'agriculture 
Kncela,  nous  étions  d'accord  avec  de  Sans- 
sure,  l'illustre  auteur  de  l'admirable  livre  in- 
l\la\é.  Recherche^  chimiques  sur  la  vcgeta- 
lion,  qui  a  toujours  considère  le  terreau  ou 
humus  comme  la  principale  cause  de  la  fécon- 
dité du  soi.  Cependant,  dans  ces  dernières  an- 
nées, eD  France  aussi  bien  qu'en  Angleterre  et 
en  Allemagne,  la  question  de  l'humus  a  été  re- 
jetée sur  un  arrière-plan,  et  on  ne  s'est  guère 
occupé  que  du  rôle  de  l'azote  «-t  des  phos- 
phates. M.  Souheiran  *,  dans  un  Mémoire  ré- 
cent, a  bien  fuit  connaître  des  recherches  dont 
le  but  ét/iit  de  montrer  que  les  plantes  s'asM- 
nailent  l'humus;  mais  l  indifférence  générale 
n'avait  pas  été  vaincue,  et  M.  M;ilaguti,  pro- 
fesseur de  chimie  a  la  faculté  de  Hennés,  aura 
rendu  un  véritable  service  a  l'agriculture  en 
faisant  de  nouvelles  expériences  plus  détermi- 
nantes pour  prouver  l'importance  de  l'humus. 
Nous  allons  analyser  rapidement  le  travail  de 
ce  chimiste ^  en  essayant  de  faire  disparaître 
les  difliculfes  provenant  de  l'aridité  d'un  su 
jet  tout  chimique,  mais  sans  rieu  en  omettre 
d'essentiel. 

Il  existe  dans  toute  matière  organique  en 
décomposition,  une  substance  peu  soluble 
dans  l'eau,  que  l'on  a  nommée  humus,  vlmirif, 
et  plus  tnrd,  acide  ulmiquf,  à  cause  de  la  pro- 
[  prléie  qu'elle  possède  de  se  combiner  avec  les 
F  alcalis,  et  de  fournir  alors  des  sels  tres-solu- 
bles.  Vauquelin  découvrit  cette  substance  unie 
à  la  potasse  en  1797  ,  dans  les  pioduiis  de 
l'exsudation  de  l'uleère  d'un  orme  Klaproth 
confirma  cette  observation  en  1801  '  ;  M.  Bra- 
connot  parvint,  en  1831,  à  préparer  artillciel- 
lement  l'ulmine  en  traitant  directement  de 
la  sciure  de  bois  par  un  alcali";  eu  1839, 
M.  Péligot  en  fit  une  première  analyse 
Mais,  d'après  les  re<:herches  de  M.  Sout>eiran, 
il  n'est  pas  certain  qu'on  en  connaisse  bien 
encore  la  composition  chimique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  toujours  recher- 
cher directement  si  les  plantes  absorbent  celte 
matière,  s'en  nourrissent.  M.  Soubeiran  s'é- 
tait contenté  de  montrer  :  1"  qu'une  lampsane 
dont  les  racines  étaient  plongées  dans  une  dis- 
solution d'ulmate  d'ammoniaque,  a  continué 

(I)  Voir  2'  série,  t.  I,  p.  2C2. 

(2;  Vilir  3'sene,  l.  Il,  p.  i8.i. 

(3;  Annales  de  chimie  rl  de  physique,  3*  série, 
I.  XXXI V,  p  no  (f-xriT  IS52). 

(4)  Annales  d' ckiihi  ,  l.  XXI,  p.  39, 

(5,  Gchlfn  jnurn.  l.  IV,  p.  329. 

(«)  A/innli-x  de  chtinie  et  de  phuùque,  V  série, 
f.  XLIII,  p.  273. 

(7)  Annales  de  chtmt  et  de  physique  f  2'  tétk, 
I.  UCXIII,  p.  114.    ..       »  . 
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à  prospérer  et  a  décoloré  cette  di.>,solution; 
2"  que  des  haricots  et  de  l'avoine  ont  très- 
bien  parcouru  toutes  les  phases  de  lour  végé 
talion  dans  un  sol  prive  de  matières  organi- 
ques, et  contenant  un  peu  de  sulfate  et  de 
phosphate  de  chaux  ,  et  que  l'on  arrosait  de 
temps  en  temps  avec  de  l'ulmate  d'amiiiooia- 
(|ue.  Mais  il  restait  encore  à  rechercher  par  la 
btlance.  si  les  plantes  prenaient  bien  réelle- 
ment de  l'acide  nimique. 

Pour  résoudre  cette  question,  M.  Malaguti 
a  rempli  la  moitié  de  deux  grands  entonnoirs 
avec  du  gravier,  et  l'autre  moitié  avec  de  la 
brique  pilee  contenant  un  centième  d'os  calci- 
nes et  autant  de  craie.  Il  a  semé  sur  ces  deux 
sols  artificiels,  humectes  avec  de  l'eau  dis- 
tillée, la  même  quantité  de  graine  d*i  cresson- 
iifitle.  En  atiend.iiit  la  germination,  il  a  pré- 
paré, au  moyen  de  la  tourbe,  de  l'ulmate 
d'ammoniaque  parfaitement  neutre,  qu'il  a 
divise  en  deux  lots  égaux,  ayant  chacun  le 
volume  de  deux  litres.  Un  des  lots  a  été  mis  à 
part,  l'autre  a  été  desliue  a  l'arrosage  d'an 
des  deux  sols. 

Les  graines  ayant  levé  quatre  jours  après 
les  semailles,  M.  Malaguti  a  arrosé,  tous  les 
jours,  les  unes  avec  loo  centimètres  cubes 
d'eau  distillée,  les  autres  avec  le  même  vo- 
lume d'ulmate  d'ammoniaque.  Apres  cinq  ar- 
rosages, la  différence  entre  les  deux  végéta- 
ti»ms  était  déjà  fort  marquée  :  celle  qui  était 
baignée  périodiquement  par  l'ulmate  était 
d'un  vert  foncé;  l'autre,  baignée  par  l'eau, 
était  d'un  vert  clair. 

Après  dix-huit  arrosages,  c'est-à  dire  après 
vingt-deux  jours  d'expériences,  la  plante  la 
plus  luxuriante  menaçant  de  verser,  M.  Mala- 
guti a  fait  la  récolte.  A  cet  effet,  il  a  enlevé 
horizontalement  de  chaque  entonnoir  une  forte 
couche  de  terre  qu'il  a  déposée  sur  un  crible 
dont  la  toile  métallique,  a  mailles  très-larges, 
plongeait  dans  l'eau  distillée.  Hientôt  la  terre 
s'étant  délayée  et  étant  sortie  du  crible,  les 
plantes  purent  être  séparées  avec  h  ui-s  racines 
et  séchées  à  l'air  dans  les  mêmes  circonstances. 
Elles  se  sont  trouvées  peser  : 

Celles  arrosée»  avec  l'eau  (listilléc  ^1*2. 5b 

Celles  arrosées  avec  ruliiiate  d'aiiiiiiuniaqueti.  16.15 
Différence  en pltu  sur  la  deinièrc   3.60 

M.  Malaguti,  alors,  a  recherché  quelle 
quantité  d'acide  ulmiquc  restait  dans  le  sol  et 
dans  la  dissolution  non  employée,  pour  la 
comparer  a  celle  existant  dans  les  2  litres  mis 
de  côté  pour  servir  de  terme  de  comparaison 
ou  de  témoin.  Pour  cela,  il  a  lavé  le  sol  avec 
l'acide  chlorhydriqne,  et  ensuite  avec  de  l'eau 
ammoniacale,  et  il  a  ramené  le  tout  au  vo- 
lume de  2  litres.  Alors  dans  les  deux  lots  il  a 
ajouté  du  chlorure  de  calcium,  qui  a  précipité 
l'acide  ulmique  à  l'état  d'ulmate  de  chaux. 
Ce  dernier  a  été  dosé,  et  M.  Malaguti  a  \vmx\e 
les  nombres  suivants  :  .... 
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mnile  de  dMin  de  l'expé-  ^ 
flenee.  S.l    —  9.8n 

AcMe  iilmiqM  alnorlié  pir  la   

plante   2.36fi 

Cette  expérience  fort  curieuse  nnus  eût  sem- 
blé bien  plus  signiflcative  encore,  i>i  deux  mo- 
dffleations  y  avaient  été  Ciitet.  Un  lot  de  terre, 
dans  lequel  il  n'y  eût  pas  eu  de  végétation, 
aurait  dû  être  arrosé  avec  de  l'ulmate  d'am- 
monfaqae;  car  le  sol ,  malgré  toatet  les  pré- 
cautions prises,  peut  en  avoir  retenu  une  partie. 
£u  outre,  un  autre  lot  de  terre  eût  porté  une 
plante  arrosée  avec  un  set  ammoniacal  con- 
tenant autant  d'ammoniaque  que  fulmate 
employé.  Ces  additions  eussent  fait  dispa- 
raître toute  objection.  Mais,  dans  l'état  des 
choses ,  nous  croyons  que  les  agricultears  ne 
doivent  pas  perdre  de  vue  plus  longtemps  le 
râle  de  l'humus,  soit  de  leurs  sols  arables,  soit 
de  lenrs  engrais. 

Les  rliiniistcs,  do  letir  cAtc,  ont  encore  beau- 
coup À  faire  sur  ia  question,  car  les  caractères 
de  rhamus  sont  loin  d'être  bien  tracés,  et  on 
n'a  pas  encore  de  bons  procédés  pour  en  effec- 
tuer le  dosage.  De  là,  une  difficulté  dans  l'ap- 
préciation de  tout  engrais  que  la  chimie  est 
appelée  chaqne  Jour  A  faire  pour  leseuitiva- 
teurs.  Cette  appréciation  ne  devrait  pas,  du 
reste,  être  à  la  charge  de  l'agriculture  i  elle  de- 
vrait seolement  grever  la  fabrication,  et  alors 
ses  frais,  en  se  répartissant  sur  une  grande 
masse  de  produits,  sur  un  grand  nombre  de 
transactions,  au  lieu  d'être  faits  à  l'occasion 
d*Qn8eol  marché,  deviendraient  insensibles. 
L'organisation  du  service  do  la  vérification  des 
engrais,  daus  le  département  de  la  Loire-In- 
férteore,  a  résola  ce  problème  pour  les  culti- 
vateurs qui  viennent  s'approvisionner,  à  Nan- 
tes, des  Doirs  d'os  qu'on  répand  en  abondance 
sur  les  champs  dans  l'Ouest.  En  même  temps, 
un  service  considérable  a  été  rendu  à  l'agri- 
cultnre,  car  la  véritleation  des  enirrais  de 
IS'antrs  a  fait  diminuer  ia  Iraudc  dans  uue  forte 
proportion. 

Nos  lecteurs  savent  qu'à  Nantes  il  est  ou- 
vert, depuis  deux  ans,  par  les  soins  de  l'ad- 
ministration départementale,  un  chantier  pn- 
bllc  où  les  marchands  d'engrais  déposent 
leurs  produits.  Ces  produits  sont  analysés 
iMis  la  direction  anssi  active  qu'éclairée  de 
M.  Adolphe  Bobierre,  vérificateur  en  chef 
des  encrais  de  la  Lx)ire-Inférieurc.  Le  ré- 
sultat de  1  analyse  chimique  est  placé  sur 
Wk  éeriteau ,  de  telle  sorte  que  le  cultiva- 
teur sait  parfaitement  ce  qu'il  aclièfe.  Nous 
avons  deJa  dit  plusieurs  fois  que  de  pareilles 
meswes  devraient  être  généralisées,  car  s*il  est 
vrai  que,  dans  peu  de  villes,  le  commereedes 
engrais  ait  autaot  d'importance  qu'a  Nantes, 
cependant  la  (irande  s'exerce  partout  avec  un 
ensemble  déplorable. 
Pendant  la  campagne  4e  igM-éi  »  U  « 
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importé  à  Nantes  les  quantités  suivantes  de 
nohrs  de  raffinerie ,  qui  sont  à  peu  près  la 
moyenne  des  importations  fuites  pendant  la 
période  décennale  de  i»40  kibêOi 

Des  ports  étrangers  (iBWlweig, 

(iaiu,  RuMie,  etc.).   iJNfffiOê 

Des  (iiver*  porte  de  rruee  (MtneHIe,  lor* 

deaui ,  DiiDkerqiic)   9,ll5/>00 

Dei  relTmeries  de  Nantes  et  de  Paris   1.900,000 

Total  r«,Mn,ooe 

Cette  masse  de  substance  fertilisante,  d'en- 
viron 17  millions  de  kili^rammes  ou  180,000 
hectolitres  (à  raison  de  95  kilogr.  l'hectolitre), 
r^Nrésentc  une  valeur  de  1,800,000  francs 
ponr  le  cnltlvatenr. 

Le  chantier  départemental  de  Nantes  n'o- 
père encore  que  sur  une  faible  partie  de  ces 
expéditions.  Cependant  en  comparant  les  ré- 
sultats de  18Ô0  à  ceux  de  1851,  on  voit  qu'an 
progrès  très-marqué  a  été  aecoropli.  Il  n'avait 
été  vendu,  provenant  do  chantier,  durant  l'au- 
tomne iaM,qm  68S  hectolitres  d'engrais, 
tandis  qu'au  printemps  1851,  la  vente  s'est 
élevée  à  â,86â  hectolitres ,  pour  une  valeur 
d'environ  ss.ooo  flranes. 

Le  nombre  des  échantillons  soumis  à  l'a- 
nalyse cliimiquo  dans  la  campagne  de  1851  a 
été  de  'lao,  se  répartissant  ainsi  : 

Noir«  riUMn<;  pur*  de  rafBuerte   80 

Mi'l  in^''>  iniiianl  le  noir  ,  .  138 

Poudreltcs  et  engrais  divers^ IS 

Charrée»  pures.  .'. .  ..  43 

AoMBdeMeuta  aaïqwla  le  neoi  de  eberréee  • 

été  retaaé   10 

Ma(i^ri':(  (li^clarét'â  in«rlM   9 

Eclianlillons  en  mauvais  étala  uu  avec  éti- 

quettee  aeit  illislUM  soit  Ssudet.   IS 

Tfttal.  499 

Pour  les  noirs  pm,  Taiialyia  a  fourni  lea 
résnltats  solvants  ; 

Mailma  MinioM 
pcwr  too.        poar  lao. 

Phosphate  de  cbanu   70.2  4S.0 

Aiote   1.0  1.4 

Pour  les  mélanges  imitant  le  uoir,  ou  a 
trouvé  : 

pour  loo.       poar  loo. 

Phosphate  de  eh«n   89  4 

Aaole.   S  1.1 

El)  1850,  la  richesse  moyenne ,  en  phos- 
phate de  chaut ,  des  résidus  purs  de  raffi- 
nerie, calculée  d  après  l'analyse  de  échan- 
tillons, avait  été  de  66  pour  106. 

En  1R.')I  ,  cette  richesse,  appréciée  d'après 
89  échantillons,  a  été  de  6ô  pour  100. 

GCe  deux  chiffres  présentent  ime  véritable 
identité;  ce  qui  se  conroit,  car  les  procédés 
de  production  dans  les  raflineries  n'ont  pas 
varié  durant  les  deux  années  comparées. 

Foar  les  mélanges  imitant  le  noir ,  la  dose 
moyenne  de  pbosptiate  de  chaiu  tcoavée  aur 


.    i^cd  by  Google 


CHRONIQUE  AGRICOLK. 


185  échantillons  analysés  en  i8âo  était  de 
S"  pour  100, 

Recherchée  en  1851  sur  238  échantillons, 
cette  dose  moyenne  s'est  trouvée  être  de  41 
pour  100. 

L'amélioration  produite  par  le  fait  seul  de 
l'établissement  du  chantier  départemental  et 
du  bureau  d'essai  de  .Nantes,  n  donc  été  de  14 
pour  100,  chiffre  énorme,  et  sur  lequel  on 
comprendra  que  nous  ayons  dù  appeler  l'at- 
tention des  cultivateurs.  Les  f.ilfsiflcateurs 
de  noir  ont  fait  entrer  dans  les  engrais  14 
pour  100  de  tourbe  en  poids  de  moins  que 
par  le  passé  sur  le  marche  de  Nantes.  •  Mal- 
heureusement, comme  nous  l'écrit  M.  Adol- 
plic  Hobierre,  dont  nous  nous  plaisons  à  louer 
le  rôle  en  cette  question,  la  fraude  se  déplace  ; 
elle  inonde  en  ce  moment  In  Vendée  de  noirs 
de  raflinorie  mélanges  d'argile  noircie  par  la 
carbonisation.  A  Saumur,  on  monte  des  ap- 
pareils pour  tamiser  la  tourbe  et  la  mélanjUT 
ensuite  aux  noirs.  A  Landerneau ,  on  reçoit 
des  chargements  de  tourbe  qu'on  méianp;e 
avec  des  noirs  reçus  de  Stettin,  Amsterdam, 
Hambourg ,  Marseille,  etc.  » 

M.  liobierre  nous  demande  en  conséquence 
d'insister  de  nouveau  pour  qu'un  décret  vienne 
mettre  un  terme  a  un  pareil  état  de  choses 
si  contraire  à  la  prospérité  de  l'agriculture. 
.'Déjb,  bien  des  fois,  nous  avons  demandé  que 
tout  marchand  d'engrais  fût  forcé  d'indiquer 
sur  un  écriteaii  ou  dans  ses  factures  In  compo- 
sition chimique  quantitative  de  sa  marchan- 
dise. Par  ce»  mots,  nous  entendons  que  le 
marchand  soit  force  de  dire  :  «  Mon  engrais 
contient,  pour  100: 

Pbo^pliale  de  diaui.   tant. 

Azote   tant. 

Cendres   tant. 

Rumidilé.   tant.  » 

Nous  ne  demandons  nullement  la  composi- 
tion industrielle,  qui  doit  rester  la  propriété 
individueticdu  fabricant,  et  nous  allons  même 
plus  loin  en  manifestant  le  désir  que  tout  mar- 
chand soit  décharge  de  la  responsabilité  de 
fournir  la  composition  chimiqtie  de  son  en- 
grais. Si  cette  composition  est  fournie  par  des 
bureaux  d'essai  administratifs,  le  cultivateur 
y  gagnera  d'avoir  une  garantie  certaine  contre 
toute  fraude  subséquente  de  son  engrais,  et  le 
marchand  ne  pourra  pas  être  tenté  de  grossir 
fallacieusement  les  promesses  de  son  écriteau 
et  de  ses  factures.  L'administration  devrait 
d'ailleurs  se  gariier  de  d'\n\ substances  fertili- 
santes, tani\  svbstan ces  inertes  ^\ant\  e\k  en- 
courrait, en  agissant  ainsi ,  une  responsabilité 
au-dessus  de  l'état  actuel  de  In  science  ;  c'est 
à  l'acheleur  de  faire  lui-même  le  calcul  de 
l'avantage  qu'il  peut  avoir  à  se  décider  pour 
tel  ou  tel  engrais  du  composition  chimique 
connue. 

Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  parlons  pas 
seulement  du  commerce  des  noirs  de  rafUne- 


ric  plus  spécialement  employés  dans  l'Ouest  ; 
nous  avons  en  vue  tout  autant  le  commerce  des 
poudrettes,  si  déloyal  autour  de  Paris,  ou  ce- 
lui du  guano  dans  nos  principaux  ports  de 
mer.  Des  irustructions  destinées  à  faciliter 
aux  cultivateurs  les  moyens  de  reconnaître 
les  falsifications  de  cet  deux  derniers  en- 
grais, guano  et  poudrette,  ont  été  récem- 
ment publiées  dans  plusieurs  journaux  agri- 
coles de  France  et  d'Angleterre.  Leurs  au- 
teurs, MM.  Nesbit  etPetit-Lafitte,  ont  cherché 
a  n'soudre  par  ce  moyen  un  problème  impor- 
tant, mais  ils  n'ont  pas  pensé  avoir  complé- 
te.-nent  réussi.  Nous  croyons  toutefois  qu'il 
est  facile  de  rendre  leurs  procédés  d'essai 
d'une  plu»  certaine  application,  et  nous  re- 
viendrons prochainement  sur  les  questions 
qu'on  nous  pose  sur  ce  sujet  de  plusieurs  cô- 
tés différents.  Mais  si  la  loi  que  nous  deman- 
dons sur  la  répression  des  fraudes  du  com- 
merce des  engrais  était  enfin  décrétée,  on  au- 
rait rendu  un  plus  grand  service  à  l'agriculture 
que  par  la  découverte  de  toute  espèce  de  pro- 
cédé d'essai.  Nous  savons,  par  l'expérience 
d'un  bien  grand  nombre  de  tentatives  faites 
pour  dénoncer  la  fraude,  que  les  falsillcateurs 
transforment  avec  une  merveilleuse  rapidité 
leurs  coupables  pratiques,  alin  d'échni)per  aux 
procèdes  denonciatcure  trouvi's  par  la  science. 
Les  progrès  de  la  chimie  servent  non  moins 
au  mal  qu'au  bien,  et  il  arrive  souvent  que 
les  conquêtes  nouvelles  de  nos  laboratoires 
sont  d'abord  appliquées  à  quelque  tromperie 
commerciale. 

En  parlant  du  commerce  des  engrais,  nous 
sommes  toujours  réduit  à  prononcer  les  mots 
de  fraude  et  de  falsification.  Ce  n'est  pas  ce- 
pendant que  cette  année  nous  ayons,  comme 
l'an  dernier,  à  flageller  un  scandale  sem- 
blable à  celui  que  produisaient  les  trop  fa- 
meux engrais  conrentrés  Dusseau,  Hiiguin, 
Rickès,  etc.  Ces  déplorables  entreprises  ont  été 
punies  par  où  elles  avaient  péché.  Pour  elles, 
la  publicité  avait  usé  de  toutes  ses  ressources, 
de  toutes  ses  réclames  flamboyantes-,  la  publi- 
cité est  arrivée  plus  tard  à  exposer  la  vérité, 
et  les  cultivateurs  aujourd'hui  sont  bien  éclai- 
rés, nous  le  pensons.  Cependant,  durant  ces 
derniers  jours,  l'engrais  Dusseau  a  essayé  de 
relever  la  tête  ;  son  annonce  s'est  glissée  dans  la 
quatrième  page  du  Constitutionnel.  Nous  ne 
parlerions  pas  de  ce  fait,  si  le  nom  de  l'Institut 
agronomique  de  Versailles  ne  s'y  trouvait 
compromis. 
Voici  ce  que  dit  l'annonce  :        '    '  *  '* 

«  On  a  obtenu  avec  cet  entrais  (15  litre*  |»ar  lieclare) 
proporlionnollenie'nl  à  i'iicctare  : 

«  38  liectolilres  de  tromeot  à  l^rSTitut  national 

ACRONOmQUt  De  VEItSAILLES  ; 

H  .'i3  tieclolilres  d'avoine  de  printemps  î»  la  Qnciic- 
en-Biie  (Seiiie-et-Oise)  ; 

■  56  liectolitres  d'orbe  de  printemps  à  l'hospice  dn 
Monl-Genève  ^Uaules-Alpes)  ; 

«  359  tiectolitres  de  pommes  de  terre  à  .Saiot-Maur 
(Seine).  » 
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Quant  à  rinstitot  apronomiqae,  voici  la 
vérité  :  trois  parcelles  du  méau!  terrain  ont 
étf  «nMmeneéM  le  même  joue  et  ëaas  les 
mêmes  conditions,  l'une  avec  l'enarai»  Dus- 
teao,  l'HUtre  avec  de  l'engrais  de  ferme,  et  la 
troMeoM  niM  «ocuii  «niinilB.  La  récolte  a  été 

faite  l«-  iiuMnr  jour,  e  les  trois  parcelles  ont 
présente  ires-sensibletnent  les  mêmes  résultats, 
ce  que  M.  Diuseau  ne  peut  ignorer.  11  faol  évt- 
deniment  en  conclure  que  le  terrain  ensemencé 
était  tres  riche,  puisque  l'enurnis  de  ferme  n'a 
produit  aucun  excéiiaiit.  Lue  pureilie  expe- 
rirnee  ne  prouve  absolummt  lien  ni  poar  ni 
contre  l'engrais  Dussenu.  Permettra-t-on  qu'elle 
Mit  pios  longtemps  invoquée  pour  abuser  les 
eollIvRieara,  si  ceux-ci  ponTalesteiMOMAtre 
trompes  en  pareille  affaire? 

Mous  ne  pouvons  laisser  passer  cette  occa- 
sion sans  faire  remarquer  encore  eomUen  sont 
dlflidles  les  expériences  agricoles.  Mous  ne 
faisons  nullement  un  reproche  h  l'Institut 
agronomique  de  s'y  être  pris  de  façon  a  ren- 
dre nulle  l'expérience  de  l'ciigrait  Duaseau  ; 
peut  être  n'y  connaissait-on  pas  encore  la 
valeur  des  terres  exploitées,  et  nous-méme 
nous  avons  éprouvé  on  pareil  accident  pré- 
cisément en  expérimentant  les  engrais  de  pra- 
linage.  Mais  nous  demandons  encore  une  fois 
que,  dans  tous  nos  établissements  Amdés  pour 
l'enseignenieiit  professionnel  de  l'agriculture, 
les  élèves  an^roiiiMBt  à  bteB  làire  des  expé- 
riences. 

Nous  nous  répi'tons  à  ce  sujet,  parce  qu'il 
y  a  dans  l'inhabilité  générale  a  conduire  toute 
espèce  d'essai  atiricole  un  malheur  réel  pour 
l'agrieulturr.  On  ne  sait  paa  arriver  par  le 
plus  court  chemin  à  discerner  l'erreur  de  la 
vérité.  Nous  ne  disons  pas  que,  dans  quel- 
ques-unes de  nos  éeolea  d'i^rieolture ,  on 
n'est  pjs  entré  dans  la  bimne  voie  ;  un  pa- 
reil ju;:ement  serait  prématuré  et  trop  absolu. 
jNos  écoles  sont  trop  nouvelles  pour  avoir  pu 
eocore  excrorr  une  action  générale  sur  l'es- 
prit public  agricole;  cet  esprit  se  forme  a 
peine  aujourd'hui.  Les  critiques  que  nous 
avons  falres  de  quelques  écoles  ne  sawalent 
être  de:»  armcsque  nous  donnerions  à  leurs  ad* 
versaires.  Pour  nous,  il  s'agit  de  perfection- 
nements, de  réformes,  et  non  pas  de  destruc- 
tion. Nous  cmyoos  fermement  que  nos  écoles 
d'agriculture  peuvent  faire  le  bien,  mais  nous 
recevons  trop  de  plaintes  pour  ne  pas  être 
forcé  d'exprimer  des  doutes  de  temps  à  autre 
sur  la  Iwnté  de  In  direction  qui  leur  est  im- 
primée. Entre  les  admirateurs  quand  même, 
et  ceux  qui  ont  un  parti  Irien  pris  de  tout  trou- 
ver mniivnis  dans  la  culture  de  nos  fermes- 
écoles  et  écoles  régionales,  nous  nous  plaçons, 
poor  diercher  et  dire  uniquement  la  vérité. 
Ifoiu  constatons  toi^uurs  avec  plaisir  le  bien 
que  nous  rencontrons.  Ainsi ,  nous  avons 
parlé  plusieurs  l'ois  deja  des  professeurs  d  a- 
grleallvre  qui  vont  dans  qoelqui  départe - 
wêoHê,  deeomauine  en  enniBrana,  aeo«nplir 


une  sorte  d'apostolat  agricole.  L'exemple  dt 
MM.  Bonnet.  Girardin,  Petit-Uflllo.  cet  imHé 
maintenant  par  M.  Morière  daM  la  GoIfldOfy 

par  M.  Gossin  dans  l'Oise. 

C'est  l'au  dernier  que  M.  Morière,  profes- 
seur au  iyoéedeCaen  et  secrétaire  général  do 
r. Association  normande,  a  été  chargé  par  le 
Conseil  général  du  Calvados,  de  faire  des  con- 
férences agrleoles  dans  Ira  eampaimes.  Il  s'en 
est  acquiité.  nous  écrit-on,  avec  un  rarebon- 
lieur;  plus  de  60  auditeurs  ont  constamment 
suivi  ses  leçons,  qnl  «zereeroot  one  granéo  Iêp 
fluence  anr  loa  pngrèa  agrieolci  due  le  Cal* 
vados. 

M.  Gossin  a  commencé  à  professer  l'agri- 
culture  à  Compiégne  on  1848;  en  18&0.  il  a 
été  appelé  à  enseigner  en  outre  dans  les  deux 
villes  de  Seuils  et  de  Moyon  j  eolln  en  iSilf 
Seanvais  a  reçu  auaii  set  leçons  tous  Ica  boit 
jours.  Le  nombre  total  des  auditeurs  auxquels 
M.  Gossin  s'adresse  chaque  semaine  dépasse 
ainsi  360.  Nous  applaodissona  a  «on  sMe  et 
aux  encouragements  qui  lui  ont  été  donnés, 
pour  entreprendre  cette  tâche,  par  la  Sod^ 
d'agriculture  de  Compiégne. 

Mais  ce  que  nous  allions  tout  à  l'heure  dl 
manque  d'agriculteurs  sachant  faire  des  ex- 
périences ,  se  rendre  compte  de  ce  qui  est  bon 
et  de  ce  qui  est  mauvais,  et  en  outre  eapablei 
de  f  lire  avancer  la  science  agricole  par  des 
expériences  heureusement  accomplies,  n'en 
est  pas  moins  vrai  actuellement.  Nous  allonf 
en  citer  un  exemple  éclatant.  Nous  avons  an- 
noncé la  mort  de  M.  de  Silvestre,  membre  de 
l'Académie  des  sciences ,  section  d'économie 
rurale  et  art  vétérinaire.  Il  s'agissait  lundi, 
15  courant,  de  procéder  à  l'élection  d'un  mem- 
bre pour  r^plir  cette  place  vacante.  Voici  la 
liHte  de  présentation  que  1rs  cinq  memlirea 
vivants  de  la  section  ont  dressée  pour  que 
leurs  collègues  eussent  à  procédera  l'élection, 
parmi  les  candidats  qui  s'étaient  présentés  : 

En  première  ligne,  M.  Yvart,  inspectnv 
général  des  éeolea  vétérinaires  et  des  iMcge- 
ries  nationales; 

En  deuxiémii  liffne,  M.  Péligot,  proflei* 
seur  de  chimie  nu  Conservatoire  des  .\rts  et 
Métiers ,  sous-directeur  des  essais  à  la  mon* 
naie  de  Paris; 

En  troisième  ligne ^  M.  Chevandier,  direc- 
teur de  la  fabrique  de  glaces  de  Qr^  et  de 
Saint-Quirin; 

En  quatrième  ligne^  M.  Benault,  directeur 
des  études  et  professeur  à  l*éoole  vétérinaiio 
dAlfort; 

Enein^miime  ligne,  t/texmquo,  MM.  Bou- 
cha rdat,  pharmacien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu, 
et  Delafoud,  professeur  à  l'école  vétérinaire 
d'Alforli 

En  Mixlème  ligne,  M.  Guérin-Méneville. 
Au  moment  de  l'élection.  MM.  Bouchardat 
et  Guerin-.Mene\ille  se  sont  retires  de  la  itce. 

Les  voix  de  I^Acodémio  iotoiitaloaliépor- 
ties: 
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Au  premier  tour  :  56  TOtMits,  mi||erité39i 
M.  PéHgot.aa  voixi 
•  M.  Cbevandler,  IT  ; 

M.  Y^Hi-t,  14; 
M.  Kenauit,  2. 

A  u  wcood  tour ,  ie  prentar  algmt  énmaé 
la  majorité  à  aucun  des  cairiMchli  : 

M.  Péligot,  31  voix; 
H.  Cbevandier,  17 } 
M.Yvart,8. 

En  cotiséquence,  M.  Péligot  a  été  proclamé 
membre  de  r  Académie  des  seieiices ,  dans  la 
netton  d*éeoiiomle  nrale.  - 

M.  Péligot  est  certainement  un  chimiste  du 
premier  mérite;  il  est  digue,  à  tous  égards, 
de  l'IiODueur  que  TAcadémle  hit  Mt,  et  il 
hsmiwatàson  tour^  ie  premier  d'entre  tous  les 
corps  savantsqui  ont  présidé  aux  propres  des 
sciences.  Il  est  connu  pour  de  tres-interes- 
MOtat  rMlMtvIlcs  wr  Ici  sels  de  chrome  ;  poor 
la  découverte  d'un  nouveau  métal,  Vmnnium; 
pour  des  recherches  sur  l'essenoe  de  terében- 
tlilne,  respiltdebolBfVétlHil»  raeMe  vimique, 
Tacide  phosphoi  ique ,  l'acide  hyponzotiqtie, 
le  sucre ,  le  thé .  le  blé ,  et  les  vers  à  soie. 
Il  se  recommande  aux  agriculteurs  par  ces 
trois  derniers  travaux,  d'où  des  conséquences 
Ifl^rtantes  ont  été  déduites  au  point  de  vue 
agricole.  De  plus,  il  a  rendu  un  véritable 
■ê$nn»  on  amenant  les  dosages  d*aaoto  à  un 
procédé  d'exécution  rapide,  exact  et  peu  coû- 
teux. Mats  H.  Péligot  n'est  ni  agriculteur  ni 
Htérlnalr^  La  section  d*éeonomie  rurale  et 
d'art  vétérinaire  ne  s'est  donc  pas  recrutée 
parmi  les  hommes  qu'elle  e&t  appelée  à  ju^fer, 
à  encourager,  à  récompenser.  Or,  quelle  que 
Mit  tmire  afibction  particulière  pour  M.  Péli- 
got, quel  que  soit  le  plaisir  que  peut  causer 
son  succès  à  un  chimibte ,  nous  avons  ici  le 
devoir  de  dire  que  le  drapeau  agricole  a  été 
foulé  aux  pieds  sur  le  seuil  de  l'Académie. 

Nous  savons  bien  qu'où  nous  répondra  que 
la  Domioatlon  de  M.  YvarteAt  signifia  soo> 
technie;  celle  de  Chevandier,  sylviculture; 
celle  de  M-  Renault  ou  de  M.  Delîifond ,  art 
vétérianire;  celle  de  Bouchardiit,  em-ore  chi- 
orte;  ccHa  II.  Gaértn-Méne\ille.  histoire  na- 
turelle des  insectes;  et  que  l'a^Ticulture  pro- 
prement dite  ne  s'est  pas  montrée.  Or,  c'est  la 
précisément  ce  que  nous  irouloni  signaler, 
non  pas  pour  en  foire  un  rcproclie  à  l'Acadé- 
mie ou  aux  honorables  candidats  qui  ont  bri- 
gué ses  suffrages ,  mais  pour  déplorer  que  la 
fCtanee  agricole  ait  si  peu  d'adeptes  en  France. 
La  section  d'économie  rurale  de  l'Académie 
des  sciences  est  composée  maintennnt  de 
MAf.'  BniissingjRUlt,  deGasprin,  F.iven  , 
Rayer.  Decaisne  et  Pellgot.  MM.  Bous-sin^iault 
et  de  Gniiparin  y  représentent  seuls  l'agricul- 
ture proprement  dite. 

Si  mainteiiaot  on  nous  demandait  quels 
sont  les  agriculteurs  que  nous  pourrions  si- 
gnaler »  en  deiiors  des  candidats  dont  nous 
vnm  pluihftvt  4oMé|t  liil^  — 
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d'être  pris  pour  chefs  de  la  science  agricole , 
nous  conviendrions  tout  humblement  que  nous 
'n'en  connaissons  pas.  Nous  avons  en  France 

de  très-habiles,  de  iiès-î-avants  agriculteurs. 
Mais  il  n'en  est  pas  un  qui  consacre  une  portion 
de  son  temps  et  de  son  bien  è  faire  des  expé- 
rienoes  léeliement  agricoles  ,  d'où  des  vérités 
nouvelles  puissent  être  déduites.  Nous  déplo- 
rons cet  état  de  choiies ,  et  nous  en  concluons 
qu'il  faut  que  partout ,  à  ravenir,  on  montre 
a  nos  jeunes  agriculteurs  quelle  est  In  vérita- 
ble voie  expérimentale  qui  mène  a  la  décoa- 
verlo  de  ftilts  nouveaux.  Les  Amtenlla  do  l'A- 
cadémie des  sciences  sont  faits  pour  des  pi  a 
ticieus,  et  non  pas  pour  des  rêveurs  ;  pour 
des  hommes  d'action  et  d'initiative  ,  et  non 
pas  pour  de  simples  observateurs.  Qnelcacnl- 
tivateurs  qui  nous  lisent  ne  s'étonnent  pas  , 
d'ailleurs ,  en  nous  voyant  attacher  tant  de 
prix  à  la  Science ,  eux  qui  se  rient  sauvent 
des  savants.  La  science  des  faits,  non  pas  celle 
des  théories,  leur  rendrait  bien  des  services  , 
s'ils  voulaient  plus  souvent  en  écouter  les  la- 
çons. 

De  son  côté,  la  Société  centrale  d'agricul- 
ture a  eu  à  nommer  un  membra  pour  rempla- 
cer  M.  Girard  dans  la  section  de  l'économie 
des  animaux.  Les  voix  se  sont  partagées  entre 
M.  Gayot ,  directeur  de  l'administration  des 
haras, et  M.  Baudrmeot,  professeur  de  zootech- 
nie à  l'Institut  national  agronomique  de  Ver- 
sailles. M.  Baudement  a  été  élu.  G  est  un  bon 
choix.  M.  Baudement  est  on  des  hommes  qui 
connaissent  le  mieux  les  besoins  de  la  ^cieqce; 
nous  croyons  qu  'il  rendra  des  services  vérita- 
bles à  l'agriculture. 

Dans  notre  Moném  deea  Jour,  nous  pu- 
blions tout  un  pro<;ramme  d'expériences  à 
faire;  il  s'agit  de  la  question  de  la  véritable 
valeur  de  la  paHIapourlescuItlvatrurs.  M.  Ma» 
linL'ié  répond  ainsi  à  la  proposition  fnite  par 
notre  collaborateur ,  M.  Vilieroy ,  dont  nous 
avons  publié  une  lettre  a  ce  sujet  dans  notre 
dei  niere  ('lironique.  Pour  les  prngrc-;  de  la 
science  agricole,  et  ensuite  pour  ceux  de  la 
pratique  même  de  l'agriculture,  voîhi  la  véri- 
table voie  à  suivre.  Nous  nous  efTorcerona 
toujours  d'y  pousser  les  cultivateurs,  et  nous 
enregistrerons  avec  soin  les  résultais  obtenus. 

On  nous  a  écrit  récemment  que  toutes  les 
améliorations  agricoles  n'étaient  pas  dans 
l'emploi  judicieux  des  engrais  et  dans  les  bons 
procédés  de  culture;  que  l'amendement  des 
terres  avait  une  impoi  tance  non  moins  grande, 
et  que  peut  être  la  première  de  toutes  les  ques- 
tions à  mettre  à  Tordre  du  Jour  était  celle  des 
procédés  à  suivre  pour  reconnaîtra  lliieileroent 
les  qualités  d'une  terre.  Nous  sommes  de  l'a- 
vis de  notre  correspondant  ;  seulement  nous 
ajoutons  que  c'est  là  ,  en  beaucoup  de  cas ,  le 
problème  le  plus  difficile  a  résoudre.  Mais , 
dans  quelques  circonstances ,  il  est  très-pos- 
sibia  da  s'en  tifcr,  al  d'oiiiaBlr  dca  aaiéNom- 
NovMltMii  ^Vvntk  rtepé- 
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rieuse  d'un  tnaruage  effectué  par  M.  QuUlet, 
caltivatenr  à  Heilly  (Somme.) 

Un  terrain  d'une  élcnduo  de  75  bpotîires, 
provenant  d  uu  defriehemeut  de  buis  ejiecuté 
ei\  1850,  avait  la  compusition suivante,  d'a- 
près une  analyse  faite  sur  une  moyenne  d'é- 
chanUUooa  priaea  différents  poiata  du  soi  ; 
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Subie  pulvénilrat . 
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Argile  assez  compadi   90 

Total  tOO 

Le  manque  toute  effervescence  avec  les 
acides  accusait  1  absence  complète  de  carbo- 
nate de  ehanir. 

Par  un  défoncement  à  la  pioche  et  des  la- 
bours profonds,  M.  Quillet  transforma  d'abord 
son  sol  sableux  en  sol  ai^lo*8ableox.  En- 
suite, II  y  lit  charrier  8,900  hectolitres  de 
craie,  et  f  <>,  350  hectotîtres  de  terre  végétale 
provenant  d  uu  champ  voisin. 

Yolei  maintenant  le  calcul  de  la  dépense 
effectuée  et  de  l'angoientationdela  valenr  don- 
née an  champ  : 

S,900  hert.  de  nurne  calcaire ,  k  rakoa  de  S  fr. 
pour  re&iraclioo  «l  l'é|>an<lag«  de  100  bflct   711  fr. 

19,350  hecM.  de  terre  végétale,  à  raiaon  de 
10  fr.  le-.  100  heclol   1,935 

Mniii-d'ii'uvrf  poar  éteadn  ostto  fetre  et  ni- 
veler le  aoL   ioQ 

Frais  de  défimoanaat   _ 

Total  a»a«7 


Avant  d'être  améliorées,  ces  terres  n'avaient 

pu  être  louées  que  90  fr.  l«5  7.5  hectares; 
elles  le  sont  maintenant  au  prix  de  4&0  fr.  pen 
diuit  doute  ans,  ee  qui  représente  11  pour  100 
du  capital  employé  en  améliorations. 

Il  existe  dans  la  Somme,  dit  M.  Thuilliez, 
rapporteur  d'une  commission  nommée  par  la 
Chambre  d'agriculture  de  ce  département, 
plus  do  50,000  hectares,  dont  on  douhlerai 
ou  triplerait  la  valeur  par  des  mélanges  de 
terres  eonvenaitles.  Il  a'y  trouve  notamiDent 
des  terres  de  marais  qui  iip  donrcnf  pres-ffiip 
aucune  augmentation  de  recuite  par  une  addi- 
tioD  d'engrais,  mais  qui  prennent  an  neerois- 
sement  de  fertilité  remarquable  par  des  mar- 
nages.  M.  Laurent,  agriculteur  à  la  Neuville 
(eautun  de  Gorbie;,  a  obtenu  dans  ces  marais 
d'excellents  résultats  par  des  marnages  ellèc- 
tués  après  les  semailles  et  par  un  temps  sec, 
c'est-a-dire  en  mai,  moment  de  repos  pour  le 
cttltivateorquiault  rassolement  biennal,  «ans 
jachère:  1, céréales;  2,  c  ilzns,  œiltclfrs,  chan- 
vre ou  betteraves.  On  emploie  ino  mètres  cubes 
d*argUe  iMmeui  par  heetare,  ee  qni  coûte 
environ  4S0  francs.  Les  terres  qui  produi- 
aaient  élêborû.  u  heetelUNi  par  heetare  «we 
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8 . 6  hectoi.  de  semence,  donnent  maintenant 
36  hecloUtres  avec  a  heelolltrea  de  aenence. 

Les  amendements  du  so!  par  tons  les  pro- 
cédés ,  par  les  maroages  ou  ctuiulag^,  par  les 
rrigations.  par  le  drainage,  méritent  tente  Tat- 
tenlion  des  cultivateurs;  mais  ceux-ci  nedoi- 
>Tnt  pas  être  pour  cela  détournés  do  soin  de 
faire  beaucoup  d'engrais,  et  d'entretenir  en 
conséquence  un  nombreux  bétail.  Awsi,  lenr 
siîrinleronçi-nons  toujours  tnntes  les  occasions 
d  améliorer  leurs  races.  Le  ministère  de  l'agri- 
culture  a  décidé  que  ia  vente  pubUf  uo  te 
béliers  dr  la  bergerie  nationale  de  Grvrotl^ 
aurait  lieu  le  4  avrii  proebain.  Cet  établisse- 
ment,  comne  on  sait,  moltiplle ttanllaiié» 
ment  la  race  mérinos  de  Rambouillet  et  celle 
à  laine  soyeuse  dite  de  Mauchamp;  tous  les 
ans,  il  met  en         des  types  purs  etcroiiiés 
de  ces  deux  races,  dont  le  mélange  InteUipait 
produit  des  laiia  s  fort  recherché^ par  les  pef- 
goeurs.  On  attsut  e  que ,  dans  son  ensemble  , 
le  troupeau  de  Oevmllee  donne  an  rendenenl 
en  |)oiiis  supérieur  à  celui  de  Rambonillrt  ;  le 
prix  de  la  laine,  vendue  au  iUlfl^ramme^ 
n'est  point  Inférieur,  et  dépasse  nénie  peut* 
être  celui  de  sa  rivale.  Le  jury  de  l'cxpesitioe 
universelle  de  Londres  a,  d'allh'urs,  consacré 
le  mérite  des  deux  établissements  eu  leur  dé- 
cernant des  médailles  da  même  ordre» 

Les  éleveurs  des  cm  irons  de  Paris  penvent 
trouver  à  Cîevrolles  des  iieliers  qui  duuueront 
à  leurs  troupeaux  métis ,  eu  même  nérfnos, 
une  mèche  plus  loi: . ne  ,  lu  iiu'uMj»  plus  douce 
au  toucher,  et  surtout  tieaucoap  plus  nerveuse 
que  celle  deEambouillet.  Nous  i^outerotts  en- 
lin  que^  parasite  de  sa  position  géographique;, 
dans  une  contrée  dont  les  cultivateurs  ne  sont 
pas  riche^ ,  Gevrolles  cède  toujours  »es  ani- 
maux reproducteurs  à  des  prix  moins  dlevés 
que  cnix  (!c  R«-nhmîillet. 

Si  quelquefois  nous  n'épargnons  pas  la  cri- 
tique, noua  aimons  Miri  à  donner  te 
et  a  rendre  justice  à  l'administration.  Nous 
venons  de  parler  d'une  bergerie  nationale! 
nous  dirons  maintenant  quelques  mots  des  lie- 
ras. Nous  avons  entre  les  mains  le  compte  ren- 
du de  l'administration  des  haras  pour  l'année 
isâl,  publié  conformément  a  l'article  8  do 
rarfétéorfEsniqueda  1 1  déeembre  1849.  Nw» 
ft  licitons  d'abord  l'administration,  et  particu- 
lièrement son  directeur,  M.  Gayot ,  pour  le 
sèlemis  à  publier  de  benne  heure  oe  eompte 
rendu.  C'est  là  un  exemple  que  nous  vou- 
drions voir  imité  par  les  autres  administrations 
ressortissant  au  ministère  du  1  agricuiiure  ,  et 
notamment  par  celle  de  ren&eiguemeot  pro- 
fessionnel agricole.  KiiMiite,  nons  dirons  que 
les  r^uitats  obtenus  sont  clan  émeut  exposes, 
et  nos  leelauii  vn«k  reconnaltie  que  de  bons 
et  utiles  servion  ont  été  rendus  en  1851  par 
Im  haras. 

L'edéetif  acUiel  des  étalons  entrOenus  dans 
les  vingt-sept  étubllM—euli  auttoaaux  se  lé- 
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£UloM de  par  MHg  anglais   ]66 

—  de  pur  Mug  arabe.   82 

_    de  pur  sang  uij^(f«rabe  

«    de  demi-aMf,  figm  

—  de  denl-Miiir»  carroMlM  

de  trait  anéliofto  

inulaMiers  

—  départenii'ntaux  entretenus  dans  les 

éfaMi>>rn)eiltldQl'EI«L  

Total  

En  1851,  l'administration  a  fait  158  pertes 
et  167  acquisitions.  «  Ce  n'est  pas  chose  aisée, 
dit  le  compte  rindu,  que  de  trouver  167  rc- 
^producteurs  véritablement  dignes  de  ce  nom, 
que  de  réunir  en  nombre  aussi  considérable 
des  étalons  d'élite,  propres  à  l'amélioratiou 
des  raees.  Geox-là  senleiDeiit  qol  mit  cherché 
connaissent  les  difficultés  h  surmonter.  Le  bon 
cbevai  de  service  n'est  pas  commuiki  il  est  rare 
parloiit»  néme  dans  m  contrées  Ici  plot  fiK 
Torfsées  et  les  plus  avancées;  mais  l'étalon  de 
BicTÎtc  est  bien  plus  rare  encore,  puisqu'il  ne 
p(\il  être  que  l'exception  dans  sa  race. 

Après  cela,  nous  avons  eo  Franoe  plos 
d'exii^enees  qu'on  n'en  montre  Hilltnirs  ;  nous 
vouloos  partout  et  toi^urs  la  perfection ,  et 
par^dessus  tout  la  perfsction  dans  le  mAle. 
rtoos  sommes  plus  tolérants  à  l'égard  des  fe- 
melles, pai»d'uneittcrof/able  incurie  sur  tout 
ce  qui  est  strins  et  bon  élevage  des  produits. 
Moins  on  donne  à  ces  derniers ,  plus  on  de- 
mande au  premier;  tels  nous  sommes.  Citte 
manière  d'ôlic  nous  pose  mal  en  face  des  lois 
de  la  nature,  et  noua  ramène  lacsssamineot  à 
desrésoltjtts  moins  heureux  que  ceux  nuxquols 
nous  voudrions  atteindre.  Les  producteurs  et 
Im  éleveurs  françnfs  se  proposent  trop  com- 
mniicmont  In  solutitm  pratique  de  ce  difficile 
problème  :  La  fin  iuns  les  moyens. 

»  Les  étrangers  se  montrent  moins  dédai- 
gneux. Ils  continuent  À  nous  vendre  des  che- 
\aux  de  service,  mais  les  voilà  qui  vi<'nnciit  de 
tous  côtes  nous  acheter  nos  étalons.  La  i^russe, 
rEspagnCf  l'Italie,  la  Sardaigne  et  la  Suisse 
ont  déjà  f:iit,  cette  année,  quelques  acquisi- 
tions. C'est  un  nouveau  débouché  ouvert  a  la 
production  du  cheval  de  demi'sang ,  car  e*cit 
de  l  'exportation  de  ce  dernier  que  nous  par» 
Ions.  » 

Le  compte  rendu  signale  ensuite  un  fait 
é'nne  licbeuse  importance,  c'est  que  l'Angle- 
terre, rendez-vous  de  tous  les  Etats  d'Kui  ope 
qui  cherchent  à  acclimater  chez  eux,  u  s  ap- 
proprier la  race  de  pur  sang  anglais,  s'appau- 
vrit, sans  que  ces  États  s'enrichissent  en  rai- 
son des  pertes  qu'ils  lui  font  subir. 

Une  nouvelle  forme  d'entretien  des  étalons 
départementaux,  celle  qui  consiste  à  les  pla- 
cer dnns  les  etablissem^-uts  de  l'État,  prend 
de  l  uccroissemenl;  les  étalons  approuvés  vont 
aussi  en  augmentant  Pour  la  monte  de  18SI, 
il  a  été  mis  à  la  disposition  des  éleveurs  1 ,862 
étalons  nationaux,  départementaux  ou  ap- 
liwiTék  FMrlaaMtaéi  IMS,  tonMdbre. 
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des  reprodacteurs  de  la  dernière  catégorie 
étant  de  491,  les  ressources  officielles  sont 
représentées  pftr        étalons;  c'est  tme  ang- 

menfnfinn  de  60  tt^tes. 

L.es  résultats  de  la  monte  se  présentant  de 
la  manière  suivante  depuis  1848  ; 

UtffeM'en  jMMalB  ulUtM  pâr  les  éUloM.) 

AaBltfc  KaltaMM.      B^pirMMMUnB.  ApproaTél. 

1848   55,591  n'existaieatpM.  1&.838 

•  84«   6S,2S7  —  17,61i 

lH-0   61,398  —  20.826 

1851   68^5        2,139  CMQroiBooaaii. 

nombre  moyen  des  juments  saillies  par 
chaque  étalon  national  est  le  suivant  dans 
chaque  année  x 

1848   44,72 

1849    4«.30 

iSàO   48.&3 

1S61   ftS.tt 

Et  le  rapport  entre  les  naissaneeset  les 

saillies  résultant  du  service  des  étalons  natio- 
naux présente  les  chiffres  que  voici  : 

Monirdir  HaliAimrn  N.ii,...iiirr« 

•MHaltn  rn  ^ur  uiltiM. 

1847  IS48  47.48 

1848  1M9  48.77 

1849  ISM  48.71 
18»  1881  80.14 

Il  y  a  donc  eu  une  amélioration  successive 
dans  les  résultats  obtenus.  La  difftrenee  pré- 
sentée en  quatre  ans  est  de  2  7fi  pour  lOO, 
nombre  qui  parait  petit,  mais  qui  correspond 
à  i,60S  tfties  de  plus  pour  une  seule  année. 
Or,  à  raison  de  70  fi-.  par  téte,  valeur  moyenne 
du  poulain  fixée  par  la  statistique  générale 
de  France,  nous  obtenons  une  somme  de 
1,184,000  fr.  Les  efforts  de  l'adrainistratioil 
des  haras  méritent  dono  la  reoonnaissance 
des  cultivateurs. 

Nous  ne  saurions  doonerégalemeot  nos  élo- 
ges à  l  admiiiistraiion  centrale  de  l'agriculture 
pour  une  dernière  décision  qu'elle  vient  de 
prendre.  La  commission  permanente  do  Con- 
grès centnil  d'agriculture  a  fait  des  démar- 
ches, comme  c'était  son  devoir,  pour  obtenir 
de  convoquer  le  Congres  cette  année.  Le  di- 
recteur général  de  l'agricultON  au  ministère 
de  l'intérieur,  après  quelques  pourparlers ,  a 
lait  répondre  que  ie  Congrès  n'avait  plos  de 
raison  d'être  en  présence  drs  Chambrés  COO" 
sultatives  et  du  Conseil  supérieur  d'agricul- 
ture. Le  Congrès  n?  pourrait  plus,  selon  les 
idées  de  M.  le  directeur,  que  fklre  double  enn 
ploi  avec  la  représentation  ofileielle  de  l'agri- 
culture. Peut-être  même,  en  certains  cas,  se- 
rait-il  un  embarras,  si  ses  avis  n'étaient  pas 
d'accord  avec  le  Conseil  supérieur.  Nous  ra- 
contons, noMs  ne  discutons  pas,  parce  que  de- 
vant de  pareils  arguments ,  ii  n'y  a  pas  de 
raisons  à  faire  valoir. 
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I.— OÉBÉALB. 

Pendant  Iw  premiers  dix  jours  de  cette  quin- 
zaine, les  prix  des  hiés  et  farines  sont  restés 
ataiionnaires  et  les  affaires  difllciles,  ce  qui  in- 
dique toujours  «ne certaine  tendance  a  Li  baisse. 

iMa  s  on  reçut  inopinément  l'avis  quf*  les  Klnts 
du  Z  >llvcrein  venaient  d'autoriser  la  lil)re  entrée. 
lnn|tt*8uSl  ao4ttiroHiaiB.de«blÀ.  seigl^s,org>'S, 
léfimnes  sefs  et  farines,  etWtte  mesur»  fit  aus- 
sitôt pnAoir  une  reprise. 

"  Pour  avoir  une  idée  juste  de  rcffet  que  cette 
déterminatipn  peut  produire  »ur  les  marchés  fraii- 
«•!«,  dit  lÉeho  agricole  du  7  mars,  il  est  néces- 
saire de  rap|)e!rr  quels  sont  les  droits  d  entfée 
qui  pèsent  ordinairement  sur  les  blrg  et  autres 
graines,  ainsi  que  sur  les  fiirinM,  dans  toute  Té- 
tendue  du  Zollverein. 

•  Le  l)Ié,  le  seigle,  l'orge,  l'avoine,  les  léfsumrs 
secs,  etc.,  y  soiit  .*^oumis  a  un  dmii  uniforme  de 
i  gros  par  t>ois»eau.  Ce  qui  équivaut  à  l'fr.  14 
par  hectolitre:  ce  droit  est  modéré. 

T.o-i  farines,  au  ciuitrnirp.soni  frappées  d'un 
droit  de  2  llialei  s  par  àO  kilogrammes,  soit  16  fr. 
les  100  kilog.  Ce  droit  est  prohibitif.  11  protège 
la  meunerie  «llemaode. 

■  La  conséquence  de  la  mcMire  qui  \ient  d'ê- 
tre pris?,  est  donc  plus  pu  \]\,  m-  des  farines  que 
des  grains.  Il  n'en  peut  en  effet  résulter  pour 
les  israin<t  qu'une  d)fRrence  de  i  fr.  u  par  hec- 
tolitre .  tandis  (^tie  pour  les  firiiies.  la  diffé- 
rence est  de  I.*»  fr.  [lar  100  kilnp.  ,  soit  de  23  fr. 
iS  par  f-ac  de  iô7  kilog.  en  usafje  à  P^ris. 

•>  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'au  lieu  d'expédier  des 
seigles  et  des  blés  en  Alleningne.  nous  allons  pou- 
voir y  envover  des  farines,  princ  paiement  des 
farines  ordinaires  et  communes  projires  à  la 
nourriture  des  campa  s:  nés. 

•  Nous  faisons  cette  dernière  observation  , 
parce  qu'il  est  utile  que  le  commerce  sarhe,  qu'en 
Prusse,  les  farines  sont  sounii>e.s  dans  les  villes, 
principalement  dans  les  grandes  villes,  a  «h  s 
droits  d'o'troi  qui,  dans  qiirlque*>uDCS ,  sont 
considérables.  On  en  cite  ou  ledioit  é<juivnut  a 
tOfr.  par  100  kilng.  Lii  suspension  ne  s'applique 
qu'aux  droits  d'entrée. et  non  nasaux  droitsd'oc- 
troi,  qui  dé|»endeut  des  municipalités.  » 

Cette  mesure  prise  sur  nos  frontières  de  l'est 
ne  pouvait  restf-r  sans  inflnenee;  ai.ssi. di  puisce 
moment,  les  atfaires  oui  elles  pris  un**  allure 
active,  et  les  prix  un  oert-)in  degré  de  fermeté, 
qui  s'est  traduit  en  une  hausse  a  peu  près  ni  - 
ralede  50  c.  h  1  fr.  par  hettolitre  sur  les  hj's, 
et  de  1  fr.  a  2  fr.  par  sar  de  faritie.  Ce  sont  les 
farines.aeooodiûrea  et  biset  qui  ont  joui  princi- 
*  ^ fcTeur,  et  ces  sortes  se  ven- 


dent aussitôt  qu'elles  apparaissent  m  le  mar- 
ché. 

En  Belgique,  la  libre  entrée  des  grains  dant 
le  Zollwerain  a  causé  aussi  un  mouvement  assez 
vit  sur  les  affaires.  Il  s'est  vendu  a  Anvers  beau- 
coup de  seigles  et  blés  tant  disponibles  qu'à  li- 
vrer, soit  par . spéculation,  soit  pour  expédier  sur 
les  bords  du  Rhin.  Ces  grains  sont  en  géi  éral 
de  provenance  franç.'iise.  On  voit  aus&i  figurer 
dans  le  nombre  des  blés  anglais.  Ain^i  voira  un 
fait  tout  à  fait  nouveatr  dans  les  affaires  :  l'An- 
gleterre qui  ex[)édie  de  ses  blés  sur  le  conti- 
nent. 

Ce  mouvement  vers  l'Allemagne  s'est  bientdt 
ralenti:  au  lieu  de  hausser  inr  les  marchés  de 

Mayence  et  de  Colo.ane,  les  blés  et  seiules  ont 
plutôt  néchi  de  toute  l'importiuce  du  droit,  et 
en  définitive  b  s  prix  sont  restés  à  peu  près  SU 
taux  où  ils  étaient  précédemment 

Cependant,  sur  nos  marchés,  l'impres-sion  pre- 
mière est  demeurée  ,  et  la  quinzaine  se  termine 
par  une  hausse  a  peu  près  générale  et  dont  oow 
avons  plus  haut  indiqué  le  «faim». 

A  Marseille  notamment,  il  s'est  fait  beaucoup 
d  affaires  en  bles  étrangers  en  destination  de  la 
Soi  se  Oïl  e  time  à  environ  100,000  beetnlllrat 
les  ventes  faitea  pour  ce  pays.  Ces  crains  tra- 
verseront la  France  en  transit  pour  aller  ressor- 
tir par  la  frontière  du  Rbia  à  Mulhouse  etHu- 
nin^ue. 

On  peut  donc  dire  qu'une  impulsion  nouvelle 

est  donnée  aux  afimres;  et,  Miivanl  toute  appa- 
rence, celttî  iinpulsiou  ^era  dur;<ble.  Les  travaux 
de  mars  sont  partout  commencés,  les  marehé» 
font  moins  4:arnis,  les  bles  à  vendre  sont  dans 
les  mains  de  gens  qui  peuvent  attei  dre ,  et  il  est 
fort  heureux  qu'il  en  soit  ainsi  ;  car  si  !e>  ac  hais 
continuaient  pour  l'exportation  avec  trop  de  fa- 
«  ilité,  la  France  elle  uiéme ,  malgré  ses  bonnes 
recuites  du  eentre,  pourrait  bien  manquer  sur  le 
bnot  de  la  saison  ;  nous  avons  encore  cinq  mois 
a  passer  avant  d'aiteii.dre  les  blés  nouveaux. 

L'Aofjletrrre  est  restée  calme  au  milieu  de  ce 
mouvement  ;  les  prix  ny  ont  éprouvé  aucune  va- 
nation  sensible. 
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rrCgtoiu 

fteauraU   18  > 

Chartres   18  .»o 

Etampet   18  ôO 

Lillf   îl  - 

Parii   19  50 

Pérofioe...,...»..  18  « 

Roiien. ......  ...  17  50 

  18  60 


3*  rtgioo.— 

CblhmMar-Marne.  17  SO 

EpiMl   19  50 

Metz,   19  » 

Ranev   20  > 

StraHbourK  •  .  23  « 

Troyps.   17  » 

voHzim   18  . 

4*  régkw.- 
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CMletundary. 
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1^  VarliiM.  La  boulangerie  sVst  un  peu 
éiiiiM  du  moutoflif  nt  général  qui  a  eu  lieu  sur 
tes  maitWt  aui  blés,  par  rallo  do  la  «n^Mmion 

du  droit  d'entr<^e  sur  les  grains  en  Allemagne  ; 
eWc  a  fait  quelques  achats  de  farines  dispooibles; 
lirais  eo  mlito  die  a  plutôt  subi  que  |wovoqiié 

la  hausse. 

La  meunerie ,  poussée  jpar  raiigmentation  des 
biés,  a  tout  ;iussitùt  monté  ses  prix  ,  et  par  là 
olle  •  arrêté  le  mouvement.  La  baosie  reste  de 
9  fr.  por  sac  depuis  io  1**  du  imria. 

Le  restant  sur  place  qui  avait  gagné  prè«5  de 
5,000  quintaux  dans  le  couraot  de  la  première 
semaine ,  est  rerenu  à  peu  pris  au  chiffre  de  la 
fin  de  février. 

Malgré  la  liaasse  des  derniers  jours,  le  prix  du 
pain  a  été  inlluencé  p.ir  le  cours  de  la  première 
sein»ine,  et  il  a  baissé  de  1  centime  par  kilugr. 
pour  la  deniiime  qoiDiaine  do  mara. 

ArrifaiiaàUhallepeodaatlaqeb».  21,484  qoiatau. 
~  '  leticteTages   SI.6M| 


(kslOOMog.). 

Choil..  .  35  70  fc  3fl  35  V  marq.  33  25  à  13  7; 
l^marq.  34  40  à  35  05   3*  mar^.  31  85  U  32jm> 

Farines  bises. 

Deuxièates,  28  65  à  30  60.  »  TroMémês,  35  45  à  26  75. 
«QiMfrNMtffSaaoaM  SO. 


Pain  blan  y  (2* 
—  biabanc. 


denar^  31  e.  la  blieg: 

  24  _ 


niés.  —  Il  a  para  presque  constamment  des 
maicboDds  loraiiis  inr  le  marché  depuis  le  eom> 

mencement  du  mois.  Les  premiers  achats  se 
sont  faits  de  38  à  28.50  les  120  kilogrammes. 
Mais  aujourd'hui  on  n'obtiendrait  rien  en  di.spo- 
nible  au-dessous  de  39.50  a  30  fr.  les  !20  kil. 
Ces  prix  pourraient  arrêter  les  affaires,  car  il 
n'y  a  pas  de  I  nussr  prononcée  sur  leo 
auxquelles  ces  blés  paraissent  destinés. 


UéDoaT.(79à80k.)  10  07  à  M  • 


U*  natal 

..«.w.  v'..^..,  w.  .  ~  .  S4  69  à  14  00 
.  (77  à  78  k.)  18  M  k  19  as  33  90  k  34  SO 
—  (75à7«k.)  17  33  k  tS  »  13  «0  k  33  1» 
«.     (78è74D  1*334  lOM  31  lOèll  Of 

Scfcle*.  —  Ce  grain  devient  rare.  Il  «ktoo- 

jours  le  plus  demandé  pour  l'exportation  sur  les 
bords  du  Rhin.  Par  suite,  une  hausse  nouvelle 
a  eu  lieu,  et  il  n  fallu  [layer  21.50  à  22  fr.  IfS 
115  kilog.  Soit  18.70  à  19.13  le  quiittal  métrique. 

On  pense  que  les  profistoDS  en  seront  Uentdt 
épuisétt. 

Oiim.  —  Malgré  la  hausse  du  seigle,  les 
prix  de  Porge  n'ont  pas  varié.Ils  ont  même  plutôt 
incliné  à  la  bais.se  On  a  obti&a  IcO  100 kilog. 

hors  Paris  de  14.50  à  16  fr. 

âvolsiM.  —  Ce  grain  éprouve  peu  de  va- 
riation; il  nes'arhète  cjue  pour  les  besoins  cou- 
rants do  la  oonsominatioQ.  Les  semailles  de 
mars  ottt  été  fbitas  parioat  dans  de  bonnet  eoo-  ' 
ditions.  La  terre  est  parfaitement  saine  ;  o*est 
de  bon  augure  pour  la  récolte  prochaine. 

Tous  ces  prix  sont  établis  hors  barrière.  Le 
droit  (l'eaUM  dana  Paris  est  de  73  c.  par  hecto- 
litre. < 


Choil  (150  kil.)  

I"  qnaIilé(145kU.). 
î«     _  (140l»il.). 

3»     ^    (ns  kil.). 


tMl 

21 

20  I 

19  I 


à  22  50 
à  21  50 
k  20  25 
k  19  25 


14  66  k  15  • 
14  48  k  14  82 
14  38  k  14  42 

14  07  k  14  95 


mmmm%im.  —  Pcu  ds  Toriation  sur  ce  produit. 
La  rente  eependaot  oo  oatm  peu  pHislMUo 
an  pris  aDiTanls  : 


Uf  3iS  UlTM. 

Mouture   8   »  à   8  50 

Son  seul   7  25  à    7  .SO 

aecoupettes.  8  25  à  8  50 
-  18  «klO  * 


LMiMka. 

Il  »  k  »  • 
10   -  k  10  50 
9  50  k  10  • 
14  »  *  If  » 


IL  —  PKODOTTO  DnrCM. 
r='ers  et  ItatM.  —  On  écrit  de  Saint* 

La  foire  de  Cbâlons-sur-Sione  a  été  trif- 
'aniiiiée  ;  rendeurs  et  acheteurs  étaient  nom- 
breux; le  chiffre  des  «ffaliCf  a  été  cot.sidérab  e. 
Une  forte  hausio  t*ost  proooneéesur.les  untao 
et  sur  les  fers.  ....  -  . 

On  a  traité  boaaooop  de  marehes  do  Mo  a 
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fer;  on  nous  en  cite  un  de  1,500,000  kil.  de 
fonte  de  ChMBpagM,  i  iUir,,  nnéu  à  Chau- 
mont. 

Une  iiugmentation  d«  90  fr.  t  en  ti«B  m  kt 

fonte  ;  deComlé;  ilft  très-fortes  qnaolitél  ont 
Rte  vendues.  Le  cours  était  de  17âfr. 

Les  fontes  noires  sont  à  :  la  première  daue, 
132  a  14Ô  ;  la  seconde,  135  fr. 

Ln  même  impulsion  à  noter  pour  les  ferg.  Les 
ferr^  I)  it(ns ,  deiiii>rûGbcs  an  bois,  &10;  les  cor- 
nettes, sao  fr. 

Pour  les  fers  Itmlnta,  la  haotse,  qui  sem- 
blait ne  vouloir  Tenir  qu'avec  peine,  a  inortf*  n 
ISOfr.;  elle  a  été  le  résultat  d'une  réunion  des 
produetevrs. 

Trouvant  les  prix  trop  élevés»  le  midi  n'a 
point  acheté. 

I!  est  a  croire  que  ri-  moMvemeDt  d*aff;iirps  sr 
fera  sentir  stir  nos  contrées,  et  que  nous  aurons 
une  élération  de|»ix  à  annonoer,  dans  quelques 
semaines,  pour  Saint-Diyier. 

Nous  avons  dit  que  le  CkVtiUonnais  ne  veiulmit 
pas  la  machine  au-dessous  de  280  fr. ,  à  Por  s. 
Des  lettres  noas  apprennent  qu'on  ne  veut  pas 
acheter  à  ce  cours  :  on  offrait  275  ;  le  vendeur 
«  KAiiéJdSi|tt*à  piéBont. 

Graln^K  fourra çfrrii.  —  Les  affaires 
en  graines  de  luzerne  et  de  trtfle  sont  caln>es. 
Les  cultivateurs  ne  se  pressent  pas  encore  d'a- 
cheter. On  suppose  que  le  retour  du  temps  doax 
sera  le  signal  d^ane  reprise  ;  mais,  en  attendant, 
les  ventes  sont  difikiles  aux  prix  suivants  : 

<arriÉ«detr^enoiiT)>1lrnab.i1le«]olOOkil.)  113  .i  t')5 
w  qualité  Je  cliuix     —  130  it  » 

—  vieille  —  i).S  à  les 

—  luzerne  de  ProTeace  (les  100  kil.}-   M  a  »â 

—  diverses  —  40  à  r»o 
~    it  niaetle              —          38  à  4<i 

Veecetde  saîioa  (l^b^M  ^  ^3 

Si^nroiii  —  8  à  9 

Grnlnes  «léa^lsietiaen.  —  U  paraît 
certain  que  les  colzas  en  terre  sont  générale- 

ineiit  moins  bons  cette  année  que  Taime.^  Je- 
nière  à  pareille  époque ,  et  que  i)eaucoup  de 
diamps,  surtout  oeux  où  la  plantation  a  été  tar- 
divp,  seront  retournés.  T  a  hausse  du  prix  du 
blé  engage  les  i-iilii  valeur:»  ù  remplacer  les  mau- 
vais  collas  par  des  b  és  de  mars.  Cependant  les 
prix  n'augmentent  pas  et  restent  cotés  comme 
suit  à  Paris  et  sur  les  mardiés  du  noad  : 


Cameline.. . 

Citènevis . . 

l.in  , 

Ot  ilk'lle.., 


(f'heclolj  !•  »  à  1»  » 

_     ti  »  k  1S  > 

—  Il  >  i  21  • 

—  20  »  4  22  - 


Le  prix  des  liuiles  de  colza  n'a  pas  varié  de- 
puis lâ  jours;  nous  le  retrouvons  encore  nijonr- 
d'Iiui  à  69  fr.  iO  les  100  kiJ.  à  la  bourse  de  Paris. 

Hniledflcoixa  (lesiookil  ]  60  50  à    »  > 

épurée.      »  77  ôo  à    ■  » 

—   oiUetie  coauiraiia  (l'iieclol.}  77  »  à    »  >• 

—     bon  gsût.     —       90  »  k  91  K 

«   de  lin.  87   a  à  SS  » 

_   d'olive  (les  fOO  kil.)  t83   »  k  M  • 


Les  tourteaux  sont  toujours  recliercliés  et  en 


CoIm  (^eslOOUI.)  14       h  14  Î5 

CNOUette  —  «4    «  a  14  ai 

CuneNae.   —  l  i  >  à  a  2$ 

Lia,,,..,,,,   —  i»  ào  «  20  » 


Haricols  :  SoiMoos.  

—  extra  

>-  lianooart  

de  pi7S(etdiaBim4.. 

*«  «,  • 


— ~  pesi. 
—  Bi^Boleti. 


Après  ia  baisse  des  tourteaux  de  la  semaino 
précédanta  à  Marseille,  le  marché  est  demeuré 
calma  pour  les  différentes  sortes  de  tmrtea'ix. 
On  a  fait  quelques  sésames  blancs  dispombli  s  à 
10  fr.  50,  et  à  livrer  pour  le  deuxième  lriuu  >tre. 
dit<on,  à  10  fr.  2ô.  Lies  sésames  noirs  ont  valu 
pour  quelques  lots  9  fr.,  et  les  arachideB  7.7S  è 
8  fr.  Dans  cpUp  firrnière  î^orte  on  a  fait  à  li- 
vrer de  mars  en  dect;mbre  a  8  Ir.,  et  il  y  a  pre- 
nauiB  de  julltot  à  aaptembve  i  8  fr.  fiO. 

Gnrances.  —  Les  prix  se  soutiennent ,  et 
la  marchandise  est  recherchée.  On  paye  à  Avi- 
gnon : 

VMdresfoiéi   6«  k  S3  les  so  ta. 

~  palods  S.  F.  F.  60  &  •  <^ 
—    jaonet.   65  à  56  — 

IfonMoitii.  —  Alost,  13  mars  :  T.e  liou- 
Mon  de  IS.jI  se  soutient  de  111  fr.  20  ;i  l4ô  les 

fiO  kil.  APoperiogue  on  a  payé  156  à  1C2  fr.  les 
M  kil. 

tA(gamem  »ec»  cl  grenat  lie*.  —  La 

prolongation  du  froid  a  fait  maintenir  les  prix 
et  rendu  la  vente  active,  principalement  pour  les. 
haricots  qui  ont  haiiNé  : 

,  40  <•  à  42  » 

,  «  »  à   »  » 

.  M  »  à  18  • 

.  20  •  à  21  » 

>  »  è    w  k 

.  30  »  k  35  ■ 

—  suiÂik'^  Uancs   17  »  k  22  - 

—  id.    ronges   17  »  k  22  » 

—  Chartres  rotifw   Ifi  »  à  is  . 

—  n»iiis  ,   18  «  à  20  » 

Lentilles  :  GalUxion  tiiées,   31  >  k  ^5  » 

—  ortiioairoi  •«,,•  «  ii  30  • 

Lorraine  Mns  nioucliet  i 

Ofdinaire  1"  fMlilè.   25  •h  30  • 

id.     J'     —     «,,..,  »  ■  à    »  » 

—  Iriéaiw...   40  »  k  &0  « 

—  beOei  triée*.   4S  >  k  50  • 

Poh  verts t  normands   ■•  »  à   >  » 

—  Lorraine   -  »  k   »  « 

—  "^Drtfux   ■  a  k  • 

—  ordinaires   »  «  k   >*  •» 

PoiscaMés  :  Petit  DriHix.. .........  >■  »  k   >•  » 

—  gros  Dreux   »  «  k   •  ■ 

—  Moynn   »  »à    •  a 

Pois  blancs  :  cianiart  (i'iiect.)  18  >  k  20  • 

—  Jarra.4   lO  ■  k   »  » 

Vcaoes:  saison   t2  *ki3  » 

•M»  d'MvfW.   *  »k  ■  » 

Fèves  :  Juliennes   »  ak   »  • 

Féveroks   12  »  à  13  • 

—  di- lorraine.   ».  à   »  » 

(.raines  :  séne\é   »  »à   ■  ■ 

—  millet  blane.   •  '  » 

—  roiix   »  »  a   »  ■ 

—  sarrasin  (hes  lOOUl.)  »  •  k    <•  a 

—  moularrlr   40  ■  k  50  m 

—  (ic  hii  ^liors  liartière)   33  ■  k  30  a 

(;l)eii»'Vi>          Il  irrit'rt')  Tlifct.)  Il  »  k  13  » 

Lin  eu  brandie.  —  On  éorit  d'Angers, 
fO  mars  :  La  teille  d«  lin  esttaniours  l'objet  de 
t  r  .1  I  I  sa  1 1  i  0  n  s  i  inportBntcs.  Lss  prix  sMtaUissent 

comme  &uil  : 

l  ineMindn  de  la  Loire,  100  à  MS  ff.  I«a 
100  kii.  ;  -lo  MipiTiriii-,  95  à  Î)S  fr. 

Lin  exiiaUn  d'Au;.iers,  100 à  102  fr.  les  lOOk.; 
d*  supérieur,  W  à  97  fr. 

Pailles  et  Fourraa:e»  —  T  |  ri\  1  s 
pailles  et  fourrages  est  un  peu  plus  ferme,  mais 
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00  pense  que  le  retour  du  temps  doux  empé- 
dwft  tat  pm  4»  iféimm  : 


¥om  (iSilMlMilnOBiOOllIl.)  3A  k 

Lir/rriie.  .•*,,«.  —               —           34  à 

B'-gniii  \  M                             33  à 

Trètle   —               —            »  k 

Mlle  de  blé....  —              _          30  à 

—  deedRie...  —            .        31  à 

.  d'atralm....   (te  1,000  Ulogr.).  34  à 


40 
37 
35 
» 
13 
34 

se 


PooMiCB  de  terre  et  fécale.  —  La 
fleule  eit  nvi  et  s»  nuuàtîMit  cher.  On  flola  : 

ktt  m»  tilAfr. 

Fécule  sèche.   40  ■  à  4f  « 

—     verU"   26  »  à  27  • 

linp  bUnc,  40  degrés.   48  >  à  5t}  > 

.  coloré,  33 degrés. ....  >  »  à  »  » 

iOD,      qualité   60  >.  à  72  > 

>     2*    «             .  »  »  à   »  » 

âelsnft(lsel60lu)   f  »  à  »  co 

Soie*.  —  On  écrit  de  Valence  (  Drome  ), 
11  rii;ir>  :  Depuis  huit  jours,  le  cours  des  soies 
o'a  pas  éprouvé  de  variation;  les  prix  restent 
Uen  tenue ,  et  les  belles  qnallMs  sont  toujours 
rcrliprchées  et  se  venrlent  avec  facilité. 

L)OU  et  Saint-Etienne  continuent  d'avoir  un 
tfès-bon  courant  d'afTaires.  La  condition  des 
flOiesarecodeiauantités  importantes;  mais  les 
cours  r»*(0nt  pu  s  élever ,  et  certaines  parties  in- 
clineraient plutôt  à  la  iiaisse. 

On  croit  sous  peu  à  des  afiaires  marquantes. 

A  MareeUle,  les  prix  sont  etationiianes  et  les 

affaires  peu  actives. 

tipirltuenx.  —  T.e  cours  des  3  G  s'est  en* 
core  ralfernii;  il  y  a  depuis  lâ  jours  une  nou- 
velle hausse  de  6  à  6  fr.  par  hectolitre: 


Esprit  3/6  (riieclol.)  77 

Eaux-de-vie  de  MMtpeUier,  22  dcf..  âo 

Aimiviae,  19  degrés.   55 

OmiMciMMireao...   95 

—    de 4  à  Sans...   190 


k  » 
à  55 
à  60 
à  100 
k  175 


tlucrei»-  —  Lfs  siurts  Laissent,  priocipale- 
BMiit  lee  socnn  odoniauv.  Les  indigènes  sont 

mieux  mnintentis,  mais  les  uns  et  les  autres  so 
pl.niçnpnt  tie  la  concurrence  des  sucres  étran- 
gers, et  voudraient  que  la  surtaxe  frtt  augmentée. 
La  tendance  ne  parait  pas  de  ce  côté. 
Oa  eote  aiyourd'hai  a  Paris  : 

Hirtiaique  et  Gua  deloupe,  bonne  4*.  115   >  à  157  » 

Imli-^ne  îd   I2<)    .  à  122  » 

i\  •lliiii',  4  ni^s.>ns,||OniieSOrleL....  152  50  à     »  » 

MeUïae  iitili^t:iiO   15    »  à    16  > 

VliiM.  —  Il  arrive  toujours  à  Rercy  beaucoup 
de  vins  des  dilïcrents  points  qui  approvisionnent 
cette  importaïUt'  pince.  La  bas^(i  Scme ,  p;ir 
Roufii,  a  amené  pendant  la  quiiuaine,  plusieurs 
beteeux  chargés  de  Narbonne,  Marseille,  Saint» 
Gilles  et  Bordeaux  blancs  et  rouges. 

La  haute  Seine  descend  des  vins  de  Bour- 
gogne eu  L'f  iides  quanlité.s. 

il  est  venu  deux  bateaux  de  la  Loire,  avec  des 
vins  d>i  C  her  et  de  rOrléaoais.  Il  parait  qu'il  se 
moi  te  un  service  en  concnrrenoe  avec  le  che- 
min de  1er. 

Enfin  le  chemin  de  fer  d*OrMaiis  amèoe  chaque 
jour  des  masses  de  vin  duCSher,  de  la  Loire  et 

de  Bordeaux. 


La  vente  a  été  peu  active  pendant  ces  derniers 
jours  ;  il  n'v  a  guère  que  Paris  et  la  banlieue  qui 
aient  fait  des  affaires.  Les  Mys  au  nord  de  Pa- 
ris, qui  s'approvisionnent  d'ordinaire  à  Bercy, 
ont  beaucoup  de  cirire  à  consoininer  ;  ils  achie* 
teut  moins.  Les  prix  so  (iiaiulienuent. 

lu.  —  numum  AnMAnz. 

L'augmentation  de  l'arrivage,  en  bestiaux  de 
toutes  sortes,  provient  de  ce  que  la  quinzaine 
contient  chiq  roarehés.  Comparativement  cepen- 
dant, l'approvisiofinement  s'est  trouvé  plus  con- 
sidérattle  que  d  ordinaire,  surtout  en  ïhbuù.  Il 
en  est  résulté  une  baisse  d'envinm  c  par 
kiiogr. 

Les  vaehes  sont  restées  an  même  prix. 

Les  veaux  ont  un  peu  flrrlii. 

Les  moutons,  au  contraire,  quoique  plus  nom- 
braiu,  ont  bien  soutenu  leur  |^x,  et  même  avee 
un  peu  de  faveur. 

Les  porcs  sont  restes  absolument  dans  la 
'iit  rne  poûtioa,  tant  pour  te  nond>re  que  pour  le 
prix. 

Marciét  d'animaux  sur 

BoEors. 


Poissy., 


Amené*.  VtadM.  Prix. 

4     1,979  1,700  0^64  à  0r92 

II      1,844  (,600  0  A6  k  0  90 

I      1,647  1,496  0  6S  à  0  96 

8'  J.9I3  1,416  oeaào9o 

15    M^?  '«3»  0  73  ko  93 


9,700  7,535 


Prix  moyen  »  .*    0  80  le  fcileg. 

VAcaei, 


PoImj  I 


4 
U 
1 
8 
15 


236  230  0  S3  k  0  94 

153  145  0  54  k  0  80 

439  309  0  56  à  0  se 

226  188  0  i>l  h  0  84 

245  245  0  C4  a  U  S8 


FcixsMieD. 


1^99  i;ï7e 


0  701e  kUos* 


Poiasy., 


I 


4 
11 

i 

8 

15 


TlAUX. 

940 

795 
420 
3S5 
4U0 


835 

790 
414 
369 


0  98 
0  92 
0  91 
0  94 
0  84 


34 
28 
34 
32 
28 


9  949 

Mtnojso  .'  '..    I  l3leUlof. 


3,797 


...( 

' .  .  .  I 


Prisneyen. 


MOOTONS. 

4       9,606  9,200 

11       7.448  7,250 

1       9,040  8,430 

9  11,020  8,»70 
15     10,136  8,^71 

47,250  42,027" 


0  84  à 
0  84  k 
0  84  à 
0  80  k 
0  84  à 


i  20 
1  20 
1  20 

1  le 

1  30 


Halle  aux  Tbaoï. 


4,612  4,4t. i 
Pri\  moyen., 


I  09 


I 

Vaches 


•  lelilflc. 


Aaca4t. 

VcBdw. 

P/Il. 

Anraic*. 

V«ndact. 

fS9 

159 

1  14  k  1  9e 

156 

156 

900  k  400 

743 

711 

1  ne  k  1  26 

71 

43 

130  à  380 

138 

120 

0  64  k  f  24 

50 

33 

1<  0  k  345 

723 

693 

1    u  à  i  2i) 

33 

39 

339  à40O 

356 

346 

1  04  à  1  20 

26Î 

1,150 

1,101) 

1    -kl  '2  ' 

3n9 

350 

;n9 

0  96  k  1  20 

Prix  moy.  p. 

léie.  373  r. 

1,0IU 

1  ,iU>0 

0  99  k  1  14 
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Marehéi  Je  U  ChaptU*  et 


11 
40 

7i 

«0 

7 


40 


8 
38 
65 

35 
6 

70 
37 


0  itS  à 

0  74  i 
0  72  à 
0  70  à 
0  ti)  à 


0  1 

0  90 
0  88 

0  H8 
0  "4 


S»  375 


0  62  à  0  9fi 
004  à  0  M 

0  «S  à  0  as 


0  79 


MmrvUi  de  Samt^Gernuim 
etdêta  &kafelUg eta. 


I,44j 
t,9l8 

t.'ttn 


1.597 
1,400 
t,<Jl8 

I  431 


0  80 
0  89 
0  HO 
0  &à 


6,426 


à  0  96 
a  0  97 
a  0  ;/fi 
à  0  94 

,  on» 


VIANDES  ABATTUBS.  (Criéc.) 

La  veille  des  viandes  à  la  criée  s'est  élevée, 
pendant  la  quiniaine,  à  169,e9S  kilogr.  C'est 

une  moyenne  de  10.646  kilogr.  par  jour;  à  ftfu 
de  diosé  près  la  niéir.e  que  pendaut  la  quiozaioe 
précédente. 
Voici  la  dernière  cote  : 


llMa  «t  ilejnai 


Vtau. . 
Mouton 


fr.  e.  b 
66  à  1 
8S  à  2 

aoà 

Ordinaire   04  à 

Fitel»  el  «loyaux.  .  70  k 
Basse  boiiclierif  . .  >  a 
Entier  el  demi.  ...     5^2  a 

Cuinsol   92  à 

Eiitter  et  demi. ...     &S  à 

Sans  épaule»   1  06  à 

Gigot  et  carré   68  à 

, .  EBderetdonl....  »à 
Quartier   I  00  à 


O4|0klloC. 

40 

$0 

70 

50 

Û8 
28 
30 
98 
22 
40 


1  18 


Malfi.  —  La  vente  des  suifs  est  toujours 
difficile  ;  elle  alterne  à  chaque  marché  de  60  c. 
à  peu  près,  ooit  m  haiiiM,  aoit  en  baiiie^  par 

^Aiu'Smàiiit  manhé  do  la  quimiiiie,  lo  eom 
«'«otétaUioomBOiott: 


4j    »  à  ■  » 

49   >  à  » 

1  20  à  »  » 

6Â  >  à  •  > 

I  ttè  »  > 


Suifs  fondus  (les  50kil.) 
Cbaixli-lle  — 
(tagie  ftlt^arique  [U-  demi-kil.) 
—  oMiiM  (le»  100  kil) 
w  illMtae(leUI4 
8uib  en  braacba  (iiore  barrière,  les  tOO  Lil.) 
fraie...   68  60   BflBuf,  V  raie... . 


—  3* 


raie. 


«6  50 

64  50 


,  reie... 
V  raie... 


62  50 
70  50 
07  M 


E«liie«.  —  Les  affaires  sont  toujours  peu 
animées,  et  elles  resteront  probablement  ainsi 
josqu'à  la  tonte;  mais  tout  indique  qu'alors  les 
prix  leront  liien  soutenus.  Il  ne  reste  plus  de 
ooinU  m  choc  les  ftnnien  ni  dies  les  reven- 
deurs. 

On  écrit  d'Arles ,  7  mars  :  Pas  une  toison 
on  maf^aiB  de  la  dernièro  tonto,  la  hausse  que 

nous  avons  eue  il  y  a  environ  deux  mois  avait 
fait  enlever  cet  articleà  15  et  même  30  p.  lOO  plus 
cher  qu'auparavant.  Plusieurs  spét  uiaieurs  ont 
acheté,  en  janvier  dernier,  les  lames  de  la  tonte 
d'avril  et  mai  prochains  sur  le  pied  do  la  housse 
sns-énoMcée  :  depuis  qu^-lques  jours,  ces  mêmes 
spéeuiateun  sont  devenus  froids  aux  achats;  ils 


veulent,  disent-ils,  attendre  le  moment  delà 
rentrée  des  laines  pour  se  livrer  à  de  nouvelles 
empiètes:  quoi  qu'il  arrive,  cet  article  ne  peut 
que  se  maintenir  dons  une  bonne  position. 

vente  publique  des  laines  australiennes  à 
Loudres  a  produit  de  bons  résultats.  Tout  s'est 
écoulé  rapidement  à  des  prix  bien  soutenus. 

Les  avis  de  l'Allemagne  sont  dans  le  même 
sens.  Les  quantités  de  lames  en  magasin  y  sont 
moins  cousidérables  que  de  coutume  en  cette  sai- 
son. Il  se  tait  toujours  des  contrats  à  livrer  à  la 
proebaine  tonte,  avec  environ  15  a  30  fr.de  haussa 
par  60  kiloç.  sur  les  pris  de  la  dernière  foire  do 
Breslau  en  juin. 


Sceaux  et  de  Potssy,  loi 
dent  comme  suit  : 


Pooin  de 


Petites  peaox  solognotoe  ou  berri- 

CiMMMa.. 


—  Sur  les  marchés  de 


3  75  4 
1  M  à 


J  25 
1  7S 


(Vottio  à  la  erUo.) 


Le  Llluji-. 

Benrra  en  UvMS.   1  28  à  2  22 

iBigny  en  ■elles.   IMà  440 

Goumay  en  isollea. ....  1  10  à  S  W 

PeUla  beurres.   f  10  à  l  44 

Salé  et  fondu   »  à  •  • 

—  DoMàMfr.  lomillo. 

FroHiAsen. 

Fromages  de  Brie ,  la  dizaine. . .  14  60  à  36  • 

—    à  la  pie.  ,   a   »  à  15  • 

Ooivaatlacraadeoretrép^sseurda  OMNile. 

MAICBi  BB  LA  TAUdl. 

Agn>^iii\,  13  h.  "  c  ;!  Î3  fi .—  Ailouptles.  »  à  "C  — 
Bécasse»,  »  Tr.   »  c.  a  «  fr.   »  c.  —  Becassi[>es,  50  e.  à 

I  fr.  «c.  Cailles,   ac.  à  ■  fr.  -c— Oiiardsltarbo» 

tenrs,  i  (r.  "5  c.  à  2  fr.  20  c.  —  CsMnts  grss,  2  fr.  35  c. 
ilSir.  10  c. -caitarda sauvages,  Ilir.  Me. a  Sir.  «e^ 
Ciupona,  2  fr.  7&  c.  4  0  ûr.  »  c.<^  Cbrvreans  en  «»- 
bri«,  Bfr.  «e.ft»fr.  «c  —  Cbevreuile,  ewli  el 
il«iiiis,  »  fr.  4  »  ft-.  —  Cocliuas  de  lait»  •  fr.  se. 
à  "  fr.  «  c.  —  Crête*  en  lots ,  »  fr.  »  c.  à  •  fr.  »  e. 
—  Diniles  gras  ou  Rros,  6  (r.  :'>0  c  à  11  fr.  <-  c.  — . 
Uiniies  communs ,  3  fr.  àO  c  4  7  fr.  iO  c.  —  Fatiaits, 
»  (r  >-  c.  à     fr.  K  C.  —  Gelinottes,  »  fr.  »  c.  à  >•  fr.  »  c 

 Grives,  merles ,    •■  c.  à    "  c.  —  Lapins  domrvti- 

ques,  1  Ir.  20  c.  i  2  fr  80  c.  —  Lapins  d'-  garenne, 
I  fr.  25  c.  à  1  fr.  75  Lièvres,  »  ir.  >  c.  à  •  Ir.  »  o. 
~  Mouton  de  présalé,  «fr.  »e.  à  «fir.  «a.  — Oico 
grwBeH41r.40e.à7  fr.  •c— OèeseoiMMnM,  3ft>. 

•  e.t»fr.  lie.»  iNdrit  frises,  ■  (Ir.  -ciiifr. 
■  c.  —  Perdrix  ronRes ,  •  fr.  »  c.  4  •  fr.  a  o*  <>-> 
Pt«;eons  de  volière  66  c  fc  >  fr.  85  c.  —  PiReoDS  Uaab, 
42  c.  k  70  c  Pilets,  -  fr.  90  c.  à  I  Ir.  90  c.  —  Plu- 
vier», 60  c.  à  1  fr.  «  c.  —  Poule»  ordinair**,  I  fr. 
60  c  à  3  fr.  40  c.  —  Poulvta  itrits,  2  fr.  àO  c.  à  4  fr. 
u  r..  _  PoMlets  rommuns,  t  fr.  M  c  à  2  fr.  »  e.  — 
RâlHR  de  genêt,  60  c.  i  90  c.  —  Rouge».  1  fr.  25  e. 
à  2  fr.  >  c.  —  SaroHIe»,  1  fr.  60  c.  a  1  fr.  >  e.  — 
vanMaas,  40  c  fc  74o.  — Tenax  de  litièn,  40e. 

•  lir.  »c. 
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r  T«l  tim^fWt  pensé  qvm  si'  Je  ne  m'éfais 
trouvé  povfé  nilleur»  par  ma  naissarico,  j'aii- 
ni»  aimé  à  être  jardinier.  IJe  tous  les  metii  rs, 
veBttdiif  «à  je  me  serais ,  à  ce  qu'il  me  sem- 
h\e,  \v  p'iis  .liséraent  gouverné  et  avee  leploi 
déplaisir.  Mor»  novici/tt  terminé,  uni  à  quel- 
qu'une de  ces  bonnes  et  cuuragenses  tilles  qu'il 
jAUvptt     diffleile  de  reneootrer  dam  nos 
campagnes,  je  semis  allé  me  fixer  ati\  alxii  ds 
d  une  \iile  :  il  y  en  a  tant  aujourd'hui  ou  l  art 
do  jardinafre  est  à  peine  ednnu ,  que,  tout  en 
f;ii>ni)t  mon  tour  (le  l'i  riiicr  l'cinine  journalier, 
rien  n'aurait  etc  moins  embarrassant  ({uc  de 
choisir  d'aranee  un  lien  convenable  joiu!  u 
une  population  Itienveilinnte.  J'aurais  donc 
ainsi  determinp  do  mon  plein  <zré  le  siège  de 
ma  vie.  Tout  eu  n»'y  prornraul  les  moyens  d'y 
vIvreA  l'aide  du  produit  de  mes  labenrâ  et  d'y 
élever  tmc  famille  pour  Dieu  et  In  patrie,  j'au- 
rais eu  là  conscience  d'y  être  utile  non-seule- 
ment à  raxteienee  des  autres,  mais,  dans  la 
mesure  de  ma  sphère,  à  la  c:\u<c  izcnérale  de  In 
<'ivili>ation.  Je  me  serais  considère,  en  face  de 
ces  populations  arriérées,  comme  le  mission- 
naire du  dieu  des  j  irdfns.  Sans  prétendre  les 
éblouir  de  prime  nbord  par  l'explosion  inat- 
tendue ^  toutes  les  richesse  s  de  mon  art , 
j'aurais  Votthi  prendre  modpsttment  mou 
point  de  déprirf  a  k  nr  iiiventi.  Kilts  n'aurniciif 
vu  chez  moi ,  au  comnieucement ,  que  leurs 
limita  et  leurs  plantes  potagères,  mais  d'es- 
pèces ehoi>ie8  et  se  disMiii;u;int  suffisamnu-nt 
des  cultures  ordinaire:»  du  pays  par  i'éclat  de 
lenr^végélalkm  et  lenr  exeelienee.  LVfTet  d'un 
coin  de  terre  savamment  aménagé .  d'un  tra- 
vrailDa  tient ,  d'un  jardinage  conduit  avec 
ëtHMr et Vdooro pensé  par  une  récolte  de  tous 
les  jours,  n'aurait  pas  tardé  a  inproiffftnner  de 
son  côte  les  esprits  ,  et  à  donner  aux  pins  in- 
dustrieux matière  a  relie,  hir.  l.t>s  imiUiteurs 
n'auraient  pns  été  pour  mol  unso|et  de  crainte. 
C't  sf  mënie  à  les  f.ure  naître,  font  aufnnf  qu'a 
•  m  assurer  des  consommateurs,  que  je  me  se- 
nt^^appliqoé  ;  car  c'est  prec  isénwnt  sur  eox 
que  j'aurais  voulu  asseoir  mon  ejileul  le  plus 
élevé.  Une  fois  le  goût  des  produits  perlec- 
tltwRbdelTiOrtlcnlture  répandu  parmi  les  ha- 
Wtents  de  la  ville  et  de  ses  environs,  une  fois 
la  concurrence  stimulée  et  amei;ée  a  ma  suite 
sur  les  marchés,  le  biantc  de  mes  opérations 
est  donné.  Mon  nom  est  désormais  dans  toutes 
les  bouches  :  non-scuîpment  mes  nouveaux 
confrères,  ceux  mêmes  duot  mes  boas  proeo- 
dératafOlnt  désarmé  à  l'avance  la  Jalousie, 
me  reconnaissent  pour  leur  maître,  mais  qui- 
couquejguil  dans  les  environs  d  une  petite 
proprf^Pient  suivre  mes  conseils  et  prati- 
quer mes  eSMlf^es.  Me  voilai  professeur  en 
même  temps  (jue  fournisseur.  Kn  effet ,  de  ce 
jour  ia  mon  eial  s'est  tieve  ;  s,uis  oser  renon- 

(I)  liffallda  Maçasin  plUorcxgue. 


rer  encore  tont  à  foit  an  llWJIlifU'IléaHdtftl  dn 

marché .  j'ose  arborer  une  enseigne ,  je  prends 
f).ilente,  et  je  sois  pépiniériste-grainetier  C'est 
chei  moi  i(|w  tonte  la  contrée  vient  s  approvi- 
sionner des  plants  et  des  semences  que  j'ai  stt* 
lui  rendre  nécessaires.  C'est  m(ii  qui  tiens 
maintenant  dans  mes  mains  les  destinées  de 
rhoiticultol».  Cm  conformément  à  mes  dé- 
terminations que,  de  jour  en  jour,  la  végéta- 
tion se  transforme.  Certains  arbres  trop  peu 
proOtables  ou  d'une  fl^re  trop  in^^rato  Mnt 
abandonnes;  d'autres  leur  ont  succédé,  et. 
prenant  faveur,  dessinent  déjà  dans  le  lointain 
de  nonveanx  ombrages;  des  villages  précé- 
demment dévorés  par  le  vent  et  le  soleil  s'en- 
velopp» ut  d'une  verdure  inconnue  avant  moi; 
il  n'y  a  pas  de  sol  si  stérile  que  je  ne  lui  aie 
trouvé  des  espèces  qui  s'en  content,  nt  et  y> 
prospèrent.  Taudis  que  le  père  de  famille 
s'.-cctipe  aux  durs  travaux  des  cliamps,  la 
mere  et  hs  enfant.H,  Ibrmés  de  proche  en  pro- 
che par  des  ensei<,'nemenfs ,  ont  appris  à  uti- 
liser les  minutes,  secret  si  précieux  pour  les 
campagnes,  en  enltii^t  le  pota&er.  Les  légn- 
mes  abondent  et  produisent  une  agréable Ct 
salutaire  variété.  Les  fleurs  servent  de  récréa- 
tion aux  enfants,  et  donnent  aux  parents  eux- 
mêmes  leurs  charmantes  leçons  de  coloris  et 
d  élégance.  Elles  ornent  la  loilure  et  la  façade, 
et,  par  une  concordance  instinctive,  la  net- 
teté de  In  mais(ui  et  de  son  rooMItef  se  met 
hient(^f  en  harmonie  avec  la  nature  d'nlon- 
tour.  11  n'y  a  plus  de  paysan  qui  ne  connaisse 
les  avantages  d'un  verger  et  qnl  ne  tet  frèbiîf- 
cli<*;  il  a  (les  fruits  toute  l'année,  et.  sans  au- 
cune fatigue  de  sa  part,  il  lui  tombe  des  ri- 
chesses dont  ses  pères  ne  soupçonnaient  même 
pas  l'existence,  et  qui  se  voyaient  à  peine  chez 
les  riches.  Sa  nourriture  s'est  nméltorée,  et 
ses  mœurs  elles-mêmes  s'adoucissent  au  con- 
tact d'une  table  où  le  désordre  et  la  misère  ne 
régnent  plus.  Sans  doute  tons  ces  cliangenjents 
ne  se  sont  point  opérés  en  un  jour  :  la  vieil- 
lesse n  fini  par  m'atteindra,  mais  elle  me  laisse 
serein.  Le  p.iys  fout  entier  me  soiirif  :  il  est 
peuple  de  mes  élèves.  Quand  je  m'y  promené, 
J'ai  le  plaltir  d*y  troover  partout  mon  eui- 
preinfe  et  l'effet  de  mes  anciens  labeurs.  En 
mesurant  l'âge  des  arbres  que  je  reconnais,  je 
reviens  an  souveidr  des  années  oit  ils  sorti- 
rent de  chez  mol.  Mel  p>'atiques  me  recon-  , 
naissent:  on  me  saine,  on  m'invite  A  entrer 
dans  les  jardins  pour  y  goûter  de  mes  fruits  et 
donner  mon  Jugement  sur  les  soins  qu'on  lenr 
a  consacrés.  <  ,îe  suis  venu  dans  ce  pays,  me 
dis-je,  n  ayant  pour  toute  ressource  que  mes 
bras  de  Jeune  homme  et  ma  bonne  volonté  , 

et  maintenant  il  est  à  moi  :  je  l'ai  conqiili, 
car  je  m'y  vois  partout;  et  mon  règne  s  y  con- 
tinuera secrètenneot,  alors  même  que  mon  nom 
aura  dis;)aru  depuis  longteopa  deJaméoMira 

des  hommes.  » 
Tels  sont  mes  rêves  sur  ce  simple  mot  de 
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VARIÉTÉS. 


JinUnier,  rêves  pour  moi,  qui  pourraient  si 
aisément  devenir  réalité  pour  d'iotres.  Je  les 
interromps  à  regret,  tant  je  me  complaisais 
dans  ces  images  d'une  vie  heureuse;  mais  je 
kt  éUgr^  snr  rautorité  du  grand  poêle  : 

0  farimuttot  nlmium,  tm  si  bona  imrtnt... 


Le  tapis  que  Flore  a  étendu  sur  le  corps  nu 
de  la  terre  est  inégalement  tissu.  Plus  épais 
aax  lieux  où  le  soleil  s'élève  plus  haut  dans  un 
del  tans  nuages,  il  est  plus  elair-semé  vers 
toi  pôlea»  OÙ  la  nature  semble  engourdie,  où 
le  retour  précipité  des  frimas  ne  laisse  pas 
aux  bourgeons  le  temps  d'eclore,  et  surprend 
les  fruits  avant  leur  maturité.  Fartoat  cepen- 
dant l'homme  a  la  consolation  de  tlOQVer 
des  plantes  qui  le  nourrissent. 

Que  du  fond  de  la  mer,  comme  cela  8*flst 
imdans  Tarchipel  de  la  Grèce,  un  volcan  sou- 
lève, au  milieu  des  flots  bouillonnants,  un 
rocher  couvert  de  scories  ;  que  des  Uthophj  les 
agrégés,  pour  rappeler  un  phénomène  moins 
terrible,  bâtissent  leurs  cellules  sur  le  dos  de 
montagnes  sous-martues,  et  plusieurs  siècles 
après,  lorsque  fédlllce  a  dépsiié  la  surbce 
de  la  mer,  laissent  en  mourant  une  lie  de  co- 
raux, les  forces  organiques  de  la  nature  se 
tiennent  prêtes  à  ranimer  ce  rocher  mort. 
Comment  la  semence  y  est-elle  subitement 
déposée?  Sont-ce  des  olse^iux  voyageurs,  les 
vents  ou  les  flots  qui  l'y  apporleul  ?  La  dtstimce 

3 ni  sépare  ces  parages  des  oAtes,  rend  le  mit 
ifUcile  à  éclaircir.  On  sait  cependant  que, 
dans  les  contrées  du  ^ord,  il  se  forme  sur  la 

I lierre  nue,  auasit^^  qu'elle  est  en  contact  avec 
*alr,  un  tissu  de  filaments  semblables  à  des 
trames  de  velours,  qui  ont  a  l  œil  nu  l'appa- 
rence de  taches  colorées.  Quelques-unes  de 
ces  taches  sont  entourées  de  lignes  eu  saillie, 
qui  forment  un  bord  tantôt  simple  et  tantôt 
double  ;  d  autres  sont  coupées  par  des  sillons 
on  divisées  en  oompartlroentsw  Lear  èoulear, 
nèled*abord,  devieut  plus  foncée  avec  l'âge  ; 
le  Jaune  qui  brillait  au  loin  prend  une  teinte 
Itfune,  et  le  gris  Ueaàtre  des  leprmria  se 
change  insensiblement  en  un  noir  poudreux. 
Les  limites  des  couches  qui  ont  vieilli  se  fon- 
dent l  une  dans  l'autre,  et  sur  ce  fond  obscur 
nalsaent  de  nouveaux  lichens  de  forma  dn»- 
laire  et  d'une  blancheur  éclatante. 

Ainsi  se  superposent  les  tissus  organiques. 
De  même  en  effet  que  les  soclélés  humaines 
doivent  passer  par  différents  degrés  de  civili- 
sation, la  propagation  graduelle  des  végétaux 
ne  peut  s'accomplir  qu'en  vertu  de  lois  déter- 

(1)  Tableau  de  la  nature,  t.  II,  p.  7,  édition  de 


minées.  Là  où  les  arbres  des  forêts  élèvent  au 
milieu  des  airs  leur  cime  imposante,  quelques 
fêSm  lieiieiiB  neo«mint  aatraMa  la  raidie 
dépotSIIIée  de  terre.  Les  mousses ,  les  prarai- 
nées,  les  plantes  herbacées  et  les  arbrisseaux, 
sont  antast  d*fnlermédiatres  qui  rrroplisseni 
cette  longue  période  dont  on  ne  saurait  déter- 
miner la  durée.  La  lacune  comblée  dans  les 
ays  du  nord  par  les  lichens  et  les  mousses 
i'ast  iOta  les  tropiques  par  les  porfuloea,  toi 
gomphrena^  et  d'autres  plantes  grasses  et  peu 
élevées  qui  croissent  au  bord  des  eaux-  L'bis* 
toira  de  la  «oocIm  irégélale  et  de  sa  propaga- 
tion successive  sur  l'écorce  déserte  de  la  terre 
a  ses  époques,  aussi  bien  que  l'histoire  dea 
migrations  qui  eut  disséminé  dans  les  dlllft- 
les  animau:^  et  les  hommes. 
Aleiandre  de  HuMiouvf . 


Les  Arabes  du  Sahara  résument  ainsi  la 

perfection  d'un  cheval  :  il  doit  porter  un 
homme  fait,  ses  armes,  ses  vêtements  de  re- 
change ,  des  vivres  pour  tous  deux ,  nn  dra-  • 
peau  ,  in('ine  au  jour  du  vent,  traîner  au  be- 
soin un  cadavre,  et  courir  toute  la  journée 
sans  penser  ni  à  boire  ni  à  manger. 

Dans  l'opinion  des  Arabes ,  le  cheval  vit 
20  à  25,  ans  et  la  jument  de  25  à  30.  Quant 
à  l'usage  qu'on  en  peut  faire,  un  proverbe  ex- 
prime  tour  idée  à  cet  égard  ; 

Spbâa  el  hhrouya,  sept  ans  pour  moilUBlfa; 

S^bûaUtat  sept  ans  pour  moi; 

M4a  S  adouyaf  sept  ans  pour  mon  ennemi. 

Ceal  dooe  de  7  A  14  ana  que  la  eheval  cal 
le  plus  apte  à  sapporier  las  fctjgam  de  Ift 

guerre. 

J'ai  «a  plusieurs  ffsls  la  curiosité  de  deisM* 

der  aux  Arabes  s'ils  savaient  d'où  leur  ve- 
naient les  chevaux,  dont  ils  étaient  si  (lers.  A 
cette  question ,  ils  désignaient  du  duigt  l'O- 
rient, et  répondaient t  «Ils  viennent  de  la  pa* 
trie  du  premier  homme ,  où  ils  ont  été  crééi 
un  Jour  ou  deux  avant  lui.  - 
El  llsajoetaie&t,  àl'appuideeellaci^yHiee; 

«  Dieu  a  dit  : 

«  J'ai  crée  pour  Tbomme  tout  ceqvi  estsor 
la  terre.  Je  donne  tout  A  Adam  et  a  see  daa» 

oendants.  L'homme  sera  la  plus  noble  des 
créatures,  oomaM  le  dwval  le  plus  noMe  dea 

animaux.  » 
«  Or,  quaadon  dMf  doit  venir  commander, 

on  lui  prépare  la  tente  pour  Tabriter,  les  tapis 
sur  lesquels  il  doit  s'asseoir ,  les  aliments  qui 
doivent  satisfaire  ses  goûts,  et  anrtootJea  ca- 
valiers qui  doivent  le  suivre  pour  exécuter  ses 
ordres.  Donc ,  le  cheval  a  dû  être  créé  avaat 
la  venue  d'Adam.  • 


(1)  EmdmmméêMn,  p.  ^ 
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RECHEKCHES  SUR  LA  VÉGÉTATION  DE  L'AVOINE. 


La  question  Eondamentnie  de  l'apricaltare 
et  de  la  physiolo2;ic  vc^'étale,  est  certainement 
celle  de  savoir  quelles  sont  les  substances  ab- 
solument nécessaires  à  une  plante  pour  qu'elle 
accomplisse  régulièrement  toutes  les  phases 
de  sa  végétation.  Cette  question  cependant  n'a 
encore  été  l'objet  que  d'un  petit  nombre  de 
recherches.  En  t^énéral,  on  s'est  borné  à  es- 
sayer l'eiTet  utile  ou  nuisible  de  telle  ou  telle 
substance  chimique  ou  industrielle  sur  le  ren- 
dement d'une  récolte.  On  ne  sait  donc  pas 
encore  aujourd'hui  quels  sont  tous  les  élé- 
ments nécessaires  à  la  complète  végétation 
d'une  plante  déterminée.  Les  recherches  du 
prince  de  Salm-Horstmar,  (|ue  nous  publions 
ci-après,  ont  pour  but  de  combler  celte  lacune 
considérable  dans  les  connaissances  humaines. 
Elles  se  distinguent  de  toutes  celles  du  même 
genre  en  ce  que  ce  savant  ne  s'est  pas  contenté 
de  voir  si  telle  ou  telle  matière  produisait  un 
effet  heureux.  Il  a  voulu  savoir  quel  est  l'en- 
semble des  matièrrs  absolument  indispensa- 
bles pour  que  la  plante  prenne  tout  &011  déve- 
loppement, fleurisse,  fournisse  enfin  des  grai- 
nes parfaitement  n;  ires  et  susceptibles  de  ger- 
mer, de  manière  a  assurer  ia  perpétuité  de 
l'espèce.  Aussi  nous  avons  pensé  que  de  pa- 
reilles recherches,  publiées  en  Allemagne,  de- 
vaient venir  enrichir  les  colonnes  du  Journal 

Agriculture  pratique,  malgré  l'aridité  d'un 
certain  nombre  de  détails  ;  et  avec  le  labo- 
rieux concours  de  M.  La  verrière ,  nous  avons 
fait  la  traduction  du  très-intéressant  Mé- 
moire de  M.  le  prince  de  Salm-Horstmar. 

On  verra,  par  ce  Mémoire,  que  ceux-làsont 
dans  une  profond(!  erreur  qui  regardent  le  sol 
comme  étant  un  simple  support  dont  les  seu- 
les propriétés /;/i//.s<V/M(?s  sont  susceptibles  d'a- 
gir sur  la  végétation.  Tous  les  éléments  du 
sol  influent  chimù/uemcnf  sur  la  végétation.  II 
faut  à  l'avoine  non  seulement  des  substances 
azotées,  mais  encore , 

1°  de  l'acide  silicique, 

2°  de  la  potasse ,  .      .  ' 

3°  de  la  chaux, 

4"  de  la  magnésie, 

5**  de  l'oxyde  de  fer, 

6°  de  l'acide  sulfurique , 

7°  de  l'acide  phosphoriquc. 

Ces  sept  corps  inorganiques  sufOsent  pour 
la  formation  des  ileurs,  mais  non  pas  pour  celle 
des  fruits. 

L'alumine  semble  être  un  des  éléments  In- 
dispensables pour  que  la  fructification  ait 
lieu. 

Il  est  probable,  selon  M.  de  Salm«Horstmar, 
que  le  chlorure  de  potassium  et  le  carbonate 
de  sovdr  sont  aussi  indispensables  à  la  végé- 
tation de  l'avoine;  mais,  à  cet  égard,  de  nou- 
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vefles  recherches  doivent  étreentreprises.  Peut- 
être  \a  soude  est-elle  l'élément  fécondant  sans 
lequel  l'avoine  ne  pourrait  donner  des  graines 
susceptibles  de  germer  ?  C'est  la  question  dont 
M.  le  prince  de  Salm-Horstmar  se  propose  de 
trouver  la  solution  par  de  nouvelles  expé- 
riences. Nous  nous  ferons  un  devoir  de  les 
faire  connaître  à  nos  lecteurs.  Un  service 
signalé  sera  rendu  à  l'agriculture  par  la  dé- 
termination bien  nette  de  la  matière  ayant 
entre  toutes  la  singulière  propriété  d'assurer 
la  perpétuité  des  plantes. 

Après  ces  quelques  mots,  destinés  à  mon- 
trer l'importance  agricole  des  recherches  de 
M.  Horstmar,  nous  plaçons  la  traduction  lit- 
térale et  complète  que  nous  avo.is  faite  de  son 
travail  en  collaboration  avec  M.  Laverrière. 

Babbal. 

Déjà  le  Journal  de  chimie  pratique  d*Erd- 
mann  a  publié,  en  1848  (t.  XLYI,  p.  193),  la 
première  série  de  nos  recherches  sur  la  végé- 
tation. ^uus  avions  fait  végéter  les  plantes 
sur  lesquelles  nous  avions  expérimenté  dans 
im  sol  composé  de  charbon  de  sucre.  Mais 
l'objection,  au  reste  fort  naturelle,  du  carac- 
tère anormal  d'un  pareil  sol,  et  les  conseils  de 
M.  A.  de  Humboldt,  nous  engagèrent  à  re- 
prendre et  à  continuer  nos  expériences ,  en 
opérant  tantôt  sur  du  sable  calciné,  tantôt  sur 
de  la  poudre  grossière  de  quartz  ou  de  cristal 
de  roehe,  et,  pour  compléter  nos  essais,  dans 
de  l'acide  silicique  artificiel  et  dans  d'autres 
milieux  auxquels  seraient  faites  diverses  ad- 
ditions. 

Ces  nouvelles  expériences  ont  eu  lieu  dans 
des  vases  entièrement  composés  de  cire  blanche 
purifiée.  Précédemment,  les  vases  dans  les- 
(juels  nous  opérions  étaient  en  verre,  simple- 
ment recouverts  à  l'intérieur  d'une  couche  de 
cire  ;  mais  nous  avions  remarqué  que  cette 
couche  n'empêchait  pas  entièrement  le  con- 
tact des  racines  avec  les  parois  du  vase,  parce 
que,  peu  de  temps  après  que  l'on  y  avait  dé- 
posé un  sol  humidifié,  de  petites  fentes  ou  cre- 
vasses se  manifestaient  dans  la  couche  de  cire 
qui  servait  de  revêtement,  et  laissaient  ainsi 
un  passage  aux  racines.  C'est  par  suite  de  cet 
inconvénient  que  nous  avons  donné  la  préfé- 
rence aux  vases  entièrement  en  cire.  Ces  vases 
étaient  de  forme  cylindrique,  avaient  6  centi- 
mètres de  hauteur  sur  3  centimètres  de  dia- 
mètre ,  et  contenaient  facilement  GO  grammes 
de  sable.  On  fut  obligé  de  s'arrêter  a  ces  di- 
mensions, qui  paraîtront  peut-être  un  peu  pe- 
tites, à  cause  des  expériences  que  l'on  voulait 
entreprendre  avec  le  cristal  de  roche  pulvé- 
risé. .  ,  .  \ 

On  a  construit  les  vases  dé  la  manière  sul- 
r  Série,  T.  IV.  — 7, 
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««•te  :  un  cyliodre  de  bois  a  été  rMODvert  de 

papier  huilé,  puis  placé  debout  sur  une  surface 
plane  de  poroelalae;  on  l'a  enveloppé  d'un 
•ntra  tjHtdn  m  carton  d*Qtt  dianm  mfn- 

sant  pour  qu'il  restât  entre  les  deux  surfaces 
un  vide  annulaire  d'une  largeur  détermi- 
née ;  oa  a  inUbé  dlittlle  la  surface  Intérieure 

du  cylindre  en  carton,  puis  rempli  le  vide  an- 
nulaire nvec  de  la  cire  fondue.  Après  le  re- 
froidissemc ut ,  le  cylindre  de  bois  et  le  cyliu- 
dn  de  earton  ont  été  enlevés,  et  ont  laissé  à 
nu  un  cylindre  de  cire  auquel  on  a  adapté  un 
fond  également  en  cire. 

Lct  matltretijoutées  au  nble  et  au  an- 
tres milieux  qui ,  dans  les  cxpi'ricnces  sui- 
vantes» ne  sont  pas  désignées  comme  ayant 
été  disaoutet  dans  Tcatt,  étaient  polvéniées 
cn!temble  et  à  l'état  sec  dans  un  mortier  d'a- 
gate, puis  soigneusement  mélangées  avec  la 
inas>>e  principale  dans  une  capsule  de  porce- 
laine ;  le  tout  jétait  ensuite  humecté  avec  une 
dissolution  étendue  de  silicates  alcalins,  puis 
mélangé  de  nouveau,  introduit  dans  le  vase 
en  cire  et  armé  avec  une  solution  étendue 
d'arotate  d'ammoniaque  (dans  le  cas  où  celui-ci 
était  employé]}  enfin,  la  graine  d'uvoine  était 
dépotée  de  manlèra'à  ee  que  sa  pointa  viot  af- 
fleurer la  surface  du  sol,  et  l'on  ajoutait 
goutte  par  goutte  autant  d'eau  distillée  que  la 
masse  pouvait  en  absorber.  Dans  celles  des 
expériences  où  le  silicate  de  potasse  était 
préalablement  mélangé  à  l'azotate  d'ammo- 
niaque ,  afin  de  se  débarrasser  d'abord  de 
l*ammoDiaquti  qui  devenait  libre,  on  commen- 
çait par  chauffer,  puis  on  mélangeait  la  moi- 
tié de  la  liqueur  avec  la  masse  sèche  que  l'on 
iiitrodnitaft  «niulte  dans  le  vase,  après  quoi 
on  l'arrosait  avec  l'autre  moitié  de  la  liqueur, 
à  laquelle  on  i\joutait  autant  d'eau  que  In 
masse  pouvait  en  absorber. 

Le  sable  qui  a  été  choisi  pour  les  expé- 
riences est  celui  de  Kœnigslutter,  près  de 
Brunsvi'ig.  On  l'a  préféré  à  tout  autre,  parce 
qu'il  est  impossible  de  le  procurer  du  sable 
quartzeux  parfaitement  pur,  et  que  la  compo- 
sition du  sable  de  Kceoigslulter  est  indiquée 
tes  la  Notice  de  Wleginann  et  Poladorfr  <ur 
le$ ptrUes  inorganiques  des  plantes. 

Ùl  poudre  de  quartz  et  de  cristal  de  roche 
employée  dans  les  expériences  où  U  s'agissait 
d'opérer  sur  des  matâ-iaux  d'upe  grande  pu- 
reté, a  été  obtenue  en  broyant  des  fragments 
entre  eux  après  les  avoir  enveloppés  dans  du 
papier.  On  oblBoait  ainsi  une  poudre  dont  on 
enlevait  soigneusement  toutes  les  traces  de 
papier  qui  s'y  montraient,  et  dont  les  parti- 
«ues  les  plus  groesièree  ne  dépassaloit  pas  le 
VOlome  d'une  graine  de  colza. 

Iê»  expériences  avec  du  sable  de  rivière 
edelné  ont  servi  de  cratre-épreuves,  attendu 
m  Dont  nous  étions  déjà  assuré  de  la  fructi- 
ncation  complète  et  normale  de  l'avoine  dans 
ce  milieu  pourvu  de  matières  additionnelles 
déteraloén.  Cm  contra-épranm  n'ont  pat 


eu  seulement  pour  but  de  contrôler  les  effeti 
des  matières  additionnelles  dans  les  autres 
expériences,  mais  encore  de  faire  connaître 
rinfloenee  dea  saisons.  Le  sable  de  rivière 
contrnail  des  combinaisons  chlorurées  dont  II 
était  fort  difUciie  de  se  débarrasser,  après  la 
calelaation,  an  moyen  do  lava'f^  à  Teau,  mais 
que  l'on  réussit  enfin  à  éliminer  après  l'avoir 
fait  bouillir  avec  de  l'acide  chlorbydrique. 

Le  silicate  de  potasse  qui  a  servi  aux  expé- 
riences a  été  produit  en  Ikiaant  fondre  de  la 
silice  non  calcinée  avec  du  carbonate  de  po- 
tasse, et  en  traitant  la  masse  vitreuse  par  une 
digestion  prolongée  dans  de  Tean  chaude.  De 
cette  solution,  on  prenait  des  quantités  pesées 
et  déterminées  pour  chaqueexpérienoe.  L'acide 
silirique  a  été  obtenu  en  traitant  dn  cristal  de 
roche  par  du  carbonate  de  potOMect  OOSnItO 
par  de  l'acide  azotique. 

On  a  obtenu  le  carbonate  de  chaux  datiné 
à  être  employé  comme  addition,  au  moyen  de 
la  précipitation  de  l'azotate  de  chaux  par  le 
carbonate  d'ammoniaque.  On  a  mis  les  plus 
grands  soins  à  puriiier  l'azotate  de  dianx  dO 
toute  trace  de  chlore  et  de  magnésie. 

Le  phosphate  de  chaux  a  été  précipité  dn 
phosphate  d*anunoiiiaque  par  razotate  de 
chaux. 

Le  carbonate  de  magnésie  a  été  précipité 
do  snlfate  de  magnésie  pur  par  du  carbonate 
de  potasse. 

L'oxyde  de  fer  employé  a  été  obtenu  par 
des  précipités  successifs  de  solutions  étendueo 
de  chlorure  de  fer  bastqoe  rois  en  présence  do 
succinate  d'ammoniaque  aussi  neutre  que  pos- 
sible i  on  ramenait  ensuite  à  l'état  de  chlorure 
et  l'on  évaporait  ;  on  convertissait  en  awtato 
d'oxyde  de  fer,  et  l'on  précipitait  de  nouveau 
par  du  succinate  d'ammoniaque.  Le  soecinate 
d'oxyde  de  fer  étant  introduit  dans  nn  eieoset 
fermé,  était  chauffé  jusqu'à  une  calcination 
complète.  Cet  oxyde  carbonaté  (et  probable- 
ment mélangé  d'un  peu  de  fer  réduit)  était, 
autant  que  possible,  purifié  de  la  présence  dn 
manpan^se;  nous  le  désignerons  SOU  lo  DOm 
ù'oxyde  magnétique. 

L'alonfne  a  été  préparée  par  la  ertetalllsa- 
tion  d'alun  potassique  tré5-pur,  par  la  préci- 
pitation de  ce  sel  mis  en  digestion  avec  dn 
carbonate  de  potasse  en  excès,  par  nno  disso- 
lution dans  de  l'acide  azotique,  et  enfin  par 
une  nouvelle  précipitation  à  l'aide  de  l'ammo- 
niaque. Malgré  les  lavages  les  plus  soignés, 
cette  alumine  n*a  pu  être  débarrassée  do  tonte 
trace  de  potasse  et  d'acide  azotique. 

A  chaque  expérieuce,  la  substance  princi- 
pale qui  fermait  la  base  du  sol  artlffclel  n  été 
fixée  à  un  volume  égal  à  celui  de  60  grammes 
de  sable.  Lorsqu'il  y  a  eu  des  exceptions,  on  les 
a  Indiquées.  Les  expériences  qui  suivent  ont 
été  fWles  avec  de  l'avoine  blanche  commnne , 
dans  une  chambre  inhabitée,  exposée  au  midi. 
Les  plantes  ont  été  arrosées  avec  de  l'eau  dis- 
tfllée. 
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M*  1.  —  iiobie  calciné  de  hœnigsluUer 
frèi  Snarn^. 

Croissance  languissant*,  r^uliin;  doq  Avil- 
ies ;  couleur  verte. 

Tixe  de  tS  ceutiniètni  de  baut;  dcox  ffleun, 
un  fruii. 

Aucune  pousse  latérale.  • 

N"*  If.  —  Sable  nun  valcinc  dv  hn  iiujslulter. 

Sans  •Bbttances  addllIODnelle»  lnorraalqa«H. 

€ir- .038  d'axoUie  d'tmunoDiaque  dùsotis  dans  1 7  gi  aui- 
mead'caa. 

Tige  de  centiiiiètres  de  haut,  Iangui58antp, 
inrlinée  ;  bix  leuiltes  :  coloration  vert  foacé. 

Trois  fleurs,  éeux fruits  (très-petits);  poiotde 
jet  latéral. 

La  formation  de  deux  fruits  est  due  évi- 
demment À  ce  que  te  sable  qui  a  servi  dans 
ocCin  expérienoe  n'a  pas  été  cnidné. 

V  ni.  ~  fouindtqnarUealeêHée, 


Oi'  .03S drssrtaled*iBiaiiiehf|eejHa80>nim  f Tonm. 

mefl  d'eau. 

Tige  de  4  ceotimètres  dei^t;  quatre  feuilles, 
point  de  lleun;  coloration  mt  pffle. 

Une  drconalnnee  aeeidcntdie  semblerait 

avoir  nui  dans  ce  cas,  si  le  subie  (b-  la 
dsuixme  expérience  avait  été  compictemcut 
likn  de  silicates. 

H*  IV.  —  Sable  de  HifnigslulU  r  cuhiné. 

iBM  aabalaneea  aMIUosneUeit  azoi<>rK. 

Or'.eSS  d'adde  Sili-  j  dissous  dans  17  gramm**  d'eau 
ciqiie         à  l  étal  de  silicate  de  po- 

.018  de  iwtasse  I    tahsc.  ' 
O»'-  I  de  carbonate  de  chaiin. 
0»'  .0.1     pl>o«p|iate  de  cliatix. 
0«»  .0  !  l],'  Milfale  de  chaux. 


(X'  .02  de  cai  boule  de  inagnëaie. 
«r-.03&  d'oljde  da  1er  naviéliiiD 


Tige  haute  de  39  eoDtimètres.  tvèt>lannii- 

santé  ;  rinq  feuilles  :  coloration  d*uo  vert  Vh. 
Une  tleur  iacomuiete,  sans  fruit. 
Un  jet  latéral. 

B"  v.  —  fiable  de  KanigtluUer  bottilli  avec  de  l'a- 
cède  cklorhgdriqne ,  lavé  et  ensuite  calciné, 

w  Smu»  cfeaax. 

o<'  .036  d'acide  siliclquc  }k  l'état  de  silicate  de  po> 
0"  .018  de  potasse        >  lass€. 
0*'  .OQ  de  cirbonate  deniagaésie. 
0^  .03  dH  piiospUatc  d'miiiMHriaqne  el  de 


V^;OZ  de  sulfate  de  potasse. 

d'n\>de  de  (tr  m.n^nétique. 
0*^.0)8  d  azotate  d'ammoniaque  dii; 


I  ammoniaque  disiînii^  finns  1  gr.im- 
W  d'ean,  m^Un^t^  puU  clmufre  avec  If  siii<  ,ito  th-  pn- 
tossc  dib?.ou<  (lan-i  7  f{rammi>8  d'eau  .jusqu'à  ce  i\\tr  1  n- 
deiir  ainniiiiiiar.ilr  ait  en  grande  partie  disparu;  après 
qnoi,  ad  litiiiii  d't  an  jiis^iu'à  re  aue  la  soiolioil  mat' 
teint  le  volume  de  17  grammes  d  eai». 

Lorsque  la  seconde  feuille  a  été  développée,  la 

|>remière  était  morte,  et  la  plante  a  péri  avant 
e  développement  d'une .troisièniefeoilie.  . 

.  Kl  tige  ni  fleur. 


«•  VI.  -^  Quarli  blanc  bomt  meedePaeUê 
càtarAfdrIçue,  tenté  et  ctMiU. 


Z      •''«••'''••«Wqt'e  là  mit  deslHcale  da  po- 

0»' .018  de  p«»lasse  )  tasae. 
oc  02  de  rarlioiiaie  de  magnéaje* 
o«'  .03  de  piiosphaie  d'siniNooiMne  et  de  waaëÉie.' 

0«'  .02  de»ulfatedepofsase.   

0('-.oa&  d'oxyde  de  1er  magnétique. 
tf^  .001  de  carbonate  de  proloxyde  de  manganèse. 
0«*-.028  d'a?.<iliilp  d'amnnmiaqnf  mélangé  avec  le  si- 
bcatede  potasse,  cliaulfé,  etc  ,  etc  ,  comme  au  n"  V. 

Mort  à  la  deuxième  feuille,  sans  que  la  troi* 
siè'oe  feuille  ait  pu  se  développer. 
A  i  tige  ni  Heur. 

H*  VII.  —  Sable  de  Ka-niq^luffcr  bouilli  avecdéVei» 
cide  chlorhijdi  iqiif ,  lavé  et  caUiné. 

Sans  magnésie. 

0*^.OS6d*acldeBlltdque)  .... 
Qi'.oisdepolaa»       ,  s'i"-ate  de  potssM. 
0»'-.0l  <le  Ciiibiiitate  de  cliaux. 
0»'  .n3  (11!  plir.s|ilia|c  4lc  diauz. 
Oî'  .03  de  srdiile  di-  chaux. 
Oi-  iv}.j  (i'i)vy4i(.  d,'  ur  ntapictiqne. 
Oi'  .028  d'azouie  d'amnioniaque  mélsiué  aa  ailicate 
de  pots»M,  al  inUé  «oniiiie  woeT  v.~^ 

Tige  haute  de  40  centimètres,  inclinée,  lan- 
guissante; six  feuilles;  ooloratien  d'un  vert  jau- 
nâtre. 

Deux  fleurs  rabougries,  sans  aocun  frnÙ; 
Trois  jets  latéraux  qui  ont  apparu  au  momeat 
où  la  tige  périssait; 

N°  VIII.  —  Sable  de  Kœmgslutter  bouUli  avec  de  l'a* 
cUe  cAferAfdfifue,  iaté  et  eakM, 


0«'-.05  d'acide  siliciqiie hydraté. 
0«'-.l  de  carlMinafp  de  phanx. 
C-.o.'t     |,h,)s|.iiiiic  dt!  cliaux. 
0«'  .05  de  .siii|iiii>  de  ctiaux. 
Of  .02  df  l  arhon.Tle  de  mafinésie. 
o«'  .o2â  d'oxyde  de  1er  uiagnétique. 

oc .  028  d'a»tldted'amaHMiSq«edtaêas  dans  17  gran. 

mes  d'eau. 

Tige  haute  de  22  centimètres,  frès-laniïiiis.'sante, 
inclinée;  six  feuilles  d'un  vert  fii^le,  à  Ijords  ru- 
gueux. 

lue  fleur,  point  de  fruit;  aucun  jet  latéral. 

N*  IX.  —  Poudre  blanche  de  quarts  bouillie  dam 
de  foeUë  dUerhydriquet  lavée  et  calcinée. 


Mêmes  nialièreMJoutën  qn'à  la  linitfineespérianoe, 
à  l'esceplien  de  l'addastlicique  liydralé  qui  a  éd  n-m 
placé  par  CnSOI  deearlNHiate  de  protoxyde  d«  uiauga- 
nise. 

Ti^e  haute  de  8  centimètres;  si-X  feoillrs  ,  co- 
lor:ition  verte  pour  les  quatre  feuilles  inférieures, 
plus  jaune  pour  les  deux  autres. 

La  feuille  préreflente  mourait  quand  la  Sul» 

vante  se  développj]!.  Pas  de  fleurs. 

N"  X.     Sable  de  Kcenigxluiter  InmlU  avec  de  l'a' 
dtfe  ehtorhf/drifue,  hué  et  eakiHé. 


0»'-.03i  d"  .cidc  siiicique  I  ^u..,^  . 

0«'  . 018  de  potasse       }  «Hicate  de  potasae. 
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0^.  1  d«  cartMNiatA  de  cbsov 

c«^-  .03  de  Mlflite  de  cham. 

0''  .0?.  d»'  carbonate  de  magnésie. 
O*'  .02.1  dVxydc  de  fer  masii<'tiijiie. 
0<'  .Ot?8  d'axoUite  d'ammoniaque,  mélangé  avec  le 
ftiltc  ate  do  |i<ita&>e,  cliauric  et  traité  comute  au  n"  V. 

lige  liuute  df>  51  centimètres,  latij^uissante, 
t^mment  iDclioée,  courbée;  cinq  feuilles  de 
couleur  vert  pâle;  deux  fleurs,  dont  un*  incom- 
plète; point  de  fruit;  un  jet  latéral. 

K"  XI.  —  Sabte  de  Kœnigslutter  bouilli  avec  de  i'a- 
dâ»  ^Mfdriqtu,  lavé  9t  eatdntf. 


Mêmes  corps  ajoutés  qu'à  la  dixii'>mp  r\pi'ri<Mirc, 
excepté  le  suiralc  de  citaux  que  l'un  a  rtii4<lac^  par 
ScmigraniiMa  de  pbotpbatede  ebaui. 

Tige  haute  de  4  centimètres;  trois  feuilles, 
dont  la  troisièiue  resta  Gliforuie  et  contournée; 
elle  mourut  uns  qu*iiBe  quatrième  feuille  ait 
commencé  fi  se  développer. 

Un  jet  latéral  de  hauteur  à  peu  près  égale  a 
celle  de  la  tl^. 

V  m. '—Sable de  h'œnigslulfcr  bouilli  avecd»Pa- 
eUlê  ckktrhydrigue ,  lavé  et  ealtiné. 

Sana  fer. 

0*' .  035  d'acide  silicique  j  silicate  de  potasse  diieoaB 

0'' .  0 1 8  de  potas.sc       j   dus  17  granocs  d'MM. 

0*'-.  1  de  carlmnate  de  cliani. 

Vi'-M  de  phoi^phate  de  chaox. 

0^.03  de  aulfatt  de  eliaux. 

0<»*.OÎ  de  carbonate  de  magnésie. 

0«'  .04  d'azotated'  iiiiinniii  i  iiK  ili  «^mis  dans  t  j  pram- 
met  d'ean,avec  lenuel  oit  a  arru^;  la  mn»H!  introduite 
dans  le  vase  aprts  IVoir  intimement  métinn^ 

Tige  linute  de  2i)  crntiinètres,  languissante, 
inclinée;  première  léuille  verte;  deux  et  trois 
feuilles  plus  jaanâtrei  ;  les  feuilles  sulrantes, 

d'une  cotnrntioii  pâle,  comme  si  ellec  avaleat  été 
privées  de  l'action  de  la  lumière. 

A  ueun  noeud  nVst  sorti  de  la  gaine  des  feuilles. 
Pas  de  lleurs ,  mais  deux  embr)oii.s  de  fletirs  en- 
fermés dans  la  gaine  transparente  sans  (|u  ils 
nient  pcrn'î.  TTri  Jet  latrr;)!,  après  l'.ipp.irilioii 
duouel  la  crois«ance  de  la  tige  principale  s'est 
arritéB. 

vr  Xin.  ~  Poudre  de  crutal  de  roche,  calcinée. 


V:0t7  d'acide  sUiciqae  i  sWeale  de  polsaie 

01^.000  de  potasae       )    dans  5  gmoMMS  d'ean. 

0('-.S  de  carbonate  de  chaux. 

0«'-.04  de  iili'i.spliatf  dr  (  liaux, 
de  siiifulo  de  (  liaux. 

()''■.  1','!  ,|,.  cMilii.natp  de  niagn<isie. 

0«'  .0-,!  (l'azulati"  d'ammoniaque  dis.sons  daus  5  gram« 
inoÂ  d'eau,  melan^*'  à  la  .solution  du  silicate  de  potasse, 
et  le  tout  cbaurfc  jusqu'à  diaparitioii  de  l'odeur  ammo» 
niscale. 

Tige  haute  de  Z&  centimètres,  courbée ,  Isn- 

puissante;  i-ix  feuille.s,  dont  la  première  ^tnit 
verte;  les  quatre  suivantes  étaient  d'un  jaune 
p;lle  ;ivec  gaines  vertes;  la  sixième  était  verte, 
mais  trèS'Courte.  Les  feuilles  avaient  les  bords 
ruftuenx.  Tous  les  nœuds  sont  restés  dans  les 
gaines. 

Trois  lleurs  de  couleur  verte  ;  un  fruit  très- 
petil;  pas  de  jet  latéral.  Le  fruit  a  subi  Tépreuve 
germtnative,  dont  les  effets  ont  été  im  peu  lents. 


R*  XIT.  —  Pimdre  de  cristal  de  roche,  eatetaée, 
San»  fer. 

(0*'  . 035)  d'acide  tilicique  lailicale  de  petaata  dissees 
0*' .  0 1 8  de  poias»e       )   dans  10  franwMS  d'ean. 

0C-.  1  de  carbonate  de  dianx. 

Oi*  .03  de  phn<|diale  de  chaux. 

0«'  .(i.i  de  oulfaie  de  chanx. 

C  '  .( 'î  (le  carbiuwit»*Tle  msgnWe. 

[oi-^ ,  07,  iVacide  aso(i<^uc  i\v  ■;,r.".l ,  dendu  de  'i  cram- 
mes  d'eau ,  m<^langt^  ennnite  avec  In  M)liilion  du  silicate 
<io  potasse;  comme,  dan.s  rc  mélange,  il  manifeste 
encore  une  légère  réaction  acide,  on  neutralise  arec  un 
nendesilkatede  pota.<i&eajontc  jusqu'à  ce  qu'il  se  mon- 
tre line  nuance  de  réaction  alcaline.  De  cette  aoiotion 
ainsi  préparée,  la  moitié  acolenieot  étendue  de  tOgram* 
mes  a'ean  fnt  aionlée  à  la  maiae. 

Tige  haute  de  11  centimètres,  inclinée,  (lan- 
guissante ;  six  feuilles,  dont  la  |iremière  et  la 
sixième  de  couleur  Verte,  les  autres  très-p;iles, 
plutôt  jaunes  que  vertes;  dans  le  milieu  de  la 
quatrième  feuille  une  bande  longitudinale  bru* 
nAtre;  la  cinquième  feuille  couverte  de  rouille; 
les  feuilles  ayant  les  bords  convenablement  ru- 
goeux;  la  dernière  feuille  trèe-courte.  ^. 

Une  fleur,  un  fruit  complet.  L'épreuve  germi- 
native  se  montre  lente  dans  son  développement. 

K»  XY.  —  Poudre  de  quartz  cristallisé , 
Sans  fer,  «ver  pendre  d'oa. 

C^.QSa  d'acide  sUkiqae  )  silicate  de  potasse 
€•^.013  de  potaaae       }  daost»granmiea 

Oc-.l  de  carbonate  de  chaux, 
©ï'  .OO  de  pliospliafe  d»  clianx. 
O»*  .0.1  di"  sulfate  <t*'  (  1  ;in\. 
0<'  .02  de  carbonate  de  magncàie. 
0C-.2  de  poudre  d'«  frais  de  boenr. 

La  première  feuille,  de  conformation  anor> 

maie,  verte;  !n  rleuxième  fr!)il!r  s'i  dév  r'inppée 
avec  une  lentetir  rare.  Pas  de  troisième  feuille; 
mais  du  col  des  racines  est  parti  un  jet  latéral 
long  de  8  centimètreSf  pourvu  de  quatre  feuilles 
très-maigres,  d*un  vert  douteux,  et  qui  mouru* 
iint  peu  de  temps  après  leur  développement.  Pas 
de  lleiir. 

On  enleva  cette  plante.  An  milieu  dans  lequel 
elle  avait  vp.géte,  on  ajouta  25  milligranunes 
d'oxyde  de  fer  masnétiqiie  et  1  niilliirrainme  de 
carbonate  de  protoxyile  de  manijanèse  que  l'on 
mélangea  à  la  masse  avec  beaucoup  de  soin,  et 
Ton  y  déposa  une  nouvelle  graine  d^arohie.  Il 
en  sdrtit  une  tige  longue  de  3&  centimètres,  mu- 
nie de  cinq  feuilles  d'uu  vert  vif.  La  ti^e,  lan- 
guissante, mais  normalement  conformée^  por- 
tait une  fleur  sans  fruit  ;  à  edlé<É'elle,  se  formè- 
rent deux  jets  latéraux. 

La  maigre  croissance  de  cette  dernière 
plante  doit  paraître  étonnaiitt  quand  on  penie 

à  la  puissance  fertilisante  de  la  poudre  d'os, 
même  dons  les  sables  les  plus  légers»  et  à  la 
quantité  de  9  décigrammn  de  cette  subatance 
qui  constitue  ici,  relativement  nu  milieu  de 
vcfîPtation,  une  riche  fumtire.  Cette  particu- 
larité doit  sans  doute  èlru  attribuée  ix  ce  que 
la  pondre  d'us,  qui  sert  à  la  fumure  des 
champs,  est  prénlnblement  arrosée  et  laissée 
en  tas  Jusqu'à  ce  qu'elle  s'échauffe  et  qu'elle 
répande  une  odear  ammoiilacale,  o'est-à-dln 
Jusqu^à  oe  qa'll  y  ait  un  commencement  de 
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fcn&entatioa,  ce  quî  n'a  pa&  en  iieu  Uao»  le 
eas  présent. 

K*  X¥l.  ~>  PmÊânée  qtutrlt  crisiallisé,  calcinée. 


Or-.oS5  d'iMtde  aiKdqtit  i  silicate  de  polaeee  éîcaeus 

O'^  .018  i)t>  pola&te        !    daw  Mk 
C  .Ot  (le  laib  iiiate  de  cliaiii. ' 
04'-. 03  (le  ptxMpliate  «lechaH. 
O"  .0^  de  snirate  de  ciiaiix. 
0^'  .02  (lecarbonair  in.if^néiie. 
0«'  .oaà  d'osyde  de  fer  itoini^liqiM  |iarfaitemeiit 
cxefn(>t  d«  m«n{sanè«A. 
oc  .016  d'awt>Ud'«naM»ii9iMdHMM  d»iM  7  gram- 

L*ox7itode  fer  n*a  pat  été  mlW  l  la  masse , 
oommedans  les  autres  exppriences;  on  Ta  sim- 
plement  déposé  au  fond  du  vase.  Après  que  la 
qi^trième  feuille  a  été  à  moiti>^  développée,  on 
n  vu  paraître,  sur  la  troi&ièuie  feuille,  les  traces 
d'une  tache  brunâtre;  la  partie  de  la  feuille 
(jni  rst  rpi'oiiverte  d'une  tnclie  scmblaldi'  est 
comme  desséchée.  (Ces  ucbes  ressemblent 
beaucoup  i  celles  que  Ton  volt  sur  les  plantes 
d'avoioe  élevées  «ans  du  clnrhnn  tlo  sucre 
mélangé  à  une  trop  forte  proportion  de  fer.) 
Lorsque  la  sixième  feuille  eut  atteint  son  entier 
développement,  la  tache  bruoâtre  de  la  troisième 
ftuîlle  occupait  une  longueur  de  5  centimètres  h 
la  base  delà  feuille,  et  ruait  envahi  toute  sa 
largeur.  Plus  tard,  des  taches  pareilles  se  moa- 
trèrentsurla  troiaienw,  la  cinquième  et  la  sixième 
feuille;  cette  dernirre  surtout  eut  les  plus  for- 
tes; en  outre,  elle  s'était  légèrement  contour- 
née. 

Tin  haute  de  cenlimètres ,  normalement 
développée;  six  feuilles  à  bords  rugueux;  colo- 
ration d'un  vert  vif  jusque  vers  les  taches;  trois 
fleurs,  sans  fruit  ;  deux  jets  latéraux. 

H»  XVII.  —  Poudre '!r  f/unrfz  eri^tti/li'y'' ,  calcinée. 

Ave«  oxjfdp  rte  fer,  saas  maun^iu-se. 

t.p-  '<iil>staiices  ajdiilr.'s  iri  ont  oti'-  les  iiMMnes  qu'au 
»•  X\  I,  .nc(  cctli'  iliffrti'iK  c  ((iic  l'on  a  pris  4  crnti- 
graitirues  (ra24itat>:;  d'aiiiiiioiiin>|iif  di-^sons  dans  2  gram- 
mes dVaii  ;  on  a  méiang**  rHIc  li<|iifiir  avw  Ici  silicate 
de  polasae  iliaMMU  daos  10  gnumues  d'eau;  le  tout  a 
dnafK  Jawa'!!  h  pnM|ue  entière  disparition  de  l'odeur 
ammeafscale,  pois  augmenté  d'une  qiiaotilë  d'eau 
aafllsante  pour  loi  donner  le  Tolame  de  17  granme^ 
d*ean. 

Au  Heu  d'être  déposé  au  fond  du  vase,  l'oxjde  de  fer 
aélésmiasnwuiertnieiéàla 


Ti^e  longue  de  19  centimètres ,  normale,  vi- 
goureuse^  six  feuilles  ,  d'un  vert  .vif,  sans  ta- 
ches ;  six  lleiut  complètes ,  sais fniiti;  deux  jets 
laléwis* 

n*  XTin.  —  JRDHdire  de  erktal  de  recto  oaleiNds. 

Avpc  phoapbaie  de  fer,  «mm 
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partie  de  l'ammoDiaque  se  soit  Tolatiliiée*  raoïené 
par  une  additun  dftae  au  velonM  de  f  7 

cube*. 


C-.oas  d'acide  ^iiiciqoe  {  silicate  de  potasse  dissous 
Oi'-.OIS  de  potasse       i    dans  10  granMS  tfssu. 
O*-.!  de  cai  huiiatc  de  ClMUn. 
•«''.03  de  plid-iilialc  de  rfinnt. 
0«'  .03  dp  siilf.ite  (U-  1  li.iiiN. 
0«''.02  de  cai lioiialf  in 

0*' .05  de  pliospli  ili'  lie  1er,  i-tn  lié  à  dunC)'  (.■niiu-ra* 
tnre,  réduit  en  pouiltt*  hin',  uii  i.intié  au  trialai  de  ro- 
che; l«,'  tout  t'nst>f)d)l<'  caUiuf. 

C  .04  d'azolale  d'ammoniaque  dUsous  dans  2  graiii- 
mes  d'eau  :  ce  liquide  e^l  tuélaug^  à  b  solutiou  du  aili- 
vate  de  potasse ,  elutuffé  jusque  ee  qine  la  piM  vraade 


Tige  haute  de  19  centimètres,  vij»ooreose;  six 
feuilles  d'un  vert  fonce,  sans  taches;  six  Heurs, 
dont  une  r.iliougric;  pas  de  fruit. 

Deuxj^  laiénuu,  t'un  parti  du  norud  infé- 
rieur, loutre  du  nceod  soiTant;  ces  jets  ne  se 
montrant,  comme  dnns  la  plupart  do  cf.H  expé- 
riences, que  lorsque  les  fleurs  apparaissent  à  la 
tige  principale  et  qu'VM  froflliiealioM  eonvaM* 
ble  n^a  pas  lieu. 

K  *  XIX.  —  AHKfredeeristeltferaeikaealsta*. 
\vec  inantaai«M  et  oxyie  de  fer. 

o<'  .OJâ  d'acide  sttictqae  j  silicate  de  potasse  dissous 
o<' .  0 1 8  de  potasse       j   dans  10  grammes  d'eau. 
0*^.1  de  carbonate  dacbaoi* 
0^.09  d»  plio6|)tialt  de  dunn. 

0*'-.03  de  suiralt;  île  chaux. 

0»'  .02  de  carlKinate  de  ma^inësie. 

0»-.02.'i  d'oxyde  de  for  magnétique. 

C«'  .001  de  curtKwate  de  protoxyde  manganèse. 

0  '  ii.l.S  d'az'iliiti'd'aminiitii.iiiiie  (iis>nusdaiis  I  gram- 
me dVau ,  mélangé  à  ta  soUiIumi  «le  ulicata  de  potaMe. 
dMuffé  et  étendu  cearaie  sa  n**  XTin. 

Tige  haute  de  50  centiinétreti  tàx  feuilles  d'un 
vert  foncé ,  sans  toclies  ;  cinq  fleurs^ saot  limit; 

deux  jets  latéraux. 

N°  XX.  —  Poudre  de  crislal  de  roche  calciwéê* 
Avec  raolB»  de  Ter,  av<>c  mansanese. 

0«*  .0.35  d'aride  silic.i>iiic  i  silicate  de  polasM  ilii«Oti.s 

O"  .niH  lie  |uit,-i>«,>       «   dans 7 gnmmea  d*ea». 

(f  .H  (te  cailmiiati'  de  rhauY. 

0«'  .ni  (h-  pliospliale  de  chaox. 

0»'  .03  de  sidlalf  dp  chaux. 

0»'  .02  de  catboii.ite  de  magnésie. 

OP  .01  d'ovyde  de  fer  maf!n<'ttquc. 

0*'-.001  decarlmnatede  piutoxydedemanitaBèse. 

ea^.038  d'azotate  d'ammoniaque  disson»  dans  1  gram- 
me d*eau ,  mélangé  à  la  soKktion  de  silicate  de  potasse, 
riiaiirri\,  nnu'iii'  [lardefeanauvoluaMdBlTgrammes 

coinnif  ;iu  u  XV III. 

Tige  haute  de  -12  centimètres;  cinq  feuilles 
d'un  vert  pâle,  avec  stries  jaunes,  causées  par 
fa  dimînulion  du  Jer. 

Quatre  fleurs,  sans  fruits  ;  deux  bourgeons  la* 
teraux  qui  oot  paru  quaadlaplenteoconinieiicé 
1  fleurir. 

îN  '  XM.  —  Pow^  r  '^p  quartz  calcinée. 
Avec  hydrate  rt'oijtip  de  fer,  sans  manMnèse. 
o<'  .ij.ii)  (l'acide  .siiiciquc  i  silicate  de  potasse  dissous 

0-'' .0'>0  de  potasse  )     dlOS  10  glUUMS  d'caU. 

Oi'-.  1  de  carbonate  de  rhim. 
oc  .  03  de  phosphate  de  chOUX. 
0i'-.O3  de  soUate  de  chaux, 
oc-. 02  de  carbonate  de  magnérfe. 
oc  .1  d'oxyde  de  fer  hydraté,  exempt  de  sel  basique. 
O»*  .oi  d'azotate  d'amniuidaque  dissous  dans  10  gram- 
mes d'ean. 

On  a  pris,  flans  roKe  e\p«-rience,  u»  peu  plus  àv. 
60  gramints  di'  iiiHiiln'  le  quartz,  parce  (pic  60  gram- 
mes de  poudre  de  utiarti;  u'auraient  pas  pu  absorber 
foules  les  naUtres  nquides* 

Tige  haute  de  06  centimètres;  sept  feuilles;  la 

troisième  d'un  vert  très-pole  avec  stries  jumes  ; 
la  (jtiatiièiue  cl  les  suiwujtts  d'un  vert  tres-vif, 
mais  ces  dernières  feuilles  étant  très-courtes.  Sur 
le  miiiea  de  la  quiUième  se  Bioiitrak  une  tache 
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brunâtre,  qui  a  p>ru  au  moment  où  la  sixième 
feuille  s'est  défcloppée.  D'autres  taches  parrilles 
se  tout  moptrées  emuUe  sur  les  autres  feiiille«i  -, 
ces  taches  étant  surtout  très-fortes  à  la  base  de 
la  septième  feuille,  qui,  sur  ce  point,  s'était  en- 
tièrement contournée  Nur  ellp-méme.  Les  feuilles 
■'■vaicot  pas  les  bords  normalement  rugueux. 

On  a  rencontré  «  dans  IMntMeiir  du  iol,un 
grand  nonibre  d'infusoires  de  couleur  verte,  qui 
semblent  avoir  provoqué  une  conversion  par- 
tielle de  Toxyde  en  protoxjvie,  et  «xptiquw  Vao- 
tion  de  l'oxyde  hvdraté. 

Neuf  fleurs  entièreinentrabougrieStSansfraits; 
deui  jeb  latéraux. 

Une  expérlenee  semblable,  fàfte  avec  dn 

charbon  de  sucre,  a  montré,  plus  fortcmenteil- 
core,  la  décomposition  de  l'oxyde  de  fer  Inr- 
draté  ;  car,  dans  cette  expérirnee.  lesdenilm 

vert  foncé  ont  été  completeim  nt  rongées  par 
les  taches  ferrugineuses,  ce  qui  empêcha  la 
formation  de  U\  tige  et  fit  mourir  la  plante. 

Pi"  NXll.   -  l'nudre  de  (juarlz  calcinée. 
Avec  tonét,  au  lieu  d«  poiaue,  et  avec  alumlDe. 

0^  .031  (l'ackle  &il>cîque  1  silicate  de  soude  dissous 

or-.oi8  de  soiiiie        I   daos  S paionies d'cao. 

oc  .  I  df^  rai  tM>iiate  (!e  ctiaiix. 

0>'-.0.')  (le  pliosi'liatu  <ie  chaux. 

O^'.OS  da  sttltote  de  ctiaiix 

0*^.M  de  carbonate  de  magnésie. 

ir  .0  li'aluiniiie  hydratée»  |Mriie  à  l'élat  bmnlde  car 
h)  fdire,  mihngéf.  iiilimentait  avec  la  poodn  deqnarta, 
le  tout  Srt:li<'  à  une  douce  tniii'érature,  puis  réuni  aui 
autres  s(il>8taiir*>8  adilitionnelli»  sèclie».  Un  grainnrie 
t\e  ct  lli-  aliiiiiiiir  Immille  ne  |iesait  plus,  après  des^ic  (  a- 
tion  que  0^'  .03;  un  l  a  ohtemie  «n  faisant  reagir  l'ani- 
BMiiiaqiie  .sur  razotate  il'alumiue. 
.026  (i'o\>de  de  fer  maj^iiétique. 

0«'  .001  de  (àikriiiale  de  proiox)<li'  de  msngani-se. 

Oc-.UMd'aiolatitd'aiiinioiiiaque  ilii»>-uiis  daus  I  gram> 
m  tfem^  méliiifd  t  11  aohitioii  de  silicat«  de  suiide; 
rammuniai^  en  ttrande  inrile  clusaée  par  rrx|Niii- 
lion  à  nne  eerfaine  temitenture;  enfin  le  loiit  raine* 
n(- ,  par  une  addition  ,  an  volume  de  17  grammes 
d'eau. 

Tige  haute  de  Iti  centimètres ,  languissante; 
einq  feuilles  d'un  vert  vif:  la  cinquième  feuille 
striée  de  bandes  d'un  rouxjauoâtre:  une  fleur 
seulement,  sans  fruit;  trace  d'un  jet  latéral. 

N«  XXIU.  Poudre  de  qmrtz  cristaltiiét  calcinée. 

Avec  alumine ,  mu»  (fr. 

0»'  .02fi  (i  aciilf  sili-   silicate  <ie  |n>laf^e  tlissous  dans 
ciqiie  7  nr  d'eau,  el  mclanué  avec  la 

0^  .013  de  potasse  )  solution  aUiAjuopotawique^ 
0C-.03  de  solution  alcaline  ' 
tenant  Of-.oooi  d'alnmine. 
0«»-.  I  de  carbonate  de  chaux. 
OP-.Oi  de  pbotiibate  de  ' 
Of  .03  de  antrale  de  clianx. 
0«'  .02  (le  rartxiuate  de  magnésie. 
0<'  .038 a'az»iated'au)U)OiiM({*te dieaouidans  tOgrana- 
e»  d'eau. 


La  Ruintion  .i!iiniino|H)la&8iquc  ronlenait  0"^  .0004  d'a- 
lumine; tlie  avait  la  i>roporUoQ  de  potaaso  nécesMire 
'  la  aatoralion  da  T  ' 


verte;  quatN  fleiirs  dont  deux  nfaoogriei,  nnt 

fruits. 

^•  XXIV.  —  Poudre  de  quartz  cristallisé,  calcinée. 

Avec  aiaoïiMie  4t  neua«e,  nvee  fier. 

Les  marnes  subatances  additionnelles  que  dans  l'ex- 
périence préc<<dente,  n"  XXIII ,  auT — "  '  

oc  . 06  d'okjde  de  fer  bjdraté. 
(r>.oot  da  caibonaïada  prainxydeda 

Tige  longue  de  ô6  centimètres;  six  feuilles 
vertes  sans  taches,  la  quatrième  et  la  cinquième 
senlement  couvertes  de  stries  longituninalcs  jau- 
nes ;  sept  fleurs  complètes  ;  pas  de  fruit. 

Deux  iets  latéraux ,  verts ,  dont  l'un ,  après 
la  mort  ae  la  tige  principale,  portait encorednq 
fleurs  teogniasaotcs ,  défonrrues  de  fruits. 

H*  ix^,^  PÊmÊnéêori^aMsi»  quart*  eakMe, 

aven  aianlMie  ie  poiMae,  aveu  tm  ce 
neae. 


OS' 


Tige  haute  de  46  centimètres,  courbée,  lan- 
guissante; six  feuilles,  dont  les  deux  premières 
et  la  dernière  aeuleneiit  éUieiit  vertes ,  les  au- 
tm  étaient  hIanehAtrrs;  les  flenn,  de  couleur  | 


.OJj  d'acide  sili-  silicate  de  pofa&se  «li^^<5tlâ  dans 
cique       '    III  j!r.d'f'Hii  et  mclanné  .i  laaO* 
o<' .018  de  |>otassc  )  Ititioii  aiuminopotaasique. 
U  '  .02  de  AOlulion  aluroiuopolaaiiqoe  fn'1ffff*1P- 
\iron      .0003  d'alumine. 
0<'  .01  de  carbonale  de  chaox. 
0^  .03  de  pbospliate  de  ctuux. 
0C-.O3  desultate  de  chaux. 
Oi^.OS  de  carbonate  de  magnésie. 
Oi^.OSS  d'ux^de  de  fer  maguéliquc. 
0<'  .nul  de  carbonale  de  protuxyde  de  manganèse. 
0"^028  d'azotate  d'aounoniaque  disaous  dans  7  grani' 

Tige  haute  de  43  centimètres,  cinq  feuilles 
toutes  vertes;  trois  fleurs,  un  fruit,  deux  petits 
jets  latéraux. 

N*  XXVI.  —  I^BMlra  dé  wIttaMX  de  quari»  enietodr* 

Avec  fefUraie  a*aimmtne,  aaw  ifer* 

0(*-.02e  d'acide  ailiciqae  i  silicate  de  polaMO  dinma 
e*^.0is  de  petwae  (  dans  10  mmoMO  d'eau. 
l^.S  d'alumine  hfdralée  priae  linmlTie sur  le fliin, 

el ,  dans  cet  éial ,  inlimenient  mHan};ee  avec  la  pondre 
de  quariz;  le  tout  sedié,  puis  léuui  aux  aulrea  subs- 
tance» additionnelles.  La matH contenait 0^'. OIS d'a^ 
luiiiiiie  livdraié^-  sèclie. 

0»' .  1  de  caibonaïc  de  cliaax. 

OC  .0.1  de  phoi^plialê  de  chaux. 

0«'  .03  de  sulfate  de  chaux. 

oc .  02  de  carbonate  de  maanéne. 

OS'  .038  d'aiolaled'iMnnonr 
mes  d'eau. 

L'alumine  contenait  encore  des  traeia  do  fer  t  on 

avait  h(<sité  à  la  poriOer  par  rea^loi  dn  tarocyaaare 

de  |)ota$sium. 

Tit-e  haute  de  .îl  centimètres,  courbée,  mais  • 
lyeaucoup  plus  vigoureuse  que  les  plaiites  été-" 
vées,  obtenues  sans  alumine  et  sans  fer. 

Six  feuHles  jaunes,  avec  stries  vertes;  gatnes 
écartées  de  la  tige- 

Six  fleurs  vigoureuses,  mais  plutôt  jaunes  que 
vertes  ;  pus  de  fruit  ;  un  Jet  latéral. 

n*  XXVII.  -  Powlre  de  eriitel  de  reeke  ealOtét. 

0^  .035  d'acide alHciqoe  l  silicate  de  pota<^  di^Knu» 
or-. 018  de  potasse       i   dans  7  grammes  d'eau. 
0*'-.!  de  carbonate  de  chans. 
C-.OS  d'bydrate  d'alumine  aec 
de  phosphate  do  duwx. 
o«'-.os  do  oelMe  deelNNix. 


t 
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RBCHERCHES  SOA  LA  VÉGÉTATION  DE  L'AVOINE.  î7l 

R'.  XXX.  —  Poudre  de  quarti  calcinée. 
Atec  mdApaih  de  Bavfuo  et  oxyde  de  fin*. 


0«'  .01  de  cart>on»te  âe.  macnésie. 

0«'  .025  d'oxyle  ilc  fer  ma;iii<^liqiJ«. 

0«'  .001  de  cil  Iwiiatt"  (le  protoxyde  de  maDgaDèse. 

Oi  .  O'-iS  i\'a70\a\e  tranmioniaiint*  (lis.sous  daiii  I  grara- 
me  d'eau,  imlaiigé  à  la  solution  du  silicate  de  potaMe , 
dimflié  jttSi|u'à  tlisparitioii  de  l'oilear  nDOMNliacale  ; 
Tolaine  rameué  à  I7  grauimes  d'eau. 

Ti'iP  h;i!ite  de  55  centimètres;  nn<\  ffuilles 
veries  :  lt>s  quatrième  et  ciuquiènie  feuilles  ayant 
(les  siries  Jaunes;  sept  fleurs  normales  et  trois 
autres  fleuis  rabougries;  deux  fruits;  deux  jets 
latéraux. 

Les  deux  fruits  ont  supporté  l'épreuve  de  Ki 
germination  avec  un  peu  de  lenteur  daos  le  dé- 
vdoppement 

R*  IXTin.  —  Pêiiin  éêfuarU  lavée,  puis  cal- 


ter  ei4m 


O^.OM  d'aride  tiliciqiie  i  silieaie  de  fwtMM 


d'eau. 


0^.013  He  pidasse        (  dans? 
O^'.Ol  4le  «tjii'twnale  de  chaux. 
0*'  .3  d'argile  d'Airoérodc,  lavée,  légère 
née.  conletiant  du  fer  et  du  maDgaiiéne.  . 
.03  de  pln)^i)liati'  de  cltaus. 
.03  de  giiiratc  de  cliaux. 
0«'-.02  de  rartranale  de  ma|tné«ie. 
Of  .033  d'aioiatod'ainiiwiiiaquediMMisdaos  80ran> 


Tige  hante  de  «9  eentimètres;  six  feuilles  «rat 

fonce;  quelques  stries  loniiitudilUllesJaolMSaur 
la  troi>ieuie  teuille  seulement. 

Huit  fleurs,  cinq  fruits  complets;  deox  très- 
Ipettts  bottigeoos  de  Jtts  latéraux. 

I^a  germination  a  vtv  complète  pour  les 
fruits,  même  pour  le  cinquième ,  qui  était  pe- 
tit Dao»  la  glume  oà  réplHetse  trouvait  en- 
fermé, le  grain  prliuipal  était  vide,  tandis 
que  les  petits  grains  étaient  complets ,  ce  qui 
prouve  que  la  nature  sait  distribuer  cconomi- 
quement  ce  qui  lui  est  donné  en  moins  (rela- 
tive tiicut  au  reste  des  substances  nutritives) 
pour  le  développement  normal  des  fruits. 

L'alumine  ajoutée  contient  donc  le  quelqvr 
ekose  nécessaire  pour  la  fructiflcation  conve- 
lûdile,  mais  en  trop  petite  quantité  sans 
doule.  Ce  quelque  drôteest  proiNibIcmentde 
laaondfl. 

B*  1X1Z.  —  Fpudre  de  purt»  ertefa/Aid,  t^dnéi-. 


0**-.035  d'acide  silicique)Biliralc  de  potas&e  dissous 
C  ,018  de  {Hit.H^        {    daiw  7  giamn)ej  d'eau. 
0«'  .  1  de  cailxjiiatc  de  (  li.nix. 

0*'  .29  de  teld&palli  de  Baveuo,  non  calciné,  60  poil* 
dre  très-fine. 
ei'-.03  de  phofipliaie  de  clianx. 
0^.03  de  suif.tte  de  eltanx. 
Oi*-.01  <i«  Garbonale  de  «ag  nMe. 

d'aotsied'MoneniaqiiediaMNisdaBB  10  gram- 
d*ean. 


Tige  haute  de  43  crniimètres,  languissante  ; 
les  noeuds  restant  c.ichès  dans  les  gaines;  si.x 
fenilles,  dont  les  deux  premières  vert  fonce;  les 
autres  très-p:Vfs ,  plutôt  jnnnps  que  voies  ;  cinq 
fleurs  sanstruits  ;  un  {et  latcial. 

li  plante  n'f  pns  jm  nbsorber  assez  de  fer, 
puce      le  feldspath  n'était  pas  désagrégé. 


Mêmes  subslaDces  addiliouuellea  qu'au  n"  XXIX,  avec 
les  dilMreoees  suitaaiea  : 


0«' 
Taiie. 


.  3  de  Mdipath  de  Baveno  idpanda  ser  le  fond  do 


Q«'-.I3  d'hydrate  d'oxyde  de  Ter  contenant  du  man- 
ganèse, roélaiijté  intimement  avec  la  poudra  de  quarts 
et  ensuite  calciné. 
or-.o&d'saotated'aaraMmhM|nedlMous  dais  lOgrsn- 
d'ean. 


On  constata  que  la  troisième  et  la  quatrième 
feuille  étuienl  très-peu  verlt  s  ;  pour  obvier  à  cet 
inconvénient,  on  enfonok  dans  le  sol,  à  l'appa- 
rition de  la  cinquij^e  feuille,  un  fil  de  fer  d« 
5  centimètres  de  long,  mais  on  ne  réussit  pas  à 
donner,  par  ce  moyen,  une  couleur  verte  aux 
feuill<-s,  quoiqu'il  ait  eu  beaucoup  de  succéssur 
les  plaotOK  élevées  dans  un  diarbon  de  suere . 

Tige  twute  de  M  centimètres;  un  «eul  mmâ  ' 
sorti  de  la  paîne  de  la  feuille;  six  fetiilles ,  dont 
les  troisiènie  et  quatriè'i-e  plus  jaunes  que  ver- 
tes ,  les  cinquième  et  sixième  tout  i  fiiit  pdies; 
les  gaines  des  trois  feuilles  infiéfieom  détadiées 
de  la  tige. 

Quatre  fleurs;  deux  fruits  complets,  mais 
petits  ;  deux  petits  Jets  latéraux.  Les  deux  fruits 
ont  parfaitunent  germé. 

S*  zni.  —  Pmidn  de  qmrtt  crMellM,  eslefiidr. 

Avec  feldsiMUi  artllkiel. 

Oi».03&  d'atide  ailieiqiw  )  sUicat»  de  potsiae  diaoas  ' 
Of  -  .018  de  iMtaase       )   dans  7  grammes  d*eaa. 

Of  .  I  de  rarbotiaie  de  rhaiix. 

0"  . t3  de  rfliNjulli  nr/ificiel'  prodoit  en  faisant 
hniiillii  mi>-  S'iiiiii.iti  lui  -ilu  ;iic  ili'  (loi  i-M'  avcc  de  l'a- 
lniitiiip  <h>soMti-  dans  une  solution  de  polasse,  en  lavant 
le  pré<  i|>ite,  el  en  faisant  séclier. 

0''  .03  «le  plio-puale  de  cliaiiv.  " 
.  03  de  »uirale  de  rhau  v . 

0'"  .('2  de  carlioiiaie  de  nia)(néftie. 

oc       d'oxyde  de  fer  inajinéliqoe. 

0^.001  de  carbunaU*  de  ptoioxvde  de  nanganèse. 

0^.038 daaolated'r  '  ^-"^ — 

mes  ( 


Tige  haute  de  70  centimètres,  aussi  vigou- 
reuse que  les  tiges  des  plantes  élevées  dans  du 
sable  de  rivière,  et  qui  mesurent  90  et  100  cen* 
timètres  de  hauteur  Dormale;  six  feuilles  d'un 
vert  vif. 

Six  fleurs  ;  six  fruits,  dont  deux  seuleiiieiit 
étaient  complets,  car  ces  deux  fruits  seuls  sou- 
tinrent l'épreuve  de  la  germination;  deux  jets 
l  itér.Tux  f.nihirs  et  un  jet  vigoureux,  qui  paru- 
rent lorsque  ïsn  fleurs  de  la  tige  devinrent  jau> 
nés.  Le  jet  vigoureux  porta  des  fleurs. 

N°  XXXIt  Poudre  de  guarl*  eriitviUié,  eakMe, 

Atee  iMlle  «'iilaade  Cuisisiste  m  SeeNalt»}. 


l.fs  ii.trni's  iiintu-re*  additionnelles  qn'au  »• 
seiilenient,  à  la  |il;i('C  du  feldspath  artificiel, 

0"  .2  de  Kéolite  d'Islande. 

or  .06  dliydrsle  d'oxyde  de  Rtr,  an  Hen  de  aesqul» 

oxyde. 

(I)  I/expression  de  fcldspalli  artincid  est  incx.irl.-, 
parce  que  le  composé  ici  obtenu  contient  moins  d'acid» 
siliciqiie  que  le  fMdii|ialli  ;  elle  (wt  lanplofée  à  esuae  de 
sa  hrlèreté. 
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Tige  haute  <ie  4G  centimètres  ;  six  feuilles  ver- 
tes avec  bandes  jaunes  i  les  bords  unis',  mais 
trop  n^mux  fin  In  ^nte  ;  les  galMt  tftidkux 

feuilles  inférieures  détachées  de  la  li^e. 

On  a  choisi  la  léolite»  afin  d'ohttMur  un  sili- 
cate d'alumUw  parfilitenient  naturel  et  libre  de 
sourie,  et  parce  que  ce  corps  e^t  oins  facilemeut 

soluMc  dans  les  acides  que  le  leldsp  ith. 

K   XXXlll.  —  Saille  dr  i  inri  e  calcmc 
OC  .017  il'a«:ult'  !<ilid<|ue  j  silicate  de  (»oU»s«  dissous 

o>-' .009  jt  I  >iUi>M-       I   daiis  6 grannei  é'eait. 

0  '  .  1  «le  tarlionalc  lic  cliaux. 

0«'  .03  de  pliospliate  de  cttan. 

0>'  .03  d«  sulfate  de  cltaux- 

C  .  OQ  lie  carbuuate  de  nwgnéue. 

C  .02  d'azotate  d'Amnioniiu|ue  dissous  daiis  &  graai- 
mufi  d'eau .  inélaugé  à  la  solutMtt  duiiUcate  d«  |>ut«8><e , 
el  diflurré  jusqu'à  disparitloa  presque  «ntfèie  de  l'odeur 
amBoniacale. 

Tifîe  haute  de  72  centimètres,  très-vigou- 
reu^e;  six  feuilles  d'un  vert  foncé,  à  bords  ru- 
gueux ;  neuf  fleurs ,  huit  fruits ,  pas  de  jets  la- 

H*  xxxir.  «  SùMê  tft  fMènaOclaé, 


LasménieiralwttQceiaMIKooBellesqn'ko  n'XXXtif, 

'  I  en  plus  : 

Oc'-.fl.là  de  «ilire  i  nilicale  de  {>ola<ise  dissous 

O**  .018  lie  pol  isM'  I  dana  i>  f(r«inroe«  dVaii. 
C  .038  il  azulale  d'aniniuiiiaqnr  dL^sous dans  3  gram- 
me» d'rati ,  mdanf^  ait  silicate  <ir  i»olaMe,  chmffé  peu  r 
chasser  la  plus  grande  partie  de  1  odeur  ammoniacale, 
ramené,  avee  de  i'eao,  au  Teloniede  17  centimètries 
cabes  pour  servir  <le  eontie-épieaTe  poor  plusieurs  des 
espérieBces  précédentes. 

Tige  hnutc  de  GI  centimètres,  vij;oureuse ; 
cinq  feinlles  d'un  vert  funcé^  htlit  fleura,  si.\ 
fruits  ;  pas  de  jets  laterau.x. 

Cette  expérience  a  commencé  1«'  19  juillet; 
au  3  novembre  le  fruit  etiiit  mur,  tandis  que 
rexpériencen"XX.\llI  a  commencé  le  22  mai, 
et  a  donné  des  fruits  mûrs  au  8  «oAt. 

R*  XIX V.  —  Sable  (le  rivière  bouilli  acte  d%  Fadde 

cht'uii'j'IrKjiic ,  lavé  et  ciih  intK 

0-'  .038  il'aciiii'  àiliciqiie  |  !>îli<  hU'  de  potasse  dUsoiis 
.01 6  do  puinsso       I    dans  7  graoïmcs  d'eau. 
O''  .  1  de  rarbonatc  <lo  cltaus. 
C  .0.J  (le  |ilio.'«|ilinlc  de  rhaul. 
0»  .03  de  sulfate  de  chaux. 
0«'  .02  di'  carbonate  de  magnésie. 
0*'  .098  tl'aniute  d'sauBoniaqua  ëissous  daast  gram- 
nes  d'eaa. 

Tiçe,  76  centimètres  de  haut  :  sept  feuilles  d'un 
vert  foncé,  \  iL;itiii('Uvi  s  ;  (mzc  fleurs,  neuf  fruits 
complets;  deux  autres  Heurs  sans  fruits.  La 
plante  coupée  pesait,  sèdio,  9  dédgrammes. 
Pas  de  jet  latéral. 

GatlaaipérfeBet  M  Mt»  en  dnMe;  le  ae- 

(1)  Ce  sable  de  rivière,  ainsi  que  celui  qui  servit 
aux  expériences  suivantes,  vient  d'aoe  localit<-  <>o  1 1 
XVt»t|ihalie  qui  est  ridie  en  déMie»  graailiqiiea.  \  pr.s 
lacaklMtiaa  nawpIMa,  il  h\  d'une  couleur  ir 
pa?e  et  contient  beaucoup  de  pelit-s  grains  noii  illi  cs  qui 
lie  .«ont  pas  iiilliiinn  t-s  par  l  aiin  iiii.  :\\)  grammf.s  de  ce 
sable  donnent ,  p.ir  i'.k  i-lc  (  hli  i  hvlr  .jn.',  o.dc  d'oxyde 
dft  ft'r  Indralo  nm'.ii  iii  un  [i. n  il'a ni.-  [>hospli(}riqiM' 
et  de  roaogauè^.  on  trouva  aussi  de  i'aluinine  et  de  la 
Hhuis  dans  les  acides  qui  aveleat  sent  à  rapéralioB. 


ooDd  résQltat  a  égalaneit  damé  me  tige  vt^ 
coureuse ,  à  feuilles  vert  foncé  ;  dtefleors,  dfac 
fruits  complets,  sans  Jet  latérai. 
Poor  débarrasser  le  sable  de  Padde  chlor- 

hydrique,  on  a  lavé  jusqu'à  ce  que  les  eaux 
de  lavage  ne  donnas.sent  plus  de  précipité  par 
le  chlorure  d'argent. 

Nous  aitribuons  k  oette  expérience  une  va- 
leur particulière,  parce  qu'elle  semble  prou- 
ver qu'en  outre  des  sobstanees  additionnelles 
indiquées  ci-dessus,  Il  ftiot  encore  quelque 
chose  pour  obtenir  tim  fructification  com- 
plète, etque  le  sable  employé  contient  ce  quel- 
que chose  Inorganique. 

Après  avoir  été  traité  par  Taeide  cbloriky- 
driqne  et  par  la  calcination,  ce  sable  était  in- 
colore; il  y  avait  même  deculoratiou  des  pe- 
tits grains  ronges  de  feldspath  et  des  grains 
assez  nombreux  et  très-fins  qui  étaient 
râtres ,  et  qui  contcuaieot  un  peu  de  fer. 

U  planté  de  rexpérfaaee  XXXV,  ayant 
rte  coupée,  fut  entièrement  eirbonlsée sous 
1  iutluence  d'une  douce  température.  Le  char- 
bon obtenu^  brûlé  avec  4e  l'éponge  de  platine 
ruissi  piH-f  (HIC  possible,  donna,  après  retran- 
chement du  platine,  55  milllirrammes  de  cen- 
dres, ce  qui  fait  7  de  cendres  pour  JOO  du 
poida  ée  ta  plante  sèeba.  On  y  reacolitra  dés 
traces  positives  du     ;  son  analyse  a  donné 


IS  pour  100  de  polaate. . 

32.7  pour  lOOli'acide  su 


Ifurique. . . 


0*'  .010), 
.029). 


Ou  n'a  paii  déterminé  les  autres  parties  cons- 
tituantes de  eetle  cendre. 

If  XXXff.  ->  SaM»  d!0  Halèr»  parHemllènment  cal' 
Areeeftli 


Initie  (onlrr  l'oxjde  que 


«•  ter. 

0»'  .035  d'acidf  .slliciqup  /  silirale  de  potnsse  dUsonS 
.018  da-potataa       |    d«M  7  graaiMS  d'eau. 

de  potasse. 

.  1  lie  carlMinalc  de  cliattx. 
o*'-.03  de  phoMliate  de  chaux. 
Of'-.eS  df  anMrte  de  chaux. 

0*^  .02  de  caiiKinnte  de  innsif 

(0«'  .07. j)  o\yd.«  df  f.  r  n, 
contenait  le  salde  cal<  im  i. 

')«'  ,005  de  cldoniri-  potassium  di&sous  avec  le  titt* 
calt'  de  potasst'. 

o>'  .uj  d'axotaisd'aauBoi^ùMiMdiMSwdsMiaaMn* 
mes  d'eau.  "  '  m^tw^^^ 

Aprkamkr  fêpiépuidmtdixjmn,  la  onMfet 

de  nouveau  reinuéB  et  mMnféit  •f>^  q»o>  pl^K» 
la  grajue,  a  l'on  amwa  avee  de  rein.  Le  .<iabie  de  ri- 
Vlère  était  calciné  de  façon  à  ce  que  foui  l'owile  de  fer 
liydralé,  qui  entrait  dans  sà  iompos,aK>n,  ne  tni  pa^ 
enlièrcmeii!  roiiv.  rli  en  ovyde.  On  a\iiU  l  opera- 

tion  de  telle  joite  que  la  partie  inférieure  île  la  masae 
r  outeniie  dans  le  creuset  bU  colorée  en  noir  après  ia 
ralnnatioii  par  l'oxyde  de  fer  magnétique,  pacct  qaa 
I  on  voulait  que  le  mélanse  oontlat  un  «eèsMcedww 
nier  oxyde. 

Formation  de  la  ti?e  anormale;  feuilles  d'un 
vert  foncé,  à  bords  unis;  la  tim'e  extraordiuairw- 
nient  grosse  ;i  1 1  Iki  c  l  es  cinq  feuilles  inférieu. 
res  pressées  1  uoe  coutre  l'autre;  auatridma 
et  ernquièaie  feuUles  prtetaokde  fortes  taelrn 
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m 


ferruKineuses  ;  les  ga!nes  détachées  de  la  tige. 

Dés  rnpparition  de  la  cinquième  feuille,  quoique 
la  lise  ne  tut  pas  encore  coinplétemenl  formée, 
cl  avnnt  la  lloraison  ,  foruuition  di-  plnMCurs  jets 
latéraux,  ayant  également  des  feuilles  a  bords 
unis.  Ce  ne  fut  que  lorsnue  les  jets  latéraux  eu- 
rent acquis  une  hauteur  ne  14  ci  ntimètres,  égale 
à  celle  de  la  tige  princip;ilo,  que  oelle-i-i  coin- 
man^  à  monter. 

Tige  principale  haute  de  4d  oeatimètrei:  aapt 
feuilles,  dont  la  dernière  seale  ett  à  borda  ru- 
gueux. Six  fleurs  (dniplf^tpmpnt  rabougries;  au- 
cun fruit.  L'un  de&  jets  latéraux  aequit  46  cen- 
timètres de  hauteur,  avec  trois  flenis  rabougries 
fruit 


On  ne  saurait  méconnaître  la  trop  grande 
action  du  fer;  on  pourrait  peut-être  expli- 
quer, par  cette  action ,  tous  les  phénomènes 
particuliers  présentés  par  In  plante,  si  l'cxpo- 
rience  suivante»  n"  XXJlV  H,  ne  venait  recti- 
fier une  vue  semblable. 

Une  expérience  pareille  à  celle- cl  fut  en- 
treprise en  même  temps  avec  du  charbon  de 
sucre.  Les  résultats  furent  identiques,  à  l'ex- 
eeptlon  des  taches  ferrugineuses  qui  ne  paru- 
rent pas  ;  la  plante  fut  en  outre  proportion- 
nellement beaucoup  moins  vigoureuse. 

N"  XXÏ.VI1 — Sable  de  rni^re  cahinr. 

Arce  eniwwe  ée  p«iaMlan,  carb^naie  tfc  aomée, 
aaus  Miila  4*  ftr  aneaiiHMb 


Lc>  mAiiiPs  <ulist.ttu  <>s  aiMitiniinrlIfs  qiiP  i1:;iis  l'i'xpé- 
lieiMC  jirt'T»'>lpiile,  niais  snn<!  owdo  ilf  kr  masncliqne; 
le  Mbie  a  *■('■  '  iiU  mi'  i  niLi|i|i  tniH  ut,  et,  au  lipii  >!''  \nt'- 
senter,  ooinmc  au  u'  XXXV  i,  de*  fiarct-IlM  encoi  o  ooi- 
rètasa»  la  maite  diait  de  couleur  rougettre  daas  iMlas 


Lt  mMM  n'a  pas  été  remué»  um  seconde  Mi» 

'*'am  eomiiMncmeikt,  la  ibrmsUon  de  la  lige  était  aussi 
.in<inn:ii<<  qu'au  ir  xxwi;  1rs  feoUkss  M  Comportaient 
<]•>  In  même  manière,  mais  n'avalent  yasda  taohw  Ar- 

riijiin  is'«;  le*  bords*  <*t»ipnt  unis,  m^is  «piilcmenl 
piiiir  If-i  .juatrc  (einlles  inftTic'iinîs  di' la  tij;e  priiu  ipali'. 
On  a  iDiHtalé  également  l'apparilion  prmn  te  lic  pln- 
»ieur.sj(  l8  lai<'r.inx,  «vpccHlo  «1irr('ri'nie,  que  l^■^ft■uil- 
les  de»  jet^  latéraux  aviient  li'S  bonU  niRuwn,  que  cen 
jets  latéraux  se  ««it  (ii  velopjics  en  mAme  lein|»H  que  lc« 
fciUllw supérieures  «Icla  ti^e  priocipalc,  et  que  ve*  der- 
nières avaient  des  bords  «jsalemcnt  rugueux.  l.'eiD^i^n- 
hte  de  la  plante  était  normidement  vert.  Enfin  ce  ne  (ui 
que  lorftipic  iPAjeia  latéraux  aONnt  sUdiit  la  tiantear 
d«  la  tipr  priocqiale,  que  eelle-ci  eoniflieii(a  iérieaae- 
làmonler,  coinuitîau  n'  XXXVI. 


TiïP  principale  haute  de  60  centimètres:  six 
feuilles,  dix  lleurs,  neuf  fruits  ;  un  jet  latéral, 
qui  porta  cinq  lleurs  tt  cinq  fruits,  et  deux  pe- 
tits jets  latéraux  sans  fleurs.  La  plante  a  donc 
proauit  quatprze  frofts  en  tout 

Une  expérience  entreprise,  en  même  temps 

que  celle-ci,  dans  du  sable  de  livicre  bien 
calcine ,  mais  sans  ciilorure  de  potassium  et 
i»aus  carbonate  de  soude ,  toutee  les  autres 
substances  additionnelles  restant  les  niâmes, 
a  produit  une  tige  de  formation  normale, 
ayuiit  7  0  centimètres  de  haut,  huit  fleurs,  six 
fruits,  mais  pas  de  jet  latéral.  Les  expérien- 
ces \\.Xni,  \  \\IV  et  XXXV,  faites  e^a!e- 
meut  ^aus.du  sable  de  rivière,  n'ont  pus 
dtnné  non  plut  de  Jets  tatémux. 


Noos  devons  encore  faire  remarquer  <|ue 

les  deux  portions  de  sable  de  rivière  qui  ont 
servi  à  l'expérience  n"  XXXVII  et  a  î'expé- 
rieucc  précédente  n'ont  pas  été  calcinées  en- 
semble;  par  conséquent  II  pourrait  être  resté, 
après  la  calcinution ,  une  proportion  d'oxydo 
de  fer  peut-tHre  un  peu  trop  forte  dans  le  sa- 
ble du  n**  XXXVII,  ce  qui  expliquerait  les 
phénomènes  qui  se  sont  manifestes  dans  sa 
végétation.  Cependant  l'absence  complète  de 
taches  ferrugineuses  (qui  se  montrent  toujours 
quand  l'oxyde  de  fer  est  en  excès;  et  la  fruc- 
tilicatloD  remarquable,  empêchèrent  complè- 
tement d'admettre  que  ces  pbén^mitoes  Àissent 
causés  par  trop  de  fer  dans  le  salile. 

Puisque  les  deux  expériences  ne  se  dfstin- 
gnent  que  par  du  chlorure  de  potassium  et  du 
carbonate  de  soude ,  ajoutés  dans  ou  cas  tet 
évités  dans  l'autre,  on  doit  en  conclure  que 
ce  sont  ces  deux  corps,  ou  du  moins  l'un 
d'eux,  qui  sont  cause  : 

l'De  la  formation  de  jets  latéraux  dans 
du  sable  de  rivière,  œ  qui  n'avait  pas  eu  lieu 
auparavant; 

2"  De  la  formation  des  jets  latéraux  avant 
la  formation  des  fleurs  de  la  tige  principale 
et  leur  fIrctiflcatiOD; 

3°  D'une  augmenteUondaiia  la  production 
des  fruits. 

K*  XXZVIII.  — Pi«r/v>  à  fuxd  grossièremimtfntM' 

rinée,  calcinée. 

Avec  efelorara  tfc  païaaalaai  et  earbonate  «le  soh«ii*. 

La  pierre  h  fusit  a  élébrofée  dans  un  mortier  tie  fer, 
puis  (  Mk  iiiée,  bouillie  avec  de  l'acide  fllilortiTdrique  et 

bien  la\(v. 

I,M  substances  «tblHionaelIps  ont  éU-  le»  marnes  qti'aii 
n"  XXXV  M;  seulement  on  ajouta  on  pb«o«'  .025(roxy<Ie 
ilr  irr  III  ignélique  qui  BTait  ete  pulvérisé  avec  environ 
I  ileci^rainme  de  cbariMO  de  aucre.  Après  dix  jours  de 
lejios.  la  nuMse  aéMfvaiHée  et  mélangée  oomme  au 

u"  XXXVI. 

Au  commencement ,  la  croissance  de  la  plante 
était  normale ,  mais  le  vert  n'avait  pas  de  viva- 

eité;  les  feuilles  inférieures  avaient  les  bords 
niizueux  ,  taudis  que  les  feudles  supérieures 
.uMit  tit  le<  bords  unis.  On  remarqua  beaucoup 
de  tnches  brunes  sur  les  feuilles;  la  cin  |uième 
feuille  ne  put  se  développer  eoninlétement.  La 
plante,  visiblement  malade,  ne  s  éleva  pas  au- 
dessus  de  8  centimètres ,  n'eut  pas  de  fleur8«  et 
poussa  plusieurs  Jets  latéraux  longs  de  5  centi- 
mètres et  de  formation  anormale. 

La  cause  du  peu  de  croissance  de  celte 
plante  reste  cachée;  elle  ne  peut  provenir  de 
ce  (|ue  les  parcelles  de  la  picn  c  a  fusil  et^iient 
trop  grossières,  ce  qui  aurait  empêché  son 
mélange  intime  avec  les  autres  matières  ad- 
ditionnelles, car  la  poudre  de  pierre  à  fusil 
n  'était  pas  plus  crosse  que  celle  du  quarts  qui 
a  servi  aux  exparienees  précédesles. 

»•  UXtX.  —  Ca>  Ijvimlr  de  chnu.r  arttfkUl, 

sans  (races  de  c/ilore. 

O''  .040  d'a«:ide  «iltcique  i  siUcale  de  [Nitasce  diaMOS 
9^,0t9  de  potasM      )  dans  7  fraouMS d'sae. 
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2iif'  .0  lie  câiboiiMtc  il^  (  liaux. 

4%rl  l'état  dolUdeftr. 
(F  .05  <i>ual«toé*aat««Ril«|«d4lMMtaHSI0gp«iD- 

IIMW  (I  Vhm.  < 

o^  oos  lia  CtriMNMta  île  wwgièia  ajouté  après 

coup. 

Les  38  grammes  de  carbonate  de  chaux ,  for- 
mant ici  le  milieu  dans  leauel  plonge^iieiit  les 

racines,  ont  été  obtenus  par  ao  ra/.otate  de  rliaux 
puriQé  du  chlore  qu'il  fiouvait  cuntrnir  |>ar  i'a- 
lotate d'argent  ;  on  n  enlevé  ensuite  l'argent  par 
oA  iBOurant  d'hydrogène  sulfuré  ;  on  a  précipité 
itvt  de  Taeide  oxalique  d*une  gmu'Je  pureté ,  et 
enGn  ro\  ilatr  (le  i-haux  a  été  ralone.  Le  fil  de 
f^r  a  etc  tixe  dans  le  sol  pour  fournir  le  principe 
ferrugineux  ;  on  n  choisi  ce  moyen,  parce  qu'on 
a  cru  qu'd  était  diflicilc  dt*  nii'tangpr  intinieiii'-nt 
3&  niilligrammrs  <)'o\yde  de  fer  iii;ii;nf'tiq(ic  avec 
le  carbonate  de  chaux  prepiiré  comtne  on  vient 
de  t'iadiqui*r,  rt  qui  formait  des  ag^nloinérations. 

PluMeurs  jours  après  que  la  masse  rut  été  dé- 
posée dans  le  vnsi  ,  in  planta  s  ir  pUjsiriirs 
point'i  des  morceaux  de  ûlde  fer  ronrile,  et  on 
les  retira  aussitôt  en  laissant  par  le  frottement, 
daus  rimérieur  du  sol,  la  quantité  de  fer  véces- 
saire.  Cette  opération  avait  en  outre  l'avantage 


d'empêcher  le  sol  de  ds 


troji  i'Cun  [i.irte. 


Lorsque  la  quatrième  ft-uilie  montra  des  taches 
fcrrogineuaet ,  on  éloigna  le  fil  de  fer  et  l'on 
ajouta  les  2  milligrammes  de  carbonate  de  man- 
ganèse indiqués  plus  haut  parmi  les  substances 
aidditionnelies. 

Tige  haute  de  19  oantimètres;  feuilles  d'un 
ipert  Toncé;  quelqoet  taehf!*  ferragiiwMfts  mu 
feuilles  iiiférieiirt  ^  les  feuilles  à  bords nigiMux  ; 
quatre  fleurs,  quatre  fruits  très-netits. 

L'eau  avec  laquelle  on  a  lavé  le  charbon  de  la 
plante  carbonisée  par  un  cooimenremenl  de  cal- 
cinai ion,  étant  traitée  par  l'azotate  d'arpent,  a 
donné  uu  léger  troid)le.  Il  s'était  donc  ylis^é 
quelques  traces  de  clilore ,  malgré  que  l'oVi  eût 
coBstammeitt  arrosé  avee  de  Teau  dlMillée. 

Cette  expérience  ne  prouve  pas  ii'tjnp  mmiirrr 
positive  que  l'avoine  ait  oui  ou  uuu  t>e&oiu  de 
cblore. 
Pas  de  jets  latéraux. 

T.r  miiif  u  que  Ton  a  préparé  ici  pour  la 
plante  ne  lui  convient  nullement;  cependant 
la  formation  de  quatre  peUtB  frnlla  «it  maar- 
quabte. 

Il*  XL.-^Carhona(c  de  ck'iiLi  m  ' ificlclf  fW^U 

de  chlore  el  d'alumnw. 

(»»•  .0  i.s  d'atiile  siiiciqHO  r  6ilir.ate  de'pûiJisse  dtîsous 

0»' .OIS  (le  iM)t,«<i.s<'         '      l  ui''.  10  ;;ranimes  d'eau. 

721'  .0  de  cartioitate  «k  cbau&  non  calciné. 

0-''^  04  dr  piMispliate  de  cliaux. 

0^.03  de  «ullste  de  dianx. 

OP"  ,01  de  eariHNiale  de  magnésie. 

Mr  coiiBnw  an  a*  XXXIZ. 

oc-  .030  «Prfaotated'aoïnoniaque  dissous  dans  b  gram> 

mes  d'eau. 

On  a  préparé  le  rarlmnate  de  chant  par  Tarotafe  «te 
cImox,  on  l'a  pnnflede  dilwre,  oti  im  a  ,-uU  \(i  l'ain. 
mine  au  inuyeo  du  suirhvifrate  d'aHuaoiiiM(|iir>,  ce  qui 
n'avait  |>aaai  lien  au  n-  xxxix  ;  apn-s  la  vulatilisation 
de  sidAiydrate,  on  •  précipité  par  du  cariHMiaie  d'am- 
BMoiMpN»  HMls  OB  0  a  pas  caidaé. 

La  planta  t*éIora  à  a  eantimètras,  ciAim  ét 


produira  une  titte,  et  ntonrut  à  la  quatrième 

fetiiMe  finns  avo  r  en  de  rjciirs.  I.'  h  feuilles  étaient 
d'un  vert  tfèô  i>àle  el  Ircs-louj^ues- 

II  est  clair  que  ce  sot  a  été  plus  coniratre  à 
la  plante  que  eelot  do  D*  XXXIX,  tant  Mva  lo 
rapport  chimique  qae  sont  le  rapport  méca- 
nique. 

N*  WJL.—Pmuire  de  crittal  de  roche  calcinée. 

Avec  anororc  de  calelani  et  fcISapeili  arlIBeiet. 

0C-.035  d'aride  sHicique  i  silirele  de  potasse  disaona 
O'^-.Ois  de  (lotafcse       i    danslO  giaSMMd'caa* 
0^'.  I  de  caitonate  de  db&itx,  ^ 
o*'\00&  de  fluenira  de  ealeiaai. 

0>'  .03  de  pliiwpbate  de  cliaox. 

0*'  .03  de  sultaie  dn  ch-iu\ 

0^  .O'i  th  câibunate  de  iiia(;uésie. 

0«'  t  de  leliif'patli  artiliciel  co<n|M>»c  cuuaue  an 

U"  XXXI. 

0^'  0'>â  d'ox>de  de  fer  magnétique. 
.CM)|  lie  curlionale  de  inauganèse. 

0*'  .038<i'az«ilaled'aaHno>daque  dnwousdans  1  grant* 
me  it'eau,  niéle  à  latolulion  de  liiicaïf  de  potisM, 
dMuOé  juaqii'i  niiMMiiie  entière  dlrparUloo  do  l'odair 
animeaiMSe.  éMnia  d'eao.  st  mmoié  an  TolnniB  de 
17  yaMncs  d'eau. 

Les  deuxième  et  troisième  feuilles  d'un  vert 
très-pâle  avec  stries  jaunes;  les  quatrième  et 
cinquième  feuilles,  plus  vertes,  mais  encore  avec 

Î|ueloues  stries  jaunes  ;  les  sixième  et  septième 
euilies  d'un  vert  foneé,  très  vigon reuses  ;  la 
gaîiii  (\r  1,1  sixicilit'  feuille  remanjuablenicnt  co- 
lorée en  rouge- pourpre.  Croissance  de  la  plante 
d*ane  Icntaitr  extraordinaire  dans  lo  eommenee- 
ment. 

T'se  haute  de  86  centimètres-,  sept  feuilles; 
pas  de  fleur. 

Troi.<  jets  latéraux  se  sont  formés  lorsque  la 
septième  feuille  parut  sur  la  tige  principale. 

K°  XLII.  —  Hable  de  Kœnigslutter. 


On  a  cherché  d*abord  à  détiarrafloer  le  sable  de  l'alu 
mine  par  dm  lavagi^  repéléa;  p4iis,  après  l'avoir  iuti- 
mfii»»-nt  mt'iange  a* ce      ccmlres  ,  on  y  ajouta  3  ct-iili- 
grammes  «l'azotate  damiuuuiaqu«di«MUft  dans  17  gram* 
■MSd'ean. 

La  première  feuille  se  développa  très-bien  , 
mata  elle  s'inclina  sous  l'influence  directe  du  so- 
leil >  tandis  qu'elle  se  relevait  dans  la  lumière 

diffuse;  I:i  rlf'iixii'inr  fVuilIi'  p,:ir\inl  n  son  cnni- 
plet  développement,  seulement  elle  était  jaunâtre 
a  la  base,  et  elle  devint  bientôt  d'un  roogo  do 
ronille  à  la  pointe.  La  plante  mournt  avaot  le 
développement  de  la  troisième  fr-uille. 

Comme  la  plante  de  l'expérience  d"  II  avait 
supporté  une  ploa  forte  doee  d^atotate  d'am  • 

moniaque ,  il  semblerait  ici  que  In  mort  de  la 
plante  doit  être  attribuée  à  in  présence  de  la 
cendre  ajoutée.  L'action  nuisible  de  cette  cen- 
dre paraîtrait  devoir  être  attribuée  k  la  dé- 
composition des  sulfates  pendant  la  cnmhns- 
lion,  conséquemroent  au  manque  de  sulfates, 
comme  dana  l'expêrienoe  0"  XI,  ploldt  qn*à 
cette  circonstance  que  la  cendre  de  deux  plan» 
tes  d'avome  aurait  pu  donner  an  ¥^6tal  tellt 
on  telle  partie 
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trop  forte  proportion.  On  peut  supposer 
TacUoD  d'un  peu  de  sulfure  métalliqae.  ^ 

Cette  €«péri«aee  a  «a  |Nmr  oblet  M  néhar» 
cher  si  In  ceodmde  la  plante  elle-même  eon- 
Utiwi  toutes  les  partie:^  inorgaDîqaes  nécessai- 
res pour  former  1rs  fruits  en  nombre  normal 
ppoportlonmt  as  iMNnbre  des  fleurs. 

Nous  avions  cru  possible  qu'une  certaine 
matière  inorganique  du  sol  dut  nécessaire' 
ment  se  trouver  dans  ce  sol ,  mum  q«»  néan- 
moins les  racines  l'absorbrissent,  en  a§[fl8ant 
seulement  par  action  catal>tique. 

Cette  «xpiérienee  ne  éoit  éfre  eonsIdAr^ 
que  comme  préliminaire  ;  elle  n'est  destinée 
«|u'à  chercher  si  la  piaule  peut  supporter  ses 
propm  aMdrflfr;'|ilw^tar4.elle  sera  CMiti^ 
naée.  iana  da  ariital  d»  lodiè  pu. 

'  lt*  yMtf  tfÉfi'ilBfiniiiiiirfliiiifiîrfafftaïf 

0''  .03^  d'aride  silidqne  «  silicate  de  potas«e  diaou« 
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comme  tous  les  \é<;étaux  venus  A:\vs  tiii  sol 
OÙ  il  u'y  a  pas  de  substances  addiliunuelles 
nntrfttves  ;  molne^lliodiiRé  <Htlt  M 

qu;»b!enu'nt  faible 

La  raiiion  de  cette  mauvaise  croissance  dans 
un  mMletf  pourvu  de  substanceanntrittvet siNn* 

blerait  devoir  être  attribuée  à  la  «WW/V''  de 
l'acide  silicique,  à  l'air  qui  est  renfermé  d|i,QS 
seÂ  pores,  ce  qui  a  occasionné  a  chaque  arro- 
sage des  soulèvements  parmi  les  particule  s  àc 
silice;  ces  soulèvements  ont  eliiinué  bt  position 
des  particules  siliceuses,  et  oui  [xn  lé  at- 
teinte aux  radicules  si  iînes  de  la  plante  Ltf 
racines  de  la  plante  âUdÉBt,  en  eîilèi-,  il'ane 
tinesse  remarquable.  -  < 


.1118  de  fM>iasAe        i    dans  iQ 
O'  .  I  de  C4irlwiule  d*!  chaax. 

(>r>.erdkSiSlrîk«iléii;  ' 

-  0»^.Sl^de  carbonate  de  raaen«'sic. 
0*^.01  d'oxyde  de  fer  magnétique 
(»•'  O.î  d'aiôtalt  *" 

niM  d>au. 


Cette  expérience  a  été  faite  dans  des  vases  de 
poreelaine  revêtus  desireà  riatériMr;  H  ea  at 
de  BMUDe  des  pxpérienres  suivantes. 

L'aeioé* Silicique ,  dans  Ip(|Ui  I  la  plante  a  vé- 
Cf^té.  l'tait  ('i.'al  en  volunic  au  sablo  et  au  qtiart/. 
enqiloyes  daus  les  ex{)érienees  précédentes.  Il  a 
été  obtenu  en  trailtet  te  silicate  de  potasse  par 
l'aeide  a/.oti'|iie. 

La  pr»'Uiiere  leuiile  est  verte  ;  la  deuxième 
d'un  vert  irès-pdle,  ce  qui  nécessite  l'addition  de 
1  myaramine  d'oxjnle  de  fer  magnétique  ;  ce- 
pmÊm  h  tnrfsième  fraille  -se  développe  avec 
une  couleur  d'un  vert  éiialemetit  très-pâle;  on 
implante  alors  dans  le  sol  un  fil  de  fer,  ce  qui 
donne  une  coloration  un  peu  plus  verte  aux  feuil- 
les auivantcs,  sans  leur  fiiie  perdre  la  pâleur  qui 
continue. 

Tii:e  iiauie  do  r,4  centiinèires,  tièi  Mince  et 
languiasanie,  inclinée. 

Six  fruSIes  étroites,  piles  ;  trois  fleurs  incom- 
plètes, sans  fruits. 

Deux  jet*  latéraux  languissant^:. 

JL'i^lde  silicique  ai-titiciei  ue  convient  pas  a 
feonmemtlien  pour  les  raelnes,  même 
f||  a  été  lavé  et  calciné  avec  soin.  L'a- 
tfdl^iicique  ainsi  préparé  conserve  toujours 
dea  réactions  acides  lursi|u'on  le  dépose  bu- 
■^àanrw papier  de  tournesol;  cette  réac- 
liin  so  innuiftNtc  nn^si  après  la  ealeiuation, 
Maud  on  latdse  le  corps  pendant  quelques  ins- 
•tai^'itr  ie  i^pier  de  tonmesol  :  l'addeslH- 
cique  précipité  par  le  carbonate  d'ammoniaque 
et  calciné  présente  le  même  phénomène.  Ce- 
^ailriÉÉrt'  hoos  nous  sommes  aesoré  que  cette 
''fonction  acide  n'était  pas  n\iisible  pour  la 
plante.  En  effet,  en  faisant  veijeter  l'avoine 
dans  cet  acide  siliei(|ne,  sans  aucune  sub> tance 
additionnelle,  nous  avons  obtenu  un  produit 
aaln,  coloré^  vert  vif«  quoique  petit  et  (aible, 


î«°  XI.IV.  —  Aculf  \ilici!/in'  cnU  inr. 

L'acide  siliciqne  a  été  proiluit  cmninc  au  it  M  III. 
0«'-.035  d'acide  silicique  j  silicate  df  iwtassf  liM'u- 
()■'• .  018  dn  potasae        t    dsot  7  granimeit  tl'eau . 
or*.  1  de  carbonate  de  ehaask  ^  ' 

Oi'-.OtdtsolmededHMnu  > 

oc' .01  de  carbonate  de  magnécie. 

o*'  .03  d'oxTde  de  fer  (ha<;nëtlqiie  déliatTMnié  «iiNht 

qiiiî  |>o-i«ilili' (!.■  nKiii'.;anè»e  ;  |)<iiiit  de  lit-,  il»'  f<T. 
0*'  .03  d'a/.ulate  d'aniaioniaquc  dib.suii!«  daus  >'*  ^taiii- 

hm  d'été. 

Comme  la  deuxième  feuille  de  eelte  plwtte 

était  d'un  vert  très-pâle,  virant  sur  le  jaune,  en 
ajouta  au  sol  1  centigramme  d'oiyde  de  fer  ma» 
(ifiélique  ,  mais  sans  sueeès  ;  ear  la  trois  èuie 
feuille,  de  mémo  que  les  feuilles  suivantes,  eurent 
tontes  une  eolorstion  dPun  vert  pflle  jwmAlre; 

IV"'  li'Xit'-  •!•'  ^*')  centimiurcs,  languisssante  ; 
deux  ileurs;  un  liuit. 

I,a  même  expetienre  fut  produite  dans  de  l'a- 
ride silicique  ol)tenu  du  silicate  de  potasse  par 
l'acide  ehlorhydrique  ;  on  le  reonït  mit  mêmes 
substances  additiorindles.  anjoientè  s  de  I  een- 
ti»iranmie  de  sulfate  de  cliaux  et  de  I  eeiiii- 
gramme  de  carbonate  de  nlgaépie; 

Tise  b  mte  de  U  ccntimètrea;  vM^M^ 

vert  tres-pàle. 

Dyyxx  lliMirs,  un  fruit 

Les  racines  étaient  courtes  ;  elles  avaient  des 
placée  bmnes  snr  phiiicnrs  parties,  tt  a^ndililnt 
avoir  été  maladea.  •  ' '  . 

H*  XLY.— PomMasde  Mia  yrsiittrgsiafgiifi». 

0"  0'<?  d'acide dNdqup  l  si1ir.ilc  de  potasse  diMOtls 
U'        de  po(a.«ie        )    dans  10  graïuiiies  d'eau. 
0  '  .  I  i  (i*'  rarlionatt'  ili»  cliauN.      .       "  ■ 
II-'  ti4  dtr  |i|(os|>iialc  dr  <  haiix. 
0='  .<).«  dt»  î.ulf,ilf  t\i'  t  lianv. 
0  '  .01  d<'  caiboiiatt'  de  maguéaie.  ° 
û''  .005  d<>  rarlionate  de  nunganèM. 
Of  ■ .  Oft  d'azola^  d'amoMMtiaque  di««oas  dans  i  o  grajH- 
met  d'été. 

Le  fer  nécesMire  à  la  masse  y  Tut  introduit  avec  U 
pocceiaine  qni  avait  été  brovée  «laiis  un  mortier  (Mpr. 

Les  plus  gros  IVigmetts  de  ecUe  masae  de  ptiewMee 
pulvérisée  avaient  un  diamètre  de  S  mtllliiièlilh.  On 
élimina  les  narcelles  les  pluit  fine»  de  la  percdaite, 
paice  qn'iMIi'h  o>iili«MiniMit  d*-»  «-unibinaLsons  de  chloiv 
rpi'il  rsl  h  i  s-diflicih  dVhIfver  p,ir  |r  lavage,  t.es  pftr- 
tn-H  J;^o^sll•^(•^  liiri'ii!  s<il)iiifii*i'menl  l.i\f'»>s,  jiiMpia 
l'allSl'iu  i'  *tc  toute  ic  n  l  tiii  jiai  It's  m''>  <l'atci  iit.  I  vo- 
luiiu*  lie  la  iita---"-  |  un  cLniit'  |iuIm'ii-i'  i  i.iii  il'nn 
(piart  plus  (  ()nNi<ti  rali|c  tpi«  le  vuluii.i-  «te  .jiMit/,  1 1<  ., 
adopté  dans  les  piéc(Hl<»nte.s  experieiufs 

Comme  la  pfcinière  feuille  ue  paraiMait  pac  f*  déve- 
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lo|i|Mr  rteulièrement ,  on  procéda  à  un  noiireau  in<>- 
lange  de  la  inas&e,  aprte  lequel  oa  pla^a  une  nouvelle 
graiiio  qui  m  tafdi  jfM  à  végéter  d'une  aunière  con- 

Tige  principale  ,  liante  de  62  ceDtiiiictres  ; 
feuilles  noriiulfls;  neuf  Heurs ,  sans  fruits. 

Lorsque  cette  tige  eiil  des  (leurs,  il  sur):it  un 
jet  latéral  très-vipoureux  ,  purlant  trois  lleurs 
sans  fruit;  ce  jet  fut  suivi  d'un  second  jet  laté- 
ral ,  qui  eut  quatre  fleurs  et  deux  fruits. 

Cette  formation  de  fruits  sur  le  Jel  vcna  tsn 
dernier  est  trës-remarquabie. 
La  plante  exigeait  de  fréqnents  orroaages, 

parce  que  le  sol ,  composé  de  particules  gros- 
sières, se  desséchait  rapidement,  d'autant  plus 
que  le  vase  en  porcelaine  servant  à  cette  expé- 
rience avait  un  diamètre  de  7  centimètres  à 
sa  partie  supérieure,  et  que  la  surface  d  eva- 
poration  ctait  plus  couitiduruble  que  daus  les 
autres  expérieneee. 

Cette  plante  ,  siriîrnlièrempnt  vigoureuse  , 
coupée  et  pesée  avec  les  Jets  latéraux  après  ia 
deatiecatloii,  a  donné  un  poids  de  f*.9. 

Elle  a  été  carbonisée  avec  soin  dans  un 
creuset,  jusqu'à  ce  que  ce  dernier  ait  com- 
mencé à  rougir  i  l'eau  avec  laquelle  on  a  lavé 
le  charbon,  ayant  tlé  concentrée,  n'a  donné, 
traitée  par  l'azotate  d  argent ,  qu'un  lé^er 
trouble  de  chlorure  d'argent,  très-perccptible^ 
mais  Inapprédable  en  poids. 

Héiiillats  cl  obseï  laiions. 

Des  expériences  précédentes,  il  semblerait 

résulter  ce  qui  suit  : 

1**  Smu  stUmtaneês  adâitiomnetU»  inorga- 
niques et  azotées,  l'avoine  eroit  daus  du  sable 
bien  calciné}  son  développement  est  normal , 
mais  irës'langutwmî  ;  elle  reste  petite  ;  le 
nombre  des  fleurs  est  réduit  à  deux ,  celui  des 
fruits  à  un  .  (juniquc  le  sable  n'ait  pas  été 
eonipléleaiiiit  di  bai  l  assc  de  silicates  et  de  tra- 
ces de  phosphate  de  fer.  L'assimilation  des 
principes  de  l'atmospliéto  est  ti  t's-uiinime. 

2"  Avec  des  subitunccs  adUUionnelk.s  azo- 
tées {sans  substances  additionnelles  minéra- 
les), on  obtient  dnns  ce  même  sable  (qui  con- 
tient encore  des  traces  de  silicates)  une  plante 
plus  haute  t  portant  une  fleur  et  vn  milt  de 
plus,  niais  la  tige  perd  la  force  de  se  soutenir 
ellc-mèinc.  L'assimilation  des  principes  atmos- 
phériques  reste  encore  trcs-minime.  Dans  le 
quarts,  uni  aux  substances  additionnelles  ci- 
dessus,  il  n'y  a  presque  /;/?/<  de  ti^e  ,  il  n'y  a 
pas  de  fleurs.  L'a^siinilatiuu  est  ^jrcsque  com- 
plètement suspendue. 

3"  Sans  A  .v  sulistancp^f  additionnelles  azo- 
téesy  mais  en  i^jouiuiil  ensemble  les  sept  corps 
suivants  : 

Acide  silieiqne. 

Potasse, 

Chnux , 

Magnésie , 

Fer  (oxydé). 


Acide  phosphoriqm^ 

Âcidesulfurique, 
la  plante  reste  petite  et  lanfuiteaitiêy  eomme 
dans  le  premier  cas;  niais  (a  formation  des 
lleurs  est  encore  plus  restreinte,  et  celle  des 
fruits  cesse  complètement j  en  revanche  ^  on 
remarque  une  disposition  À  la  formation  d'une 
deuxième  tige.  La  fia  de  la  végétation  n'est 
donc  pas  normale. 

L'assimilatlott  fsate  encore  trè»>AiAlc. 

4"  Si  ces  sept  matières  inorganiques  sont 
mélangées  at;ec  des  substances  additiounelles 
azotées,  et  si  elles  sont  présentées  à  la 
plante  d'une  manière  convenable  (expérience 
n"  XVllI),  alors  la  croissance  de  la  plante  de< 
vient  non^euiement  noimalt,  mais  encore  vi' 
goureuse;  la  formation  des  fleurs  est  consi- 
ttrrablement  augmentée.  Cependant  la  for- 
mation normale  des  fruits  avec  terminaison 
normale  de  la  végétation  n'a  pas  encore  lien, 
mais  on  remarque  des  tendances  à  la  forma- 
tion de  nouvelles  tiges  (jets  latéraux). 

L'dssImilalAHi  s'opère  «eteel/emenf  «wv 
vigueur,  et  les  conditions  de  l'assimilation  ne 
semblent  être  rcroulies  que  maintenant. 

5*  liais  si  rwn  des  sept  corps  inorganirpies 
cités  plus  haut  tnau(/ite  ,  tout  en  avant  con-  ' 
serve  Ivs  substances  additionnelles  asotées , 
alors  le  développement  des  organes  est  entiè* 
remént  on  partiellement  troublé ,  ou  bien  Jeur 
apparition  est  anornu^,  et  a  lieu  comme  II 
suit  : 

Sains  ûhQMX,  mortdu  végétal  à  la  deuxième 

feuille,  s(i77s  formation  de  tige. 

Sans  magnésie,  la  tige  est  languissante,  in* 
clinée;  la  coulear  est  anormale;  la  formation 
des  fleurs  est  modillée  et  les  fleurs  sont  rabou- 
gries; pas  de  fruits.  (Une  nouvelle  expérience, 
entreprise  avec  du  chart>on  de  sucre  parfaite- 
ment lavé,  mais  en  laissant  de  côté  la  magné- 
sie, a  donné  une  plante  sans  aucune  fleur , 
d'apparence  chelive,  et  avec  formation  de 
tige  incomplète.) 

.Sans  potassse,  formation  d'une  tige  très- 
courte,  très-languissante.,  inclinée;  couleur 
anormale;  fleurs  réduites  à  une  seule,  et  cette 

fleur  unique  int-omplele. 

Sans  acide  silicique  soluble  et  sans  po- 
tasse, la  formatîoa  de  la  tige  s'arrétant  à  uae 
hauteur  de  8  centimètres;  couleur  anormale; 
feuilles  naissant  avant  le  teiaps;  pas  de 

lleurs. 

Sans  oi  ide  phosphoriquct  fotmaUon  d'une 
tige  languissante,  inclinée;  couleur  pâle; 
ilcurs  réduites  à  utie  seule,  mais  complète; 
pas  deHruit;  en  revanche,  dtopwition  à  la 
formation  d'une  tige  nouvelle  psiir  tiJi  jet  laté- 
ral. 

&ifis  aeide  sulfuriqur ,  pas  de  ti^e;  la 
plante  meurt  à  la  troisième  feuille,  après 
avoir  essayé,  sans  succès,  de  former  une  au- 
tre tige. 

Sans  fer;  la  couleur  verte  manque  plus  ou 
moins  A  la  phmtc,  qui  ressemble  A  un  végé- 
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tal  venu  dans  un  lieu  obscof  ;  la  formation 
des  fleurs  cesse,  ou  est  profondément  modifiée 
(expérience  n"  XII,  qui  est  earactérisiiqvc}. 
(Quand  H  y  a  de  la  naftiiésie  4tM  le  Mri ,  la 
formation  des  tlenrs  semble  ne  pas  autant  souf- 
frir de  rai}sence  du  fer  (expérience  n°  XVI)  ; 
«peadant  la  magnésie  $i<m  employée  pou- 
vait pput-<HrP  contenir  quolmes  ti  acc  s  de  fer. 
Dans  une  expérience  postérieure ,  faite  dans 
du  chartion  de  sacre  parfiiltemeat  lavé ,  la 
plante,  privée  de  fer,  n'a  produit  ni  tiyc  ni 
fleur,  et  seulement  àxA  feuilles  presque  blan- 
elles.) 

Il  semblerait  donc  que  ces  sept  corps 

inorganiques  constituent  les  pnrfifs  conati- 
iuanles  nécessaires  de  l'avoine ,  et  qu'ils  suj 


n'y  n  pas  trop  de  fer  dans  le  loi.  Il  était  dif- 
ficile, ave;*  le  charbon  de  siiei  p,  de  résondre  la 
question  du  manganèse,  parce  que  la  dissolu- 
tion du  fer,  qui  est  beaucoup  plus  grandedami 
le  charbon  humide,  empêchait  de  trouver  la 
dose  convenable  de  ce  métal;  ce  qui,  pour  Us 
expériences  dans  le  charbon,  et  ècaus»  de 
l'excès  de  fer,  semblait  rendre  le  manganèse 
nécessaire,  (l^ar  une  raison  semblable,  le 
manganèse  sera  toujours  rdttiivemêHt  néeeà-' 
sairc  pour  la  plante  dans  tout  sol  où  la  dose 
de  fer  s'élève  souvent  nu-dossnsde  i  pour  100, 
et  où  ce  fer  se  trouve  en  coiittiet  perpétuel 
aveede  rAtfmi/.v). 

m»  Trop  (U  fer  rend  la  formation  de  la 
tige  anormale;  les  feuilles  se  couvrent  de 


fismU  à  la  eomplilê  forwuUion  des  fieun ,  I  poMs  hrunt  dêtsiehéi  (taehes  ferrugineuses) 

{(iinnl  la  substancf  azofre  M  manque  pas.  j  en  plusieurs  endroits  (ce  qui  s'nceortlc  avec 
Les  expériences  ne  prouveot  pas  d'une  ma-  1  les  expériences  dans  le  charbon  de  sucre, 
nière  posid've  qne  le  eklor$  doive  faire  partie  1  dans  lesquelles,  néanmotAs,  les  taches  avisent 


(il'  cette  série ,  car  on  n  toujours  constaté  des 
traces  du  chlore  dans  les  plantes  venues  dans 
des  milieux  où  l'on  s'était  efforce  d'enopécher 
toot  mélange  acddentel  de  chlore,  sott  par 
les  soins  d'appropriation,,  soit  par  Tarrosage 
avec  de  l'eau  doublement  distillée,  La  pré- 
sence du  ehlore  ne  pouvait  être  attribuée  ui 
grain  de  scinence  ,  car  il  n'est  pas  un  seul 

Sraln  ou  1  on  ait  indiqué  jusqu'ici  la  présence 
s  ce  corps. 

Relativement  à  In  formation  des  fruits, 
ces  sept  corps  ne  paraissent  sufUre  en  aucune 
liioon ,  point  sor  lequel  nous  reviendrons 
plôs  loin. 

7"  La  soude  semble  ne  pns  pouvoir  rem 
placer  lu  potasse  (expérience  n"  XXII). 
8«  D'après  œ  qui  précède ,  la  plupart  des 

résultats  de  ces  expériences  dans  le  sable 

quariKeux  et  dans  te  quartz  s'accordent  com-  I  se  colorer  en  vert  de  bas  en  haut  par  des  itifu 
piétcneot  evce  les  rés«ltets  des  expériences  |  toire»  siliciques  qui  expliquent  ictractton  de 


une  couleur  différente).  T.n  fornintion  des 
fleurs  est  rendue  difiiciiei  celle  des  fruits  s  ar 
rëte. 

Mais  la  plante  a  besoin  d'une  très-pefiie 
quantité  de  jrr,  ce  qui  est  démontré  par  l'ex- 
périence faite  avec  la  cendre  de  la  plante  de 
rexpérienee  n»  XXXV  ;  cette  plante  ayant  eu 
une  fructification  et  une  terminaison  norma- 
les, avait  vécu  dans  un  sable  de  rivière  lavé  a 
Taelde  chlorhydrique,  et  pourvu  des  snbstan* 
ces  additionnelles  nécessaires,  mais  sans  ad- 
dition particulière  de  fer. 

1 1»  Le  phosphate  de  fer  est  bien  supporté 
par  l'avoine  comme  source  de  fer  (expérience 
n"  XVIII  .  On  peut  également  mettre  dans  un 
milieu  de  quart/,  de  Voxtjde  de  fer  hydraté 
pour  servir  desouireedefer(expér.  n^XXXiI)» 
parce  que  la  masse  de  quart/,  ne  tarde  pas  à 


que  nous  avons  exécutées,  en  ih  is,  dans  du 
charbon  de  sucre.  Il  faut  observer  toutefois 
que  le  sable  contenait  des  traces  de  slllentes  ; 
que  les  milieux  des  expériences  n"*!,  II,  III, 
IV,  n'étaient  pas  absolument  libres  de  phos 
phate  de  fer  dont  le  sable  contient  des  tra 
ces;  qu'enfin  le  charbon  de  sucre,  ainsi  qu'on 
l'a  trouvé  plus  tard,  n'était  pas  parfaitement 
pur  de  traces  de  matières  inorganiques. 
-  Mais  l'expérience  tara  substances  addition 
nelles  inorganiques ,  avec  azotate  d'ammo- 
niaque, a  donné  des  résultats  bien  différents, 
suivant  qQ*elle  a  eu  lieo  dans  le  eharbon  de 
ancre  ou  dans  le  s  ible  .  cela  provient  de  ce 
que,  pour  l'expérience  dans  du  charbon  de 


l'oxyde  hydraté. 

12**  Le  fluorure  de  calcium,  restreint  la 
croissance  de  1*avoineet  empèehela  floraison, 

même  lorsqu'il  est  introduit  en  petite  quantité 

dans  la  masse  (expérience  n**  XLI). 

1 3"  La  fructification  normale  ne  réus'it  pas 
dans  le  quart»  lorsqu'on  ajoute  à  ce  dernier 

les  sept  corps  inorL'nniqne-^  indiqués  plus  haut 
unis  aux  corps  a/otes  ;  il  n'y.  a  que  les  contre.- 
épreuves  dan»  le  sable  de  rivière  calciné  vx- 
pcrlences  XXXIII,  XXXIV),  et  le  sable 
de  rivière  purifié  avec  de  l'acide  chlorhy- 
drique (n»XXXV)  qui  fiisscnt  une  exception 
remarquable;  ces  deux  expériences  démon- 
trèrent que  la  non-réussite  ne  devait  pas  être 


sucre,  on  a  pris  trop  d'n/.otate  d'ammonia-    attribuée  u  la  saison.  Ces  contre-épreuves  dé- 


que.  ainsi  que  l'aspect  des  racines  Ta  démon 

tré.  La  différence  qui  sépare  les  résultats  des 
expériences  entreprises  parallèlement  pour  le 
fer,  provient  aussi  de  la  quantité  de  finr  cm 
ployée,  ce  que  la  suite  démontrera. 

9*  Le  mangani;se  ne  semble  pas  être  né 
cessaire  à  l'avoine,  du  moins  want  la  forma< 


montrent  encore  que,  puisque  les  sept  corps 
inorganiques,  nuls  aux  substances  HZ(»tées, 
étaient  sufiisants  dans  ces  deux  cas  y  ils  de- 
vaient l'être  aussi  pour  le  (|uart7. ,  et  fournir 
ce  qu'il  fallait  à  une  fructillcalion  normale; 
que  si  cela  u'a  pas  eu  lieu,  c'est  que  le  .uil/le 
de  rivière  contient  toile  ou  telle  substance 


Uon  du  fruit  (expérience  n*  XVII) ,  quand  II  |  inmpmifue  qui  ne  se  rencontre  pas  dans  la 
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montre  OWINM  tnce  de  jet  latéral,  cas  qui 
s'est  préKnté  dans  toutes  les  coutre^reuves 


lérie  des  sept  corps  inorganiques,  mais  qui  est 
spécialement  indispensable  a  la  fructification. 

14»  L'alumine  semble  presque  être  l'une  de 
CM  mbfitanees  Indispensables  à  la  fructifica- 
tion ;  cela  paraîtrait  du  moins  ressortir,  en 

Ïuelque  sorte,  de  l  expérience  n"  XXX Vli 
lite  a^ee  da  ràlanilne  hydratée,  et  oà  ont 
été  produits  deux  fruits  capables  de  germer  ; 
de  l'expérience  n"  XXXI  avec  silicate  d'alu- 
mine artiflciel,  où  ont  été  produits  deux  fruits 
«Bpables  de  germer  ;  et  de  l'expérience  n'  XXX 
avec  feldspath  de  Haveno  ,  qui  a  encore  donné 
comme  résultat  deux  fruits  capables  de  ger- 
nar.  L'expérience  n'  XXXII  avec  léolile  (sto- 
lédtc  d'Islande  [exeinpt  de  soude)  n'ayant  pas 
prodoit  de  fruit,  semblerait  prouver  le  cod- 
twlre,  puisque  c'est  un  silicate  d'alumine. 

is»  L'expérience  n"  XXVIII  avec  S  décl- 
grarames  dargile  d'Almérode  (légèrement  cal- 
cinée), ayant  produit  finq  fnm  eapablct  d« 
germer,  semble  prouver  que  cette  argile,  outre 
l'alumine  nécessaire,  contient  encore  i'tttie 
des  substances  inorganiques  qui  sont  indis- 
pensables à  la  fructification. 

Cela  est  d'autant  plus  probable,  que  l'alu- 
mioe  contenue  dans  cette  argile  ne  pesait  que 
6  centigrammes,  «t  qu'après  *volr  été  calci- 
ni  e,  clic  n'était  pas  plus  soluble  que  l'hydrate 
dalumiue  de  l'expérience  u»  XXV  II,  qui  a 
produit  beaueoQp  moins  d«  fruits  i; argile 
d'Almérode,  lavée,  contient,  d'après  Forch- 
liammer,  outre  du  silicate  dalumine,  en- 
viron 13  pour  100  de  potasse,  de  iilangeiièse, 
de  fer  et  des  traees  de  chaux  (probablement 
aussi  dt^  traces  de  soude?). 

16**  La  formai  ion  des  jets  latéraux  mérite 
une  attention  particulière  en  ce  qui  concerne  I  a 
fructilkation.  Dans  les  expériences  où  des  jets 
latéraux  apparaissent,  il  faut  distinguer  I'p- 
poqwe  dé  Umr  t^parition  d'après  les  périodes 
de  végétation  des  plantes  d'expérience  et  d'a- 
près le  nombre  des  fruits.  Les  Jets  latéraux  se 
sont  toujours  montrés  peu  avant  ou  en  même 
temps  que  l'apparition  des  Hmirs  avait  lieu, 
et  ce  phénomène  s'est  manifesté  dans  toutes 
les  expériences  où  il  «';/  a  pas  eu  fructiflca- 

tlon.  ,  , 

Dans  l'expérience  n"  XXVII,  avec  hydrate 
d'alumine  aymt  uroduit  deux  fruits;  dans 
respérience  n*  XXXI,  avec  silicate  d'alumine 
et  de  potasse  avant  produit  deujf  fruits  suseep- 
fibles  di!  germer  i  dans  l'expérience  n"  XXX, 
avec  feldspath  deBaveno  ayant  produit  deux 
fruits,  on  voit,  au  contraire,  apparaître  des 
jets  latéraux  après  la  floraison  de  la  tige  pria 
cipale.  Ces  jets  acquièrent  une  certaine  lon- 
gueur; il»  vont  même  (expérience  n"  XXXII, 
jusqu'à  porter  cinq  fleurs.  En  revanche,  dans 
l'expérience  n**  XXVI II,  avec  argile  d'Almé> 
rode  ayant  produit  cinq  fruits  complets,  on 
ne  voit,  ce  qui  est  très  curieux  ,  paraître  deux 
bourgeons  a  jets  latéraux  qu'au  commence- 
ment de  la  fraetUleation. 

Il  f^ot  encore  eoosidérer  le  eas  où  il  ne  se 


dans  le  seAle  de  rivière  eakM  n**  XXXIII , 

XXXIV,  XXXVi  qui  ont  produit  six,  huit, 
neuf  fruits  complets.  Lu  reunissant  dans  un 
seul  ensemble  les  nombres  de  fleura,  de  fruits 
et  de  jets  latéraux  produits  dans  cesdiflÉfenli 
cas,  on  obtient  te.  tableau  suivant  : 


t^-iflMii 
S 


XXVII.  ATM  hydrate  de  magnésie  7    *  1 

XXVIII.  Avec  arfçile  d'Almérode. . 

XXX.  Avec  rpitisplli  de  Baveno. 

XXXI.  Avec  »i\u  iW  de  pcilasse  et 

d'alumine  artificiel  

XXXII.  Avec  contre-<^preiive  dans 

du  sable  de  rinère  cal- 
ciné   

XXXIV.  Avec  cooUre-épreuf e  daus 
do  nMe  deiiviteecal- 


8 

4 

6 


8  6 


XXXV. 


AvM  ïaMs  de  rlvièie  ptirl* 
lé  parractde  cldoriiy- 

drt4jn«  


9  S 


Il  9 


On  trouve  ainsi  que  le  rapport  du  nombre 
des  fleurs  à  eeM  des  fruits  est  : 

Pour  l'expérieiice  nP  XXVIll  eomaw  S  «tt  k  5. 
FowrespériencerXXZU  eooMMSeitkft. 

Ce  rapport  est  presque  éçdl  dans  ces  deux 
expériences,  et  c'est  pourquoi  il  est  étonnant 
que,  malgré  cette  similitude,  la  végétoOm  ' 
de  la  plante  dans  le  sable  de  rivière  cesse 
avfc  la  innfurntion  du  fruit,  tandis  qu'elle  ne 
cesse  pas  pour  la  plante  venue  dans  le  quartz 
uni  à  •  déelgrammes  â^argUe  d'Almérode, 
tnnriis  que  même  alors  elle  produit  deux  très- 
petits  jets  UU<  raux  après  la  maturation  du 
fruit. 

On  trouverait  donc  dans  ce  fait  une  nou- 
velle preuve  que  ces  S  déelgrammes  d'ar- 
gile d'Almérode  contenaient,  outre  Talumlne, 
l'une  ou  l'autre  des  matières  inorganiques  né- 
cessaires à  la  fructification  normale  ;  mais 
cette  matière  n'y  était  pas  en  quantité  sufli- 
sante  pour  produire  le  nombre  de  fruits  çtu 
est  nécessaire  au  maintien  de  la  foree  vitale 
de  cette  plante  annuelle ,  et  à  la  terminaison 
normale  de  la  véitétation. 

17°  L'expérience  fuite  avec  Z  décigrammes 
d'argile  d'Almérode,  lavés  et  légèrement  cal- 
cinés au  contact  de  fatmoephère ,  est  encore 
intéressante  en  ce  sens  qu'elle  mesure  les  limi- 
tes extrêmes  des  quîintités  voulues  de  certai- 
nes substances  nécessaires  à  la  fnicliflwtlon, 
substances  inorganiques  qui  sont  contenues 
dans  ces  3  déelgrammes  d  argile.  Il  s'ensuit 
que  la  formation  de  cinq  fruits  a  complète- 
ment épuisé  céilesubstanre spéciale,  iiidef-r- 
)iiinr>\  (jue  la  plante  a  trouvée  dans  l'argile, 
car  il  s'est  encore  trouvé  dans  la  masse,  après 
la  fructilication  ,  asses  de  fnree  vitale  mre 
pour  produire  deux  petits  jets  latéraux  ;  si 
celle  forcevitnh  libre  avait  trouvé  de  la  .%t*6«- 
tance  inorganique  indéterminée  pour  s' y  com- 
biner, il  y  aurait  eu  certainement  mcore  lor- 
OMtien  de  fruiU,  car  les  antres  corps  ne 
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manquaieDt  pas.  ainsi  qae le pr^u^fe  J'e«pé- 
rieuce  n**  XXXV. 

.18"  L'avoine  présente  une  particularité  dans 
le  sable  de  rivière  calciné  de  l'expérience 
XX.XV11;  ce  sable  avait,  outre  les  sub- 
ilanewiMUMMiDdletordiiiidras,  raça  da  ehlo- 

rvrc  (ir  pofns-^hn/i  et  du  rnrbonnfr  de  snudc 
Ici,  les  jets  latéraux  apparaissent  à  une  cer- 
Mne  époque ,  c'aiv-ÉHOlrè  mvtml  to  dévelop- 
pement du  tuyau  de  la  tige  principale.  Ainsi 
la  formation  des  jets  latéraux  a  lieu  ici  dans 
la  même  période  de  végétation  que  pour  l'a- 

.i«to$'>veMe  sur  «ae  terre  vigoureuse  des 
ekÊMpa;  en  même  temps,  il  y  a  accroisse- 
ment de  la  production  des  fruits  par  les  fruits 
de  l'un  de  oeejelt  latéraux. 

Il  semblerait  possible  d'admettre  cjuo  Varig- 
menlaiion  de  la  production  des  fruits  par  la 
formation  de  tiges  iatérates  provtent  de 
milligrammes  de  chlorure  de  potassium  et  de 
1  milligramme  de  carbonate  de  soude ,  ou  de 
l'on  dn  deux,  car  ce  phénonièoe  ne  t'est  pas 
manifesté  dans  le  même  sable  de  rivière,  privé 
de  oes  deux  corps.  Cette  expérience  ferait  pen- 
ser égaU  meut  que  le  chlorure  de  potassium 
et  le  earbom»^  âi  ternie  oontlennent  au  moins 
Vune  des  substances  spérifiqurmeni  néces- 
saires à  la  Jruclijicalion.  Est-ce  le  cblore  et 
la  sondef  ou  hm  éêâ  âtm,  i^êA  ent  agi?  C'est 
ce  que  de  iioîivclhs  expériences  devront  dé- 
terminer, et  nous  nous  proposons  de  les  en- 
lupftidirér  U  est  fort'cnrienx  fneeef  denx 

.asrjii,  nuis  à  In  pierre  a  fusU  (nrXXXVIII), 

-  n*aient  pas  pi-oduit  de  fruit. 

19*  V apparition  de  jets  latéraux,  pour 
les  plantes  venues  dans  le  quart/,  avec  ou 
après  la  inofurndon  du  fruit,  semble  fournir 
un  signe  de  nature  à  indiquer  Vabsence  par- 
tielle ou  totaié  dm  t»ppê  néeetsairet  -é  1»^ 
fnirdjicalion;  nous  pensons  qu'il  faut  se  ser- 
vir de  ce  signe  comme  vériflcatiou,  parce  que, 
si  Ton  n'en  tenait  pas  iMânipte ,  on  pourrait 
être  rniuluit  a  prendre,  dans  les  n"'  WVII 
et  WVill,  ou  il  y  a  eu  formation  de  deux 
fruits  susceptibles  de  germer,  l'alwitfnè  ebmme 
la  cause  déterminante  et  spécifique  de  la  fruc- 
tification, tandis  que,  en  tenant  compte  de  ce 

.signe,  on  peut  trouver  que  l'alumine  est  ici 
eomplétement  inutile,  et  que  c'est  peut-être 
un  peu  de  soude  retenu  dans  \  alumine  ow 
dans  le  silicaie  d'alumine  et  de  la  potasse 
qui  en  est  la  cause  unique;  et  cette  expliea- 
tlon  semble  la  plus  probable  quand  on  se  re- 
porte aux  analyses  des  cendres  de  l'avuiue, 
qui  parlent  toutes  pour  la  ieaât  emln  f  al»«! 

mine,  et  que  l'on  raisonne  d'apréf  les  «Spé- 
riences  n**  X.XXll  et  XXXVil. .  / 
L'avoine  doit ,  comme  plante  aMMMlk,  ter- 

tniner entièrement  sa  vCgeiai  ion  avec  la  pleine 
.maturation  d'i  fi  nit  ;  cette  nuirche  aora  lieu 
f%;Qliéremc'iiL  lui  squ  ou  se  sera  assuré  que  la 
plante  a  reçu  lOsCfs  las  substances  nutritives 
nérf<^,!!r/'s,  en  quantité  n(||^|fail(f .  •!  daps 
lj>rUre  de  succession  voulu.  ' 


20°  Dans  toutes  les  experieuces ,  ou  a  re- 
marqué qu'il  se  formait  une  goutte  petite, 
claire  et  ineolore,  an  bout  de  la  première 
fe  lille ,  au  commeneewnf  de  son  ap;)aritlon  ; 
celte  goutte  se  moutruil  a  la  pointe,  après  le 
coucher  du  soleil,  elle  grossissait  pendant  la 
nuit  et  disparaissait  pendant  le  jour,  excepté 
lorsque  le  temps  était  très-humide  ;  cette  goutte 
contient  de  la  gomme.  La  goutte  la  plus  rielw 
en  gtmime  que  l'on  ait  observée  a  été  prise  sur 
un  plan  d'avoine  venu  dans  du  ciiarbon  de 
sucre  sans  substances  additionnelles  inorga- 
niques ,  mais  ovee  4  centigrammes  d'azotate  . 
d'ammoniaque  (dissous  dans  8  grammes 
d'eau  ].  I.^rsaue  la  feuille  continue  à  se  dé- 
velopper, le  pnénoaalBB  disparaît.  Ce  phéno- 
mène ne  se  montre  que  sur  fa  première feuilief 
Jamais  sur  aucune  des  Jeuiiles  suivantes. 

Pendant  le  Jour,  oa  volt  la  gomme  sèche 
rester  suspendue  A  la  pointe  de  la  feuille.  Ce 
phénomène  est  indépendant  du  sol,  car  on 
l'a  absaivé  aar'le  mbie  pur ,  sur  1»' nMe'  de 
rivière,  sur  le  quartz  et  sur  le  charbon  de  su- 
cre. On  l'a  également  remarqué  à  l  épreuve 
germinative  &ê  fruits  obtenus  dans  les  ex- 
périences; il  a  été  surtout  trt s  marqué  sor  les 
plantes  provenant  des  deux  fruits  obtenus  à 
I  expérience  u"  111  ;  la  gouttelette  y  séjournait 
plus  kM^^temps  pendant  le  Jour.  On  m  dpM-  ^ 
ment  retrouvé  la  gouttelette  à  l'épreuve  ger- 
minative des  fruits  des  expériences  des 
n«*  Xm,  irV  «t  XXYff  r  malS'ellejF^dl^!¥^ 


tardive,  parce  que  la  première  ftuille 
développée  plus  letUement.  Q.'outes  les  ' 
ves  germlnatlves  iont  en  Hee  dans  le  saMs 
pur.)  Le  phénomène  de  la  gqQtle  eepse  SOQ- 
vent  au  bout  de  deux  jours. 

21"  Lors  de  l'épreuve  gfriitioative  des 
Mipdes  expériences  n"'Xlli;W«tXX1Fli, 
on  a  trouvé  un  déxeloppement  hcerement 
anormal  de  la  première  feuille,  car  lur^qu'ella 
sortit  da  sa  gitoe,  elle  conserva  la  forme  du 
tuyau  ,  tout  en  avant  n  centimètres  de  lon- 
gueur; elle  ne  se  déployait  pa>  vers  la  pointe; 
ffku  lard  eependaat  elle  s'ert  déployée  nor- 
malement. Cette  particularité  prouve  ordinai- 
rement un  trouble  dans  le  deveioppement^dea 
racines  ;  elle  n'a  pas  été  remarquée  dans  les  an- 
tres epreuvmgerroinatives,  notamment  dans 
celle  des  cinq  fruits  de  l'cxpéçleDeajpi*'.  ,O.YilI 
(argile  d'Aluierode  j. 

22°  Un  plant  d'avoine,  qui  s'est  développé 
jusqu'à  la  première  ou  la  deuxième  feudle 
dans  de  la  poudre  de  quartz  pourvue  de  subs- 
faneea  addiUoanéllea  toorgaaiqiMa*  m  ssp- 
portc  /yas-  une  ad  litlon  de  2  centigrammes 
d'azotate  d'ammoniaque  dissous  dans  !*  gram- 
mes d'eau  ;  il  se  couvre  de  taches  Jaunes.  Ce 
que  le  plaiU  doit  absorber  de  ce  dernier  corps, 
il  faut  qu'il  puisse  l'absorber  immédiatement 
dans  le  sol  pendant  ta  germination;  sans 
cela  l'organisme,  surtout  le  dévelop^meat 
radiculaire,  est  troublé. 

38*  Un  sol  est  en  quelque  sorte  analyse  par 
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les  plantes  (y.n  indiquent  si  ce  sol  contient  tou- 
tes les  subbtauccs  nécessaires  a  leur  végéta- 
tion dans  noe  condition  telle  qoo  ces  plantes 
puissent  se  Tes  assimiler.  SI  ce  point  est  ad- 
mis, on  en  peut  tirer  comme  conséquence  qu'il 
serait  peot-étre  avantageux  de  se  servir  do  la 
mclhodo  cmploycp  dans  la  série  des  expOrien- 
ces  précédentes  (addition  de  substances  di- 
verses dans  des  vases  isolants)  pour  ëprmiver 
dans  certains  cas  quelques  terrains  naturels  ; 
par  là  on  arriverait  a  déterminer  les  snbstm- 
ces  qui  y  manquent,  beaucoup  mieux  que  si 
l'on  avait  recours  à  des  amtlyses  de  sol  qui, 
comme  on  te  tait,  ne  sont  pas  tot^onrs  saUs- 
falsaotes. 


Bien  qti«  l'on  puisse  admettre  que  noos 
ayons  prouvé  syntliétiquement ,  par  ce  qui 
précède,  la  nécessité  des  parties  inorganique  s , 
ainsi  que  celle  des  combinaisons  axotces  dans 
le  sol  pour  ce  qui  concerne  ia  végétation  de 
ravolne.  ètqno  nous  ayons  ainsi  mis  en  évi- 
dence Irî  plupnrt  rlts  suiî^tnncr-s  Inorganiques 
nécessaires  aux  diffcreutcs  pbascs  végétatives 
(la  question  dn  chlore  exceptée)  Jusqu'à  la  flo- 
raison complète,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'il  reste  encore  à  trouver  et  à  désiiïner  la 
substance  spéciale  qui  est  nécessaire  à  la 
fruetifieation,  ce  qnt  formera  Tobjet  denoQ- 
velles  rechercbes  de  notre  part. 

Prince  DE  SALM-HoasTMAa. 


DE  LA.  ROBE  ET  DE  LA  MAliQUE  DES  CHEVAUX 


La  robe  ou,  pour  porter  plus  exactement» 

In  couleur  des  chevaux,  est  un  objet  de  peu 
d'importance  comparativement  aux  qualités 
qu'on  doit  rechercher  dans  un  cheval.  Cepen- 
dant II  règne  à  cet  égard  tant  d'idées  fausses, 
<lc  préjngés.  de  superstitions  m^'nie,  qno  ce  su- 
jet mérite  de  iixer  pendant  quelques  instants 
l'attention  des  éleveurs. 

Dis  écrivains  ont  émis  l'i>pinlon  qu'il  a 
existe  pour  les  chevaux  une  couleur  primitive 
uniforme.  Il  y  a  des  probabilités  en  mveor  de 
cette  opinion,  mais  le  fait  est  pour  mous  sr\ns 
importance,  et  il  existe  aujourd'hui  des  nuan- 
ces teltemeBt  infinies  de  tous  les  poils,  quil  y 
a  des  cbevanz  4in*il  est  presque  Impossible  de 
signaler. 

La  robe  ne  peut  pas  être  un  caractère  cer- 
tain de  la  race,  si  ce  n'est  pour  des  troupeaux 
de  chevaux  sauvages  ou  demi-snuvaîres  des 
steppes  de  la  Tartarie.  La  robe  peut  cependant 
être  un  Indice  de  fa  race;  c'est-à-dire  que  cer- 
taines robes  dominent  dans  certaines  rac  rs,  et 
que  d'autres  ne  s'y  rencontrent  que  par  ex- 
ception. Le  cheval  de  gros  trait,  originaire  des 
plaines  de  la  Flandre  et  de  la  Frise,  est  géné- 
ralement noir,  tandis  que  chez  les.  chevaux 
arabes  c'est  le  blanc  qui  domiiu'. 

La  rube  peut-elle  être  nn  indice  des  qualités 
de  ranimai?  C'est  une  question  à  l'égard  de 
laquelle  il  règne  bien  des  préjugés,  et  que 
pourtant  on  ne  peut  résoudre  négativement 
d'une  manière  absolue.  Les  premières  Idées, 
les  idées  d'enfance  surtout,  exercent  une  in- 
fluence dont  bien  peu  d'hommes  savent  s'af- 
franchir. Ainsi,  il  arrive  fréquemment  qu'on 
aime  ou  qu'on  n'aime  pas  les  chevaux  de  telle 
00  telle  robe,  par  suite  des  impressions  qu'on 
a  reçues  d'un  cheval  on  de  plosienrs  ebevanx 
de  cette  robe. 

(()  Voir,  pttiir  !<  •;  nrliclos  inruHlinits  île  M.  Villcroy 
Mir  la  race  i:li.  v;iliiu',  3"  «ërie,  t.  I.  |i.3a7,3«è,  3*3, 
/éJ2,  (V23.,  654;  t.  H,  p.  72,  l  il,  177,  223,  HSt  t.  Ili, 
p.  15,  27»,  330,  374  ;  t  IV,  p.  151  et  iSi. 


Do  mémo  qno  ta  conteur  des  cheveux  cbea 

les  hommes,  celle  des  poils  cIh-t;  les  ainmnux 
est  souvent  aussi  nn  indice  du  tempérament. 
Aln^  les  ebevanx  de  oonlem  lavéBe,bai  clair, 
alesan  clair,  sont  ordinairement  mous.  J'ai  ren- 
contré, sous  la  robe  noire,  Iwauconp  de  che- 
vaux froids  et  paresseux  ;  les  alezans  ont  pres- 
que toujours  un  caractère  irritable,  souvent 
de  la  malice.  Vn  vieil  adn'je  dit  :  Alezan  brû- 
lé, plutôt  mort  que  lassé.  L<es  Espagnols  foot 
grand  cas  du  cheval  noir  xaln  :  Beaneonp,  di- 
sent-lls,  désirent  un  cheval  noir  zaln,  et  peu 
ont  le  bonheur  de  l'avoir.  Les  Espagnols  di- 
sent anasi,  Cheval  blanc,  bon  ponr  le  père  et 
les  enfants.  Ceci  doit  s'entendre  du  cheval  gris 
devenu  blanc,  et  non  du  cheval  blanc  de  nais* 
sance,  qui  est  du  reste  assez  rare. 
Dè9  longtemps  VirgHo  a  dit  : 

Des  itrk  «I  ém  hêl»  tmet  m  «linM  te  coar; 
Le  Idaiie,  rsiésm  dair  lan^'uissent  .«an*!  viRtienr. 

{Traduction  de  Dclille.) 

En  remontant  à  la  plus  gaute  antiquité,  on 
trouve  partout  les  chevaux  blancs  en  honneur. 
Les  héros  et  les  demi -dieux  allaient  au  combat 
montés  sur  des  chevanx  blancs  ;  des  chevaux 
blancs  étalent  attelés  au  x  chars  de  triomphe. 
Des  chevaux  blancs  portaient  les  fllles  d'Odln, 
le  dieu  dos  Se mdinaves.  Le  dieu  Brahma  fit  sa 
dernière  apparition  sons  la  forme  d'un  guer- 
rier monté  sur  nn  cheval  blanc.  Cest  le  coor- 
sier  blanc  (jue  les  Arabes  célèbrent  dans  leurs 
chants.  C'est  encore  un  coursier  blanc  que 
montait  do  prédilection  le  vainqueur  do  Ma- 
ren^îo,  d'Austerlitz,dc  Wagram.  Les  chevanx 
qui  traînaient  la  voilure  du  sacre  de  Napo- 
léon n'étaient  cependant  pas  blancs,  c'étaient 
huit  magnifiques  chevaux  entiers  andalous, 
de  robe  isabelle,  présent  du  roi  d' Espagne  Jo- 
seph a  l'Empereur  son  frère. 

La  coulenr  blanche  est  celle  qni  domine  en 
Araliie. — .1c  répète  que  je  n'entends  par  binrjc 
que  le  ciieval  né  gris,  de  diverses  nuances,  et 
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ÏbI  blanchit  à  mesure  qu'il  avance  in  àiie. 
armi  ces  chevaux  arabes  gris,  il  y  eu  a  beau- 
coup de  truites  et  mouchetés,  et  ces  taches  de 
poils  alezans  ou  noirs  ne  ciiangent  pas,  lors- 
que tout  le  reste  de  la  robe  est  devenu  blanc. 
—  C'est  la  couleur  blanche  qui ,  dan»  h»  ha- 
m,  M  àwMOMl  ie  plw  lArement  Si  acnlt- 
ment  Trlalon  ou  la  jument  est  dci oulcur  i;rise, 
va  probabilité  qu'il  naîtra  un  poulaiu  gris. 
,  u  même  remarque  a  été  faite  snr  d'autres 
wjinanx  relativement  à  la  couleur  Manche. 
Dans  les  troupeaux  de  bétesà  cornes  pies,  le 
blanc  tend  toujours  à  prendre  le  degsus.  Par  - 
milatpooles  et  les  pigeons,  il  naît  fréquem- 
ment d'ascendants  de  couleur  brune  des  itidi- 
vidus  blancs,  et  ccui-ci  peroetucut  celte  cou- 
Jeor*  Cq  antre  fait  •iiiDtri«Wplolt»4t  celui-ci , 
c'fit  que.  dans  des  troupaux  composés  uni- 
quement de  bétes  a  laiQC  blanches,  il  naît  des 
agneaux  noirs.  Ce  fm,  observé  dans  beau- 
coup de  troupeaux  partiojpi^a  éHé  constaté 
à  Rambouillet;  et  si  on  conserve  ces  bOtes 
noires,  elles  se  multiplient  rapidement.  Que 
conclure  de  ceci,  si  ce  n'est  que  la  nature, 
impiMiétrablc  dans  ses  vastes  combinaisons, 
échappe  a  nos  systèmes,  et  se  rit  de  nos  efforts 
poor  forprendre  ses  secrets. 

Pour  le  sifj;nalemeut ,  il  est  important  de 
préciser  la  couleur  ou  la  robe  des  dievaux. 
GepoDdant  aucune  partie  n*ofllre  plus  de  va- 
fi;ue;  d'abord,  parce  qu'il  yn  dans  clu'u|uc 
couleur  une  iuÛuité  de  nuances  ;  ensuite, 
l)cii  ce  ({ue  beaucoup  de  chevaux  changent  de 
nuance  selun  les  saisons. 

On  di\  be  les  robes  en  simples  et  compo- 
sées. Les  simples  sont  :  lu  blanc,  le  noir,  le 
tej(^  Ua/«JMNi>  VUabêlU  et  le  souris. 

Les  composées  sont:  le  f/m,  formé  d'un 
mélange  de  poils  blancs  et  de  noirs;  le  rouan, 
inélenge  de  Plane,  de  ronge  etdenoirM'WH 
brrf,  mélange  de  blanc  et  d'ale7.an,et  le  pie. 

Jiobet  sunpies»  —  blanc  est  mat ,  cou- 
leur semblable  h  eelle  dn  lait  ;  ou  argenlè  , 
quand  les  poils  présentent  des  reflets  brillants; 
porcelaine,  quand  ils  présentent  u^fi  (ei^te 
oleuAtre,  reflet  d'une  peau  noire. 

Le  noir  est  franc  quand  il  est  mat ,  sans 
brillant  ;  jV(/. s-  ou  jnyrt  ({unnd  il  est  brilliint; 
.  vmiititU  quaud  les  poils  presententune  teinte 

iOMeAlMu  Ije  flMiynns  m^fm/m  «ont  ordi- 
Dairenicntml       a»  priqleni  «I A  V«n- 

tomne.  ... 
'  DeM  In  robe  6a<#,  les  poils  dieorpewnt 

rouftes  de  diverses  nuances,  les  extrémités  et 
les  crins  sont  noirs.  Le  bai  est  vluir,  mnyuin 
ou  cerise,  châtain,  marron,  brun.  Le  Coursde 
Saumur  indique  le  mamm  oomufi  la  nuance 
la  plus  foncée.  Cette  dernière  nuance  est  celle 
qui  se  rapproclic  le  plus  du  noir.  Ordinaire- 
ment avee  eHe,  les  flânes,  les  ars,  le  ventre, 
le  tour  des  naseaux  ,  sont  moins  foncés,  ou 
4^  couleur  jaune  rougeAtre ^  ou  dit  ulurs  que 
iKBlWMi  mmmtl/â  li^im  k^tu  régions. 
vlMiM»«nMt  li^Ntilé  de  jwMWQS.  Us 
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pi  incip.des  sont  :  l'alezan  c/air,  tloré,  ceriê9f 
châtain,  cuivré,  bronzé,  bniiéjjoncé;  ce  der- 
nier peut  être  brun  fonei.  Dans  un  signale- 
ment on  dëtt  indiquer  la  nnaaeedelneiinMie 

et  de  la  queue. 

Dans  la  robe  isabelU  uu  distiugue.  libelle 
€kiir,  foncé ,  doré,  On  a  sein  fftnniqnsr  la 
couleur  des  crins  et  des  extrémités  ,  et  s'il 
existe  ou  non  la  raie  de  mulet,  ligne  de  poils 
noirs  qui  s'étend  le  long  de  l'épine  dorsale,  du 
garot  à  la  (lueue. 

La  robe  souris  présente  la  couleur  de  la 
souris,  claire  ou  /o;icee,  avec  la  raie  de  mulet 
et  les  extrémités  noires. 

On  nomme  luuvc  f  ou  poil  de  loup  une  robe 
de  nuauce  fau\e,  dans  laquelle  les  poils  ont 
une  teinte  fooeée  à  leur  racine  et  plî»  eUlre 
à  leur  extrémité,  avec  la  crinière  et  leaexUn^ 
oUles  noires,  il  eatc/au*  oh  /uMc-e.     . , 

Èùbêt  éomposiêi.  —  Le  gris  présents  des 

variétés  infinies,  et  un  cheval  de  cette  robe  est 
souvent  d'autant  plus  difUcile  à  signaler,  qu'il 
change  de  nuance  selon  lee  saisons  et  à  me- 
sure qu'il  avance  en  âge.  L,es  principales 
nuances  sont  :  gris  clair,  argenté,  sale,  foncé, 
gris  de  fer,  ardoisé,  étourneau,  iourdille. 

Dans  le  gris  clair  les  poils  blancs  dominent; 
si  la  robe  présente  des  rellets  brillants,  le  ^ris 
est  argenté.  Le  gris  iule  es^  uu  mélange  de 
poils  blanes  et  noire  mat  teints;  dans  le  gris 
joiicé.,  les  poils  noirs  dominent.  Le  fjris  dejer 
est  un  gri^  (ipno^ ,  d'nne  puance  uuiforme  , 
avec  la  tdnte  iirillante  de  la  éaesure  du  fer  ;  le 
gris  ardoisé  offre  des  nuances  bleuâtres  ana- 
logues à  la  couleur  de  l'ardoise  ;  le  gris  élow- 
neau  présente  des  poils  blancs,  par  petits 
bouquets  sur  un  noUr  foncé;  c'est  une  robe 
Ires-distiniinée  et  jieu  commune.  Le  j,Mis  Iour- 
dille Ueut  du  gris  sale  pour  lu  teinte,  il  ta 
diffëre  en  ce  que  les  poils  sont  mélangii  par 
petits  bouquets  d  un  blanc  roussfttre. 

Le  rouan  est  forme  de  trois  couleurs  :  blanc, 
rouge  et  noir.  Selon  que  l'une  on  l*aotre  oon- 
Icur  domine,  il  est  clair,  Joncr  ou  vineux. 

Dans  Vaubère^  il  n'y  a  que  deux  couleurs  : 
blanc  et  rouge,  de  diverses  nuances  et  dans  des 
proportions  trèa^variées.  Lorsque  les  poils 
blancs  sont  rassemblés  en  bouquets  sur  un 
tond  rouge,  l'aubère  est  dit  mille-fleurs.  lors- 
que, au  contraire,  ce  sont  de^  poils  rougCS 
qui  forment  des  bouqnettsnr  uft  fewl  Mjmc, 
iïi^Jkur  de  uécker,  ,  .  t  . ,  r-i 

La  seW  fw  esk  nn  ssélnnis  par-frandes 
taches  tranchées  de  blanc  et  d'une  des  autres 
couleurs  ;  ainsi  il  y  a  pie-noir,  pie-bai ,  nie- 
alezan ,  etc.  Si ,  avec  un  mélange  de  Mea 
blanches  et  noires  ,  les  extrémités  Siiljj^- 
ches,  le  cheval  e6tditp{£-6/a;)c. 

La  robe  pie  est  assez  rare  chez  noue,  elle 
est  exelue  d(  s  haras  et  on  ne  la  rencontre 
liucre  que  chez  des  chevaux  communs.  Kn 
Uussie»  il  y  »  beaucoup  de  chev<nix  pies ^j^*' 
réglmenff/miiwi/lNl  ie«%«t|il|  Mil 
montés  de  ebefam  ; 
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•  Outre  la  couleur  générale  de  la  robe,  Il  est 
nécessaire  d'indiquer  dans  les  signalements 
les  pardcularités  et  les  marques  «|Ui  existent 
•wir  prefqae  tous  les  ehevanx. 

Pnrtirulnritps.  —  Lc^  jmrlicularifr^  sont  : 
pommelé,  marbré^  miroité,  truite,  moucluAc, 
tUtmné,  tigré,  lavé,  zébré,  rubican  ,  cap  de 
maure,  marqué  de  fru,  znin,  ladre. 

Marques.  —  Les  marques  sont  :  étoile , 
Utse^  halsane,  raie  de  mulet,  nez  de  renard, 
moustaches,  épis,  coup  de  lance. 

Les  popumelures  sont  des  taches  rondes, 
plus  ou  moins  grandes,  formées  par  des  taches 
plat  CMioéei ,  sur  un  fond  blanc  on  gris  clair. 

Le  miroiteesl  formp  nussi  de  taches  rondes, 
mais  delà  même  couleur  que  la  robe  ,  et  sur 
«M  rate  d*une  seule  «onlenr.  Ces  taches  pré- 
sentent une  légère  ri iffé ronce  de  nuance. 

Lm  tMfbrures  dans  la  robe  grise  sont  des  ta- 
ches (Paneniumce  plus  foncée  et  irrégnllères. 

IToe  grande  quantité  de  petites  taches  de 
folls  rouges  sur  un  fond  blanc  forment  le 
tntUé.  Si  les  taches  sont  noires,  on  a  le  mou- 
thêlét  Si  elles  sont  plus  grandes  et  de  fornoe 
oblongue,  on  a  le  tisonné.  EnfiiK  de  grandes 
taches  rondes,  noires  ou  rouges ,  forment  le 
tigré.  Ces  taches  restent  aii»l  longtemps  que 
dure  la  vie  du  cheval;  un  cheval,  pris  dans  ses 
premières  années ,  blanchit  eu  vieillissant , 
HMls  reste  tonjonn  traité  oo  raoocbetc,  ou 
tisonné.  De  même,  il  y  a  quelquefois  dans  les 
chevaux  des  parties  dites  rouanées ,  c'est- 
à-dhre  où  il  se  trouve  un  mélange  Se  poils 
rouges  qui  ne  changent  pas,  tandis  que  les 
poils  noirs  blanchissent  avec  l  âpe. 

Le  cheval  est  dit  /are  aux  flancs  et  aux  ars, 
qpnnd  ees  parties  présentent  une  noanee  beau- 
coup plus  claire  que  le  reste  de  la  robe.  {)uand 
le  ventre  est  ainsi  lavé ,  ou  le  dît  vetUre  de 

Les  zébrures  sont  des  bandes  noires  dispo- 
sées transversalement  autour  des  Jambes  et 
sar  les  épaules. 

On  appelle  rubiean  un  mélange  de  poils 
blancs  sur  certaines  parties  du  corps ,  et  lors- 
qu'il n'y  en  a  cependant  pas  assez  pour  que  la 
robe  cesse  d'être  considérée  comme  simple. 
On  dit  légèrement  ou  fnrtnnpnf  rubican. 

Le  cap  de  maure  est  la  couleur  noire  de  1^ 
téte,  le  corps  étant  gris  oo  rouan. 

Le  cheval  est  marqué  de  feu ,  lorsqu'il  a  au 
nez,  autour  des  yeux,  aux  ars  et  aux  flancs^ 
des  nuances  d'un  Jaune  rougvfttre  vif  et  brll> 
lant.  Ces  marques  sont  ikii  ticulières  au  bai 
très-foncé.  Au  nez  elles  preunent  le  nom  de 

Le  cheval  est  Win  quand  sa  robe  est  d'une 
seule  couleur,  sans  aucun  mélange  de  blanc. 
'  Cette  parti-nilarifé  est  assez  rare. 

Le  ladre  est  un  état  blanetiAtre  de  ta  peau 
'  avec denudation  (h'  poils.  Il  forme  des  tnches 
autour  de  la  bouche,  des  yeux,  de  l'anus  et 
de  la  vulve.  La  bottehe  entowée  de  ladre  est 
dite  en  allemand  hmiehe  de  grtnmtilU. 
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Les  yeMaBtàbnm»  doivent  aussi  ôtre  indi> 
qués  comme  particularité  d'un  sign^ten-ent. 
L'œil  est  vairon  lorsque ,  autour  de  la  pru- 
nelle. Il  est  pltis  ou  moins  Mane  et  comme 

marbré. 

Marque*,  —  Une  marque  est  une  taclie 
blanche  au  fhmt,  ordinairement  an  milieu, et 

qui  affecte  diverses  formes.  Si  elle  est  de 
forme  à  peu  près  ronde,  c'est  une  pelote  ou 
étoile.  Si  l'étoile  se  prolonge  eu  pointe  vers 
le  chanfrein,  on  la  dit  étoile  prolongée.  L'é- 
toile peut  être  bordée,  si  le  mélange  des  poils 
blancs  et  rouges  ou  noirs  l'entoure  comme 
d'une  bordure;  elle  peut  être  aussi  herminie. 
S'il  y  a  une  bande  binnclif  fjul  se  prolonge  sur 
le  chanfrein,  c'est  une  tishc  ou  liste^  plus  ou 
moins  large  et  qui  peut  être  interrompae  ou 
oblique.  Si  elle  se  prolonge  jus([u  a  lr\  bourbe, 
on  dit  que  le  cheval  boit  dans  son  blanc.  Si  le 
blanc  couvre  toute  la  partie  antérieure  de  ta 
tête,  on  dit  le  cheval  belle  face.  Les  mar- 
ques blanches  aux  pieds  se  nomment  balzanes. 
Elles  sont  antérieures,  postérieures,  gauches 
ou  droites.  On  dit  qu'il  y  a  trace  de  balzane, 
principe  de  balzane,  h:\\7nm'  incnniplffe,  pe- 
tite balzane,  ou  simplement  balzane,  balzane 
haui-ehmu$é«,\tris-lUna  ektitt$ie,  selon 
qu'il  n'y  a  que  peu  de  yoV.s  blancs  sur  une 
plus  ou  moins  grande  étendue,  ou  que  la 
marque  bianehe  ne  feit  pas  entièrement  le 
tour  du  pied,  ou  qu'elle  s'élève  plus  ou  moins 
haut,  depuis  le  boulet  jusqu'au  jarret.  Dans 
un  signalement,  cette  hauteur  doit  être  pré- 
cisée. Ijk  baisane  peut  être,  en  outre,  Imrdée, 
hcrminep,  mouchetée,  truitéc,  tachetée^den' 
telée^  irrégulière ^  prolongée  en  pointe. 

Outra  les  l»ali8oes,  on  remarque  encore 
aux  extrémités  des  marques  noirâtres.  Jau- 
nâtres ou  mélangées,  qui  doivent  être  indi- 
quées, quand  on  veutobtenlf  Teiaetitude  d'un 
signalement. 

J'ai  déjà  dit  ce  que  c'est  que  lo  raie  de 
mulet  et  le  nez  de  renard.  La  raie  de  mulet 
est  noire  ou  deconlenr  fauve;  elle  est  quel- 
quefois croisée  snr  le  garot. 

Les  moustaches  sont  deux  mèches  de  poils 
rudes  sur  la  lèvre  supérieure. 

Les  épis  sont  des  marques  formées  par  un 
changement  de  direction  dans  les  poiis.  Ils 
sont  eaneenifiq/uetim  eonverjfêntii  si  les  poils 
qui  forment  l'épi  se  rapprochent  p;ir  leurs 
pointes  i  ils  sont  excentriques  oo  diveraent*, 
si  au  contraire  tes  poils  s'écartent  dans  des 
directions  opposées.  Il  y  a  des  épis  (|ui  ne 
forment  qu'un  point.  D'autres,  au  contraire, 
sont  plus  ou  moins  longs.  On  donnait  autrefMs 
le  nom  d'épée  de  Chartemagne  à  un  long 
épi  à  la  pftrtie  supérieure  de  l'encolure,  et  il 
était  regardé  comme  une  bonne  marque. 

Le  coup  de  lanee  est  une  dépression  dans 
les  muscles  qui  parait  nu  dehors,  sans  aucune 
affection  de  la  peau.  Ou  peut  le  comparer  à  la 
fossette  au  menton  cbes  les  bonMi.  Cettn 
marqne  est  rarei  Quand  die  existe»  e*esC  à 
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r«noolm«,  ft  répaole,  on  à  la  fesse.  Elle  était 
aussi  considérée  comme  bonne. 

Outre  les  marques nafnrcllos,  on  doit  encore 
dans  un  signuleiuent  indiquer  les  marques 
ûMidêlUeitMf  telict  qpnonUUs  fendues,  re- 
cousues, raccovrries,  queue  coupée^  traces  de 
blessures,  cicatrices  d'opérations  chirurgi- 

'  èiâtêi  mordîmes  de  feu.  On  dit  qû6  4è  «bavai 
estmarqué  au  feu,  qiinnd  il  porte  une  marque 
de  Itéras  oa  de  régiment  q^i  çl  ét^  appliquée 

'  vrêé  m  fcrdiaad  ;  et  11  art  f^9^  te  feu, 
lorsqu'il  porte,  dea  tnoai  dn  Imi- employé 
comme  remède. 

11  existait  à  l'égard  des  marques  beaucoup 
diftha  superstitiemai.  Les  Arabes  vcfidait  à 
bas  prix  les  chevaux  qui  ont  des  marques 
considéré^  cbez  eux  comme  mallieureuses. 
Cal  mr^Ma,  ain  ièi  Anbat,  aont  aortont 
les  épis. 

En  Euroj^,  c'étaiott  Ijalzaues  qui  fai- 
aatabt  lëa  maltfaea  InwéiiiMa  m  -ttallMi^ 

reu5rs.  La  plus  malheureuse  fie  toutes  était 
une  balzane  postérieure  bors-montoir.  lin 
dMrrâl  qirl  avait  eette  marque,  acquit  chez 
les  anciens  une  triste  célébrité.  Il  était  connu 
sous  le  nom  de  Equus  Sejonus.  fié  à  Ariios, 
en  Grèce,  ce  cheval,  d'une  remarquable  beauté, 
fut  acheté  pour  la  somme  atora  énorme  de 
100,000  sesterces  (plus  de  1 10,000  fr.].  Son 
premier  maître,  Séjus,  fut  condamné  à  mort 
par  Mare>Aiitolna  ;  la  aarand,  Dolabella, 
perdit  la  vie  dans  une  émeute  en  Syrie;  le 
troisième,  Cassius,  se  donna  la  mort  j  et  entln, 
le  quatrième,  Mare-Antoine,  se  taa  aussi,  après 
avoir  dé  vaincu  parOrt  ive 

Les  anciens  carrossiers  normands ,  comme 
beaucoup  de  chevaux  allemands,  avaient  gé- 
néralement des  balzanes ,  souvent  hautes,  et 
des  faces  blanches,  si  improprement  nom- 
mées belles  laces.  Aujourd  Uui,  ou  ne  veut 
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plus  qu'une  étoile,  et  une  au  plus  deux  petites 
balzanes  postérieures.  On  na  anit  floa  dm 

nous  aux  marques  malheureuses. 

Les  faces  blanches  sont  souvent  accompa- 
gnées d'yeux  vairons;  et  Je  sulsdis|Mi'àlMaf- 
tager  l'opinion  que  les  chcv:!u\  huvnnt  dans 
leur  blanc  sont  souvent  peureux.  Les  balza- 
ileaaoïitofMiatoaBieiit  Meompagnéeaâa^anie 
blanche  qui  est  souvent  de  mauvaise  qualité, 
et  on  croit  avoir  rcmanjltté  qi|e  les  iambea 
Maiiefaéa  mHûit  plus  sojeHiaaà  ttw  toa^mlnita 
qui  affectent  les  extrémités  des  chevaux.  Il 
serait  aussi  possible  que  cette  idée  fût  venue 
par  la  raison  que  les  défauts  qui  affectent  lea 
jambes  bianafeiè»  aont  phwpywanti  «t  frap- 
pent plus  les  yeux. 

Maigre  les  inconvénients  que  neuvent  avoir 
1er  janlMa  MMdiaa,  aflea  «a  «Wvaot  pas  être 
un  motif  pour  faire  rejeter  un  bon  cheval.  Le 
fameux  Kclipsc  avait  une  large  lisse^  de  hautes 
bèlniites,  et  après  plusieurs  généfatiotia,  eee 
marques  se  rc|)rodui^ent  encore  dans  sa  des- 
cendance. Bien  dea  gens  attachent  une  grande 
importance  à  la  rroa  d'un  cheval;  d'autres 
regardent  comment  il  porte  la  téte  et  la 
queue,  d'autres  se  laissent  séduire  par  une 
jolie  tête;  le  véritable  connaisseur  s'attache 
aux  qualités  réelles,  et  voit  avant  tout  ce 
qu'un  cheval  est  en  état  de  faire.  La  beauté  des 
formes ,  la  robe ,  les  marques ,  des  tares  mê- 
me ,  qut  ne  vufaant-'pëa  aervfeé,  na  doit  eut 
être  que  des  considérations  secondaires  pour 
celui  qui  achète  un  cheval  pour  son  usa|se. 
Quand  on  achète  on  qu'on  produit  pour  ven- 
dre, c'est  autre  chose;  il  fuit  alors  se  confor- 
mer au  goût  des  acheteurs.  L'éleveur  ne  doit 
cependant  pas  oublier  que  lea  modes  changent, 

VlLLEHOY, 

Cultivateur  à  Rittcfshof  (Bafière). 
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Matriin  tPapérer  le*  svppretHmu»  —  Et 

d'abord,  on  ne  doit  supprimer  entièrement 
une  branche  sur  la  tige  d'un  arbre  qu'autant 
que  aea  eooebes  ligneuaca  eentralea  ne  sont  pas 
encore  passéea  à  l'état  de  bois  parfait.  Autre» 
ment  il  en  résulterait  les  inconvénients  graves 
que  nous  avons  signalés  précédemment,  et  que 
ne  pourraient  eonpanser  les  avantages  qu'on 
avait  en  vue  en  coupant  cette  branche.  Si ,  par 
Diligence  ou  toute  autre  cause,  on  a  laissé 
aeJuMr  à  une  branche  un  Éga  1d  que  plu- 
sieurs de  ses  couches  ligneuses  soient  ainsi 
posaées  à  l'état  de  bols  parfait,  on  devra  se 
Motaoïer  de  dimlnaer  aa  vigueur,  en  retran- 
diant  la  moitié  environ  de  sa  longueur,  et 
eela  immédiatement  au-dessus  d'une  petite  ra* 
mification.  Du  reate,  il  n'est  pas  toujours  poa- 
(I)  Teir  p.  stt  de  aa  volaaw  (ausilfo  daw  unis.} 


riMe  de  Juger  par  la  gronaur  d'une  brancha 

si  une  partie  de  ses  couches  sont  à  l'état  de 
bois  parfait,  car  ce  résultat  se  produit  plus  ou 
Dolna  rapidement,  aekm  le  degré  de  vigueur 
des  espèces,  des  individus  ou  même  des  bran- 
ches. C'est  seulement  en  les  coupant  vers  la 
moitié  de  leur  longueur,  qu'on  pourra  s'asau* 
rer  de  ce  résultat. 

Lorsqu'une  branche  n'offrira  pas  encore  de 
couches  ligneuses  à  l'état  de  bois  pariait,  mais 
que,  ploa  fttvorisée  que  les  aulrca,  elle  aura 
cependant  acquis  un  diamètre  trop  considéra- 
ble proportionnellement  a  celui  de  la  tige, 
è'eat-éhdtra  égalant  le  quart  environ  de  celui 
de  la  tige,  il  faudra  ne  la  supprimer  qu'tn 

ideux  fuis.  On  en  retranchera  d'abord  les  deux 
tiera,  en  ayant  soin  de  pratiquer  l'amputatleû 
tnnédiatMMiit  9»4mm  d*me  peUta  ranlA- 
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UtfflP  f^y^f^  >4]|t T"^*» de  1  ' ('■  I a gn ^-r  suivnnt  on 

retranche  le  reste. 
Kh  opérant  ainsi, 
on  diminiio  IV'tcn- 
due  proportionnelle 
de  la  plaie ,  qui  est 
alors  plus  promp- 
temeut  recouverte; 
car,  après  la  pre- 
ndre anipiitation , 
cette  branche  cesse 
presque  catièremeot 
toQt  aeenriasement 
en  dinmctrc,  et  com- 
me le  troDc  conti- 
nuede  grossir,  il  s'en 
suit  la  plaie  pro- 
duite par  la  suppres- 
sion complète  est 
moins  éttndue ,  re- 
lativement nu  dia- 
mètre de  la  tige,  que 
on  eût  enlevé  eette 
bran  cheen  oneicale 
fois. 

SI  Ton  coupe  une 
branche  contre  la 
n».  «.-Sowftssion  partielle  tige,  que  cette  raml- 
d»  bnHMdMillOp  vigoureuMs.  fication  ait  d<  ja  ctc^ 

nooonreie  MnoB,  on  doit  flire  Tarn  piitation  de 
façon  à  ce  que,  autant  que  possible,  le  diamètre 
de  la  plaie  ne  soit  pas  plus  graud  que  celui  de 
la  base  de  cette  brancne.  ^Tont ,  on  laisse 
sur  le  tronc  une  partie  de  la  branche  coupée, 
0M6  ou  0'.30  (fig.  3â);  c  est-là  une  pratique 
vfclease;  car  cette  sorts  de 
moignon  commence  par  se 
dessécher,  et,  le  tronc  conti- 
nuant à  grossir,  il  se  trouve 
progresaïvementenchiissédans 
l'épaisseur  même  de  la  tige, 
où  on  le  retrouve,  lors  de  l'ex- 
ftn-  ploitatfon,  sons  la  forme  d'une 
cheville  qui  gâte  les  planches 
qu'on  veut  tirer  de  cet  arbre. 
Mais  le  pins  ordinairement  ce  chicot  de  bois 
se  pourrit  lorsqu'il  n'est  que  partiellement  en- 
gagé dans  le  corps  ligneux  de  l'arbre.  L'exca- 
vaUon  qui  en  résulte  laisse  alors  pénétrer  l'air 
Jusqu'au  centre  du  tronc,  qui  est  lui-même 
atteint  par  la  carie  ;  de  sorte  que  l'arbre  perd 
ainsi  toute  sa  valeur. 
D'antres  Ibis,  loin  de  laisser  la  base  de  la 
branche,  on  la  coupe  tellement 
près  de  la  tige,  sous  le  prétexte 
d'avoir  onesQrfiwe  la  plus  ver- 
ticale possi!)lc,  que  l'on  enlève 
une  partie  de  celle-ci  (fm.  2h); 
de  sorte  que  le  diamètre  de  la 
plaie  est  beaucoup  plus  grand 
que  celui  de  la  hitinclic.  Ce 
Fig.  M -Siippro*-  mode  d  opérer  n'est  pas  moins 
u  P«'n'cieux  que  le  préeédent, 
tii£  ^"^      puisque  In  plaie  ett  nolat  vit» 


cicatrisée,  et  que  l'aubier,  restant  exposé  à 
l'air  pendant  plusieurs  années,  finit  par  se  dé 
composer,  et  entraîne  alors  Ta  pourriture  du 
centre  de  l'arbre. 

Afin  do  remplir  la  condition  que  nous  ve- 
nons de  poMP,  voici  com» 
ment  on  devra  opérer  : 
si  la  branche  à  suppri- 
mer forme  avec  la  tige  un 
angle  droit  A  ;fig.  27)  ou 
peu  aigu  B,  on  fera  la 
section  tout  près  de  celle- 
ci,  sans  l'endommager,  et 
de  façon  à  ce  qu'elle  soit 
preMioô  dM'^brTn^^  perpendiculaire  à  l'axe 

formant  un  angle  droit  je  18  brancbe.  Si  la  ttr 

gle  très-aigu  avec  la  tige  ^(ig.  l'S),  Taire  de  la 
coîjpe  ne  sera  plus  perpendicu- 
laire à  la  direction  de  oettO 
brandie,  elle  devra  lui  être  un 
peu  oblique.  La  plaie  sera  el- 
liptique au  lieu  d'êbe  ronde,  et, 
p.ir  conséquent,  un  peu  plus 

fraude  que  le  diamètre  de  la 
ranclîe;  mais  aussi  la  sorfuse 
de  cette  plaie  ainsi  inclinée 
permet  récouicmeiit  rapide  des 


FIg.  S7.  -  Mode  de  sup- 


Fig.as.— Modede 

n^.iT'^iin  âoeie  ^^^^»  ^e  qui  n'aurait  pas  lieu  st 
tri's-algoavÎMla  lai 

iairemeut  à  l'axe  de 


coupe  était  faite  perpendictt' 
a  branche. 

Les  branches  à  supprimer ,  quelle  que  soit 
leur  grosseur, doivent  être  coupeesde  numière 
à  ce  qu'en  se  détachant,  elles  n'entraînent  pas 
une  partie  de  l'écorce  du  tronc,  au-dessous  de 
leur  point  d'insertion.  Ges  déchirements  se  d- 
catrisenl  difficilement  et  sont  très-préjudicia- 
bles aux  arbres.  Potir  les  éviter,  on  doit  faire, 
au-dessous  de  la  brandie  a  couper ,  uue  en- 
taille (}ui  comprenne  le  quart  de  son  diamè- 
tre C  (fig.  29).  On  pratique  ensuite ,  à  la  par- 
tie supérieure  une  en- 
taille correspondante 
I),  et  la  branche  se 
détaebe  sans  accident. 
Ced  fait ,  on  doit  ren> 
drela  plaie  le  plus  nette 
possib'e  ;  car  Ici  aspéri- 
tés qu'on  y  laisseraient 
retiendraient  l'humidi- 
té et  hAteraient  la  dé- 
composition du  bois. 

Enffhiement  des 
plaies. —  L'un  des  plus 
grands  inconvénients 
de  l'élaga^e  est  de  produire  sur  la  tige  des 
arbres  des  plaies  plus  ou  moins  étendues  (lui, 
exposant  le  corps  ligneux  à  l'intluence  de 
l'air  et  de  I  humidité,  déterminent  souvent 
sa  décomposition,  et  cependant  on  ne  fait 
rien  ou  presque  rien  pour  prévenir  cet  ac- 
cident. ISousne  saurions  trop  nous  élever  con- 
tre cette  ttégligence  iiiespUeablt,  piritfM 
r^  n'est  si  ImUo  que  de  pfévenlr  la  eon- 
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séquence  la  plus  fâcheuse  de  ces  plaies,  la 
carie  du  bois.  Il  suffit,  en  effet,  de  recouvrir 
ces  plaies  d'un  enpluemi'nt  nsser  solide  pour 
enipêelier  l'action  de  I  nir  et  de  l'humidité  sur 


toute  la  surface 


ligneuse 


mise  a  nu ,  et  de 


maintenir  cet  engluement  jusqu'à  ce  que  cette 
plaie  soit  complètement  cicatrisée.  Ce  soin 
devra  être  pris  pour  toutes  les  plaies  offrant 
plus  de  0'".5  de  diamètre. 

Plusieurs  substances  ont  été  conseillées  pour 
cet  usage  :  les  unes,  connues  sous  le  nom 
(ïongucnt  de  SaitU-Fiacre ,  se  coroposeut  eu 
grande  partie  de  terre  glaise  et  de  bouse  de 
vache;  les  autres,  dési^tnees  sous  le  nom  de 
mastic  à  greffer^  ont  pour  base  la  résine. 
•  Les  onguents  de  Sninl- Fiacre  présentent 
l'inconvénient  de  se  fendiller  à  la  séclieresse 
et  de  se  laisser  pénétrer  par  l'humidité  des 
pluies ,  de  sorte  que  le  but  qu'on  se  propose 
n'est  nullement  atteint.  D'ailleurs,  ils  se  déta- 
chent par  plaques  longtemps  avant  que  la 
plaie  soit  cicatrisée. 

mastic  a  greffer  n'offre  aucun  de  ces 
Inconvénients,  et  sou  emploi  est  tout  aussi 
facile;  on  devra  donc  le  préférer.  La  compo- 
sition de  ce  mastic  varie  un  peu  ;  elle  doit 
être  telle,  qu'étant  appliqué  sur  les  plaies,  le 
mastic  ne  fonde  pas  au  soleil,  ou  qu'd  ue  se 
fendille  pas  au  froid.  Voici  la  compositioQ  de 
l'un  des  meilleurs  : 

Pour  100  pariks  en  poids  ; 

Poix  Doire   'M 

Puis  de  Bourgogne  *  28 

Cire  jaune   lA 

Suif   14 

ucre  jauue   14 

Total   wô 

Ce  mélange  doit  être  employé  assez  chaud 
pour  Otrc  liquide,  mais  pas  assez  pour  altérer 
les  tissus  de  l'arbre.  On  l'étend  sur  les  plaies 
avec  une  brosse  semblable  à  celle  dont  se 
servent  les  peintres,  et  que  l'on  peut  fixer  à 
l'extrémité  d'un  long  manche  pour  atteindre 
jusqu'aux  points  les  plus  élevés  de  la  tige. 
Cette  opération  est  faite  un  jour  ou  deux 
après  l'elagage  et  par  un  temps  bien  sec,  alin 
que  les  plaies  n'offrant  aucune  humidité  ,  cet 
engluement  résineux  y  adhère  mieux.  Il  sera 
bon  de  répéter  celte  opération,  sur  les  mêmes 
plaies,  tous  les  deux  ou  trois  ans,  c'est-à-dire 
après  chaque  nouvel  élagage,  et  cela  jusqu'à 
ce  que  la  plaie  soit  complètement  cicatrisée. 

Comme  cet  engluement  doit  être  employé 
chaud  et  qu'il  se  refroidit  assez  rapidement, 
on  devra,  pour  éviter  de  le  faire  réchauffer  à 
chaque  instant,  le  placer  sur  un  réchaud 
construit  comme  celui  qu'indiquent  les  ligures 
30  et  SI. 

Cet  appareil  se  compose  de  deux  parties 
superposées.  La  première  A  est  un  vase  en 
cuivre  ou  en  fer  battu,  présentant  une  capa- 
cité moitié  plus  considérable  qu'il  ne  le  faut 
pour  contenir  le  mastic  froid  ;  autrement , 


FIg.  ;io.  —  Appnrrit  pour 
cbauffrr  le  inaj>lic  .i  grcfA-r. 


FIg-  31.  —  C<)iip«  verticale 
de  U  ligure  30. 


cette  matière  se  répandrait  par-dessus  le  vas^c 
lorsqu'on  la  fait  chauffer.  Ce  même  vaso  est 
muni  d'une  anse  C  et  de  deux  petites  pattes  D, 
pereées  d'un  trou  à  leur  extrémité.  La  base 
de  ce  vase  est  engagée  dans  la  seconde  partie 
de  l'appareil  E,  et  est  retenue  au  premier 
quart  de  la  hauteur  de  cette  seconde  partie 
au  moyen  de  petites  pattes  en  tôle  F.  Celte 
seconde  partie  se  compose  d'une  sorte  de  petit 
réchaud  en  tôle  qui  reçoit,  à  sa  partie  infé- 
rieure, une  lampe  à  huile  G.  Cette  lampe, 
introduite  par  la  porte  H,  est  retenue  au  centre 
de  l'espace  par  de  petites  pattes  B,  rivées  sur  le 
fond  ;  quatre  trous,  pratiques  sur  la  paroi,  éta- 
blissent le  courant  d'air  nécessaire  a  la  com- 
bustion. Celte  partie  inférieure  de  l'appareil 
est  jointe  au  vase  supérieur  au  moyen  de  pe- 
tites pattes  à  charnières  J  et  de  clavettes  K. 

Lorsqu'on  veut  se  servir  du  mastic,  on  isole 
le  vase  de  la  partie  inférieure  et  on  le  place 
sur  le  feu.  Le  mélange  étant  bien  chaud, 
on  replace  le  vase  sur  le  réchaud,  et  l'on 
allume  la  lampe  qui  suffit  pour  maintenir  le 
mastic  assez  liquide.  brosse  employée 
pour  appliquer  le  mastic  ne  devra  pas  séjour- 
ner nu  fond  du  vase;  car  alors  les 
crins  de  cette  brosse  seraient  brûles. 
Jl  faudra,  pour  éviter  cet  Inconvé- 
nient ,  munir  le  manche  d'un  [>ctit 
crochet,  a  l'aide  duquel  on  fixe 
cette  brosse  en  L  sur  l'un  des  côtés 
du  vase. 

Instrumenta  pcvr  l'elagage.  L'Ins- 
trument le  plus  employé  pour  l'ela- 
gage est  la  serpe  (|ue  tout  le  monde 
connaît,  et  dont  la  forme  varie  un 
peu  suivant  les  localités.  On  se  sert 
aussi  du  croissant  pour  couper  l'ex- 
tremite  flexible  de  certaines  bran- 
ches dont  on  veut  arrêter  l'accrois- 
sement. 

il  est  un  autre  instrument  qui  mé- 
rite d'être  beaucoup  plus  répandu 
qu'il  i>e  l'est,  c'est  Vébranehoir  à 
crochet  (fig.  32).  Cet  instrument 
est  surtout  tres-utile  pour  l'élagage 
des  jeunes  arbres,  trop  faibles  pour 
FiR.  .15.  -  qu'on  puisse  monter  dessus  sans  io- 
à  crochet,  convenient.  îl  dispense  aussi ,  Jus- 
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qu'à  UQ  certain  point,  de  l'emploi  des  échel- 
les. Pour  se  Mrvfr  ée  eut  fnstmiiMiit»  m 
place  la  lame  aa  point  où  }a  branche  doit 
être  coupée,  pois,  ea  frappant  sur  l'extré- 
mité ioRrtaiir*  da  nanebe  à  l'aide  d'an 
maillet,  on  la  détaclic-  Tacilemeot.  Le  crochet 
qai  accompagne  la  lame  sert  à  dégager  eo- 
râfle  la  branche  à  couper  de  celles  dans  les- 
quelles elle  peat  être  retenue.  Oq  peat  log- 
meoter  ou  diminuer  à  volonté  la  lon|s:Qeur  do 
manche  de  cet  ébrancboir  au  mo^en  de  rai- 


Nous  ne  saurions  trop  nous  élever  contre 
remploi  de  ces  griffes  (tlg.  M),  dont  les  éla- 
gwars  s'anMBt  paribis  les  pieds 
pour  monter  sur  les  arbres.  Ces 
griffes  mutilent  la  tige  en  y  lais- 
sant des  plaies  cootoses  toujours  fu- 
nestes aux  arbres.  Il  vaut  mieux 
obliger  les  ouvriers  à  se  servir  d'é- 
^  chelles  doubles  ou  simples  sufÛ- 

^  sammenl  éMes. 
nun,  —  La  scie  est  aussi ,  quoi  qu'on  en 
j^Jrf^  ait  dit,  un  mauvais  instrument  pour 
l'élagagedesarbres.  U  plaleqii'fllle 
laisse  est  déchirée,  rugueuse  ;  l'humidité  y  est 
arrêtée  comme  dans  une  éponge,  et  il  en  ré- 
aidle  la  prompte  déoompositton  du  bois.  Si 
quelques  circonstances  partlcalières  rendaient 
indispensable  l'emploi  de  cet  instrument,  il 
Itadndt  au  moins  enlever  avec  le  plus  grand 
loin  toutes  les  traces  de  la  scie  sur  la  pbîe. 

Fréquence  des  élagages.  —  On  laisse  près 
que  toujours  s'écouler  un  laf»  de  tempe  trop 
considérable  entre  les  élagages  smeeHiib  d*tu 
même  arbre.  Il  en  résolte  les  IneoBTénienti  sol- 
vants. 

Et  d'abord,  on  a  ainsi  à  retraneber,  cha- 
que fols,  une  masse  considérable  de  ramifl- 
eations  nuisibles  a  la  formation  de  l'arbre. 
Or,  si  Télagage  était  plus  fréquent,  on  au- 
rait empêché  la  naissance  de  ces  branches,  o« 
du  moins,  on  les  aurait  retrnuchées  avant 
qu'elles  eussent  prb  un  si  grand  dévelop- 
pement, de  sorte  qoolaséve,  qn'dles  ont 
absorbée  inutilement,  aurait  tourné  au  profit 
de  l'éloDgation  de  la  tige  en  favorisant  l'ac- 
crataenent  da  ramean  feitnlnal ,  et  tonte  la 
masse  ligneuse  qu'elles  représentent  eût  aug- 
menté d'autant  le  diamètre  du  tronc  au-des- 
•M  da  pohil  oà  dies  étaient  attachées. 

D'un  autre  cdté,  la  plupart  d'entre  elles 
ont  pris  un  développement  tel ,  iorstiu  on 
vient  a  les  retrancher,  que  ieur  suppression 
laisse  des  plaies  d'une  grande  étendue,  et 
qui  exposent  In  tipe  aux  accidents  de  la  carie. 

£nflo,  ces  retranchements  considérables  ne 
M  ftmt  pas  sans  trooble  ponr  la  négécatfcm. 
On  conçoit,  en  effet,  que,  les  plus  grosses  rn- 
dnes  étant  ordinairement  situées  vers  le  côté 
do  la  tige  où  les  plus  groosea  iHonehes  sont 
elles-mêmes  pincéâ,  si  l'on  vient  i  supprimer 
une  ou  plusieurs  de  ces  branches,  les  fonc- 
tions de  ces  racines  seront  tout  à  coup  suspen- 


dues;  elles  deviendront  maladives,  plusieurs 
pourriront  ;  le  côté  de  la  tige,  sitnemtre  eca 
racines  et  les  branches  supprimées,  cessera 
tout  accroissement  en  diamètre,  et  il  en  ré- 
sultera aoovent  ono  déprewion  snr  toute  la 
longueur  de  cet  intervalle  ;  il  s'ensuivra  enfin 
un  desordre  dans  la  circulation  des  fluides,  et 
une  gêne  dans  tout  l'easemlile  do  la  végéta- 
tion. Il  est  vrai  qu'au  bout  de  trois  ou  quatre 
ans,  de  nouveaux  développements  ayant  lieu, 
l'harmonie  finira  par  se  rétablir;  mais,  ù  ce 
moment,  on  pratiquera  aa  nouvel  élagago 
qui  donnera  lieu  à  de  nouveaux  désordres; 
de  sorte  que  cet  état  de  souffrance  se  perpé- 
tuera pendant  toat  le  tsmpa  de  la  fannatloo 
de  l'arbre,  et  que  son  iMiffiilwmiat  en  souf- 
frira beaucoup. 

Pour  prévenir  les  Ineonvénlents  graves  qoo 
nous  venons  de  signaler,  il  sera  bien  préfé- 
rable de  multiplier  davantage  les  élagages,  de 
façon  à  n'avoir  à  retrancher  chaque  fois  qu'un 
petit  nombre  de  ramiflcations,oti«rlDQtdea 
branches  peu  volumineuses. 

Pour  les  plantations  des  routes,  le  premier 
elagage  ayant  été  fait  à  l'^oqoe  prescrite 
plus  haut,  on  répétera  ensuite  cette  opération 
tous  les  deux  ans,  pendant  les  douze  pre- 
mières années.  Aprte  ce  laps  de  temps,  les 
arbres  commenceront  à  perdre  une  partie  de 
leur  plus  grande  vigueur;  leur  allongement 
aooael  et  lear  accroissement  en  diamètre  se- 
ront un  peu  molM  pnmpls.  On  pourra,  pm- 
dant  les  douze  ou  quinze  années  suivantes,  ne 
plus  élaguer  que  tous  les  trois  ans.  Enfin, 
après  cette  seconde  période,  raccroissemant 
devient  moins  rapide  encore;  on  laissera  un 
intervalle  de  quatre  ans  entre  chaque  élagagr, 
Jusqu'au  moment  où  la  téta  do  l'arbre,  prô- 
nant beaucoup  d'extension  en  largeur,  croit 
très-peu  en  hauteur.  Cela  a  lien  vers  l'ége  do 
trente  à  dnqnante  ans,anivaDt  les  espèces  et  la 
vigueur  des  individus.  À  cette  époque,  on  cesse 
toute  espèce  d'élagnge,  car  le  tronc  a  désor- 
mais acquis  toute  ia  longueur  qu'il  était  pos- 
sible de  lui  donner,  et  toutn  les  braaoMi 
qu'il  porte  lui  sont  désormais  nécessaires  ponr 
former  une  tête  volumineuse  destinée  à  faire 
acquérir  an  tronc  le  plus  grand  diamètre  pos- 
sible. Il  n'y  a  que  les  arbres  â  la  tète  desquels 
il  importe  de  conserver  une  forme  détermi- 
née, comme  eda  a  Itea  pour  cent  des  planta- 
tions urbaines,  qui  soient  encore  soondiàaa 
élagage  périodique  après  ce  moment. 

Pour  les  plantations  urbaines,  les  arbrai 
devant  offrir  une  téte  toujours  parfaitement 
réîïuliérc,  et  constamment  renfermée  dans  les 
limites  qu'elle  ne  peut  dépasser  sans  nuire,  soit 
à  la  décoration,  soit  aux  propriétés  voisines, 
l'élagage  devra  être  répété  fous  les  ans.  Mais 
alors  celte  opération  ne  sera  le  plus  souvent 
qu'une  tonte  pratiquée  avec  te  croissant  aar 
les  diverses  fMMfi  do  la  téte  des  ariircs. 

DOBBBOIL, 

PrnUraMur  d'agriculture  «t  d'arborieultur*. 
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parli'  de  la  faux  à  faucher  li  s  foins,  et  nous 
ayons  essayé  de  foire  ressortir,  dans  l'intérêt 
jie  notre  agriculture,  les  avantagea  d'une 
'  Vonne  et  les  inconvénients  d'une  mauvaise 
faux.  Par  l'emploi  de  celle-ci,  toujours  trop 
•  général,  quelque  effort  qu'on  ait  fait  jusiqu'a 
présent  pour  l'écarter,  les  revenus  ten^riaux 
de  la  France  sont  nmoindris  d'une  manière 
bien  plus  considérable  qu'on  ne  l'imagine  or- 
dtaudrament  Quant  A  moi,  J'ai  toujours  la  con- 
viciion  que  l'on  peut,  sans  être  taxé  d'exagé- 
ration ,  porter  ces  pertes  annuellement  À 
plusieurs  dignes  de  millions.  Quoi  qu'il  en 
soit,  tous  les  agronomes  m'accorderont  que, 
par  l'emploi  d'une  faux  mauvaise  ou  seu- 
lement médiocre,  il  y  a  pertes,  que  ces  pertes 
sont  immenses,  qu'elles  datent  de  temps  im- 
mémorial, et  que  leur  addition  teait  un  cliiffre 
effroyable. 

J'ai  souvent  pensé  40*01»  prime  promise 
an  perfectionnement  de  cet  instrument  serait 
bien  placée ,  et  je  ne  doute  pas  qu'un  (lomice 
agricole,  00  une  Cbfenibni  eonsollatlve,  oa  te 
Conseil  général  d'i^rieultaïf,  n'oD  prenne  on 
Jour  l'initiative. 

Mais  qu*on  ne  croie  pas  que  la  mauvaise 
faux  seule  ait  le  triste  privilège  de  nous  faire 

Serdre  anuueliement  une  très -grande  portion 
e  nos  revenus  :  ce  que  j'ai  à  dire  sur  quel- 
ques autres  de  nos  petits  instruments  prouvera 
Jusqu'à  l'évidence  combien  leur  fabrication  est 
vicieuse,  et  combien  il  est  important  qu'on 
s'occupe  de  leur  amélioration. 

Je  l'ai  déjà  dit,  mais  je  le  répète  encore  :  Il 
n'est  pas  aussi  facile  qu'on  le  croitde  bien  s'ap- 
provlsleoner  en  Instruments  oratoires;  Il  sem- 
ble à  la  plupart  des  hommes  qui  parlent  apri- 
cnlture,  et  qui  même  en  font  faire,  qu'il  suffît 
d'aller  dans  on  magasin  où  se  vendent  ces  los- 
truments,  de  les  acheter  de  confiance,  et  de  les 
livrer  à  l'ouvrier,  sans  s'inquiéter  si  l'outil 
ira  a  sa  niuin,  a  sa  taille,  à  sa  foi  ce,  à  son 
adresse;  c'est  là  une  grande  erreur. 

Le  cultivateur  le  plus  expérimenté,  le  plus 
babUe  en  ces  sortes  de  choix,  que  j'aie  connu, 
m'a  dit  bien  souvent  que  ce  n'éteit  pas  sans 
peine  et  sans  de  grandes  recherches  qu'il  était 
parvenu  à  se  procurer  desouUls,  remplissant  les 
eonditlonsdésiréespar  lesemployésdesa  ferme. 

«  Dans  mon  jeuue  âge,  me  disait  il,  lorsque 
J'ai  commence  à  exploiter  sous  ma  responsa- 
bilité, j'avais  toujours  été  frappé  de  l'empres- 
semeut  que  mes  ouvriers  mettaient  à  se  nantir 
de  tel  instrument  plutôt  que  de  tel  autre  de  la 
même  espèce,  lors  même  qu'aucune  ditïereuce 
a'apparaiaialt  à  mes  yeox  :  empieasement  qui 

(I)  Voir  p.  161  et  303  d«  et  vefcHue  (a**  des  20 
février  el  &  awr»).  , 


tait  si  grand,  que  souvent  même  qoelquea- 

uns  d'entre  eux  ne  prenaient  pas  le  tt  mps  né- 
cessaire à  leur  repas  pour  courir  au  plus  itt 
s' emparer  de  l'outil  qui  leoroonvenait  le  mieux, 
parmi  ceux  dont  plusieurs  de  leurs  camarades 
devaient  se  servir  concurremment.  Aussi, 
me  disait-il  encore,  je  prends  mes  béehardê 
et  mes  pioches  chez  tel  ouvrier  qui  est  à  40 
kilomètres  de  chez  moi;  c'est  un  simple  ma- 
réchal de  village,  mais  c'est  un  artiste  pour 
les  béehards  et  les  pfoebcs;  Il  les  ftibriqoe 
a  vecune  adresse  toute  particulière.  Ses  d'mtV/rs 
sont  longues,  fortes,  sans  être  trop  épaisses, 
parftiltement  rondes,  avee  leur  évasement'bICD 
proportionné,  soignées  en  tous  sens  ;  ses  pointes 
sont  bonnes,  la  forme  de  l'instrument  irrépro- 
cbable,  etc.  Mais ,  Je  dois  le  dire  aussi,  il  ne 
les  fait  ainsi  que  pour  moi,  et,  naturellement, 
il  me  faut  les  lui  payer  en  consw|uence  (2  fr. 
âO  c.  le  iLiiogr..}.  Le  poids  du  premier  de  ces 
insirvmenis  varie  entre  s^.S  et  3  kilogram- 
mes, et  celui  du  second  entre  2  kil.  et  a*"..» 
Le  manche,  que  Je  place  moi-même,  est  en  pied 
de  chêne  on  de  fMoe,  parCiltement  see,  ayant 
en  longueur  65  centimètres.  Sa  douille  a  4S 
millimètres  de  diamètre  sur  une  longueur  de 
6  centimètres.  Lesdeox  branches  sont  carrées, 
égales  entre  elles,  et  ont  une  longueur  de  40 
centimètres,  de  l'extrémité  de  leurs  pointes  à 
la  partie  de  la  douille  où  elles  sont  attachées, 
y  compris  le  coude  qu'elles  forment  dans  leur 
écartement,  et  qui  est  de  17  centimètres.  La 
sappe,  qui  est  de  l'autre  côté  de  la  douille,  va 
un  peo  en  s'élargissent  de  sa  base  au  som- 
met; cette  dernière  partie,  fortement  aciérée, 
est  trempée  comme  les  taillants  :  son  office, 
en  effet,  est  de  trancher  les  racines,  quelle  que 
soit  leur  nature. 

«  Le  second  de  ces  instruments,  qui  porte  le 
nom  de  pioeh»  00  celui  de  mèchavet,  a  une 
douille  semblable  à  celle  du  bêcliard  que  nous 
venons  de  décrire;  la  sappe  en  est  un  peu  plus 
allongée,  et  dans  des  proportions  plus  larges; 
au  Jieu  de  deux  pointes,  il  n'en  a  qu'une,  mais 
très-forte,  solidement  attachée  a  l:t  douille, 
d'une  longueur  totale  de  30  centimètres,  s'é- 
larglssant  vers  son  mllleo  de  19  centimètres  ; 
fortement  aciérée  à  sa  pointe,  et  trempée  dur 
sans  être  cassant.  Le  muuche  se  fait  du  même 
bois,  a  la  mémo  longueur,  la  même  grosseur 
que  celui  du  béchard.  Il  n'est  pas  luccî^nirc 
d'ajouter  que  ces  manches  doivent  être  coupes 
une  année  au  moins  d'avance,  à  Taotomne, 
au  moment  où  toute  espèce  de  v^étation  est 
suspendue,  et  sêchés  à  l'ombre. 

•<  Je  prends  mes  Iridenis  du  poids  de  8  à 
900  grammes,  et  mes  fourches,  de  ù  à  600 
(c'est  toujours  le  même  cultivateur  qui  parle), 
chez  tel  taillandier  qui  demeure  à  une  di.stance 
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de  60  kilomètres;  mes  pelles  pointues^  pe- 
sant 1  kilog.,  carrées^  2  kilog.,  à  plus  de  100 
kilomètres;  mes  taillants  de  toutes  sortes  me 
vienuentd'aussi  loin,  et  toujours,  qu'on  veuille 
bien  noter  ceci,  ces  mêmes  fabricants,  bien  que 
fÛsaDttoutesMrlesd'ootito,  ne  réussissent  par- 
faitemciit  que  pour  ceux  que  j'ai  indiqué  que 
je  prenais  ciiez  eux,  et  encore,  il  faut  bieu  le 
dira  puisque  c'est  la  vérité,  je  BOii  comtam- 
meot  obligé  de  leur  faire  des  recommanda- 
tions nombrauses,  souvent  répétées ,  quant  au 
poids,  à  ift  forme,  à  la  matière  qui  entre  dans 
leur  fabrication, fer  ou  acier,  fir  de  telle  fa- 
brique ,  acier  de  telle  autrei  même  obierva- 
tion  sur  la  trempe. 

■  Mes  tridents  sont  tous  du  même  poids, 
900  grummes,  tous  sur  le  m^me  modèle  et 
surtout  avec  des  douilles  parlaitcnuiil  égales. 

«  Mes  fourches,  600  grammes,  aussi  toutes 
sur  le  même  niudele,  el  avec  les  mômes  douil- 
les. La  longueur  des  manches  de  ces  deux 
Instramoits  est  la  méoM  (i"*.so},  sauf  pour 
quelques  foufdWS  qui  servent  à  charger  <  t 
dont  la  laoflMttr  du  manche  est  toujours 
proportionnée  à  la  grandeur  dii  charges  que 
l'on  fait,  et  a  la  linuteor  des  lioax  dnt  les- 
quels on  les  décharge. 

«  Je  fais  fabriquer  mes  pelles  suivant  l'an- 
«leDDe£»riM,  point  trop  grandes,  rondes  et 
non  pointues,  tout  en  acier;  leur  poids  est, 
comme  je  l'ai  d^jà  dit,  d'un  kilogramme, 
toejours  avee  des  douilles  égales;  m  man- 
.  ches,  en  toutes  sortes  de  bois,  doivent  avoir 
deux  inflexions  différentes,  asscs  diliiciies  à 
tiMlTer,  et  je  ne  les  emploie  qu'ezoesslwment 
sacs  et  polis. 

•  Mais  l'mstrument  qui  m'a  donné  le  plus 
de  peine,  de  soins  et  de  soucis ,  et  qui,  a  mes 
yeux,  est  aussi  de  beaucoup  le  plus  important, 
c'est  la  faux  à  faucher  les  foins ,  refoins  ,  trè- 
fles, luzernes,  sainfoins,  chaume  des  blcs,  etc., 
Bon-aeiileinent  riDStranMnt  Uil-inéaM«  mais 
son  emmanchure,  mais  le  marteau  et  l'en- 
clume  servant  a  le  préparer  à  U  <»upe.  Je  me 
inia  crrasé  bien  des  fols  le  eenreau  ponr  lui 
tfouver  un  manche  mubile  dans  ses  deux 
points  principaux,  l'équerre  qui  sert  à  mou- 
ytAt  le  manehe  de  droite  à  gauche  et  qui  est 
tenu  par  la  main  droite,  et  la  poignée,  que 
tient  la  main  t;;auchedii  f?iuelipiir  :  je  les  vou- 
lais mobiles,  pour  pouvoir  ajuster  chaque 
manche  à  la  taille  et  à  la  longueur  des  bras 
de  l'ouvrier,  car  vous  n'ignorez  pas  que  pour 
faire  un  bon  et  facile' travail,  il  faut  à  chaque 
fineheur  «n  fcmehêr  qui  lut  soit  personnelle- 
ment approprie.  Ce  qui  me  préoccupait  par- 
dessus tout,  c'était  la  découverte  d'un  appareil 
qni  eût  po  me  fournir  selon  mon  gré  les  deux 
inclinaisons  de  la  faux  ,  soit  pour  la  metîn*  a 
pré,  c'ebt-à-dire  ,  lui  faire  raser  l'Iterbe  plus 
ou  moins  près  de  sa  base,  soit  pour  lui  fiiirc 
parcourir  un  plus  ou  moins  grand  cercle  de 
coupe.  Vous  dire  combien  de  temps ,  d'essais , 
d'urgent  même ,  j'oi  dépensé  pour  arriver  u 


ces  divers  résultats ,  serait  trop  long  :  qu'il 
vous  suffise  de  savoir  qu'il  est  arrivé  un  jour 
où  j'ai  loitt  laissé  de  côté,  et  ma  ninchine  à 
marteler  pour  laquelle  j'eusse  aisément  ob- 
tenu un  brevet  d'invention,  et  mon  appareil  à 
deux  vis  qui  remplissait  pnrfaitetin  nt  mon 
but ,  en  me  donuaut  mes  deux  indexions ,  et 
mes  manches  à  coulisses  se  fixant  avee  des 
clefs  de  bois,  etc.,  etc.  Oui!  je  suis  revenu 
tout  bimplement  à  avoir  un  certain  nombre 
de  fauckerê  tout  faits,  en  buis  dur  ou  en  bois 
tendre,  soit  m^r,  soit  saule,  parmi  lesquels 
je  fais  choisir  mes  ouvriers,  et  j'ai  remplacé 
avec  délices  tout  mon  appareil,  par  la  virole 
en  acier  trempé  et  les  coins  en  bois  dur. 

«  Vous  le  voyez,  étudié  tousnos  instru- 
ments, petits  ou  grands,  je  les  sais  par  cœur; 
je  devine,  en  voyant  l'ouvrier,  celui  qui  loi 
convient  le  mieux  ;  et  je  suis  c(yivaiiKu  ([u'un 
homme  qui  n'a  pas  fait  ces  études  a  grand  tort 
de  se  dire  agriculteur. 

«  Tous  mesvaisbis,  dans  le  principe,  ne 
tarissaient  pas  en  gros  quolibets  sur  mes  soins 
minutieux,  mes  recommandations  outrées,  ce 
(lu  ils  appelaient  nApo^rayuffr/e  eulln;  mais 
ils  ne  tardèrent  pas  à  penser  différemment: 
mes  petits  instruments  bien  faits,  solides, 
étaient  vantés  par  les  ouvriers  qui  s'en  ser- 
vaient, et  les  plus  ardents  à  me  railler  d'abonl, 
furent  les  premiers  à  venir  me  prier  de  leur 
en  faire  luiji  iiiuer  de  semblables.  » 

J'ai  cra  devoir  eonsigner  ici  ce  récit  quoi- 
que un  juni  long,  car  pour  ma  pratique  j'y  ai 
trouvé  des  levons  utiles;  je  pense  que  ceux 
qui  le  liront  avee  attentioii,  pourront  faire 
comme  moi. 

Toutes  ces  observations  de  détails  sijUtes 
et  si  vraies,  ne  m'ont  pas  été  faites  une  fols  et 
seulement  par  le  même  cultivateur,  le  nombre 
de  r.Mix  qui  ont  vu  les  défaulsde  la  plupart  des 
instruments  que  nous  employons  est  grand, 
mais  je  n'en  ai  pas  conmi  qui  ait  autant  tra- 
vaillé la  matière  et  d'une  manière  aussi  frcné- 
rale,  que  le  cultivateur  dontj  ai  parle  ci-des- 
sns. 

Il  est  possible  (lu'ri  la  lecture  de  ce  qui  pré- 
cède ,  quelques-uns  de  mes  lecteurs  s'écrient  : 
Que  de  mots  pourdê  sipetitêt  ekout. 

A  ceux-la  ma  réponse  sera  courte,  la  voici  ; 
et  c'est  l'outil  appelé  béehard  qui  va  me  la 
fournir  : 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  la  description  qui 
en  a  été  faite  tout  à  l'heure,  je  dirai  seulement 
l'usage  qu'on  en  fait.  Dans  certaines  localités 
on  donne  avee  lui  les  premiers  labonrt  de  la 
vigne  ;  dans  d'autres,  on  s'en  sert  pour  remuer 
les  terres  en  cOtes;  dans  ceux-ci,  pour  faire 
des  fossés,  el  dans  ceux-là  pour  des  trous 
d'arbres  de  toutes  sortes.  Voilà  pour  l'emploi 
ordinaire  ;  mais  il  a  une  autre  roissioni  et  c'est 
ce  qui  fait  son  sucoîs:  ce  petit  instrument  doit 
constamment  suivre  la  charrue  et  être  porté 
par  eUe,.teii|anch«appojé  but  «Noanche- 
rons. 
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Ed  effet,  quelle  que  soit  l'habitude  du  la- 
boureur, il  est  inévitable  qu'il  n'y  ait  beaucoup 
d'endroits  où  In  semence  ne  tombe  pas  inutile- 
ment, ce  qui  est  très-préjudiciable  pour  le  ré- 
sultat detlnitif:  une  pierre,  petite  ou  grosse,  une 
racine  de  luzerne  bâtarde  ou  d'arréte-lxruf,  ou 
bien  encore  de  ronce  vivace  ;  un  coup  de  fouet 
ou  d'aiguillon  appliqué  mal  à  propos,  une 
distraction  du  laboureur  ou  une  étourderie  du 
toucheur  sont  des  causes  permanentes  de  ces 
écarts.  Avec  notre  instrument  on  corrige  et 
on  fait  immédiatement  disparaître  le  plus 
grand  nombre  de  ces  fautes  ;  si  c'est  une  pierre 
point  trop  grosse ,  on  l'arrache  ;  si  c'est  une 
racine,  on  la  coupe;  si  la  faute  a  été  faite  soit 
à  l'entrée,  soit  à  la  sortie,  soit  au  milieu  du 
sillon,  on  la  répare  à  l'instant. 
"  Un  labour  fait  avec  les  soins  que  je  viens 
d'indiquer,  une  terre  travaillée  bien  é«;ale- 
meut,  assure  le  succès  de  toutes  les  récoltes, 
le  plus  complet  possible,  et  un  rendement  que 
personne  n'estimera  ù  moins  d'un  dixième  en 
plus.  Sait-on  a  quoi  ce  dixième  équivaut  sur 
nos  20  a  25  raillions  d'hectares  ensemencés 
tous  les  ans;  qu'on  veuille  bien  en  faire  te 
calcul,  et  l'on  verra  à  quel  chiffre  on  arrivi  ra. 
Je  ne  dirai,  et  c'est  par  là  que  je  termine, 
que  la  quantité  des  céréales  qui  se  perd  en 
France  pour  ne  pas  connaître  ou  pour  ne  pas 
employer  l'instrument  dont  je  viens  de  faire 
la  description. 

Nous  ensemençons  en  France  annuellement 
une  douzaine  de  millions  d'hectares  en  cé- 
réales de  toutes  sortes.  Le  produit  moyen  de 
chaque  hectare  est  évalué  à  M  hectolitres; 
ce  serait  donc  un  peu  plus  d'un  hectolitre  par 
ehaque  hectare,  mais  ue  comptons  seulement 


qu'un  hectolitre,  nous  aurons  12  millions 
d'hectolitres,  qui ,  à  20  fr.,  prix  peu  au-des- 
sus du  prix  de  revient,  feraient  240  millions 
qui  vont  rejoindre  depuis  nombre*  d'années 
les  400  millions  perdus  par  l'emploi  de  la  mau- 
vaise faux. 

Je  .sais  bien  qu'on  me  répondra  que  ce  que 
je  viens  de  dire  sur  certains  instruments  d'a- 
griculture ne  s'applique  pas  h  toutes  les  loca- 
lités pour  les  mêmes  instruments.  Mais  je  fe- 
rai remarquer  que  mes  observations  pèseront 
sur  ceux  qu'on  y  emploie  avec  la  même  vérité. 

Le  véritable  but  de  mon  insistance  et  de 
mes  développements  sur  quelques-uns  de  nos 
petits  instruments,  est  de  montrer  la  nécessité 
pour  tous  les  cultivateurs  praticiens  d'y  porter 
la  plus  extrême  attention. 

Je  puis  leur  assurer  que  ce  travail,  fasti- 
dieux dans  les  commencements,  prendra  bien- 
tôt à  leurs  yeux  un  intérêt  extrême,  a  tel  point 
qu'ils  ne  verront  plus,  quand  ils  seront  par- 
faitement au  courant,  le  moindre  morceau  de 
fer  ou  de  bois,  quelque  petit  qu'il  soit,  sans 
en  trouver  Immédiatement  l'emploi  ;  à  tel 
usage  cette  faux  cassée  ou  usée,  ou  ce  volant, 
ou  cette  vieille  lime  qui  ne  mord  plus,  cette 
pointe  de  soc  ou  de  contre,  ou  cette  dent  de 
herse;  voici  qui  fera  des  manches  do  toutes 
sortes  :  de  pelles  pointues,  de  pelles  carrées  , 
de  bêchards,  de  pioches,  de  fourches,  de  tri- 
dents, de  râteaux;  des  dents  de  râteaux,  des 
bâtons  de  râteliers,  des  échelons  pour  échel- 
les, etc.,  etc. 

N.  Durand-Satoyat, 

Ciiltiviileur  à  Coniiilon  (Isère). 
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Décret  sur  les  vétérinaires  militaires  Aociennea  relations  lies  cultivaletirfi  avec  to»  premiers  vétérinaires  diplô- 
més. —  Situation  .lolHfll»*  il<»  la  riilliire.  —  Portes  sur  les  (iroilnils —  Perles  d«?  bestiaux.  —  A^mir  ourerl  aux 

1^  Télérinaire».  —  Ulililé  de  leurs  conseils  en  hv^iène  —  ijcg  einplriqnes.  —  Brevets  de  caparité  relative  h  leur  ac« 
eonler.  —  Ijn  sang  de  r»le,  —  l^i  pourriture.  —  Propliylanic  d««  épidémies  et  des  endémies.  —  Inihieuce  de 
J'trule  d'Allort  pour  le  traitement  prAlupie  des  malAdies  des  bêles  lioviues  et  ovines.  —  Répuun.iu(-e  des  em- 
piriques pour  les  exaMien> — Mauvais  efft  i  prudmt  dans  les  canipa^ines  par  la  sevérile  syslenulitiuf  île  cerLiins 
jorys. — Utilité  d'une  tolérance  réglementée  de  l'empirisine.  —  Nécessité  de  dipIrtiniT  même  des  marériiaux 
ne  MCliant  «pie  saigner.  —  ('^g  d'umenc*-.  — .  !.«^  vclerniaires  «les  eampagnes  et  ceux  ili's  ville».  —  Iiifluenee  du 
uouveau  décret  qui  aimliorc  la  position  des  vétérinaires  militaires.  —  Imperfection  de  rédu<:ation  vétérinaire, 
notamment  à  Aifort. 


La  promulgation  du  décret  constitutif  du 
corps  des  vélérinaiies  de  l'armée'  vient  de 
mettre  a  l'ordre  du  jour  une  question  trop 
longtemps  méconnue.  Elle  est  pourtant  appe- 
lée a  jouer  un  nMc  plus  Important  qu'on  ne 
le  pense  généralement  sur  le  monde  a'^'i  icule 
tout  entier,  soit  au  point  de  vue  des  animaux 
dont  il  se  sert,  soit  au  point  de  vue  d'une 
propagande  d'amelioraiions  modernes,  dont 
la  praliquc  devient  de  jour  en  jour  plus  in- 

(I)  Voir  k)  le\te  de  ce  décret  pag«  191  de  ce  volame. 


dispensable  pour  idléger  la  position  critique 
des  cultivateurs. 

Dejtt  M.  H.  Uouley,  dans  sa  Chronique  vé- 
térinaire du  quatrième  trimestre  I8ôl',  a 
expose  les  avnntai^es  inconlestiibles  de  cet 
acte  de  haute  justice,  les  conséquences  qui  en 
découlent  et  ce  qu'il  faudrait  encore  faire 
pour  compléter  1  œuvre  de  la  réorganisation 
totale  de  la  médecine  vétérinaire  eu  France. 
Nous  ne  pouvons  nier  la  justesse  de  plu- 

(l)  Voir  psge  195  de  oe  volume. 
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«l«ors  appréeitlioiM  praftasioiuielles,  que  la 

pasifion  de  M.  Boulcy.  à  Alfort,  rendent  d'un 
très-grand  poids.  Ce  n'est  donc  qu'avec  une 
extrême  rarrre  que  noM  nous  ooeoperons 
de  quelques-unes  des  idées  qu*ll  a  émises, 
n'ayant  pour  but  prineipal  ici  que  de  faire 
connaître  aussi  complètement  que  possi- 
ble la  véritable  sliuation  aetnelle,  lei  rap- 
ports réels  des  vétérinaires  avec  nous;  ce 
qu'ils  étaient  il  y  a  plusieurs  années,  ce 
qu'ils  sont  aii\joiird'liiil>  el  oe  qu'ils  devraient 

Il  est  bien  positif  que  MM.  les  vétérinaires 
ne  sont  point  enoors  arrivés  à  dods  rendre 

tous  les  sf  rM(?es  dont  nous  avons  toujours  eu 
besoin,  mais  dont  nous  n'avons  jamais  mieux 
|agë  l'importance  que  depuis  le  si  grand  abais- 
sement du  prix  de  nos  produits.  Avant  cette 
époque,  en  effet,  la  grande  culture  était  arri- 
vée a  un  si  haut  délire  de  prospérité,  que  cer- 
taines pertes  de  bettlaux  passaient  pour  ainsi 

'dire  inaperçues  et  comme  voilées  par  des  i)C- 
néfices  considérables,  qui  devaient  d'ailleurs 
bientôt  amener  ks  estravaganesa  de  eoocnr- 
rence  dont  on  a  été  témoin  de  1840  à  1848. 

-  Non-seulement  ces  pertes  faisaient  peu  d'effet 
sur  les  cttlttvateors,  mais  encore  ils  ne  son- 
geaient que  rarement  à  les  prévenir,  en  appe- 
lant près  d'eux  les  hommes  capables  de  don- 
ner a  leur  bétail  des  soins  eflicaces. 

Il  ne  tent  pas  fidre  la  critique  plus  amère 
qu'elle  ne  doit  l'être,  et  croire  que  cette  indo- 
lence était  due  à  un  parti  pris,  avec  connais- 
sance de  cause,  et  que  ces  reAts  opiniltrea  de 
s'entourer  de  conseils,  et  surtout  de  les  suivre, 
tenaient  à  un  mauvais  vouloir  du  cultivateur. 
Tfon;  en  réalité,  il  voyait  avec  peine  son  trou* 
peau  décimé  par  le  sang  de  rate  ou  par  la 
pourriture ,  ses  plus  beaux  chevaux  enlevés 
par  des  maladies  intestinales,  ses  Stables  dé> 
solées  par  la  péri  pneumonie;  non,  il  n'était 
pns  indifférent  à  ces  revers,  mais  malheu- 
reusement Il  était  imbu  de  l'idée  qu'apr^ 
avoir  eu  recours  à  Tampirique  voisin ,  il  n'y 
avait  plus  de  chance  possible  d'érlmpper  au 
desastre.  Dans  les  contrées  où  les  premiers  vé- 
térinalrsa  étaient  venus  s'établir,  leills,  aetnOI- 
Icment  fermier,  avait  vu  chez  son  père  les  vé- 
térinaires de  l'ancienne  école  éire  reçus  sans 
aucune  oonsidéFation ,  s'y  présentant  sonveot 
dans  un  état  d'ivn  sse  (iiii  avait  fini  par  leur 
donner  une  réputation  proverbiale.  Quand,  par 
hasard,  un  vétérinaire  faisait  exception  à  cette 
règle  générale,  il  n'en  était  put  moins  accueilli 
avec  froideur,  indifférence,  non  pas  qu'il  y  ait  eu 
mépris  pour  cette  profession  dans  la  culture, 
mais  oniqnement,  il  faut  bien  l'avouer,  on  peu 
par  piTjn£îé,  par  habitude ,  puis,  enfin  ,  bien 
un  peu  aussi  a  cause  des  différences  de  posi- 
tion de  fortune. 

Il  ne  s'n^it  pas  ici  d'npprécier  lequel  des 
deux  avait  tort,  du  vétérinaire  ou  du  fermier, 
si  le  premier  justifiait  ttop  souvent  ce  peu  de 
eonflanee ,  on  li  ce  dernier  était  m  peu  tn^l» 


réservé.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  e'eat  que  les 

choses  étaient  ainsi,  il  n'^'  a  pas  bien  des  an- 
nées, et  que  malgré  les  revers  de  la  culture , 
elles  ne  sont  encore  qoe  bien  peu  modifiées» 

Si  nous  étions  à  vingt  ans  en  arrière,  et 
qu'il  fallût  absolument  faire  le  procès  aux 
deux  parties  que  nous  venons  de  mettre  en 
présence,  nous  pourriona  MUS  trouver  «u  peu 
embarrassé  pour  nous  prononcer  d'une  ma- 
nière absolue  ;  mais  aujourd'hui,  en  1863,11 
estineontestable  que  c'est  nous  qid  «uricns 
tort ,  avec  des  drcoutanoes  utténnBtes  toa* 
tefois. 

Depuis  que  la  petite  culture  a  ceaséd*exîs* 

ter  pour  ainsi  dire,  à  l'exception  de  celle  qui 
faisait  valoir  son  propre,  de  grandes  pertuba- 
tions  sont  survenues  ehca  les  gras  fermieffs, 
qui,  obligés  délivrer  leurs  prodoits  au-dessous 
du  prix  de  revient,  ont  dû  ou  manger  du  leur ^ 
ou  ahundonuer  les  exploitations  aux  proprié- 
taires qui  sont  venus  y  faire,  pour  la  plupart, 
de  rudes  épreuves.  En  présence  d'une  pareille 
situation,  la  culture  qui  reste  encore  debout 
s*est  préoccupée  de  eee  pertes  ruineuses  de 
bestiaux,  qu^aucun  bénéfice  ne  vient  couvrir, 
et  qui  s'ajoutent,  au  contraire,  aux  pertes  de 
diaque  jour.  Le  plus  grand  nombre  des  cul- 
tivateurs n'ayant  aucune  comptabilité,  ha- 
bitués qu'ils  étaient  à  se  contenter  de  mettre 
leurs  gains  de  côté  au  bout  de  l'aiioue,  com- 
menoèreot  A  réfléchir  quand  il  lUIot,  au  con- 
traire ,  prendre  sur  son  bien  ou  sur  celui  des 
autres  pour  combler  le  déficit;  et  de  là  com- 
mença pour  tous  une  série  de  rrfleiions  et 
de  récapitulations  qui  les  amenèrent  à  re- 
chercher le  mai.  Ceîui'Ci,  malheureusement» 
neftetpasdifflcile  à  trouver;  car,  le  plus  sou- 
vent, il  existait  dans  oe  qu'on  a  appelé  la  ban- 
queroute agricole,  c'est-à-dire  dans  la  perte 
des  bestiaux,  due,  presque  sans  exception,  su 
manque  de  soins  dômés  A  temps  et  m  ré^e 
hygiénique. 

Dès  lors,  une  nouvelle  ère  se  présentait. 
Le  vétérinaire  allait  être  consulté;  mais  le 
cultivateur  a  apporté  dans  celte  démarche 
toute  la  défiance  de  ses  anciens  préjugés. 
AvionsHMKis  tort  de  conserver  ainn  une  es- 
pèce de  crainte  plus  oti  moins  fondée  sur 
la  capacité  de  celui  que  nous  consentioqt 
à  prendre  comme  conseil  ?  Peut-être  pas  au- 
tant qu'on  pourrait  le  croire  ;  car,  il  ne  faut 
pas  l'oublier,  après  le  rèfine  des  guérisseurs, 
qui  ne  commença  a  élre  contre-balancé  que 
depuis  peu  par  les  élèves  des  écoles  fondées 
par  Boorgelat,  les  premiers  vétérinaires  qui 
en  sortirent  étaient  peu  faits  pour  inspirer  la 
confiance  qu'ils  voulalmt  disputer  à  leurs 
concurrents.  En  effet,  à  quelques  exceptions 
près ,  plus  grossiers  les  uns  que  les  au- 
tres dans  les  habitudes  ordinaires  de  la  vie, 
ils  donnèrent  à  leur  profession  un  cach^ 
regrettable  qui  est  loin  d'être  effiicé.  Aussi 
les  ouvriers  de  ferme  étaient  toujours  peu  dis- 
posés A  condesceodre  A  la  moindre  de  leurs  de- 
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mandes.  Les  maîtres  eux-mêmes,  qui  avaient 
essayé  <!<•  IfS  admettie  dans  leur  intérieur,  à 
leur  table  même,  eareut  trop  sou  v  eut  a  le  regret- 
tfr  par  Im  excès  dégradants  qui  suivirent  ces 
tentatives  de  rapproehi  ment.  Quand  un  mérite 
réel  at^umpaguait  encore  ces  vices  ou  ces  dé- 
fiints,  comme  en  Tondra  les  nppi  1er,  In  chose 
devenait,  jnsi|u"à  un  certain  point,  tolérable; 
mais  quand,  au  contraire,  et  c'était  te  plus 
souvent ,  le  vétérinaire  joignait  à  celte  fneon- 
duite personnelle  une  incapacité  flagrante,  il 
s'ensuivait  forcénu-nt  une  dépréciation  mo- 
rale qui  mallieureusciuent ,  connue  en  toute 
.dMset  Se  reversait sar  le  corps  tout  entier. 

Ces  raisons  nous  paraissent  suffisantes  pour 
expliquer,  à  certaius  égards  et  en  beaucoup  de 
points,  ta  eofW^uite  de  la  enltvre envers  la  mé- 
decine vi'tt  riiu'irc.  .toi fiions  à  cela,  pour  com- 
pléter le  tableau,  qu'a  eçtle  époque  de  début 
les  vétérinaires  de  tateiiS  étaient  retirés  dans 
les  villes,  et  faisaient  ednpIélWot  défont 
dans  les  campagnes. 

Aujourd'hui  que  1^  circonstances  sont  bien 
diangées,  il  n'en  reste  pas  molnkiin  arrière - 
souvenir  de  prejupé  ou  d'ignorance  sur  les 
progrès  de  la  jeuue  école,  qui  nous  fait  sou- 
vent oublier  ou  négliger  de  tirer  tout  le  parti 
possible  de  cette  plîuiche  de  snlut  qui  nous 
efct  offerte,  et  dout  il  est  bon  aujourd'bui  de 
dgAMertons  k»  avantages,  afin  qoediacun 
paisse  s'en  servir. 

Gomme  conseillers  de  pratiques  agricoles, 
nous  ne  voulons  pas  encore  admettre  les  vété- 
rinaires, et  nous  avons  raison  ;  mais  coinnie 
conseillers  en  hygiène  et  en  tout  ce  qui 
concerne  le  traitement  des  animaux  doraes- 
tiqMByil  faut  avouer  que  nous  sommes  a  ptu 
près  complètement  dans  notre  tort.  Nous 
disons  a  peu  près,  car  il  nous  faut  cette  re- 
jorvo  en  fiiveor  des  contrées  privées  de  vété- 
rinaires réels,  et  oblisées,  le  plus  souvent,  de 
se  servir  d'empiriques  sur  le  compte  desquels 
ttOM  reviendrons  nltérieurement. 

La  chose  la  plus  indispensable  pour  arriver 
au  but  que  nous  desirons  voir  atteindre,  se- 
rait la  confiance  réciproque  qui  existerait 
inoimtestablement  entre  le  cultivateur  et  le  vé- 
térinaire ,  s'ils  se  connaissaient  plus  h  fond 
et  d  une  manière  plus  intime  ^  niais  à  deiaul 
de  art  heureux  résnltat  qu'aucun  décret  ne 
peut  amener,  voyons  les  moyens  (|ui  ont  déjà 
contribué  et  qui  pourraient  réussir  a  i  ob- 
tsBlr. 

Nous  devons  placer  en  première  ligne  la  lé- 
tM|tioo  qui  donne  aux  vétérinaires  diplômés, 
mm,  ta  droit  de  délivrer  des  certifleats  ayant 
autorité  suffisante  pour  faire  indeuiniser,  par 
l'administration  supérieure,  les  cultivateurs 
.  Atteints  graNcmcnt  dans  leur  avoir,  par  des 
-pirteanotAbles  d'animaux  domestiqiies.  Mais 
si  nous  devons  accorder  à  ces  mesures  tous 
les  avantages  qu'elles  out  réellement,  nous 
D^f^li»!»  renoncer  à  dire  ntin  pliu.qii1l  se- 
rait lilM  fiéfirabte  ét  préHiiir  que  de  «eeov- 


m 

rir.  C'est  Justement  ici  le  vif  de  la  question, 
que  nous  n'avons  point  du  reste  la  prétention 
de  résoudre,  mais  que  nous  espérous  au 
moins  éclairer. 

Après  les  désastres  hors  ligne  d'une  mé- 
vente et  d'un  pigsçment  de  produits  an- 
desMms  du  prix  de  revient,  quelle  est  la  fMlii 
grande  calanut  fprait  à  craindre  un  cultit^'* 
teur  ?  C'est  év^çmmeat  la  perte  des  bestiaux. 
Eh  bien!  c^est'id  Justemont  que  IVwtion  des 
vétérinaires  peut  être  de  la  plw  grande,  d^ik 
plus  incontestable  efficacité.  v« 

Par  un  moyeu  quelconque  que  nous  lie 
voulons  pas  examiner  ici ,  qu'on  donne  aux 
vétérinaires  civils  un  rdicf  analoL;ne  à  celui 
qu'on  vient  de  donner  a  leurs  confrères  de 
rariinée,  le  pas  te  pins  difficile  sera  (Silt.  Q«ê 
manque-t-il,  en  effet,  aux  vétérinaires  des 
campagnes  pour  être  consultés  par  la  culture? 
C'est  la  conâance.  Ce  n'est  pas  le  savoir  qu'on 

leur  refuse,  la  majeine  j/artic  du  teinp.-,  tui 
n'ej»t  pas  apte  à  en  juger.  Mais  c'est  l'exemple 
qu'on  n'a  pas  et  qu'on  ne  veut  pas  donner 
soi-même.  Qu'on  arrive  à  faire  comprendre 
aux  cultivateurs,  qu'en  général,  les  vétéri- 
naires peux (  ni  les  guider  dans  la  marche  à 
suivre  pour  éviter  autant  que  possible  les 
pertes  de  bestiaux,  et  on  aura  ftrm(  n  moi- 
tié une  des  plus  grandes  plaies  des  iuiii  aùics 
actuelles. 

Ce  résultat  est  pourtant  facile  à  olitenlr. 
Mais  il  faut  que  l'exemple  vienne  d'eu  liaut; 
les  fermiers  Instratts  ne  tarderont  pas  à  le  suU 

vrc,  cl  le  propres  sera  fait. 

Qu'on  écoute  les  conseils  des  vétérinaires, 
nous  l'afOrmons  avec  conviction,  à  part  la 
peripneunionle,  ib  peuvent,  eu  général,  nOQS 
enseigner  les  moyens  de  prévenir  presque 
toutes  les  autres  utaladies,  surtout  celles  qui 
ont  pour  base  une  trop  grande  richesse  on  une 
trop  grande  pauvreté  du  sang. 

11  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  une  tâcltc 
liMHleà  remplir;  Il  lliodralt  du  temps  et  delà 
persévérance,  mais  on  y  arriverait.  Par  un» 
hygiène  bien  entendue,  on  ne. %W|rai|  trop  le 
repeter,  on  peut  prévenir  suriMit  le^fOff^  de 
rate  et  la  pourriture,  dont  les  funestes  effets 
e-iuscnt  des  pertes  prirf iculiéres  considérables 
el  anioiudiisâent  d'uulaut  les  ressources  du 
pays. 

Que  la  cuiïure  eomnience  donc  elle-même  à 
s'aider  eu  se  ser\ant  des  moyens  qui  sont  a  sa 
portée.  Lès  vétéirinaires  de  hr  jeune  école  sont 
tout  à  fait  en  état  de  lui  indiquer  un  régime 
tonique  et  fortifiant,  capable  d'éviter  les 
pertes  causées  pftr  Tanhémie  et  Fhjdrobémie, 
ou  un  régime  contiaire,  de  nature  à  ne  pas 
compromettre  les  conditions  voulues  pour 
l'engraissement ,  mais  pouvant  épargner  les 
terribles  ileaux  de  mortalité  résultant  d'une 
trop  tirande  richesse  du  sanii  de  ses  viitinies, 
et  qui  atteint  les  trois  principales  espèces  d'.v 
nimaux  que  nous  em|^|ogr0V^* 

A  cAté  de  ces  dent  einiii  Immeuea  de 
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pertes  irrépareUes,  tl  «n  «t  d'aotra  un  peu 

plus  secoiiJaii  (  s,  mais  importantes  aussi,  que 
le  vétérinaire  peut  être  à  même  de  signaler  à 
son  client.  Combien  n*arrive-t-il  pas  d'acci- 
dents par  suite  d'une  mauvaise  économie  daiu 
le  régime  alimeiilaîrc  des  bêles  de  somme  OU 
de  trait?  Combien  ne  doit-on  pas  répéter  de 
ft»li  aux  cultiTateiin,  que  les  neHIears  four- 
lages  doivent  être  pour  les  instruments  vi- 
vants de  sou  travail  de  ehaque  Jour?  Tous 
ha  enltlvateun  comprendront,  à  force  de  l'en- 
tendre répéter,  qu'il  est  du  plus  haut  intérêt 
pour  eux  de  bien  nourrir  leurs  propres  nni- 
nauxjsaufàtirer  ensuite  un  parti  quelconque 
des  fourrages  inférieurs  qui  Jusqu'à  pr^ut 
leur  étaient  en  partie  réservés. 

Il  est  clair  que  cette  raétliode  préventive, 
j^ée  et  fntrodolte  ainsi  dans  les  campa- 
gnes, produirait  le  meilleur  effet.  Los  a.î;ii! 
Bistrations  centrales  pourraient  d'abord  eu 
donner  Feieraple,  qui ,  nous  le  répetons ,  ne 
tardcrrtit  pas  à  amener  d'heureux  résultats. 

Quant  À  la  question  des  empiriques,  elle 
n'est  pas  si  facile  à  résoudre  qu'on  le  pense  j 
et  cependant ,  la  fortune  publique  sera  eom- 
promise  tant  que  erttt  pi  ue  des  campagnes 
n'aura  pas  été  détruite  ou  modifiée.  Mais  pour 
en  arriver  là ,  il  faut  bien  des  ménagements, 
et  surtout  il  faut  remédier  aux  vices  de  Tlns- 
tructiou  vétérinaire  même  en  ce  qui  concerne 
le  traltementdes  Mtes  bovines  et  ovines.  l\  ne 
s'agit  pas  de  jeter  la  pierre  à  tout  le  monde  et 
de  faire  chorus  avec  les  voix  les  plus  élo- 
quentes, il  faut  voir  les  choses  comme  elles 
sont.  Or,  à  Atfort ,  renseignement  pnUiguê 
du  traitement  des  animaux  dont  nous  v<»nons 
de  parler  est  presque  nul.  Nous  savons  bien 
que  M.  Delaibnd  est  un  homme  très-initralt, 
et  nous  n'avons  que  des  éloges  à  donnrr 
à  son  enseignement^  mais  tous  ses  efforts 
ne  peuvent  sufBre  en  présence  du  manque 
de  sujets.  Quant  au  troupeau ,  il  y  en  a 
bien  un  a  la  portée  de  l'école,  mais  it  ne 
sert  que  peu  on  pas  à  l'instruction  des  élèves. 

Ces  faits  sont  incontestables  et  incontestes  ; 
il  eu  résulte  qu'un  vétérinaire,  en  sortant  d'AI- 
fort,  échoue  constamment  dans  tes  débuts  de 
sa  pratique  et  contre  Texpérience  acquise  du 
premier  cmpirifjde  venu.  Que  la  vache  d'un 
petit  cultivateur  meure  entre  ses  mains,  quand 
le  voisin  en  aura  eu  une  de  sauvée  par  le  con- 
current, c'en  est  fnît  de  l'avenir,  il  n'y  a  plus 
de  clientèle  possible;  il  faut  changer  de  can- 
ton, et  laisser  dans  eeloi-}&  une  idée  funesie 
et  fausse  sur  la  capacité  des  dniz  concur- 
rents. 

Il  en  est  de  même  pour  le  troupeau,  que  les 
bergers  seuls  sont  appelés  à  diriger. 

11  faut  donc  se  faire  tous  ces  nvenx  potir  ne 
pas  s'ubuser  sur  la  nature  même  du  mal  :  la 
violence  sera  toujours  insuffisante  pour  étefn- 
drr  l'rniijî;  i-nir  \ ctt- rlualrc  aus.si  bien  (pio  l'cm- 
pii  iiime  tu  médecine  bumaiue.  Il  y  a,  du  reste, 
chei  certains  faidlvldu  qui  exewent  cette  pro- 


fession illégale,  des  talents  qu'on  ne  peut, 
qu'on  ne  doit  jamais  leur  dénier  quand  ils 
existent;  il  faut  donc  les  admettre  h  les  fkire 
valoir,  et  leur  rendre  justice  quand  ils  feront 
preuve  de  eonnaissanees  snlllsattlaa  potr  eau* 
tlDVer  à  traiter  \m  anif^initv. 

Jusqu'à  présent,  tous  les  praticiens  empiri- 
ques qui  se  sont  présentés  pour  eeneeuHr  ont 
été  généralement  et  systématiquement  refu- 
sés ou  éconduits.  Qu'arrivait-ii  alors?  c'^t 
qu'ayant  plus  de  sneoès  réels  que  des  vétéri- 
naires voisins ,  on  en  tirait  les  conséquences 
les  pins  fâcheuses  pour  écoles,  et  cette  es- 
pèce de  persécution  avait  le  résultat  qu'on  eu 
obtient  toujours  :  elle  augmentait  la  conlianea 
dans  le  guérisseur,  et  détruisait  celle  qu'on 
était  dispose  a  accorder  aux  v  éterinaires,  aux- 
quels on  reprochait  d'avoir  méconnu,  par  ja- 
lousie, le  mérite  d'un  cnnr-urrrnt 

Le  meilleur  moyeu  de  se  déiMirrasser  d'un 
ennemi,  c'est  de  s^en  lliire  un  anH.  Dans  les 
limites  du  possible,  c'est  la  maxime  qu'il  fau- 
drait  suivre  ici.  Nous  nous  rattachons  donc 
compiétumeut  a  l'idée  d'établir  un  comité  spé- 
cial qui  serait  chargé  de  faire  subir  un  examen 
aux  empîri{|ues  <|iii  voudraient  fc  présenter; 
et  quand ilsseraient  jugés  asse^  capables  pour 
exercer  sao»  trop  de  dangers.  Il  fiudrait  leur 

en  donner  l'rmtorisation  ré^uli^rp ,  qtil,  du 
reste,  pourrait  avoir  plus  ou  moins  de  latitude, 
suivant  la  valeur  dont  chaque  Individu  aurait 
fait  preuve. 

En  ne  mettant  pas  trop  d'esprit  de  métier 
dans  une  mesure  de  ce  genre,  en  étant  plutôt 
tolérant  que  sévère,  et  surtout  en  appuyant 
ces  concessions  d'one  bonne  loi  protectrice  de 
l'avenir,  on  arriverait  certainement  bien  vite 
à  l'abolition  de  i'empfrisme;  car  l'esprit  bien- 
veillant des  comités  étant  connu,  répandu 
et  ^nctionné  par  des  faits,  les  véritables 
ignares  n'auraient  plus  de  prétextes  admis- 
sibles pour  justifier  leur  refu-  (i(  présenter, 
ou  l'échec  mérité  qu'ils  auraient  rârouvéj 
l'opinion  publique  en  aurait  blentét  ait  jus- 
tice. Mais,  nous  le  répétons,  il  faudrait  beau- 
coup de  tolérance  ;  il  eu  faudrait,  suivant  nous, 
à  ce  point  qu'un  maréchal  qui  ne  serait  capa- 
ble que  de  faire  une  saignée,  y  fût  spéeialement 
autorisé,  pour  les  cas  pressés  surtout. 

Ces  mesures  une  fois  prises,  il  ekt  clair  qu'il 
resterait  à  nous  pourvoir  de  vétérinaires  plus 
à  notre  portée  qu'ils  ne  le  sont  actuellement, 
d'autant  plus  que  le  nouveau  décret,  dont  nous 
approuvons  toutes  les  dispositions  de  grand 
cœur,  va  cependant  avoir  encore  pour  ré- 
sultat d'éloî^ncr  des  campagnes  beaucoup 
d'élevés  sortant  des  écoles.  En  effet.  Jusqu'à 
présent,  les  villes  OU  les  grands  centres  seuls 
attiraient  I<  s  jeunes  gens  qui  pensaient  y  trou- 
ver une  clientèle  plus  avantageuse,  et  surtout 
pitts  agréable  que  dans  n<»  campagnes;  et  à 
part  ceux  des  \ l  U'rinaires  qui  étaient  retenus 
chez  nous  par  des  antécédents  d'habitation  de 
fiimllte,  ete.,  etc.,  presque  tous ,  surtout  les 
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plus  capables,  achetaient  une  clientèle  urbaine, 
ou  cherchaient  à  s'en  créer  OiM.  Lar  carrière 
■MRÉite  ne  nous  faisait  pas  une  eonciirrenoe 
■érieti<:o.  Voyons,  (  Il  (  ffct,  quel  était  son  rôle, 
el^  celui  qu'elle  va  remplir  dcsormais. 

Presque  tous  les  vétérinaires  de  l'armée 
.éiyent  d'anciens  élèves  ayant  en  des  l)ours<'s 
à JUfort»  la  seule  école  qui  eu  fut  dotée.  Sans 
làKÊM/mh  iék  à  4tiMir  il  ke  4taie>  y  «ai 
ipjus  fortes  qu'ailleurs,  ce  (jui  pourrait,  du 
reste,  être  conteste  a  certains  égards,  il  a'en 
est  pas  moins  vrai ,  tju'en  général  ^  pour  «w 
cause  ou  pour  une  autre,  cette  catégorie  d'é- 
lèves a  toujours  occupé  une  position  remar- 
quable, distinguée  nutuc,  quant  au  classe- 
ment par  ordre  de  mérite  et  quant  aux  prix. 
Une  fois  le diplônn'  obtenu,  qu'an ivait-il  le 
plueeottveot?  c'est  que  lu  plupai*t  d  entre  eux 
IrfHM*  tNi^lim'eflimrts  pour  éviter  d'en- 
trer au  service  :  les  uns  se  faisaient  remplacer 
par  des  camarades^  lei  aulNa  évitaient  d'en- 
«cur  BU  réftuMnt  pir»aM  -k»  laoycM  jpoMl- 
«Wes  ;  ils  ne  t'y  résignaient  enfin  que  terafUiilf 
«e  pouvaient  s'y  soustraire. 

Dans  cette  situation ,  la  fournée  des  jeunes 
véléilMiMi  était  O0a^>osée  ,  tous  les  ans,  de 
d'élèves  contraints  par  toute  absence  de  for- 
tune, uu  d'élevés  voulant  un  peu  essayer  du 
■illM  n  «i  y  «aquérir  certain  degré  4e  pra- 
tique avant  d  enfrer  dans  le  civil.  Atissl ,  voici 
ce  «li  arrivait  a  peu  près  régulièrement: 
IfaiâaÉ^Blisaient  les  cinq  auf  4»  aerviee  loreé 
■^pia  leur  imposait  un  entmiriment  contracté 
au  deuxième  année  j  les  cinq  autres  aimées 
passées  au  régiment  wêÊêêêÊêêA  grandeaNBt^ 
-pour  les  en  dégoûter  on  pour  lant  donner  l'ex- 
périence »|u*ils  désiraient  acquérir,  alors ,  s'ils 
'avaient  une  localité  choisie  d'avance,  ils  s'y 
MÉMaut;  iriMi  »  HaraMÉant  sous  leaiiM- 
peaux  juiqu^è  ua  ^ii  ImiMaaitMi  aè- 
casiou.  '  7 

Voici  naintaMit  la  parti  que  parfato  11 
nous  était  possible  de  ttnr'  de  œtte  situa- 
tion. Eik  {prcourant  iaa  famisons,  certains 
MÊÊmmBft^Kfnttkn  m  vue,  pouvaient 
-éMilirlhftlaMUtés ,  s'y  habituer,  iy  plaire, 
et  H  nous  arrivait  souvent  alors  &kériter 
d'un  vétérinaire  militaire,  qui  pensait  qu'an' 
tpia^Uar  il  ne  pouvait  ëtare  plus  mal  dans 
nne  cnmpagtic  qu'au  régiment  où  tout  avenir 
était  mure  ;  et  alors  il  tentait  les  chances  d'un 
émmÊÊÊÈHIt  te  un  paya  aè H  mattan  4éfà 
-ae  créer  quelque  relation.  Quattt  aux  antres , 
pour  achever  cette  esquiaae  vapida,  ils  res- 


'4aimit  aaui  fémplre  d'un  ré^me  dent  ils  pou 

valent  s'accommoder,  qui  hur  permettait  de 
fahre  quelques  travaux  scientiiiques,  et  enlin 
espérant  toujoun  qu'avant  qu'ils  eussent  at- 
teint l'âge  de  la  retraite ,  *lea  Boodifioations 
promises  depuis  longtemps  seraient  faites  à 
la  législation  qui  les  régii>sait.  C'est  ce  qui  est 
arrivé  en  effet. 


une  reiaource  aux  campagnes ,  ear  les  posi- 
tions militaii*es  étant  tttélfaréas,  au  lieu  d'ins- 
pirer les  anciennes  répugnances,  vont  devenir 
au  contraire  des  places  convoitées ,  et  par 
coMÉfMttt  lea  cultiTateurs  n'aupont  plus  Iaa 
chances  dont  nous  parlions  tout  a  l  lieupa, 
d'attirer  chez  eux  des  vétérinaires  instruits. 

Que  faut-il  donc  faire  en  pliNMa^dtane pa- 
reille situation?  Nous  ne  sommes  pas  cloitznr 
de  croire  que  l'instrucUon  a  deux  degrés  sera 
peèMtmnotre  aenle  resaource,  mal^  aee  in- 
convénients. Ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  i^>par- 
tient  d'examiner  ces  questions.  Mais  quelque 
parti  qu'on  prenne ,  il  est  utile  de  ne  pas  ou- 
blier que  depuis  longtempson  a  singulièrement 
abusé  (lu  nom  de  rn^riculture  ,  dont  on  parle 
toujours  cl  dont  ou  s  occupe  peu  en  réaUté. 
Chaque  chose  parait  faite  ai^aunIMNw  pm 
(le  vue  agricole,  et  en  définitive,  notre  pnsi- 
Umnr^es^ia^fl^me ,  etj^^taïU^^Oi^^l^ftveftk' 

vanta  ge  ! 

11  importe  donc  qu'avant  de  souger  à 
noos  éclairer  dans  nos  Uiéthodes  culturales, 

MM.  les  vétérinaires  se  mett<  nten  niesupa<6 
compléter  leur  propre  éducation,  de  façon  h 
pouvoir  être  apte^  a  traiter  tous  les  animaux 
dont  nous  avons  liesoin.  Or.  noos  ne  saurions 
trop  le  répéter,  a  Alfort  notamment,  les  mala- 
dies des  bétes  bovines  et  ovtneâ  ne  sont  etu- 
4léasqua  ibéoriquaoMnt»  àpavda  cteaapvèa. 
.Nous  pensons  bien  que  l'administration  a  f  lit 
tout  ce  qu'elle  a  "u  pour  jf  attirer  ces  es- 
pèces t  aHe  «  tÀt  ennstouira  Am  élablea« 
(  !!(  a  réduit  a  zéro  le  pri.v  d'admission  de  CM 
animaux,  et  cependant  il  n  en  Mcnt  ([ue  pea, 
et  chaque  jour  voit  le  mat  s'aggraver,  car  les 
nourriaieurs  des  environs  de  Paris ,  les  seuls 
qui  pouvaient  alimenter  les  inlirmeries,  dis- 
parat&seut  chaque  jour  sous  la  concurrence 
mortelle  des  ehemina  de  fbr.  14  f  ^ê&m  Maa 
de  chercher  ailleurs  d'autres  moyens;  car, 
au  point  de  vue  agricole,  les  deux  races  dont 
noua  partons  Jouait  un  rMa  plÉ»  linpartaut 

que  toutes  les  iMitrcs. 

Les  écoles  de  Lyon  et  de  Toulouse  sontdans 
de  bien  meilleures  conditions  sous  ce  rappoK. 
Peut-être  y  aurait-il  quelque  ebose  à  leur  en- 
vier (le  ce  cùti-.  Ndus  ne  voulons  pas  juger, 
disirant ,  quant u  présent,  siiinalcr  le  fait  à 
l'attention  des  hnwmn  qui  devront  être  ap- 
pelés à  résoudre  ces  questions.  Quand  elles 
seront  mises  à  l'étude,  nous  nous  réservons 
d'a*atilMr  plua  en  déteU  niMfQMMnt  vé- 

tiTinnirt'  tel  (lu'il  existe  nnjmird'luii  et  tel 
qu'il  devrait  être ,  suivant  nous,  si  on  vou- 
lait mettre  les  tétérinahutfltEll»*^  llpdra 
à  l'agriculture  tous:  ta%IH|M<|9ia  f9t>r«B  a 
droit  4,'en  attendre.  iw  Vjv,:' 
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Lff  moQtont  de  la  GharmolM  ont  obtenu , 

depiiis  plusieurs  années ,  le  premier  prix  de 
précocité  et  de  graisse,  m  concours  national 
de  Poissy.  La  rnce  à  laquelle  ils  appartien- 
nent est  d  ailleurs  nouvelle,  et  a  besoin  d ïtre 
<^tudiée  et  appréciée.  Aussi  je  crois  laire  une 
chose  agréable  aux  amis  des  bâtes  u  laine,  en 
peblf  ^nt  qnelquet  obsenwtioiis  mr  le  lot  de 
moutons  que  Je  vtii  présenter  an  prodiain 
eoQooar*. 

Je  Joindrai  à  ces  obsenratloDS  quelques  ré- 
flexions se  reliant  naturellement  a  mon  sujet. 

Mon  agnelage  a  lieu  le  l"  février,  terme 
moyen;  Je  mets  à  l'engrais  mes  agneaux  dès 
letir  première  année  ;  ceux  qui  vont  figurer 
au  concours  du  7  avril  prochain,  auront  donc 
seulement  quatorze  mois  et  quelques  jours  à 
cette  époque.  A  peine  al  qnelqoes-uns  debou- 
elwront.  La  plupart  auront  encore  leurs  dents 
(Vagoeaux.  lis  seront  choisis  dans  uu  lot  de 
quarante  tètes,  entre  lesquelles  il  n'esisie  que 
des  difrérences  peo  apj^laMcs,  an  premier 
coup  d'œil. 

1»  n'ont  pas  été  tondus  agneaux.  Ils  font 
été  pour  la  première  fois  à  l'A^e  d'un  au.  Ils 
ont  donné  en  moyenne  3.43  l^il.  de  laine  en 
suint.  L'nn  dernier,  le  lot  de  concours  avait 
été  tondu  à  l'éiat  d'ngneaux;  il  avait  alors 
donné,  à  une  fraetiuu  près,  l  kil.  (l'njriielin 
par  tète.  La  toute  suivanlit,  opérée  à  la  même 
^Msque  que  celle  de  celte  année,  avait  fourni 
une  quantité  moyenne  de  laine  par  t^te,  à 
peu  de  chose  près,  égale  à  la  moyenne  du  iot 
de  cette  année.  Il  y  avait  done  sur  oelul-ei  la 
perte  d'u  i  kilop-nnime  environ  d'aguelin  par 
téte.  D'un  autre  côté,  les  moutons  de  concours 
de  l'an  dernier  pesaient  tondus  par  téte,  en 
vieetenmogrenne,àla  fin  de  mars,  59.50  kil. 

moyenne  des  moutons  de  cette  année  est, 
h  la  m^^me  époque,  de  69.99  kil.  Avantage 
en  (hveur  de  ces  derniers,  fO.94  kil.  D*où  II 
résulte  que  la  vnlcnr  d'un  kiloîiramme  d'ague- 
lin étant  représentée  par  2  fr.  &  c.  frais  de 
tante  déduits,  les  moutons  de  cette  année 
présentent,  sous  le  rapport  de  la  laine,  une 
perte  de  3  fr.  5  c.  par  tète  j  mais  ils  pèsent 
10,49  Icll.  de  plus  que  ceux  de-Tan  dernier, 
et  ce  poids  représente  au  moins  ôJiO  kilogr. 
de  viande  nette ,  e'esi-a-dire  une  valeur  vc- 
uale  de  8  fr.  25  c.  (Je  n'ai  pu  vendre,  depuis 
la  révolution  de  février,  mes  moutons  de  con- 
cours que  I  fr.  50  fe  kil.  de  vinnde  nette.)  li 
résulte  donc  t  n  faveur  du  lot  qui  va  être  pré- 
senté eelte année,  un  avantage  qui,  traduit 
en  a  rirent,  représente  6  fr.  20  c.  par  ttVe. 

Quelle  est  la  cause  de  c«  fait?  li  peut  être 
«t|ie  de  rétttdier,  et  avantageux  de  la  eon- 
naître. 

On  pourrait  croire  d'abord  que  les  animaux 
mis  à  l'engrais  ont  été  mieux  choisis  les  ans 


que  les  autres  ;  Je  ne  le  pense  pas.  Gela  serait, 

que  la  diminution  de  la  laine  et  l'augmen- 
tation de  la  viande  ne  s'expliqueraient  pas. 

F^s  animaux  mis  à  l'engrais,  cette  année, 
auraient-ils  naturellement  nolM  de  inine  et 
plus  d'ampleur  dans  le  corps,  par  conséquent 
plus  de  viande?  Quoique  cette  supposition 
soit  plus  plausible  que  la  première,  Je  ne  la 
crois  pas  fondée  non  plus.  Cela  pourrait  ar- 
river pour  quelques  individus  ;  cela  est  moina 
admissible  pour  dee  lotaeomposés  de  quarante 
sujets. 

La  race ,  en  raison  des  motifs  qui  prési- 
dent au  choix  de  ses  reproducteurs,  tendrait- 
elle  à  diminuer  le  poids  des  toisons,  et  à  aug- 
menter celui  de  la  viande  nette  qu'elle  pro- 
duit? Je  m'applaudirais  de  ce  résultat,  et  mes 
soina  tradent  à  le  produire.  Mais  une  antre 
cause  ne  me  viendrait-elle  pas  en  aide,  à  mon 
insu,  et  cette  cause  ne  serait-elle  pas  l'omis- 
sioD  de  la  tonte  des  moutona  de  celle  annéa, 
lorsqu'ils  étaient  agneaux?  Il  n'est  pas  tou- 
ours  donné  à  l'homme  de  prévoir  ce  qui  peut 
e  faire  avaneer  vers  le  bot  qnll  se  propose 
d'atteindre,  mais  il  doit  profiter  des  cas  for- 
tuits qui  se  présentent  à  loi,  et  en  tirer  des 
déductions  utiles  à  ses  vues.  Cette  omission  • 
de  tonte ,  u  l  état  d'agneaux ,  en  ne  soliiellant 
point  de  la  nature  la  reproduction  de  la  con- 
verture  naturelle  à  la  bète  à  laine ,  n'aurait- 
elle  point  laissé  dormir  en  quelque  aorte  la 
faculté  de  reproduction  lainière  du  derme  du 
mes  animaux ,  et  ce  sommeil  n'aurait-il  pas 
permis  aux  forces  vitalea  de  se  porter  sur  nm 
autre  faculté  productrice,  celle  de  la  viande? 
Je  crois  qu'il  y  a  là  de  profondes  études  phy- 
siologiques ,  et  dea  expériences  utiles  à  biire. 
I*oor  ec  qui  me  eoneeme ,  le  fait  que  je  algnale 
neserapas  perdu.  J'essayerai  de  le  reproduire, 
mais  entouré  de  circonstances  propres  a  éclai- 
rer ses  canaca.  Deux  lots  d'agneaux  easiréa, 
présentant  un  poids  égal,  et  un  même  nom* 
bre  de  têtes,  senmt  pesés  séparément,  au  mo- 
ment de  la  tonte  de  l'agnelin.  Lea  aniRBaux  de 
l'un  seront  tondus  agneaux;  les  animaux  de 
l'autre  conserveront  leur  laine.  On  ies  traitera 
de  même ,  jusqu'au  moment  de  leur  vente 
comme  moutons  de  boucherie.  Puis  on  tien- 
dra compte  de  la  laine  et  de  la  viande  pro- 
duites d'un  côté  comme  de  l'autre. 

Je  croirais  faire  une  chose  fort  utile,  si  Je 
contribuais  à  diminuer  le  poids  des  toisons, 
en  faveur  de  la  production  de  la  viande. 
Quoique  oelle-d  aoit  à  des  prix  trop  baa  pour 
que  sa  fabrication  abondante  soit  encouragée, 
elle  est  beaucoup  moins  défavorable  a  fabri- 
quer que  la  laine.  En  effet,  si  l'on  vent  le 

(I)  Lff  marchand  qtii  achète  hahiUiellemait  mm 
hiiiM.  m'avait  prié,  k  titre d'cMsi,  4e  ne  pss  d'à» 
goeiia  cette  année. 
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une  idée  exacte  des  choses,  il  ne  ftivtpfB 
comparer,  À  poids  égal,  le  prix  de  revtBÉt  Je 
l'un  et  àéWaât  àÊrnêipind^ 
coiitieDt  beaucoup  plus  d'rau  qae  la  laine,  et 

i'e.'ui  ne  CDiVe  pns  hii  producteur.  C'est  dessé- 
chées à  la  teiupeiaiure.  de  -4-  100°  que  ces 
deux  substances  doivent  vu-e  coniparées.  On 
voit  alors  ijut!  le  poids  de  la  Ni  uido  se  réduit 
beaucoup  plus  que  celui  de  la  iaine;  d'où  il 
à  pflMs  éfoà,  emu  dainlère  coûte 
liiftucoup  plus  n  |)n)(luir9iq(iÉ  l'autre.  L'avan- 
4MB  eu  faveur  de  la  K«lnetion  de  la  viande 
wAMMwniiMlié  1é  ulnienee  qvl  ffMvfto  de 
la  diversité  du  poids  des  substances  sèches  et 
'de  celle  de  leur  prix  vénal ,  dans  l'état  ou 
elles  sontordinaireraent  livrées  A  la  tente.  Or 
il  n'est  pas  possible  que  le  prodocteur  diminue 
le  prix  vénal  de  la  viande,  aussi  longtemps 
qu'on  se  débattra  dau»  la  voie  vicieuse  où  l'on 
Ml  «^agé;  tandb  que  celui  d^  la  laine  bais- 
sera inrailliblement.  Pour  faire  diminuer  le 
prix  de  la  viande,  il  faudrait  avant  tout  qu  il 
«fvliiÉllMilFiWde  la  'produire,  parce  qu'alors, 
OliMIt  autre  enoonrauement,  il  s'en  prodtii- 


nl|ilMuicoup.  L'augmentation  de  fertilité  du    publierai  les  résultats 


l'active  et  le  pousse,  en  dÉlMikt  i;ain  de  catisc; 
à  l'opinion  ((ui  le  produit,  vést  à  nous,  agri- 
colteurs  français,  a  atténuer  l'effet  désastreux 
que  nous  ne  pouvons  empêcher,  eu  diminuant 
sairemenl  avant  qu'elle  nous  échappe  d'elle- 
même,  la  production  de  ces  laines  Unes  propres 
aux  étoffes  rases,  poar  en  adopter  d'autres 
un  peu  moins  lînes,  sans  doute,  mais  plus  aptes 
qu  elles  à  d'autres  usages  qui  se  multiplient 
incmiÊn&mk.  fin  fànU  «É^iktos  aariom 
grand  tort  do  iiou'^  attacher  à  la  finesse  et  au 
mérite  iotriuseque  du  produit  j  c'est  lejprix 
Ténat  ff&B  nous  diNnyna  mvI  ^MMilil^^pt 
comme  l'avilissement  du  prix  d^vÊÊMjtÊféù 
réagit  toujours  sur  celui  d'une  deriréé  MM- 
logae,  et  que  la  création  de  la  laine  eoAte 
beaucoup  plus  au  sol  et  au  producteur  que 
celle  de  la  viande,  il  est  sape  également  de 
préférer  celle-ci  u  celle-la  et  de  favoriser  la 
^roducthm  de  la  Irlande  an  détriment  de  celle 
de  la  laine,  chaque  fois  que  les  moyens  (h-  le 
faire  se  présentent  a  uous.  Ce  sera  doue  avec 
raison  que  j'étudierai  êeliil^  f^cat'iinit  i 
moi  dans  la  pratique,  et  avec  pMflr qw  j'CD 


atil  «É-  Tésalterait  inAUKiblement,  et  Ira  ftnir- 
ra^es,  ressortant  à  des  |u  i\  réduits,  diminue- 
râient  le  prix  de  revient  de  la  viande  produite 
par  eux.  Dés  lors,  elle  pourrait  baisser  de  prix 
d*nne  naanlère  aussi  sûre  que  durable.  L'élé- 
vation temporaire  dti  [irix  vénal  des  matières 
animales,  corollaires  obliges  de  la  viande, 
pent  faire  qne  cette  dernière  devtrBseiucra- 
tive  A  produire,  sans  pour  cela  (|ue  son  prix 
vénal  subisse  d'augmeutation.  Mais  il  me 
semble  qoe  nous  entnMtf  nio^  que  jamais 
dans  cette  voie,  i.es  droits  d'entrée  sur  le  suif 
et  sur  les  laines  viennent  encore  d'être  abals- 
•él.  Ces  mesures  sont  sans  doute  adoptées 
dans  le  but  louable  d'encourager  la  navigation 
an  long  cours;  mais  il  est  à  regretter  qu'elles 
nuisent  pour  cela  au  premier  de  tous  les  inté- 
rêts nationaux,  A  la  production  animale;  car 
elles  il  ont  frapper,  pour  dernières  consé- 
quences, cette  production  animale,  et  par  suite 
la  fertilité  du  aM  natitooal,  aaib  lesquelles  il 
n'y  a  aucune  agriculture  prosiièif,  aucune  ré- 
duction large  et  durable  dans  les  prix  des 
matières  premières  nécessaires  A  la  vie.  Ce  ne 
sont  pas  nos  troupeaux,  mais  ceux  de  l'Aus- 
tralie, dont  la  mu!ti|)lication  se  trouve  ainsi 
encouragée.  Les  propriétaires  de  beaux  ttou- 
peaux  mérinos  ftai>cais  peuvent  le  bâter 4e 
vendre,  comme  ils  l'ont  f.iii  dt  ja  nu  concours 
de  Versailles,  l'an  dernier,  leurs  meilleurs  bé- 
liers aux  pmiNira  àtetraliens.  Cette  belle  pro- 
ddction  des  laines  fines  que  la  l'rance,  et 
d'autres  nations  de  l'Europe,  après  elle,  avalent 
empruntée  aux  Espngnes,  TAostralie  A  son 
tour  la  dérobe  à  notre  vieux  continent,  et  ii 
faut  avouer  que  nos  économistes  aident  puis- 
samment à  cette  révolution.  Ce  mbavément 
ne  s'arrêtera  pas  ;  car  malbeareosement  la 
miii  pniiaaikte  qui  aftk  pu  leak  l'arrêter, 


Quelle  que  soit  l'importance      fait  pré- 
cité ,  les  moutons  âgés  de  quatorze  mois,  qne 
je  vais  présenter  au  prochain  concours,  ap- 
partiennent tous  ii  la  race  pure  de  la  Char- 
moise ,  que  j'ai  ijiit  connaître  par  une  série 
d'articles  insérés  dans  le  Journul  f/'A(jrirnl- 
ture pratique'.  Ils  sont  le  produit  de  la  qua- 
trième géneraUoA  ^  entre  aiillva»x  de  même 
san*:,  du  cA;é  des  pères  comme  du  cAté  des 
mères.  La  race ,  loin  de  dégénérer,  ilxe  de 
plus  en  plus  les  eartetèresqbl  la  distfngaent, 
comme  on  pourra  s'en  convaincre  par  l'étude 
attentive  des  animaux  exposés.  Ils  ne  sont 
donc  pas  le  résultat  fortuit  d'un  croisement 
en  certaines  circonstances  déterminées  et  dé- 
crltes,  lesquelles,  en  se  réunissant  de  nou- 
veau, amèneraient  des  résultats  analogues  au 
prcmiei';  Ils  ont  eo«4efiÉto<plo8ieurs  génér»*^ 
lions,  dos  ascendants  paternels  et  maternels 
d'un  même  saUjg,  qui  est  devepu  le  ieur^  et 
une  race ,  '  on  aAiii  laoè^  jdMÉamr'eMi  'Vitadra 
ra|)pelcr.  est  bien  positivement  constituée. 
Toutes  les  races  se  sont  produites  de  la  même 
manière  ;  seoteimntiiiiiture,  unrhaaara  proi- 
videntiel,  les  circonstances,  présidaient  an- 
ciennement a  leur  formation  en  dehors  de  la 
volonté  de  l'homme.  Aujourd'hui,  cette  volonté 
prime  les  antres  iDflnences.  La  génie  de  Ba- 
kew  t'I  a  prouvé  sn  puissance  ;  mais  le  prand 
homme  a  ete  jaluux  de  son  secret;  il  ne  l'a 
pas  transmis  ;  il  faut  le  dérober  à  sa  tombe. 

Je  ni'iTforce  de  donner  à  la  race  de  la  Char- 
moise  I  harmonie  la  plus  grande  de  formesi^ 
parce  que  j'ai  remarqué  que  eiHlBlMniiMw 
ne  n  ittait  pas  seulement  les  reLiards  ,  mais 
qu'elle  était  l'indice  d  un  accord  parfait  egU^ 
les  divers  organes ,  d'où  MlaÊÊStm^féiÊfm 

^1)  voir  2*  série,  t.  IL  p.  S»,  30».  411,  HiftH^ 
p.  4,  i8a«     Ml»  aat;  i  IT,  ^  U. 
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plos  complet  de  toutes  les  fonctions  vitales. 
Un  CBof  supporté  sur  quatre  épingles,  ayant 
dans  sa  partie  antérieure  un  appendice  le  plus 
petit  possible,  en  forme  de  tète,  me  parait 
être  la  forme  la  plus  convciuiljle  <i  un  raou- 
toQ  moderoe.  Il  ne  faut  poiitt  qu'où  remar- 
que en  loi  une  partie  au  détriment  d'une  au- 
-tre,  mais  que  toutes  soient  également  belles 
et  s'unissent,  sans  désaccord ,  sans  passage 
heurté,  de  Tune  à  Tautre. 

Si  cette  harmonie  des  formes  est  essentielle, 
selon  moi,  la  tinesse  de  la  nature  ne  l'est  pas 
moins.  Cette  finesse  se  traduit,  dans  une  race 
de  bètes  à  laine»  par  l'ampleur  des  formes  ai- 
llée à  la  sécheresse  et  à  la  petitesse  relative 
des  extrémités  :  avant-bras  longs,  bras  courts 
etflM;  tète  petite,  sèche;  orbites  eaillants, 
yeux  gros  et  intflligents,  oreilles  vives  et  pe- 
tites; queue  largement  attactiée,  se  terminant 
proraptement  en  pointe.  Cette  flneHe  de  na- 
ture concourt  étonnamment  à  une  mort  satis- 
£iisante,  après  un  engraissement  prompt  et 
complet.  Les  animaux  qui  en  sont  douà  ne 
sont  pas  trompeurs ,  et  ont  les  dtdM*  analo- 
gues aux  promesses  de  l'extérieur.  I^ur  goût 
et>t  lin  et  distingue,  leur  chair  délicate,  leur 
graisse  ne  acnt  pas  le  aulf.  La  réonioo ,  plus 
complète  que  par  le  passé,  de  ces  caractères, 
à  laquelle  je  travaille  avec  toute  l'attention 
dont  je  suis  capable,  eet  pour  beaucoup,  dans 
l'augmentation  de  10.49  kil.  que  mes  moutons 
de  cette  année  réalisent,  comparativement  à 
ceux  qui  ont  eu  le  premier  prix  en  1861 . 

Ils  n'ont  pas  augmenté  détaille  d'une  ma- 
nière notable,  parce  que  le  poids  d'un  corps 
est  d'autant  plus  considérable,  sous  un  même 
volume,  que  ses  angles  sont  plus  effacés. 

Enûn ,  un  dernier  avantage  de  la  réunion 
plus  complète  de  1  harmonie  et  de  la  linesse, 
e^eat  d'obtenir,  loi»  ton  ii^Deaoe^  un  résultat 
détermitré  avec  moins  de  frais  que  lorsque 
cette  condition  n'est  pas  remplie.  La  nourri- 
ture qni  a  été  dletribuée  aux  montons  de 
1803  est  sensiblement  la  même  que  celle  des 
moutons  primés  en  1 8.'i  1 ,  et  cependant  ceux  du 
concours  prochain  l'emportent  de  10.49  kil. 

Le  public  agricole  pourra  juger  si  la  race 
do  In  Charmoise  se  maintient  et  se  perfec- 
tionne, enexanunnnt  iivee  soin  les jeuues  aui- 
maux  qu'il  aura  sous  les  yeux,  en  c<mttatant 
leuri\ge,  en  énidiani  leurs  formes,  en  appré- 
ciant l'état  remarquable  d'engraissement  ache- 
vé auquel  ils  sont  parvenus. 

Il  est  toutefois  une  remarque  qu'il  est  juste 
de  faire  en  cette  occasion ,  où  il  ne  s'agit  pas 
seulenMnt  de  juger  du  mérite  d'un  lot  de 
moutons  engraissés  pour  la  boucherie,  mais  de 
celui  d'une  race  nouvelle,  qui  apparaît,  depuis 
quelques  années  seulement,  sur  la  scène 
agricole  firançaise. 

Cette  remarque,  la  voici  :  Mon  effectif  de 
brebis  pures  charmoises  est  de  400  et  quel- 
ques; sur  SOO  agneaux  mAles  environ  qui  me 
nainent  chaipe  année,  so  sont  réserra  Jas« 


qu'a  ce  jour  comme  béliers.  Les  1-JO  autres 
sont  tous  livrés  a  la  boucherie  ,  sans  excep- 
tion ;  la  moitié  est  envoyée  à  Paris  ,  et  c'est 
dans  cette  moitié  que  sont  pris  les  10  agneaux 
de  concours  qui  ne  sont ,  par  le  fait ,  que  des 
hôtes  de  deuxième  choix.  C'est  par  les  brebis, 
et  par  les  béliers  surtout ,  que  la  raee  peut 
être  parfaitement  jugée  sur  les  lieux,  et  pour 
avoir  une  idée  exacte  des  limites  qu'elle  pour- 
rait atteludre ,  sons  le  rapport  de  l'engraisse* 
ment,  il  feindrait  fiue  le  lot  de  concours  pût 
être  composé  des  20  plus  beaux  agneaux  mâ- 
les ;  dépense  qui  priverait  la  reproduction  de 
30  btiliers précieux. 

Comme  je  viens  de  le  dire,  tous  mes  agneaux 
sont  vendus  gras  à  i'ùge  de  douze  à  quatorze 
mois;  car  leur  engraissement  àcet^S^n'cM 
pas  un  fait  isolé  ,  déterminé  par  le  concours, 
mais  un  fait  général,  qu'a  sollicité  ma  comp- 
tabilité, et  qu'a  rendu  possible  la  raee  de  la 
Charmoise.  11  est  assez  curieux  deeeBStatsr 
a  quels  résultats  l'on  parvient  ainsi. 

Je  ne  vais  point  donner,  dans  le  calcul  qit 
suit ,  une  valeur  extraordinaire  ad  lot  consi- 
dérable de  béliers  que  les  demandes  de  repro- 
duction me  forcent  de  conserver  ;  je  n'affecte- 
rai à  chacun  d'eux  que  le  prix  d'un  mouton 
vendu  à  Poissy  à  raison  de  t  fr.  «Oe.  le  kil. 
de  chair  nette. 

Les  140  montons  de  eelte  première  catégo- 
rie ,  pesant  en  moyenne  a."!  kilog.  chair  nette, 
seront  vendus ,  tondus ,  53  fr.  £0  c.  la  pièce  ; 
.cl,  ponr  140  montons   7,SMfr. 

60  moutons  du  môme  âge ,  mais 
moins  forts  que  les  premiers ,  pè- 
sent 2rj  kllog.  ,  chair  nette,  en 
moyenne,  et  viennent  d'être  ven- 
dus a  M.  liardouin,  boucher  k 
Blois,  1  fr.30  c.  le  kilog.  ;  ci  pour  60 
niontons   1,800 

300  toisons  pesant,  en  mejrenne^ 
3,500  kilog.  à  2  fr.  80  le  kUog. . .  1.010 

10,760fr. 

Ce  qnt  donne ,  par  téte  d'agneau  venda 

gras  à  l'ilue  dr  douze  à  quatorze  mois,  une 
moyenne  de  ô3  fr.  80  c.  Ces  résultats,  mathé- 
matiquement exacts ,  donnent  la  mesure  de 
ce  qu'on  peut  obtenir  d'une  race  perfection- 
née, appropriée  au  climat ,  convenablement 
soignée  et  nourrie.  Il  serait  a  dcsirei  tjui;  les 
détracteurs  de  pareilles  races  étudiassent  ces 
résultats  avec  soin,  plutôt  que  de  les  nier, 
ou  de  les  croire  achetés  par  des  sacrlAces  tels 
qu'il  ne  reste  pins  d'avantages  à  les  prodidre. 
Je  pourrai  queUjue  jour  aborder  la  question  , 
sous  ce  dernier  rap[>ort,  si  les  faits  et  lea 
chiffres  d'une  longue  pratique  paraissent  mé- 
riter l'intérêt  des  lecteurs  du  Journal  d'Ayri- 
culfure praiique ,  qui  m'a  ouvert  ses  colonnes 
avec  une  bienveillance  dont  je  lui  suis  recon- 
naissant. 

Malingii  >oi'r.i.. 

Directeur  de  la  ferme-école  de  I&  Cilurmoise 
(LoIr-eKiMr). 
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Çéclif ri^'ii'  <]ii  mois  di'  mat-;.  —  Pliiii^s  ronfii(li'Tal>lcs  ile»  froi»  dn nier» jours  Je  ce  mois.  —  Tr,»\aii\  rçri*  «îles  du 
inoN  ii'a\  ni.  —  Ni'i  e  silC  «iei»  ln  r-a;;<  >  t  t  <li-,  hitiagis.  —  KtpoHilion,  an  Cnnservaloire  des  art^  et  inrlipr^ ,  dfS 
inslratn.  nts  .um  n  t  à  aclietéi^  a  l'r \|  iMlmn  hiiim  i lli'  d»-  I.oiidifs.  —  Avaiilufifs  cotniiaratif»  du  luim  cl  du 
Bolia.  —  CiiitiHC  de  1.1  S(*rradelle.  —  l'ri\  du  goiiveriieiiieot  bel^t*  pour  \tà  tiwilleur  Mùinuiie  puuvaiil  .ser\ir 
d'iii>lru(  lion  iK^nl-uiH  sur  ct't(t>  riiltiire.  —  Emploi  des  entrais  riciiet  eo  coiivurliire.  —  Analyse*  coiiip.nativi<3 
d'écliantillons  uf  guano  de  divenes  provenances.  —  Délrtminalion  du  prix  réel  du  puano.  —  Ohsiarict  opposés 
•n  France  i  rutKhlofltflHldoiiaHM.  — Conioromaliou  du  guano  en  An^lelerre.  — Réclamation  de  M.  DuautO* 
an  suiei  de  IVsMi  de  ton  mgrais  amcenlré ,  à  l'institul  agroBoralnue  de  VenaillM.  —  Oécrett  lur  ha  Mons, 
•nr  iimportetion  des  suifs  et  des  Uinea .  sur  VioiP^C  dc«  Tint,  »ur  1  impôt  du  ad. — OrgàniMtion  d'aiM  toemt 
de  cfédit  Cmeier  dam  la  reawrt  de  la  coar  d'appel  de  Paria—  Mort  de  M.  Mattliiea  Bonafout. 


Les  mois  de  février  et  de  mars  ont  présenté,  1 
cette  aonée^descircoastancea  météorologiques  ) 
exceptionnelles  qui  doivent  attirer  l'attention 
des  cultivateurs.  La  sécheresse  y  a  été  tout  u 
fait  remerquable.  Tout  le  monde  a  pa  e'eo 
apercevoir,  et  beaucoup  de  cultivateurs  en  ont 
conçu  des  ularmes,  sans  doute  aujourd'hui  dis- 
sipées, pour  ta  végétatieo  des  eôréales.  Pour 
les  foui  iau;es,  le  mal  est  peut-être  sans  re- 
mède :  iii  une  température  plus  douce,  ui  des 
pluies  abondantes  ne  pourront  réparer  eom- 
plétement  le  dommage  fait  à  la  végétation  des 
nerbajies.  Si  In  siclieresse  avait  continué,  les 
semailles  de  printemps  eussent  e(«  perdues 
dans  quelques  contrées,  car  sans  chaleur  et 
sans  humidité,  il  n'y  «  pas  de  germination 
possible,  et  les  vents  eussent  emporte  les 

frafnesqneles  oiseaux  n'eussent  pas  dévorées. 
A  temps  plus  propice  ;i  l'.iiiririilture  (jue  tious 
av<nis  depuis  ie  mars  uu  doit  pas  faire  ou- 
blier'les  rlRueurs  passées,  et  il  est  bon  de 
prendre,  par  des  chiffres,  note  exacte  des  eir- 
constances  météorologiques  qui  viennent  de 
passer,  afin  de  juger  saioemeut  les  coosé- 

âuences  qui  se  manifesteront  lors  dm  récoltes 
e  l'année. 

Il  faut  dire,  avant  tout,  que  le  mois  de  jau- 
vieraélé  très-humide.  Depuis  1817,  lln'y  aen 

âu'un  mois  de  Janvier  plus  pluvieux  que  celui 
e  cette  année,  c'est  le  mois  de  janvier  1846. 
En  revanche,  dorant  ees  86  dernières  années, 
un  mois  de  février  plus  sec  que  celui  de  cette 
aunee  ne  s'est  présenté  que  deux  fois,  en  1821 
et  en  1830.  Ainsi,  pour  citer  des  chiffres,  tandis 
qu'il  tombe  à  Paris,  à  la  hauteur  de  la  cour 
de  l'Observatoire,  par  mois  de  février  moyen, 
une  épaisseur  d'eau  de  4i  millimètres,  il  n'en 
est  tombé,  en  février  1853,  qu'une  épaisseur 
•  d'un  peu  moins  de  18  millimètres. 

Mais  le  mois  de  mars  a  présenté  un  lait  bien 
pins  singulier  :  il  n'est  lombé  d'eau  que  le  i*'' 
et  le  2,  et  cela  en  quantité  très-faible,  une 
épaisseur  d'un  peu  rooiusde  2  millimètres.  Le 
CKl  est  ensaite  demeuré  serein  jusqu'au  29, 
c'est-à-d'u^  qu'il  s'est  trouvé  2G  jours  de  sé- 
cheresse consécutive.  Kn  revanche,  durant 
les  a  derniers  jours  du  mois,  il  est  tombe  une 
épaisseur  de  pluie  de  2.)  mi  li  netres.  La  quan- 
tité totale  de  pluie  du  mais  a  donc  été  de  31 
millimeti*es.  L'épaisseur  du  pluie  qui  tombe  à 


Paris,  par  mois  de  mars  moyen,  est  de  39  mil- 
limètres. 

Pour  toute  la  France,  les  pluies  sont  sur- 
tout nécessaires  dans  le  mots  qui  précède  la 
floraison  des  céréales;  en  arrivant  à  la  fln  do 
mars  et  en  avril,  elles  satisfont  à  toutes  lescon- 
di lions  d'une  bonne  végétation.  On  ne  doit 
par  conséquent,  cette  année,  concevoir  «n- 
cune  appréhension  sérieuse  des  circonstances 
exceptionnelles  que  nous  venons  de  signaler. 
Au  contraire,  on  a  pu,  dans  le  centre  ét  dans 
le  nord ,  exécuter  les  semailles  d'avoine  dans 
d'excellentes  conditions  de  température.  Seu- 
lement, si  on  n'a  pas  pris  soin  de  passer  ic  rou- 
leau for  les  terrains  que  les  pluies  ne  tassent 
pas  trop ,  on  peut  craindre  en  beaucoup  d'en- 
droits que  toutes  les  graines  eu  terre  n'aient 
beaucoup  souffert,  et  que  les  récoltes  ne  foor- 
nissent  de  mauvais  résultats.  Dans  tous  les 
cas,  tout  ce  qu'où  a  pu  pronostiquer  de  l'état 
des  réeoltea  en  terre  était  eertatnement  pré- 
maturé, çt  sans  concevoir  de  soucis  inutiles, 
le  cultivateur  peut  se  livrer  aux  nombreux 
travaux  qu'exige  la  saison  d'avril 

Si  on  a  dû  désirer  que  la  terre  nouvelle- 
ment ensemencéi;  fût  un  peu  tassée  pour  main- 
tenir les  graines  dans  l'intérieur  du  soi,  à 
l'abri  de  la  lumière,  et  les  empêcher  d'être 
enlevées,  il  faudra  ameublir  plus  laril  la  sur- 
face par  des  hersages  ;  car  rieu  n'est  plus  à 
craindre,  durant  les  mois  secs  d'été,  que  l'exis- 
tence d'une  emùte  superilcielle,  qui  empêche 
les  plantes  de  jouir  des  bienfaits  de  la  rosée. 

Les  pluies  qui  succèdent  en  ce  moment  à 
la  sécheresse  de  mars  ont  été  assez  batianttt, 
selon  l'expression  vulgaire,  pour  plomber  les 
terres  marneuses.  La  le  liersage  avec  uno 
herse  à  dents  de  fer,  ou  le  passage  de  la  lioue 
à  cheval  seront  surtout  nécessaires.  On  a  l'ha- 
bitude, dans  quelques  contrées,  de  charger 
la  herse  de  pierres  :  c'est  ce  que  Ton  appelle 
planter.  On  fera  bien  de  remplacer  celte  pra- 
tique par  remploi  de  rouleaux  armés  de  dents. 
Les  hersages  contribueront  d'ailleurs  à  enle- 
ver les  mauvaises  herbes,  dont  cependant  les 
binages  seuls  peuvent  purger  les  champs. 

Toutes  ces  façons  données  au  sol  ne  sont 
pas  assez  employées  eu  France,  où  elles  ont 

(I)  Voir  |>our  leit  travaux  de  ce  moit,  tes  arUeteSda 
M.  Moll,  1">  Série,  t.  r,  p.  414  «l  m. 
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besoin  d'être  vulgarisées  par  les  agriculteurs 
qui  exercent  de  i'influeoce  par  leurs  bons 
exemples.  En  Angleterre  el  en  Belfsique,  elles 
sont  d'un  usage  bien  autrement  fréquent,  «t 
les  perfectionnements  qu'on  y  fait  subir  aux 
instrumenls  qui  servent  à  les  bien  exécuter, 
y  lont  pour  aimi  dire  Inenaants.  Chez  nous, 
au  contraire,  comme  nous  l'avons  dit  plusieurs 
fuis,  la  fabrication  des  instruments  agricoles 
reste  tout  à  fliit  slationiiaire.  Nous  dévoue  dé- 
sirer que  l'importation  qui  vient  d't'trc  ffiifc 
par  le  gouvernement  d'un  bon  nombre  d'ius- 
truments  modèles  acbelés  à  l'eiposltloii  de 
Loudres,  et  mainteurint  exposés  au  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers,  soit  l'occasion  d'une 
heureuse  ImitatioD  de  la  part  de  nos  construc- 
teiirs  d'instruments  aratoires. 

11  est  indispensable  aussi  que  l'on  excite 
nos  cultivateurs  a  utiliser  davantage  les  four- 
ragmbâtirs,  œuvre  à  laquelle  s'était  dévoué 
si  énergiquement  M.  Dézeimeris,  dont  nous 
avons  annoncé  dernièrement  la  mort  préma- 
tarée.  L'Introdoetloa  dans  ane  eontrfeqnet- 
conque  d'un  nouveau  fourrage  est  un  bien- 
fait considérable.  Ce  bienfait  est  énorme  sur- 
tout, quand  la  plante  peut  résister  à  la  séeliê- 
resse.  Ausbi  la  culture  du  moha  ou  mohar 
du  Hongrie,  doit  être  conseillée  cette  année. 
Durant  la  sécheresse  désastreuse  de  1842,  le 
moha  a  parfaitement  accompi  i  toutes  les  plunes 
de  la  végétation ,  et  a  fourni  un  fourrage 
abondant.  Quand  on  le  destine  à  grainer,  le 
moha  àxAt  être  semé  en  mai  ;  pour  ftirmer  da 
fourrnf;e  veif,  les  semis  peuvent  te  prolongés 
jusqu'au  commencement  de  juillet.  On  em- 
ploie dans  le  premier  eas,  6  A  •  kilog.,  et  «htns 
le  second,  7  à  8  kil.  de  semence  à  i'iRct  ire. 
Quoique  trè^menue,  et  semblable  a  celle  du 
millet  des  otomx,  la  graine  de  cette  plante  est 
très^ujetle  à  la  earie,  et  II  est  utile  de  la  chau- 
ler en  employant  le  procédé  de  Mathieu  de 
Dombasie,  que  nous  avons  récemment  repro- 
duit dans  le  Journal,  en  Inseraot le  Rapport 
de  M.  Payen  sur  les  différents  im^cos  de 
chauler  tes  blés'. 

M.  François  Bella,  direetenr  de  Grlgnon,  a 
f;\it  quelques  essais  sur  les  avantages  compa- 
ratifs' du  moha  et  du  mais.  Ce  dernier,  em- 
ployé uniquement  comme  ftrarrsgp, est  appré- 
cié a  bon  droit  pour  la  nourriture  à  l'etable 
des  Iwiuifs  de  labour,  des  vaches,  et  même  des 
chevaux.  En  nourrissant  25  vaches  des  races 
scbw  itz.  schwitz-normande,  normande,  eroi- 
sée  durham,  avec  les  deux  fonrrn«es,  au  mois 
(l'août  I8o0.  M.  Bella  a  trouve  que  pour  la  pro- 
duction de  100  litres  de  lait,  il  a  fallu  •leskîlog. 
de  maïs,  et  seulement  341  kilogr.  de  moha.  Ku 
cherchant  en  outre  quelles  étaient  les  qualités 
du  lait  produit,  e'est-A-dire  les  proportions  du 
beurre,  du  fromage  maigre  fi  oma^e  fait  avec 
le  lait  écrémé,  et  ne  conteuant  que  la  caseinei. 

(1)  C>ixiila:;eniiMilCitedesoutl«»P.  1&8  de  ce  voluiui: 
(n"  du  20  février). 

(2)  AnoilesdefirliMNi. 


et  du  fromage  gras  (fromage  fait  avec  le  \tàt 
naturel),  M.  fiella  a  constaté  qu'il  a  fallu 
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D'après  ces  résultats ,  le  moha  serait,  en 
moyenne,  an  mais  eommo  1S4  est  à  f  00. 

Un  autre  fourrage  dont  l'introduction  en 
,  France  mériterait  des  encouragements,  est  la 
serra(telle^Om<Mo;nrs  mMvk*,  BnoT).  Cette 
plante  nniiuelle,  employée  en  Porttitrfil  comme 
fourrage  artificiel  dans  des  terrains  sablonneux 
et  arides,  y  rend  de  trte-grands  services  pour 
l'alimentaliOQ  du  bétail,  en  fournissant,  au 
printemps,  un  pâturage  très  -  précoce.  Cette 
plante  ne  résiste  pas  très-bien  à  nos  hivers, 
et  son  aoelimatattoo  a  présenté  des  obsta- 
cles sérieux.  Des  essais  faits  par  M.  Vil- 
morin *  portent  à  penser  que,  dans  notre  cli- 
mat, il  convient  de  semer  la  serradelle  au 
printemps.  On  emploie,  en  moyenne,  25  ki- 
logr. de  semence  par  hectare.  C'est  une  plante 
partienllèmnent  appropriée  aux  terres  sill- 
ceuses  récemment  défrichées.  Cet  avantage  a 
été  très-bien  apprécie  en  Belgique,  ou  on  a 
compris  tout  le  parti  à  tirer,  dans  la  Campine, 
pour  l'alimentation  du  bétail,  d'une  plante 
dont  les  tiges  atteignent  une  hauteur  de  près 
de  1  metre^  et  qui,  avec  point  ou  peu  d'en- 
grais, fonmit  des  récoltes  de  Iborrage  frais  de 
15,000  h  20,000  kilogr.  par  hectîire  dans  les 
terres  de  bruyères  les  moins  fertiles,  immé- 
diatement après  le  défrichement. 

Toutefois,  nousdevinis  le  dire,  dnns  les  pre- 
mières années  qui  suivirent  rintroduction  de 
la  culture  de  la  serradelle  en  Belgique,  l'en- 
thousiasme qui  s'était  manifesté  en  sa  faveur 
fut  singulièrement  refroidi  par  les  difllcuîtés, 
iuni;teinps  regardées  comme  insurmontables, 
qu'on  éprouvait  pour  lui  filtre  porier  graine. 
Aujourd'hui  encore  cette  p.nrtie  de  la  culture 
de  la  serradelle  ne  réussit  pas  également  bien 
sur  toutes  les  exploitations  rurales,  et  nous 
connaissons  une  maison  considérable  de  Paris 
qui  exporte  chaque  année  en  Belgique  plu- 
sieurs milliers  de  kilogrammes  de  graine  de 
cette  légumineusc.  Le  gouvernement  belge, 
comprenant  combien  il  Importe  de  vulgariser 
dans  chaque  province  les  vrais  principes  des 
eultnreSvqni  offrent  on  intérêt  local,  a  mis  au 
concours  un  prix  de  300  fr,  pour  le  meilleur 
Mémoire  sur  la  culture  de  la  senadelle.  Le 
Mémoire  couronné  devra  servir  dlnstruction 
popidaire  sur  cette  plante  dans  la  province 
d'Anvers,  où  plusieurs  milliers  d'hectares  de 
bruyères  sont  en  vole  de  défrichement  et  où  11 
reste  encore  environ  66,000  hectares  à  défrl» 

cher. 

D'après  une  note  que  nous  n  communiquée 
M.  )  sabeau,  ce  prix  vient  d'être  décerné  à 
(I)  Bm  jardinier  fùm  mit,  l'*' partie,  p  S22. 
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ronanimitc  a  M  MichielSf  fermier  de  M.  de 
Çoppens,  iiu  Kl  vit.  sous  Gheel.  Dès  que  Dons 
fMMIiitrons  le  Mémoire  de  M.  Michiels,  nous 
Errons  s'il  est  de  nature  à  t^lre  mis  en  entier 
•DUS  lei>.>eux  de  ma  It-cteui^.  En  aitendaiit, 
nous  avons  dû  signaler  le  Tait  comme  nouvelle 
agricole,  d;uis  le  but  d'appeler  rattciitioii  des 
eulUvateur&sur  lesavaotagesqu  li»  pourruieut 
retirer  de  TlniradMltMi  de  eillc  plaii»-iMMh> 
ragère  dans  les  régions  ngileoict  dont  les  con- 
ditions économiques  sont  asalogues  à  celles 
des  parties  de  la  Belgique  où  elle  rend  dlm-- 
jjpprtants  services  à  l'agriculture. 

Comme  les  ecréales  ont  beaucoup  souffert 
cet  lii^er  et  aussi  durant  le  mois  de  mars,  ce 
terait  peut-être  le  cas  de  donner  en  eonverture 
aux  jeunes  blés  quelques  riches  en<,M-»is, 
comme  de&  tourteaux  pulvérisés,  des  tuurail- 
lèret,  de  la  poodretie.  de  le  flente  de  pigeons, 
du  gunno.  Celte  opér.itiim  se  fait  d'ordinaire 
au  commencement  de  mars,  ou  même  à  la  fin 
de  février.  Mais  à  cause  des  dreonstaneio  ei^ 
eeptiunnelles  qae  nous  venons  de  travcrserf 
elle  donnerait  probablement  maiutenant  de 
bous  rOHlItats.  11  faudrait  attendre  pour  cela 
qae|ininnait  eu  le  temps  de  se  ressuyer  des 
eaux  presque dchniales  (nii  \  ieiiiKMit  de  tom- 
ber, euuiiue  nous  l'uvuns  dit  eu  eummençant 
cette  Chronique. 

De  tous  les  en<:rais  éiicrgi(jues  .  le  meilleur 
et  aussi  proporliunn<  lleineQt  lu  moios  citer, 
est  le  vrai  guano.  Néns  disom  vrai  guano, 
parce  que  la  falsification  s'est  eiii|iai(  e  de  ce 
produit,  et  l'a  parfois  rendu  presque  inférieur 
an  bon  fumier  deftrliiei'D'a^^rèrdës  analyses 
faites  par  M.  Thomas  Way ,  chimiste  de  la 
Société  royale  d'agriculture  d'Angleterre,  sur 
92  echantdluus  différents  de  guano  de  diver- 
iét  provenances,  on  peut  faire  les  rapproehc- 
ments  suivants  pour  évaluer  la  richesse  com- 
parative des  guanos  de  qualité  supérieure 
0t  de  .oeax  deqMlitt'iBftrienre.  M.l^ay  a 
ohiUM  r 
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On  voit  que  quand  on  achète  du  i,'uano  le 
telle  ou  telle  provenance  on  donne  u  son 
champ  des  éléments  fort  diffirents;  dans  un 
cas,  beauemip  de  sels  ammoniacaux;  dans  un 
autre,  beaucoup  de  phosphate  de  chaux. 
efftlB  ter  la  végétation  doivent  être  en  consé- 
qaCOee  exlrémemmt  variés,  et  dans  les  expé- 
^eneesque  I  on  a  faites  sans  s  inquieter  de  la 
composition  du  guano  eniplové,  on  a  dû  ob- 
tenir les  résultats  les  plus  contradictoires. 

Aiiii  de  se  rendre  faclU-ment  compte  delà 
valeur  de  1  engrais  qu'on  achète.  Il  ne  suffit 
pat  d'avoir  la  composition  chimique  de  cet 
engrais,  il  faut  encore  connaître  le  prix  vénal 
des .  éléments  iertilisants  qu'il  coiUieol,  puis 


multiplier  ce  prix  vénal  par  la  proportion  de 
chaque  élément ,  et  fhlre  ta  tomme  des  résul- 
tats obtenus.  Celte  somme  représente  le  vé- 
ritable prix  de  ren«:rais  considéré.  On  se 
rend  ainsi  compte  de  l'avantage  que  l'on  a  a 
ftifare  tel  on  tel  wiMlié.»€ea^Mraat  les  di- 
vers moyens  de  se  procurer  en  Angleterre 
l'ammoniaque  et  le  phosphate  de  cliaux» 
M.  Thomae  Way  ettnnfvé  à  eellmer: 

Le  kilogr.  de  plioipitate  de  chaux  à  >>  fr.  iti  c 
—  W.^f  .  I  fr. 


Cet  drax  éMimil  aont  réellenient  lei  tevlf 

nii\(piels  il  puisse  être,  au  point  de  v»ie  a|:ri- 
cole,  attribué  une  valeur.  D'après  ces  bases, 
fiMf  'CilteleM  lea  prlI^fiMWifento  pour 
100  kil.  des  guanos  des  qdatre  provenaneee 

indiquées: 

>s>  ■<<  f.  " 

%atmr  Vairtir 
pourU     iKMiiUirnrur  Valtar 


.përuviflQ   n.08 

d*lcliaboë   9.64 

|Ml;iuonii>n   3.35 

(te  la  Itaie  tie  S.iliiaiilia  2.13 
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A  i.ondrcs  le  guano  coûte  3ô0  fr.  la  tonne 
(l,0tâ^''-.6).  ce  qui  fait  24  fr.  61  Ieal00kilo« 
grammes.  M.  Thomas  Way  a  done  parfMte- 
ment  raison,  d'après  ers  chiffre»»,  de  regarder 
levraiguauu  péruvien  comme  ét.int  le  moins 
eovteox  descngnit  eemmerciaux. 

Dans  snn  fJuurs  (l'agricullure  ',  M.  de  Gas- 
parin  estime  de  1  fr.  73  à  3  fr.  le  prix  du  k\- 
logramme  d'aaole  des  eitgwit  mà  tbiineé, 
des  foin  ram'S,  de  la  chair,  du  lait,  etc.  Ce 
chifire  fait  porter  en  Ir'rauce  le  prix  du  liilo- 
gramme  d'ammoniaque  de  t  fr.  40  à  f  fr.  ef. 
On  voit  que  l'estimation  de  M.  Way  est  un 
peu  faible,  mais  elle  ne  s'écarte  pas  assez  des 
eireoustances  économiques  dans  lesquelles 
nous  nous  trouvons  pour  que  les  rapprodin- 
ments  précédents  perdent  de  leur  Intérêt. 

i:lu  1  b'J^t  alors  que  l'usage  du  guano  n'était 
pas  encore  Introduit  en  Bnrepe v  êlera  qne> 
ménic  les  etdtivatcurs  connaissaient  à  peine  cet 
engrais  de  nom ,  la  commission  des  vaieors 
offldellet  de  l'adBlnistratkm  ém  dmranài 
avait  évalué  à  8  fr.  les  100l(ilogr.  de  guano. 
La  nouvelle  commission  établie  en  i»47  au 
ministère  de  l'agriculture,  a  porté  cette  valeur 
a  i>o  fr.  Le  guano  se  vend  en  ce  moment,  à  la 
Villette,  pies  Paris,  au  prix  de  2S  a  :io  fr.  D'a- 

Sres  les  renseignements  que  nous  venons  de 
onner,  ce  prtx  représenterait  nn'lN»  mÊnèé 
exctssif  si  le  f;uano  était  pur;  ce  prix  est  ex- 
trêmement ileve  au  contraire,  si  le  uuano  des- 
cend au  rang  Inftrienr  déa  fnnnoi  fflchaboé , 
de  Patagonie  ou  de  la  baie  de  Saldanha.  Peut- 
être,  helas!  dcscend-il  encore  fort  au-des- 
sous'? Lt  doit-on  s'en  étonner  ?  La  concurrence 
Uït  baisser  les  prix  ;  les  cultlvateurt  qui  ne 
savent  pas,  qui  ne  peuvent  pal  cwMtater  lee 
(I)  T.  v,p.490etieiv.   ^    -  . 
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qnalitéi,  Yont  an  mclIlMr  nêtdà,  ettalkM- 
tkationest  une  couaéqoflnee  néccinlreâ*iiiie 

pareille  sitimtioD. 

Kii  Angleterre,  on  se  préoccupe  beRQOOlip 
des  moyens  de  se  procurer  do  gnano  pur  nu 
plus  bns  prix  po-isiblc.  Une  réunion  nombreuse 
de  fermier*  a  eu  iieu  a  Londres  in  le\  rier  der- 
itiCTf  dans  le  but  d'obtenir  du  gouvernement 
britannique  que  des  d(^marche8  fussent  faites 
auprès  du  gouveroement  péruvien,  poar 
qu'une  rédaction  de  prix  fttt  obtenue  de  la 
part  de  ce  (U'rnier,  T.e  Pérou  a  pris  le  mono- 
pole du  gisement  de  cet  engrais  aux  lies  Chin- 
cha.  Malgré  l'annonoededteooTertetde  guano 
au  Cliili  et  dans  quelques  autres  localités ,  ii 
parait  certain  que  nulle  part  on  ne  trouve  un 
engrais  fossile  comparable  a  celui  du  Pérou. 
Il  s'agit  donc  d'obtenir  que  le  Pérou  abaisse  un 
peu  le  prix  de  vente.  Ce  prix  étïMt  fixé  on  1842, 
pour      ans ,  par  la  compagnie  concession- 
naire du  gouvernement  péruvien ,  à  30  pias- 
tics  \rr2  tV.i  la  Unmv  (l,ot:ikil.  i.  Oti  comp- 
tait le  fret  a  1 1 0  fr.  et  par  conséquent  le  prix 
de  l»000  kil.  s'élevait  à  I^ondres  à  m  fr.  Le 
ftftest  maintenant  descendu  h  60  fr.,  mais  !e 
guano,  tombé  seulement  a  250  fr.,a'a  pas  subi 
une  réduction  proportionnelle ,  parce  que  le 
Pérou  a  augmenté  ses  droits.  Notre  couvcnu-- 
ment  ne  devrait-il  pas,  comme  celui  do  l  An- 
gleterre,  s'opposer  à  ce  que  le  Pérou  abusât 
ainsi  d'une  rteliesse  naturelle,  et  fit  payer 
aussi  cher  le  droit  de  venir  ramasser  sur  ses 
côtes  une  denrée  dont  lui-même  ne  pourrait 
trouver  l'emploi  t 

La  consommation  du  guano  n'a  pas,  il  est 
vrai ,  en  France,  une  importance  comparable 
à  celle  qu'on  en  fait  en  Angleterre.  Ainsi 
notre  agrieulture  n'a  onployé 

Fn  INi9  i|ue  J,.v>v.,oii  i  kil.  defUSlM. 
Et  i-n  ISàOque  1,429,000  kil. 

Que  l'on  compare  maintenant  In  consom- 
mation anglaise,  et  on  verra  quelle  énorme 
difliérence  se  présente.  Voici  les  cbiffres  qui 
ont  étc  donnés  à  cet  ('nnrd  a  la  réunion  du 
club  des  fermiers  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure,  par  M.  Haslewoodt 

1S45...  I4,3n.000  IHVJ...  «0,670,000 

1S46...  25,479,000  18jO..  .  U5,â04>,OOH 
1947...  CO,'<2t,000  163,250,000 
fS48.,.  05,111,000 

Tandis  que,  en  Angleterre,  le  guano  entre 
flrane  de  tons  droits,  Il  est  obligé  d'acquitter 
en  Franco  un  droit  d'imp-irtation  t!t>  1 1  cen- 
times les  100  iLilogr.  pour  les  navires  français 
et  de  4  fr.  (M  e.  pour  les  navires  étrangers, 
autant  au  moins  qu'il  est  possible  de  lecalcu» 
1er  au  milieu  du  dédale  de  di-ipoMHons  que 
contiennent  nos  tarifs  de  douanes.  Comme 
exemple  de  l'étranpeté  des  applications  que 
permettent  ces  tarifs,  nou«î  pouvons  citer  un 
fait  arrivé  à  des  négociants  qui  ont  paye  i  fr. 
10  c.  à  Nantes  et  43  fr.  00  c.  à  Morsellle  pour 
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lintraduetlon  dans  ees  deux  ports  de  l  ,000 kf- 

losr.  du  m^'mc  pnnno.  IVe  sernit-il  pas  impor-" 
tant,  dans  Tintérét  de  l'agriculture,  qu'une 
matière  eomme  le  ^uano  fiVt  dégrevée  total»*'' 
ment  des  droits  d'(  titrée,  (juelle  que  soit  leur* 
provenance,  quel  que  soit  le  pavillôn  qui  les 
amène?  En  voulant  favoriser  notre  marine,  on 
produit  ce  résultat  que  l'apriculture  ne  reçoit 
que  des  quantités  insignifiantes  d'une  denrée 
qui  pourrait  lui  rendre  de  grands  services.  '!' 

Si  i'introdueUon  euFranee  du  mellleardé' 
tous  les  engrais  commercianx  est  entourée  de 
difllcultés,  le  commerce  des  engrais  douteux  y 
jouit,  en  revattehe,  d^une  pleine  liberté,  et 
presque  d'une  sorte  de  protection.  Grâce  aux 
efforts  de  quelques  hommes  courapeux  et  dé- 
voués à  l'agriculture,  la  .spéculation  des  en- 
grais concentrés  a  été  dévoilée  l'an  dernier. 
Mais  voici  que  cette  année  elle  fait  mine  de 
renaître,  en  s  appuyant  sur  la  complaisance 
que  nos  ministres  de  l'agriculture  onteued'éB' 
ordonner  l'essai  dans  les  établissements  agri- 
coles publics.  Dans  notre  dernier  numéro, 
nous  avons  eu  à  prémunir  tes  eultHlfleors' 
contre  une  annonce  de  M  Dusseau,  qui  s'ap- 
puyait sur  des  essais  exécutés  à  l'Institut 
agronomique  de  Tenailles  pour  vanter  sa 
drogue.  Nous  avons  dit  que  cas  essais  avaient 
elé  mal  faits,  et  qu'ils  ne  pouvaient  mener  à 
aucune  conclusion,  soit  pour,  soit  contre  l'en* 
grats  Dosseau.  Cette  appréciation  si  mesaréO 
nous  a  valu  la  réclamatioii  suivante  deM.  Dus- 
seau: 

A  M.  te  birecteur  du  Jotmal  fëirieÊMmtfÊWÊltl»», 

«  Monsieur, 
En  réponse  à  ce  que  vous  dites  dans  votre 
dernier  numéro,  pages  258  et  S64,  Je  me  bor- 
nerai à  exposer  ee  qui  suit: 

•t  Une  expérience  comparative  sur  l'engrais 
Dusseau  a  été  faite,  par  ofdre  du  ministre  de 

Il'am  icullure  et  du  commerce,  à  l'Institut  agro- 
nomique de  Versailles.  Cette  expérience  a  eu 
lieu  sur  des  portions  d'une  pièce  de  terre  dite 
du  Canal,  faisanH>artle  de  la  ferme  de  Gallie, 
dépendant  de  l'Institut.  Fn  voici  les  résultats 
d  après  les  rcuseiguements  qui  m'ont  été  four- 
nis, sur  l'autorisation  de  M.  le  comte  de  Gas- 
parin,  directeur  de  l'Institut. 

<>  La  première  poctiou  de  ati  ares  SO  centia- 
res,/»»!^ en  1860  avec  so.ooo  kllbgr.  de  fii- 
mier.a  reçu  50  litres  de  semence  et  a  produit: 
«  \4  hectolitres  de  froment  et  i'Jîcî  kilogr. 
de  paille;  soit,  par  hectare,  as  licctolitres 
07  litres  de  grain  et  7,718  kilogr.  de  paille. 

La  deuxième  portion,  de  42  ares  30  cen- 
tiares, également  fumée  en  18i0  avec'* 
80,000  kilogr.  de  ftimler,  a  reçu  12S  litres  do 
semence,  et  a  produit  : 

>  14  hectolitres  50  litres  de  froment  et  3,825 
kilogr.  de  paille;  soit,  par  hectare,  34  heetolitrco 
27  litres  de  grain  et  (i, 078  kilogr.  de  paille. 

"  La  troisième  portion,  de  34  ares  lo  cen- 
tiares, non  fumée,  sUuée  entre  les  deux  pièces 
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eMessus,  était  destinée  à  recevoir  iù  litres  de 


mnence  préparée  avec  Tengrais  Dusseaii; 
mais,  ayant  trouvé qs'oi  raison  lïtat  de 
la  terre  et  de  l'éiMMjuc  avancée  de  la  saison, 
il  était  nécemire  d  augineuUr  iu  senieuctf  je 
me  suis  borné  à  enitiiienear,  avee  lea  fiO  litres, 
une  parcelle  4e  S7  are»  30  centiafes,  qui  a 
produit: 

«  lOheetoHtmfiOlitretdefirwiMDt  et  3,100 
kitogr.  de  puille  ;  soit,  par  liectare,  3S  liecto- 
litres  46  litree  de  grain  et  7,693  kilogr.  de 
paille. 

«  Le  reitant,  6  aree  80  centiares,  de  la  por- 
tion non  fumée,  a  reçu  20  litres  de  semence 
sans  préparation  aueune  et  a  produit  : 

.  «  1  hcetollti)»8£  lllfwde  fromeiit  et  8«1  ki- 
logr. de  paille;  soit,  par  hectare,  27  liectares 
11  litres  de  gruin  et         kilogr.  de  paille 

■  «  Ainsi, comparé  &  la  fùnrare,  Tengrais  Dus- 
seau  a,  diins  une  dea  expériences,  une  lé<{ëre 
infériorité  de  21  litres  de  grain  et  de  23  kilogr 
de  paille  par  liectare,  et  dans  l'autre  une  su- 

Corité  de  419  litres  de  grain  et  de  1,014  ki- 
^  '.  de  paille.  Quant  a  la  terre  non  fumée, 
l'eograis  Dusseau  y  a  produit,  comparé  au 
rendement  du  grain  non  préparé,  un  excédant 
de  réeolte  de  1 1  liectolitres  25  litres  de  iL'rain 
et  de  2,ft84  kilogr.  de  paille.  Cet  excédant  re- 
wéiente  TeObt  de  rcngralt  Dosseau  fndépen 
oant  de  la  iiertilité  naturelle  de  la  rn-re. 

«Oain'adit,  il  est  vrai»  qu'une  quatrième 
portion  de  terre  non  fiinée  en  18S0,  et  sépa- 
rée, par  une  des  portions  fumées,  de  celle  où 
a  eu  lieu  l't'nscmencemfnt  comparatif  avec 
l'engrai!»  Du2>&eau,  a  ete  uu2>:>i  eusen)encée  avec 
du  grain  non  préparé;  cette  portion  aurait 
produit,  proportionnellement  à  riiectare  : 
34  hectolitres  âo  litres  de  grain  et  4,777  ki- 
logr. de  paille.  Ce  produit  est  supérieur  de 
4a  litres  de  grain  à  celui  d'une  des  portions 
f  umée»  en  18^0,  mais  il  est  encore  de  370  ii- 
tfei  de  grain  et  9,016  kilegr.  de  Faille  infé- 
rieur à  celui  de  la  pièee  qui  «fait  reça  ren- 
drais Dusseau. 

~  Ceij  taits  sut'tisent  pour  qu'un  apprécie  si 
Texpérieuce  est  aussi  peoeoMlmnleqveveCre 
journal  semble  le  toppoNT. 
«"Agréez,  etc. 

«  Dosaiâu  file.  • 

En  résumé,  voici  à  quoi  se  borne  l'asser- 
tion de  M.  Dusseau  : 

«Un  terrain  non  ftuné,  divisé  en  deux  par- 
celles, aurait  reçu  sur  l'une  de  la  semence 
mélangé  de  sou  entrais ,  sur  l'autre  de  la  se- 
mwifaiiiM  aneane  addition.  La  première  par- 
celle aurait  donné  sur  la  seconde  un  excé- 
dant de  rendement  de  1 1.36  hectolitres  et  de 
9,184  kilog.  de  paille  ;  cetexeédant  serait  dû 
à  30  fr.  d'engrais  Dusseau.  » 

^ous  sommes  en  mesure  de  répendre  avec 
certitude  que  cette  assertion  est  erronée. 

M.  DaMsan  annonce  10*^.60  sur  S7'"^30; 
a  la  trtu»  tt  n'a  lécoMé  qw  Kl^.M.  La 


rendement  par  hectare  est  donc  de  se^  -Sl, 
et  non  de  88". 46,  comme  il  nous  l'a  écrit. 
l're/nière  erreur. 

Maintenant,  quelle  est  dans  cette  récolte 
la  part  de  l'engrais  Dusseau,  la  part  de  la  fer- 
tilité du  soi?  tWÊS  allone  pnmver  qne  la  part 
de  l'engrais  Dusseau  est  nulle,  que  toot  uMbI 
de  la  fertilité  du  terrain. 
Quatre  parcelles  avalent  été  préparées  : 
La  piemlèri  pour  être  eneenMnoée  iaui  fti- 
mier; 

La  deuxième  pour  être  ensemencée  avec 
une  fumure  de  so,«00  Ulag.  àl'keelara; 

La  troisième  pear  être  eniancneée  ame 
l'engrais  Dossean; 

La  quatrième  poar  dire  easemeoeée  am 
une  fumure  de  30.000  kllog. 

Donnons  d'abord,  dans  un  tableau»  lee  ren- 
demcata  dee  parcelles  numéros  i»  9,  4,  en 
rapportant  lea  vésultate  à  Itteetare  : 


ptrcclln. 


rmplo}^rs. 


Il  Un. 

1  (sans  fumure)...  l4o 

2  (avec/umure)....  I40 
4  iaveejumun).,,  soo 


KiiidriiicnU 
en  grain. 

brctnl.  kll. 
.3».  01  f^M 

2,87» 
34.27  3,536 


rn  paille, 
kil. 

4,777 

7,7 

«.«73 


La  parcelle  n*  8,  réserrée  à  M.  Duseean, 

avait  une  contenance  de  34"'*.I0;  elle  devait 
inléyraleinent  recevoir  de  la  semence  prépa- 
rée par  M.  Dusseau,  à  raison  de  140  litres 
par  hectare.  Mais  au  lieu  d'ensemencer  les 
3  r^MO,  M.  Dusseau ,  contre  Cordre  qu'il  tu 
avait  reçu,  laissa  en  dehors  6"". 80,  et  la  par- 
celle de  27"" 30  reçut  de  la  semence  préparée 
à  raison  de  185  litres  à  l'hectare.  La  petite 
parcelle  de  6*'". 8  mise  en  dehors  par  M.  Dus- 
seau, reçut  de  la  semence  non  préparée  à  rai- 
son de  300  litres  à  l'hectare.  Cette  p^fiff  par- 
celle était  la  plus  mauvaise  de  tout  le  cAump^ 
attendu  qu'un  cinquième  au  moins  se  trouvait 
dans  une  dérayure.  Eh  bicnî  c'c>t  avec  cette 
mauvaise  parcelle,  que  nous  désignerons  par 
n°  3  bis,  que  M.  Dusseau  compare  le  rende- 
ment de  la  bonne  terre  quH  a  ensemcacée 
selon  sa  méthode. 

Ëvidcmmeut,  une  pareille  comparaison  n'est 
pas  admissible. 

Quoiqu'il  en  soit, rapportons àllMctaialce 
résultats  constatés  : 


Mfnta- 


3  (Dusseau)   1B5 

iïli.  300 


as.  SI  2,096 
S7.«  1,99S 


7,692 

5,3oa 


SI,  an  lieu  de  eompaier,  aamma  a  fidl 

inexactement  M.  Dossean ,  les  parcelle» 
n"'  3  et  3  bis ,  on  rapproche  les  parcelles  n"  8 
etn*  1 ,  en  trouve  que  l'additkm  de  Tenginla 
Dusseau  a  diininw-  le  rendement  en  p:rain  au 
lieu  de  Yaugmenter.  On  trouve  le  contraire 
ponr  le  rendement  en  paille* 

Mais,  comme  nous  l'avons  dit  dani  Mlia 
danUéra  Ckiaiyqi^  Iw  diflUMBOW  MfMéw 
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ne  si^^nifient  rien;  on  a  expérimenté  sur  de»  j  faits  que  nous  avons  tort,  nous  proctameron* 


terrains  trop  riclies,  puisque  les  champs  qo! 
ont  rrco  une  abondante  fumure  n'ont  pas 


sans  détour  le  triomphe  de  Hdée  eootrafre 

celle  qoe  nous  avons  soutenue;  pour  nous^' 


rendu  plus  qne  ceux  qui  n'ont  rien  reçu.  Donc,  l'expérience  e^t  In  seule  force  qui  pul>8etran- 
même  en  ne  trvant  aucun  compte  de  la  ma-  1  cher  les  débats  scienliflques.  Nous  ne  profite- 
iMjwvre  employée  par  M.  Dusseau  pour  arriver  1  ronspas,du  reste,  de  roccasion  pour  payer  un 
à  comparer  un  bon  et  un  mauvais  terrain,  et  nouveau  tribut  de  notre  admiration  no  cé- 
attribuer  à  son  engrais  un  triomplie  facile,  1  lebre  savant  qui  est  maintenant  a  la  tète  de 


celte  expérience  ne  prouve  rien 

Dans  notre  dernière  Cbronique,  nous  ^vons 


rinstitnt  agronomique,  car  nous  ne  voulons, 

pas  abuser  dnn  triomphe  trop  facile  en  vert' 


exprimé  le  regret  que  les  personnes  chargées,  a  ceux  qui  se  posent  comme  nos  adversaires.  '* 

l'Institut  agronomique,  de  suivre  l'expérience,  Aussi  bien,  que  de  questions  plus  fmpor-l 

n'aient  pas  pris  les  mesures  nécessaires  pour  tantes  qu'une  polirniinie  reclameraidit  notre 

aue  la  vérité  se  fit  jour.  Des  faits  pareils  à  ceiiX  temps,  si  nos  colounes  n'étaient  déjà  remplies 


que  nous  sommes  réduit  à  raconter  n  eussent 
pas  dA  arriver.  11  était  fitrile  de  prévoir  uu  ré- 
sultat aussi  simple  que  celai-ci  :  la  fertilité  d'un 
terrain  tres-riche,  sature  d  eugrais,  n'aug- 
mente pas  quand  on  lui  itjonle  une  nouvelle 
[iiit  que  nos  observations  n'ont 


Nous  sommes  obligé  de  renvoyer  à  notre  pro- 
chain numéro  la  discuKion  d'une  nouvelle  or> 
ganisation  de  la  représentation  ofncieiie  de 
l'agriculture;  l'examen  dts  statuts  d  une  so- 
ciété de  crédit  foncier,  qui  vient  de  se  fonder 
pour  tout  le  ressort  de  la  cour  d'appel  de 


fumure,  ii  pni- 

pas  plu  ù  quelques  employésdel'lnstitut.  Nous  I  Paris  ;  celui  des  conséquences  d'une  loi  nou- 
ne  rechercherons  pas  si  ces  personnes  sont  de  1  velle  tnr  la  febrieatlon  des  soerw,  sur  rim-' 


celles  a  qui  incombait  le  soin  de  bien  faire  les 
expériences,  et  qui  les  ont  laisse  manquer; 
nous  dirons  seulement  que  ce  serait  bien  mal 
défendre  llnstitut  agronomique,  si  on  était 
chnr^é  de  ee  soin,  que  d'écrire  :  Donnez-nous 
six  mois  encore,  et  vous  verres  si  l't/yr/ eu// urf 
aâministrttlive  ne  sait  ftas  produire  de*  rieoi 
iea  aussi  hrUesf/v  les  infilh  vrs  frrviirrs  ;  car 


pottation  des  Inints  étrnnpèrts,  la  réparti-] 
lion  de  l'impôt  des  boissons,  sur  l'extensioD' 
de  l'impôt  du  sel  an  sd  employé  dans  les' 
fabriques  de  soude  artIAelelle,  etc.  Nous  pu- 
blierons aussi  le  texte  complet  de  totis  ces  do- 
cuments, en  ce  qui  concerne  l  interèt  agricole. 
Pour  cette  fols»  nous  dirons  seulement  que 
'afiriculture  ne  gagne  pas  grand'chose  ù  ce 


c'esttidmetlreque  les  récuites pusiséts  n'étaient    remaniemcot  de  quatre  ou  cinq  lois.  Mous  y 
pas  de  premier  otdre,  rt  ee  n'est  pas  dire  &   voyoos  seulement  qu'elle  perd  le  droit  de 
que)  prix  reviendront  les  belles  récoltes  pro-    nommer  ses  représentants  dans  les  Chambres 
2  mises.  Rejeter  sur  les  fermiers  qui  tenaient  les  1  consmllatives  et  dans  leConseii  supérieur;  que 


*r  terres  de  ï  ln>titul  sous  le  règne  de  Louls>Phl- 
lippe  le  mauvais  état  des  champs,  c'est  con\e- 

nir  qu'on  a  eu  raison  de  ne  pas  trouver  cet 
état  parfiiit,etc.  Nous  n'en  liuirions  pas  si  nous 
preniom  un  à  un  tous  les  aveux  maladroit»  de 

ces  defriisenrs  iriipro\  isi  s  de  l'Institut  a?zrono- 


la  flibricatlon  du  sucre  de  betteraves  verra 

peut-être  sa  position  améliorée  par  des  avan- 

taiif's  plus  eonsi<lerables  faits  au  sucre  colo- 
nial ,  (}ue  le  droit  sur  les  laines  étrangères  est 
diminué;  qoejes  propriet:iireâ  de  vin  ne  pour- 
ront plus  transporter  leurs  pro;hiits  franc» 


rotque,  del'enseur;^  qui  se  chargent  d  un  soin  d'impôt  que  dans  le  canton  même  ou  ils  seront 
qu'on  ne  leur  n  pas  confié,  et  qui  compromet-   récoltés;  que  le  savon,  le  verre  et  presque  tooa 


tent  ainsi  une  cause  (lui  demaniier.iit  plus 
d'habileté.  Nous  ne  dirono  plus  qu'un  mot  : 
vouloir  faire  entendre  qoe  les  critiques  du 
Journal  s'adressent  a  l'administraiion  supé- 
rieure de  l'Institut  agronomique,  au  célèbre 
agronome  qui  le  dirij^e  ou  au  corps  enseignant 
tout  entier,  c'est  se  pincer  complètement  en 
dehors  de  la  veritf.  {.vJournat  d' \  fjrnuifurp 
pratique  a  de  tout  temps  demandé  la  tonda- 
tion  d'un  grand  établissement  d'instruction 
agricole;  Il  a  applaudi  à  la  création  de  l'Ins- 
titut agronomique;  l'une  de  ses  constantes 
préoccupations,  c'est  qu'on  ne  oonipromctte 
pas  par  une  mauvaise  organisation,  une  insti- 
tution qui  doit  rendre  de  grands  aervices  a 
l'agriculture.  Nouspeusonsqu'uue  exploitation 
rurale  beaucoup  plus  réduite  queeelle  de  l'ins- 
titut agronomique,  consacrée  non  pas  a  lutter 
avec  les  iérmiers  voisins,  mais  u  resuudi  e  tous 
les  problèmes  de  laseteoee  agricole,  aurait  bieu 
mieux  atteint  le  but  que  tous  les  amis  de  l'agri- 
oûtoie  ont  en  vue.  Qu'on  déniontre  par  des 


les  produits  chimiques  vont  aiiïz  iK  iiter  de  va» 
Ieur,àpartirdu5elde(jlauber,iepurgatifleplus 
«•eonomique  jusr|u'a  ce  jour.  Nous  ajouterons  , 
eotin  que  l'établissement  du  crédit  foncier  est 
un  véritable  progrès;  mais  qu'on  aurait  grand  . 
tort  de  le  confondre  avec  le  crédit  agricole. 
Ce  dernier,  le  plus  Important  pour  les  cultiva- 
teurs, attend  encore  qu'on  lui  donne  les  pre- 
miers germes  de  vie.  Mais  les  progrés  sûrs  ne 
se  produisent  qu'avec  le 'temps,  et  l'avenir  i 
appartient  à  l'agriculture. 

Le  malheur  pour  la  France,  c'est  que  tandis 
que  les  grands  Industriels  et  les  grands  com- 
merçants ont  toute  influence  dans  les  hautes 
réglons  du  pouvoir,  les  agriculteurs  ne  peu- 
vent s'y  faire  entendre.  Il  est  bien  rare  que 
ceux  qui  s'occupent  de  la  culture  du  sol  aient 
leur  entrée  dans  les  palais.  C.hnque  jour,  du 
reste,  enlève  a  i'agr;cullure  uu  ami  dont  la 
position  lui  donnait  de  l'influence,  et  en  regar- 
(l>tnt  atitonr  de  nous,  tious  ne  voyons  pas  com- 
bler les  vides  que  la  mort  crousç  Utoessam- 
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ment.  Aujourd'hui,  nous  avons  à  annoncer  la 
perte  de  M.  Matthieu  Bonafous,  enl«vé  tout  à 
eovp  par  me  courte  maladie.  Né  à  Lyon , 

vers  1794  ,  M.  Bonafous  était  devenu  corres- 
pondant de  rinstitut ,  associé  étranger  de  la 
Société  centrale  d'agriculture,  directeur  du 
jardin  botanique  de  Turin.  Il  s'est  livré  à  d'im- 
portantes recherches  sur  la  culture  du  maïs , 
du  riz,  de  la  vigne  et  sur  la  production  de  la 
■oie.  Son  traité  sur  le  naais  est  on  des  iwaux 
livres  édités  par  la  librairie  française.  Il  pré- 
parait deux  ouvrages  semblables  sur  la  cul- 
ton  du  rliek  Mur  Tampélographie.  La  publi- 
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cation  du  premier  est  ava&eéa;  les  planehes 

du  second  sont  gravées  en  grande  partie.  Il 
faut  espérer  que  ces  belles  et  utiles  publica- 
tionsscroiit  nthevées.  Possesseur  d'une  grande 
fortune,  M.  Bonnfous  en  dépensait  une  partie 
considérable  en  fondations  charitables  ou  uti- 
les à  l'agrieultare.  Il  fiiiaait  mettre  chaque 
année  au  concours  une  question  npronomique 
et  pourvoyait  libéralement  aux  frais  des  prix. 
Son  nom  restera  lionoré  parmi  le  peiit  nombre 
dea  bicnfeitenn  de  l'àgrienlinre. 


viennent  de  Marseille,  de  Bordeaux,  de  Mantes, 
et  aussi  de  Rouen,  du  Havre  et  de  Dunkerque! 

On  y  voit  tigurer  aussi  des  blés  et  des  fève.», 
pédies  de  nos  ports  de  la  Vendée  et  de  la  basjsâ 


exf 

Loire. 


Le  Jtfbni/eiir  publie  ie  tableau  du  prix  (ie  1  iirc- 
tolîtfe  de  froment  pour  servir  de  régulateur  aux 
droits  d'importation  et  d'exportation  des  grains 
et  farines,  arrête  le  31  mars. 

Voiei  ce  taUeau  : 

tâsuur  ateeufRoa.  (Prix  moyen  su  39  Mvtkr.} 


REVUE  œMMERQALE. 

(PBiX  COUBANT  DBS  DENRÉES  AGaiGOLES  DANS  Là  2*  QDWZAINE  DE  MABS.) 

I.  Céréales.  — ftititation  générale  du  cours  des  grains  en  France  et  à  l'étranger  r.ilili  au  rt'mjiateiir.  —  M.ir- 

ehé»  «les  départements.  —  Halle  de  Paiio  :  farines,  pain,  blé,  adjudications  <!r  la  -m ne;  ficj»|f.s  oraws 
avoines,  adjiidicatioi»»  de  la  guerre;  issues.  —  II.  ProduUt  divers.  —  t.ar.iitr. s,  —  (.tHiii,-s  funîr-icorei»  — 
Crame*  oléa^nteuses.  —  Huiles  et  tourteaux.  —  Pailles  el  fourrage».  —  Pmiiiiies  d;  terre  et  lécul*  —  Soiea 
—  Sucres.  —  Spiritueux.  —  Vin».  —  III.  Produits  animaux.  —  Mouvement  des  inardiés  d'approvidonne- 
neat  de  Paris.     Bceob,  Tadies,  Teaax,  noutoiu,  vadiet  hitièrct.  porce.  «  viandes  aiiattuet  (criée) 
MlèBdat;Mlftcnbraaelie..Uinc8.~Beam»etœub.  — PiraaM«et.— velail^  '* 

I.  —  CÉRÉALES. 

La  bansse  oui  s'est  manifestée  sur  les  blés  pen- 
dant la  première  quinzaine  de  mars  n*a  pas  eu 

de  suite.  On  pensnit  que  la  libre  intrnritiriion  ries 
grains  etfarine.s  dans  les  États  du  Zoliverein  don- 
nerait aux  affaires  une  impulsion  durable;  mais 
elle  semble  avoir  eu  pourelfetau  eoniraire  d'ef- 
frayer la  spéculation  ,  car  il  sVat  manifesté  sur 
les  priiK  ipaux  marchés  de  l'Allemagne  une  baisse 
assez  importante;  et  aujourd'hui  ce  pavs  de- 
mande beaucoup  moins. 

I.a  même  inaction  n  reparu  à  RIarseille ;  les 
Suisses  qui  avaient  acheté  sur  cette  place  de 
lories  partiea  de  blé  et  de  ftiines  ne  aont  paa  re- 
venus. 

A  Nanfet,  Ici  Arlne*  et  let  blés  a*aceama1ent 

en  nnagasin,  et  TAngleterre  ne  demamiaDt  rien, 
leeommerce  de  ce  pays  sera  réduit  à  la  consom- 
aMtion  locale.  Dès  lor's,  on  verra  Ica  blés  de  la 
Touraine  et  de  la  Sarihe  refluer  vers  Paris ,  et 
c'est  dojà  e«'  c^ui  est  arrivé  depuis  huit  jours.  Il 
s'est  vendu  d  asstv.  lortes  parties  de  farines  de 
ces  contrées,  livrables  eu  3  et  4  mois.  On  eo  of- 
fre encore,  maie  la  boulangerie  de  Parie  ne  eoo* 
sent  à  acheter  qu'avec  S  fr.  de  balMe  par  ne,  00 
qui  arrête  les  atfaires. 

L'Angleterre  reste  toujours  dans  le  calme  lu 
plua  profond,  malgré  les  alternatives  d'activité 
^i  se  sont  manifestées  sur  le  continent.  Ja  vé- 
ritable cause  de  la  sécurité  du  coiiinicrre  anglais, 
C'est  l'excellence  de  sa  dernière  récolte  comme 
quantité  et  qualité.  Cette  dernière  condition 
permet  aux  meuniers  anglais  de  ne  plus  cmplover 
en  a<issi  forte  proportion  les  excellents  blés  vieux 
des  hords  du  Bug  ou  de  la  Pologne  que  leur 
fournit  ordinairement  Dantzig. 

Malgré  l'irrégularité  apparente  des  prix  sur  les 
marches  anglais  et  sur  les  nôtres,  on  voit  encore 
chaque  semaine  figurer  sur  les  arrivages  de  Lon- 
dres, de  Liverpool  et  de  Goole,  des  envois  asses 
rnipeetaHs  de  fartnea  ftançaiscs.  Cet  Arinsa 
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Les  droits  de  sortie  sont  comme  Suit  sur  les 
céréales  diverses  et  les  farines  : 


Oralw. 
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Il  y  a  exception  aux  droits  de  sortie  ci-dessus  : 
t"  Pour  la  1'"  section  de  la  3"  classe  (  Slrns- 
bourg) ,  où,  |»ar  suite  de  la  hausM  survenue ,  le 
droit  de  sortie  pour  le  blé  est  porté  à  6  fr.  par 
heciolitre.  et  celui  de  la  farine  de  framtot  à  f  2fr. 
par  tOO  kilogr. 

Celui  du  seigle  à  3  fr.  go  par  hectolitre,  et  a 
7  fr.  80  par  100  kilogr.  pour  les  feriiws  deid- 
gif. 

2»  Pour  la  I"^  section  de  la  4"  classe  (  Metz  et 
Gharleville),  droit  de  sortie  pour  le  blé,  2  fr.  par 
hectolitre,  et 4 fr.  par  100  Kilogr.  de  Carita  éa 
froment.  . 

Sur  le  seigle,  1  fr-  20  par  heetotttn,  at  S  fr.  60 
sur  la  farioe  par  100  kilog. 

1"  région.  —  KokD-OvKR. 
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rarinea.  —  Les  demandes  pour  nos  dépar- 
tenieols  de  l'Est  et  pour  l'Allt  ini  gne  nv  (»ort;int 
que  sur  df-s  petites  farines ,  la  lioulan-erie  de 
Paris,  qui  n'achète  que  des  tannes  premières , 
s'est  remise  de  sa  premlè»  émotion  «t  n'a  pas 
continué  ses  demandes.  Il  en  est  résulté  une 
baisse  de  1  fr.  d'abord,  puis  de  :»  fr.  par  aae  da 
1 57  kilogr.,  sur  toutes  ka  aorlaa  pioprio  à  Ift  fa- 
brication du  pain  blanc. 

Les  petites  tariues  seules  se  sont  soutenues. 

Il  s  est  fait  mercredi  à  la  lialie,  |  m  le  minis- 
tère d'un  courtier,  une  vente  publique  de  farines 
vieilles,  1""  et  2""  sortes  noovelfcs;  ces  fttrinea 
restonl  dr  liijuidations  plus  ou  moins  vol,u>t.Ti- 
res,  ont  ete  prises  de  42  fr.  50  a  40  fr.  âO  les 
167  kilogr.,  suivant  qualité  et  fraîcheur;  allaa 
sont  sans  doute  destinées  à  l'expédition. 

Arrivam  à  U  halle  pendant  la  quinz.  2o,2S9  quiutaoA. 

TMlaaelrai«Ta«ga   2i.o75 

Restant  sur  place   ?j,55I 

FartHCi  blanches  {ïm  loo  Wikig.;. 

32  50  à  33  tS 
81  29  à  SI  88 


Choix 


35  05  &  35  70 
33  78  è  34  40 


3*  marq. 
3*  atarq. 


-  28  65  k  30  CO.  —  lysiiièani,  2&  45à  la  75. 

_  Quatrièmes,  22  30  fc  24  20. 


Pain  blanc  (2*  quinzaine  de  mais). 


32  e.  le  Ulog. 
24  — 

iilës.  —  La  pluie  qui  a  succédé  au  temps 
sec  qui  durait  depuis  un  mois ,  et  ii-s  avis  en 
baissa  de  la  plupart  des  marchés  des  départe- 
ments ,  ont  déterminé  lea  cultivateurs  et  les 
iluircliaiids  a  céder  quelque  cbosa  sur  las  prix. 
La  baisse  peut  être  estimée  de  50  à  c.  par  hec- 
tolitre. prme^aleoMat  sur  ks  sortes  courantes; 
les  praaaièraa  sortes  aa  sont  un  peu  mieux  main, 
tenues. 

La  Lorraine  n'a  rien  ou  presque  riiu  acbet»; 
despuis  Ht  jours. 

L'adjudication  de  la  guerre  a  procédé  U 
24  mars  à  une  adjudication  de  10,000  quintaux 
de  froment  pour  le  service  de  la  place  de  Paris, 
livrables  par  quart ,  de  quizahie  en  quiozaiue,  a 
prtir  du  U  avril  ;  poids  exigé  :  76  kilogr.  par 
hectolitre. 

Les  soumissions  déposée:»  s'élevaient  à  plus 
do  :)6,ooo  quintaux. 

Les  soumissions  acceptées  portaient  les  prix 
de  24  fr.  C9  à  2.^  fr.  les  100  kilogr.,  leur  prix 
moyen  est  de  24  fr.  81 ,  c'est  seuleim  ul  7  n  t. 
de  plus  par  quintal  qu'à  l'ai^udication  ùu  26 
janvier  dmkier. 

Ln  tau  Wli, 

18 

:s 

92  ta  à  22  40 
2»  08  à  9t  os 


BlénoaT.(79à80k. 


à80k.}  19  33  à  19  87  24  Ift  à  2'i 
k78k.)  18  34  à  18  87  23  51  à  ^< 

-  -  *  -        17  34 
18  » 


(75  à  76  k.)  17 
(73  à  74  k.)  15 


»  à 


Sclsle».  —  Autant  les  seigles  claicnt  re- 
cherché il  y  a  15  jours,  autant  ils  sont  délais- 
sés aujourd  hui.  Ce  qu'on  payait  couranuuent  de 
21  à  22  fr.  les  US  lulogr.  est  offert  aujourd  hul 
de  20àS0fr.fi0. 

OrsTf^M.  —  Ce  grain  est  hussi  trèa>offert,  at 
par  suite  les  prix  sont  plus  faibles;  on  aelièlorail 
tetteoMok  ka  lOO  kiiogr.  de  H  à  14  fr.  fiO. 

Ikwéimtm,^  La  pluie  qû  vient  de  i 
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ET  PRIX  COURANT  DES  l)KNRÉES  AGHICULE6  HN  MARS. 


ne  peut  Cire  que  favorable  à  la  levée  des  avoi 
nés,  qui  ^  du  reste,  ont  été  laites  partout  dans 
d'excellentes  conditions;  le  retour  du  temps 
convenable  a  «tereé  quelque  influence  surles  prix. 
Au  commencement  de  la  qMiiizainf  il  y  avait 
eu  hausse  de  1  £r.  à  1  fr.  âO  par  sac  de  3  licc- 
tol lires;  mû» aujouid'lmi  il  j  a  ttndftDeeà  la 
baisse. 

Ut  I  hMMlitrc*,         Lh  im  UI. 

GMxOSOkfl.)   M      k  t3  50  15  33  l  15  66 

f**qilàlllé(t45ki!.).  2150421   >  148241517 

1*    —  M40kiU.  ao  2â  k  20  60  14  46  à  14  64 

3*    »    (136111^.  l»S5àl«M  14  ai  à  14  44 

Um  adjadication  d'avoine  pMr  le  service  de 
la  juerre»  à  Paris  et  à  Viocennes,  a  eu  lieu  le  24. 

Lift  7,000  quintaux  pour  Paria  ont  été  adju- 
gés à  divers,  au  prix  moyen  de  17  fr*  19  I«b 
100  kiiogr.,  droit  d'octroi  compris. 

]4B  t,000  quintaux  pour  Vinoflnmi  an  prix 

moyen  do      fr.  70  r.  TjG,  les  100  kilopT.  C'atlao 

groud  prix  de  la  cote  commerciale. 

tuHut».  —  Les  prix  se  sont  raiiermis  sur 
eetartida* 


Hoatere. ....   9  -  à  9  50 

ton  seul          7  :ô  à  S  » 

Aecoupettes.  9  50  A  II  >i 
fteoMNiJages.  13  >  à  17  » 


II  


10 
10 
13 


v  II  à  »  » 
»  à  10  50 
•  à  10  50 

»  a  14  » 


Ciaranccs.  —  On  éerit  de  Digne  (Basses- 
Alpes)  :  Les  garances  avaient  baiiss*^  de  37  à 
S8  fr.  les  50  kil. ,  pour  la  qualité  rosée.  Elles 
viennetit  d>'  .>iil<ir  une  hausse  asseaaettSible; «m 
en  offre  maintcuaDt41  à  421'r. 

La  Krnine  de  f^arance  est  Uni  chère.  Elle  ae 
payait  dans  le  principe  de  35  àS8  fr.leaSOkd.; 
l'ilc  vaut  iiuiiiiletiant  4i  Ir. 

A  (:aipeiitras,oncotelesalizari8roaé8à41  fr., 
les  jaunes  à  42,  et  les  ^luda  à  46.  * 

iiCM  fotirpas;^i*(*«i.  -  Les  déten- 
teurs de  praines  fourra^rres  cspcivut  que  le  re- 
tour du  U-iiips  liiimak-  \;\  décider  les  cultivateurs 
à  semer  leurs  graines  de  treQe  et  de  Juzenie ,  et 
qu'il  en  réaultera  une  certaine  activité  dans  la 
demande  de  ces  araines  ,  et  par  suite  une  reprise 
sur  les  prix.  IVous  sommes  en  elïel  arrivés  au  mo- 
ment ou  les  çraines  fourragères  vont  être  répan- 
dues, mais  il  est  probable  que  les  cultivateurs 
ont  fait  en  grande  partie  le  ur  provision  et  qu'il 
y  a  peu  d'espoir  d(  voir  le  cours  monter  au  delà 
de  ce  qu'il  est  aujourd'hui. 

On  écrit  du  Mans,  qu'une  partie  des  graines 
semee<!  dans  les  Mi  ^  <  t  dans  les  avoin.-.q^  aii  com- 
iiu  iu  ( ment  de  mars,  ont  été  attaquées  par  lage- 
Ue  et  qu'elles  devront  être  rcseniées;  noua  ne 
croyons  que  mcdlocremtnt  aux  sinistres  dont  il 
eat  ici  question.  Dans  tous  Its  cas,  ils  ne  se- 
raient qu'une  faible  p\re[ition. 

Les  prix  à  F  u  is  restent  comme  .suit  : 

Graine  de  tcéUe  nouvelle  (U  balle  de  itiOkil.J  ^10  ft  I20 

—  qualité  de  choix    -*  »  k  m 

—  vieille  _  —  90  à  100 
~   luzerne  de  Pravenea  (Us  100  kil  ).  «5  à  9o 

—  dlTenes  —  à  55 

—  ,  de  miaetle  —  30  à  38 
"Vcsces  de  sakwu  (IM.)  12  à  \3 
SAlafoiu                           ^  8  à  U 


qu  avait  inspirées  la  prolongation  fnaeenutumée 

de  la  sécheresse  ontdi.sparu.  La  plante  du  colza 
est  partout  courte  mais  vipoureuse,  et  si  le  temns 
S'  -  0,1);  ,r(,  hu  II  au  moment  de  la  floraison,  tout 
annonce  encore  une  récolte  abondante 


Colza  

Cainc'lioe.. 
citèoevia. 
Un. ...... 


OMol  )  16  >  à  19  50 

»     u  »  à  la  » 

—  1»  •k  ii  » 

—  aa  .àss  . 

—  90  >  à  S3  » 


A  Marseille,  les  affiiires  en  graines  de  sésame 
ont  pris  utip  !:randc  ?r\i\h6 ,  par  suito  de  Tauf- 
meiiijiioii  des  huiles  el  des  savons. 

A  Paris,  les  graiues  de  colsa  restMit  cotées  à 
peu  nres  aux  mêmes  prix  que  dans  le  Nord:  jl«n 
paraît  peu  à  la  vente. 

T  es  imiles  ont  encore  un  peu  ffléchl  danois 
q  ui iz'  jours.  On  cote  aujourd'hui  î 

HoiiedecotaiOaalookU.)  es  50  i    .  » 

—  oflleUe  commune  (Theelol.)  77  .  à    »  » 

—  !"•   .  -        87   ..à   88  * 

—  d  olive  (les  100  kil.)  tes  «  à  200  - 

fe;::::.ï'-'îî-->g,;î|j» 

^   —     »  -  kil  •  / 

A  Marseille,  cet  article  a  légalement  faibli.  On 
a  lait  des  sésames  blancs  disponibles  à  10  fr  «;o 
les  100  kilo^r.,et  des  noir,  è^»  fr™  à  îier  po'ur 
juillet  et  aoilt.  Ona  trnilr  quelques  fortes  parties 
de  ces  derniers  à  «  fr.  60,  et  d'avril  à  dàMunbre 
a  8  fr. 

Paillefl  et  rourrftKe*.  -  La  prolon- 

,i,'ation  de  la  sécheresse  et  du  froid  avait  donné 
un  [leii  plus  de  ton  aux  coure  des  pailles  et  des 
lourrageres  sur  les  marchés  de  Paris. 

Sur  quelques  points  des  départements  les 
foins  qui  étaient  tombes  nu  vil  prixdeJOfr  les 
500  liilogr.,  sont  remontés  à  80  et  même  jusmi'à 
V  '^ÎS'  ««««••tIWidre  pour  savoir  s'il  y 
a  motif  aufUaant  pour  que  laa  pria  ae  naimieii- 

nent. 

f»>n  (lesloobotteaonsookil.)  3a  à  42 

Luzerne,  «  _  34  à  38 

ÎÉ:::::::-.-.  r  r 

Paille  de  blé.. ..    »  ^         22  à  26 

—  deaeiglo...    «  _         22  à  25 

-  tfsvoùm...   (las  1,000  kflOBr.)L  34  à  34 

PoiniMOH  de  1cm  c*  flécHle.—  u 

lecule  a  commue  de  iiiqntar;  on  ne  peut  plus 
rien  obtenir  aujourd'hui  aV'dessous  de  42  fr. 
les  100  kil. 

«tebe   42  »  à  -  . 

•—    verlp   26 

Sirop  blanc,  40  degrés   48 

—  coloré,  33  degrés   ■ 

Amidon,  l'«  qualité   60 

—      2*  _   

iH»nmes  de  terre  (les  i&b  k.) 


9 


»  a  27  ■• 

>  à  50  » 
»  à  »  » 

>  à  73  • 
m  k  '»  M* 
»  k  »  KO 


Digitized  by  Google 


306  UkVtb  ^UM.^É1U1AL1- 

Pomines  de  terre  sur  le  ctnyM  de  la  balle  : 


déterre  Hullande  (Hiect.)**    H  ûO  à  12  60 

—         %ileIoU(»   10  âO  à  12  60 

~        jaunes   &  50  à   7  &0 


Ëtoies.  —  Il  vi<'tU  de  sf  former  à  Valence 
(Drùme),  une  société  d'assurance  mutuelle 
contre  la  perte  des  cucoiis.  Cette  société,  insti- 
tuée sous  les  auspices  de  l'administratioa  supé- 
rieure et  des  hommes  les  plus  fehfrés  du  dé* 
parteiiient ,  a  pour  but  : 

1«  De  délivrer  des  graines  soit  de  la  France, 
Writ  de  Tétranger ,  provenant  des  lieux  où  les 
vers  seront  les  plus  vigoureux  (elle  ferait  elle 
même  nnpillonner  les  coeons); 

a<>  D  établir  des  etiives  oommunalei  pour  i'é- 
doslon  des  vers  à  soie; 

S"  D'indiquer  les  meilleureB  méthoda  pour 
élem*  ces  pradeux  insectes  ; 

4°  De  propager  la  connaissance  des  découver- 
te* qui  pourraient  donner  les  ino^-ms  de  garan- 
tir lea  magnaneries  de  la  oiuscordme  et  de  toutes 
lei  autres  inaladiei  déMtrausci. 

Spiritss— «♦  —  L*6piaion  est  tuujoars  à 

la  hausse  à<  fi  3'G.  On  poratt  redouter  dans  le 
Midi  l'invasion  de  la  maladie  qui  a  fait  de  nom- 
breux désastres  en  Italie  ranoee dernière.  Cepen- 
dant les  prix  pendant  la  quinzaine  ont  eu  ae  la 
peine  1  se  maintenir,  ils  ont  même  un  peu  Qéchi. 

Ei^|uit3jG             (l'tiectol.)           74  r  à   75  ■ 

Kaii\-dc-vie  de  MuntpelUariSS  ilsg.,    àO  »  à   àâ  ■• 

Armagnac,  19  de.gréB....'                  â6  >■  à   60  » 

OOgmc  lUHiveau  *.   9&  »  a  tOO  » 

^    ^2aûaas                   130  »  à  176  > 

ttiirre».  —  Les  sucres  maintimnent  diffici- 
lement leurs  prix.  L'attente  d  une  nouvelle  loi  sur 
les  sucres  jetait  néeosairement  de  l'inquiétude  sur 
les  affaires;  le  nouveau  décret  a  paru,  et  in  loi 
du  13  juin  1851  est  abolie-,  mais  la  position  des 
f.ilnic  mls  indi.!0tips  ii'e>t  pas  remiiie  inetUeuie. 
il  est  vrai  que  la  surtaxe  a  été  relevée  de-  1  fr. 
par  100  kilog.;  elle  était  de  il  fr.,  elle  sera  de 
l'J  fr.;  mais  en  même  temps  la  ta.xe  différentielle 
eu  laveur  des  sucres  de  nos  colonies  a  été  aug- 
mentée de  3  fr.  C'est-à-dire  que  ces  sucres  ne  paye- 
root  uue  S8  fr.  de  droits,  tandis  que  les  sucres 
indinenes  leront  grevés  de  «IS  fr.  par  100  kîlog. 
Nous  sommes  loin  du  temps  où  les  sucres  colo- 
niaux réclamaient  comute  une  faveur  l'égalité 
des  droits  entre  eux  el  les  sucres  indigènes. 

I  PS  prix  ont  encore  un  peu  lléebi  pendant  la 
quiQzaïue  a  la  Bourse  de  Paris  : 


Ln  loo  kilof  r. 

118  -  à  • 

118  »  à  12D 

152  »  à  lâ4 

lA  >  à  lA 


Hafluié,  4  e 


 -TT*"' 


VIna. — Il  arrive  toujours  à  Bercy  beaucoup 
de  vins  :  par  la  basse  Seue,  de  Marseille,  Kar- 
bonne»  Cahors  et  Bordeaux.  La  haute  Sahie  en 
descend  aussi  de  fortes  quantités  ca  Bourgotae 
rouge  et  bidnc. 

Il  paraît  qu  il  s'est  monté  sur  le  canal  de  la 
Loire  à  la  Seiae  un  servioe  de  hateaux  qui  veut 
fidre  eoneorrence  an  ebesiin  do  fèr  tfOrléans. 
Depuis  quelque  temps  il  arrive  des  bataaux  de 
vins  du  Cher  par  cette  voie. 
Dfg  quantités  do  Bordeaux,  Chtr,  Boaugency 


et  Ortéan.s ,  ai  rivent  toujours  par  le  chemin  de 
fer  d'Orléans. 

I^  vente  a  été  activée  pendant  la  dernière  se- 
maine pour  Paris  et  les  environs,  et  les  prix  sont 

ferines. 

On  é(  lit  il  Auxrrre  :  Nous  avons  toujours  ici 
beaucoup  d'expéditions  de  vins ,  mais  peu  de  pla- 
cements assurés.  Nos  vignerons  veulent  absolu- 
ment courir  les  chanres  de  vente  à  Paris  ;  ils  con- 
duisent et  attendent  souvent  des  mois  entiers  sur 
le  port  avant  de  placer  leurs  vins,  encore  n'y  par» 
viennent-ils  qu'en  abaissant  leurs  préCentiona. 
C'est  une  chose  fâcheuse,  mais  beaucoup  y  sont 
réduits  pour  tenir  leurs  engagements,  ^os  pro- 
duits, en  concurrence  à  Bercy  avec  ceux  duceil» 
tre  et  du  miditjperdent  ainsi  de  leur  valeur. 
On  écrit  de  Digne  (Basset-Alpes)  : 
Les  vins  se  maintiennent  à  la  hausse,  par  suite 
de  la  mauvaise  récolte  de  cette  année.  Les  char- 
retiers de  la  montagne  viennent  s'approvisieiinsr. 
ciiez  nous  h  36  fr.  l'hectolitre  pris  en  cave,  tous 
les  frais  à  leur  charge.  Il  y  a  plus  de  dix  ans  que 
nous  n'avions  obtann  do  pareils  prix. 

III.  —  PRODUITS  AlftMADX. 

Les  arriva^^ps  aux  marchés  de  Sfpntix  et  de 
Poissy  ont  ete  dans, les  proportions  ordinaires, 
et  les  prix  se  sont  bien  soutenus  sur  toutes  les 
sortes.  On  craint,  à  cause  de  la  prolongation  du 
froid ,  que  les  foins  ne  aèient  ms  abondants. 

On  fait  (le  ^.'rand^  prppnrntirs  à  Poissy  pour  le 
concours  du  7  avril.  On  annonce  que  les  animaux 
du  concours  seront  supérieurs  à  lontcequeroa 
a  VII  jusqu'ici. 

Mùtekiâ  tPtmbiuux  «w*  pied. 


BoKcrs. 

ABMnM. 

1 

i  » 

1,490 

l,4.'iO 
l»«00 

om  k  0*90 
0  08  à  0  91 

SOSMI.... 

L  2Î 

r  25» 

1 ,32(i 
1,405 

0  "Il  à  ri  94 
U  6S  it  0  92 

Prit  moyen, 

0,047 

5,781 

0  81  lelila«. 

VAores. 

Poissy... . . 

1  '* 

\  a» 

174 
182 

174 
180 

0  64  k  0  sa 

0  68  àO  80 

Sceaux.... 

22 
29 

225 
3&S 

»4 
823 

0  60  à  0  80 
0  «0  ào  00 

priinMfen. 

939 

«ot 

OTaiekIlai. 

VXiUX. 

1  " 
26 

707 
870 

760 
870 

1  06  à  1  34 
004  *  1  30 

SCBHni»  *  *  *  1 

22 
29 

508 
479 

SOI 
438 

0  80  k  1  10 
088à  1  M 

Ml  nom. 

2,S62 

2,&75 

1  flIaUlei. 

084  i  1  10 
0  84  k  1  18 

Polaiy....{  }• 

o,«a9 

7,54» 

8,100 

7*000 

Sceaux.... 1 

22 

8,8^0 
9,220 

7,007 
8,083 

0  82  à  I  10 

oaoè  1  tt 

Prix  noyai. 

34,274 

30,190 

1  01  k  kilog. 
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■4us  .m  Tkàn. 


1S7 
4A5 
733 

1,059 
171 
570 
710 

1,113 

m 

m 


r« 

137 

465 
713 

1,017 
107 
&47 
714 

1,<>93 
IM 
395 


Ml. 
1  Ift  k 
I  08  k 
I  04  k 

0  9û  k 

1  14  k 

0  96  i 

1  04  à 

0  94  à 

1  04  à 
0  M  i 


.12 


•  l'i 


34 
.10 
2  4 
2» 
28 
■î> 
M 
14 
U 
20 

13 


76 
79 
71 
31 
34 
34 


47 
42 
40 
26 
34 
34 


190  à  iOO 
20<)  k  4«0 
200  a  440 
200  à  370 
230  i  4â0 
IMà  450 


32à  333 

PrU  awy.  p.  lêto.  316 1. 


Stix  moyen   1 

Yacmes  crames. 

Mmrehit  de  U  ChaptUe  et 
àêlmMmaom-aUuukc. 


15 
110 
M 
60 
11 
110 
74 
50 
12 
191 


n 

103 
C5 
57 
9 
lOi) 
63 
50 
10 
186 


fifi  à 
tlfi  à 
6S  k 
80  à 
50  à 
72  i 
64  à 
70  à 
72  à 


0  90 
0  94 

0  92 

1  . 

0  91 

0  'JO 
0  9) 
0  M 

0  y» 


Marchés  de  Saint-Germain 
et  de  la  Chapelle,  etc. 


68  à  0  â8 


700 
Ml 


6&6 


1,078 
I,Î21 
1,398 
1.728 
1,M7 

80 
157 

67 
I  .M) 

67 


1.078 
1,390 
1,340 
1.7  «• 
1,116 
80 
103 
67 
141 


0  94 
0  91 

•  91 

•  86 

0  90 
0  91 
0  89 
0  89 
0  89 
0  89 


1 
1 

0  95 

1  04 

0  98 
0  97 
0  95 
0  95 
0  93 
0  95 


7,431  7,218 
0  lOlPriK  BOfM  . 


093 


VIANDES  ABATTUES.  (Crié6.) 

Les  ventes  h  la  criée  se  sont  «^levées,  pendant 
k  quinzaine,  à  172,919  kil.:  c  est  une  moyenne 
de  10  807  kil.  par  jour. 

Pendant  la  première  quinzaine,  la  vente  a  été 
de  149,098  kil.  :  è*e6t  une  «ente  totale  pour  le 
inois  de  mars  de  331,61 1  kil.  .Soit  par  jour  10,739 
kil.  —  Votci  les  prix  du  dernier  ma  relié  : 

fr.   r.      fr.  e. 

Bm/f,..  Ordinaire   76  i  I  lOlekilog. 

FileU  et  aloyan..  90  è  1  46 

BaiM  bouclieiia...  58  k  66  • 

FmA«.  .  OrdiMira   60  à  94 

Tlletoet  ainyanx. .  70  à  <  4o 

Ba!»4'  boiirlifric . .  58  à  60 

Vpcu.  . .  Entier  et  demi.  ...  6<>  à  1  30 

CMiiiS4)t.   8S  à  1  40 

Mouton.  Entier  et  (ietiii   54  k  1  04 

Sans  épaules   7>i  f\  1  30 

Gi«ot  et  carré         i  12  à  1  41 

Eniieret  d«Mi....      *  k  » 

Quartier.   70  à  1  06 

Suir«.  —  Les  suifs  ont  encore  fléchi  pendant 
la  quinzaine  d  environ  2  fr.  par  100  kil.  —  On 


Soi&fiMdas (les 50 kil.) dan« Paris...   44   >  à  >  » 

Chandelle       —                        48   •  à  » 

Bougie  itëariqne  (le  denii-kil.)              1  20  à  » 

—  oléine  (!«■«  100  UL)                 64  »  k   ■  » 

—  Bléarine  (te  kil.)                    1  45  à  »  » 

«M  ca  bfwdw  (Iwfs  barrière,  les  too  ktt.)  r 

Beeuf,  I'*rrf6...    «7  25    B<piif,  â'  raie.....    61  25 

—  1*  nll...   65  25  Mouton,  t-  raie...   60  25 

—  r  Mie...  MIS     —     3*  «ata...  66  34 


MiiM.  — Lii  Mra  iMrt  «oojown  dam  ta 

même  poMiion.  Il  reste  fort  peu  de  laines  indi- 
gènes a  vendr.'.  Les  afiCaires  ne  reprendcvotqu  a 
la  mute  prochaïM. 

.(Veoteàlaeriée.) 


Betjrre  en  llrrea.   1  44  à  2 

Uigny  en  OMttCS   I  30  à  4 

Goiirnay  en  M>U«i, ....  1  40  4  2 

PeCiU  Iteiirres.   I  84  k  1 

Salé  et  Tondu   <•    »à  « 

—  De  24  à  54  fr.  le  mille. 
Fronins<>ii. 

la  dlzaiw. 


08 
6U 
70 
11 


Fromages  de  Brie,  la  dlzaiw.  . .    9   »  à  36 

—     à  la  i.ie   5    »  i  15  i 

Snifant  la  graadeur  et  l'épaiiimr  du  isonle. 


MAmi  n  lA  TALiii. 

AgD^ax,  8  fr.  »  c.  k  (8  fr.  —  AlloiH>tte8.  >  i  » c.  — 
BéeaeRes,  »  fr.  »  c.  k  »  fr.  ne.  —  BëcaAsines,  50  c.  à 
»  fr.  75  c.— Cailles,  «r.  à  »fr.  -c  —  CiUiards  batbo- 
teiirs,  I  fr.  ^5  cè  ?.fr.  25  c.— Canards  gras,  l  fr.  >■  <  . 
à  1  fr.  .'•0  c.  —  Canards  sauvage."!,  «  fr.  -  c.  a  ■  fr  c  — 
Ciiapoos,  2  fr.  »  c.  à  6  fr.  »  c.  —  CbeTreatix  ou  ca- 
bri», 1  fr.  50c.  à  2  fr.  »c.  —  chevrenib,  ewfs  et' 
daims,  »  fr.  k  »  fr.  —  Cocl)t>n«  de  lail ,  »  fr.  »  e. 
à  u  fr,     c  —  Crèlfft  en  lots,  2  fr.  50  c.  à  5  fr.  «  c. 

—  Dindes  firu  OU  «MH»  1  fr.  âOc.  k  4  fr.  •  c.~ 
Dilxles  commHns,  4fr.  '»  e.  kOfr.  «e. •> Faisans, ■ 
•  Ir.  «  c.  à  «  fr.  •  e.— GeHnoltrs»  »  fr.  ■  c.  à  ■  fr.  »  c. 

—  GriTes,  merles ,  •  e.  k  »  e.  —  i^npins  domei^ti- 
Hueg,  I  Ir.  25  c.  *  1  fr  40  c.  —  Lapim  dr  garenne, 
1  fr.   »  c.  à  1  fr.  75  c  —  Li«'>vres,  »  Ir.  »  n.  à  "  Ir.  -  c. 

—  Moiit'iti  de  présale,  14  fr.  «  c.  à  3i  fr.  »  r.  —  Oies 
grasses,  "  fr.  •  c.  â  »  Ir.  ■  c — Oies  comiutitteR,  2  1^. 
«  c.  à  3  fr.  ..  c.  —  Penirix  Kri.ses,  »  fr.  -  c.  à  »fr. 
»  c  —  Pi'rdrix  roit2;es ,  ■•  fr.  m  C.  à  ■  fr.  «■  c.  — 
Pigeon»  de  TDlItVp  60  c.  k  -  fr.  92  c.  —  Pigeons  bizets, 
40  c.  A  l'.o  c.  —  Piiet»,  ■•  fr.  60  c  à  I  Ir.  oc.  —  Plu« 
»iers,  7.)  c.  à  1  fr.  >•  c.  —  Poule*  ordinaires,  I  fr. 
50  c  à  2  Cr.  ne.  —  Poulets  «ras.  2  fr.  40  e.  a  4  fr. 
30  e.  —  Poalets  eommuiM,  I  fr.  50  e.  k  1  fr.  40  e.  « 
B4l«a  de  senêt,  50  c.  k  75 e.  —  Rouges,  I  fr.  25  c. 

k  1  fr.  50  e.  —  8sreelle4,  ■  fr.  50  c.  a  •  fr.  75  c.   

Vanneaux,  20  c.  k  4o  c. — Veau»  df  livuMt-.  ne, 
■  fr.  >  c —  Pièces  non  classées,  60  c.  a  2  fr.  w  c. 

POHHin. 


VAWETES. 


L'historien  VIeyrn  raconte  qu'une  hiron- 
delle ayant  fait  son  nid  sous  latente  de  CharU'S- 
Quinl,  l'empereur  voulut  que  le  petit  édillce 
fût  retpecte;  et,  lorsqu'il  leva  le  camp,  ii  or- 
donna qu'on  laissât  la  tente  dressée  jusqu'au 
temps  ou  les  petits  seraient  assez  forts  pour 
9*woler  et  abtndoiiMr  le  nid. 


deb 

Meng-tsea  dit  :  >  Dans  les  œavrei  ha* 
maines,  il  faut  faire  ce  qui  est  raisonnable, 
san.s  jrimais  en  précipiter  1  accomplissement. 
Gardez-vous  de  retseoibler  à  rtwmme  de 

l'ÉUtdeSounç. 
Il  y  avait,  dans  l'Etat  de  Soung,  un  labou- 
(1)  Magasin  pi//ort'iqtUi. 
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rcur  qui  se  désolait  de  «•  W<« 
eroISMltellt  pa»,  et  il  alla  les  arracher  a  mmtie 
IMWir  Ie«  faire  croître  plus  vile.  Le  soir,  il  s'en 
revint,  l'air  accable,  et  dit  à  sa  famille  : 
m  Aajoarà^hul»  J'ai  eu  beaucoup  de  fatigue, 
car  j'ai  aidé  uos  bles  à  croitre.  -  Ses  lîls  aet'tni- 
rureut  avec  empressement  pour  voir  les  bles; 
mais  toutes  les  tiges  étalent  déjà  deiBécliées. 
Ceux  qui,  dans  le  monde,  n'ont  pas,  camme 
laboureur,  la  folie  d'aider  leurs  i*lés  à 
cnÀin,  sont  bien  rares. 

I«M  nafwlanlte  da  «tooodUe. 

Oneonnatt  le  mot  de  Voltaire  ^ur  Héro- 
dote :  «  C<>  père  de  l'histoire,  qui  nous  a  fait 
tant  de  conti  ^. 

M.  Gcoffroy-Saint-Hilaire  semble  avoir 
pris  à  tâclu*  de  justifier,  en  tant  que  natu- 
raliste, ce  qu  ont  île  plus  mcrveilleuv  ies  le- 
dts  nalflB  de  premier  des  observateurs. 

Hérodote  nous  dit  ,  par  exemple,  que  le  cro- 
codile est,  de  tous  les  animaux,  celui  qui,  pro- 
portionnellemeut,  naît  le  plus  petit  et  devient 
te  plus  grand;  le  seul  dont  la  mâchoire  supé 
rieiire  soit  mobile  sur  l'inférieure;  le  seul 
qui  n'ait  point  de  langue,  etc.  El  tout  cela  est 
"vral,  de  cette  vérité  du  moins  que  comporte 
le  langage  d'un  écrivain  qui  n'est  pashonme 
de  science,  et  qui  n'y  prétend  pas. 

Le  crocodile,  qai  atteint  jusqu'à  dix-sept 
coudées'  de  longueur,  sort  é'wn  œuf  qui  n'a 
guère  plus  de  diiL-aept  '  ligues  de  long.  Sa 
mâchoire  supérieure  ne  se  meut  pas  sur  le 
crâne  ;  mais  cette  mâchoire  et  le  crâue,  réunis 
ensemble,  se  meuvent  sur  l'inférieure.  Il 
une  langue,  mais  si  courte,  ^u'il  n'en  peut  faire 

aucun  usage. 

Hérodote  nous  dit  encore  que,  lorsque  le 
crocodile  repose  s;»  tèle  sur  le  bord  du  >il , 
pour  humer  l'air,  un  petit  oiseau  pénètre  avec 
connance  dans  sa  ^nieulc  si  redoutable  et  s'y 
abrite ,  s'y  joue  en  &ùureté|  sans  que  le  croco- 
dile lui  mase  aneun  mal,  sans  qall  fasse 
même  un  seul  mouTement»  de  peur  d'eflirayer 
son  hôte. 

M.  Geoffroy  a  vu  toutes  choses.  Un  pe- 
tit oiseau  (le  petit  pluvier  de  Buffon  )  entre  en 
effet  dans  la  gueule  du  crocodile,  et  le  croco- 
dile reste  inuffensif,  immobile;  car  ce  petit 
flissau  le  dâMurrasse  des  insectes  qui  s'atta- 
chent à  son  palais ,  et  dont  la  brièveté  de  sa 
langue  l'empêche  de  se  délivrer  lui-même. 

Fl.0UBB>S% 

S«crciaire  perpétuel  de  l'^cadéinie  des  adeoccs. 

(1)  Sà7nMrM. 

(3)  as  millimMres. 

(3)  Extrait  At.  IVIogc  d*^lîcnn(^  Hooffroy  Saînt-Hîlairp, 
lu  dam  la  séance  publique  anuudle  du  22  amn  IS&a. 


Arlstote'  nous  a  transmis  quelques  détails 

sur  un  bouc  qui  vivait  à  I.emnos,  et  dont  les 
mamelie>  sécrétaient  un  lait  assez  abondant 
pour  qu'on  en  fit  de  petits  fromages.  Ce  boue 

avait,  d'ailleurs,  tous  les  attributs  de  son 
sexe,  et  il  devint  perc  d  uu  autre  lodivida 
mâle  que  l'on  dit  avoir  été  égaleih^  léetlf!^. 

La  Grèce  entière  ^'ureufia  de  ces  sitimifai  ité<, 
dans  lesquelles  on  vit ,  sur  la  foi  d  uu  oraeley 
le  présaj;e  d'une  i)i  i)>perité  extraordinaire. 

Le  bouc  n'est  |  ■^  1»  seul  animal  ntâlesur 
lequel  la  ^t'l■^('lioli  tlii  i;ut  aif  ete  ultsprvéo. 
Martin  Scliunug,  dans  sa  S'jliepsiiwjiu  ^  Hai- 
ler,  dans  ses  Elementa  Phpsiôtèg4a,  ont  ex- 
*rait  des  ouvrages  i  t  ncnei!s  des  w  i',  xvn* 
etxviii'  siècles,  dt^biMâi  valions  analogues 
leelileti,1PEbat,  le  taureau  et  le 


finftes  sur  leelileti,1PEbat,  le  taureau 

bélier.  11  est  vr>ii  que  queli|ues-uiies  de  ces 
observations,  rapportées  par  leurs  auteui^s 
d'une  manière  fort  succincte,  pourraient  bien 
avoir  pour  sujeh  iicn  de  véritables  mâlo», 
mais  des  individus  lu  m)  iphrodftiqnM,  essen- 
tiellement femelles  en  realilc. 

La  sécrétion  du  lalia  été>1usleors  fols  ob- 
servée chez  l'hom  ni'  It;! même.  Arî^^tote.  Srlm- 
rin^,  iiaUer,  Scliacber,  en  citjent  ptui^icurs 
ff.  deHamboldt  iMine,  dans  son 


exemples. 

tjui  uoii-seulemi  lit  était  lactifère,  mais  qui 
avait  assez  de  lait  jour  avoir  pu  nourrir  lui- 
même  son  fils  pendant  cinq  moi*.  Ce  sont , 
sans  nul  doute,  dis  taits  de  ce  genre,  tiénéra- 
lisespar  la  créduiUeeii  imagination  de»  voya- 
>;eurs,  qui  ont  donné  lieu  à  celte  absurde  as* 
sertion  de  l'un  d'entre  eux,  qu'au  Brésil  et 
dans  quelques  parties  de  l'Afrique ,  ce  sont 
les  hommes,  et  non  lesfcmmes,  qui  allaitent 
leurs  enfants. 

Un  bouc  présentant  cette  anomalie  est  en- 
tre a  la  ménatîerie  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle en  août  1845,  à  laquelle  il  avait  été 
doutie  par  M.  Van  Coppenael.  C'était  un  in- 
dividu de  la  variété  saus  cornes,  et  d'une 
taille  eomidéraMe.  Il  a  vécu  à  la  ménagerie 
durant  cinq  ans  environ  :  11  est  mort  en  fé- 
vrier iSdO.  Pendant  ces  cinq  années,  sou  lait 
n  continué  à  se  produire  dans  am  deux  ma- 
melles fort  volumineuses,  disposées  comme  ' 
chez  la  chèvre.  Son  lait  était  moins  abon- 
dant en  hiver,  mais  il  était  fourni  en  grande 
quantité  au  printemps  et  pendant  l'été.  Ce 
bouc  a  donné  plusieurs  protluits;  et  l'un  des 
chevreaux,  ayant  perdu  sa  raere,  a  été  al- 
laité par  son  père,  et  est  parvenu  à  l'état 
adohe.  B. 

(1)  D'apièi  d«eonttnBiosll«Bt  foUetà  VkaAéaéa 
des  tâmtmt  par  W.  Crafflrây  Saint-flilairo  (C.  4t.  de 

VAcadémir.  f  X\I,  p  Uâ;  t.  XXXIV,  p.  3M.} 
(a)  Hisiotredes  ammaux^  liv.  III,  ebap.  si. 
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li  est  an  département  de  France  où  tout  est 
contraste,  où  le  disparate  semble  ta  loi  <v- 
raie, au  moral  cumme  au  physique.  Le  peuple 
H*y  parle  |>as  friinçais,  et  nulle  part  prut  étie 
Il  ne  muiitre  plus  de  patriuiisme.  Il  t^t  r.ou- 
vean  vaiia  dans  la  grande  fliinilie  franç.<Ue , 
et  à  pfine  arri\c,  il  lui  donne  cet  imuirn-f 
génie  dans  lequel,  ^i^eutilie  pendant  quinze 
ans  le  pays  enilervil^l  aurait  po  flirv,rcn- 
chi>ri«sant  sur  Lituis  XIV  et  av<c  plus  de 
raison  que  lui  :  La  France.  Q.'eAt  moi. 

L'instruction  primaire  y  estaitsal  répandue 
que  dons  aui'uiie  partie  de  la  Franoe;  nulle 
autre  paît  même  la  poésie  n"a  prru'ire  aiisbi 
bîis.  L  Ariastc,  le  Tasse,  Pélrarqui-  y  sont  de-» 
hOti-s  connus  et  niméa^usque  sous  l'humble 
toit  (lu  bercer.  El  celte  population  si  liilé- 
raire,  si  poétique  ,  est  fort  au-Jtjuip^u  Ka- 
byle pour  tout  ce  qui  ist  agriciim^m^dus- 
trie,  c'est  à- dire  poui-  ce  qui  oilitiHIIB  les 
ba:>es  de  l'existence  des  nations. 

Nulle  part  les  sentiments  nobles  ti  élevés, 
les  principes  chevaleresques  ne  sont  plus  ré- 
pandus et  ne  d<imiit»;iit  d'une  mnnifre  piu^  iii- 
couti'btée,  et  nulle  pari  il  ne  sccuuiiiKt  plus 
de  crimes.  ^ 

Enfin  ,  comme  pour  obéir  encore  à  celte  loi 
que  nous  avons  signalée,  Jamais  on  ne  pro- 
nonce en  France  le  nom  de  la  Corse ,  car  un 
a  compris  que  c'est  d'elle  f|uc  nous  voulons 
parler ,  sans  provoquer  uu  vif  et  «^'mpailii^iue 
lotéiéi  ;  c>  pendant  nul ,  8*il  n'y  «t  forcé .  ne 
Ta  visitrr  ce  curieux  et  ma^inilique  pays;  et 
ceux  qui  l'ont  vi>ité  en  parlent  «  [leine. 

Voici  pourtant  un  agriculteur  de  la  Haute - 
Ifarne,  correspond  Mit  de  la  Société  cenlrale 
d'agriculltire.  M.  Lattache,  qui  n'a  pas  voulu 
£iiire  comme  les  autres.  A  la  ^uite  d'un  sej«iur 
de  quelques  mots  dans  la  patrie  de  Napoléon, 
il  a  adiosé  a  la  Stn-ieté  te  :  cm ini4  dé  W8 im- 
pression» sur  Cette  terre  outiliee* 

Imitons  M.  Lattachc  ;  piufltons  de  ton  in- 
téressante communication  pour  parler,  nous 
aussi,  de  t*e  pays  que  nous  aimons.  Parlons- 
en  ,  car,  eu  France,  le  silence  c'est  ia  mort  pour 
Wê  îDlerél  quiconque. 

Dans  ce  pays,  du  M.  Lattache,  tout  est  pro- 
diftieUK  de  valeur  naturelle,  et  le  profit  qu  on 
en  tire  est  nul.  A  l'appui  de  celte  assertion , 
11  ciie  I  s  fiits  suivants:  t.a  Corse,  qui  pus- 
aède  une  étendue  considérable  des  plus  belles 
forèlB  de  pins  de  Tunivers ,  tire  tous  ses  biris 
résineux  de  construction  de  Marseille,  où  ils 
arrivent  <!ti  Nord.  Ain-nn  pavs  v'c^t  plii'i  fa- 
Yorable  a  ia  pruducUuu  des  bete:^  buvuics  et 
M  avril  ISSS,  , 


des  chevaux ,  grAce  à  son  cUmatj  à  son  sol  ac* 
cidenté  et  à  ses  belles  eaux ,  et  cependant  on 
en  importe  considérablement  de  la  Sardnigne. 

St's  hautes  montaj:  nés  entremêlées  de  plaines  et 
de  viillees  jM'nneltraient  d'élever  des  v«»i-s  à 
suie  dans  les  circouslance>  les  plus  variées  et 
les  plu^  f  I  v{)r'th!i  s ,  d'autant  plus  que  le  mû- 
rier réussit  auniitabiement,  et,  jusqu'ici,  à 
part  le  cap  Corse,  tout  s*nt  borné  *  quelquea 
kilogrammes  de  soie  prutliiits  dr  ft  in  en  loin 
dans  des  essai»  plus  ou  moins  réussis.  Enlin  » 
tandis  que  le  bois,  a  prosiailté  des  fbiélf ,  y  a 
moins  de  valeur  qu'en  aucun  lieu  de  i'Europf, 
et  (|ue  la  terre  à  briques,  ô  poteries,  ainsi  que 
let>  matiei  es  premières»  pour  la  fubricaliQn  du 
verre,  abondent  sur  presque  tous  les  points  du 
pays,  il  n't\i>le  en  Corse  ni  luiferip,  ni  fabri* 
que  de  poterie,  ni  verrerie;  aussi  le»  tuilei, 
par  exemple,  qui,  sur  tout  le  continent  fran* 
Ç'iis,  niênifc  dans  les  ti-  ux  où  le  bois  est  le  plus 
ci^er ,  se  vendent  muios  de  30  (r.  le  luiilCi  en 
valent  so  en  Gorte. 

A  ces  faits,  qui  sont  parfaitement  esada, 
M.  Lattache  nurait  pu  ajouter  le  suivant  f|ul 
est  non  mums  ttratige  :  les  trois  quarts  des 
vins  qji^-se  consomment  à  Ajaccio,  Corté, 
Basiia,  taivi,  Sartene,  Runiincio,  %lcnnent 
de  Pi;i^vence  et  de  Languedoc  Est-il  neces* 
saire  d'ajouter  que,  gi  dcés  à  son  admirable  po- 
silidu  et  au  relief  du  sol,  la  Ourse  pourrait 
produire,  en  immense  quantité,  toutes  les  na- 
tures de  vins ,  depuis  les  vina-iiqueors  aiial»> 
gucsau  malagaet  A  l'alicanle,  jusqu'aux  vins 
des  contrées  centrales  et  septeulrlooalas  de  la 
France. 

Quant  h  l'oli  \  ier,  seul  arbre  qui,  avec  ledift- 
tniguier,  soit  i'ol  ji  t  de  quelques  souis  de  ia 
part  de  la  populaiiun ,  ii  u'existe  en  eertuine 
abondance  que  dans  la  Balagne.  Etcépeiidant, 
il  réussit  non  moins  bien  sur  tous  les  points 
du  re»U>  de  la  Corse  qui  sont  à  moins  de  60f 
mètres  de  hauteur  au-dassns  du  uivuiu  de  la 
mer.  Il  y  BC((uiert  les  proportions  de  nos  ar- 
bres de  [trcniiere  cmndpur,  Ciir  j?imïUs  il  ii'v 
pele.  L  auteur  dit  en  avoir  mesure  uu,  entre 
\  icu  et  Evisa,  qui  avait  quatre  mètres  de  cir- 
conférence n  sa  base.  Celui  qui  écrit  ces  li- 
gues, dans  sfô  divers  »eJours  eu  Corse,  s'est 
souvent  reposé  soos  un  odvior  qui  tourbe  aux 
mui*s  du  ebaieaurniitéde  Coosiua ,  num-orbo)^ 
et  qui  a  6'".60  de  circonrercuce  a  sa  base. 

M.  Lallarheentre  dans  quelques  détails  sur 
le  relief  du  territoire  et  sur  ia  nature  du  sol.Ce 
qu'il  en  dit  est  vrai  nu  fond;  mais  II  va  peut-être 
Uup  ioiu,  iorsqu  li  aliirme  que  les  asoutagnes 
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ne  présentent  que  des  pentes  abruptes,  et  qrie 
les  vnllêps  ne  sont  que  de.  profuiuies  ravines. 
Grand  nombre  de  mootagnes  offrent  une  sé- 
rie de  ^iradins,  plus  ou  moins  »  ten<lus,  et  on 
trouve  sur  des  points  tre&-elevés,  d  immenst s 
plateattx  eonverts  de  boit  oa  d'une  herbe 
abondante  et  touffue  qui  sert  i  l'csii\aj;e  dts 
troupeaux.  Nous  citerons  parmi  ce^  dt-rniers , 
le  seul  piatesn  do  Gosciooe,  qui  nourrit  plus 
de  30.000  téies  de  bétes  à  laine  de  Juin  jus* 
qu'en  octobre. 

Quant  aux  vallées,  si  celles  qui  sont  trans- 
versales à  la  ch.'iine  de  montagnes  sillonnant 
l'Ile  du  nord  au  sud,  sont  en  général  étroites, 
il  n'en  est  pas  de  même  des  vallées  parallèles 
on  à  peu  près  à  cette  chaîne.  Telles  sont  la 
plupart  des  belles  vallées  qui  forment  la  Ba- 
lagne»  puis  les  vallées  du  Taravo,  d'Ortolo, 
ladurniante  plaine  ou  vallée  de  Figari ,  -  les 
superbes  bassins  de  Porîo-Vecchio,  de  Saint- 
Florent,  du  Liamoue,  de  Galvi;  enûn,  cette 
magnifique  plaine  qui  règne  sur  la  côte  est, 
depuis  l'embouchare  de  la  Sdcnera  Jusqu'à 
Bastia,  c'est-à-dire  sur  une  longueur  de  plus 
de  10  myriamètres  avec  une  largeur  variant 
de  6  à  19  kHomètres. 

M.  Lattache  rend,  du  reste,  justice  à  la 
merveilleuse  fertilité  de  cette  plaine.  Nous 
er<^ons  même  que  son  adrolretlon  l'entratne 
trop  loin  ou  que  ses  souvenirs  le  trompent, 
lorsqu'il  cite  comme  produit  moyen  du  fro- 
ment dans  la  propriété  dn  Midlaeiaro ,  située 
dans  cette  plaine,  le  chiffre  de  86  hectolitres 
par  hectare.  L'auteur  de  ces  souvenirs  connaît 
parfaitement  cette  propriété,  dans  laquelle  ii  u 
éléIntéreMé  et  où  II  a  i^lfoiimé  à  plusieurs 
reprises  pendant  quelque  temps.  Jamais  le 
froment  n'y  a  donné  plus  de  40  hectolitres  à 
)*heetare.  Ce  sont  les  planlea  oléagineuses, 
colza  et  raves  oléifères  de  la  Chine  qui  ont 
donné  des  produits  beaucoup  plus  élevés  et 
tout  à  fait  exceptionnels. 

A  c6té  de  ce  tableâu  si  séduisant,  M.  Lattn- 
chesignalela  plaledecelte  contrée  si  favorisée, 
plaie  qui  lui  est  commune  avec  presque  toutes 
ieecMes  de  l'ileetqui  est,  sinon  le  seul,  do 
moinsun  des  plus  grands  obstacles  qui  se  sont 
JinqQ*à  présent  opposésau  développement  de  la 
production,  et,  partant,  de  la  civilisation 
dans  ce  pays,  l'Insalubrité  qui  règne  depuis 
juin  jusqu'en  novembre.  Cette  insalubrité  est 
telle  qu'aussitôt  la  réeolte  du  flroneot  termi- 
née, c'est-à-dire  dans  le  courant  de  juin,  les 
habitants  s'empressent  de  fuir  ces  lieux  et  de 
se  retirer  dans  la  montagne  où  ils  ont  tous 
leurs  haUtattooe d'été.  Le  voyatieur  qui,  dans 
cette  saison,  va  de  Bastia  à  fionifacio,  ne 
trouve  plus  sur  sa  route  que  des  maisons  fer- 
mées, et,  à  part  quelques  cabaretiers  et  quel- 
ques douaniers  au  visage  plombé  p  ir  la  fiè- 
vre, il  ne  rencontre  plus  âme  qui  vive  dans  ce 
vaste  parcours  qo!  ne  loi  offre  que  Tiroage  du 
désert  et  de  la  mort,  au  milieu  de  toutes  les 
splendeun  d'une  végétation  tropicale  d'une 


ntture  grandiose,  éclairées  parle  brillant  M* 

le  l  deNaples. 

Les  causes  de  cette  Insalubrité  sont  les 
mêmes  que  celli-s  qu'a  indiquées  M.  de  Prony 
pour  les  marais  Pontins  dans  son  bel  ouvrage 
sur  cette  partie  de  l'Italie  :  des  lagunes  eréées 
par  des  cout->  d'cnu  'orrentiels  qui,  chat  riant 
une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de 
terre  ({u'ils  ne  déposent  dan»  la  mer  qu*à  une 
certaine  distance  de  leur  embouchure,  provo- 
quent rétabli8s<'menl  d'une  barre  qui,  en  se 
continuant,  finit  par  encelndre  une  étendue 
plus  on  moins  considérable  de  mer  et  par  en 
former  un  véritable  lac.  Ce  lac,  tantôt  en 
communication,  tantôt  sans  communication 
avec  la  n>er,  varie  considérablement  de  niveau, 
et  est  alternativement  en  eau  douce  et  en  eau 
salée.  C'est  asse^  dire  qu'il  offre  les  con- 
ditions les  plus  fhvorables  au  développement 
des  miasmes  délétèi  os. 

M.  Lattache,  sans  parler  de  ces  causes  et 
des  moyens  de  les  faire  disparaître,  est  .con- 
vaincu de  l'impossibilité  d'améliorer  l'état 
sanitaire  de  ces  localités. 

Nous  ne  saurions  en  aucune  façon  partager 
cette  opinion  qui,  cependant,  a  beaucoup  de 
partisans  en  Corse  même  Sans  nous  appuyer 
sur  l'existence,  au  temps  de  la  domination 
romaine,  des  trente -trois  villes  dtées  par 
Ptolémée  et  Strabon,  placées  sur  des  points 
aujourd'hui  la  plupart  fort  insalubres,  il  nous 
suftit  de  connaître  les  remarquables  résultats 
obtenus  aux  environs  d' Ajaccio  (près  du  jardin 
botanique),  par  le  remblaiement  d  un  petit 
marais  infecte,  ainsi  que  les  effets  non  moins 
heureux  produlU  dans  cette  même  propriété 
du  Mi'^Iiapciaro  par  des  dessèchements  opérés 
en  partie  sous  notre  direction  et  d'après  nos 
plans,  pour  rester  convaincu  que  par  des  tra- 
vaux beaucoup  moins  coûteux,  beaucoup 
moins  importants  qu'on  ne  le  pense,  on  pour- 
rait  arri\er,  sinon  à  une  ^lubrité  complète, 
du  moins  à  un  état  sai\^taire  meilleur  que 
ee!ui  de  bien  des  contrées  de  France,  de  Bel- 
gique et  de  Hollande,  riches  cependant  et 
populeuses. 

Du  reste,  l'auteur,  partant  de  cette  opinion 
que  nous  repoussons,  arrive  néanmoins  a  des 
conclusions  qui  depuis  longtemps  sont  les  nô- 
tres. Ku  pi-(  -*'!ioe  de  cette  insalubrité  des  plai- 
nes, de  la  difliculté  de  la  culture  dans  les  raon- 
tajines.  de  l'abondance  des  eaux  etdelaflicllité 
des  irrigations,  M.  Lattache  ne  voit  de  salut 
pour  la  Corseque  dans  rétablissement  d  lierba- 
ges  arroses  et  dans  l  elevc  d'un  nombreux  l)é- 
tail  qui  trouvera  toujours  un  facile  et  avanta- 
geux débouelif  à  Marseille  et  Toulon.  Nous 
partageons  cette  opinion,  mais  nous  pensons 
aussi  que  Tauteor  a  été  trop  exclusif,  qu'il  n*a 
pas  t(  iiu  siiitis miment  compte  de  l'admirnble 
climat  de  la  Corso  et  des  immenses  ressources 
qu'il  présente,  surtout  pour  les  colturesabores- 
cenles  qui,  par  leur  simplicité,  s'harraoni-ent 
parlUtementavee  leshabitudea  peu  laborieuses 
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(11-  l;t  population,  tout  t  n  donnnnt  des  produits 
consitlerabifs.  Eq  1836,  grand  nombre^e 
propriétés  de  la  Bttlagne  ont  réeolté  d«  lliane , 
poor  une  valeur  supérieure  à  celle  du  fonds; 
cl  cependant,  c'est  à  peine  si  ces  propriétés 
possèdent  la  centième  partie  des  oliviers  qu'el- 
1m pourraient  avoir.  Donc,  heri)ii^'e.s  arrosés 
sur  tous  les  plnlrnux  et  les  penlis  élevés  nu 
rapides  qui  sont  aujourd'hui  dénudes  de  bois; 
herbages  arrosés  encore  avec  dessèchement 
progressif  et  reffulnrisafiou  des  cours  d'eau 
dans  ces  magniliques  plaines  et  bassins  inaa- 
Inbrea  dn  littoral  ;  mais  aussi,  plantations  d*o- 
•lanpers  et  de  ettroniers  dans  les  fonds  abrites 
et  bien  expmésdes  vallées  où  l'irrigation  est 
ftidle;  et  plantation  d'oliviers,  de  figuiers,  d'a- 
inandierSt  de  vignes,  di  min  iers,  dans  les  ter- 
rains non  armsés  des  ptntes  inférieures; 
exploitation  nou-seuleiuent  du  bois  mais  aussi 
de  la  résine  dans  les  immenses  forêts  de  pins 
qui  coiivrcnt  eneore  une  partie  notable  de  la 
Ck)r8ei euliu ,  établissement,  entre  ces  torets 
et  le  littoral  vd*asines  A  toitai,  à  poteries ,  à 
verre,  et  surtout  d'usines  à  fer  tirant  leur  mi- 
nerai de  i'ile  d'Ëibe  et  de  Farioola,  telles 
sont,  en  téÊimné ,  les  opéN^oos  agricoles  et 
industrielles  qui  nous  ont  toujours  semblé  et 
qui  nous  semblent  encore  tout  à  iéit  appro- 
priées aux  circousiances  physiques  et  écono- 
miques delà  Corse, et  de  nature  a  transformer 
l'état  de  ce  pays,  à  utiliser  les  admirables 
ressources  qu'il  présente,  à  faire  euiin  de  cette 
portion  égarée  et  presque  sanvage  de  la 


Franee,  Mpos préclenK  Joyao  d«  lacommonê 

patrie. 

Déjà  les  rncBors  des  GoTMB  ontMiBHiea  nMf 

difitMt  il 'lis  inofondt  s  ;  le  fioii  vi-rneineolLatAit 

percer  des  routes  sur  beaucoup  de  |(nito%t- 
améliorer  les  principaux  ports.  ■ 

Que  ftiodrait-il  |KKir  tirer  parti  de  ces  cir- 
constances heureuses  en  attrinlant  le  (U  ssé- 
eiteraent  du  littoral  ?  Les  capitaux  c-t  l'indus- 
trie dn  continent.  Depuis  pinsieurs  années, 
(|uelques  hommes  de  coura<ie  et  d'intelligence 
J  ont  compris^t  y  ont  fonde  d'important»  ^ta- 
nlloemenis.  ^W*/  —  —  -    '  '  ■  ■>^^ 

Que  c<  s  h'Mnmes.  qui  luttent  encore  netuel- 
It  Mient  avec  persévérance  contre  les  obstacles 
qui  partout  5e  dressent  devant  ceux  qui  les 
premiers  frayent  une  route ,  finissent  enfin 
l^'ir  troitver  la  récompense  de  leurs  travaux, 
par  obieuir  un  grand  et  légitime  succès,  et 
leur  exemple  ne  tardera  pasàattiiardenoii* 
breux  imitateurs.  Alors  nous  verrons  I)icntAt 
s'effectuer  celte  couquète  paciliquc  dont  nooa 
avons  parlé,  e^qni  doit  ajontÎBr,  sinon  Im 
territoire,  du  moins  à  la  richesse  de  1 1  France, 
plus  qu'un  nouveau  département;  alors  sera 
Justlfw  ce  ttlre  de  perle  de  la  Méditerranée 
que  donn.-  it  un  auteur  anglais  à  lapatrto^a 
Napoiron .  en  prévision  de  ee  qu'elle  poorra 
devenir  un  jour. 


I..  MOLL, 


Professeur  d' 


.'Ml  Cou^el  «aloiie 

.iis  aructméllwa.  . 


PiUxNClPES  GENERAUX  DU  CAVALIER  ARABE'. 


1.  ca\ .liifi*  ù..'  Ia\erité  doit  pi  u  man- 
ger et  surtout  peu  boire,  b  il  ne  sait  i>uppor- 
ter  la  soif  i  II  ne  fera  Jamais  un  homme  de 
guerre;  ee  n'est  plus  qtt*une  grenoallle  des 
marais. 

2.  Achète  un  bon  cheval:  si  tu  poursuis, 
tu  atteins  ;  si  tu  es  poursuivi,  ToBil  ne  sait 
bientôt  plus  uù  tu  as  passé. 

8.  Préfère  le  cheval  de  niuiila^nu  au  che- 
val de  plaine,  et  eelui-ci  au  cheval  de  marais, 
qui  n'est  bon  qu'A  porter  le  b:U. 

4.  Quand  tu  viens  d'acheter  un  cheval, 
étudie-le  avec  soin  ;  donne-loi  l'orge  progres- 
sivement jus<|u'a  ce  que  tu  sois  arri\e  a  la 
quantité  qu'exige  son  appétit.  Un  bon  cava- 
lier doit  connaître  la  mesure  d'orge  qui  con- 
vient à  son  cheval,  aussi  bien  que  la  mesure 
de  pondre  qui  convient  à  son  fusil. 

5.  Ne  permettez  ni  aux  chiens  ni  aux  unes 
de  se  coneher  sur  la  paille  ou  sur  l'orge  que 
vous  de\(Z  donnera  vos  chevaux. 

6.  Le  Prophète  a  dit  :  Chaque  grain  d'orge 
donné  À  vos  chevaux  vous  vaudra  une  indul- 
gence dans  l'autre  monde. 

(1)  IM  ehnmu  du  SaMaro,  p. 


7.  Donnez  do  l'orge  à  vos  che\au\  ,  |)ri- 
vez-vous  pour  leur  en  donner  encore  ^  car 
Sldl-HanKd  ben-Yonssoufaïu'outé:  SI  Je  n'a- 
vais vu  ma  jument  faire  des  chevaux ,  Je  di- 
rais que  c'est  l'orge. 

Il  dit  encore  : 

Khver  ineu  dtabir 
Qharchtttr. 

--lis  i\>'<  r-perons 

8.  J^e  luis  boire  qu'une  fois  par  jour,  A  une 
ou  deux  heures  de  l'après-midi,  et  ne  donne 

de  l'urue  ([uc  le  soir  au  coucher  du  soleil; 
c'est  une  innuie  habitude  de  puerre,  et,  en 
oiitrc,  c'est  le  moyen  de  rendre  la  chair  du 
cheval  ferme  et  dure. 

M.  l*our  préparer  un  clieval  trop  «îras  aux 
fatigues  de  la  guerre,  fais- le  muigrir  par 
Texereice,  Jamais  par  la  privation  de  la 
nourriture. 

10.  ^e  laisse  pas  ton  chevul  a  c6té  d'au- 
tres chevaux  qui  mangent  l'orge  sans  qu'il 
la  mange  aussi  :  il  serait  atteint  du  megh- 

rela. 
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3|f  FKINCIPES  GÊNTUAUX 

1 1.  Sm  l'ai»  juianit  boire  après  avoir  doané 
1  oriîP,  ce  serait  tuer  ton  cheval  :  Medrovbe  he 
vhair  (  frpppé  par  l'orgp). 

12.  fais  jainuls  hnirr  \\n  cheval  après 
une  course  rapide,  lu  risques  de  le  voir  frap- 
pé |Mir  Teau. 

13.  Après  une  course  rapide,  fais  boire 
avec  la  bride,  fais  mander  avec  la  selle,  €t  tu 
t*eit  tronverm  toujours  bien. 

11.  Soyp7.  propre  et  faites  VOS  ablutions 
avant  de  monter  sur  votre  cheval  ;  le  Pro- 
phète TOUS  aimera. 

i.S.  Ct'Iul  qui  commet  une  incongruité  sur 
le  dos  de  son  piieval  n'est  pas  diîïne  de  le  possé- 
der. Au  surplus  il  en  sera  puni,  son  cheval 
to  blessera. 

16.  Quand  on  fnU  courir  son  cheval,  il 
iaut  le  ménager  pour  le  trouver  au  besoin. 
On  en  Aolt  user  comme  d'une  peau  de  boue. 
L'oHvrez-voiis  i^rourcsï'ivempnt  cl  en  resser- 
rant son  embouchure,  vous  conservez  faci- 
lement de  Teau;  mais  si  vons  ronvrti  bnto* 
qwmcnt,  l'eau  s'échappe  d'un  seul  eonp,  il 
ne  vous  reste  phis  ficn  pour  la  soif. 

IT.  Un  cavalier  ne  doit  jamais  faire  courir 
ton  cheval  en  montant  ou  en  descendant ,  à 
moins  qu'il  n'y  soit  foreé.  Il  doit  au  contraire 
alors  ralentir  le  pas. 

Qiralmes-tii  mieux ,  demtndall-on  M  eba- 
val,  de  la  montée  ou  de  la  d(  scrute?  Il  ré- 
pondit :  que  Dieu  maudisse  leur  point  de 
rencontre. 

18.  Quand  vous  avei  une  lonsue  course  à 
faire,  ména*;cz  votre  cheval  par  des  interru|)- 
tions  (|ui  lui  permettront  de  reprendre  lia- 
leine.  Répétez  ce  mnnc^ie  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
snè  Pt  séché  trois  fois;  lni-.sez-le  uriner,  re- 
san^ïlcz-ie,  et  taitcs  ensuite  ce  que  vous  vou- 
drez, il  ne  voua  laissera  Jamnto  dans  Tem* 
binns  I.e  cheval  ainsi  ménagé  s'appelle 
El'  HQud-chaheub. 

19.  Lorsque,  en  marche,  vous  avez  on 
vent  trcs-forten  téte,  arrnn^'ez- vous,  sil  est 
possible,  pour  l'éviter  a  votre  cheval:  vous 
lui  épar<:uercz  des  maladies. 

■  36.  Si  vous  avez  mis  votre  cheval  au  galop 
et  qued'aulrcs  cavaliers  vous  suivent, caimez- 
le,  ne  l'excitez  pas,  il  s  auimera  assez  de  lui- 
même. 

*jl .  Si  vous  iioursnivr/  nn  ennemi  et  qu'il 
commette  la  faute  de  pousser  son  cheval ,  con- 
tenez le  vAtre,  voos  êtes  sAr  d^attelndre  le 
fovard. 

22.  Quand,  après  avoir  marché  lonptemps 
dans  les  niontai^nes  et  par  des  sentiers  éiroiis, 
le  cavalier  vient  a  déboucher  dans  la  plaine, 
H  est  I)on  qu'il  fasse  un  peu  cour  ir  sou  clicval. 

Au  dc'purt,  le  cavalier  ne  doit  pas  craindre 
de  Jouer  avfc  son  cheval  pendant  quelqni^ 
minutes  ;  de  la  sorte  il  lui  déliera  les  Janil)es 
et  il  s'a.osurera  du  repos  pour  toute  la  Journée. 
De  même,  après  une  course  pénible  et  fati- 
gante, au  moment  d'ai  river  h  la  lente,  qu'il 
fasse  un  peu  la  fantasia.  Les  femmes  du  douar 


Di:  CWALfER  AHABE. 

applaudiront, diront  voi/aun  iei,^U  d'untêl, 
et  piris  fi  saura  ce  que  vaut  son  cheval. 

23.  Le  cavalier  qui  ne  donne  pas  un  bon 
pas  à  son  cheval  n'est  point  un  cavalier,  il  ex- 
cite la  pitié. 

24.  Celui  qui,  tn  pouvant,  no  s'arrête  pis 
pour  laisser  uriner  son  cheval,  commet  un  pé« 
ché.  Ses  compagnons  doivent  s'arrêter  aussi, 
e*est  une  action  mérilolre. 

2.5.  Quand, à  la  pnerre  ou  h  la  ch  i'^sc,  vous 
avez  mto  votre  cheval  en  nage  et  que  vous 
rencontres  «n  mlaseau ,  ne  crai|rnpz  pas  dt 
laisser  votre  cheval  avaler  sept  ou  huit  gor* 
pées  avec  son  mcjrs.  Cela  ne  lui  fera  aucun 
mal  et  lui  permettra  de  continuer  sa  course, 

2<>.  Apres  une  longue  course,  ou  bien  dè»> 
sellez  immédiatement  votre  cheval  et  p  tez-lul 
de  l  eau  froide  sur  le  dos  en  ajani  soin  de  le 
fhfrs  promener  en  main ,  on  bien  l«1s«a-le 
sellé  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entiérrmeiit  sec  et 
qu'il  ait  mangé  l'orge.  Point  de  terme  niu^en 
entre  ces  denx  partis. 

27.  Quand,  apri*»  un  long  voyage  en  Ulver, 
parla  pluie  et  le  froid,  vous  ^e^a^ne7.  enfin 
votre  tente,  couvrez  bien  votre  clie val, donnez- 
lui  de  l'orge  grillée ,  du  lait  dhand,  et  ne  le 
faites  pas  boire  ce  jour  là. 

28.  Ne  faites  p'is  courir  vos  chevaux,  & 
moins  de  forée  majeure,  dans  les  grandes 
chaleurs  de  Tété.  Souveoea-vous  de  ce  dleton 
de  vos  pères  : 

Le  cheval  dit  : 

Ne  me  iaii  |>as  courir  en  élc 
si  ta  veux  qw  Je  te  sauve  oa  Joer  du  ssbre. 

29.  Si,  dans  un  cas  de  vie  ou  de  mort,  vous 
sentez  votre  clieval  prés  de  manquer  d  lia- 
leine,  ùtez-lui  la  bride,  ne  fût-ce  qu'un  ins- 
tant, et  doiine»*liii  sur  la  croupe  nn  coup  d*é- 
pcron  n>sczrirt  pour  amcnerdu  sang.  Ilurl- 
m-i  a  et  pourra  encore  vous  sauver. 

30.  Quand,  après  une  course  rapide,  vous 
pouvez  d(umerdu  répit  à  votre  cheval,  le  mo- 
ment de  recommencer  vous  sera  signalé  par 
l'épuisement  du  mucusqui  sortdesesi>a>eau.\. 

.31.  Voulez  vous  savoir,  après  une  journée 

(le  courses  et  de  f.iliLrues  excessives,  quel  fonds 
vous  pouvez  taire  sur  votre  cluval '/  nu  ttez 
pied  A  terre  et  tirez-le  fortement  h  vous  par 
la  queue;  s'il  résiste  sans  être  «  branlé.  Axé  an 
soi ,  vous  pouvez  compter  ^ur  lui. 

32.  Dans  les  expéditions,  quand,  après  de 
grandes  fatigues,  vous  n'avez  qu'un  instant 
pour  vous  reno'ier,  prenez  pour  oreillers  quel- 
ques biiUes  de  vos  frères,  vous  ne  s»  r<  z  ja- 
mais almndonné,  oublie,  quoi  ({u'il  arrive. 

33.  Un  CTValier  doit  étudier  les  liribitudcS 
de  son  cheval,  connaiirc  a  foud  son  caractère. 
Il  saura  alors  si ,  ayant  mis  pird  A  terre ,  il 
piut  avoir  toute  confiance  en  lui.  s'il  est  tran- 
quille au  milieu  des  juments,  ou  s'il  doit  le 
surveiller  et  Tentraver.  Aucnn  de  ces  détaito 
n'est  Indifférent  en  présence  de  reimeml. 

Général  DArMAs. 
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CHRONIQUE  FORtSTIÊIUE. 


(PasuitB  lauiESiitfi  tut.) 

Travaux  d.ins  les  forèU  ihi  moh  «le  iiovomitre  au  mnU  i1o  ni.irs  —  Etploitifion.  —  Planblions.  —  AMninkse- 
Q)fiii.  —  h6H;rvi*.  —  Dalivpaiix.  —  Porte-giaiiu'*  —  r.'^chi  ux  clleiâ  du  iléfatii  dVulielit  n.  —  Diininntiun  des 
pioduitâ  «'1'  malièie.— M'"la";{<'  dr*  ess-  nccs.  —  Pruilirits  plus  nhondauU.  —  Dilf^'rfnls  ir<n<lfs  ir^MudiiUitriilPlit. 
—  Vorèi  ré^nii-rée.  —  Mniliriié  de  U  di'pence.  —         de  vidange.  —  Inconvéoietilii  tUs  laïMm*  l«  biùH  iI»m 
,  iMMupM.  ^  Foiête  de  Cnmi>ièRM  et  PmIaiiMbleaii.  —  FiiUini.  —  TtaMMMtt»    MwiwmwiC'WqU  n«ia> 

.  —  BémlteU  nlilenm  par  M.  PuittMi  et  M.  Hirritr  de  leifiniim*  —  ttmk  èam  feC  PMliei  de  VoiiiteiBrMeM. 
~  RégénérativD  de»  toilUi. 

Deux  opérations  bien  différentes  se  pour- 
yulvent  dans  l«s  bois,  du  mois  de  novembre 
su  mois  de  mnrs  inclusivement:  on  pl.mte  et 
00  coupe.  L'une  de  ces  opérations  assure  l'a- 
venir, l'iintre  ose  les  ressourees  du  passé  poar 
satisfaire  n;u  b  soinHdtt  moment  :  c'est  le  but 
et  la  n»  ((ui  se  coudoient  en  se  reoconirpot 
dans  une  mtaie  saison ,  sur  la  même  place; 
e'es{  la  production  rétablissant  le  vide  oe- 
casionné  parla  consommatioo,  et  toute;»  dt:ux 
aux  limitas  extrêmes. 

Les  propriétaires  de  forêts  ne  se  pénètrent 
pas  toii<;  nii  mènu-  dt'i;ré  d.i  b  ■>oin  di*  m  liute- 
Dir  I  équilibre  entre  ces  deux  liiuiti-s.  Un  n'ou- 
blie eertaioement  pas  dVxplolter  la  coupe  ar- 
rivée .i  so:i  .'lL;e  d'ariiiMini^rmi'iit ;  maison  né- 
glige quelquefois ,  uous  poiirnous  dire  trop 
souvent,  d'assurer  par  quelques  travaux  le 
renilement  en  matière  de  la  révolution  sui- 
vante. 

Ces  travaux  sont  indisiiensables  cependant, 
à  ee  point,  (]uc  In  reproduction  abandonnée  à 
elK'-niè.nc  reste,  le  plus  souvent,  au-dessous 
de  la  reproiliictiou  précédente,  et  qu'après 
plusieurs  périodes  de  laîsser*aller,  Il  faut  des 
moyens  énergiques  et  dispendieux  pour  réta- 
blir les  choses  dans  l'état  normal. 

Ij6  mal  est  de  plusieurs  natures  ;  Il  a  pUi- 
sieurs  causes.  D'abord  une  cause  générale 
c'est  que  les  soucbes  s'usent,  vieillissent  et 
périssent  comme  tout  lînit  et  disparaît:  il  faut 
des  graines  ou  des  drageons  pour  renouveler 
les  essences;  les  <;r3ines  manquent  souvent; 
lesglands  et  les  fuines  ne  donnent  que  tous  les 
quatre  ou  cinqans.  Quatre  coupes  peuventéire 
privéesde réeiis  nti  Mcenient  naturel,  f.es  grai- 
nes légères,  emportées  pur  les  temps  d'or.ige, 
tombent  souvent  au  milieu  des  fborrés  qui  les 
étouffent.  Trop  souvent  les  taillis  sont  exploi- 
tés trop  jeunes,  et  ne  restent  pas  garnis  de  ré- 
serves assez  ùgces  ou  assez  nombreuses  pour 
fournir  de  bonnes  graines  en  quantité  sofli- 
sante. 

Le  moins  qui  puisse  arriver  dans  ce  cas, 
wt  que  les  bonnes  essences  disparaissent 

pour  f  tire  place  aux  essences  do  nioin  lre 
valeur.  Plus  géncialeineal,  la  souche  qui 
meurt  n'est  pas  remplacée  ;  il  se  forme  une 
tiairièrc  dont  I  herbe  et  les  ronces  s'emparent; 
puis  le  vide  non  repeuplé  s'élargit  jusqu'à  ce 


que  le  produit  des  coupes  s'abaissaut  trop,  on 
reeonn'dt  la  nécessité  d'une  plantation  géné- 
rale dont  le  succès  est  douteux  en  semliiable 
circonstance ,  malgré  les  frais  considérables 
de  l'opération. 

Dans  les  parties  basses  ,  qui  sont  toujours 
les  meilleures  lorsqu'elles  sont  convenable- 
ment assainies,  ledefàot  d'entretien  a  des  ef- 
fets déplorables:  lessoucht^  exposées  a  une 
humidité  constante,  se  pourrissent  vite;  les 
graines  ne  peuvent  germer  et  croître  >>ous 
l'herbe  qui  les  étouffe,  ou  qui  ne  les  laisse  pas 
même  arriver  jusqu'à  la  terre.  Les  vide»  sont 
toujours  nombreux;  les  brins  résistant  sont 
couverts  de  mousse  et  étiolés:  le  produit  reste 
de  beaucoup  au-dessous  d?  la  valeur  donnée 
même  par  les  terrains  médiocres.  Ce  triste 
résultat  n*estdiï  qu'à  t*ottbli  de  soins  intelli- 
gents ;  le  revenu  baisse  au  grand  détriment 
du  propriétaire,  qui  accuse  la  nature  quand 
il  ne  devrait  s'en  prendre  qu'A  su  mauvaise 
administration. 

Pour  conserver  les  forêts  en  bon  état,  pour 
en  augmenter  le  produit,  plusieurs  opérations 
sont  donc  indispensables  dans  l'année  même 
do  l'exploitation  :  il  faut  d'abord  réserver  en 
nombre  suftisant  des  arbres  en  état  de  donner 
des  graines.  Toutes  les  essences  ne  se  repro- 
duisent  p  is  par  les  graines;  mais  sous  notre 
ciunat  ou  trouve  à  peu  prés  partout  le  chéue, 
le  charme,  le  hêtre,  le  bouhau,  l'ormCj  le 
frêne,  le  pin  OQ  i«  sapin,  et  toutes  wsewences 
devraient  se  rencontrer  réunie>  dans  un  espace 
de  trois  ou  quatre  hectares.  .Nous  ne  croyons 
pas  qu'il  en  soit  ainsi;  on  est  exclusif  le  pins 
souvent. 

Le  chêne  domine  presque  partout  ;  on  s'y 
attache,  et  Ton  fait  bien,  ear  c'est  le  plus  pré- 
cieux  de  nos  bois,  celui  dont  l'emploi  se  trouve 
possible  sous  toutes  les  formes,  pour  tous  les 
usages,  dont  la  pelure  même  est  un  produit 
considérable  recherché  et  d'une  valeur  quel- 
(ju-rois  supérieure  nn  bois  lui  mênie.  Puis,  à 
ces  qualités  si  recoiumandables,  se  joint  en- 
core la  faculté  précieuse  de  donner  plus  de 
matière,  au  même  âge  et  sur  une  même  con- 
tenance, par  le  développement  acquU  en  gros- 
seur et  en  longueur,  dans  un  délai  donné. 

Le  chêne  doit  dune  être  protégé,  propagé 
partout;  mais,  en  régie  générale,  un  taillis  nié- 
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langé  de  différentes  essences  donne  plus  que 
le  taillis  formé  d'une  essence  exclusive.  Peut- 
être  Us  diffeirntvs  racines  ne  puisent-elles 
pas  la  nourriture  aux  mêmes  sources  ;  pcut- 
éfrc  le  sol  cst-il  composé  de  différentes  ma- 
tières que  chaque  plante  choisit  et  s'assimile 
de  préfiéreiice  ;  peut<4tre  quelques-ans  des 
éléments  dévie  qui  circulent  dans  l'air  sont- 
ils  aspirés  par  certaines  feuilles  et  rejetés 
pur  d'autres;  peut-être  Tabri,  le  voisinage,  la 
protection  donnée  permettent-ils  un  dévelop- 
pement plus  considérable,  quoique  simultané, 
parmi  des  essences  diverses:  Il  ne  nous  appar- 
tient pas  de  prononcer  sur  des  points  aussi 
délicats  -,  que  la  science  discute  et  décide, 
notre  rùle  est  plus  modeste,  nous  observons  et 
constatons  les  faits,  et  nous  tenons  pour  cons- 
tant que,  sur  une  mt^mc  étendue.  d(  s  essences 
mélaugées  donneront  plus  eu  matière  qu'une 
essence  exclusive.  Nous  i^outons,  avec  la 
même  certitude  d'observation  dans  les  résul- 
tats, (|u'un  certain  nombre,  et  pour  préciser, 
nn  viu<^tieme  de  sujets  d*essenoes  difTéi^n- 
tes,  Intercallés  dans  une  plantation  d'essence 
pTcIiisive,  ne  diminue  en  aucune  façon  le  pro- 
duit de  l'essence  principale. 

il  y  a  donc,  selon  nous,  avantage  et  grand 
intérêt  à  réservr-r  dans  wuc  coupe  quel(|ues 
arbres  de  toutes  les  esaencLS  pouvant  porter 
graines.  Cest  un  des  moyens  les  plus  efn» 
.  caces  d'empêcher  le  dépeuplement  d'un  bois. 
('.G  moyeu  est  à  la  portée  de  tous;  il  ne  coûte 
qu'un  peu  de  soins  et  d'atteotlOD  à  chaque  ba- 
livage ;  car  on  trouve  presque  partout  les  es- 
sences (|ue  nous  avons  indiquéfS  pins  liant: 
chêne,  hèlre,  charme,  bouleau,  tVene,  orme, 
pin  ou  sapin  ;  et,  s'il  en  manque  quelque  part, 
nous  ne  saurions  trop  i cfoinniander  d'eu 
planter  dans  les  conditions  les  plus  conve- 
nables pour  IfS  faire  croître  au  plus  vile.  La 
dépense  si  i  n  I.irfiement  payée  pîns  tard  par 
la  conservation  des  tailiis.  Nous  dirons  plus 
loin  quelles  sont  les  absences  qu'il  convient 
de  rendre  dominantes  dans  tel  on  tel  terrain 

r.a  seeonde  opération  nee<ssa!re  dans  cha- 
que coupe  en  exploitation  est  !in  assainisse- 
ment complet  des  parties  b.isses.  L'eau  des 
pluies  ou  des  sources  ne  s'écotde  pas  dans  l<  s 
bois  comme  dans  les  terres  :  les  herbes,  les 
feollies,  les  racines  font  obstacle  au  libre  écou> 
leriiciit.  Il  en  résulte  pour  les  parties  trop  ho- 
ri/.ontaics  Ucs  espèces  de  marais,  dos  eau.v 
stagnantes,  et  nous  ne  cnnons  pas  qu'il 
existe  rien  de  pins  {)r(Ju(!ici;i!ile  :<.  la  repro- 
duction des  taillis.  Certaints  (^sences,  et 
c'est  le  plus  grand  nombre,  ne  supportent  pas 
Thumidité  continue.  I.cs  taillis,  en  f^randls- 
saut,  ne  laissent  pcM'ietrer  aueun  rayon  de  so- 
leil ;  la  terre,  toujours  mouiilec,  reste  froide 
nu  printemps,  et  la  végétation  commence 
lard:  leseanx  de  sources  eiifi(  t'vnnent  encore 
dans  l'ete  une  fraicheur  qui  prolite  au  bois  ; 
elles  réparent  au  moins,  jusqu'à  un  oertain 
point|  dans  une  saison,  le  mal  qu'elles  font 
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dans  une  autre,  mais  les  eaux  stsfrnantes 
ne  donnent  aucune  compensation,  la  terre 
mouillée  par  les  premières  pluies,  restant  hu- 
mide jusqu'aux  grandes  sécheresses,  passe 
alors  a  l'étal  de  mortier  soc,  se  durcit,  en- 
serre les  racines  dans  une  enveloppe  inacces- 
sible aux  tnfloenees  de  l'air.  La  vé^atlon, 
commencée  un  mois  en  retard,  est  Ii  ntp  pen- 
dant toute  la  saison,  et  cesse  un  mois  plus  tût 
que  dans  les  terrains  perméables.  Ln  prodne- 
tion  annuelle  est  réduite  ;i  la  ]ir. i|>i)rtion  de 
moitié,  et  quelquefois  moins  de  moitié  de  la 
production  normale. 

Mais  ce  n'est  pns  tout;  le  bûcheron,  enabat> 
tant  l'arln'e  (Vi  l;i '  ('[iro,  n  détruit  le-;  orpanes 
de  la  respiration  ,  les  feniles  qui  poinpaic:it 
Teau  absorbée  par  les  racines,  et  procuraient 
un  dégagement  à  l'humidité  continne  dans  la- 
quelle la  souche  était  obligée  de  vi\  re  :  le  phé- 
nomène de  la  végétation  cesse  de  s'accomplir; 
lasout  lic,  n<\\  re.  n-^pln  xii  i-,  étouffée  peut-être 
par  ce  temps  d  arrêt  forcé  dans  la  circulation, 
ne  pousse  pas  de  rejets,  elle  pourrit  et  laisse 
un  vide  dont  l'herbe  s'empare.  Aucune  espèce 
de  graines  fore«>ti.*Tesne  peut  profiter  e  t  croître 
dans  de  semblables  conditions;  une  plantation 
pourrait  prendre  et  occuper  la  place  pendant 
(indques  années,  mais  sans  crolssaneei  sans 
prolit,  sans  résultat  possible. 

Il  n*est  à  cela  qu'an  seul  remède  :  assainir, 
faire  écouler  l'eau,  et  tout  pousse  après  comme 
parcociiaiUement;  car  ces  terrains  sont  excel- 
lents d'ordinaire  ;  il  n'y  a  que  l'abon^ncCfle 
séjour,  la  stagnation  de  l'eau  (|ui  les  gâtent. 

Il  est  bien  rare  qu'on  ne  puisse  pas  assainir 
un  terrain  boise  dans  quelque  condition  qu'il 
se  trouve,!)  l'aide  de  la  loi  qui  oblige  les  fonds 
inférieur-^  ;i  l!\rer  pass.'L''  an  trop  pliiu  des 
eaux  supérieures.  Nous  usons  ctc  souvent  con- 
sallésur  les  moyens  d'améliorer  des  étendues 
cor.'-i^lrrnliVs  de  hois  denéris«;ant  .sons  cette 
condition  d'humidiié  continue  :  quand  nous 
étions  assez  heureux  pour  disposer  d'un  peu 
de  pente,  nn  fossé  principal,  creusé  dans  le 
p  tint  le  plus  ha-» ,  avec  des  dimensions  en 
pif.fondcur  et  largeur  pro()ortionnées  au  vo- 
lume d'eau  à  recevoir;  des  rigoles  nombreuses 
autant  (jne  possible,  venant  se  décharger  dans 
le  fossé  principal;  un  labour  profond  à  la 
bêehe,  avec  larges  moites  iRlssant  pénétrer 
etitre  elles  l'action  de  l'air,  d'autant  plus 
iiienraisant  que  !<■  terrain  en  était  privé  de- 
puis plus  longtemps;  une  plantation  sur  les 
rejets  de  terre  ou  s'ir  sillons  en  sujets  un  peu 
forts  ,  deux  binages  dans  la  première  année 
pour  ameublir  le  sol  et  détruire  les  premicres 
Iterbes;  et  le  bois  poussait  là  p!n<<  vigoureux 
que  dans  aneuvi"  partie  de  la  forêt. 

Luc  opération  plus  dilTicile  s'est  rencontrée 
sur  un  plateau  parfaitement  horizontal,  mais 
terminé  par  un  vallon,  il  s'agissait  de  .'.no  hec- 
tares de  terrain  duquel  le  bois,  considérable- 
ment éclaird ,  tendait  à  disparaître  oomptéte- 
ment.  Quelques  virux  chênes  restés  çibet  I&, 
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des  souches  aorobreuses  déjà  pourries  ou  ré- 
sistant encore,  attntaient  qu'il  y  avait  eu  là 

une  l'orét  bien  garnie  ;  et  cependant  on  ne 
trouvait  plus  en  taillis  que  quelques  saules, 
des  trombU-s  mousseux  aux  branches  à  demi 
mortes,  de  rares  bouleaux  rabougris,  pats  de 
praud»s  lieibcs.  Le  sol  était  aruileux  eom- 
pael;  toute  l'eau  tombée  dans  les  mois  d'hi- 
ver restait  à  la  surface  JiMqii*à  évaporatton. 
L'ossainlsseineDt  Ait  ainsi  fait. 


e.te 


Fis.  aw 


Un  éventail  de  rigoles  (tlg.  S4)  partant  de 
rextrcmiléda  plateau,  et  commencées  à  O."'i0 

de  profondeur,  se  creusaient  successivement 
jusqu'à  0"'.40,  et  venaient  {:boutirà  \\\\  fossé, 
récipient  commun,  commence  lui-même  a  une 
profondeur  de  <l".&0,  pour  linir  a  In  naissance 
du  vallon,  avec  une  profondeur  de  2  mètres 
et  2  millièmes  de  pente  régulière. 

Puis,  entre  ebacon  des  fossés  prlnHpaux, 
placés  à  100  mètres  de  distance,  des  rigoles, 
disposées  eu  éeharpe  et  parlant 
d*un  point  commun  pour  aller 
aboutir  a  droit*'  et  à  gauche  dans 
dès  fosses  différents,  s'allongeait  nt 
toujours  en  augmentant  de  profon- 
deur, de  manière  à  donner,  par  ces 
fossés,  la  pente  qui  manquait  an 
terrain. 

Le  succès  fut  complet  ;  Teau  dfs- 

panit.  T'ii  semis  |);ir  places  éfoi- 
gneeiï  d'un  mètre  fut  fait  dans  tou- 
tes les  clairières  en  bouleaux , 
plands,  fr.itirs  et  pins  sylvestres. 
Tout  prospéra  merveilleusement. 
Les  500  hectares  sans  produit  et 
sans  valeur  \\  y  a  six  ans,  forment 
aujourd  hiii  If  p!us  beau  massif 
dans  Uqut'l  i'iia(|ii('  essence  pousse 
èl'envi.  L'Iieibea disparu. étouffée 
sous  le  bois;  bientôt  une  éclaircie 
sera  nécessaire  sans  doute.  Les 
pInssVlargIssent  de  manière  à  a^ 
caparer  l'espace;  les  chênes,  les 
bouleaux  s'élancent ,  le  hêtre  est 
en  retard.  Somme  tonte,  la  forêt 
est  magnifique;  1rs  anciennes  .«iou- 
ciies,  encore  vis  aces,  d(»nnent  les 
jets  les  plus  vigoureux  ;  le  nombre 
de  ces  souches  reproduri  riees  s'est 
trouvé  bien  plus  nr.iiid  qu'on  ne 
^  l'espérait,  beaucoup  qui  parais- 

saient mortes,  ou  s'en  allaient 
mourant,  ont  repris  vie  (t  force 
depuis  l'assainissemeut.  La  plan- 
tation nouvelle  aurait  pu  être  rr- 
dniîe  de  moilié,si  l'on  entosécomp- 
ter  sur  un  aussi  beau  résultat,  et 
le  tout  a  coûte  moins  de  80  fr.  par 
hectare,  et  cette  dépense  bien  em- 
ployée n  suffi  pour  donner  une  va- 
leur d'au  moins  ^ou  a  GOO  fr. 
riiectare  à  un  terrain  sans  pro- 
duit, sans  \:ilcnr  par  conséiim-nf, 
qu'on  n'eut  tiuuve  a  vendre  pour 
I  nneun  prix  avant  Topératlon. 

Nous  parlons  ici  d'un  cas  ex- 
traordinaire, qui  rendait  indispen- 
sable une  dépense  extraordinaire 
aussi.  La  chiffre  de  80  fr.  par  hec- 
tare  ne  doit  p.is  être  pris  comme 
point  de  comparaison  de  la  dé{)ense 
à  feire  dans  chaque  coupe;  10  llr. 
par  hecinrc  peuvent  suffire  en 
moyenne  pour  les  assainissements 
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i  MH  dtM  Incoape  en  exploitation.  C'est  bien 
■peu  pour  Ips  avantn<:es  qui  en  résultent,  en 
raison  surtout  des  iuconvéuieuts  du  laisser^ 
atler. 

Passons  ftlîi  trolsièm? opération,  qui  ne  peut 
se  faire  qu'après  l'assainissement  complet  et 
Vexploltation  terminée.  Nous  pfirloos des  semis 
ou  repiqiiîiiies  de  plans  dans  les  vides.  Les 
travaux  d'nssainis&enieiit  doivent  être  com- 
mences nu  mois  de  septembre  et  finis  an  mois 
d*oerobre  de  I  nnnre  d'exploitation;  les  repi* 
(piat;es  devraient  être  f  nts  en  novembre  ou 
décembre  encore,  si  les  gelées  n'y  venaient 
mettre  fl^tactê;  les  semis  doivent  élfc  co 
terre  dans  le  courant  d'avril  suivant. 

11  n'en  est  pas  toujours  ainsi  :  U  s  bois  ex- 
ploités restent  on  peuvdht  rester  svr  le  par- 
tcrrt'di'  la  coupe  jusqu'au  !  •'>  a\ t  il  df  rniinre 
qui  suit  celle  de  l'exploitation.  C'est  le  délai 
que  les  i  èglements  (torestlers  aeeordent  poor 
la  vidange.  C'est  un  délai  nécessaire  sans 
doute,  mais  bien  pri''judit'i!il>I"àln  reproduction 
des  taillis  ;  il  serait  diflicile  de  faire  ac- 
eepter  des  termes  piQs  rapprachéspoar  la  vi- 
dange, <iuand  on  vend  les  coupes.  Le  mar- 
chand de  bois  qui  exploite,  croit  avoir  iiesoin 
de 'tout  ce  temps  pour  tirer  parti  de  la  chose 
sans  frais  de  manutention. 

Mais  le  propriétaire  exploitant  lui«roëme 
ses  bois ,  pourrait  et  devrait  s'armnfser  de 
manière  A  ne  pas  laisser  cntnr  uiu-  voiture 
dnns  l'intérieur  des  coupes  quand  les  pluies 
d  automne  ont  détrempé  le.«  terres  :  les  roues, 
les  pieds  des  ehevaux,  causent  des  dégâts  dont 
on  ne  peut  se  rendre  compte  que  sur  place, 
de  vim.  Dans  l'été,  pendant  la  seve,  ces  degats 
se  réparent  vite;  un  brin  éemsé^détrottf  brisé, 
se  remplace  Immédiatement  par  d'autres  brins 
qui  poussent  de>l»  même  racine  ;  les  terres 
sont  solides  d'ailleurs  ;  les  chevaux  s*appuient 
sur  le  sol  sans  faire  à  chaque  pas  un  trou,  sans 
laisser  trace  de  leur  passade.  Les  roues  pas 
sent  egalLMueiit  sans  foncer,  sans  laisser  d'or- 
nières. Le  terrain  se  trouve  à  l'automne  suf- 
ftsnMimenf  couvert  par  le  ri  jet  di  s  ee[»ées  ou 
par  les  jeunes  plants  qui  uut  puubse  de  semis 
naturel,  si  l'année  pi^édeote  a  fourni  des 
graines. 

Quelle  différence  pendant  I  hiver,  et  plus 
encore  après  i*hlvfr  !  Les  terres  amollies  par 

le  séjour  de  l'eau,  rendues  sans  consistance 
par  le  dégel,  se  laissent  pénétrer  par  toute 

{U'essioo.Leschemins  ne  sont  plus  praticables; 
es  voituriers  ne  les  cherchent  que  pour  les 
é\  iter;  ils  passent  il  travers  les  taillis,  cvifent 
au  retour  le  tracé  fuit  en  venant,  font  deux  or- 
nières pour  chaque  voiture  par  chaqnevoyage. 
Ces  ornières  ne  so  remplissent  plus;  l'eau  y 
séjourne  et  pourrit  le  brin  assez  vivace,  le 
jeune  plantasses  robuste  pour  avoir  résisté  an 
passage  et  n'être  pas  mort  SOUS  le  poids  des 
chevaux  ou  de  la  voiture. 

Le  propriétaire  qui  se  rendrait  bien  compte 
da  dommage  causé  à  la  coupe  ftitnre  par  nae 


vidange  tardive ,  par  les  transports  fklts  l*hi« 

ver,  exigerait ,  même  nu  prix  d'une  réduc- 
tion sur  le  chiffre  de  la  vente,  que  tout  le  bois 
fàt  enlevé  au  lâ  novembre  au  plus  tard  de 
l'année  d'exploitation.  A  fortiori  devrait-U  la 
faire  s'il  exploite  lui-même. 

En  laissant  de  cAté,  pour  un  moment.  Tin- 
tti  èt  (lu  fonds ,  qui  cependant  doit  p.isscr 
avant  tout,  en  nous  plaçant  au  itoint  de  vue 
du  commerçant,  qui  doit  s'occuper  surtout  de 
réduire  ses  frais  généraux  a  la  dernière  limite 
du  possible,  nous  no  rroyons  pas  qu'il  y  ait 
le  moindre  avantage  u  laisser  aucune  espèce 
de  bois  en  forêt  pendant  l'hiver.  Nous  avons 
pendant  vin-rt-cmq  années  d'expérience  ob- 
serve vingt-cinq  fois  les  résultats  de  la  vi* 
danjta  des  coupes  au  mois  d'octobre  on  pen- 
dant l'hiver  et  au  printemps  suivant;  toujiuirs 
nous  avons'  vu  que  la  vidange  tardive  était 
onéreuse. 

Il  n'en  peut  être  autrement  :  les  transports 

sont  faits  par  l'exploitant  ou  par  le  consom- 
mateur. Dans  le  premier  cas  ,  il  est  clair  que 
le  voiturier  ne  peut  enlever  pour  le  même 
prix  1,000  kilos  p(  tidnut  l'été  avec  un  seul 
cheval,  ou  l,UOO  kilos  pendant  l'hiver  avec 
trois  chevaux.  Le  prix  de  transport  augmente 
généralement  de  moitié  pendant  la  mauvaise 
saison  (nous  ue  nous  occupons  ici  que  des 
transports  en  forêtU  Dans  le  second  cas ,  le 
consommateur  demande  sur  la  marchandise 
une  réduction  de  prix  proportionnée  à  la  dif- 
liculte  qu  ii  éprouve  pour  la  sortir  du  bois, 
ou  bien  une  réduction  de  prix  comparée  h  la 
dépense  que  doit  faire  le  marchand  pour  niet- 
Ire  la  denrée  plus  à  portée  du  consomma- 
teur. Il  y  a  done  économie  à  fiiira  enlever 
pendant  la  hvWo  --aison.  si  l'on  veut  con  inire 
soit  au  port,  suit  en  chantier,  il  y  a  bciulicc 
à  faire  débnrder  toujours  dans  la  belle  snison, 
soit  sur  les  ro'ift  'î,  soit  vers  un  dépôt  l'itcile- 
ment  abordable ,  la  maroliandise  (pi'on  veut 
offrir  au  consommateur  pendant  l'hiver.  11 
n'est  p.is  un  cultu  ateur ,  pas  un  voiturier,  qui 
ne  eomprenne  la  difTfrcnce  d'un  transport 
sur  route,  à  un  transport  d  iiiver,  en  loréi  sur- 
tout;  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  paye  avec  plal» 
sir  les  av.iiuTs  faites  pour  avoir  fait  sortir  cette 
marciiandise  de  la  boue  et  l'avoir  amenée  en 
dépôt  sur  nn  point  d'où  le  dernier  transport 
sera  trois  fois  plus  facile. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  le  bois  est  une  ma- 
tière trés-impi*essionnable;  le  séjour  sur  la 
terre  humide,  en  petits  tas  comme  on  les  fait 
dans  les  coupes,  qui  ne  sèchent  jamais  quand 
l'hiver  est  veuuj  le  séjour  prolonge  sur  les 
feuilles,  affecte  singulièrement  la  qualité  du 
bois  sous  toutes  les  formes,  mais  snrtour  des 
menus  bois.  Les  fagots  ou  Iwurrees  se  gâtent 
de  manière  à  perdre  nn  tiers  de  leur  valeur. 
Les  harls  se  pourrissent,  il  faut  les  remplacer 
au  printemps.  Dans  les  hn.s  a  brider,  d'un  vo- 
lume plus  couàidcraijie ,  la  dépréciation,  sans 
être  aussi  forte ,  est  encore  importante.  L'é« 
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corce  tombe,  l'aubier  s'hIuk  ,  l'intérieur  se- 
Chaurfe  et  blanchit,  li  faut  au  printemps  bai»- 
■er  foroèment  le  prix  de  ces  boit  d«  l  firanc 
ail  mous  par  stère,  ou  l'on  prt'nd  de  préfé- 
rence les  bois  nouveaux  plus  frais,  plus  sédui* 
Mnts,  et,  disons-le,  réellement  melltenrs.  Lee 
vieux  bois  ne  peuvent  se  conserver  dehors 
qu'en  piles  élevée*  et  placées  de  manière  à 
laisser  l'air  circuler  librement  à  trnvcr!>  les 
bfteheik 

Au  point  de  vue  du  commeree.  Il  y  a  donc 
double  avantage  à  vider  les  coupes  avant  l'hi* 
ver.  Avantai^  par  l'écononile  dans  les  frais 
de  transport  ou  de  débnrdatre,  avantage  par 
la  conHcrvntioQ  de  ia  qualité.  Un  pourrait 
done  imposer  et  faire  aeeepter  sans  aneon  sm 
erifire  de  la  part  du  profiriélaire ,  l  i  ron  li- 
tiou  de  laisser  le  terrain  libre  aut  15  novembre 
aa  plus  tard ,  sauf  à  fournir  an  endroit  dést» 
^né  poor  les  dépôts  de  ixils  non  placés  à  eetle 
•epofuio  ou  conservé»  potir  l'hiver  suivant. 

Le  propru  t.iire  exploitant  devrait  donner 
l'exemple  de  eette  mesure; car  au  point  de  vue 
du  >()! ,  l'avantage  est  considérable:  considé- 
rable en  ce  que  le  nouveau  taillis  ménagé  doit 
donner  une  meilleure  eoope  lors  de  l'exploi- 
tation: cons'dr-rihlc  en  ce  (\uc  i^cît'^  mesure 
permettrait  de  donner  en  temps  utile  ics  soins 
mie  nous  rpcofflmandîonstoutà  l'heure,  soins 
u'assiiiiiissement,  plantation  ou  semis. 

Kn  eltVt,  si  la  vidanire  n'est  exiiiée  qn'nu 
it»  avril  de  I  nunee  qui  suit  celle  de  l'exploiUt- 
tion,  on  n'a  pas  pu  fiîrc  au  mois  de  septem- 
bre ou  octobre  précèdent  de-*  fosses  et  rigoles 
qaifténeraientlacirculation  ou^e  trouveraient 
eomblés  plus  tard  par  le  pas^ace  des  vallores; 
encore  moins  pi  ut-on  exécuter  avant  l'hiver 
des  plantations  qui  seraient  exposées  à  une 
destruction  complète  par  la  circulation  pen- 
dant In  mauNnise  saison,  circulation  qui  se 
fa  t  (lions  l  avons  dit  plus  haut  en  dehors  des 
chemins,  eu  prail((nant  des  ornières  partout  di 
Ton  espère  passer  plus  fiiellèment. 

Si  on  n'assainit  pas  avant  l  litver.  on  ne  peut 
pas  faire  au  printemps  les  semis  qin  doivent 
entretenir  les  laillls  m  bon  état  de  repeuple- 
ment; tout  le  trrivnil  est  reculé  d'une  année, 
et  Ion  lie  perd  pas  seulement  une  feuille  par 
ce  retard,  on  court  le  risque  de  faire  manquer 
en  grande  partie  le  succès  de  l'opération,  l'n 
jeune  snji  t ,  planté  au  milieu  des  recrus  de 
l'année,  peut  croiire  et  prospérer  en  même 
temps  qne  ces  recrus,  retardés  eus-mémes  par 
l'occupation  et  les  passages  incessants  dfs  ou- 
vrier:: et  attelages  employés  (iaus  lu  coupe. 
Un  nn  ptus  tard,  Il  serait  dépassé  eu  hauteur, 
étouffe  p'ir  ses  \oisins  devenus  ;:rands,  pnr 
l'i)erl)e  ([ui  croit  abondamment  dans  la  se- 
conde année  d'exptoitatlon.  Il  en  serait  de 
même  des  st  jn!s.(|iii  ne  prospèrent  que  moyen- 
nant un  abri  pour  les  defemlre  contre  les  pie- 
miëres  chaleurs,  et  pour  cela  les  pousses  d'une 
année  suffisent;  puis  l'air  devient  nécessaire 
«Q  Jeune  plant  :  Il  en  serait  privé  par  les 
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pousses  de  deux  sèves  ;  il  grandirait  pour 
chercher  la  lumière,  mais  il  ne  grossirait pai 
en  proportion,  et,  vaincu  daoa  cette  lutte  liié» 
gale,  il  succomberait  étiolé. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  encore  une 
fbis,ear  m>os  ne  saurions  trop  le  redire  :  11  faut 
tous  les  ans,  après  chaque  (  \|)loiiation,  assai- 
nir les  parties  humides  et  les  parties  basses  de 
toata  Ibrêt  par  dea  Ibsida  et  des  rigoles  qui 
proeurent  réeoolenaot  des  aatfx  de  source  oa 
de  pluie. 

Il  faut  tous  les  uos  replanter  les  vides  et 
clalrièm,  et  là  où  lea  souches  soat  trop  éloi- 
gnées, semer  quelques  graluct  qol  garnlisint  à 
défaut  de  semis  naturel. 

Il  faut,  en  préparant  les  eoapet  de  l*année 
suivante,  avoir  soin  de  réserver  de  distance 
en  di:itance,  «t  dans  la  proportion  de  deux  ou 
trots  an  moins  par  hectare,  des  purt^-graines 
des  essences  suivantes  :  hôtre,  charme,  bou- 
leau .  frêne,  orme,  accacia,  pin,  Sîipin,  qui 
font  seuls  et  sans  dépenses  les  frais  de  repeu- 
plement, entrellenneot  les  taillis  a  l'état  serré 
qu'ils  doivent  avoir,  et,  mêlés  dnns  ei-rtaine 
proportion  parmi  l'essence  dominante,  végé- 
tait et  grandlMent  sans  outre  k  eetle  efseneo 
principale,  et  augmentent  le  produit  de  la 
coupe  sans  avair  rien  coûté  pour  la  plantation 
ou  pour  Tentretlen.  81  ees  essences  n'existent 
pas  ou  ne  se  trouvent  pas  eo  asses  grand 
nombre,  il  faut  en  planter,  comme  il  faut 
planter  ou  semer  dans  les  vides  ou  clairières, 
comme  il  faut  aaïalair  lea  terrains  homldea. 
l/avenir  est  là. 

Puis  nous  répéterons  encore ,  car  nous  ne 
saurions  trop  le  dire  :  Tout  propriétaire  qui 

vend  ses  ronprs-,  et  à  plus  forte  raison  tout 
propriétaire  qui  les  exploite  lui  même,  devrait 
exiger  que  les  coupes  fbssent  vides  à  la  fln 
d'ociuhre  ;  rigolées,  assainies  pendant  les 
mois  de  septembre  et  octobre  de  la  même 
année;  repl  iniées  an  mois  de  novembre  ou 
avant  les  gelées  de  décembre,  et  semées  aa 
moi»  d'avril. 

Si  l'on  remet  ia  vidange  au  ti  avril  de 
l'année  qol  sait  erlle  de  l'exploitation,  les  vol- 
fnres  défoncent  le  terrain  pendant  l'hiver,  en- 
fouissent sous  les  roues  ou  sous  les  pit-d  ,  des 
chevaot  les  jeunes  plants  qui  ont  pu  germer 
dans  le  cours  de  l'année  précédente,  brisent 
ou  blessent  les  cépées,  et  détruisent  une  par- 
tie de  l'espoir  de  la  coupe  future;  puis  tous  les 
travaux  d'amélioration  se  trouvent  relardés 
d'iine  année,  et  le  sueeés  en  est  compromis; 
car  les  plantations  fuites  dans  Uii  taillis  déjà 
pfrnnd  se  trouvent  dominée»  pir  ce  taillis,  et 
mcnren!  ou  poussent  mu!  :  de  plds,  les  semis 
faits  deux  ans  après  l'exploitatio  i  sont  le  plus 
souvent  éioarfés  par  le  bols  on  ptr  les  herbes 
qui  poussent  abondamment  dans  ics  JeQbes 
taillis. 

Parmi  les  forestiers  qui  ont  le  nnenx  su 
jusqu'à  présent  tirer  le  meilleur  parti  des  ter- 
rains boisés,  nous  elteroas  MM.  Poiraoïi ,  à 
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Compièune  et  Mai  rier  de  Hois-d'Hiver  à  l-'on- 
tainebleau;  voici  le  bysteaie  mii  eu  pratique 
far  chacun  d'eux. 

La  forêt  de  Compieirne  est  en  grande  partie 
composée  de  hautes  futaies  de  liélres  et  de 
cMnet.  Ces  futaies  t'exploitaieiit  par  coupes 
réglées  de  150  a  300  ans:  a  cot  'à'ze  les  sou- 
ches ne  se  reproduibeut  pas,  autisi  fallait-il 
après  chaque  exploitation  défoncer  le  terrain , 
le  débarrasser  'complètement  de  tout  ce  qui 
restait  de  I  niioienne  superficie  et  replantera 
nouveau  ;  ou  bien  le  sol,  abandonne  u  lui- 
même,  se  couvrait  df  loiiocs,  d'cpiiu'S,  et  res» 
tait  ainsi  inutilenu  iilocini[)('  p»  ndaiit  plusieurs 
années,  jusqu'à  ce  que  des  granies  apportées 
par  le  vent  eussent  germé  et  produit  une  uoq< 
velle  L'énérarion  ;  c'étHit  l'œuvre  du  hasard  et 
du  temps,  mais  contbten  de  temps  perdu  à  at^ 
tendre  la  semence,  et  celte  semence  distriboée 
au  hasard  se  trouvait  i'  i  beaucoup  trop  abon 
dantc.  tandis  que  la  des  espaces  considérables 
restaient  vides  ou  abandonnés  aux  pluutes 
nuisibles.  Le  repeuplement  ne  s'opérait  donc 
tjue  moyennant  de  pran  les  dépenses  ou  avec 
des  irrégularités  qui  compromettaient  la  va- 
leur de  la  futaie  à  venir. 

M.  Poirson  remédia  à  ce  double  inconvé- 
nient par  des  reeusemencements  naturels 
sans  dépense  et  sans  perte  de  temps;  il  n'in- 
venta pas  le  système,  il  l'emprunta  à  la  syl- 
viculture allemande, et  le  mit  a  exécuUou  avec 
toute  la  persévérance  du  fbrestier  qui  ne  tra- 
vaille que  pour  les  générations  à  venir.  Ces 
réensemencemtnts  naturels  sont  dus  à  une 
exploitation  intciligi  nte  des  bois  qui  occupent 
le  sol  ;  Ils  s'obtiennent  par  teteoupes  sombre», 
les  coupes  rhu'res,  Ips  coxtpex  ihftnitivc^. 

^ue  u'a-t*ou  pas  dit  sur  les  coupes  sombre»? 
C'est-  un  des  mqts  dont  on  a  le  plus  abusé 
sous  le  dernier  rè^nc,  et  sans  savoir  quelle 
était  la  valeur  de  ce  mot,  pas  plus  que  la  valeur 
de  l'opération  qu'il  représente.  Dernièrement 
encore,  un  vieux  forestier  nous  adressait  une 
violente  diatribe  sur  ce  mode  d'exploitation, 
auquel  i!  attribuait  lu  ruiuc  des  forêts  de  la 
France,  et  pour  beaoeonpde  personnes  en- 
core le  mut  seul  (le  coupes  sombres  signifie 
dévastation  ou  gaspillage;  quelques  lignes 
suffiront  à  ftklre  Jastlce  d«  ces  aecosations 
banales. 

On  a  reconnu  qu'une  vieille  futaie  abattue 
ne  se  reprodubalt  pas  de  ses  souches;  on  a 

reconnu  que  le  cliène  ou  le  h«Mre  ne  donnent 
leurs  faims  ou  leurs  glands  qu'a  certains  in- 
tervalles de  trois,  quatre  ou  cinq  années. 

tes  futaies  s'exploitent  à  blanc  etiK%  c  est-à- 
diie  sans  faire  aucune  réserve  de  baliveaux 
trop  vieux  pour  attendre  utilement  une  se- 
conde révolution  de  deux  à  trois  cents  ans. 

Or,  mir  futaie  abattue  pendant  r:mm'e(|ui 
ne  donne  pas  de  graines  ne  laisse  aucun  moyeu 
de  reproduction ,  et  nous  venons  de  dire  les 
graves  inconvéiiieiit>  qui  en  rc>sultent  :  la  mé- 
thode allemande  pare  a  ces  inconvénients. 


FOHEôlltKE. 

Au  lieu  d'exploiter  d  un  st  ui  coup  toute  la 
superficie,  cette  méthode  procède  par  coupe 
sombre f  ampetlaire  et  coupe  (Irfniitire.  I4t 
coupe  sombre  enlève  tous  les  arbres  défec- 
tueux, mal  venus,  restés  au-dcs.>oiis  de  la 
masse,  ou  d'essences  autres  que  celles  qu'on 
veut  propa'^cr.  l'.w  rrt  état,  on  :ill(n^l  une 
année  de  graine  abondante.  Ces  graines  tom- 
bées germent  pour  la  plupart  sur  le  terrain 
deja  débarrassé  des  bois  n/lcNes  par  la  coupe 
sohibre  f  et  cependant  assez  couvert  encore 
pour  maintenir  Thumidilé  nécessaire  a  la  ger* 
miiiation  et  abriter  les  jeunes  plants. 

La  covpe  claire  vient  deux  ou  tiois  ans 
après  enlever  ie  plus  grand  nombre  des  su- 
jets ,  qu'un  abat  de  préférence  partout  on  le 
jeune  plant  se  montre  en  (lunntité  sufiisante. 
11  ne  reste  alors  que  certains  arbres  de  choix, 
résorvés  de  l'essence  qu'on  tient  le  pins  à  pro- 
pager, Mil  Us  points  qui  ne  paraissent  pa->  ..s- 
sez  peuples.  Ces  arbres  alteudeut  ordinaire- 
ment une  nouvelle  année  de  graines  ;  puis  le 
repeuplement  étant  assuré  partout ,  le  terrain 
étant  bien  garni  de  jeunes  |)iants  a^si/  forts 
pour  n'avoir  plus  rien  a  redouter,  on  enlevé 
ces  derniers  restes  d'une  génération  qui  s'é« 
teint  :  c'est  là  la  coupe  dijinitive ,  qui  abai!- 
douue  entièrement  la  place  a  la  gcuciutiou 
nouvelle. 

En  quoi  celle  niciliode  pent-ollc  piéter  au 
gaspillage,  à  la  dévustatiou  Quelle  différence 
peut-on  fiiire  entre  couper  en  une  seule  fols  la 
futaie  arrivée  à  son  â;^e  d'exploitation  ,  ou 
couper  celte  futaie  a  trois  reprises,  de  manière 
à  assurer  sans  frais,  sans  travail,  un  réeuse- 
mencement  plus  complet,  plus  certain  que  ne 
pourraient  le  faire  tout  semis,  toute  plantation 
exécutés  avec  plus  ou  moins  de  dépenses?  On 
a  donc  critiqué  sans  motif,  sans  savoir;  criti- 
qué par  imitation  un  système  tlVxpIoiia'ion 
avisez  judicieux  pour  régler  avec  une  certitude 
mathématique  ce  qu'on  laissait  autrefois  au 
hasard  :  la  reproduction.  Nous  avons  cent  fois 
comparé  les  taillis  dus  a  l'une  et  l'autre  mé- 
thode; nous  voudrions  faire  faire  lu  même 
comparaison  aux  plus  ardents  détracteurs  de 
l'art  forestier;  nous  voudrions  leur  faire  voir 
d'un  côte  des  taillis  clairs,  irreguliei-s,  étouf- 
fés par  les  roort»4M>ls,  parsemés  de  larges 
vides;  et  d'nulre  coté  des  semis  vigoureux, 
d'essences  clioi^ies,  pressés,  touffus,  de  mcme 
âge,  de  même  hauteur,  promettant  d'abon- 
dantes éclaircies,  et  plus  tard  une  futaie  nou- 
velle composée  partout  dts  essences  qu'on 
voudra  élever.  C'est  la  direction  inteHij^mte , 
au  lieu  du  ha^^ard^  c'est  la  science,  au  lieu  de 
la  routine;  c'est  le  progrès  enfin;  et  quelles 
que  soient  les  critiques ,  M.  l\iirson  n'en  a 
pas  moins  mérité  de  reconnaissiince  :  sou 
administration  fera  époque  dans  la  forêt  de 
Compiegne. 

A  Fontainebleau,  M.  Marrier  de  Bois-d'Hi- 
ver  a  tiaite  ses  futaies  p,;r  la  même  méthode, 
et  n'a  pas  obtenu  muius  de  succès.  Mais  cette 
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grande  forêt  de  18,ono  hectares  renferme  des 
élendues  coasîdérables  couvertes  de  grès,  et 
des  étendues  non  moh»  importantes  de  ter- 
rains sablonneux  ,  dans  U^squeis ,  pour  toute 
végétation ,  on  ne  trouvait  que  des  bruyères 
oiitrecoui>ees  de  ([uelques  buissons  épars.  Des 
essais  de  plantations ,  faits  à  différentes  épo- 
ques, avoifiit  si  complètement  échoué,  qu'on 
avait  pris  le  parti  d  y  renoncer.  Plusieurs  mil- 
liers dlieetares  se  trôovalent  alrandonoés  sans 
emploi,  ou  mal  occuprs  pnr  des  bois  sans  va- 
leur. M.  de  Bois- d'Hiver  entreprit  de  reboi- 
ser eear  terrains. 

QnL'li|ii('s  pins  plantés  nii  fommencement 
du  dernier  siècle,  sur  ie  maii  de  Henri  iV, 
avaient  formé  une  petite  futaie  au  bas  d'un 
coteau  sur  lequel  le  vent  éparpillait  les  grai- 
nes produites  chaque  année  par  la  chute  des 
oAoes;  ces  graines  avaient  germé  sur  le  sable, 
dans  les  bruyères ,  même  dans  les  fentes  des 
grès,  si  bien,  qn'on  vit  peu  A  peu  le  coteau 
nn  se  couvrir  d'une  épaisse  végétation  de  co- 
nifères de  différentes  variétés.  C'était  nn  trait 
de  lumij^re  pour  l'observateur  attentif:  le  pro- 
blème du  reboisement  était  résolu.  La  forêt 
ne  devait  phis  présenter  de  vides.  L'opération 
fut  commencée  et  conduite  .ivcc  cettej  per- 
sévérante ténacité  de  l'homme  capable  et  con- 
vaincu, qui  marche  vers  un  but  utile  sans 
s'occuper  des  critiques  ou  des  détracteurs. 
On  établit  des  pépinières,  on  fonda  des  séehe- 
ries.  Le  pin  laricio,  planté  dans  les  meilleurs 
terrains  ;  le  pin  maritime ,  dans  les  endroits 
les  p!ns  frais;  te  pin  sylvestre,  partout  ;  le  sa- 
pin, ou  il  voulut  prendre  :  tout  réussit  au  delà 
des  espérances  conçues.  Puis,  sous  la  protec- 
tion des  bois  résineux  ,  des  firaines  ou  des 
plantations  de  bois  feuilUis,  chênes,  hêtres  , 
'  booleaux ,  acacias ,  prospérèrent  là  où  pas 
une  plantation  n'avait  pu  réussir  auparavant. 

lin  autre  résultat  s'obtint  encore,  phis 
in  itlendu  et  non  moins  important.  D'anciens 
taillis  de  chêne  épuisés  présentiient  tontes 
les  traces  d'un  dé[)érissement  certain;  on  y 
voyait  quelques  rares  cei)ée8  dont  tes  brins , 
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au  lieu  de  s'élancer  verticalement,  s'écartaient 
et  penchaient  vers  le  sol,  sans  force,  sans  vi- 
gueur. C'était  an  produit  insignifiant  comme 
taillis,  et  l'on  ne  pouvait  trouver  un  seul  ba- 
liveau a  réserver.  i|uand  venait  l'Age  d'exploi- 
tation. •  > 

M.  de  Bois-d'Hiver  fit  dans  chaque  coupe 
arracher  les  bruyères,  et  sur  la  terre  Iciière- 
mcnt  remuée  par  cette  opération ,  il  lit  ré- 
pandre à  la  volée  des  graines*  de  pins  de  dif- 
férentes variétés.  Ces  praines  levèrent  en 
nombre  suffisant  pour  garnir  les  vides;  il  en 
résulta  que  les  reeros  citénes  on  bouleaux, 
manquant  d'espace  pour  s'écarter,  et  abr«»«s 
d'ailleurs  par  les  pins  qui  les  entouraient , 
lancèrent  chaque  année  quelques  jets  vigou- 
reux qui,  moins  nombreux,  mciis  plus  robustes, 
promettaient  de  beaux  baliveaux  au  lieu  de 
perches  pendantes;  il  eu  résultera  enfin  que  les 
bols  déjà  enracinés  sur  le  sol  produiront  bean* 
coup  plus  que  par  le  passé,  et  (pie.  indépen- 
damment et  en  plus,  ou  trouvera  uue  coupe 
abondante  de  bois  réilnenx  dont  le  placement 
est  aussi  avantageux  que  certain,  soit  comme 
bois  a  brûler  pour  les  usines,  soit  comme  bois 
de  service  pour  construction  on  autres  em- 
plois. Nous  ne  faisons  pas  de  théorie ,  nous 
constatons  un  fait,  et  tout  le  monde  peut 
en  vérifiier  l'exactitude  sur  deux  mille  hecta- 
res de  différents  âges,  dans  différentes  condi- 
tions. Il  n'est  pas  un  canlon  de  la  foret  de 
Fontainebleau  ou  l'on  ne  trouve  des  taillis 
ainsi  composés  ;  dans  chacun  de  ces  cantons 
on  trouvera  aussi  les  coupes  non  encore  ense- 
mencées, et  la  comparai:!on  démontrera  le 
mérite  du  traitement 

Voila  donc  des  exemples  à  suivre,  exem- 
ples justifiés  par  un  succès  remarquable,  il 
n'est  pas  un  propriétaire  de  bois  qui  n'ait  une 
étendue  plus  ou  moins  grande  de  terrain  à 
regarnir.  Nous  ne  connaissons  pas  d'amélio- 
ration qui  soit  moins  coûteuse ,  plus  prompte 
et  aussi  assurée. 

DmiT. 

Mont-ae-B«)ly,  31  niare  18&2. 
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L'analyse  des  entrais  eî>t  encore  une  opéra- 
tion assez  délicate,  malgré  les  simplifications 
qn'on  a  cherché  à  lui  apporter  dans  ces  der- 
niers temps.  Malheureuscnieut,  en  beaucoup 
de  cas,  ces  simplifications  ne  sont  obtenues 
qu'au  prix  d'un  manque  absolu  d'exnctitudc. 
Celte  considération  nous  a  engagé  à  publier 
-  la  méthode  d'analyse,  due  à  on  chimiste  dis- 
tin«;ué ,  M.  Jiicquelain.  Cette  méthode  est 
appliquée,  dans  la  note  suivante,  u  un  de  ces 
•  eimrais  concentrés  (jui  avaient  appelé  t'atten- 
.  tinii  jiviblique  l'an  dernier,  celui  de  M.  (lu<;uin. 
^ùiv:.  lai.sseronsdeeAté  ce  qui,  dans  le  Mémoire 


de  M.  Jacquelain,  Mémoire  publié  dans  le  Bul- 
letin de  la  Société  d'Encouragement  pour  l'in- 
dustrie nationale  concerne  particulièrement 
In  critique  générale  de  ces  poudres  aujour- 
d'hui condamnées;  mais  les  détails  suivants 
doivent  trouver  place  dans  notre  recueil, 
parce  qu'ils  sont  de  nature  à  rendre  pour  tou- 
jours des  services  à  l'agriculture.  B. 

Les  enpais  qui  vont  nous  occuper  m'a- 
vaient été  remis  par  II.  Hngnln,  avec  prière 
d'en  faire  Timalyise  exairte  et  complète,  afin 

(l>  Ift6l,p.e97. 
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de  mettre  leur  composition  eo  évidence.  Eo 
pnreil  cas,  je  devais  apporter  un  loin  tout  par- 
«Ini'iiir  poar  donner  à  mon  jtt|;tiM»t  11m|MP- 

tialilé  convenable,  f.n  position  etntt  d'autnnt 
plut  délicats ,  que  M.  Poyta,  duut  i«  nom 
est  accepté  comme  Hoeautorltédans  la  icience, 
s'étant  laissé  guider  par  les  analyses  de  divers 
chimistes,  avait  eu  le  courage  de  jeter  ie  ridi- 
cule sar  des  mélanges  pour  ainsi  dire  suns 
valeur,  de  signaler  à  certains  fabricants  l'im- 
pudeur de  leurs  hénctioes,  et  de  montrer 
aux  caiti^ateurs  la  ruine  dont  ils  ctiiicut  me- 
nacés par  l'emploi  d'ciigrato  hwMeopitiil- 
<I«"s,  réputés  alors  pour  das  engrais  ooa- 
centro». 

Je  n'ai  pm  mkskm  de  yérlfier  il  les  en* 

prais  Hupuin  n.«ient,  h  cette  épo(|iic,  la 
bonne  composition  411e  je  leur  trouve  au- 
jourd'hui :  mais  ma  conscience  et  mon  devoir 

m'obligé'nt  a  (lire  hautement  qne.  dans  l'hy- 
polbèse  d'une  composition  semblable  ou  dtf- 
ilfreitte.  leor  prix  de  vente  n'en  eonstittiait 
pns  moins  le  commerce  le  plus  Illicite  pour 

le  vertdeiir,  le  pins  désastreux  pour  Tnche- 
teur.  La  lin  de  ce  tfdvaii  prouvera  ce  que  j  u- 
vance. 

T-a  composition  des  engr/ils  Huguin  ,  telle 
que  m««  annl^s^s  l'ont  révélée,  eu  tniuvait  si 
oomplexe,  que  1rs  ressovreea  aetnelles  de  la 

chimie  nr^anlqne  ne  permettaient  pas  d'en 
faire  une  analyse  correcte.  Il  a  donc  fallu 
Imaginer  des  méthodes  plus  exactes.  Quant 
aux  résultats  que  j'en  ai  obtenus,  ils  mont 
paru  assez  8«lisrai>ants  pour  être  publiés, 
d'autant  plus  qu  ils  intéressent  particulière- 
ment la  cliiniie  dans  ses  appiteallous  à  l'é- 
tude physiologique  des  végétaux  etdesaoi^ 
maux. 

Les  divers  febentlllons  d'engrais  de  M.  Hn* 

frnin  se  trouvaient  renfermés  dans  des  sacs 
de  papier  de  ia  contenance  de  l  Itilofj!rnmme; 
chaque  pacjuet  portnit  leesebet  de  M.  Claude, 
commissaire  de  police,  et  une  étiquette  des 
délégations  judiciaires  avec  les  Insaiptions 
suivantes  : 

/  Sc*Hc  n»  1,  entrais  poiir  M,  Mi«l«« 
Procts-vn-bal  \    avoiiip,  <>rj{B,  Mnîiiln  j 

lU  avril  {  Scellé  »•  4, ««graw  nunrvisneft  : 
16&I.      i  -  n-s»  *  J    mvnU  i 
\  —  B*?,      —  cuineièsuere. 

Tlsos  ees  éehantlllous  'préisniaisat  Taspeet 

d'une  poudre  noire,  grossière,  exhalant  l'o- 
deor  très- prononcée  d'ammoniaque  mêlée  à 
celle  du  sang  desséché. 

l>ors(ju'on  écrasait  cette  poudre  dans  un 
mortier,  on  apercerait  des  ]vii relies  de  s.mi: 
desséche,  dont  la  nuance,  d  un  rou^^e  plus 
vir,  contractait  asm  nettement  av««  la  teinte 
du  mélange  pour  faire  reconnaître  cet  ingré- 
dient. 

Miilgré  leur  odenr  fortement  ammoniacale 

et  leur  action  manifeste  sur  le  tournesol  rou- 
ge, ces  poudres  communiquaient  à  l'eau  une 
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acidité  bien  prononcée.  On  explique  cette 
anomalie  apparente  tn  admettant  que  cer- 
Mnes  parties  do  tang  acidifié,  plus  intime- 
ment mélangées  avec  le  noir  aniinal,  ont 
rencontre  assez  de  cimux  pour  qu  il  eu  résul- 
tât d'abord  la  saturation  do  Tadde,  puis  l'al- 
tération de  la  matière  animale  avec  produc- 
tion de  gaz  ammoniac. 

Tous  les  échantillons  traRés  par  l'aleool 
àS6*'randn  ammoniacal  lui  cédaient,  indé- 
pendamment de  la  matière  grasse  et  d  un  peu 
de  savon  résineux,  une  grande  quautiié  de 
matière  colorante  du  sang,  teignant  l'alcool 
en  brun  roogeAtre,  et  reconnais^able  par  les 
propriétés  qu'elle  présente  a  l'action  du  clilu- 
re,  de  l'aeide  asotiqoe,  mais  surtout  par  le 
résidu  d'oxvde  de  fer  obtenu  après  concen- 
tration des  liqueurs  alcooliques»  et  après  iu- 
elnératfon  de  leur  résidu. 

Enlin,  d'autres  essais  qualitatifs  ont  fait  re- 
connaître i'azntatc  de  potasse,  le  sel  marin, 
le  phosphate  de  chaux  des  os,  la  gélatme^le 
carbonate  de  chaux  •  la  illloe  quartxruae,  l'a- 
cide sulfurique  et  l'enu. 

Voici  maintenant  la  desci  iplton  abrégée  de 
la  méthode  d'analyse  que  j'ai  snivfo,  et  qui 
prési'iifr  eet  rivanfnpe  de  s'npplicjuer  h  ilea 
engriiis  d'une  compiMilion  moins  compliquée. 

1*  Épuiser  par  l'éiher  Inniiliant  SO  gram- 
mes  d'enginis  pulvévi>é,  filtrer,  euncentier  à 
sec,  au  buin-marie,  ce  qui  donne  1rs  tracirs 
de  matière  grasse  du  sang,  plus  le  savon  de 
résine.  Je  dis  qu'il  y  a  très-peu  de  matière 
grasse,  parce  que  ia  décomposition  du  sav4>n 
résineux  par  l'acide  chloiiiydrique  et  l'emploi 
du  papier  buvard  permettent  de  le  constater. 

2"  Attaquer  p;tr  l'alcool  à  S8"  l'entrais 
épuisé  par  l'éther,  réitérer  quatre  fuis  ce  trai- 
tement à  MT  centig.  :  tout  le  nfire  est  entraîné 
avec  un  peu  de  clilornie  de  sodinin  et  de  ma- 
tière animale;  concentrer  a  siccile  (buin-ma- 
rie), ajouter  un  peu  d'eau  et  de  eaibooate  de 
soude,  porter  à  l'ébullilion  doux  minutes, 
pour  expulser  l'ammoniaque,  sursaturer  par 
l'acide  chtorbydrique  et  decompost  i ,  après 
concentration,  par  une  solution  alcool i(iue 
éihérée  d.»  chlorure  de  plaiine  :  on  dose  ainsi 
tres-exactement  la  potasse  du  nitre. 

S1I  existait  des  sels  ammoniacaux,  il  fau- 
drait d'abord  expulser  l'ammoniaque  pnr  tif 
la  soude  caustit|ue  pure  et  lu  doser,  au  moyeu 
de  l'nrlde  sulfurique  titré,  dans  on  appareil 
qui  sera  décrit  plus  loin;  après  celto  estima- 
tion de  ranmioiiiafju;'  des  sels  ammoniacaux, 
on  procède,  connue  li  vient  d'être  dit,  avec 
le  chlorure  de  platine. 

Lorsque  l'engrais  renferme  de  l'ii/.otrtte 
de  soude  préalablement  reconnu,  on  introduit 
dans  un  tube  bouché  la  liqueur  fortement  ad- 
dulée  par  l'aeide  chlorhv  di  iiine ,  on  y  ajoute 
1  gramme  d'or  pur  lamine  ;  après  quelques 
heures  d'immersion  dans  l'eau  presque  bonil* 
lante,  on  pèse  de  nouveau  la  lame  d'i  :  ;  1 1 
perla  cet  direetenuDt  proportionoclleàia  quan- 
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tité  d'acide  azotique  de  l'azolate  de  suude  et 
de  l'nzotnte  de  |>otnsse. 

4"  Trniter  à  trois  reprises  10  pram.  d'en- 
grais bien  pulvérisé  par  une  dissolution  alca- 
line (200  gram.  eau  -\-  a  ^ram.  potasse  a  l'al- 
co«»l)  maiiitenueà  73* cent,  pendant  une  demi- 
b^-urc  pour  citaque  traitement.  Les  solutions 
flitrces  étant  réunies,  on  les  sursature  très-lé- 
gèrement par  l'acide  nz()ti(|ue,  après  y  avoir 
fait  dissoudre  30  <;ram.  d'azotate  d'anunonia- 
que.  On  a,  de  celte  manière,  un  méianye  de 
flbrine,  d'albumine  et  de  matière  colorante 
du  sang,  facile  a  recueillir,  et  que  l'on  do.se 
après  un  lavage  cun\euable  et  la  dessiccation 
à  1 20"  cent. 

5"  I.es  liqueurs  filtrées,  d'on  l'on  vient  de 
séparer  la  substance  animale  du  sang,  sont 
ensuite  saturées  par  l'ammoniiupic  avant  de 
les  concentrer  de  moitié  au  bain-marie;  puis 
on  y  verse  une  solution  titrée  de  tannin  et  d'à- 
I  zotiite  d'ammoniaque;  on  lave  le  précipite 
cvec  cette  liqueur,  on  comprime,  on  secbe 


et  l'on  pesc ,  ce  qui  donne  la  pélatine  avec 
une  approximation  de  j^.  Si  l'on  veut  pous- 
ser plus  loin  l'exactilude,  il  faut  refroidir  à 
—  10»  les  liqueurs  de  liliralinn  réunies,  et  le 
lendemain  on  recueille  un  léger  dépôt  de  tan- 
nnte  de  gélatine  que  l'on  e\alue,  comme  le 
précédent,  au  moyen  d'une  table  de  correc- 
tion dressée  par  synibese. 

C"  Toutes  l«s  liqueurs  précédemment  réu- 
nies sont  acidiiiees  par  l'acide  azotique  et  di- 
visées en  tnxis  parts  égales  :  Tune  sert  à 
évaluer  le  cblorure  de  sodium  p:ir  l'azotate 
d'argent ,  la  seconde  fait  connaître  l'acide  sul- 
furlque,  et  la  tmisième  la  cbaux. 

7°  Le  résidu  épuisé  de  niaticre  animal*  par 
la  soude  étant  bien  lavé,  on  le  drfsècbe  à 
120"  cemiii. ,  puis  on  le  pèse.  On  l'attaque 
ensuite  par  l'acide  cbloi hydrique ,  d'où  il  ré- 
sulte un  résidu  compose  de  c.irbone  du  noir 
animal,  de  débris  ligneux  accidentels  et  de 
sable.  Après  lavage  et  dessiccation,  l'on  pèse 
de  nouveau,  puis  on  inciuère,  ce  qui  donne 


directement  le  carbone  plus 
les  debri.i  organiques  d  une 
part,  et  de  I  autre  le  sable. 

8°  Les  liqueurs  eblorhy- 
driques  précédentes  sont  en- 
suite saturées  par  l'aramo- 


niatftie,  ee  qui  doime  le  phosphate  de  chaux 
tribasique  ,  tandis  que  l'emploi  ultérieur  de 
l'oxalate  d'ammoniaque  précipite  la  chaux  en 
excès  appartenant  au  noir  animal. 

9"  L'acide  carbonique  est  dosé  directement 
au  moyen  de  l'appareil  represeaté  Ug.  35  et  de 


Fltf,  30. 


l'ean  d' baryte.  On  place  de  l'eau  de  birvlo 
dans  l'appireil  h  bf^ules  e;  le  tube  recourbé  d 
recuit  du  l'aiîide  cldorhvdri  fie  éten  lu  de  son 
volurne  d'eau .  et  en  ?»  on  place,  d  ins  une  nn- 
oell«  de  plaliae,  un  poid«  conau  de  Tco- 


grals.  On  bouche  le  tube  d  en  A,  et  on 
pl.U'e  en  f  un  tube  pour  aspirer  à  la 
fln  d'i  l'exoerience.  On  filt  tomber  par 
de  lé^'èi•es  secousses  l'engrais  de  n  dans 
l'ociiU  cUlorbydrique ,  l'acide  car  boni- 
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qae  esl  chasse  et  est  absorbé  par  le  baryte 
en  à  la  fin,  on  débouche  /;  et  on  fait  passer, 
en  aspirant  par  un  courant  d'air  pour  ob- 
tenir tout  1  ;u  ul<  carbooiqae  en  e  à  l'état  de 
carbonate  de  baryle. 

10  "  Daus  les  engrais  Huguin^  qui  ne  con- 
tiennent point  de  sels  ammoniaeaux ,  l'am- 
iiu)niii(|ue  libre  se  dose  à  l'nide  de  l'appareil 
d'aspiration ,  lig.  36,  qui  attire  l'air  extérieur 
dans  un  vase  contenant  fO  gt^m.  d*engrais, 
60  ^ram.  d'eau  et  4  gram.  de  soude  causti- 
que, le  tout  étant  maintenu  pendant  trois 
heures  à  6o".  I^e  gaz  ammoniac  et  l'air  pas- 
sent enfin  dans  tme  solatlon  titrée  d'acide 
sulfur^ue. 

En  a  se  trouve  un  llacou  de  Woolf  à  deux 
tubulures,  contenant  l'engrais  et  la  solution 
de  soude  caustique.  En  6,  on  place  le  tube 
charge  d'acide  sulfurique  titré.  En  c  est  uu 
flacon  d'aspiration  qui  force  à  la  fin  un  cou- 
rant d'air  à  passer  par  g  pour  enlever  toute 
dcmi»e  trace  d'ammoniaque.  Enfio  m  est  un 
balo-morie  que  l'on  ehauflTe  à  60"  pour  dias 
ser  l'ammoniaque  et  la  retenir  en  6. 

1 1"  Connaissant  le  poids  de  Pammoniaqui 
libre,  on  chauffe  .î  gram.  d'engrais  dans  un 
bain  d'huile  à  1 20°  Jusqu'à  poids  constant,  et 
le  eliinVe  de  la  perte  totale,  diminué  du  poids 
de  l'ammoniaque,  donne  celui  de  l'eau. 

19*'  Enfin,  par  la  méthode  IFt7/ct  Wanen- 
trap ,  on  dose  l'azote,  cv  qui  pciiiiet  de  co?)- 
trôler  les  proportions  des  matières  azotées  que 
Ton  a  pesées  directement. 

Voici  les  résultats  numériques  et  la  moyenne 
de  mes  analyses  : 
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(1)  L'ncide  solftarlque  a  été  représenté  à 

l'état  d'hydrate ,  parce  que  c'est  ainsi  qu'il 
existe  dans  la  matière  animale  a  laquelle  on 
l'a  mélangé. 

2  ,  lilxeepté  les  aci  lcs  cnrhoniquc  et  sulfii y  - 
drique,  tous  les  autres  corps  oui  ete  dosés  di- 
rectement. Ce  dernier  n'a  été  mentionné 
qu'après  avoir  établi  l'existence  d  un  peu  de  sul 
fnre  dans  le  noir  animal.  Ainsi,  l'on  peut  at- 
tribuer a  I  acide  carbonique  le  nombre  qui  lui 
correspond  sans  erreur  sérieuse. 

(S)  Son»  la  désignation  de  carbone  des  os, 


POUR  LES  ENGRAIS. 

nous  avons  compris  aussi  l  ovygeue,  l'hydro- 
gène et  l'azote  unis  à  ce  carbone,  plus  les  dé- 
bris organiques  de  fibres  ligneuses. 

(-1)  La  presque  totalité  de  la  silice  y  est  à 
l'état  des  iirès  ou  grains  fum  fzeux  introduits 
probablement  par  le  vendeur  de  noir  animal. 

Les  analyses  des  engrais  ci-dcssos  désignés 
par  lesn°*  1  —  i  -  r,  —  :  démontrent  (jue  ces 
mélangesse  composent,  en  moycuDe,deC9,&â9, 
soit  70  pour  100  de  matières  utiles,  telles  que 
nitre,  ammoninciue,  phospliate  des  os,  carbone 
de  noir  animal,  sang,  gélatine,  matières  grasse 
et  résineuse.  Sur  70  pour  100  de  matières 
utiles,  il  y  a,  en  moyenne,  3  2,9,  soit  3S  de  ma* 
tières  or^aniqnes  azotées  et.  au  maximum, 
3G  pour  toc,  en  prt  iiaut  l'analyse  la  plus  éle- 
vée, en  matières  animales. 

Tous  ces  corps,  éminemment  favorables  à  la 
culture  des  céréales,  se  trouvent  dans  un  état 
convenable  de  préparation  pour  que  leurs  élé- 
ments soient  assimiles  p  ir  les  récultes  dont  ils 
doivent  faire  partie  constituante  et  nécessaire, 
à  la  condition  expresse  que  ces  engrais  seront 
employés  à  une  dose  suffisante  pour  rcsti* 
tuer  au  soi  ce  que  les  cultures  doivent  lui  en* 
lever. 

Sous  ce  dernier  point  de  vue,  l'expérience 
seide  peut  fixer  d'une  manière  étiuitable  les 
proportions  de  cet  engrais  équivalentes  au  fu- 
mier de  ferme. 

Essayons,  néanmoins,  de  comparer  les  prix 
de  vente  du  fumier  et  de  I  engrais  Huguio, 
en  employant  celni>ci  à  la  dose  calcolée  d'a- 
près sa  richesse  en  azote  et  en  phosphate  de 
chaux. 

kll.  fr 

0.  540  nitre  à  75  fi .  loi  100  kilour   OAOj 

2,1«.>;)  ari4lesiiiriiii<|iieà  21  II  .  les  lUOkilogr.  0.in[ 

3,474  M-l  mai  III  a  'ii  Ir.  les  loukllogir   0  7b6 

3,U0U  craie  a  1  fr.  le»  lOOkilogr.   0.030 

34.0(H)  noir  animal  à  30  fr.  (en  iOS  kiloip-. 10.100 

3,63  j  sablo  à  3  fr.  Iw  1,000  WAo^ir   0.010 

11,912  Minx  à  eofr.lrt  lOOkihkKr   7.460 

21,000  );e|jline  ,'|  120  fr.  les  |00  kiio^r  3â.^ 

1,  <iiO  m\ou  réâioeux  a  7  j  (r.  \^  100  kiingr.  1.7&5 

Les  100  kilogr-  4S.M4 

Pour  fumer  annuellement  l  hectare  de  terre 

en  blé,  il  faut  : 

10,000  kilogr.  de  fumier  de  ferme  conte- 
nant 41  icilogr.  d'azote  et  27  Icilogr.  de  phos- 
phate de  chaux. 

Or,  G91  kilogr.  d'engrais  Uuguln  contien- 
nent 41  kilogr.  d'azote; 

Et  04  kilogr.  d'engrais  Huguin  contien- 
nent 27  kilogr.  de  phosphate  de  chaux. 

En  moyenne  trop  riche  de  phosphate  et 
trop  pauvre  d'azote,  Il  fondrait  donc  Z9i  ki- 
logrammes d'engrais  pour  représenter,  au  mi- 
nimum, 10,000  kilo^^r.  de  fumier. 

Mais  10,000  kdogr.  de  fumier  coûtent  75 
francs. 

Les  394  kilog.  d'engrais  se  vendent  1,676 
fr.  (a  4  fr.  le  kilogr.). 
Les  394  kllog.  reviennent  à  18S  fr. 
On  volt,  pM*  ces  cbiflires,  qœ  le  çnltivatevr 
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paye  l'eii^rab  Diigtiin  vingt  et  une  fois  pins 

cher  que  le  ltm:i< t  de  fei  me,  tandis  que  le  fa- 
bricant le  vend  huit  luis  sa  valeur.  Si  l'eiigruis 
ne  se  vendait  que  1  franc  le  kflogramme,  le 

cultivateur  payerait  encore  l'engrais  cinq  fois 
plus  cher  que  le  fumier  de  ferme,  et  le  fabri- 
cant rtiovrait  encore  le  double  de  sa  mise  de 
fonds. 

M.  Huj;uin  ne  conseille,  il  est  vrni,  que  G  ki- 
iogr.  de  son  engrui»  pour  la  fumure  de  i  hec- 
tare ;  mais  6  liilogr.  renferoMnt  o*  .9S4  d*azote 
it  WOi  de  matières  minérales,  tnndis  que 
3^394  kilogr.  de  paille  et  grain  de  Iromeut, 


récolte  de  l  hectare  ^  renfenueut  9S^-.  86  d'a- 
zote, plus  126"  ..IS  de  mrifieres  minérales. 

D'après  cela,  le  sol  s'épuisera  donc,  chaque 
année,  de  25  kilo^r.  d*«zote  et  de  19}  kilogr. 
de  matières  minérales,  à  moins  que,  par  un 
prodige  inconnu  à  la  science,  l'atmosphère  se 
charge  de  fournir  à  la  récolte  122  kilogr.  de 
matières  minérales,  indépendamment  des  25 
kii<^r.  d'azote. 

Jacqkelain, 

PiéparatMir  de  cbimie  à  r£cole  ceolriUe 
«m  wU  et  nuiiuridvm. 


CHKOjNiQUJi  HORTICOLE  DE  MARS  El  AV  HIL. 

lU'tMiétudM  dM  jardiniar»  sur  la  lin  de  l'iiiver.  —  Températara  exc^itioanette  «lu  oiaia  de  mars.  —  vingt- 
iriittièine  EiposlUon  de  la  Société  crnlrale  dliorticuUurc;  son  cjiriii-tcre.— Camelliu,  Axatéec,  RlioiiuJpniti  MiM, 
R4k!e«.«tc.  ;  réfli*xton«  à  ce  sujet.  —  Plantes  panussant  U  im-mi^  roi«  à  noe  exfMHHioii  riaiiciiMV  — 
Un  Cartiis  (larailoval.— FA|Misiiioiis  en  An;:I<-li'rn- r|  m  U*'l;:i<|no:  uran<lf  cxhiliitiQU  floriciilliirali' <lt?  (>  iikI.  — 
Ri'rluiralioM  ;  nm-  '^i.-iudciir  il«^:liiie.  —  M.  >'ee<lliiiui  «-t  .sa  Kdih  t-  a  IruiLs  lilants  |m'i  ff et K»im«'s.  — Crcfif  tli^t'ncn^  ; 
l'uniiiiii  r^  sur  Fumilts  el  l'oiiiers  sur  Ptiiniiti'T».  —  tiicoïc  m».-  luM'iLtnm       (itiim>-t  ;  m  ik  -,  i  li.miiei's  >an!> 

» »nilMi>lil>lc :  l;i,mi(Is  .ivanta;;e>  |miir  IfS  janiiiiiers  l.'cn^^jf ais  di  -.  nei  prodijin'iu  rt-sultaU 

dans  la  <  iilt  i  <^i>'>  Aiianu^. — (^itérixiii  il' l'i iKliuin  |>.ii  l'li>ilrosiilt.iU' <ir  rli.inx.  — Flonbon  dtt  /tlUtdodêM- 
droH  jai  anictun.  —  ACClimaUltuu  d'mi  Vasuahna  eu  Proveucc.  —  Kccrolugic. 


Nous  franchissons  le  moment  le  plus  cri- 
tique de  l'année  pour  l'horticulture  :  avant  la 
fin  de  l'hiver,  nous  avions  déjà  In  tempéra- 
lut  c  (In  printenjps.  Le  jardinier,  en  vovaiit  .ses 
ahricoticrs  en  tleurs,  ses  poiriers,  ses  pêchers 
qui  se  disposaient  à  fleurir,  se  demandait  avec 
anxiété  :  Aurons -nous  encore  des  pelées? 
Ceux-là  seulement  qui  cultivent  des  arbres  à 
fruits  savent  tout  ce  que  le  réveil  de  la  végé- 
tation inflige  d'inquiétudes,  sous  notre  climat 
septentrional,  ou  a  des  Journées  tiedes,  presque 
chaudes,  éclairées  par  le  plusl>eau  soleil,  suc- 
cèdent sans  transition  des  bfses  glaciales  do 
Nord  et  qMel(jueloi>  des  hrumes  dignes  de  no- 
vembre. Et  ce  n'est  pas  seulement  sous  la  la- 
titude de  Paris  qu'arrivent  ces  brusques  re- 
tours de  rbiver,  le  Midi  n'en  est  pas  plus 
exempt  ;  rien  de  plu»  commun  même  que  d'y 
voir  la  partie  la  plus  aiauiisude,  ia  plus  com- 
promettante de  l'hiver  tomber  juste  au  mo- 
ment où  s'ouvrent  les  hour'jeons  des  arbres 
qu'a  excités  prématurément  une  douceur  de 
température  intempestive.  Gela  est  tellement 
>rai,  I  nir  la  Provence  snitout,  que  presque 
uniformément  les  fruits  de  l'amandier  avor- 
tent sons  la  funeste  inllnence  du  mistral,  et 
(lue  si  I  on  ne  parvient  à  découvrir  de  nouvelles 
variétés  dune  floraison  plus  tardive,  cet  arbre, 
d'ailleurs  si  productif  dans  les  années  favo- 
rables, n'y  sera  bientôt  plus  cultivé  que  pour 
les  fufiots  qu'on  pourra  faire  de  son  bois. 

A  part  les  inquiétudes  que  nous  venons  de 
égaler,  l'année  s'ouvre  sous  de  bons  auspices. 
Les  arbres  sont  couverts  de  productions  Irui- 
tiercs,  et  la  beauté  du  n)uis  de  mars,  malgré 
la  sécheresse  eontiDue  qui  a  réjttié,  a  été  on 
ne  peut  pins  ftiTonUe  ans  culUires  iiianl<> 


chères.  Il  faudrait,  en  effet,  remotitor  à  bien 
dus  années  en  arrière  pour  retrouver  une  lin 
d'hiver  aussi  belle,  au»!  douce  que  celle  que 
nous  venons  d'a\oir;  faisons  des  VOBUX  pour 
que  ce  renversement  des  saisons  n'ait  pas  les 
suites  funestes  qu'il  nous  fait  encore  Craindre, 
et  que  le  mois  de  mai  ne  nous  rende  pas  en 
^ilirtnlées  et  en  tVaieheiirs  ee  ([Ue  les  mOiS  de 
niarsetd  uvnl  nous  des  aient. 

Le  grand  événement  du  mois  qui  vient  de 
finir,  c'est  l'exposition  de  printemps  de  la  So- 
ciété centrale  d  horticulture.  Annoncée  long- 
temps à  l'avance,  cette  solennité  horticole 

teiiair  rn  éveil  nos  jardiniers  qui  ont  pu  s*V 
préparer  de  longue  nuun.  Habiles  comme  ÎM 
le  sont  à  retarder  ou  a  précipiter  la  végétation 
de  leurs  plantes,  ils  savent  en  réf-ler  la  florai- 
son poni-  une  échéance  déterminée,  et  il  est 
rare  qu'u  jour  dit  ils  ne  soient  pas  eu  mesure 
de  fournir  ee  qu'on  leur  a  demandé  ;  un  négo- 
ciant, un  haiiqiiitT  ne  sont  pas  plus  exacts  à 
faire  honneur  u  une  obligation  ^  nous  dirions 
même  volontiers,  sans  vouloir  faire  tort  à 
cette  honorable  classe  de  eitoyens,  qu'ils  le 
sout  quelquefois  beaucoup  moius. 

Cette  bonne  vieille  Société  centrale,  malgré 
son  expérience,  est  toujours  quelque  peu  em- 
barrassée pour  trouver  le  local  de  ses  exposi- 
tions. Depuis  que  nous  la  connaissons,  et  II 
n'y  a  pas  de  cela  bien  des  années,  nous  l'avons 
dej:i  \ue  les  installer  dans  trois  ou  quatre  en- 
droits dilïerents.  Sa  concurrente,  la  Société 
nationale,  plus  Jeune,  plus  hardie  dans  ses 
allures,  a  coupé  court  à  tous  les  embarras  ai 
faisant  la  dépense  d'une  tenle  (|u'elle  dresse 
sotts  les  arbres  des  Champs-Elysées,  eHe 
est  chei  elle  et  ne  géne  pecsoniM.  La  Société 


Digltized  by  Google 


m 


CBMWIQDB  HORTIGOLK  DB  MAK8  ET  AVBIL. 


ociiti  nle,  dll-oii,  tst  l  irîir  ;  d'aucuns  même 
i'aecu:ieiit  de  lt>>itiei-ie  :  Pourquoi,  disent-ils, 
ne  fmit^elle  p;i$,  comme  raulre.  le  pelit  mi- 
Crlflce  1)1  ccssaire  à  racquisition  d'un  locnl  qui 
lui  appirtrnne?  pourquoi  n'aurait -tllc  [ms 
aussi  itn  tente  à  elle  pour  louer  ses  fleurs  et 
mettre  ses  visiteurs  i  l'abri  de  la  pluie?  C  e^«t 
bientôt  dit;  mnis  il  y  a  une  difQculté  à  la- 
quelle on  ne  songe  pas:  c'est  que  son  exposi- 
tion* tnmiMint  à  une  époqne  de  l'année  où 
011  ti'psî  prts  entièrement  débarrassé  de  l'hiver, 
elle  courrait  grand  risque,  avec  sa  tente,  de 
eamper  dans  la  bov«.  et  pent-étre  sout  une 
bonne  t  oiu  he  de  neii:e  ;  qui  sait  même  si  une 
de  ces  bourrasi|urs  qui  ne  sont  pas  rares  au- 
tour de  l'équiitoxe  n>nlèver»it  pas,  tout  d'un 
bloc,  «on  lé<;er  édifice?  Des  éventualités 
comme  eelles-lâ  ne  sont  rassurant»»  ni  pour 
les  jardinie  rs  qui  exposent  les  frêles  et  bril- 
lants prodaits  de  leurs  caltnree  forcée»,  ni 
même  pour  les  simples  visiteurs,  qui,  à  une 
exposition  comme  ailleurs,  aiment  à  trouv  er 
leurs  aises.  Faute  de  mieux,  nous  eroyons  que 
les  siili  lis  orfin^'crics  du  l,uxemlM)ur}Ç,  qu'elle 
a  clioisies  cette  fois  encore,  doivent,  mal^^rc 
leur  mauvaise  disposition  et  lenr  jour  douteux, 
être  préférées  à  toute  autre  combinaison;  si 
elles  ont  leors  ineonvénients,  elles  ont  nii>si 
leurs  avantages,  duut  la  sécurité  u'est  pas  le 
raiMndre. 

Nous  avons  assisté  à  des  expositions  pt  in- 
tanieres  plus  brillantes  que  celle  qui  vieut  d  u- 
Tolr  lieu,  néanmoins  elle  a  été  digne  et  con- 
venable. Les  Roses,  les  Camellias  et  les  Azalées 
en  faisaient  les  principaux  frais;  mais  des 
collections  d*uii  ordre  secondaire ,  lelict  que 
les  Jacinthes,  les  Cinéraires,  les  Brayéres,  les 
Cyclamens,  beauennp  de  pbmfes  de  serre  rares 
ou  nouvelles  contribuaient  aussi  à  lui  donner 
de  l'éclat.  Prtadeeeni  exp<Mants  y  presalcnt 
part,  en  comptant  tontefoi'*  parmi  v<\\  ceux 
qui  exercent  des  professions  auxiliaires  du 
Jardlmge  sans  être  pour  cela  hortlcttlteiirs. 

J,i  pflrtir  dp  l'exposition  afferfée  aux  pro- 
duits de  leurs  diverses  industries  offrait  un 
assortiment  complet  de  l'oatiliage  horticole, 
si  comph  x(  nujourd'bot,  et  même  si  chargé 
d'inutilités.  I.c  J^^dina^e  serait  ruineux  si, 
pour  le  pratiquer,  le  quart  seuiemeut  de  ces 
usteniilies  était  néeesaaire. 

A  M.  Paillet est  revenu,  pour  sa mnpnlfiqne 
collection  de  Cameliias,  le  prix  d'honneur, 
cofnistant  en  «ne  médaille  d'or  de  la  Société 
d'horf i'niUiirc.  T'iii-  reiitaine  d'éehantilloiis, 
représentant  un  pareil  nombre  de  variétés 
choisies,  composaient  ce  lot,  éohantllions  sa- 
pirii  urs  pour  la  tenue,  la  fraieheurdu  feull- 
iape  et  la  richesse  de  la  floraison.  ÎNuns  ne 
leur  faisons  qu'un  reproche,  c'est  de  n  être 
pas  assez  développés.  Let^mellla,  pour  ;<t 
teindre  à  toute  la  hejiuté  aristocratique  dont 
il  est  susceptible,  n'aime  pas  a  être  enserré 
■aiis  Ifs  étroites  proportions  d'un  soos-arbrla- 

«I  11  lai  fliat  OMloa  df  tontralaltt  plu  de 


liberté,  plus  d'espace,  car  il  veut  devenir  un 
arbre  ;  c'est  sa  tendance  naturelle.  Malheu- 
reusement, Il  est  des  exigence*  qu'il  fhut  su- 
bir quand  on  n'est  pas  un  simple  aina'eur, 
et,  ce  qui  f<iit  loi,  pour  un  horticulteur  mar- 
chand, c'est  le  soât,  bon  ou  mauvais,  du  pu- 
blic et.  plus  (|ue  cela  encore,  la  modicité  i;c- 
néiale  des  fortunes  qui  ne  permet  guère  les 
extra  en  fait  d'à -quisitions  il)riculturalcs.  Lù 
est  la  véritable  cause  de  cet  abaissement  de  la 
lallle  des  C.ameîlias,  des  Rhododendrons,  et 
de  la  plupart  des  arbres  et  arbustes  d'orne- 
ment qu'on  remarque  deptiis  quelques  an- 
n(^es  ;  elle  n'est  n!  dans  la  cl,  L:cnfr»'seence  des 
races,  ni  surtout  dans  le  défaut  d'babiielé  de 
DOS  Jardiniers. 

Mais  M,  Paillet  n'a  pas  été  le  seul  exposant 
pour  les  Cameliias;  quatre  rivaux,  M\l.  Mo- 
deste Guérin,  Margottln,  Loyre  et  Reroont 
lui  ont  disputé  la  victoire ,  ce  dernier  même 
assez  vivement,  par  une  énorme  collection 
comprenant  près  de  deux  ceols  variétés,  c'est- 
à-dire  presque  le  double  de  ce  que  produisait 
le  vainqueur.  Peut-être  aurait-il  eu  plus  de 
chances  de  remporter  le  prix ,  si,  sacnQant 
moins  au  culte  du  nombre,  il  cftt  élimine  de 
son  lot  toutes  les  pièees  de  valeur  secondaire 
pour  ne  «riouper  que  les  plus  beaux  éehantil- 
luus^  l'eifei  eut  ete  probablement  plus  décisif. 
Dans  ce  vaste  lot,  te  trouvaient  ea  effet  beau- 
coup d'arbustes  remar(ju.i!)les,  souvent  même 
plus  étoffes  que  ceux  du  lot  qui  a  remporte 
le  prix  ;  nous  en  avons  surtout  reroarqaé  un 
de  la  variété  f/f//fY;^i(.«i/na  qui ,  haut  de  près 
de  deux  mètres,  et  conduit  sous  forme  de  py- 
ramide ,  était  llttéralemeot  ooavert  de  flwirt 
de  la  base  au  sommet;  à  notre  avis,  o'était 
le  plus  beau  Cameilia  de  l'rxposltion. 

Après  les  collections  de  ce  génie,  celle  qui 
Jetait  le  plus  d'éclat  était  la  collection  d'A- 
înlées  de  M.  Charles  Michel,  à  qui  elle  a  valu 
la  grande  médaille  d'or  offerte  par  les  dames 
patronesseade  rhorticoltore.  Parler  de  Tex- 
celleut  choix  des  variétés  dont  elle  se  compo- 
sait, de  leur  nombre,  de  la  vi<aieur  deséchan- 
tillons,  de  lenr  port  gracieux,  delà  riebesae 
de  leur  floraison ,  serait  répéter  ce  que  nous 
en  avons  dit  à  des  exjiositioîis  antérieures  ; 
c'est  assez  faire  l  éloge  de  ces  plantes,  que  de 
constater  qu'elles  n'ont  pas  dégénéré  entre Ics 
mains  de  ei  t  hiabile  horlieulfenr ;  enr  tout  ce 
qu  on  peut  demander  aujounl  iuu  aux  culti- 
vateurs d^Asaléps,  c'est  de  les  m^tcoir  telles 
qu'elles  sonr.  \.r-  point  extrême  du  perfeetion- 
uemeut  a  été  atteint  ici;  nous  croyons  qu'on 
courrait  apréa  des  ehimères,  si  l'on  rêvait 
des  amélioration!  nouvelles  qui  noos  aenblent 

impossibles. 

Les  lU)>es  sont  peut-élre  plus  sujettes  que 
les  Az.iiees  à  osciller  entre  te  perfeciionne- 
meot  et  la  deiîéiiérescence ,  entre  la  l)e;ni!e  et 
la  laideur  relatives  j  du  moins  nous  croj>oas 
remarquer  chn  elle  des  dlUKrcoess  plus  sen- 
ilblM^  druM  apariHoB  àl'autre,  ee  qui  lieait 
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•ux  procédés  de  ctrunc 
qu'nHX  cîfcnnsfnncfs  l'Iiiiiatcri'Urs.  En  lout 
cas,  nous  cil  nvoii»  vu  île»  coiiectiouii  plus  n 
dwnMot  fleuriflt  à  d'niitm  eipocitiom;  nous 

ScxTljrn's  !otn  ri'Hi 'irî.int  di'\  nulo'i'  «Hi'n  (juc 
celle»  (le  la  diTuieie  lu&>iut  sans»  mérite;  Icç 
lois  prtbeDtêt  par  MM.  H.  Fontaine,  Jamain 

etMnn'st,  pouvaïcn'  i  nrorr  rtn-  pi  Ojinsi'S 
comme  des  modèles  oe  bonne  culture  eu  ce 
gt-'uru.  Aucune  médaille  d'or  n'a  été  décernée 
ptr  le  Jury  à  eti  liorticuUenrs. 

"Votis-  nf'T'Mi^  nntili-;'  ik'  |i  m'Iit  d<^  Rhodo- 
dendron», de  ces  beaux  url>u^Usijui  devrait  iit 
étrt  l«s  rois d«  nM  expatittoni  prlntunn  rs, 

%u  eu  cTfi't  ce  genre  spleudide  était  m  tuesL|ui- 
ntmenl  repréceulé ,  qu«  l'oubli  wrait  foi  bi«n 

c\cus;d)le.  On  est  attristé,  lor-  |'r<ni  i  vu  quel 
éclat  leur  empruntent  les  expositions  do  l  Aii- 
gleterre  cl  de  lu  Beliiiquf,  du  la  p;iu»rrté  d«» 
ttAtrn»  à  œt  égard.  Serait-ce  que  k-,  IWwdo- 
dL'udrons.  p?  nmis  ontk-odons  par  là  ce»  super- 
bes variétés  mod-  rnes  créées  surtout  t  n  An- 
g1et«Tre  on  InlMditilBS  réeemmt  nt  dt  l  lnde 
cl  .1  i\  :i,  seraient  inin  rm-fl^  s^-us  tk'  ih<s  fr,,-- 
tunes  démocratiques,  et  qos  jardiniers  cnin- 
drafent>ils ,  en  «'attaquant  &  cet  tmAteuseit 
nou\«';nil('8,  de  ne  pas  iwire  kurs  fr  i-  *  Ni).;-^ 
sommes  dispose  n  le  croire  «  car  l'i^abileie  ne 
leur  mani|ue  nus;  malf ,  Dont  le  ré{)étons,  il 
aBlalfligeant  de  voir  «ans  cesse  reparu itre  aux 
espo».iiioiis  parisiennes .  les  mêmes  variétés, 
les  inênies  nu;iiiet-s  (|ti  il  y  »  dix  uns,  et  eela 
sard««  échantillons  de  plus  en  plus  rabougris; 

C'e-!  nr.c  \  (M'HiiMi'  tiffjili'iirr. 

Labundauce  des  mulenjux  dun  cote,  le 
peu  d'espace  de  l'autra^  ne  nont  permettent 

pas  d'entriT  suei'(  s>Iu'iiu  nt  daiis  hiu-  'v<  de 
taîls  d  ■  r  r  t*e  exposition.  11  qous  sultira  d'a- 
jontcr  viui.  qii(*«  mots  pour  fMlra  connafbv  les 
'plantée  d  intr^i  tm  t  «m  récente,  qui  étaient 
d>fl!lt'iirs  en  tres-pftit  nombre.  Mdus  citerotis 
ù  <ii)ord  Wli'cht/Hau'/t  is  speciovus,  hii|>erl)e 
Of'Snéreeée  de  l'Aeie  tropicale,  rapportée  par 
les  eoileeteiirs  aiifîlais;  puis  i  t  /  »  '  V  (  / 
riiJ'uUay  arbuste  umericain  de  la  tainiile  tli  > 
Apoein^,  dont  les  fleuri,  d*un  jnuae  vif, 
rappelU'iii  exaetniK  ui,  in'  ir  la  taille  et  la 
furiiM,  celles  des  ^rnndes  espèces  de  Oatapa- 
Wi\e%\\' Âfnrfn  juniperim.  ainsi  remarifiia- 
h'r  |KLi-  rftrn:'i'v,se  de  ses  [trovio-iiiins  ;mu'  [sir 
1  alunr.Li'ice  de  »^r-<?  rnnitules  tl.'  lien  s  A  un 
jaune  pale.  Ces  trois  ptautfs  forinaieiil,  a»ec 
qtmlrt  éirbantilUms  de  Brwvéret  tout  ii  h:\ 
hors  fl ■?  'inné.  I e s  f  ■•  ,'<■■'  Il *•  ••' / w •  - > rm w - .  ,'.•/ 
cetu^  eugans  et  hmiOerti,  ia  prcMiue  totuiiLt 
d«  lot  microscopique  de  M.  Peseatore,  dont 

on  ;Ii^;iif  iif 'l'iiil  rc  <l.i  s  aii'i'-f  ,  ^i'in'i  riil'."'\. 
M.  Clvuntiu  &ti«il  beaucoup  plus  prodi;iuc  d^s 
richesse  de  cet  «erres;  sa  vaste  ooll«ntion 

com|)i  II  r.t  vii)gt-deii\  Palmiers,  une  qtianui- 

taiiic  (11-  Citrlns  ,  et  ;>jih  tîe  sîil\aiitt'  autres 
pluitlea  idres,  do  serre  cliaude  ou  Lrniperée, 

'  fcttillMdtf«nfifiipÉml 


lesquelles  se  tai.saietit  \oii'  les  lUrberi»  ùtCT* 
iniit  il^  Hinjn  Sirb'il'llii ,  Ljyisf^'inma  niacro- 
phijUa,  i.eniitidr.Hiu Jiof  ti/umia^  iuMnanma 
aromaiiêa,  Pinm  swtmiU,  fmgu»  Cmnnim* 

(th'iih'il ,  hriii-irna  vfvh'urnfif.rn .  Sfrrrrf- 
dium  t  uhrum,  eniln  le  êi<tny{/crq  tndica  fttf 
Maugier,  Tun  des  trime  à  flrnits  let^lut  tèr 

lioiii'p.cs  ciitiu  U  s  (n)|  iljt,K'^ ,        \v  f^ainiri! 

nium  janihiimm ,  cette  charmante  çompo$^ 
du  Mexique,  dont  l'Iptrodaetion  en  France  ne 

date  quere  que  d'un  an,  et  qui  le  trouve  être 
iiri''  (Ii's  plus  prrt*im<(e<;  cto(\ujatliaot  pPBf  it 
lloi  it-UlUii"!.'  de  èti'i'.'  cl.auiJi'.  \ 

De  tontes  les  nouveautés  horlicolcg  prodiil- 
trs  r'i  f*i-\;iosi(joii  de  la  S.ieie'é  ei  nfrafe. 
cune  pourtant  ne  piquait  aussi  vivement  lu 
cnrloslté  dee  botanistes  «t  dts  liortieulteiin 

(ju'u'ic  plaiitr  siii li M fî  ii|'itl,,"i!ilriiu'iif  in- 

cooAu»  jusqu'à  ce  jour,  rapportée  des  monta- 
gnet  de  t'inde  par  un  ntvltialcur  français, 

M  Arinange,  de  Nantes,  qui  la  suppose  être 
lin  (  fil';  d'une  nouvelle  espèce.  Kffeelive- 
ment,  tiie  a  quelque  cliose  des  Cactus  dans 
le  racles  générait  e'tst  uiv  t  l:i  ligneuse  vin- 

tôt  que  chnrnnf,  prr«ff;ta  ih-  la  t'nv^st'tir  r!n 
bras,  haute  d  environ  u"".  10  et  toute  l>eri>see 
de  pnilottgoniKits  analogues  à  oeoi  dtt  M*- 

:i,'i  aii-",  i'!:.'s  f-KT/s,  [jlns  Lrri''rs,  pllf; 

ligneui  surtout,  et  que  tetnuue  un  tai^çifu 
de  fortes  épinet  rayonnantes»  dtt  contre  det> 
quelles  s'échappent  d  ^  f  iiilles  étroites  et  a{- 
lon-  éps  romme  celles  des  Graminées.  L'en- 
semble de  ces  caractères  dénote  assez  (ju'il  tiO 
s'agit  pat  là  d'un  vé|;etal  de  la  faniillodps 
.  ee  ffiti'  ennirnii?  Tl;  '!!  irr'i>f.  le  pays 
d  ou  11  provient,  puisque  tous  le?<  (^iiclus  eou- 
nus  «ont  d^orlglne  américaine.  Toujeurs  est- 
il  ()((,'         tiftitTnro  franeasp  rst  en  [n)ssrs 

kiua  d'une  de.->  t\)i  nés  végétales  lei  plus  bi- 
anrree  et  les  p      pmUefflttlqiies.  Pnbons 

dt^  vM  tt  pour  que  la  nouvelle  acquisition 
tonitte  en  b'xmes  mains,  et  (|ue  sa  lloraisan, 
dans  nos  set  i  «  s,  vienne  nous  révéler  ce  qu'elle 
est  et  ce  qu'elle  vnut. 

(.1  l'.iii  fîf  5"  lÎLTiire  prts  (l'ailliairs  q-ie  e'est 
i'.ins  qui  a  ouvert,  pour  celle  iuliiee,  I  tae  des 

r\hibiilons  borticoictt  t^ Angleterre  a  eu  les 

siennes  nvnnt  iinis;  !a  IJi'l^iqne  (■!!c-m(''me 
nous  a  devances  dans  cette  voie  par  ia  so- 
lennelle et  quasi  européenne  exposition  qui 

s  <  xt  faite  â  Gand  daiish  s  i>ia'iiii<  ;  >  jinn  s  «îc 
mars.  Tous  nos  lecteurs  ne  sa\tnt  peut  être 
pas  que  cette  ville  est  le  pt  im*ipnl  centre  de 
!a  llarieultnre  tle  rrairope  eiHilint-atak'.  l-tqU6 
(Irtns  ses  lai ainis  ([uf  V  VileniaLuc,  t'Ati- 
Inchc,  la  Uussie,  viennent  b'uppro»iî«ionner  ; 
nons-mémea  nous  eoromes.  Jusqu'à  nn  wr- 

lain  [in'ai',  si's  trihat'n'rrs ,  pt  si  sr^  niirsrrjr% 
ou  jardins  de  multiplication  ne  sont  pas  tout 
a  fait  aussi  riehet  nt  aussi  «uftlpltés  que  ceux 

des  alentours  de  Loiid  es,  ils  en  a aaviuhenl 
du  moins  de  bien  pi  ès.  L'expoMtmn  dont  nous 
parlons  est  quiiiqueuualej  mais,  a  causa  des 
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nières  ann^,  elle  n'avait  pas  eu  lien  depuis 
huit  ans  ;  .•uissi  \p  concours  des  liorticn'tcnrs 
surpasitait-il  tout  ce  qu'on  pourrait  inin^infr. 
Ce  n'étaient  pas  seulement  ceux  de  la  Belgi- 
que ou  do  i  l  H.»ll;indc,  mais  nussi  ceux  du 
Hanovre,  de  la  Pru:»!»c,  de  toutes  les  grandes 
villes  du  nord  de  l'Allemagne,  et  même  de 
Saint-Pélcrsbourc; ,  qui  apportaient  Ich  pro- 
duits variés  de  leur^  cultures.  Toutes  les  na- 
tionalités s'y  trouvaient  confondues  dans  une 
même  idée  de  confraternité  horticole,  et  les 
df n\  jurys  chargés  de  {irononcer  sur  le  mérite 
des  collcetions  ctainil  tuv-nièmes  cx>mposés 
de  Jardiniers  et  d'amateurs  de  tous  pays.  L'un 
d'eux  était  prt-sidé  pnr  le  prince  Troubetzkoy, 
de  Saint- IVtersbourg^  l'autre,  par  le  duc 
d'Ursel ,  de  Bruxelles. 

Les  amis  de  l'Iiorticulture  accourus  en  foule 
à  cette  solennité  horticole,  sont  unanimes  à 
déetarer  qu'elle  a  eu  un  caractère  grandiose, 
bien  en  harmonie  avec  les  grands  intérêts 
qu  elle  représentait.  C'est  dans  les  vastes  sal- 
les du  Casino  qu'on  a  installé  ces  innombra- 
bles eollect  ion  s  de  plantes  fleuries  et  d'arbres 
d'ornement  de  toutes  formes  et  de  toutes  di- 
mensions, depuis  les  élégantes  iiruyères  du 
Cap  jusqu'aux  énormes  Palmiers  et  aux  Fou- 
qeres  arborescentes  de  l'Inde  ou  de  l'Améri- 
que tropicale.  Ce  n'était  pas  par  centaines, 
mais  par  milliers  qu'on  comptait  les  Camel- 
lias,  lesRhod(ulendrotis,  les  Azalées,  non  plus 
en  maigres  échantillons  comme  la  plupart  des 
nôtres,  mais  en  arands  et  beaux  arbustes,  tels 
qu'on  les  élève  dans  les  jardins  de  l'aristocra- 
tie prineiere  de  la  Uussie  et  de  rAllema}.'ne. 
Les  plantes  de  collection,  Orehidees,  Cactées, 
Conifères,  etc.;  les  plantes  rares,  nouvelles  ou 
remar(juables  à  un  lif'c  queleoiK|ue,  les  fruits 
des  tropiques,  les  fruits  indigènes j  les  légu- 
mes obtenus  par  la  culture  forcée;  efe.,  se 
trouvaient  là  réunis  ;  c'était ,  en  un  mot,  un 
concours  unique  de  toutes  les  beautés  et  de 
tontes  les  raretés  horticoles  de  l'époque ,  une 
sorte  de  répélilion,  dans  le  sens  du  jardinape , 
de  l'cviMisition  universelle  de  Londres,  qui 
.\enBit  attester,  au\  yeux  de  l'Europe  eaier 
veillée,  la  puissance  et  les  beaux  développe- 
ments de  l'hortieiilture  moderne. 

Cette  industrieuse  Belgique  s  est  fait,  comme 
on  le  voit,  une  belle  place  dans  rhorMculture  ; 
elle  partage  iwcc  l'Anf-'leterre  le  privilège  d  in- 
troduire dans  les  jardms  du  reste  de  l'Europe 
nne  multitude  de  nouveautés  Intéressantes, 
soit  utiles,  soit  ornementales;  est-ce  a  dire, 
pour  cela,  que  nous  devions  nccueiliu*  incon- 
sidérément tout  ce  qu'elle  nous  envoie ,  et 
croire  sur  parole  à  toutes  les  merveilles  qu'il 
peut  plaire  à  rpicl  utes  uns  de  ses  amateurs 
d'annoncer  au  public?  A  coup  sur,  elle  n  a 
.  iHiscette  prétention,  et, disons'ie  A  sa  louange, 
c'est  d'elle-même,  hh-n  souvent,  que  viennent 
les  rectineations  d  erreurs  accréditées  par  le 
.  charlatanismeott  l'enlhousiasme  de  bonne  fol 
mais  exagéré  de  quelques-uns  de  ses  horti- 


culteurs. Nous  en  a\(ins  eu  récemment  la 
preuve.  Quel  est  celui  de  nos  lecteurs  qui  ne 
se  rappelle  la  pompeuse  annonce  des  vertus 
du  Chilo,  celte  nouvelle  Cucurbitacée  que 
M.  Morren.  ([ui  est  pourtant  un  homme  d'es- 
prit, nous  donnait  comme  une  perle  du  ciel 
tombée  sur  la  terre  pour  la  arnsolatton  des 
humains?  En  notre  qualité  de  chroîiiqueur, 
nous  devions  leur  faire  part  de  cette  nouvelle; 
mais,  comme  toujours,  lorsque  ce  dont  nous 
parlons  ne  nous  est  connu  que  pnr  le  dire 
d'autrui,  nous  nous  sommes  prudemment  abri- 
tés derrière  la  responsabilité  de  l'iionorablc 
amateur  de  qui  nous  la  tenions.  Bien  nous  en 
a  pris,  car  voici  qu'a  la  louanpe  outrée  suc- 
cé  ie  un  dénigrement  qui  ne  l'est  peut-être  pas 
moins.  Si  nous  en  croyons  une  reellAeatlon 
adressée  par  M.  le  hnron  de  Stassart  à  un  hor- 
ticulteur qu'avait  séduit  l'éloquence  de  notre 
eonfi^re,  le  Chito,  loin  d'être  une  perte  du 
eii  l,  serait  tout  au  plus  uih-  ne  ces  curiosités 
éphemiTfsqui  ne  paraissent  an  instant  sur  la 
scène  que  pour  tomber  dans  un  profond  ou- 
bli; triste  et  nouvel  exempte  de  ces  réputa- 
tions usurpées,  si  fréquentes  dans  le  siècle  où 
nous  vivons,  et  dont  la  génération  prochaine 
tera  justice. 

N'est-ce  pas  aussi  sur  la  même  ll^ne  qu'il 
faut  mettre  cette  Ronce  ù  fruits  blancs  qui  nous 
vient  du  nord  de  l'Amérique,  et  dont  les  fruits, 
améliorés  par  la  culture,  rappellent,  par  leuf 
saveur,  la  mure  et  le  chasselas?  Ici  eneorà 
nous  ne  garantissons  rien;  nous  constatonr 
seulement  que  son  introducteur  en  Kuropc, 
.M.  Needham,  en  fait  un  uraud  éloce.  Selon  le 
même  voyageur,  le  fruit  mûrirait  depuis  h* 
milieu  de*  juillet  jusqu'à  la  fln  d'octobre,  et 
\  i«  ndi  ait  a\antaiïeusement  remplacer  les  fram- 
boises, dont  la  saison  est  Unie  à  cette  époque 
de  l'année.  Un  journal  sérieux  d*hortieulture, 
le  (iardf'hrrs  Chronicle,  affirme  même  qu'un 
buisson  de  cette  nouvelle  ronce,  haut  d'un 
mètre  et  quelques  centimètres  sur  nne  Inr^'eur 
égale.s'est  montrés!  productif, en  A n^lcterre, 
qu'on  y  a  récolté  jusqu'il  onze  litres  de  fruits. 
C'est  beaucoup,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 
tout  cas ,  l'expérience  viendra  bientôt  sans 
dnite  nous  apprendre  ce  qu'il  en  faut  croire. 

l  ue  expérience  horticole  qui  a  peut-être 
plus  d'intérêt  que  l'Introduction  d'une  nou- 
velle ronce  dans  nos  jardins,  la  L'reffe  du 
pommier  sur  le  poirier,  a  été  faite  avec  succès 
par  un  des  membres  de  la  Soelété  d'horticul- 
ture de  Selne-et-Oisc,  M.  Boulay,qui  a  égale- 
ment réussi  à  prcffer  le  poirier  sur  le  pom- 
mier, i  outefois,  cette  dernière  greffe  n'a  pas 
tenu;  le  sujet  a  été  promptement  épuisé  par 
I  l  branche  ureffée  cpii  a  fini  par  périr  d'inani- 
tion ;  mai<  il  n'en  a  pas  été  de  raéme  do  pom- 
mier greffé  sur  poirier,  fcl,  même  en  conser- 
\aul  la  coneurrcnee  de  nltisleurs  branches  du 
sujet  qui  continuaient  à  donner  leurs  produits 
naturels,  la  greffe  du  pommier  est  devenue 
forte  et  vigoureuse  et  n'a  pas  tardé  à  se  met- 
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tre  à.fiNitt  Dm  Rehiettes  grises,  entre  autres, 
trafispoi-t^es  ainsi  sur  un  poirier,  ont  donné 
ùti  fruilî»  i>lus  f^ros  que  l  expérinieiitiMcur 
n'en  avait  {am^is  obteuu  sur  leur  pniprt  es- 
hi'iice.  Il  semblerait  donc,  n);ilf:re  l'opinion 
que  se  sont  faite  beaucoup  d'horticuUeui-ssur 
ce  genre  de  greffe  digénère,  que  le  pommier 
ac((iiiert  plus  (le  loi  ce  et  de  vitalité  i|u,iiul  il 
est  alimenté  pur  laseve  Uu  poirier.  L'auteur 
de  cette  expérience  n'a  pas  la  prétention  de  la 
donner  com m t'  tl<  cisi\c;  avant  de  se  pronon- 
cer A  cet  c^fjard,  il  f.iutlrait  eonstaier  t|ue  ces 
greliVâ  de  ponnnieis  oui  de  la  durée,  et  s'as- 
•nrer  aaiiai s'il  n'y  aaratt  pas  un  elioix  a  f  àre 

entre  les  espères  ou  vnrictes,  tant  du  cùle  de 
la  greffe  que  de  celui  Uu  :>ujet.  11  se  peut  qu'il 
y  ait  lA  une  série  d'expérlenees  à  faire,  ausil 
iiiieressaiites  pour  l'iiiirticulture  pntiqueqae 
pour  la  physiologie  végétale. 
.  Dans  un  sièeie  d'Inventions  comme  le  nôtre, 
rien  ne  d<rit  étonner.  Voltaire  croyait  la  na- 
ture capable  de  tout  ;  uou^  en  pourrions  dire 
autiuii,  a  plus  forte  raison,  de  rindustric  hu- 
maine. Les  na\ires  marchent  sans  l'aide  du 
vent  et  même  contre  le  \e  -t,  les  voitures  sans 
l'aide  de  clievaux;  pour  lilunuutr  nos  villes, 
nous  ne  consumons  pJus  ni  lui! te  ni  mèches,  les 
nouvelles  franeliissiiit  les  distances  sans  qu'il 
«oit  besoin  de  courrier  pour  les  porter  i  pourquoi 


faites  à  l'institut  polytechnique  de  Londres,  Il 
résulterait  qu'à  production  égale  de  chaleur, 
il  y  a  30  |>our  100  d'ecuuomie  sur  le  feu  de 
charbon,  rt,  par  exemple,  qu'avec  une  depOaie 
d'environ  30  cetitinips^  on  peut  cliaui'fer  con- 
veoabieineut  une  vaste  pièce  pendant  |out  Jii 
jour..  Si  ces  promesses  étaient  fimdéea^^ewit 
une  révolution  que  pi  épareraient  pour  tous  les 
ménages  MM.  Defrie»  et  Dachlwffner;  c'en 
serait  aussi  une  pour  ne»  tenct,  nos  biches, 
nos  coffres,  ou  nous  sommes  obligés  d'entre- 
tenir une  température  artiUcieile  plus  ou  moins 
élevée  ;  les  fourneaux  et  les  thcrmosipbons  si 
inL'énieusementeonblnés  disparaîtraient  ponr 
faire  place  a  des  appareils  plus  simples,  moins 
coûteux,  et  surtout  d  une  manœuvre  moins 
gênante,  elles  Jardiniers  pourraient  désorni.iis, 
pt-ndant  les  nuits  (;laciaUs  de  riiive;  rt  lI  i  la 
température  de  leurs  serres  sans  sortir  de 
leurs  lits  H  avee  la  seule  peine  d'étendre  fa 
main  sur  un  cordon  correspondant  au  méca- 
nisme de  l'appareil.  Ce  sei'ait  lA  UDiavant^c 
à  coup  sûr  fort  prisé  de  ees  nèssleiirs.'  La 
question,  toutefois,  est  de  savoir  si  ces  belles 
espérances  se  réaliseront  un  joorj  àdirc  vrai, 
nous  ue  ic  cro) ons  guère. 

Un  progrès  plus  assuré  pour  l'horticuituro 
nous  pruait  être  l'emploi,  (lui  se  généralise  en 
Auglcteric,  de  l  engiais  liquide  {ijquttl  mu- 


ne  ch«ifllBrait-on  pas  les  serres  sans  y  fiiire  du  |  nure),  pour  arroser  les  plantes  de  Jardin.  Les 

résultats  (|u"ou  en  a  déjà  obtenus  sont  vrai- 
ment extraordinaires;  mais  il  faut  savoir  em- 
ployer cet  engrais  puissant  à  propos  et  dans 
la  proportion  convenable.  L  ii  e.\(  iii}tle,  pris 
au  basai  d  enti  e  cent  anUeS.  donnei  a  une  idée 
de  l'activité  qu  il  imprime  à  la  ve|;eial|on.  Il 
n'y  a  pas  bleu  leugiempe encore  tjue  I  on  con- 
S!d**îr>it  l'.-':innns  comme  une  plante  tres-lenlc 
a  se  développer,  et  exigeant  pour  frucldler  et 
mûrir  au  moins  trais  ans  de  culture;  de  là  la 
cherté  de  ses  fi  uits.  Aujourd'hui,  on  ahréce  ce 
tenips  de  plus  de  moitié,  eu  se  eoniurniant 
aux  règles  établies  par  Sir  Joseph  Paxton,  qui 
a  faii  une  eiude  particul  érr  de  l'iJturais  li- 
quide. Cet  liurtirulleur  célèbre  obtient  maiale- 
nantde  l'ai  anas,  dans  l'espace  de  quinze  mois, 
une  fructiiitation  beaucoup  plus  abondante, 
plus  belle  et  meilleure  qu'on  ne  le  faisait  jadis 
en  trois  ans,  avec  plus  de  travail  cl  une  plus 
grande  dépeoM  d*argent  On  avance  même 
souvent  ce  terme  dn;^s  une  pro[»ortion  considé- 
rable^  en  voici  la  preuve:  uu  œilleton  ordi- 
naire d'ananas  Providetiee  fot  détaché  d'un 
pied  mèie  au  mois  de  mars,  plante  sur  couche 
chaude  et  arrosé  d'engrais  liquide  i  des  le  n)ui-« 
d'août  suivant,  c'estVdlre  au  bout  de  cinq 


feu,  ou  du  moins  ue  l'espci'e  de  feu  usitée  jus 
qu'a  ce  jour'.'  Nous  ne  sommes  peut-être  pas  si 
éloignes  (ju'oii  pmu-raît  le  croire  de  voir  réali- 
ser ce  propres,  et  cela  au  moyen  du  ÏJriti^/i 
polyt^chinr  fil  r ,  l'iiyer  de  ciiaU  ur  duue  uuu- 
velle  espèce,  dans  k(iuel  il  n'entre  ni  bois  ni 
charbon  et  ou  il  ne  st'  prod'iit  ni  cendres  ni  t^i- 
méc.  Cette  invention  istdueà  MM.  Baeliliolf- 
ner  et  Detrics,  quiout  obtenu, du  gouverne- 
ment anglais,  un  brevet  d'invention.  Leur 
procédé  consiste  à  remplacer  le  charbon  ou 
le  buis  par  Ue  mince»  lames  d'un  métal  in- 
destructible (sans  doute  le  platine),  qui,  sou- 
mises à  uu  courant  de  ;:az  liy ilroj^eiu».  passent 
inslantaneuient  au  rouge  el  font  l'effet  d'un 
foyer  d'où  s'échapp<»nt  à  la  fois  une  vive  lu- 
mière et  une  forte  elialeur.  Kn  employant  de 
l'hvdrouéne  jiur,  tel  uii.  relui  i|;t'r,i)  de^a'^e 
pur  la  décomposition  de  l  eau,  on  ubtient  uu 
feu  altsoluroent  sans  odeur,  et  avec  lequel  on 
est  débarrasse  de  tous  ces  petits  dés.it^reinents 
attaches  aux  feux  de  charbons  el  de  bois. 
Teut^  rallumer?  Il  suffit  de  tourner  un  ro- 
binet; le  même  robinet,  touriiéen sens  inverse, 
1  éteint  instantanément.  IMus  de  fomee,  ni  de 
fuie,  ni  de  poussière,  ni  d'étincelles;  |)Uis  de 
■'danger  d'incendie,  par  conséquent;  et  par- 
desvns  tout,  éeouomie  notable,  [)uis(jvu' ce  (|ui 
remplace  ici  le  combustible  solide  est  iiieoin- 
bustible.  La  seule  dépense  et  ou  n'y  en  a  t-il 
pas?!  est  celle  du  <:az,  'nii,  mi  C\\w  ui (i,n\ 
invei|teurs  uomnies  ci-Uessus,  peut  eireoblcQU 
•n  prb^  de  1  fr.      c.  les  S7  mètres  eobca. 


mois,  il  donnait  un  fruit  mûr  du  poids  ù\ 


8  livres  'près  de  i  lcilo;:r.i.  Deiiv  autres  œillo- 
lons  de  la  variété  dite  Caycnne,  dit. al. es  et 
plantes  en  avril,  fructifiaient  au  mois  de  sep- 
tembre de  la  mi  inc  année  ;  le  fruit  de  l'un  pe- 
sait trois,  celui  de  l  autie  quatre  kilog.  loutc 
«ne  grande  serre  à  eniiitl,  plantée  d'esHletons 
•spécieiiëet  qu'on  dit  avoir  été  '  Aeeette  dernière  variété»  a  présenté»  dans  le 
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syilème  de  caltnre  de  M.  PaïUw,  an  phéno- 
mène du  même  ordre  que  ceux  que  nous  ve- 
nons de  signaler  :  le  pouls  total  de  la  recuite, 
réparti  entre  tout  les  pieds  d'ananas,  leur  don- 
nait, en  moyenne,  un  «î.iitï  d'une  livre  ;  1/2  kil.) 
de  fiuit  par  chaque  mois  de  culture,  depuis  le 
noment  de  la  plaiitatlon  des  (tflleloiM  Jusqu'à 
celui  de  la  récolte.  Kt  ce  ne  sont  pns  là  des 
fait»  iiotee  et  exceptionnels»  eVst  au  ouolraire 
réint  de  eboses  noriml  el  babitoel  pour  ces 
vai  i*  tes  précoces,  dans  les  cultures  diriuées 
pnr  M.  P.ixton,  a?eesoo noQ%eatt iBode d'em- 
ploi des  «'ngnns. 

L'action  de  l  en^ni»  Hqntde  sur  les  antres 
plantes  de  Jardin  n'est  fjiière  moins  remnr- 
quable  :  journellement  on  l'emploie  pour  les 
\lgnes,  soft  en  espaliers,  soit  en  pots,  pour  les 
COîicomhn  s  ,  It  s  tth''()iis  ,  les  friiises,  le  pi*- 
cber,  etc.  Le  résultat  in\urlable  est  d'activer 
considérablement  la  vé<:étatiun  des  plantes, 
de  leur  faire  prendre  plusd'ampleur,  d'en  ac- 
croître les  produits,  elde  c<immi»niquer  leurs 
fru  U  une  saveur  plus  relevée.  Tous  les  j  ir- 
dlnters  qui  savent  employer  à  propos  ce  uou- 
Te!  engrais,  sont  d'accord*  sur  ce  piiint. 

Mais  pour  obtenir  ces  brillants  résultats ,  il 
y  a  des  rètïles  à  olMierver,  faute  desquelles  on 
n'nbotiiir.iit  (jn'a  des  Pchecs.  L'engrais  li(|nitie, 
tel  qu'on  le  prépare  à  Londres  avecJes  issues 
de  la  ville,  les  vidanges,  etc. ,  est  beanconp 
trop  concentré  pour  pouvoir  servir  immédia- 
tement à  l'alimentation  des  vcgéianx,  et  ee 
serait  les  tuer,  a  peu  près  irreinisslblcment , 
que  d'en  baigner  leurs  racines  si  on  rem- 
ployait dnns  Cft  étnt.  Il  faut  d'abord  (in'il  ait 
subi  un  commencement  de  fermenUiliun  qui 
Change  la  nature  de  ses  princifies  Immédiats , 
ensuite  qu'il  soit  délayé  dans  une  grande  quan- 
tité d'eau.  Une  troisième  condiliou  non  moins 
essentielle,  c*est  de  ne  le  donner  aux  plantes 
que  dans  la  période  de  leur  végétation,  et  Ja> 
mais  pendant  la  durée  de  l'état  de  repos  tpii 
la  suit,  ni  à  ré|>oquc  où  les  fruits  deja  formes 
n*attendent  plus  que  le  moment  de  mArir.  Sui- 
vant l'usage  que  l'on  en  fait,  l'engrais  li(inid 
est,  de  l'avis  de  tous  les  jardiniers  qui  en  ont 
fliit  l'essat,  on  nn  poison  daniiereux  pour  les 
plant' s,  oti  rudiment  le  pins  substantiel  qu'oD 
puisse  leur  fournir. 

Les  journaux  horllcolrs  de  Belgique  (bnt 
grand  bruit  de  la  floraison  du  Hhwodpudnm 
jnvnnii  tnn  vient  de  s'effeetner,  peut  être 
pour  \i\  seeuiule  ou  la  troisième  fuis,  dms  ce 
pays.  On  cite  MM.  Verschaffeit,  de  Gand,  et 
Jaeub  M.iL'koy,  de  Liège,  comme  ceux  qui  lis 

Sremiers  ont  obtenu  ce  brillant  succès.  Le 
Rhododendron  Jnvanieum  mérite  en  efTet 
qu'on  lui  accorde  une  ;tltentioii  tdute  pariicu- 
iiôre,  car  nulle  autre  es^e  de  ce  beau  gcure 


ne  l'égale  peut-être  pour 'la  splendenr  de  la 

floraison  Sfs  larties  corolles  campanulecs  pré- 
.sentenl  un  assemt>l<ige  unique  de  couleurs; 
le  fond  en  e»t  rose ,  ta  gorge  pourpre,  et  la 
limbe  d'un  jaune  vif  tirant  sur  l'orangé;  tou- 
tes ces  Heurs,  réunies  a  l'extrémilé  des  ra- 
meaux, forment  des  masses  da  volume  de  la 
tôte,  Kn  Beijiiijuc,  ce  sii|)erbe  arbrisse;iu  est 
deserre  tempérée, mais  nous  avons  lu  derniè- 
rement .  dans  le  Ontdenrf's  Chronide ,  qu'il 
avait  fleuri .  en  p'eiue  terre  ,  diins  un  jardin 
du  Conionailles  on  du  Devonshlre,  en  Angle- 
terre ,  ou  lu  température  en  hiver  est,  il  est 
vrai,  d'une  doueeur  toute  méridionale.  AlcAlé 

«le  ce  fait,  nous  potinfoits  rimproelier  l'aecli- 
mntaiion  du  Cnsmnna  quailrivulciSy  qui 
vient  defnietifler  pour  la  première  fois  en  Pio- 
venee,  ihins  le  jnniMi  de  ^.Ferraod}  amateur 
d'iioriiculiure  a  ilieres. 

Au  moment  on  la  Société  centrale  d'horti- 
culture terminait  son  exposition,  elle  rt  c  it  la 
non\elle  de  la  mort  d'un  de  ses  membres  les 
pins  distingués,  m.idame  Âglaé  Adunson, 
tille  unique  du  eelèbre  botaniste,  Michel  Ad.in- 
S(m,  dont  le  génie  o  iiiin-tl  avait  en'rrMi  la 
méthode  naturelle  dans  la  classiticaiiun  des 
végétaux,  méthode  si  savamment  expo«iée, 
vers  la  même  époque,  par  Bernard  de  .lu^s  eu. 
Initiée  par  son  père  a  l'étude  de  la  Iwtaoïque, 
Madame  Adanson  avait  conservé  à  sa  mé- 
moire un  véritable  culte,  et  l'avait,  en  qola^ 
<|ue  sorte,  eontinnc  dans  sestravanx  comme 
elle  le  ctmtinuait  dans  son  nom.  Elle  corres- 
pondait avec  presque  toutes  les  itoetéles  savao* 
tes  (le  l'Kurope  t|ul  s'ocenpeiit  de  botanique 
ou  d'agriculture,  etqui  la  c  unptiiient  au  nom- 
bre  de  ses  membres.  iTest  dai>9  sa  retraite  dU 
Niveinais,  ((n'etle  a  romposé  cet  utPe  com- 
peudium  d'économie  domestique,  intitule  la 
Maison  de  campagne^  fruit  de  quarante  an- 
nées  d'observation  eld'expérhfnee,  et  qui  suf- 
firait, a  lui  si-nl ,  par  assurer  la  réputation 
d  un  agronome,  lui  aussi,  elle  avait  créé  nn 
vaste  parc  ou  s'élaboraient  les  expériences  tea 
pliis  Intéressantes  pour  la  l)otani(|ue  et  l'hor- 
ticulture, et  c'est  uu  milieu  de  ces  oceupa- 
tions  de  toute  sa  vie,  qui  f<il»nlent  encore  le 
charme  de  sa  vieillesse,  que  la  inoi  t  est  \  einic 
la  surprendre.  Eiie  laisse  des  souvenirs  cliers 
aux  savants  :  elle  n'en  laisse  pas  de  moins 
profondément  ^:ravés  dans  le  cœur  des  pau- 
vres du  pays  q  rdie  habitait,  et  dont  elle  a 
été  la  Providence.  C'est  là  une  de  ces  vies 
bien  remplies  et  sur  lesquelle!»  Tesprlt  aime 
a  se  reposer,  dans  un  siècle  d'éinïsmc  comme 
le  nôtre  i  pourquoi  faut-il  que  les  exemples  en 
soient  si  rareat 

NaoDilt, 
ABden  jafdinier  à  UsMax  (àaik». 
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REVUE  œMMERCIALE. 

(PRIX  COORANT  DBS  DENRftBi  AGRICOLES  DANS  LA  1'*  QUINZAOŒ  D'AVBI|«.) 

I.  Cérénlts.  —  Asftect  Rt^nt'ral  de»  prix  des  prains  sur  les  mai (  liés  français  el  élrangen  V«rrhé«  dM  di^par- 

tt'ilienis.  —  Hrtllf  tW  l».irw  :  (.iriiu-s,  |Miii,  h].-,  orges,  u»oiiies,  issiii-s  —  II.  l'rodui/s  dicers. 

.  (.ai.iiKO.  —  (.i.iiii.s  l.mit.i-.  le^.  ^  (.miiio  uli-igitirnses  —  Huiles  K  loiirteaiu.  —  rl  r(niira«$. 

—  PoiiHiiis  <!•  li  ir,'  et  k'iiilf.  —  Siiii-s  —  S|iiriliieiix.  —  Siirr.';,.  —  Vins.  —  Ml.  Produits  animaux. -vm. 
Siliinli.i,       j.iix  sur  les  marrlica  il  ii|>|>r(iviM<i|itii  nie  ut  de  l^.iris  —  I5<iiil»    vailles ,  Veaux  ,  niOuUnis  ,  ffc- 

cliet  laiitciYA,  |iori«  —  viainiM  alutliws  («née).  —  Suil«  (uuiitui  Mil* «a  umusSm.  —  cuin.  LiiiHMi  — 

B«tirracl«Buli».--'Pi«aMees.— \oltilks. 


I.  —  CÉRÉALES. 

L«  moiivpiiiFnt  rétrograde  que  nous  avions  .si- 

i[nalé  à  In  lin  de  iii.iri»,  n  (-oiitiiiiié  pendant  toute 
n  preiiiirre  quiiizaine  d'avril.  De  (ou»  le»  points 
on  «nnonee  que  le  emnintrrff  des  céréales  est 
nul  et  rriiiiil  aiiv  .miiLs  bcxiii's  de  la  cousoin- 
mation  loc-ile,  et  U-s  finx  en  >oi(>  df  baisse. 

Ottt  baisse  e<t  surtout  rem.trq  >abie  dans  les 
départements  de  I  E«t,  où  l'on  s'aileiMiait  a  vo  r 
les  a|i|irov  isioonements  to  jours  diuiinunnt  sur 
les  II  arrhes.  11  arrive  au  coiiirairequ»*,  par  suite 
des  expéditions  nombreuses  laites  de  l'ititer  eur 
•ar  les  principales  pineea  de  res  oitntrêes ,  les 
offres  gof  l  aujouririiui  viipérie  ires  aux  deinaii- 
de8,et(iue,  cun^equemineiit.  les  prix  fléehisseiit 
La  diminution  sur  le  prix  du  ble  aStrasbour:;,  à 
Metz  ,  à  IVancv,  a  .Mnllifiu>e,  |ieut  c^tre  estiinre 
depuis  quMiz  jours  a  '1 IV.  par  lOt)  k  l.,  et  a  peu 
pre^  dans  la  inéui''  proportion  dans  1m  Vo*ges 
et  d ms  les  Ard.  unes. 

Cette  situation  départements  d*od  par- 
taient de]).,!-  six  tnoiN  l<s  demandes,  a  necessai- 
reineiii  tait  itaisser  les  prix  en  Buui^ogne,  en 
Cliani|iagne,  puts  a  Paris,  en  Beauce  et  dans  les 
déparleinentH  du  cenire. 

Gps  d  rnfers  départements  n*ont  plus  même 
aiijniinl'lmi,  fomme  nu  coiunu no  m  <it  de  la 
«Bmpa;j:oe,  la  ressource  de  laulace  de  i^aiites«  où 
depuis  deux  ans  l'aetivilé  des  débooehés  était 
pruide.  L'Angleterre  ne  nous  deniande  rir-n 
cette  année;  Uh  prix  v  J'Oiit  aussi  ba:i  que  chez 
nu>is.  La  Helgim>e  et  fa  Hollande  qut,  par  suile 
des  iK'itOins  de  I  AMemaitne,  afaient  remplaeè  sur 
la  plaee  de  Nantes  le  débouché  anglais ,  ont  el> 
les-iii^  lies  re~sp  de  detuander,  et  Nant.  -,  réduit 
pre$(|ue  eiiliereiiient  à  ses  débouches  ordinaires, 
M  consommatioii  locale  et  les  envois  a  Mar- 
seill**,  est  en  ce  moment  oioonibré  de  mardiau- 
dises. 

Les  prix  ont  aussi  fléchi  à  ^larseille.  La 
SuiMe  n'y  a  pas  reuouvelé  ses  demandes  de 
blés  et  de  Tarinef. 

Paris,  par  suite  de  la  baisse  de  l'F.sl  et  des 
États  allemands,  se  trouve  aussi  réduit  a  sa  eon- 
Soinniali.Mi  locale,  et  l'on  conçoit  que  devant  le 
stock  imiiortant  de  farines  qui  s'y  est  perpétué, 
la  boulan«,'erie  ne  montre  aucun  einpresseiiieut 
âux  ai'iu'ii-.. 

La  larme  a  donc  baissé,  à  la  halle,  d'euviron 
4  fr.  par  sao  de  I67  kil.,  et  le  blé  de  9  fr.  par 
tac  de  150  litres. 

Aujourd'hui ,  les  çrix  semblent  être  staiioit- 
wires.  I^a  pruluogation  extraordmaire  du  temps 
sec  commence  à  inspirer  quelques  in  inictn- 
sur  les  récoltes  des  petites  terres.  Les  sei- 
gles surluiit,  s'efCilent  el  se  disposent  SasOS  OSal 
à  l'épiage.  Il  faudrait  de  Teau. 


D'un  autre  côté,  on  ne  peut  se  dissimuler  non 
plus  que  i)ou.<i  avons  encore  un  grnnd  ^ers  de 

l'année  a  parcourir  avant  d'arriver  à  la  moisson, 
et  (jue,  fort  heuieuseinent  pour  les  lie&oins  suc» 
ces  ils  de  la  oonKomiiiation ,  les  déteutrurs  de 
biés  :  fermiers,  proprietairis,  ou  marcbaniis ,  ne 
s'en  déferont  qu'à  me  tire  des  besoins,  et  de  ma- 
nicri' il  |ir<ilit>'r  île»  ci cMiistances  pluS  OU  noIoS 

lavoraides  qui  peuvent  Hurveuir. 
Ainsi  que  nous  le  disîous  plus  haut,  l'Allema* 

Jineesf  en  bnisve.  Voici  le  inoinenl  oîi  cominen- 
eeiit  les  arri^a^es  de  la  Baltique  et  de  la  mer 
ÎVoire,  et  ch.ique  jour  les  ports  d'Anvers,  d'Am- 
sterdam et  de  Rotterdam,  reçoivent  des  navires 
charriés  de  praius,  expédiés  soit  des  ports  de  la 
petiic  et  de  la  grande  Baltique,  soit  d'Alexandrie 
(l  ÉKypte  et  d'Odessa.  Celte  partie  de  l'Europe 
va  dune  trouver  de  quoi  sufRre  i  ■"S  besoins;  et 
pour  donner  aux  prix  des  céié.tles  un  nouvel 
élan,  il  ne  faudrait  rien  moins  qu'une  mauvaise 
récolte  :  sur  ce  point  on  us  peut  rien  prévoir  ni 
rieu  dirs. 


D'SfBlI.}. 
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HALL!  DB  PABIH. 

—  Les  demandes  des  départe- 
ments de  Vf.it  ont  entièrement  cené  pour  toute 

espèce  de  forines;  de  telle  sorte  que  les  fnnne^ 
vieilles  pu  masasiO}  et  les  petites  sortes  s**,  3' 
et  4",  ont  éprouvé  uno  baisse  plus  forte ,  néme 
en  proportion,  que  celle  qui  s'est  oianifestée 
sur  les  farines  premières. 

Pend.mt  Ici  quinzaine,  Ips  arri\<Tpes  et  !cs  ven- 
tes ont  été  de  peu  d'importance.  Le  prix  du  pain 
a  baissé  de  1  cent,  par  kilogr.  pour  la  dcttiiemo 
quimaiuo  il*aviil. 


Arrivages  à  la  halle  pendant  la  qiiin?.. 
Ventes  et  relevages  


10.573  qotatant. 

77,i 


JterAMt  NoJieibe»  (les  100  kXh^y. 


Choie. . 
l'"BMn|. 


34  40  à 
33  15  à 


35  15 
33  75 


1*  marq. 
S*  iDarq. 


31  «S 
30  60 


32  50 
31  2à 


l»S«apMMCi,lS4Sfcl730.~7yoiiièiRe«,  33  5041370. 
«-OMMMies.  19  50A  10  75. 


—  Manc  (!'•  qninuiDe  d'aTrfl).  31  c.  le  Ueg. 

—  bU- blanc   14  — 

Blr.  —  Il  ne  s'est  pas  présenté  pour  le  blé 
plus  d'acheteurs  étrangers  que  pour  la  farine. 
On  ne  cite  aucune  affaire  importante;  cepen- 
dant,    la  dernière  halle,  les  vendeurs  moD- 

traient  plus  de  fermeté,  et  par;ii>sairnt  ne  pat 
vouloir  céder  au-dessous  du  prix  actuel. 

LTirclolilr».  L'iiouVil. 

•MaeoV.  (79  il  80  k.)  18  66  à  19  33  n  M  a  23  77 

_      (77  à  78  k.)  17  33  à  18    -  22  52  à  23  07 

.i-.      (75à  7ftk.)  tfi  00  à  17    ■  21  74  à  21  97 

^      (73  à  74  k.}  15  33  à  16   »  10  53  à  31  05 

fielKl^.  —  Le  seigle  e-st  le  grain  sur  lequel 
la  baisse  a  été  ie  plus  considér.ibie.  On  ne  pour- 
rait vendre  aujourd'hui  au-dessus  de  19  fr.  les 
1 15  liilocr.  ;  on  a  même  cédé  a  18  fr.  50  cent.  : 
c'est  une  tMiiste  de  8  à  4  fr.  par  sac  depuis  trois 


Orse.  —  L'orge  n'a  pn«î  éprouvé  de  baisse 
notâble;  mais  elle  donne  lieu  n  très-peu  d'afiai> 
ree.  On  cote  loujoun  de  14  à  14  fr.  60  cent,  le» 

100  kilogr.  Ce  cours  est  purement  nominal. 

A\ oln«.  —  Le  temps,  sec  dana  sa  première 
période,  a  retardé  la  levée  dee  avoines;  ton  re- 
tour et  sa  prolongation,  après  quelques  jours 
de  pluie,  nuit,  à  ce  qu'il  paraît,  a  la  végétation. 
On  craint  la  séeheresae  poor  eo  grain,  qui  a  be- 
soin d'enu  de  trmp^  en  temps,  surtout  dans  les 
petites  tt  rres.  Voiui  du  moins  ce  qu'un  préten- 
dait a  la  dernière  halle,  et,  p.ir  suite,  bs  |iri\  se 
sont  soutenus  ;  1rs  sortes  ordinaires  ont  même 
un  peu  augmenté. 


Choix  f  150  un.)  

I"  qualité  (Uôkil.). 
!•  —  (14<>kil.l. 
3«     _    (135  kil.). 


Lu  t  krcMliim, 
33   »  A  13  50 

n  •  A  11  50 

21    »  k  21  2  :> 

20    "  à  20  M 


In  UH>  ktl. 

15  3J  A  IS  M 
15  17  k  15  SI 

15  »  à  15  It 
14  81  à  15  M 


Iahucu.  —  Depuis  huit  jours ,  les  issues, 
principalement  les  son«,  ont  haussé  de  1  fr.  à 
I  fr.  60  cent,  par  sac  :  ils  sont  r.tres  et  très-re- 
cherchés. 

Les  enux  sont  Irès-basses,  la  fabrication  des 
farines  diminue  d'impurtance  :  o'e»t  là  la  rause 
de  raogmentation  du  prix  des  sons.  On  croit 
que  cette  hausse  aura  de  la  suite;  il  tjudr.iil 
des  pluies  bien  grandes  pour  remettre  aujour- 
d'hui de  flotahlee  quantité  d>m  en  rivières. 


Lrj  )i5  lllrn. 

Mouture. ....  10    •  a  10  50 

Son  seul           9    »  à    9  50 

ftecou|iettes.    9  50  A  i  I  » 

14  .  A  17  » 


Lrt  ion  ki| 

n     1»  ^     u  » 

Il  50  a  12  • 

10  60  à  11  • 

11  »  A  13  • 


IL  —  PRODUITS  DIVEM. 

GnriiiBceit.  —  Les  pri;*;  se  soutiennent  à 
Avignon  :  Alizaris  rosés,  38  fr.  les  .'>0  kilogr.; 
dite  jaunes  ,  10  fr.  -,  dito  paluds,  46  fr. 

GralsirH  f<»iirr«a;ère0. —  La  campagne 
n*est  pus  complètement  Unie,  mais  eileavance: 
et  il  n'est  pas  présumable  aujourd'hui  (|ue  les 
prix  actuels  éprouvent  de  cli.iniremt^ni  notable. 
On  sème  les  petites  graines  dans  les  avoines  et 
dans  les  blés,  et  le  cultivateur  s  est  pourvu. 

Let  pris  tout  doue  à  peu  prêt 


115 
120 
90 
95 
00 
42 
13 
9 


Gr^nede Irène  nouvelle  (la  h.i1le  de  100  AU.}  105  à 

qualité  de  choix     —  'à 

„           «ieille                —  85  a 

—  liurrni*  «le  Provence  (les  luo  kii  ).  90  à 

—  iliverscft  —  40  à 
^    de  miaelte              ~  4o  A 

veieesdesaiaon               (Tbect.)  il  à 

Saiarein                          —  s  à 


Gmlnm  o1ë«a(ineiiuei*.  —  S'il  f,i';f  en 
croire  les  .nvis  cpii  nous  parviennent  des  ddfé- 
reiits  points  de  l'intérieur  et  du  dehors  où  l'on 
cultive  le  colza,  la  sécheresse  et  le  froid  des 
nuits  auraient  i*orté  préjudice  à  cette  plante. 
Elle  aurait  empêché  la  pousv  desrameauv  laté- 
raux; il  n'y  a  que  la  tige  prineipale  qui  monte. 
T*féonniotns ,  on  pense  que  des  pluies  prochaines 
amélioreraient  beaurnup  IVtat  de  la  plante  ,  et 
qu'il  n'est  pas  pns'-ibie  encore  de  se  prononcer 
définitivement  sur  la  re<'OitP  prochaine. 

Dans  cette  situation  les  cours  re&tentl  s  mê- 
mes lur  let  mwehdi  du  KOfd  ct.de  It  Nor- 
mandie. 
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A  Maneille,  les  praines  de  «sésame  conllnupnt 
à  s  enlever  assez  vivement  Quelques  importa- 
leurs  préfèrent  nuore  mettre  en  niagasio.  Il  ar- 
rive sur  cette  place  de  graocles  quantités  d'ara- 
ebidei. 

HHilea.  —  Les  bnilei  ont  pris  un  peu  de 
laveur;  depuis  quinze  jours  la  hnisse  rst  d'en 
Tiron  Sfr.  fiOc.  par  JOO  iiilog.  Ou  cote  auiour 
d*liul  à  Paris  : 

Hniledecolu  (leslOOUl.)  71    •  à  > 

—  cparee.       —  79  •  à  » 

coiiininne  (llWCtal.)    77    »  à  » 
~      —      boH  nortt.  — .        90    B  à  91 
rie  lin.  _        87    »  à  SS 

—  d'olive  (le*  tOO  kU.)  ISS  •  à  300 

Tourtenux.  —  Les  totirteaux  se  maintien 
nent  aux  prix  précédents  sur  les  marchés  du 
Nord. 

A  Marseille  il  s'estfait.depuisquelqnps  jours, 
de  nombreuses  ventes  de  tourteaux  i  n  spécu- 
lation. On  a  payé  des  sésumes  bl.incs  pour 
aoiU,  septembre  fct  octobre ,  à  il  fr.  ÔO  c.  les 
100  kilo^.,  et  des  noirs  à  10  Ir.  pour  le  troi- 
sième trunestrc;  et  des  arachides  pour  août  à 
octobre ,  h  S  fr.«2  c.  1,2  et  8  fr.  50  c. 

Pnlile  es  Foumves. Malgré  la  pro 

lonaaiion  de  la  sfchcrt  ss*' ,  les  [>,)illt's  et  fnur- 
r.iffps  re>ient  aux  mêfiies  prix  ^ur  les  marché:> 
de  Pariv.  Saut  la  priille  d'avoine,  00t<e de  96  à 

38  fr.  au  lictJ  df  34  à  36  Ir. 

Pmmtnrm  de  lerre  et  Vécule.  —  Le 
cours  de  la  fécule  se  mafaitient  très-ferme. 


3Si 


U(  i«o  hl» 

4a  »  à 
•  à 


50 
41 

70 


-  h  72 


Fécule  ûidïf..,  , 

—  >Prlt"...  

Sirop  blanc,  40  degrés.  

—  coloré,  33  degrés..... 
I,  l»*  qualité  

I  do  terre  des  iWk.) 

Pommes  de  terra  sur  le  carreau  da  la  balle  : 

PomiDM  déterre  Huliande  (Theet.)..   it  />  i  a  (2  6o 

—  «ilek»U«.«.«   Il  ÂO  a  12  M 

—  jaunes   a  m  k  7  60' 

Soles.  — 1^8  avis  (fe  Valence  des  marchés 

de  la  Drème  et  de  l'Arde*  lie,  annoncent  que  le 
cours  des  soies  grèves  otlro  peu  de  \ariation  ; 
Us  belles  f|ujiit('s  sont  toujours  recherchées, 
taudis  que  les  sortes  secondaires  sont  moins 
bien  tenues.  Voici  la  coté  comptant  sans  es> 
eomple: 

9/10  D.  solos  grèfes  ordioaires  pays  fr 

11/12  _  — 

IÎ/13  —  — 

l.')'!4  —  «.  . 

14/ir.  _  ^ 

1  ,16  —   

16/18  —  _ 

i«;:>o         —  _ 

Soies  baw«,  _ 


6;> 

6i 
63 

b'J 
58 
Ô7 


46 


.  à  fis 

•>  à  C  i 

"  à  64 

>•  à  c:i 
»  à  60 
-  k  59 

»  k&8 
>k  > 

»  h  50 


Soies  grèges  de  iilature  premier  ordre  classi- 
ques, tenues  comptant  sans  escompte  : 

9/ 1 0  (iié.4  à  3/4  cocons,  le  kil.,  76 
H/12  4coaiMl/2,  74 

13/14         4/keocon«,  74 

Soies  grèges  de  Rlatute  deniième  et  troisième 
ordre,  tennes  comptant  sans  escompte  : 


>  à  78 
•  k7e 
»k76 


9/10  D.  soies  de  fllaUira  de  a*  ordre  fr. 
11/13  _  _ 

«.Vi4  —  _ 

14/15 

11/(2 
12  (3 
Ii/13 
14,1.1 

i^ia 


de  S'erdi» 


de  soie, 

nîMOS, 

L'on  se  préocinipp  heanroiip 


68 
67 
«G 
fi5 
67 
6C 
04 
63 
60 
59 

6  2Âà 
2  40k 


M  à  7o  » 

»  à  TiH  H 

»  à  68  w 

»  h  56  > 

»  à  TlS  H 

>à67  •• 

»  à  05  • 

»k«4  « 

•  kai  • 

»  à  PO  » 
«50 
2  SO 


T  yon  de  traité 

passé  entre  le  Piémont  et  la  France. 

Tout  en  reconnaissant  Tavantace  qu'y  trou- 
vera nntrp  f  tbriqne,  l'on  se  demande  aussi  quel- 
les en  seront  les  consi-quenLes,  relativement  à  la 
facilité  qu'auront  la  Suisse  ^t  les  pavs  d*outfa* 
RItin,  de  se  procurer  de  noa  aoies  grwes  et  ou- 
vrées  sans  voir  augmenter  lenrs  prix  psr  les 
droits  de  sortie  qui  frappent  cette  matière  dans 
nos  bureaux  douaniers. 

En  effet,  les  droits  entre  la  France  et  le  Pié- 
mont n'existant  plus,  voici  ce  qui ,  fsulement, 
doit  arriver. 

L'on  dîrii;(  ra  sur  une  place  quelconque  dCS 
Étals  vSardes  nos  «oies  grèges  ou  moulinées, 
pour  de  là  les  faire  transiter  en  Suisse  ou  en  AN 
Icmnîine,  comme  produits  de  Piémont.  Part  nt, 
le  chiffre  qui  grevait  ces  soies  à  leur  sortie  de 
France  n'existant  plus,  ce  sera  un  nou^el  ali- 
ment  de  prospérité  pour  les  fabriques  suisses 
ou  allemandes. 

Ces  raisonnements,  faits  au  point  de  vue  pu- 
rement lyoïmais,  ne  prévaudront  pas  devant 
Tintérét  général,  mais  ils  n'en  sont  pas  moins 
lo::iqUPS. 

Tontf  fojs,  ils  n'ont  po  nt  enrnre,  que  je  sache, 
beaucoup  Inquiète  lesprit  public,  et  c'est  en  en 
attendant  les  eifets  que  l'on  se  livre  à  ees  cal- 
culs. 

Il  ert  constant  qu'à  part  quelques  intérêts 
froissés  sur  notre  place,  l  agriculture  de  nos  dé- 
parleine nts  méridionaux  aurait  beaucoup  à  ga- 

fîiicr  n  ce  que  le  gouvernement  généralisât  la  tne< 
.sure  «pi  il  vient  de  prendre  avec  le  Piémont. 

Ain^  ,  nouveaux  et  nombreux  débouchés  à 
notre  moulinaKC,  pour  quelques  intérêts  froissés 
dans  notre  fabrique,  lotéréis  très-hypothéti- 
ques h  mon  avis. 

Mpirltiienix.  —  Les  8  6  ont  peu  varié  de- 
puis quinze  Jours,  llya  à  peine  âOc.  de  diffé- 
rence par  beetolitre. 


Kspril.lr.  (riiectol.) 
Kaox-de-vie  de  Montpellier,  22  dcg.. 
AroMaBse,  i9(' 


cu(PM6  ooavean.  

—  deaàOano. 


71 
50 
55 
95 
130 


»  à  71  50 
à  55  • 
«  k  60  » 
I»  a  100  » 
•  k  175  » 


Kueres.  —  Les  cours  n'ont  pas  varié.  Ln 
sucrerie  indigène  continue  de  se  plaindre  de<: 
disjjtositians  dn  nouveau  décret,  surtout  de  celte 
qui  établit  sur  le  droit  une  différence  de  7  fr. 
en  faveur  des  sucres  coloniaux.  . 

I  ino  kilofr, 

Martinique  et  Guarieloupe,  bonne  4*.  il8  "à     »  » 

lmll<;ene  td   12ii  «à     »  • 

Riifliaé,  4  caMons,  bonne  sorte.....  152  »  à  154  « 

MélaMeindlBèoe   »  »k    »  • 

.  Vissa. — Uincertituile  qui  règne  encx>re  dans 
I  la  fixation  exacte  des  droits  d'entrée  à  Paris,  de- 
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m  REVUE  COMMBRCIAi  B 

{lUis  la  publication  du  nouveau  dcrret  empêche 
es  achats  de  vins  pour  PaHs;  on  attend  l  onr 
faire  pnircr,  la  diminution,  si, minime  qu'elle 
soit.  Il  est  certiiu  (juc  cetle  dimintitioii  sera 
tout  ratière  en  faveur  des  debit.nits.  et  <|iie  le 
Beiit  ennsommateur  iiVii  rnireru  mit  piolit. 


0     I  l  biiilipue  la  v«>ntt»  a  été  avisez  active. 

11  s'est  fait  aussi  d^-s  enlf'vcniciils  considériibles 
en  petits  vins  de  Boui};ogu«,  pour  la  Picardie. 
Les  prix  se  ti^tmrat  bien. 

LfS  arrivri^ps  s.mt  toujours  considérables 
par  la  haute  ei  b.isse  Seiue,  ainsi  que  par  lethe- 
min  de  fer  d'Orléans. 


III.- 

Les  arrivopes  de  gros  bestiaux  sur  les  marchés 
de  Sfeaux  tl  ilf  Pui^^v  .»oiit  ircs-onlinaîres. 
L'année  dernière,  à  pareille  ep(ïque,  ils  éiaifiit 
plus  flirts  d'è  fien  près  9M  bœitis  par  m.irché. 
CV^t  snns  dente  à  cette  cau.-e  qu'il  f.iiil  iitin- 
bue  la  tenut-te  des  prx,  ienueie  i|ui  se  traduit 
pa  une  aulimentation  ea  moytuiM  de  6  a  6  c 
par  kito;:rainii>e. 

L  aiipr.ivisionnement  en  nwutons  est  a  peu 
prè>  II'  mcinc  qu'en  1811  ;  les  prix  ansM  serap- 
pri>cb  nt  beaucoup  de  te  qu  lU  étaient  alors. 

Le  ooneours  d'animaux  de  bouchèr  e  tombait 
aussi  l'.i  nef  dernière  pend. ml  la  première  quin- 
zaine d  avril ,  de  sorte  que  lu  cuiUj  Uraison  peut 
être  p.irtaitenient  admise. 

Aux  difierents  uiarcliés  de  bestiaux  maigres 
dans  les  départements,  la  vente  s'ckt  inal  faite , 
à  C'iuse  de  la  sécheresse,  si  ce  temps  ariJe  conli- 
nuaii  plus  iungienips,  il  nuirait  nut.iblemHil  a 
l'abôniianre  des  prairir6,et  par  suite  diiiiinue- 
ratt  le  nombre  des  bestiaux  à  mettre  à  ftUKfaiS 
daar.  les  pavs  a  herbages. 

Pour  le  inoinenl.  cette  peispeclivc  d'une  ré- 
eoltri  médiocre  en  foin  aurait  peu  d  etïet  sur 
les  envois  de  bceufs  i  Pois«y  et  a  Sceaux  ;  mais 
si  elle  se  réalisait,  il  faudrait  s'attendre  à  xoir 
moins  de  i>éiuil  sur  ces  marchés ,  et  par  suite  ii 
la  bausse  des  prix. 

Marchés  (Vanlmaux  $ur  pied» 
BoBvrs. 

Amrn».         Vrv.iJin  PiH. 

I     1,1  l'i  f.iei.  à  l'Oi 

8      1.5.(1)  I.àlO  0  8t  a  1  04 

1,4:8  I.4.S0  0  »rt  à  I  ni 

5  l,->Ji!  0  72  à  0  'J(l 

lî     1,308  l,Ji:.  0  84  à  1  04 


Sceaux....  I 


6,yi7 


froissy. 


f 


Sceaux. ...  I 
Pris  moyen. 


I 

H 
15 

j 

12 


VAciia. 

12?. 
3oj 
2  "fi 

4:i« 


0  V3  tekilai. 

f«i  0  fi«  h  0  1)2 

flO  0  CO  à  0  «14 

3o2  0  5S  il  n  8fi 

2r>8  0  f.4  a  0  8H 

3ùft  0  64)  à  0  W 


0  7«lel(ikg. 


poiMy. 


VSAOX. 

1 

749 

749 

0  94  k  1  30 

8 

9.(3 

930 

0  yi  a  1  34 

16 

S'.l  i 

8'JO 

1  U2  à  t  34 

;i 

415 

4li 

0  'H    (  1  3i» 

12 

bJO 

SàM 

0  tf3  à  i 

3,&7t 

3^6 

1  niekilog. 

liODTOM. 

1.434  8.«&4 

7.  û.i8  7  4()û 
»,8i7  8,700 

10,5I»5  7  'i;'>0 

8,  ïas  7,4;a 

■44,10»  i»,677 
Prix  moyen   1  07  le  kilog. 

Ballk  acx  vbaox.    I     Vacaes  umfoa. 


Poissf ....  I 

•{ 


acesax. 


t 
8 

15 
8 
12 


0  M  k  I  18 

0  W)  A  I  26 
0  91  à  l  2S 
n  h(\  .1  I  23 
U  U4  à  1  3a 


tnrato,  VrMtat. 

âl3  613 


Prix  «oyea 
<l)Teir  à  la  partis  eneiells. 


1  14  à  t  30  83  64 

Oni     'nil    I  i<4  a  t  1*  44 

340     m    I  o4  a  I  2it  30  29 

4S8     451    1    »  à  I  2<i  33  34 

âC2     6r.2    1  04  S  I  20 

1,127  1,127    1   >  à  I  2  > 

iM)   tas  I  14  a  1  34 

■V-'j     ..95   1  <»•  k  I  18 

4,1.7»  4,6 1« 

l>rix  moyen.   '  1  18 

Tacnai  eaastss. 

Marc!i'-'s  r/-'  In  Chanefte  l't 
tic  ia  Xlatiuii-lituiiclie, 

98  98  0  74  a  û  O^v!  »??  1  tlîl 

60  60  0  70  à  0  9a 

C  6  0  86  a  0  (<S 

12»;  Il  G  0  7»;  a  0  92 

71  Ci  0  78  à  0  94 

40  'M  0  70  à  0  vn 

H  9  0  68  a  0  04 

III  110  0  84  k  •  Va 


150  à  450 

9.1(1  à  320 
19iJ  ,i  4  no 
220  à  420 


219  lit 

Pris  iBiiy.  p.  tête.  295  r. 


Porcs. 

Marehii  de  Saint-Germain 


.218  i,l»4 

t.47»  1,471 

1.776  t.  44 

1,946  l,84S 

liiO  loC 

1.16  119 

8-4  81 


0  ti2  il  0  98 
0  90  a  I  08 
0  90  a  I  04 
0  K8  k  0  M 
0  90  k  1  M 
0  87  k  0  99 
0  91  •  0  95 
0  89  k  0  fl» 


r,8iji 


>I8 


8  94 


ifiik  mojtsn   0  SdiPnv  mujen 

▼UNOBS  ABATrms.  (Criée.) 

T.n  v.^ntp  dps  vinn  lps  ab.ittuess'rst  élevpe,  pen- 
d.mtla  quinzaine,  a  Iô6,7  N  kting.  (suit  10447 kil. 
par  jour).  'Voici  les  prix  de  Ja  dernière  venta  : 

Ir.   r       fr.  r. 

Ordimire.   û2  ii  l  i41ekUog. 

Plifts  et  ainvaiix..  82  à  2  » 

BaSM  iMHicliérte. . .  40  k  88 

Onitnaire   50  k  I  01 


rdetset  ali.\aii\.  .  70  à  I  40 

B;i<vse  hoin  lii-rie., ,  34  U  41 

Uitier  .1  demi....  7'>  à  1  36 

Ciii«i'il   8S  à  l  40 

Kiiticr  cl  «teini.  ...  .-»o  à  1  10 

S<iiis  i>|Mnle«.   1  14  à  1  50 

Ctg'il  et  c.-irré   1  10  à  I  50 

En  inret  demi....  »  k 


iken/', 

Vache.  . 

Mouton. 

POFC—  m  •  — -   V 

QaBftIer.   98  k  ■ 

«ailfa.  —  Un  peu  de  hausse  s*ast  manifestée 

à  la  dernière  bourse  .sur  les  suifs  foiidus.  Il8'88t 

fait  passablement  d'aftaires. 

Siiii»  loiiilos  (le!«  60  kil.)  dans  Paris 
cliaiiiielle  — 
Bougie  ali'ariifiie  (ledemMiil.) 

—  flléiiie  (|i^  100  kil.) 
— '   8t6.uiiie  (le  kil } 

Suifs  en  branelie  (lior*  barrière,  les  loo  kil.)  : 

aswr,  l'*raifl. . .   88  15  Bonif»  4<  raie 
_  2*  raie.. .   66  15 

—  3*  raie. . .    84  1S 


4  i  75  à    ■  » 

49    •  à  > 

1  20  À  >  » 
64    -  à  6S 

1  80  k    »  » 


62  2& 

u  ffSiii...  7>2S 
1*  rai». .   67  1* 


Le  prix  des  cuirs  de  boucherie  ■ 
nma  suit  pour  la  courant  d'avril»  à 


Cuir*      „  ^ 
été  lixè  eoflsina  suit  pour 

Paris  : 

Boeab  fraiStSO  kil.  et  an«âessua... . 
—  4iaa9d*  d* 
_      44  d* 


28  50  à  39 

27  76  à  28 

28  7fr  à  « 
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ET  PRIX  OOCmANT  WÊÊ 

▼MMMM  tAt«.7  kil.     ati-fksms..  37  ao  à  •  » 

—     7  kil.elau  (li'uoiii^   47  âo  à  «  » 

YariicsHp  h;4iHlet.   32   »  a  »  » 

UilièiM  .. .  2!)   »  à  »  • 

IfeuiMm. i> ••••>.•.(•  •   s4.  •  ■ 

Lalnéi».  —  T.es  faltriran's  de  dnps  et  \e& 
pfi^oeurs ont  éié  obligé**  depuis  t|iielqufs  jours, 
d«  prihédpr  s  de  nouveaux  achats,  lem^  nnrieu- 
nes  (rrovisinn^  ne  pouvant  les  coniitiire  jusqu'à 

la  tniilr  prnrll  line. 

Tout  rr  I  estait  en  Uine  h  rarde  et  à  pr^i- 
gne  done  *i?-inent  ramotiif.  Lee  laines  di- 
Ijcaux  fm-s  et  roinoiiine'  sont  aph<*tf  e<  Hi<"z  les 
l)l<'i;ih^  I  r>  à  me>ure  qu'elles  sont  dis|MHiibl»'S. 

I  es  t  rix  sont  en  géuenl  MUi  de  détenbffe  et 
de  j  invier  drruiera. 

Les  luisons  en  «tint'se  sont  payées  de  1  fr.  à 
i  fr.  10  r.  \f  (I  ini  k  lo^. 

Lesavis  det  AU*'iii;iuue.'innniiçaient  bonne  te- 
nue sur  le  prix  des  laiacs,  suriout  sur  le  pcis  des 
sortes  idoyeniMS. 

■Mpm.(VeDli  à  la  eride.) 

Beom  en  IhrM^   S  16  à  2  40 

Mstif  eli  HMitM.   f  ]0  è  4  eo 

Oonrnaj  eii  moites   1  4n  A  S  70 

PfliU  Iwiirret   1  «0  à  2  22 

Satécl  fiiiHtu   1  se  à  1  7e 

—  De  34  à  M-fr.  le  mille. 


Fromages  lie  Bhp,  la  rliznliie.  . .  10   »  h  36  ■ 

—     à  U  pie.   5   »  à  15  » 

Suivant  te  gnuiilevr  el  réfieiBiear  de  aMNile» 

MARCIIR  DB  LA  VALLF.E. 

Agn<>Pttt,  10 fr.  >  c  à  a  ' fr.— .  AlhMirttes,  'à  «c  — 
Hi'raeMt*  •  fr.  >  c.  a  >  fr.  »  c.  —  BénMincA,  75  6. 4 
Mr.  >G.<i-Cailleit,  mr..k  *(r.  ■e.^Oiiwnlikliiirb»* 
tetin,  I  rr.  »  e.  k  2  fr.  5  >  e.  —  Caiianit  Rn*.  2  fr.  ?i  e. 

S»k\T.  ■  c  — eânanlftmHvageii,  I  fr.  »e.  aSfr.  »c.~ 
ClM|ion«,  2  fr.  m  p..  à  6  fr.  »  c.  —  rUt-Tr*-»!!*  oo  r»- 
hris,  I  Ir.  M)  c.  à  4  (r.  >i  i  .  _  (:lit  \ icmls ,  c»rl*  el 
"  fr,  a  »  fr,  —  (.(M  liiiiis  lie  l<U,  ■  (r.  »  C. 
à  >■  fr.     c.  —  CkMis  m  luis,  I  fr  60  i  .  ;i  2  fr.    »  c. 

—  I)ifi<l»^  ara*  lin  nr««  ,  5  tr.  ftO  r    ■>  Kl  (r.    >  f . — 

Itiiuln  Cuti  s ,  4  fr  5<i  f.   â  C  fr.  7j  c.  —  K:iis.ihs, 

»  Ir  V  c.  à  -  (r  1.  c.  —  Oliiiolt>'&.  «  Ir.  »  r.  à  »  fr.  »  c 

—  f^iivfS,  iitfilfs,  •>  r.  ii  '■  c.  —  l.i|)ins  )l*MiineU* 
i!iti  «,  I  Ir.  20  C.  a  2  fr  75  c  —  UipiiM  ili*  gamine^ 

Ir.  90e.  ft  Hr.  SO  e,  —  LièviM,  »  Ir.  »  e*  à  •  fr.  >  e. 

—  UiMilun  lté  |ir6wtie,  a  fr.  •  i  »  Ii*.  »e.  —  oifs 
tn'as»e>,  »  Ir.  »  c.  à  ■  Ir.  •  e.  —  Oie*  cttmniuni'K ,  3  ir. 
1  f.  a  1  fr.  .1  r.  —  Pordiix  nii.v  s,  »  Ir.  »  C.  à  ■•  If. 
"  r.  —  Pi-rtlnx  r(»>ij»i'S,  "  fr.  »  C.  à  •  fr.  »  C.  — 
Pit!«^oi»<  lie  viiliere  01  i'.  à  fr.  66  K.  —  Pigeon»  biietu, 
•22  c.  »  00  c.  —  Pilf  lu,  I  Ir.  •  I  .  à  I  Ir.  .SO  a  —  Plu- 
viers, 60  c.  à  »  f  r  Cil  c.  —  poules  onlin.tirrs ,  2  fr. 
>  r.  a  2  Ir.  àO  g.  —  Poiilelu  3  fr.  »  c.  à  S  ir. 
»  r.  —  PiNiliflH  rommitti»,  I  fir.  2S  c.  a  1  fr.  70  c.  « 
RAlMi  de  iBiiSlt  50  c.  à  »C.  •«>  Roiifpa.  S  fr.  m  9, 
à  •  fr.  »  c.  —  Saroella«,  ■  fr.  75  c  a  2  fr.  •  e.  — 
Vamieain ,  •  à  •  c.  —  Teaii^  de  rivière,  »  c, 
■  fr.  M  c  ««Pltees  MB  datoëea,  1  fr.  »  e.  à  3  ft;  •  e' 

Ch.  POMMIU. 


CHRONIQUE  AGRICOLE  (i"  quinzaine  d'avhil). 

Houvcilles  fleft  récoilf>«.  —  r.nllur*' du  colzi.  —  PUnlalion  (les  pnmmcs  He  trrrc  —  .Soiim  à  donn«>r  an  fumier. 
^NinivellC  irtlreiie  M.  Uhommh.  —  ii|iiitiiNiiteMM.  rteG^pariii  et  Janiet  Mir  Kesperit'itreH  fMitf»  i  riiKlitilt 
an  onnmiMiie  deTnmillm  sur  les  riigraU  concfiilrte  —  Liqui*l^iioo  'ie  renlrfpr^i-  <lt>  M.  Bick'Hi.  —  Emploi 
de  la  iwilh*  piHir  la  nrrarilliire Hh  bflRil  el  la  préfiaralinn  A*»  hnAmt.  Il  ■  l'nâiii;*!  iin  iilAt'C  et  ihi  Milfale  île 
f«r  pour  ouuSi*r«er rt  liésiriffclRr  1*4  «D^sraU.  —  F.\|»i>rii-iirrs  M  lM<liiri' Pi<Tif>  sur  i^olilbiliié  di>«  pltu>plia- 
Its  dt'  IVr.  —  D«*  l:i  iKHi-iilpnlili*  du  rredii  luiiciiT  il  du  (  1  .  ilil  nLiririd»*.  —  S->cirlés  de  pr^liMirs  «l  sticits  is <IVin- 
|iriiiitriii  s  —  ("n'  il  loi!  iriiiit'  mK'K'Ii'  df  «  lé.lil  Iniiner  |>i)i     I,  I  -><Ml  ilr  Ih  (J"»ir  d'.tpi>(>l  «If  Pa'  is  —  roiiiiilis  ii>n 

nouiiiii^i- pur  le  coihit-p  de  Sjiiiit-Qiieiiiiii  pour  roiisiiiiiri  iiin'  Miiwié  ue  LTcdil  foncier  daus  te  ressort  de  la  u>ur 
 Id'Aïuioii,  — aiiaéiedeei«dlli«NiciirdeMterraMlie«Qiiilé. 


Le  printemps  se  signale  déeidément  cette 
année  par  une  seciieresse  remnntuable.  Nous 
diNioiis  djiiis  noire  deniiere  ciironl(juc  qu'n- 
pi'ès  'iii  jtiurs  con.seculiis  siins  pluie,  il 
étall  Burvi'nu  de  forlee  averses  du  38  nu  SI 
mars;  mnis,  depuis  le  l^'iivi  il  In  pluie  a  C(S>e, 
et  le  vent  du  ixu'd-est  «ouflle  avec  persis- 
tance par  unroaxniâtiue  soleil.  Dans  le  climat 
de  Paris  et  dans  le  centre  de  la  France,  que 
nous  avons  pureouru  dur;int  oetle  quinziiine, 
ces  loiidilioiis  im  teorolofîiques  n'ont  pas  en- 
core nui  benuioiip  à  la  veiétution;  mnisi!  ne 
faudrait  pas  de  plus  longs  jours  de  scclie- 
resse  pour  compromettre  plusieuri»  recolles. 
SI, au  contraire,  la  pluie  arrive  sous  peu 
de  temps,  et  (|u'«  Ile  soit  aceompa<;née  de  cha- 
leur, toute  la  végétation  prendra  un  accroisse- 
ment  mn<;niiique,  tant  elle  est  bien  préparée. 

Déjà  les  colz  is  se  montrent  en  Oeurs  dans 
la  Brie.  Us  ont  une  bonne  aj)par»'ncf.  Presque 
partout  on  les  bine  a  lu  luaui.  Cependant  nous 
«fins  TU  tu  deux  ou  trois  «adroits  «oployer 


avec  avantage  la  houo  à  cheval,  instrument 
que  nos  cultivnieura  apprécieront  de  mieux  eu 

mieux  !i  MieMire  qu'iln  apprendront  à  s'en  ser- 
vir. (Nuus  avons  \u  un  haiiile  fermier  eiisayet* 
d*ététer  la  tige  principale  de  ses  ntlsho,  et 

donner  ainsi  une  [rrnnde  foico  nu.\  tijies  la- 
térales, de  manière  a  espérer  d  au^^menter 
beaucoup  les  récolles.  Cetle  pratique  ne  pré- 
senterait qu'un  Inconvènleui,  n^sez  grave  il 
est  vrai,  celui  de  rendre  la  niaturnti<in  inejiale: 
mais  elle  ne  mérite  pas  moins  qu  on  en 
suive  l'essai  avec  soin.  Si  elle  devait  produire 
de  bons  résultats,  elle  ajouterait  de  nou- 
veaux avant^i^^es  a  une  culture  qui  a  pris  de 
grands  développements  dans  beaucoup  do 
pays  où  le  bas  prix  du  blé  n  forcé  lo  culliva- 
tfur  â  avoir  recours  à  des  plantes  f-usceptU 
bles  de  lui  procurer  Inimedintement  quelque 
argent.  La  paille  decolz>  donne  seule,  par  sa 
ri'„'uiité,  des  embarras  pourson  emploi  comme 
liiiere  :  elle  n'iii»soil>e  que  mal  les  urines  et 

tel  exerémenli  du  MUil}  auMl  bounieuf  M 
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AOttlOOUI. 


3S4  CiUtOMQOB 

fermiers  ont-ils  pris  le  parti  de  l'etciulre  sur 
los  chemins  et  de  la  faire  briser  par  les  pieds 
des  chevaux  et  le  roolement  d«  voitures, 
comme  on  fait  en  d'autres  lieux  pour  obtenir 
des  engrais  avec  le  buis  et  les  roseaux. 

Ou  achève  maintenant  les  dernières  se- 
mallleg  de  printemps,  et  on  profite  des  lieaux 
jours  pour  planter  los  pommes  de  terre,  i.cs 
bonnes  raisons  alléguées  par  M.  Leroy-Mabille 
en  Aiveur  de  la  plantation  automnale,  eomme 
moyen  de  faire  disparaître  la  maladie  qui  ra- 
va<ie  cette  récolte,  n'ont  pas  encore  triomphé 
de  la  routine;  aussi  nous  continuerons  de 
prêter  l'appui  de  notre  publicité  à  ses  recom- 
mandations. Déjà  cependatit  un  certain  efl"  t 
est  obtenu  :  on  ne  rejette  plus  t  u  iiiui  ou  en 
Juin  cette  plantation;  on  se  iiâte  de  l'exécuter 
au  moins  en  avril.  T)n  reste,  il  faut  le  dire, 
dans  les  environs  de  Paris,  le  grand  culti- 
vateur ne  se  plaint  pas  trop  de  la  maladie  des 
pommes  de  terre;  si  elle  diminue  la  récolte 
d'un  tiers,  elle  double  ie  prix  de  la  denrée,  et 
grâce  à  son  excellente  position  géographique, 
il  trouve  que  c'est  une  assez  bonne  affaire. 
Mais  pour  lemanouvrier,  pour  les  cultivateurs 
éloigne:»  des  grandes  villes,  pour  les  pays  sur- 
tout qui,  comme  l'Irlande  etleWurtemberfs, 
ont  donné  à  la  culture  des  pommes  de  terre 
uue  place  trop  importante  dans  leurs  assole- 
ments, elle  engendre  des  calamités  terribles. 
Aussi  ce  serait  un  ^rand  siTvice  à  rendre  (juc 
de  trouver  le  moyen  de  détruire  ce  ileau,  et 
malgré  l'insuccès  de  la  plupart  des  tentatives 
connues  jusqu'à  ce  jour,  il  fsnt  10  garder  de 
décourager  les  chercheurs. 

Dans  toute  la  Brie,  ou  a  l'habitude  d'en- 
lever avec  soin  les  germes  des  pommes  de 
terre  (pron  plante  pour  scmeiice.  Nous  avons 
Voulu  nous  faire  rendre  compte  de  U  raison 
de  celte  pratique,  mais  nous  n'avons  pas  eu 
d'autre  réponse  que  celle-ci:  Tout  le  monde 
ici  a  toujours  fait  ainsi.  Nous  oe  comprenons 
nullement  pourquoi  on  se  donne  la  peine  de 
celte  main-d'œuvre  inutile.  La  tradition  est 
souvent,  il  est  vrai,  un  bon  guide.  Le  raisou- 
nement  ne  pourrait-il  pas  quelquefois  venir  i 
son  aide  et  reformer  des  pratiques  vicii  uses  ou 
inulilesîiiiiqnelcjues  lieux, ce  n  sultat  s'obtient, 
car  les  cultivateurs  commencent  à  s'éclairer 
mutuellement,  à  discuter  dans  les  comices,  à 
lire  lesjournau.T  agricoles  et  surlout  les  nl- 
nianachs  et  calendriers,  i^s  calendriers  du 
cultivateur,  où  les  travaux  de  chaque  mois  se 
trouvent  aussi  bien  décrits  que  l'ont  fait  Dom- 
basle  «t  M.  Moli  rendent  partout  de  grauds 
services.  C'est  par  cette  propagation  seule  des 
)>onne8  pratiques  rationnelles  que  l'on  peut 
assurer  un  progrès  agricole  général.  Le  mou- 
vement a  été  lent  a  se  prononcer  eu  France, 
mais  aujourd'hui  dans  toutes  les  réglons  agri- 
coles il  commence,  et  on  ne  saurait  calculer 
les  avantages  que  l'on  en  recueillera. 

^  (1)  Voir  pourits  travaux  agricoles  d'avril  el  de  mai, 
kstrticindeM.  MoU,!**!^!.  I,p.4i4ct49a, 


Le  grand  principe  de  ce  mouvement  se  ré- 
sume partout  par  ce  mot  énergique  qui  fait 
fortune  :  Du  fumier  et  encore  du  fumier,  ou 
même,  dufientt  tovjoun  du  finU*  Ltt  serins 
à  donner  aux  engrais  sont  en  consérfuence 
mieux  suivis,  et  le  bétail  s'accroit  p^irtout,  en 
même  temps  qu'on  donne  plus  d'extension  A 
la  culture  des  plantes  fourragères  el  des  raci- 
nes, telles  que  carottes,  rutalîagas,  navets,  etc. 
Quant  à  nous,  nous  Jugeons  un  cultivaleor  à 
I  aspect  et  a  In  quantité  de  son  fumier.  C'est  In 
pierre  angulaire  de  l'auriculture.  L«s  engrais 
du  commerce  ne  peuvent  être  qn'un  acecso 
soire  important,  il  est  vrai,  dans  quelques 
circonstances,  mais  enfin  sur  lequel  il  est 
iinpo^ssible  de  compter  régulièrement  dans 
la  plus  grande  partie  des  cas.  Nous  ue  parle- 
rions plus,  à  ce  propos,  des  engrais  concen- 
trés, liquides  ou  pulvérulents,  si  leurs  inven- 
^rs  ne  nous  y  forçaient  par  la  ténacité  dé> 
plorable  qu'ils  mettent  à  vouloir  prôner  b 
plus  détestable  des  choses. 

Voici  encore  que  nous  recevons  une  lettre 
de  M.  Dusseau,  en  réponse  aux  remarques  que 
nous  avons  faites  dans  notre  dernière  Chro- 
nique sur  les  essais  de  son  prétendu  engrais 
sur  (es  terres  de  l'Institut  agronomique  de 
Versailles.  Nous  avons  dit.  et  nous  répétons 
que  l'e.xpérience  qui  a  ete  faite  ue  prouve 
rien  ni  pour  ni  contre  M.  Dusseau.  PoiM|u'il 

insiste,  nous  ajouterons  que  si  l'expérieuce 
avait  ete  bien  faite,  elle  eût  démontre  que  son 
engrais  ne  valait  absolument  rien,  et  qu'en 
mettre  pour  30  francs  sur  un  hectare,  c'est 
jeter  30  francs  par  la  fenôtre,  et  en  outre, 
cuniprumettre  sou  exptuttuttuu  par  la  certi- 
tude d'une  mauvaise  récolte,  si  on  compte  sur 
le  /•f/iddf  Dusspau  pour  obtenir  un  seul  grain 
de  bie!  Cela  posé,  uuus  donnons  la  lettre  de 
M.  Dusseau;  nos  lecteurs  trouveront  sa  cor- 
rcspondance  peu  instructive  après  tout  CO 
que  nous  en  avons  déjà  raconté,  mais  nous 
ne  pouvons  pas  empécMrli.  Dusseau  d'écrire; 
ce  que  nous  empédwrons,  c'est  que  la  vérité 
soit  altérée. 


A  llomiear  ie  Rédacteur  du  Journal  d'AgncuUure 
gmtttue. 

«  Monsieur, 
>  le  me  crois  encore  forcé  de  répondre  à  Vu- 

lirli*  ilu  5  avril  ,  où  vous  }iersit.tez  dans  vos  con- 
clusions ut'ta^orables  a  l'engr.iis  Dusseau:  ee- 
peodant,  malgré  l'erreur  que  vous  signalez,  et 
qui  provient  des  notes  recueillies  à  i  lustitut 
national  agronomique ,  il  résulte  de  votre  Jom^ 
n.il  niéine,  page  301,  que  dans  If  s  quatre  expé- 
riences comparatives  laites  a  Versailles,  mon 
engrais  a  sur  trois  obtenu  l'avantage.  Voici  les 
résultats  de  oes  expénenees;  Je  co^e  vee  chif- 
fres : 


Ut-  hrrt.  kit. 

1  (Mins  rmniire)           IIO  34.SI  4,777 

3  (avec  ramure)            140  as«7  7,7lS 

3  Mt  (MBS  ruiuuitX .. .   300  S7.ll  6.9» 

4(sveefasmre).           900  HM  «^71 
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et  le  n"  3  l>Dsrni5  Dassrau  seul)  a  proriuit,  avec 
J85  Mtres  de  Mme nce,  S0  heet.  81  litres,  7,G92  ki I. 
|»ail  e. 

»  bu  .sninme,  en  r.nlrul.nnt  ce  qoe  vaut  l'excé- 
dantde  la  réooire  ibtfi  iie  »\ev  iVnuri^is  Dus- 
araij,  on  trouve  (l<>  pnx  d»-  I  hectolitru  ét.T  t  de 
IS  franrs,  i  t  celui  dfs  MO  kilo<i  de  pulle  de 
17  t"r.  50)  qiir  c  l  excéil;ml,  (lediictinn  t  lite  des 

33  Ir.  I  oiir  le  pi  ix  de  i'eoj;iais  et  du  bétail^  of« 
freenaiis: 

I  une  Talearde  lOS  fr.  flo  e. 
4       —       les  » 

3        —         194  30 

et  le  n»  2  fumé  ayer  30.000  kilos,  de  fumier,  et 
dont  I;i  rérolte  f'-t  Miiin  i  r  il  relie  ol>lf'Hiie  ;ivei' 
lVii^rai*«  DuK^eau.  ii*a  pour  excédant  qu'une 
leMrde9»fr.  75  e*  dont  il  faudrait  dednire ,  si 
C4 In  était  possible,  le  prix  10,000  k  l.  i.  df 
Jnmirr.  ou  iiioins  ,'|:>0  fr.r  ;  d'nprr.s  !<•  i  ompte 
funiier  |iré>ei(ti'  p;ir  fr^u  M.  D;iilly  à  la  Société 
centrale d'Aja-iculture,  il  Kera  t  dé  lô8  fr.  p  uir 
'  te  Inniler  d*é.  urie,  et  de  190  fr.  pour  le  fumier 

dVt:i'  r, 

«  Vous  in  arcusez  d'à»  oir  rejeté  6  ares  80  eent. 
de  la  portion  qui  m'était  attribuée,  par  la  rataon 
que  celait  un  terrain  trè-mauvais  ;  celte  a>ser- 
•  tîon  est  une  pure  sii(i|>o.Ni  ion  de  viiire  part,  et 
senihleraii  aet  u>er  les  intentions  des  adopinis- 
trateurg  de  riusliiut  qui  auraient  choisi  pour 
imd  une  pièce  inférienre  à  celles  qui  étaient  des 
tintes  proj)res'  (  vpprierK i*.-.  .le  r;i  :'!) 

n.iis  au  (oiitraire  qu'ils  se  suDt  montrés  pleins 

-  d'obligeance  et  ont  gatrdé  eD  tout  nne  louable 
impart  iali  lé. 

•Vous  dites  quej'ai  nci  contrairement  à  l'ordre 
que  j'.uais  reçu,  ei-I  i  n'est  pas;  ri<'n  ne  m'a  été 
prescrit,  aucun  ordre  ne  pouvait  m  étré  donné 
retetivement  à  la  quantiM  de  semence  à  eni- 
ployé!*  M.  le  Directeur  îles  culture."?,  (pi.ni  l  il  ,i 
su  Cl-  (|iie  j'avais  fait,  m'a  dit  que  c  elait  bien. 
«  Je  n'avais  à  ma  dfapoaitlon  que  .')0  litres  de 

-grain  préparé  avec  mon  engrais,  et  i'.ii  hiissc 
aani  Tensemeocer  la  parcelle  de  g  ares  80  cent., 
parce  (|ue  la  nntiire  du  sol  et  1  état  avancé  de  la 
s;ii.son  me  seinblaieut  exij^er  plus  de  Semence  que 

.  150  litres  à  l'hectare.  Je  «^aurais  pas  été  cultiva- 
teur si  j'avais  agi  autrement.  Votv  ilmfz  savoir, 
Monsieur,  que  jamais  je  n'ai  indique  d'une  iiia- 
nir  re  .il'.solue  une  quantité  fixe  de  semence. 

«  Cette  parcelle,  que  je  n*ai  jpai  employée,  était 
»l  peu  considérée  comme  inférieure  a  l'autre  (]iii 
avait  rccri  in;i  semence,  <itr.i  1  ii,  ;  :.t  n.t'inf,  et 
sans  doute  pour  lendre  la  comparaison  du  re- 
aultat  plus  concluante,  l'Inititut  l'a  faitense- 
mencer  avec  30  litres  de  senence  (  SSl  litres  à 

rhectare}, 

«  Vous  prétendez  q'ie  cette  expérience  ne  sau- 
rait vider  en  ma  faveur  la  question  pendante.  Je 
ne  prétends  pas  le  contraire,  mats  néanmoins  je 
suis  prêt  à  accepter  toute  autre  expérience  com- 
parative que  vous  voudrez  me  proposer  ou  ipie 
d  autres  vam  proposeront. 

«Je  crois  avoir  une  idée  utile  en  port.-mt  l.i 
semeiice,  non  pas  la  totalité,  ce  f]ni  a  [if  ijotirs 
été  loin  de  ma  pensée,  mais  bien  une  partie  de  r 
l'engrais.  Si  vous  dites  (pie  vous  ne  sauriez  com- 
prendre comment  quelques  titres  de  liquide 
pourraient  sensiblement  accroître  la  reioMe 
d'un  champ,  je  v(»iis  répondrai  que  l'on  n'expli- 
que pas  plus  pourquoi  quelques  litres  de  plâtre 
en  poudre  sufliscnt  à  accroître  ai  coosidérable- 
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ment  une  récolt*^  de  fourrafie ,  et  quelque.s  kilo- 
i^ramim  s  de  ptiosphate  de  liiaux  une  récolte  de 

cèrc'des. 

•  Dans  respéranee  que  de  nouvelles  attaques 
ne  m'obligeront  à  vous  adresserune  nouvelle  ré- 
ponse, 

•  Reoevei,  etc. 

"  I)l  SSl  M  ,  fils.  1. 

M.  Dussenu  termine  par  une  sorte  de  lue- 
nace  :  Il  annonce  une  nouvelle  réponse  à  ce 

qu'il  .'riprPe  nos  attaques.  Cette  annonce  est 
bien  de  rature  à  nous  faire  reculer,  car  il  n'y 
a  guère  d'agrément  à  être  obligé  de  prendre 
conniiissaiice  de  sn.  prose.  Cependant,  malgré 
tout  I  ennui  qui  pourra  en  résulter  pour  nos 
lecteurs  dans  le  cas  où  M.  Dusseau  viendrait 
encore  nous  demander  une  sorte  de  réclame 
gratuite  ,  nous  ••jnuternns  quelques  mots. 

Ce  serait  une  situation  singulière  faite  aux 
journaux  agricoles ,  s'ils  étalent  obligés  de 
I. lisser  messieurs  les  niaieliands  d'engrais 
prétendus  concentrés^  prôner  à  leur  aise  leurs 
détestables  marchandises,  et  s'ils  étaient  con- 
damnés A  ne  leur  faire  aucune  réponse.  Que 
ces  messieurs  les  marchands  s'adressent  pour 
cela  aux  quatrièmes  pages  des  journaux  poli- 
ti(|ues,  ils  pourronty  tonner  de  latrcmipette 
triomphante  :  dans  DM  colonoes,  e*est  uae 
autre  affaire. 

M.  Dusseau  taxe  d'une  simple  supposition 
de  notre  fait,  l'affirmation  (|iie  nous  avons 
faite  d'une  adroite  manœuvre  de  sa  part. 
Cette  manœnvre  a  consiste  à  détacher  de  son 
cliarap  d'expérience  la  plus  mauvaise  partie, 
pour  en  comparer  le  rendement  à  rexcellenle 
terre  qu'il  s'était  réservt  e,  1 1  pour  se  ménager 
ninsi  une  sorte  de  succès.  M.  Dusseau  pré- 
tend qu'aueun  ordre  ne  lui  a  été  donné  &  cet 
égard. 

Nos  ledears  doivent  bien  penser  que  nous 

n'avons  rien  ditqu'.ipn  >  a-  ju  i^  ks  rensei- 
gnements les  plus  exacb  et  aux  inei  leures 
sources.  Puisque  N.  Dusseau  Insiste,  nous  pin- 
cerons ici  un  article  qui  a  paru  dans  \e  Journal 
de  C/id/eau-(jonli'v\,  du  10  avril,  article  dit  h 
.M.  Jamet,  agrieulleurdistingiiéde  laMa^'cnne, 
que  nos  lecteurs  connaissent  bien  pour  son 
jugement  si'iretses  hautes  connaissances  pra- 
tiques. On  y  trouvera  une  lettre  de  M.  de 
Oasparin,  commissaire  général,  chargé  actuel- 
lement  de  la  direction  de  l'Institut  agronomi- 
que, lettre  qui  démontre  que  nous  n'avons 
fait  aucune  supposition,  mais  que  noos  avons 
parléacoup  sur  des  actes  de  M.  Dusseau. 
Noos  laissons  la  parole  à  M.  Jamet: 

Tne  rnde  euerre  av.iK  de  J"ai»c  aux  mareliar.ds 
(i't  n^rais,  dits  concentres ,  par  MM.  Girardiu 
de  Knuen  et  Barrai,  rédacteur  en  chef  du  Jour- 
nal d'Jgncullure  pratique  ;  nous  espérions  en 
outre  que  le  Rapport  de  i\l.  P.iyen  en  av  it  fini 
avfc  eux.  On  ne  lisni  pins,  .i  la  quatrième  p:ii;e 
des  grands  journaux  de  Paris,  ces  annonces 
pompeuses  qui  ont  fiiit  tant  de  dupes,  surtout 
parmi  les  agirophiles. 
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Noos  nous  erojions  à  jamais  débarrnsséi  de 

ce  chiirlatonisme  qui  .«pécule  fur  l'i^noriince 
des  h.ibilants  de  l,i  (  impjgnp,  el  ne  peut  s'riui- 
cbir  que  p  ^r  la  ruine  drs  eulttvai«urs.  ^l.iiii  voici 
que  noua  retrouvons,  à  la  dernière  page  du  5^^- 
cle,  îles  Débat*  et  du  Constitutionnel ,  une  toute 
p»-iiie  ulliche  annonçmt  que  l'enter  «is  liqui  le 
itaiiiWU  a  produit  38  hccioJitres  de  blé  par  ficc* 
tare  à  VinttUut  luUioHal  agniumique  de  Yer^ 
êaUt^t. 

Cuinme  nous  snvions  qin'  ce  rendement  étnit 
impossible,  15  litre*  d  uu  entrais  liquide,  qui 
contient  plus  de  80  pour  100  d'eau ,  ne  pouvant 
avoir  de  réaction  utile  sur  nue  rrTolte  de  hit* 
d'uue  superficie  de  phisdi*  dis  mille  mètres  ejr- 
réa,  notif  avnn<  écrit  n  M.  de  Gasparni ,  coni- 
missaire  géuéral  de  riiuUtut,  pour  avoir  une 
csplieatioB  t  ee  nijer. 

Voiei  larépoiue  de  11.  de  Gasperia  t 

«  Venailles,  la  «s  aaia  l«H. 

«  Monsieur, 
■  le  ne  puis  pns  poiir^atvreM.  Bussenu, 

pnrce  qu'il  a  dvzinci'  un  f  ilt  vrni.  Le  lot  de 
terre  sur  lequel  a  ete  répandu  son  engrnis  a 
mdu  à  raison  de  3S  bectuiitres  de  blé  à 
fhectare. 

«  Mais  ce  qu'il  se  gnrde  bien  de  dire,  c'est 
que  deux  pièces  de  comparaison,  l'une  qui  n 
reçu  de  IVngrafs  de  ferme,  et  une  autre  qui 
n'a  reçu  aucun  cnfirah,  ont  nu>si  donné  eh  - 
cune  38  hectolitres.  C'est-à-dire  (jut  le  lerr.iin 
était  daneun  trop  bon  état  pour  que  l'engrais 
8up(.lémentaire  \yi\l  nf^ir,  et  (|ue  l'expéi  ieiu-i' 
ne  prouve  ({u'uu  fait  :  la  richesse  du  terrain 
de  rex|Mîriciice. 

«  Je  ne  pense  pns  que  ce  péché  d'omission 
pût  éire  p(Mirsui\i,  et  je  mf  suis  l)ornc  a  don- 
ner une  note  a  M.  Unrral.  qui  l'a  insurée  duus  la 
Chronique  agricole  desson  Journal. 

•  Vous  pouvez  faire  de  ma  h  Hre  l'nsnge  que 
vous  croirez  utile  aux  intérêts  a;j;i  icoles. 

«Yeuilm  agréer.  Monsieur,  rnssnrance 
de  ma  conildéiiùioa  la  plasdlstiniiiiéc, 

<'  GaSI'ABIJI.  » 

Cette  lettre  prouve  encore  une  cliose,  c'e&t 
que  des  expériences  seuibhibles  doivent  être  fai- 
tes ave<t  plus  de  disci-niement  :  car  elles  peu- 
vent avoir  un  résultat  lâeiieiix. 

On  mirait  dû  Savoir,  à  VlnsIHut  afjronmivque 
dê  Versailfe*t  que  16  litres  d'un  liq  uide  quH- 
eonqiie  ne  pouvaient  fertiliMtr  un  hectare  de  blé, 
et  qu'il  n'était  pas  fios'^ilile  d  nppi  *  ricr  la  v.ileur 
couiparalive  de«  engrais  duus  uu  io\  doué  d'une 
haute  fécondité. 

St  M.  de  Giispnrin,  qui  e"*!  à  I  '  1"!--  mi  n^ro 
nome  l^ès-d^stin^ué  et  im  pratic  cii  li.ibite,  awiit 
eu  la  direction  de  i'/nsUtnf  de  f^ersailles  à  IV- 
poque  des  eodilavt^  de  IS^O,  il  n'aurait  certai- 
nement pas  |)eroii8de  faire  ce  mAtheureux  essai, 
Oti  ilu  moins  il  l'aurnil  pr.ili  ] '  c  d  ime  façon  plus 
CunvenaNe,  et  par  cela  inéuie  plus  prob  uite. 

La  haute  |ios!t'On  de  l'Iosiiiut  de  Versailles 
obltiie  :  If's  lioiii  ops  rlmriips  <ic  la  din  rli  iii  des 
CUlilires  doivent  ^ipixirU-r  le  plus  ur;iiid  .^u  ii ,  cl 
agir  avec  une  pru  terne  resi-rve  dans  tons  les  es- 
sais qui  ont  pour  but  d'éclairer  la  pratique  cl  de 
Nctiuer  les  aoonees  de  la  seienee. 

B.  Jamit. 


AORICOLB. 

M.  Jamet  termine  sa  note«  seule  réponse 
que  nous  ayons  besoin  d'adresser  h  II.  Dot- 
seau,  par  une  observation  très-juste.  Il  est 

certain  que  toutes  les  fautes  commises  à  l'Ins- 
titut u^runomi^ue  remontcut  u  une  epuquu 
antêrieureÀeelleoùll.  deGasparioa  étéehargé 
de  la  haute  direction  de  cet  établissement. 
Les  critiques  que  1  ou  est  dans  la  nécessité  de 
fiiire  à  l'égard  de  ces  fautes,  qui  enraient  de 
déplorables  el'fcls  pour  l'auTiculturc,  ne  s'a- 
dressent donc  nuileme.ut  a  l'illustre  savant 
quia  été  cltargé  précisément  d'aller  réformer 
les  mesures  qui  fauaient  courir  à  ta  perto 
l  lnsiitut  aiiroiiomi(|ue. 

Le  commerce  des  engrais  concentrés  est, 
du  reste,  au  abois.  Le  bon  sens  des  cultlvar- 
teursalini  p  ir  en  fiiire  bonne  justice.  Le  pre- 
mier inventeur  Ue  toutes  ces  panacées  agri' 
coU  s,  M.  Btckès,  a  été  réduit  à  faire  une 
liquidiiliou  qui  présente  de  curii't)sc<  oircons- 
taucis.  Lu  bonnne  qui  estime  a  sa  juste  valeur 
la  niurcliandise  qu'il  offrait  aux  cultivateurs, 
M.  Bk'kâs  u  laisse  ses  engrais  pour  compte  à 
creuncier-^.  On  nous  n  demandé  (|ue!le 
quantité  il  ùilluien  employer  pour  lairc  une 
fumure  ordinaire.  Gomme  ils  ne  contiennent 

que  2  [).  0  0  d'azote,  il  e>t  néee-'.saire  d'en  ré^ 
pandre^.uoo  kiiug.  par  hectare,  soit  2d  hec- 
tolitres. Les  propriétaires  actuels  de  cet  en- 
grais, pru[jrictaires  involontaires,  qui  ne  veu- 
I -ut  vendre  les  choses  qu'a  leur  propre  valeur, 
uiit  résolu  de  le  donner  à  raison  de  9  francs 
l'heetolitre.  M.  Btckès,  dans  ses  pompeuses 
annonces,  i»e  demandait  que  S/Js  francs  de  la 
même  quantité  de  poudre.  Nous  nous  em- 
liressfins  de  donner  avis  du  bon  marché. 

Mais  l;ii-sous  la  les  cnmais  concentrés,  et 
occupons- nous  de  la  vciitablc  question  agri- 
cule,  de  celle  du  fumier  de  terme.  Nos  lecteon 
savent  que  M.  Malio^ié  a  avancé,  dans  son 
travail  sur  les  bétes  à  laine,  fpie  le  cultivateur  ' 
devait  vendre  SCS  p  iillo  |)luidl  que  de  les  em- 
ployer, soit  comme  nourriture,  soit  Comme 
liiK  i  r  (le  bétail.  M.  Vdieroy  a  cite  un  grand 
nombre  de  laits  qui  sont  en  contradiction  avec 
l'opinion  de  M.  Malingié ,  el  a  terminé  par 
nu  appel  a  l'expérience  directe.  Dans  notre 
dernier  nuraéio,  M.  Malingié,  en  acceptant 
l'expérience  comme  Juge  en  dernier  ressort, 
a  persisté  dans  sou  sy>iémt',  et  aujourd'hui 
nous  recevons  un  nouvel  ariicie  de  M.  Vil- 
iei  oy  sur  cchujeli  nous  l  egrel tons  vivement 
(|ue  iti  défaut  de  place  nous  force  à  le  remet- 
tre à  notre  prot-iiain  numéro, 

La  question  soulevée  entre  des  cultivateurs 
aussi  distingués  a  éveillé  l'attention  de  tous  lei 
omis  <lc  ra<:rieulture.  M  de  Saint- Pricst  nous 
U  envoyé  une  réclamation  en  faveur  Ue  l'emploi 
des  feuilles,  qui,  selon  lui,  ont  bien  aussi  leur 
mente;  il  est  juste  de  lui  donner  pince  dans 
nos  colonnes.  M.  Jauuez,  directeur  de  la  fa- 
brique de  caiiluuiuge  Ue  Vaudrevuuite,  près 
Saur.ouis,  qui,  malgré  set  occupMions  indus- 
triellet  Importantes,  trouve  noyen  de  fislre 
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de  l'aprieulfure  iVwuo  nianieic  dont  ia  science 
et  la  pratique  ne  peuvent  manquer  d  obtenir 
d*heiireux  rpsuttnis,  se  range  du  r6té  de 
M.  Vil!' roy.  Dans  iint' h  !!iv  qu'il  nous  éi-rit 
à  ce  sujet ,  il  nou»  rappelle ,  avec  rui&oii,  que 
Im  vaehes  mnngent  avec  avidité  la  paille  d'a- 
voine, et  qu'il  a  vu  à  LnadreS  nourrir  ie;^  elie- 
yaux  (romiiibiis  avec  nn  inotnuLM'  de  paille  ha- 
chée et  d  avoine.  A  cet  éuai  d,  nous  pouvons 
ajouter  que  nous  avons  vu  plusienri»  fermiers 
anuliiis-,  et  entre  antres  M.  Mcelii,  ennrais>-er 
le  bétail  nveeun  mélange  de  paille  haciieeet  de 
tourteau  eoneassé.  M.Jaunez  termine  sa  lettre 
par  ces  jtiilicieiises  obx  i  v  itinn»;  :  -<  Si  l'on 
veut  chercher  à  se  rendre  compte  eu  pratique, 
par  des  essais,  de  la  valeur  de  la  paille  eomme 
engrais,  il  est  indispensable  de  prendre  en 
grande  eojisidi'ratiun  la  composition  chimi- 
que du  suU  tl  suus-sols  des  champs  d'expé- 
rience, leurs  propriétés  ph>si(|ue8,  leur  ex- 
posilioîi.  Iturs  CDiulilions  géologiques,  géo- 
graphii|ue$,  méleurolo^iqueti^il  faut  eniin  que 
les  expérieneas  soient  prolongées  pendnntplu- 
sieurs  années.  I.a  ch  ^^c  p;uait  diflicile  pour 
ceux  qui  savent  combien  tl  y  a  d'ubr^erwitions 
auxquelles  on  doit  avoir  égard  dans  ce  •^eun- 
de  recherches  ;  cependant,  il  est  possible  de 
mener  l'entreprise  à  bien,  et  il  me  semble  que 
si  on  voulait  exécuter  sérieusement  ces  essais, 
on  ferait  bien  de  s'eitiendre  avec  les  étabiis- 
setnenfs  situés  en  An<:!i'terr.',  et  qui  exécn- 
tent  des  recherches  du  même  geure  depuis 
plusieurs  années  déjit.  • 

M.  Jaunez  a  raison,  il  faut  que  des  expé- 
riences pareilles,  pour  résoudre  la  question 
a^^riccrfe  sous  toutes  ses  faces,  soient  exécutées 
dans  des  lieux  trés-difierentg.  Nous  appelons 
l'attention  sur  ce  point,  et  nous  espérons  que 
le  travail  que  va  faire  de  son  côte  M.  Villei  oy, 
avec  toute  rhabileté  que  nos  lecteurs  lui  con- 
naissent,  que  M.  MaliuLjit'  aeeeptc  aussi 
d'exécuter,  sera  entrepris  par  d  autres  agri- 
culteurs en  France  et  a  l'étranger.  Gomnie  la 
chimie  a  bien  aussi  quelque  t  hn  p  i\  dire  dans 
la  quchtioQ ,  nous  nous  sommes  déjà  mis  à 
l'oeuvre  de  notre  eété. 

La  question  de  l'emploi  de  la  paille  n'est 
pas  seule  soulevée;  le  débat  embrasse  celle  di* 
la  raeilleureconfecliun  possible  de  fumier,  ainsi 
que  eelle  de  la  nourriture  du  bétail  :  aussi 
on  ne  dtdt  pas  s'étonner  si  beaucoup  de  culii- 
valeurs  s'y  intéressent.  Âu  point  de  vue  uni- 
que de  remploi  de  la  paille,  nous  devons  dire 
franchement  (ju'il  y  a  prcs  pie  nnaniniiti', 
parmi  les  agriculteurs  que  nous  avons  vus,  en 
faveur  de  l'opinion  de  M.  Vllleroy  contu: 
celle  de  M.  Malinj^ié.  On  admet  que,  dans 
certains  cas,  il  est  avantageux  de  vendre  ses 
pailles,  lorsque  l'on  se  trouve  a  proximité 
d'un  marché  où  leur  prix  vénal  est  tres-éUn  e  ; 
mais  on  reiiardt-rait  comnM  une  calamité  auri- 
cole  d'en  priver  a  tout  jamais  upe  exploita- 
tion^ tld'exportcf  toi^ours  au  dehort  les  ma- 
tériaux «Insl  enlevés  an  mI.  Selon  Ita  oultl* 
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valeurs,  M.  Malinpie  n'a  donc  raison  que 
pour  des  cas  particuliers.  L'expérience  pro- 
noncera, et  nos  colooiies  restent  ouvertes  à  la 

discussion. 

.Nous  ne  saurions  trop  répéter,  nous  le 
croyons,  qu'on  ne  doit  pas  beaucoup  compter 
sur  les  entrais  industriels  Importésdu  dehors, 
(  ;  ([ui'  Ir  cuitivatt  ur  dnit  s'arranuer  surtout 
d<-  manière  a  pro(iu<re  lui-même  les  matièi'es 
destinéesà entretenir  la  fertilité  de  ses  champs. 
La  bonne  confection  du  fumier  de  ferme  est 
doue  la  base  de  tous  les  pro^îrcs  agricoles. 
Presque  partout  en  France,  les  Aimierssont 
encore  mal  tenus,  et  il  en  résidtc  dt  >  |  ei  tes 
énormes  pour  l'a^rricutture.  C'est  un  point 
capital  sur  lequel  on  doit  InnKter.  Les  Co- 
mices, les  Sociétés  d'auriculture  ont  le  devoir 
d'agir  à  cet  égard  par  tous  leurs  mn'yens  de 
propaiiande  et  d'encourauemenl.  Kn  construi- 
sant avec  soin  les  tas  de  Aimters,  en  ayant 
de  bonnes  fosses  a  purin,  en  empêchant  tonte 
déperdition  des  sels  ammoniacaux  par  le  plâ- 
tre ou  le  sutfiite  de  fer,  on  double  la  valeur 

de  s  es  récoltes. 

Dans  une  précéilente  Chronique  '|  en  ré- 
pondant à  plusieurs  questions  qui  nous  étalent  • 

adressées  sur  les  doses  de  ces  deux  agents  à 

cniplnver.  nous  avons  dit  ((ne  nous  ])ensions 
(ju  il  elail  préférable,  dans  la  plupart  des  cas, 
de  se  servir  du  plâtre.  M.  Athénas,  dans  le 
Protjrh  (ÎP.  la  Ilavfc-Marn^^iy  jfïiîlie,  depuis 
cette  époque,  un  article  sur  le  même  sujrt,  où 
il  résume  de  la  manière  suivante  les  aveu* 

ta^'es  que  présni' ^  l'emploi  dll  plâtre  SUf  It 
sulfate  de  fer  ou  couperose. 

•  Le  plé^re^  dit  M.  Athènes,  est  à  si  bon 

marché  aujourd'hui,  et  l'on  en  fait  usage  pour 
tant  de  chose  si  différentes,  qvi'il  n'est  pas  un 
cultivateur  qui  n'eu  ait  coostammeut  a  su  dis- 
posiilon. 

<i  l.a  raupf^rose  au  contraire  est  à  un  prix 
plus  eleve,  et  ses  appliciitious  sont  si  rares 
h  la  campagne,  qu'elle  se  trouve  rarement 
sous  la  main  du  cultivateur. 

<'  Le  piâtre  s'emploie  en  poud<^c  et  on  le 
répand  sur  le  fumier  sans  préparation  préata* 
ble.  de  la  même  manière  qu'on  lejettesur  les 
prairies  arfifi^-ielks. 

•  Lit  coujicrosr,  de  son  eôîé,  demande  non- 
seulement  à  être  dissoute  dans  l'eau,  et  dans 
les  proportions  indlipiécs,  mais  son  usage 
réclame  des  soins  et  des  attentions  indispen- 
sables. 

«  Sans  doute,  il  se  drve!on;ir'  pr^r  rrr.^y  loi 
du  piâlre  des  vapeurs  mlj'hydi  iqum  dont  l  o- 
(ieur  est  fort  désagrénble  ;  mais  c'est  IA  un 
Inconvénient  auquel  il  est  facile  de  parer;  et 
la  science  ne  manquera  de  mettre  h  la  dispo- 
sition de  l'auricolture  un  procédé  aussi  prompt 
que  peu  dispendieux  pour  réagir  sur  ces  ox- 
hal.iis(ms  méphitiques.  » 

Mais  M.  Athénas  va  beaucoup  trop  loin  , 
qnand  il  déclare  qu'on  ne  doit  pas  employer 

(1)  Yoir  p.  m  dees  vdasm  (n* de  •  f^rt»).  ■ 
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le  sulfalo  tle  iVr,  lors  même  qu'il  tst  a  si  bon 
marché  qu'on  le  donne  aux  portes  de  certai- 
nes fabriques  d'alun»  à  la  condition  seule  qu'on 
en  fasse  rvnlèvement.  Son  principal  ar<;u- 
ment  à  cet  épard  repose  sur  ce  fait,  que  s'il  est 
vrai  «  que  le  sulfate  de  fer  (ixe  et  conserve 
l'ammoniaque,  partie  fertilisiinle  volatile  des 
•eDgrais  ^  il  anniluli  rnit  les  phosphates  afca- 
HnSf  autres  matières  fertilisantes  d'un  haut 
prix,  en  les  Msant  passer  à  no  état  d'Insolu- 
bilité telle  qu'ils  seraient  perdus  ou  iiuitiles  à 
la  végétation.  >  Avant  de  prononcer  cette  con- 
damnation sur  le  suKàtede  fer,  il  ettt  fiilla 
chercher  si  réellement  les  phosphates  de  pro- 
toxyde  et  de  peroxyde  de  fer  qui  peuvent  se 
former  par  double  décomposition  des  plms- 
pliafes  alcalins  et  du  sulfate  de  fer,  sont  réel- 
lement nuisibles  dans  les  conditions  où  sont 
placés  les  fumiers.  L'expérience  vient  den 
être  faite  par  M.  Isidore  Pierre  »  professeur  de 
chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de  C  <<  n  ,  et 
elle  a  résolu  le  problème  contre  i'aflirmation 
de  M.  Athènes.  La  note  de  M.  Isidore  Pierre 
sur  ce  sujet  a  été  présentée  par  M.  de  Gnspa- 
rin  ik  l'Académie  des  sciences  le  â  avril  dtr- 
nier,  et  voici  les  faits  qui  en  résultent  : 

1*  L'eau  gazeuse  chargée  d'acide  carbo- 
nique peut  tenir  en  dissolution  prés  d'un  nti!- 
lièmc  de  son  poids  de  phosphate  de  protoxyde 
de  fer. 

2"  L'add^on  de  moins  de  -L,  (rncide  no*'- 
tlqoe  du  commerce,  rend  le  piiusphute  de 
protoxyde  de  fer  soloble  dam  environ  fi«0  fois 
son  poids  d'eau  gazeuse. 

3"  La  présence  de  l'acétate  neutre  d'am- 
moniaque, au  lieu  d'acide  acétique,  a  eu  pour 
effet  de  diminuer  notablement  la  solubilité  du 
phosphrite  dans  l'eau  ^nz -use  puisque ,  au 
lieu  d  un  millième,  cette  eau,  a  laquelle  un 
avait  ajoute  <>  pour  100  d'une  dissolution  con- 
centrée d'acétate  neutre  d'ammoniaque,  n'efi 
dissout  plus  qu'euviron       de  son  poids. 

4*  Le  phosphate  de  peroxyde  de  fer  lof- 
mC*me  peut  être  maintenu  en  dissolution  dans 
1 3,500  fols  son  poids  d'eau  gazeuse  chargée 
dVnviron  son  volume  d'acide  carbonique. 

Par  conséquent,  en  admettant  la  possibilité 
de  la  transformation  complète  de  la  totalité 
des  pliospliatcs  des  engrais  en  phosphate  de 
peroxyde  de  fer  ,  sous  l'intlueuce  du  sulfate 
employé  pour  les  désinfecter,  refte  transfor- 
mation ne  serait  pas  un  obstacle  u  l'assimila- 
tion de  l'aelde  phosphorique  an  profit  des  ré- 
coltes. '  En  effet,  dit  M.  Isidore  Pierre,  Tenu 
qui,  traversant  la  couche  arable  du  sol ,  i^e- 
nètre  jusqu'aux  spongioles  des  racines ,  est 
toujours  plus  ou  moins  chargée  d'acide  ear- 
i>ouique  provenant  de  la  décomposition  des 
matières  organi  jucs  enfouies  dons  le  sol.  Si 
Cetleeau  contenait  son  voluroed'aeide  carbo- 
nique, et  si  la  oouclie  d  enu  qui  penétte  (J;iiis 
le  sol  représentait  une  nappe  de  .'îO  centimè- 
tres d'épaiBBcnr,elle  pourrait  charrier  ainsi 
400  IdlflgnuaiDe»  d«  [iMsphate  do  pefosjrdo 
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de  fer  dans  clinque  hectare  de  terre  ;  elle  en 
charrierait  eucore  1 00  kilogrammes ,  si,  par 
suite  d*ane  diminution  dans  la  proportion 
d'acide  carbonique  on  p  u  toute  autre  cause, 
la  solubilité  de  phospii.ite  se  trouvait  réduite  à 
j^j^.jj  du  poids  de  l'eau  dissolvaute.  Cette 
quantité  de  phosphate  contient  plus  d'acide 
phospliorique  qn'on  n'en  trouve  dans  les  ré- 
coltes les  plus  riches  eu  piiospbates.  11  est  ex* 
trémement  probable  que  ce  moyen  de  disso- 
lution n'est  pas  le  seul,  n'est  p< hî  é're  pns  le 
principal  moyen  que  la  nature  emploie  (lour 
amener  à  l'état  soloble  les  phosphates  de  fer 
qui  se  trouvent  dans  le  sol.  Les  phosphntes» 
au  contact  des  sulfures  doubl»*s  que  contien- 
nent les  entrais,  peuvent  être  transformés  par 
voie  de  double  décomposition  CD  phosphates 
alcalins  très  solubles.  » 

M.  Isidore  Pierre  ajoute,  comme  dernière 
conclosion  de  son  travail ,  qu*on  peut  conti- 
nuer de  se  servir,  en  toute  sécniitc,  du  sul- 
fate de  fer  pour  la  doinft  ciion  des  engrais^  et 
que  le  seul  danger  qui  puisse  rrsalter  de  son 
usaf:e  en  pareil  cas  ne  saurait  venir  que  d'une 
do^e  extraordinairement  exagérée  que  l'on 
n'emploie  jamais.  En  se  servant  des  doses  que 
nous  avons  déterminées  dans  la  Chronique  de 
notre  numéro  du  ô  lévrier  dernier  que  nous 
venons  de  rappeler,  on  n'a  absolument  rien  à 
redouter.  Nous  crayons  qu'où  sera  certain  de 

t'iiite  ti!ie  t>\celieiile  niH'ratioti. 

Chaque,  lois  que  nous  arrivons  à  la  fln  de 
no9  Chroniques  de  quinzaine,  après  avoir  écrit 
loUiitenips  ,  il  nous  reste  ent^'orc  beaucoup  à 
dire,  l^es  faiis  se  succèdent  rapidement  en 
agiieuilure,  et  les  lois  nouvelles  édictées  pur 
le  Gouvernement  tiennent  aujourd'hui  unc 
large  place  dans  l'avenir  (|ui  s'ouvre  aux  pro- 
prleluires,  aux  industrit-ls,  aux  agriculteurs. 
Nous  donnerons  le  texte  de  tous  les  décrels 
qui  eonoerneiit  h  s  intérêts  Agricoles  dans 
la  purtU  officielle  du  Journal.  L'organisa- 
tion des  Soetetis  de  crédit  fbneier  doit  nous 
arrête^  quelques  instants  encore,  avant  que 
nous  cédions  la  place  aux  comptes  rendus  des 
nombreux  concours  qui  ont  en  lieu  durant 
cette  dernière  quinzaine  :  Nantes,  les  ao  et 
.'A  mars;  Lille,  les  et  G  a\rii  ;  Lyon,  l»  s  r»  i  t 
G  avril  ;  Mmes  et  Poissy ,  les  (i  et  7  avril ,  et 
CCS  concours  avaient  été  précédés  ddosinl  de 
Hordi  nux .  dont  notre  numéro  da  S  niars*  a 
donne  un  procès-verbal. 

Nous  avons  dit  que  le  crédit  iStmdern'Aait 
pas  encore  le  crédit  agricole.  I.e  crédit  foncier 
est,  en  effet, desUnéa  faciliter  aux  propriétaires 
les  moyens  de  se  libérer  de  leurs  dettes,  et  de 
faire  disparaître  les  hypothèques  qui  grèvent 
leurs  biens.  Maisnou'N  ne  voyons  dans  la  cons- 
titution des  SocieU'S  de  crt-dit  foncier  aucuii 
moyen  de  fournir  aux  fermiers,  aux  cnitlvar- 
tcurs  qui  n'ont  pas  de  propriétés  a  engager, 
l'argent  dont  ils  peuvent  avoir  besoin  pour  se 
procurer  à  point  donné  do  bétail,  des  ongiaii, 
(1)  Yeir  p.  sa  de  ce  voluBie. 
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(m  payer  de  la  main-d'œavre,  lorsque  leurs 
rentrées  ne  coïncident  pas  avec  l'époque  de 
leurs  dépenses.  M.  Leoii  Leblanc,  qui  s'est 
beoneoup  occupé  de  ces  questions ,  nous  écrit 
à  ce  sujet  qu'en  AliemnL'iie  l'iiislittition  du  cré- 
dit foncier  a  naturellement  fonde  le  crédit 
agricole  «  et  que  les  norobreoses  tentatives 
qu'on  a  faites  pour  donner  au  crédit  agricole 
une  autre  base  que  le  crédit  foncier  n'avaient 
amené  aucun  résultat  sérieux.  Il  est  possible 
que  cela  wM  parfaitement  exact  ;  hkus  nous 
n'y  %oy(ins  pas  la  conlnidiction  de  celte  allir- 
niiilion  que  nous  répeloiis,  a  sa\oir,  que  le 
crédit  agricole  n'existe  pas  encore.  C'est  un 
point  qu'il  était  de  notre  devoir  de  bien  cons- 
tater. On  ne  s'endoi  mira  donc  pas  sur  le  cré- 
dit foncier  en  croyant  avoir  tout  (hit  pour  l'a» 

grieulture. 

.  M.  Léon  Leblanc  ajoute  dans  sa  lettre,  que 
dans  l'organisation  de  la  radétéde  crédit  fon- 
cier qui  vient  d'être  fondée  pour  les  départe- 
ments du  ressort  de  la  Cour  d'appel  de  Paris, 
et  dont  nous  donnerons,  à  la  ptirlic  oj/iciel/  ', 
'  le  décret  deconstitution,  il  n'y  a  (|u'un  nou- 
veau cancer  appliqué  à  la  propriété  foncière, 
et  qu'il  n'y  voit  que  l'ajournement  à  vingt- 
cinq  ans  du  erédit  foncier.  Une  institution  de 
préleurs  n'est  pas  ce  (|u'il  eût  voulu  ;  mais  avec 
beaucoup  d'hommes  compétents  dans  ces  ma  - 
tières,  il  eût  désiré  desassociationsd'emprnn- 
teurs,  dans  le  «ienre  de  celles  qui  existent  en 
Allemaj^ne,  ou  les  banques  foncières  ne  ren- 
dent au  contraire  aucun  service.  M.  Leblanc 
ajoute  les  considérations  suivantes  que  nos 
lecteurs  liront  avec  intérêt. 

•  Les  associations  d'emprunteurs  ont  résolu 
complètement  les  deux  termes  du  problème  : 
au  moyen  de  !a  mutunllté,  elles  ont  garanti 
les  porteurs  de  leurs  obligations  contre  toute 
perte  possible;  en  outre,  «Iles  leur  ont  aceordé 
un  maiulataire  vj  ci  ial  ohi  par  eux  qui  \pille  a 
ce  qu'on  ue  s'eearte  jamais  des  statuts.  Mais, 
en  même  temps,  la  soeiéM  étant  établie  dans 
rintérét  des  emprunteurs  et  uérée  par  eux 
seuls,  tous  ses  efforts  tendent  a  un  abaisse- 
ment graduel  de  l'inteiét,  a  faire  des  estima- 
tions sérieuses  qui  permettent  d'accorder  n 
rtnifirufifciir  tout  le  crédit  auquel  il  a  droit, 
rieu  d«)plus,  rien  de  moins;  eniin,  a  l  ézard 
des  nioj4os  coercitilk,  on  est  assuré  qu'ils  dé- 
passeront rarement  la  siMinestrittion ,  t  t  que 
l'expropriation  ne  sera  employée  qu'en  eus 
de  nec«nsitê  absolue. 

"  Qufint  aux  sociétés  àcpréteurs,  elles  pour- 
ront peut-être  arriver  à  fournir  à  leurs  bail- 
leurs de  fonds  un  titre  solide ,  bien  que  leur 
oruanisatton  donne  sur  ce  point  beaucoup 
moins  de  garanties  (|ue  etile  des  sueiélés  d' /;/- 
pruhleura,  mais  c'est  tout.  Il  ue  faut  leur  de- 
nanderni  onabalsseroentsufflsnnt  d'intérêt,  ni 
une  concession  suftlsaule  de  crédit,  nicertitiide 
qu'elles  n'abuseront  pas  de  l'expropriation  som- 
maire. Il  y  a  certitude  an  contrâra  ;  I*  que, 
Bolt  lous  forme  d'Intérêt,  soit  soui  toute  antre 
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forme,  elles  feront  payer  à  ren)prunteur  une 

prestation  annuelle  beaucoup  pins  élevée  que 
dans  l'autre  système,  et  qu'au  lieu  de  profiter, 
comme,  les  associations  d'emprunteurs,  des 
accroissements  du  fonds  de  n•^(■t•\c  ]io'.ir  intro- 
duire successivement  de  nouvelles  améliora- 
tions, elles  n'auront  d'autre  souci  que  de  par- 
tager des  dividendes;  2"  qu'au  moyen  d'esti- 
mations faites  avec  une  prudence  excessive, 
elles  arriveront  à  prêter  un  tiers  au  plus  dé  la 
valeur  de  l'immeuble  ;  3"  que  dans  les  crises 
telles  que  nous  venons  d'en  traverser  une,  le 
privilège  d  expropriation  sommaire  sera  entre 
leurs  mains  une  arme  tivs- dangereuse,  en 
sorte  que  pcrs(tntic  n'osera  prendre  place  api  èa 
elles,  et  qu  eu  delînitive  elles  aboutiront  effec- 
tivement, non  pas  à  une  extension,  mats,  an 
contraire,  h  une  restriction  coosidérablc  du 
crédit  foncier.  » 

On  voit  qu  il  y  a  bien  des  questions  encore 
à  résoudre,  et  qu'il  faut  se  garder  d'abandon- 
ner la  place,  en  disant:  Le  crédit  agricole  est 
tonde.  Le  Gouvernement  l'a,  du  reste,  bien 
compris.  Il  vient  d'instituer  une  commission 
poin*  préparer  les  règlements  d'administration 
publique,  qui  détermineront:  1"  le  n)ode  sui- 
vant lequel  sera  exercée  la  surveillance  de  ta 
gestion  et  de  In  comptabilité;  2"  la  publicité 
périodique  à  donner  aux  etatâ  de  situation  et 
aux  opérations  sociales  ;  S**  le  tarif  particulier 
des  bonoraires  dus  aux  officiers  publies  appe- 
lés à  concourir  aux  divers  actes  auxquels 
peut  donner  lieu  l'établissement  des  sociétés 
de  crédit  foncier.  Sont  nommés  membres  de 
cette  commission  :  MM.  Heurtier,  directeur 
de  l'agriculture;  de  Beville,  aide  de  camp  du 
président  de  la  république;  Dalmas,  direc- 
t(ur  des  affaires  civiles  au  ministère  de  la 
justice;  de  Mornay  et  Julien,  cbefs  de  division 
an  ministère  de  l'intérieur  et  de  l'agrieulture; 
I.eniaïtre,  sous-dirccteur  an  inini>teie  des  11- 
nancesi  Combette,  chef  du  contentieux  a  ia 
direction  des  domaines  et  de  l'enregislrement; 
Josseau,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris. 
yi  Josseau.  auteur  d'unouvniL'e  sur  le  crédit 
foncier,  u  ete  en  outre  chargé,  près  de  la  di- 
rection de  ragrleultnre,  de  donner  des  rensei- 
gnetnents  concernant  roinanisalion  des  socié- 
tés de  crédit  foncier. 

Dans  les  déparlements,  l'élan  est  donné  à 
C(  t  cL'ard.  Nous  pouvons  citer  notamment  la 
résolution  suivante,  prise  par  la  commission . 
permanente  du  Comice  deSaint^Quentin,  dans 
la  séance  du  9  avril ,  sous  la  présidence  de 
M.  Fouquier-d'Herouel,  pt)ur  arriver  a  la  for- 
mation d'une  Société  de  crédit  foncier  pour 
les  dcpartementa  du  ressort  de  la  cour  d'ap- 
pel d'Amiens  : 

Art.  1".  Il  sera  formé  mie  Snelété  de  crédit 
fni!i-u-r        comprendra  les  deiiariements  de 
l'Aisne .  lie  roise  et  de  b  Somme  :  son  siège 
sera  ctiibli  à  Pans. 
Art.  2.  Un  comité  composé  deMM.le  due^ 
\  Vigenceei  F ouquiar  d'Béfouel,  sénileuni  Quen- 
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tin  Baiichart ,  membre  fin  conseil  d'itlat;  Roi- 
telle,  sous-préfet  de  Saint  •  Quentin  ;  Virgile 
Batiehart,  c*i1livnt<>ur,  vide'nrrsidcnt  dtt  Cn- 

( ■  ;  (  Il  Nimiirny,  maire  île  S-iint-Qu-ntin  , 
tri-surifr  du  Coiiiice;  Ch.  Corn.iri.  prapriel  lirp, 
spcrétairp  jiciiérjil  du  COmire;  Baiic.iai  M)ema- 
rolle,  directeur  du  coiii|ituir  d*^  lu  H  iiu|ue  de 
Franc*»  a  Saiut-,J|iieulin;  Carlier  et  Viuchou, 
cultivateurs,  nienibra  dtt  Gomiet;  Lécufer  aloé 
«t  Huftry,  lianq  iiera. 

Art.  t.  Le  Cumtté  fera  eonnattre  immédinte- 
mput  sa  mission  ,uit  jiri'sidfnts  de  tous  Ifs  Co- 
mices dfs  dcparteiiionts  de  I  Aisnf,  de  l'Oise  et 
de  la  Suinine,  ««n  les  invitant  à  se  réunir  à  lui, 
avfC  deux  membres  ile  1<  urs  Comices  qu'ils  dé- 
rmieronr,  pour  fonder  cetie  So  ielé  de  crédit 
foncier. 

An.  4.  Aussitôt  la  réponse  il  os  prési'leots  des 
Comiiws,  i\  sera  eonToqHRii  Paris  uneasaeiiibiée 
de  tiiU'?  le*  tbmiatciirs  pour  arrt'ter  Ifs  bases  de 
la  Société,  en  rédiger  les  siatul&  et  prendre  les 
mesures  neeessairea  {NMr  obtenir  l'aiitoriiiatioD 
du  GouterneoMiit, 


AMIGOUB. 

A  Baaftii^  «110  Mmmtsifmi  eftinpoi^  de 

MM.  Bretillot,  membre  du  ennsdl  •;énéral; 
Louis  de  V'aulchier,  propriet  tire  ;  Mnirot, 
biUKtiiicr;  C<ereet  Bnienon.nomlresfOuthe* 
iiin  Chiilaïuire,  niuiufactiirier;  Michel,  ré- 
dacteur en  chel  de  U  nion  franc  comtoise  ^ 
s'est  nussi  réuni  à  In  préfecture  |K)ur  aviser 
aux  moyens  de  créer  une  Société  de  crédit 
fimcier  dans  la  Franche-Com'é.  Plu^lcuri 
membres  de  cette  commission  voudraient  que 
les  bénéfleet  de  l'entreprise  tassent  parlegéi 
entre  les  emprunteurs,  de  manière  que  l'Institu- 
tion fût  plus  utile  aux  cultivateurs.  C'est  une 
Idée  qui  mérite  d'être  prise  en  consldératfon. 

L'exemple  doiinA  par  le  l'omice  de  S  linl- 
Quentin  sera,  nous  l'espérons,  suivi  par  d'au* 
très  Soefétés  d'ii^irlculture.  L'organisation  dik 
crédit  foncier  étant  un  premier  progrès,  il 
faut  qu'il  se  répande  air  tonte  In  surface  de 
notre  pays.  Babaal. 
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?ious  avons  assisté  le  mercredi  saint,  7 
avril ,  à  la  neuvième  solennité  de  Poissy.  La 
vieunent  concourir  dans  une  lutte  pleine  de 
passion  nos  meilleurs  éleveurs;  Ils  mettent 
une  ardeur  extrême  à  si-  surp  -.sser.  Tandis 
que  l'eu  voit  trioinpiier ,  plein  d'un  sentiment 
de  Midté,  eeloi  qui  remporte  le  prix  d%Mi« 
Beur,  on  aprrçiilt  an  contraire  sud  concur- 
rent roniçer  son  frein  nvi>c  une  sorte  de  depit 
que  ne  peut  apaiser  de  ninnbreuses  cuuruu- 
nés  d'un  ordre  inferienr.  On  raeonle  qu'il  y  a 
qU  'Iques  années,  un  des  concurrents  appre- 
nant que  notre  Celimi  moderne^  M.  ii'  i  unieut- 
If  euriee,  élait  ehar^  de  eiaeler  la  eoupe  d'ar^ 
gent  que  le  vainqueur  reçoit  comme  prix 
d  honneur,  niln  trouver  l'ariiste  pour  lui  don- 
ner quelques  eonseMs  sur  la  Ibrme  qu*il  loi 
serait  plus  agréable  de  voir  prendre  au  pi-é- 
Cleux  métal,  l'ar  malheur,  cette  fois,  ce  fut  un 
autre  qui  remporta  le  prix.  Mais  comme  ies 
flutseent  ehnnueints,  lei  concurrent  vaincu 
une  première  fois  prit  sa  reva  iebe  plus  tard, 
et  la  merveilleuse  coupe  lui  revint  eu  seconde 
ddlllon. 

Cette  émulation  est  belle  à  voir;  elle  rajeu- 
nit ie  cœur  de  ceuK  qui  sont  un  peu  iilasessur 
les  joies  de  ce  monde,  et  qui  prennent  tons  les 
bonheurs  et  tous  les  malheurs  avec  une  phi- 
losophique tranquillité.  Kn  fin  de  compte, 
elle  fuit  les  atïaires  du  pay.s,  car,  nous  le  cous- 
talons  avec  plaisir,  le  concours  de  Poissy 
porte  se»  fruits.  L'administration  a  eu  l'excel- 
iciite  idée  d'encourager  I  industrie  de  i'en- 
griitssement  des  races  bovines,  à  produire  des 
animaux  aussi  beaux  et  moins  âgés  que  par 
le  pasïe,  aiin  d'obtenir  plus  vite ,  aveu  moins 
de  peine,  av  ee  moinadelburrages,  des  produits 
plnsjdéliMtB;  ateileâ  véusst,  à  «i^ngsrpar 


les  eoneonrs  que  nous  snlvdns  depwle  qoatre 

années.  Ainsi,  celte  fois  encore,  la  moyenne 
des  âges  des  animaux  gras  était  inférieure  A 
oeUe  de  Tan  dernier,  et  c'est  un  succès  au- 
quel nous  appi  uidissons. 

Mous  ajouterons  toutefois  que,  sauf  ce  résul- 
tat bien  évident,  le  cooeoura  de  ertis  annit 
ne  présentait  pas  d'autre  amélioration  sensi- 
ble sur  les  concours  précédents.  Les  animaux 
n'étaient  ni  plus  beaux,  ni  plus  gras,  m  mieux 
conformés  qu'en  ISil.  Do  moins  nous  n'y 
avons  pas  aperçu  tant  de  bètes  hors  lii:ne  ,  si 
lu  naoyeune  pre^eutait  peut«étre  un  eusembie 
plus  saltsfiilsant. 

Comme  l'année  dernière,  nous  avons  en- 
tendu beaucoup  de  plaintes  relalivem>  ut  aux 
prix  de  bandes;  mais  nous  nous  tdrons  à  cet 
égard  :  noos  laisserons*  i  un  membre  du  jury, 
a  M.  .hlln^'r,  si  compétent  dans  ces  matières, 
le  soin  d  éclairer  nos  lecteurs  sur  ce  t>ujet, 
puisqu'il  n  bien  voulu  nous  prometttu  de  leur 
faire  part  de  ses  observaiions. 

L'exhibition  des  bœufs  comptait  62  ani- 
maux, prciiquetous  remarquaMes;  lia  se  fé* 
[•artis^aicnt  ainsi  : 

1"  région.  —  $AiRT*LA.  —  Itrnfi  de  4  ans  et  ao 

desMxiA  •••••••..*•.••..■  M 

B(rars)t^«leplugdc4an«.   13 

V  iVr//uR.  —  ARCEUS.— Buiir<<de4  aiM^aa- 

dessiMi.-i     It 

B'i'iilii  &^<£s  (Ik  plus  lie  4  .niiH   flt 

3*  région  —  buim»  aix.  —  K<tu 

4'  Hijiun.  —  Aiitii  L\c.  —  Un  (|ui  n'a  pas  ron- 

M;ll  I  It  t 

>'  }('Qion.  —  Nm.n.-».  —  Bu-iilit  de  4  «m  cl  au* 

il'.'-^'ais  ..,•••«..*.«»••  14 

UiKU  ktibê  de  ulu»  «le  4  «nu.   t7 

^  région.  —  vsMui..  «  fiieufs  de  4  ans  d  m< 

deMiNK   i 

■■ui»  d^vi  do  piusdf4aas  •  •   ' 

é|Si  m 
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Ce  BonlNrt  M  diviM  «iiiii  ; 

Diirtinm  pur   S 

Diirliain  »T<ti»é  nurm  niil  ,  16 

Duriiain  cini-^^é  «  Iwitol  ii«   SI 

DtirlMm  n  iiisc  iii,iii<Taii   10 

SilriMn)Cli><li>tai>   S 

DiirlMin  iirliwil»iioniuiiil.   7 

DnriMiD  bollanilws.   1 


Eosembie  Duriiam  et  croisé»  Durbam-  (i4 

Rtrecotenline.   5 

Bar«co«l«ii>o   6 

lUm  nMiMrtl*   2S 

Bam  flHilHatitt   7 

Base  rliaiolaiM   13 

Rare  nivi-ntai»e   3 

'  Bar  e  .).>  S.il.-r<   28 

R,»ci'  liicltMitit'  ,.  4 

K  l'  c  ii.iiil.Tisp.  . . .,   S 

fiacf  aiai'iKuati':.  .....*«.,.......,.  1 

B»c«!  ^aillloll{;l•oise   I 

Race  liinou»iiiK   I 

Baoa  crobée  «cbwiU'iioniiânde. t 

TsfaI  éffâ  1m 

Ainsi,  les  deux  cinquièmes  de  l'exhibition 
eonalstaf  ent  ra  diirham  et  croisements  darha  m , 

et  c't  st  dans  celte  catégorie  que  se  trouvaiept 
les  animaux  les  plus  remnrqunbles  par  leur 
précocité,  par  Irur  état  d'eraboupuiut  et  la  per- 
jfectioo  de  leurs  formes. 

Les  principaux  éU-venr";,  qui  ne  se  rencon- 
traient pas  d'ailleurs  pour  la  première  fois, 
étaient  MM.  de  Béhague,  <|nl  a  remporté  le 
prix  d'Iionncur  (  r  ô  autres  prix  ou  mentions 
honorables,  dt-  Torcy,  qui  a  eu  7  prix;  Ta- 
chard,  9  prix;  Gesbron-f^vao,  2  prix  ;  Chré- 
tien, 2  prix  ;  I5ih  lier,  2  p-ix  ;  Gernigun,  4  prix  ; 
Louis  Classé,  2  prixj  Crétin»  S  prU;  Larzat, 
3  prix,  etc.  • 

On  ranarqttfra  pliisleiirs  noms  qat  n'a- 
vaient pas  encore  p^iru;  ce  qui  denionfre  que 
ce  coneour»  entraîne  de  nouveaux  éleveurs 
dans  la  iioe,  et  qu'il  répand  ses  blroftiits  tous 
les  ans  dans  nn  plus  f;rancl  r.iyon.  S  i!  <  "^t  vrai 
que  l'on  donne  tes  récompenses  à  des  produits 
txeeptiomiels,  fi  fiant  ajouter  que  le  niveau 
général  iDonte,  et  Constater  le  progrès  sans 
hésiter. 

La  race  ovine  était  plus  nombreuse,  et  pré- 
sentait une  qualité  supérieure  dans  !>on  en- 
semble à  l'exp(»sitioii  derni(!>re.  Un  comptait 
46  lots  formant  eustimble  020  lèUt&i  ils  se  ré- 
portlMOant  ainsi: 

1**  CL4MR.  _  Animaux  de  24  mois  an  plus  :  Sept 
lot«.  )Misf  iiihie   ...     |40  Mtw. 

7*  (:i.4WB.  —  i"  calfgmie.  —  Uuulitii> 
nit  riu<i.<.  et  mèiia  mënoii»  :  Trciaa  loiSi  en* 

8t'nili|.'   200  tclc*. 

ï'  cxiii.oiiiK  —  Grottes  races  à  laine 

longue  :  (|iiinze  luta   300  l«tc». 

3*  a^N-^e  —  PflUlBs  races  à  laine  oom- 
WiM:Ousak»U   130  Uies. 

TotaL..-,   WOtMes. 

LaaiBliMnx  w  «laïaaient  ainsi  wlvMt  tes 


JiUa. 

VéKsmMaos   Il  t» 

DiitMey  mMnna   i  IV 

A*iKlo-'âilési4^l«-                         ...  i  100 

Dhlilf^-lierrirlioii'ii   4    80 

Bt-ri  it  lion»  aillais   4    80 

.Siiii)i:ii<itH.   3    60 

B<-i tii'liDiis                                 ...  1    20 

Mrnnos   "S   40 

Ml  rinos  Mnin  liaiiip    S   40 

La  Channoiiie   1    10 

Raopsiiivemra:  ariésienne,  normaiide, 

SQOtMow», tirrrItliiMiM» •!«   7  .....  140 

Toloux   40  020 

MM.  Malinglé,  Lapin,  de  Bonnival ,  Plu- 

clu  t ,  Cre>pel  -  Pinta  ,  Lai-hi  nille  ,  Bel  la  , 
Desmou tiers,  étaient  les  principaux  concur- 
rents. Nous  avons  vn  avec  plaisir  M.  Malin- 
gié  recevoir  le  premier  prix  <lesj»'inii  s  biites, 
et  remporter  ainsi  une  récompense  bien  né- 
riice.  Ce  jugement  sera  confirmé  certainement 
partons  nos  lecteurs  qui  ont  eu  sous  lesyeilX 
son  «  xccllent  travail  sur  la  race  ovine. 

Dans  lu  classe  desinérinosetmetis,  les  régions 
du  i\ord  et  dn  PasHde-Galafsont  battu  pour  la 
première f>»is  peu t-ctrc  Si  iiie-ct-Oîsc  et  St-ine- 
et-)larne.  La  Urieet  la  Ucauce  auront  à  prea* 
dre  une  revanche  au  prochain  conconra. 

1, 'espèce  porcine  et. lit  aussi  ptus  nombreuse 
qu'à  l'ordinaire,  et  elle  présentait  dans  son 
ensemble  on  aspect  assez  satisfaisant.  On 
comptait  dans  les  {irandes  races,  1 1  bétes  nor- 
mand-s  et  I  l)L'tt'  inancelle,  en  tout  »2  têtes. 
Dans  les  petites  ract  s,  il  y  avait  I  t  Icies  croi- 
sées ant^toitses  et  chinoises  ;  parmi  elles  on 
distinuuait  une  petite  truie  Sew-I.ficester , 
tout  a  t'ait  remarquable  par  son  embonpoint, 
et  qui  a  reçu  très-justement  un  troisième  prix. 

Le  nicrercdi,  vers  une  beure.  est  arrivé  le 
cortège  ofllciel,  ayant  eu  léte  MM.  df  Persi- 
gny,  minisire  de  l'intérieur,  de  l'agrieuliure 
et  du  commerce;  Ueurlier,  directeur  de  l'a«^ri- 
cnllure;  Monny  de  Momay,  chef  de  la  divi- 
sion de  l'a^^ricullure  ;  Yvinf,  inspecteur  des 
écoles  véieriiiaiivs  et  des  ber<!erie8  nationales  ; 
puis  MM.  Sainte-Marie,  de  Ker^orlay.  J  imet, 
Garreau,  Baudement,  membres  du  jury;  de 
Gasparin.  membre  de  l'Académie  des  sciences  ; 
l.cmairc  Oise),  de  Montreu.l  (Kiire),  membres 
de  l'Assemblée  législative,  et  beaucoup  U'aa- 
très  notabilités  de  l'agrfaniiture. 

La  visite  des  animaux  a  été  faite  rapide- 
ment, et  le  cortège  était  avant  deux  heures 
sur  l'estrade  de  la  tente  dressée  dans  le  mar- 
ché de  Poissy,  pour  présider  à  la  distubulion 
des  p.ii\.  La  foule  était  iirniuli',  niais  aussi 
très- bruyante.  En  couté(|uence,  grâce  surtout 
à  la  disposition  do  la  lente,  qui  forme  un  long 

l)oy;ui  de  toile  autour  duquel  circulent  pris- 
sants  et  voilures,  personne,  a  deux  mètres  de 
distance,  n*a  entendu  les  discours  pninoncés. 
Cependant  il  s'agit  d'txercer  une  certaine  in- 
(1  lence  sur  rauditoirc,  de  lui  donner  d'utiles 
conseils,  de  frapper  son  attenti«m  par  de  bous 
exemples.  UaiSf  peine  perdue!  la  voix  des 
onlwn  se  brisait  eiNitra  le  bruit  do  la  place. 
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Aussi  plaçons-nous  ici  d'abord  le  discours 
de  M.  le  ministre,  et  ensuite  oe!ul  de  M.  Yvarl. 
Si  on  n'a  pu  entendre,  il  faut  au  moins  que 
Ton  puisse  lire. 

M.  le  ministre  s'est  exprimé  dans  ces  ter- 
mes: 

-  Messieurs, 

•  Je  saisis  avee  empressenieiit  cette  oreasion 
solennelle  de  témoigner  à  r.igrictliture  le  (uo- 
fond  intfrét  que  lui  porte  leGiiuveruement.  De- 
puis le  temps  où  Siillv  l'appelait  la  mère  nour- 
rice df»  Il  France,  elle  a  aeqnis  bien  des  titres 
nouveaux  â  notre  gratitude.  IN'est-ce  pas  elle,  en 
effet,  qui,  dans  nos  dernières  crises  politiqurs,  a 
deux  fuis  sauvé  le  pays  par  l*unaDimité  de  ses 
acelamations? 

n  Aussi  le  prince  président,  qui  s'Imnore  pour 
elle  d'une  vive  sympatiiie,  s'efforce- t>il  de  lui  en 
donner  des  prenm.  Vous  savez,  Messieurs,  par 
au«ls  actes  ri  i  rnt^^  il  a  étendu  la  protection  de 
rÊtStSUr  ses  intérêts  les  plus  ehers. 

«Si,  d'une  part,  il  a  organise  la  retirései.  talion 
oTOcielIe  de  l'agriculture  sur  des  hases  plus  en 
harmonie  avec  ses  besoins,  de  l'autre,  il  a  ou- 
vert la  source  par  laquelle  doivent  se  répandre 
sur  nos  campagnes  les  capitaux  destinée  a  les  fé- 
conder* 

L'S  doux  décrets  sur  le  crérlif  fnnrier  et  sur 
les  «  hamltres  «l  auriculture  ne  sont-ils  pas  des 
ffages  manifestes  de  Is  sollicitude  du  prince  poor 
les  populations  rurales? 

«  C"  n'est  pas  tout.  I-a  conversion  de  ts  rente 
e«t  v*nur  diminuer  l'ini'rrt  de  l'irisent,  et  le 
mettre  en  rapport  avec  le  revenu  de  la  terre, 
sans  que  le  crédit  publie  ait  eu  à  sVn  ressentir. 
Ai  je  besoin  dédire  que  cette  réforme,  réc!:ifn^-p 
depuis  si  io^  «temps  ,  est  due  à  cette  éueri;i(|tie 
initiative  qui,  après  avoir  conjuré  les  périls  <le 
l'avenir  au  2  décembre ,  &'exerce  partout  où  il 
s*aeit  d'imprimer  un  nouvel  essor  a  la  prospérité 
publique. 

«  Permettez-moi  de  citer  encore  un  des  grands 
.irtes  du  prince  préaident.  La  décentralisation  de 
la  plus  considérable  partie  des  affaires  qui  se 
traitaient  à  Paris,  vient  de  mettre  l'action  tiité- 
lai're  du  |>ouvoir  :i  1 1  |  nrtee  des  plus  grands 
conune  des  plus  bumbles  intérêts ,  en  localisant 
les  formalités  et  brisant  les  entraves  qui  étouf- 
faient l'activité  communale  f  t  départementale 
sous  1rs  lenteurs  et  les  complications  adiniuis- 
trati^es.  Désormais,  par  r\einple,  vous  n'atten- 
dras plus  de  Paris,  .des  mois  entiers,  Tautorisa- 
lion  oe  répandre  sur  voi  terres  Tean  qui  doit  les 
fertiliser. 

«  Grâce  a  cet  ensemble  d'améliorations,  grâce 
à  celles  que  le  Gouvernement  médite  encore,  il 
est  permis  d'espérer  que  l'aiiricultiire  marchera 
désormais  d'un  p.ns  ferme  et  rapide  dans  la  voie 
riii  pr(>L:res. 

«  Ce  concours,  où  un  si  grand  nombre  d'éle- 
veurs viennent  se  disputer  les  prix  ,  et  oîk  sont 
exposés  des  animaux  si  reman|u  ddes,  établit  ;i 
qiifl  degré  de  perfection  est  déjà  arrive"  en 
France  ce  que  nous  pouvons  appeler  I  industrie 
pastorale;  industrie  précieuse  et  digne  dev  plus 
Sîrauds  encouragements;  car  c'est  par  el'e  jion- 
seulfincn'  (ptc  le  sol  aii:.'inente  de  valeur  ,  m  iis 
une  la  nourr  ture  du  neuple  devient  tout  à  la 
fois  et  moins  cbère  et  plus  subatantialfe* 

a  Recevex  doneici,  vous  tons  qui  êtes  animés 
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d'une  si  noble  émulation  pour  les  destinées  agri- 
coles du  pays ,  l'expression  de  la  praiitude  da 
Gouvernement.  Soyex  sdr»  qu'il  ne  faillira  pas  i 
sa  mission;  soyez  silrs  que  l'aïricnlture  trou- 
vera toujours  en  lui  la  plus  vive  et  la  plus  cons- 
tante soUiritude. 

«  Et  vous,  messieurs  les  jurés,  lui  avei  ap» 
porté  tant  d'impartialité  dans  raecomnlisseme nt 
de  vos  Ir  iMiux,  recevez  les  remerciinent-i  du 
Guuveroeinent  pour  la  généreuse  part  qui  vous 
appartient  dans  oette  solennité.  • 

Après  son  discours,  M.  le  ministre  a  an- 
noncé que  leGoavernement,  à  raison  despro* 
doits  vraiment  remarquables  du  concours, 
avait  décide  qu'une  somme  de  2,400  fr.  serait 
répartie  entre  les  éleveurs  ayant  obtenn  des 
inentions  honornbles. 

Là  parole  a  été  ensuite  donnée  à  M.  Yvart, 
qui  a  rendu  compte  du  concours  dans  les  ter- 
mes suivants  : 

«  Tjes  concours  destinés  à  récompenser  les 
propriétaires  qui  s'occupent  de  l'amélioration 
des  esncces  bovine  et  ovine  ,  considérées  comme 
b'icsde  bonchfrie,  dalcnt de  I8l  l;  c'est  à  Plii^sv 
qu'ils  ont  d'abord  été  ei«iblis  :  depuis  lors ,  de 
semblables  concours  ont  été  fimdés  dans  einq 
craiifl»'-;  régio  s  de  la  France. 

«  Des  conc  lurs  où  peuvent  se  faire  apprécier 
1rs  meilleurs  étalons  reproducteurs  ont  aussi  été 
formés,  d'abord  à  Pois»y,  puis  &  Versailles, 
enfin  dans  d'autres  parties  de  notre  pays. 

"  T.e  but  de  ces  institutions  est  dVi  î.iirt-r  une 
des  branches  les  plus  difûciies  de  l'économie 
rurale,  celle  oui  s'oMope  dn  perfectionnement 
des  animaux  (Inmest'qnes. 

«  Ces  ct  ncuurs  ont  des  ciracteres  différents 
qui  dépendent  de  i'enilroit  ou  ils  ont  ete  formés, 
et  du  but  qui  a  été  proposé  aux  efforts  des  cul- 
tivateurs. 

■  Dans  les  concours  d'animaux  reproducteurs, 
toutes  |i'!i  aptitudes  sont  prises  en  considération  ; 
les  étalons  les  plus  convenables  à  l'améliora- 
tion des  races  de  travail,  des  races  laitières,  de 
celles  qui  donnent  la  tneilleure  laine,  sont  in- 
diqués aux  cultivateurs. 

«  Dans  les  concours  d'animaux  de  boucherie, 
les  J lises  n^ont  A  s'occuper  que  d'une  seule  des- 
tination, autrefois  trop  négligée  en  France,  niais 
')ui  attire  aujourd  hui  l'attention,  par  suite  de 
1  ;K«roissement  incessantde  la  population  ;  il  s'a- 
git de  l'aptitude  des  bestiaux  ,^  l'engraissement. 

«  Un  pays  voisin,  la  Grande-Brelauue,  nous 
adonné,  sous  ce  rapport,  un  exeuipl'' que  la  (orce 
des  circonstances  nous  a  conduits  a  imiter.  Un  cli- 
mat humide,  Fansmentation  de  la  populatioiD, 
son  ii:;.;liimérnlion  dnns  les  villes,  ayant  considé- 
rableiii;  nt  développe  en  Angleterre  la  consom- 
mation de  la  viande  de  boucherie,  il  y  a  dej  i 
longtemps  que  nos  voisins  se  sont  efforcés  de  la 
produire  en  grande  quantité.  Leurs  moyens  ont 
e  insisté,  d'une  part,  dans  le  développement 
donne  aux  prairies  et  à  la  culture  de  raciues  ali- 
mentaires qui  constituent  une  grande  partie  de 
la  nourr:ture  des  bestiaux,  et.  d'autre  part, dans 
la  créatinu  d"  miinaux  qui  se  forment  en  peu  de 
temps,  et  so'  t  livres  jeunes  à  l  i  boni  b"rie.  .Sans 
ces  deux  moyens,  jamais  l'Angleterre  n'aurait 
pu  atteindre  le  haut  d«|^  de  prospérité  iwiiis- 
trielle  et  agricole  soquel  elle  est  parvenue. 
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«  Le coDCoursile  Poiâsy  e«t  parlicuUereuienl 
destiné  à  faire  connattre  la  cooforniAlion  que 

4n  \eMl  ;noir  !ts  niiimaux  pour  pouvoir  être 
prépares  en  jieu  tlt:  it'iups  puiir  la  con^olnt!^a^^on. 
A  cdtéde  Paris  el  uou  loin  des  d«';i  iriinieuts  du 
Nord  et  de  l'Ouest ,  où  ,  par  suite  du  climat  et 
ravaiicemciit  de  ragricuUure,  les  pratiques  nn- 
glaises  peuvent  être  i»nitees,  il  a  un  caractère 
Otte  n'ont  pas  les  autres  concours  :  ou  }r  récom- 
Mnse  fort  pea  les  cuitivaieurs  qui  suivent  les 
haltiUnies  anciennes,  utiles  à  conserver  dans 
beaucoup  de  nos  départements,  et  d'après  les- 
quelles les  bétes  bovines ,  après  avoir  sufti  aux 
travaux  aratoires,  sont  réformées  et  livrées  à  la 
boucherie;  mais  on  y  enrourase  principalement 
le»  proprietairi'N  (pii  cntrciït  (i:ins  une  nouvelle 
voie,  en  ce  sens  qu'iU  ajoutent  aux  bestiaux  de 
travail ,  des  bestiaux  qalls  font  naîtra  pour  les 
livrer  à  la  ronsmiimation ,  sans  les  employer  aux 
travaux  aratoires.  Ces  animaux,  qui  sont  rare.s 
qui  ne  se  répandront  jamais  en  Krance  autant 

a n'en  Angleterre,  à  cause  de  la  diûérence  des 
eux  pavs,  ne  constituent  pas  moins,  en  l'élat 
a  tuel  .ié^  un  r  ninpK'meiit  in  iispensable 

pour  nourrir  le  peuple,  elle  initus  nourrir  que 
par  le  passé. 

-  Les  résultats  de*  concours  de  1852,  démon- 
trent que  maigre  l'incertitude  et  le  décourage- 
ment que  la  situation  politique  pouvait  occasion- 
ner, malgré  les  diflicultés  où  s'est  trouvée  l'a- 
grteoiture  depuis  plusieurs  années,  les  innova- 
tions nii\qn'-lles  s- livrent  [ilusieurs  honorables 
agriculteurs  oui  cependaut  été  suivies  avec  per- 
Stivérance. 

M  T  Htnis  le  concours  de  Poissy  n'a  présenté  une 
aiiN.M  mande  quantité  de  jeun«  nioatons,  iigés 
de  moins  de  vingt-quatre  mois.  La  précocité  ries 
animaux  e»t  plus  facile  à  ohtenir  dans  l'espèce  du 
mouton  que  dans  celle  du  bœuf;  C^est  une  qua- 
lité dont  aujourd'hui  les  cultivateurs  profitent 
d'autant  |tlus.  (jue  le  temps  est  passe  ou  1 1  laine 
avait  un  prix  ires  élevé.  Crs  moutons  nous  vien- 
netit.  pour  la  plupart,  des  dcparteinentii  du  Pas- 
de-Calais  et  de  Seine-el-Oise,  et,  d'un  autre  côté, 
du  Cher  et  de  Loir-et-Clu  r.  Les  premiers  <ie  ces 
départements  ont  envoyé ,  ainsi  que  cela  devait 
être,  des  moutons  d'un  poids  élevé;  les  autres, 
des  moutons  de  moins  grande  taille. 

«  Plusieurs  cultivateurs  des  départements  delà 
llauie-Marne,  du  Pas-de-Calais,  eti  .  ont  v\\\u^f 
deslJtsde  moutons  mérinos  qui  prouvent  l  ex- 
cellente conformation  que  cette  raee  a  pu  acqué- 
rir I  atir  1  1  houclierie.  La  valeur  enc;M-p  considé- 
rable de  la  laine  de  ces  animaux  permet  de  ne  les 
livrer  à  la  consommation  qu'après  Tâge  adulte. 

'Les  jeunes  boeufs,  âgés  de  moins  de  quatre 
ans.  ont  été  fournis  surtoutpar  les  départements 
de  rOrne,  de  la  Mavenne,  du  Loiret,  du  Cher, 
de  Maine-et-Loire,  etc.  Ils  viennent  de  Jocnlités 
où,  ni  le  travail  du  bœuf  ni  la  laiterie  ne  don- 
nent beaucoup  de  hénelii  e  aux  cultivateurs;  c'est 
uu  point  digne  de  remarque,  car  c'est  dans  ces 
cncKolts  surtout  que  peut  s'établir  le  plus  taci- 
tement la  nouvelle  industrie  dont  nous  avons 
signalé  précédemment  la  nécessité. 

■Les  je-mes  m  ut.insl''>  jeunes  bœufs  ont  été 
obtenus,  pour  la  plupart,  au  nioven  de  taureaux 
et  debélirrs  anglais.  Les  animaux  plus  âgés  de- 
ces  deux  espèces  provieniient  de  races  françaises. 

«Dans  les  concours  qui  bientôt  auront  lieu  à 
Versailles  pour  les  animaux  reproducteurs,  et 
daaa  d'autres  eonooun  régionaux,  ces  anciennes 


)NAL  Dk  P01ï»SY.  SiS 

races  obtiendront,  sans  doute,  plus  d'encoura- 
Hemcnt  qu'elles  n'en  ont  eus  à  Poissy;  et  cetera 

justice,  car  en  ce  qui  conot'rne  i'éronomie  de  hé- 
tad,  il  nous  faut  souvent  conserver  nos  ancien- 
nes races,  et  leur  substituer,  dans  quelques  lo> 
cahtés  seulement,  des  races  nouvelles. 

"  Dans  tous  les  cas ,  lorsque  le  cultivateur  a 
fait  un  choix  raisonnnble ,  un  point  important 
pour  lui  est  de  ne  demander  à  ses  animaux  que 
ce  qu'ils  peuvent  et  doivent  produire;  consé- 
quemment ,  s'il  lui  convient  de  s'adonner  à  la 
production  des  races  précoces,  il  ne  saurait  les 
préparer  trop  tôt  pour  la  boucherie;  il  faut  donc 
qu'il  se  garde  de  produire  ces  animaux  intermé- 
diaires qui  ne  sont  euKraissés  ni  jeunes  ni  vieux, 
et  qui.  dans  l'espère  bovine,  par  exemple,  sont 
livres  à  la  boucherie  de  quatre  à  cinq  ans  :  ces 
animaux  ne  donnent  aucun  bétiéfiee,  ni  comme 
bt'tes  (le  botn  h'-rie  ni  comme  Mies  de  travail, 

^  Tour  (iLienir  des  bœufs  en  état  d'être  Uvrés 
avec  avant!  :;e  à  la  boucherie  dans  leur  jeunesse^ 
il  faut  absolument  une  culture  avancée,  permet- 
tant de  nourrir  les  animaux  avec  abood  mre, 
sans  interruption,  depuis  le  moment  de  leur 
naissance  jusqu'à  leur  vente;  il  faut,  de  plus, 
des  raees  appropriées  à  cette  destination.  Sant 
ces  moyens,  on  ne  peut  oittenir  aucun  succès; 
avec  ces  moyens,  au  contraire,  «  t  en  choisissant 
les  circonstances  culturales  les  plus  convena- 
bles, une  nouvf  Ile  industrie  s'étaolira certaine- 
ment dans  notre  pays.  Elle  trotivera  peut-être, 
dans  quelque  temps^  ses  déhourhés  aussi  bien  à 
Londres  qu  a  Paris,  car  l<s  moyens  de  connnu- 
nication  se  perfectionnent  tellement  de  nos 
jours,  que  les  distances  s'effacent  presque  entîè- 
reinent. 

"  Les  trois  prix  décernés  aux  vt  lux  de  bou- 
cberie  n'ont  malheureusement  pu  être  tous  ac- 
cordés, par  la  raison  que,  dans  un  concours  tel 
que  celui  de  Poissy,  on  ne  [leut  donner  de  ré- 
compenses qu'a  des  animaux  d  une  qualité  tout 
a  fait  exceptionnelle.  M.  le  ministre  de  l'inté- 
rieur a  bien  voulu  que  la  valeur  de  ces  prix  lût 
reportée  sur  des  animaux  d'autres  catégories. 
Le  motif  de  ces  mutations  provient  de  ce  q  ie, 
dans  plusieurs  de  ses  partes ,  le  concours  de 
1 852  a  donnédes  résultats  dignie»  du  plus  grand 
intérêt.  I» 

Après  ce  discours ,  les  prix,  ont  été  procla* 
més  dans  Tordre  saivont  : 

liSP&CE  BOVUIË. 
MiaiÉas  cLAssc. 
0<ni/i  de  4  ans  m  plus  pour  toute*  Im  régknu. 

l"  priji.  1,  -(ta  II .  Vf.  «le H»'li8!»ue,  bœiil  diirliain-cha- 
roirtis,  40  nioi>;  roii.iii  ti (■>-li';icr 

prljc,  1,200  If.,   M.  ik  lorry,  Neuf  diirhain- 
scliwitz-norniand,  4i  mois;  roii^c  t  l  lilnic. 

3*  prix,  l,0(>0fr.,  M.  Tacliinil,  li<i  iir  JiirliaiOy  49 
mois;  rouge,  Uidies  blanclit>s. 

4*  prix,  900  tt.,  M.  Ciirétieo,  bcoMf  dartiam-nan* 
vesM ,  31  moH  ;  Mane. 

:,  /;/îr,  Koo  rr.,  M  de  Torcj, bnardathaoMdiwiljb* 

Il  H  ni,i;iii ,  48  mois  ;  rooaii. 

/'/  u:  ik  t'oksy,  000  (r.,  M.  de  Bcliagne,  Ixruf  diirliam- 
(  li.irolais,  /iCt  m  m  ;  loo^e  paie  et  blanc,  uioiicbeté. 

2*  prix  de  Poi^.sv .  400  fr.,  M.  PtmMmKf,  bSMtf 
durhaiD,  34  moi»,  rouan  fonoé* 
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RÉGion  DK  «\iirr-Lè  (34  iKWifs). 

Bctufs  âgés  de  plus  de  \  ans  (13  breiif^i 

i**  prix,  MO  fr.,  M.  «le  Torcy,  boeuf  durliaiu>coten- 
thi,  4  ara  ««Hnhii  ruNimi  niiiR^. 

2'  pi  iT.  700  fr..  M.     Torcy,  IWBUCiIttrtiMMCMWllz- 

noriii;in<l,  4  all^  0  moi»  ;  blanc 
3*  i>ns,  r.ii'i  fr ,  M  fiu'ijoife»  bttuf  duHiiiii-oor. 

iDiinil,  j  M\>  ;  iDiiL'i'  i  t  II  auf. 

X"  prix.  fiOO  fr.,  M.  dt*  lorcy,  IxTiif doriwfn-sdlirîl»* 
OOrinnn'I.  4ft  iii<ii>;  ioiiu>'  et  IiI  uk- 

î*  /*nT.  700  fr,,  M.  lix  li.  r,  Ui  ni  (im  l:,Kii-iiorinand, 
30  miiiA  ;  lOiiaii  il ut'r. 

J»  /*riX,  6ooir..  M.  «l*>  ri)n  V.  lupiif  .lurli;im  *cbwitz- 
Miniian»!,  43        ;  roiiu**  <  l  l'Ianr. 

4*  mi».  iuOfr.,  M  lic  Tvfuy,  basuf  diuiiain^tea- 
lia,^BMto}  toHfeMblMie. 

itcHM  l»*AMCitKB  (45  boenft}. 

jnrif/^t  <f9(!!s  </«  pfitt  tf«  4  mi  (43  boofi). 

1«'  prix,  SOO  fr.,  IL  GafRlgon,  bORtf  dnriiant  man- 

«fi,  4  an<  ^  Miiii-i  ;  raaan.  ... 

V  prix,  70O  rr.,  M,  CcabrOB-Utao,  lK)eitraaln«,4ai» 

<l  mois  ;  roiif;  •  brun 
3'  pnr,  non  fr.,  M.  Julien  Riv^l,  bcraf  salfr»,  0  ans; 

Menlton  honorable,  M.  Gcnii};on ,  ba-ul  aurliani- 
iaaH«Hi,4aiia|  il  mol»; ittUfect blanc 

Bemfi  au-deueui  é^iemCn  boHif»). 

I"  pnr.  Roo  fr.  M.Mmigon,  baNifiInrliMn-inan- 

c*.ni,  »  ttioiH  ;  roa-in. 

2»  p,  ix,6M  fr.,  M.  Ceohnm  l.rivau  ,  lueuf  dllrhUtt- 

«baMais  34  inoia;  rraiga  fiAle  i>t  blanc.  ... 

Mention  honwrabt*,  H.  Clirétini,  tout  «urham- 
norniatNl,  33  inul»;  rouan  lé|;er. 

RÉBion  DE  KEvrBs  (30  bœnfs). 

BaïUfs  âgés  de  plus  de  ans  {\  \  btraf^i). 

I<*  Jl»rte.  SOO  fr  .  M  Louis  Massé,  biPiif;?  cbaroUls, 
4  %m  10  mni»;  lilam  jailtMt. 

V  prix,  700  ir  .  M  Uniit  MlMé,  boBof  cbaîroUi», 
4  ans  9  moi»;  bUnc  nale. 

3*  ^,000  fr.»M.  B«ilaid,  lMMrclian»1aii,4  UM; 
jaune. 

Bmi/s  au-dessous  de  4  OH.s  i.  Ii<  bœnfs). 

I«'  prix.  800  fr  ,  M.  df  R<Miasne,  Ixvuf  «liMlianwiia- 
ro'ai*,  'i  »  in-iis;  lil.iuc. 

a»  prix,  700  Ir  ,  M.  'lacliafti.biruf  17  nîois; 

Senlion  houorable,  M.  île  Béiiafpie,  hœui  duiUaui- 
nonuaud ,  4«  moi»;  rouge  rubicaii,  iiraQgé. 

ntolM  INt  VHOCL  (Il  Boccn). 

Artf/s      tf«  pittf  de  4  m«  (4  bmb). 

f  prixt  800  fr.,  X.  Bhmdon,  boRur  oomtote', 
5«nfi;M<ii;eelUaae. 

.  2f  prix,  700  fr..  H»  Gréllii,  bccof  ehiralab, 

0-  an^;  blanc  Sjtl«>. 

3*  prix,  0)0  fr.,  M.  Crédn»  tonf  darliaiii'ClM~ 
folais,  4  ans  3  nw:s}  ikiir. 

JSatffa  au^eumu  de  ian$  (3  bonCo. 

-  f*"  ;)nj:,  100  fr.,  M.  Umt ,  feouf  cInroUis , 

.16  iii'm  ;  1)1.1110. 
TpriT ,  Too  fr ,  M.  Cr^iu ,  boeuf  linrhaBHOliaro' 

lais,  47  iM  'i*,  rouîtti. 

La  région  de  Borâmvx  n'avait  envoyé  aa- 


onn  animnl  concurrent,  et  celle  à' AurillM 
qu  uii  seul,  aucun  prix  n'a  etc-  déciriié. 

TROISiftMF.  CI.A^SK.  —  PRIX  DE  BANDES. 

1''  prix,  ICOOfr.,  M.  r.)>tnii;on,  4  bcenf^  (lurinm* 

mannaii. 

2'  prix,  1,000  fr..  M.  Larut,  4  iKEubckarolais. 
t^*  maUm  kMortiMe,  M.  CeriHfun-uvao,  aJbinU 
salers. 

2*  mentim  kmmnNtt  M.  Bocher,  4  lianft  durinm, 


PRIX  D'BONNEIia. 

Uaecoope  (Te  2,500  fr.,M.  i)e  BiHuigne,  iNBardarttam- 
rbarolaia ,  40  dium;  ranan  lrè»-léger. 


VEAUX  GRAS  (M  veau». 

I  "  et  i*  p>  ix,  non  déorrnës. 

3*  ^Ix,  200  fr.,  M.  Oameame,  veau  cotentln,  3  nuta. 

CWÊCB  OTIRR. 


dote 


ÀHintata  de  34  mou  mi  pliu  (7  lob). 
1'^  prix,  m  fr.,  H.  miingiéJionel,  nootoal 

Cliarnioisc. 

"y*  prix,  7on  fr.,  M.  F-iinin  ulné,  rlis)il<>y-n>^rino-i. 

prix,  fiO  '  n.,  M.  L'  iii'^  Pil.it,  b'rricbons-Miiulai'S. 
i'  prijr,  à»Ki  Ir.,  VI.  Ih  Umlemy ,  (ii^ilfv-bfrricbens. 
'j,'  prix,  iOO  fr.,  M.<l<"  Bonni«ai,  anglo-arlc^iCM. 
0*  prix,  700  fr.,  M.  Plucliel,<liMilfji>mé'UMW. 
r  iwtr,  MO  fr..  II.  de  iHnrtaUs,  benidioBO. 

9*  cuHB. —tan  SE nacEt. 

Mini/ont  nu'rinnsel  métis  in^rinns  (13  lofs). 
1"^  prir.  fii'O  Ir.,  M  l.niiis  Pilai,  inCli>  inmnoB. 
'l*  pnr,  .irii"  fr  ,  ^I  I  n  lirriilif,  mvlis  mérinos, 
3*  pru,  400  fr.  M.  D>-«^nioutier»,  nieriit<«. 
4*  jarix,  300  fr.,  M.  Cieipd:Pfaiia,  aélM  nérlMe. 

Gnwftt  nieM  A  laine  longue  (15  loto). 

1"^  prix,  .'•oOfr.,  )f.  Lnp)n  ainé,  (H«ble>>b<>rridiow. 

2»  prix,  ioo  fr-,  M.  BHIa  père,  itj.hl>-y-inérino«. 

prix,  :\  10  fr.,  M.  Marline.  an^lo-iiif^rnios. 
Mention  honorable,  M.  Flaliaui,nKW  kent-art^eus. 

Petite»  raeee  A  laitu  oBnimww  (1 1  Mt). 

I"  pitr,  400  fr.,  M.  Lnplii  ilaé,  miMB«»4wt> 

ridions. 

V prix,  300  fr.,M.  Unis  Pilât,  berrklMM4i«lais. 

ESPÈCE  PORCHIE.  • 

OfsiNltt  rMiM(lS  porcs). 

I"  piij,  4""  fr,.  M.  roniitiiic,  normand. 
2»  prix .  ihM  fr.,  .VI.  Maiiluiii ,  ubbr  de  la  Meillerair, 
craon.iiv«:liin"i*. 
i*  prix,  300  fr.,  M.  lilouin.  niiinrean. 

Pentes  races  (''.'i  porcs). 

i"  prix.  4iiO  fr.,  M.  Fb'ury,  aii;j;lo-cliilMis. 

2*  prix,  300  fr..  M  Bdl.i  {'i^ir  ,  bi'r^rliire-liam&lilra, 

'^'phXfï'K)  fr.,M.  (le  ik'liagttf,  ntw  li'i<*>ler. 

Les  honneurs  du  concours  de  Poissy  sont 
toujours  pour  IVspèi'c  bovine,  quiyjnue  le 
principal  rôle.  En  faisant  une  récnpltnlatlon 
des  prix  décerné»  pour  cette  espèce,  on  trouve 
le»  rewltats  suivants  : 


Prh.  *%t>oiit. 

RivnU  dnrbani  et  eioMi darlUIB.. .  3 j  iM)iir  6t 

B<i'nf<«  rliarulaii   5  13 

B  iMils  saler*   3  38 

BeMifseumIoii.   i  a 
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CONCOURS  NAT 

Les  autres  races,  représentées  par  5 1  ani- 
'viniix,  n*ont  reçu  aucune  récompeate*  Cela 

est-il  absolument  Juste?  Tous  les  ans,  le  con- 
cours de  PoiS!>y  ramèné  cette  qurslion  sans 
Janmis  la  résoudre.  Mais  pnit'^t.a  aDjoard'hoi 

Ir-  concours  d'animaux  repr<id<ict(>i!rs,  insti- 
tues depuis  deux  ans»  eorrigent-ib  eu  grande 
partie  les  inoonvéïleDti  qu'auraient  préaenlés, 
pour  la  tenue  du  bétail  franç.-iis,  des  encou- 
ra<:emcnts  trop  exclusivement  donnés  dans 
les  concours  d'animaux  de  boucherie,  à  une 
race  unique. 

Une  inru>v:i»ioTi  importantea  été  faite  cette 
année.  Il  a  ete  décidé  que  tous  les  animaux 
priméf,  vendus  pour  Paris  et  la  bnn lieue, 
seraient  abattus  dans  un  seul  et  inr'mi-  nhat 
toàr,  eu  présence  d'une  commission  pi  i&e  dans 
lesêfn  du  jury.  C'est  ainsi  seulement  qo'mi 
pourra  arriver  u  obtinir  des  chiffres  de  ren- 
dement que  l'on  doive  regarder  comme  étant 
à  l'abri  de  toute  espèce  d  objection.  Jusqu'à 
|n*ésent»  Il  n'était  pas  réel  ement  possible  de 
tirer  un  parti  sérieux  des  documents  qui 
s'inscrivaient  chaque  année  dans  les  comptes 
rendus  offldsls  des  eoncours  des  animaux 
gras.  On  ne  pesait  pas  ensemble,  dnns  les  dif- 
férents abattoirs»  les  méroes  parties  des  ani- 
maux, et  on  n^valt  atlsolunrant  rien  de  com- 
p,ir  bte.  Puisque  l'Etat  fait  les  frais  de 
nombreuses  récompenses  accordées  aux  éle- 
veurs, C«U&-el  ne  peuvent  lui  refuser  le  droit 
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de  tirer  du  eoneours  quelques  enseignements 
(  x  'i  is  que  la  science  puisse  enre«:istrpr.  Ct- 

pendant  quelques-uns  des  con«  ui  rents  cou- 
ronnés ont  rédamé  à  la  fin  de  in  distribu- 
tion des  prix,  contre  la  décision  que  nous  an- 
nonçons. Craii^'fiaient-ds  que  lors  du  rende- 
ment leurs  animaux  perdissent  un  peu  à  la 
comparaison?  Celait  ce  que  plusieurs  per- 
sonnes prétendaient.  Mais  beureusemeut  le 
jury  a  tenu  bon ,  et  In  décision  prise  CSt 
sans  doute  bien  exécutée  aujourd'hui. 

De  simples  peséeS^  ne  tnrffsenft  peut-tre 
pas  pour  qn'ivi  m  i.  [h?  compte  des  avan- 
tages respectits  des  diverse:»  races  d'ani- 
maux et  des  divers  modes  d*engraiasement. 
Il  serait  à  de>irer  que  le  même  moreesu  de 
ctiaque  ticeuf  prime  devint  le  .sup  t  de  quelques 
expériences  relatives  a  la  qualiie  et  au  piût 
de  la  cbair,  et  aussi  relativement  à  h  richesse 
en  matière  sèche  et  aiimentiitre.  Pouninoi 
quelques  dégustateurs  et  quelques  chimistes 
ne  seralPiit-iis  pas  adjoints  dans  ce  but  aux 
commis«;ions  de  rendement?  On  anivi-ralt 
ainsi  à  résoudre  les  queslions  les  plus  inté- 
ressantes pour  l'agrieulture  et  pottrl'liygiène 
publique.  iN(»us  ne  faisons  qu'émettre  retls 
idée  en  ce  moment;  nous  y  reviendrons  en 
d'autres  occasions  avec  plus  de  développe- 
ment, car  nous  savons  quVIIc  rencontrera  dflS 
objections,  mais  elle  finira  par  être  adoptée, 

BAsaAL. 
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■A  Mmulnr  le  ftMadntr  m  di^dtt  JiDimuil  é^agrêcul- 
Momienr, 

Noos  sommes  beurnix  de  vous  Mre  con- 

nailre  que  le  premier  concours  d'animaux  de 
bouclif  rie  à  Nantes  a  eu  lieu  les  30  et  ai  iTiars 
avec  un  sucrés  complet  et  inespéré.  iNous 
croyons  savoir  que  nulle  part  encore  un  pre- 
mier coneourv  tTavaitete  ni  aussi  nombreux 
ni  aussi  retnarquable  par  le  meriie  des  con- 

.cnrrents.  Aussi,  malgré  le  temps  incertam  , 
la  pf'i'uKitiou  se  pnssait-elle  avec  joie  et  cu- 
riosité autour  de  cette  superbe  exhibition  qui 
est  destinée,  je  le  crois,  à  faire  foire  à  nos 
éleveurs  et  à  nus  eiijiraisseurs  un  grand  pas 
vers  le  progrès.  Au  reste,  nous  avons  eu  la 
satisfaction  de  voir  la  plupart  des  animaux 
primés  a  Nantes  cueillir  de  nouvelles  palmes 
àPo:s>y,  et  k:  contrôle  sévère  du  dernier 

jury  cuiilirmer  la  plupart  des  jugements  de 

.Celui  de  iN.iutes. 

Voici  les  résultats  du  coucoors  de  Nantes  : 

£n  tout  80  liifls. 
JeoMs  tmat»  4e  loatct  races, 
fsor  tut  ptaeiisr  «oacours,  il  j  a  «a  S»  iadividus 


pr<  ><-tit(s ,  et  sur  ce  Bonbreatt  noias  19  aqjsls  de 

uteiiir»  doBt 

1  durliam  pur, 
10  (liirliam-inanoeaQXt 
1  luanctau, 
1  ciMhflaia. 

1"  prixi  MM.  O  rnison,  h  Salnl-Fort  (I«ay<»nne},dur- 
hum  iiianc -iiu ,  3  noi  U  iutii«}  »  ob~ 
tenu  l>:  I  "  |)  11  «les  jeuiies  iHiiir  sa 
r*-;JoD  a  IHtiM.v . 

2*  —  Cliiciieii,  é«<)ie  d>i  Camp  (Mave' ne)» 
il'irliaiii-iiiflD'  Vaii,  32  «imit;  4*  |»  ix 
ér»}fuiw»  itv  to  tie>  raoM*  Fuissjr. 

t'  ~  Chreiieu»  iSarf.,  d«riwiii.|ioraMMl,  SI 
mois. 

4'      —      duiei^iiirr ,  k  la  S«^suiiii.Ve  Maine-iS» 
Loire  ,  tlurli.itn  cliuldais ,  '»  ans. 

3*  ctUiB.  —  Bœufs  au-dessus  de  4  ans. 
Prix  par  nces. 
■asm  sfesitMiM»  piihi»— II»,  MMMitt,  a  Vmk^- 

»lou  4t%  ci-oUeiucDU. 

Nonibi  p  d'antmaus  pié^enlés  :  3S. 

1^'  prix  :  UM.  Masjcon,  a  cliullei.  4j  mois. 

î.       —       Janiiiel,  a  Clicmillë 'M;iliie-rt-Lotr^). 

S       —  Ge»ltro«i-UvMi,àciMU0l»Saas«tdcmi. 

aace  maneelie. 

XoDiiue  dniiimaiiY  présentais,  ea  jr eonjpreoant  4 
grands  et  grus  bœiib  fft^mtié^  SfiuBe  Sarlia»- 
nMaoMin,  psr  erreur. 
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1"  prix 
V 


CONCOURS  RÉGIONAL  DR  NANTF> 


MM.  Cefcbron-Lavaii,         uomm^,  4 
Mdssoii ,  (l<^jâ  iioiiuiié,  4  ans. 


et 


Va  Mnl  «ijpt  préaealé  :  point  de  prix* 


Dniis  I  «  île  1 1  issc  (,n  ;i  \>n  romple'  ju^<lu"à  I'»  snjiMs 
tri-su  iiiii-'iii:il>l«'-  :  niivsi.  >,iiif  n|iiiri>l»atioii  S'ipéiietiip, 
jpjiirN  a  t-'l  ri)iiiil(' Irois  |in\  iloiix  alloués  par  le 
prugriiniiuf,  et  le  jury  de  PoiiS}  a  jii&tiiié  les  deiuaudt» 
iieeel»t<leliaiil«s. 

t**  prix  j  MM.  Qriiigon,  d<ji»  nommé,  cliirliam-inan- 
ri"  III,  '»  ail'*  fi  mou;  I"  prix  de  .-a  ré- 
gion à  Foissy,  ballotté  pour  le  prix 
d'tiuiiiietir. 

8*       —       Rivet,  an  Fiiiset-Doïc  (MaiiiP-^-t-Loir»). 

aaiers,  6  aiti»;  3'  prix  dt'  sa  rcj^iuii ,  a 
Voîttj, 

a*  —  Otmigno,  dëjà  nommé.  duriiam-miii> 
eeau,  5  ans;  nratlon  honorable  dans 

sa  région,  k  Poissy. 
4*       —      nivrt,  tléja  iinmniô ,  ^'■''«•rs,  <»  an», 
à*       —       f;<Tii' j'iii .  'I<  j  1  iioinmi'.  dnrltiitii  iiian- 

r4aii,  à  ans;  lonipris dano  !«  I  '  prix 

ileiNinilei,àPoiH]r. 

ovl«e. 

H  lob  en  tout,  dont  fmr  le*  jewMB,  3  lot»;  aN«dessns 
de 30  IMiityâ.'— Tunsdi;  rare  poilcvine-Tendéeime. 

fCtlkMiî.  — /Cf/nr.s-.  P.13  lit'  1"  prix. 
>  firis  I  M.  Chaîivenn,  lic  Cliollet,  .fo  moi<. 

ci.\"i>t:.  — Alt  dessus  de  30  mois. 

!*•  prix-,  MM.  Jorr.-I,  ii  ponnvi-  i loir»- ■  Infi-i icnrc  ,  .1 
ans. 

V       —       Oiivrard,  à  (:ug.ind-\endoe,  i  ans. 
Porea. 

Animaux  pnfMntéi  l7,doutgraiid«>«  nfp«,  f  I  ;  pciilrs 
races ,  fl  ;  toin  venus  de  ralih^yc  dt*  la  Trappe  de 
Meilleiaio. 

grandes  racf n  t'iissenl  pn  être  mieux  r«préienté(«, 
niair.  les  croisé»  craonaia-c1)inoiftenToyl^d4>l«Tr*PI•<; 
Haîfut  remarquât  il  <>s. 

tirandea  rares. 

piix  :  MM .  Uu::iul.  lit!  \  ieiile> i'.;iio    Loin  - Infé- 
rieiin'l,  ciactii.ii-i,  I  an. 
51*  —         pi  ri''  F!'>l>-!l  ,  d'Orv;nill  (I.nire-lnfé- 

ri'-iiii     ii.iiitius-cr.ioiiais ,  I  an 
.1*       ~  Kintiiid,deRemcitiillt''l.nire-lid«^rieurt'), 
cnuKMis,  30  noia. 

Pellle»  raccH. 

et  V  prix  :  an  père  abhé  de  la  Trappe  de  Veilleraie. 
chinoi»«raoaai<;3*  prix  ii  IMi«<«y. 
Point  de  3«  pris. 

A  Poissy,  l'ordre  (les  primes  a  Ole  modifie 
dnns  la  c;itém)ric  des  jeunes  bœufs,  M.  Chré- 
lieu  îiyant  pris  le  pas  sur  iM.  Geniigou,  puis 
qu'il  il  obtenu  le  quatrième  prix  au  concours 
îïénerni  di  s  jeunes  bœufs,  taudis  rpio  M.  (Icr- 
ni^un  n'a  remporte  que  le  premier  pri.v  des 
JeuiM'A  pour  sa  région.  eommlssioo  du  reii- 
demeut  dira  dermitivemciit  qui  a  le  mieux 
jugé.  Mais  dans  la  eias>e  des  bœufs  d'âge,  le 
bœuf  de  M.  Gerni«!on ,  qui  avait  eu  h  Nantes 
le  premier  priv  des  iMnifs  de  toutes  races 
non-seulement  a  obtenu  le  premier  prix  de  sa 
regiun ,  mais  encoi-e  n  été  bolloté  pour  le  prix 


d'honneur  avec  le  bœuf  de  M.  de  Béhague. 
Enfin  M.  Gernigon,  qui  avait  ea  quatre  bœuft 

primés  n  Nantes,  a  remporté  un  prix  à  Poissy 
pour  cette  bande  remarquable.  Ainsi ,  la 
Mayenne  joint  tm  nom  de  plus ,  je  dirai  m#me 
deux,  H  ces  noin'i  illiistn's  dans  les  f  isîesdo 
l'engraissement,  de  MM.  de  Torcy ,  de  Béha- 
gue et  Massé  :  même  esprit  d'obeervation , 
même  porNévérance ,  même  feu  sacré,  même 
amour  de  l'art ,  même  intelligiMice.  Honneur 
mille  fois  à  ces  maîtres  de  l'art  qui  nous  ap- 
prennent à  user  des  forces  do  la  nature  pow 
modifier  la  nature  elle-même  et  la  plier  ànoa 
besoins  divers  1 

Si  M*  Cesiiron  •T^van  ii*a  pas  va  eon- 
ronner  h  Poissy  le  bœuf  qui  a  remporté  à 
Nantes  le  premier  prix  de  la  race  manetdie, 
il  ne  peut  s'en  prendre  qu*à  lai-méme  :  le  prix, 
snns  sortir  de  son  étiible,  n'a  fait  que  chan;:cr 
de  tète,  en  se  reportant  sur  un  bœuf  supérieur 
eu  graisse  à  ce  charmant  animal,  qui  n'avait 
pas  sou  pareil  en  finesse,  ni  à  Nantes  ni  À 
Poissy,  tant  sa  peau  et  son  poil  s'approchent 
de  ceux  d'un  cheval  de  race  fine. 

Lebœof  salersde  M.  Rivet  a  été  primé  à 
Poissy,  comme  il  l'avait  été  à  Nantes.  Kn  un 
mut,je  ne  vois  que  le  l)œuf  cboletais  de  M .  Mas- 
son  qui  n*ait  rien  obtenu  à  Poissy,  malgré  son 
imontcstable  mérite;  n>ais,  il  faut  l'uvouer, 
dans  un  concours  de  jeunes  IkcuIsi  par  région 
et  sans  di^tinefion  de  races,  tout  cède  dans 
notre  rë;^ion  aux  croisements  dorham-man- 
ceau  et  durhnm-breton. 

On  ne  peut  se  rcfuàcr  plus  longtemps  à  l'é- 
vidence. Pour  la  production  de  la  viande,  la 
race  dedurham  l  empoi'te  décidément.  Or,  à 
Poissy,  line  peut  être  question  que  de  viuade. 
Ce  grand  concours  est  institué  principalement 
en  vue  du  consommateur,  comme  on  peut  s'en 
assurer  à  lu  lecture  non-seulenient  du  pro- 
gramme de  cette  année,  mais  encore  de  ceux 
des  années  précédentes,  mène  lorsque  les  pri- 
mesétaientdistribuêeseommeen  i  s  c  et  tsi'i, 
en  partie  aux  races  pures,  et  surtout  aux  deri' 
vés  par  les  mères ,  ce  qui  rétablissait  partout 
la  prédominance  du  «mgdurham.  La  tendance 
était  manifeste,  et  elle  devait  effrayer  les  éle- 
veurs jusqu'à  nn  certain  point.  Aussi  doit- 
on  rendre  <:i  ;'i''('  nu  bon  esiirit  (jui  a  présidé  A 
la  rédaction  des  programmes  pour  hs  cor.- 
cours  régionaux  ,  où  Ton  a  rétabli  des  caté- 
gories par  race  pure ,  même  avec  exclusion  des 
croisements.  En  effi  t,  si,  à  Paris,  l'on  doit  exeln- 
sivement  s'occuperdu  consommateur,qui  paye 
cher  volontiers  la  viande  de  haute  qualité  .'il 
faut,  en  province,  tenir  prand  compte  des  be- 
soins de  l'agriculture  et  des  intérêts  du  pro- 
ducteur. Or ,  si  aux  environs  de  l^ris  on  ne 
s'occupe  que  de  la  viande  et  du  lait ,  nu  loin, 
et  sur  près  des  deux  tiers  de  la  France,  ou 
s'occupe  aussi  du  travail  ;  et  je  ne  crois  pas 
(jue  d'ici  i\  lonstemps  on  soit  prêta  admettre 
la  tliéorie  un  peu  extrême  de  M,  .famet,  qui 
veut  absolument  que  l'ou  ne  garde  ou  qu» 
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dei  bœufs  de  travail  ou  que  des  bœuf:»  de  bou- 
etieri«.  II  fliut,  économiquement  parlant,  que 
le bœiif  finisse  pnr  l  abattoir  (sans  cela  il  serait 
inférieur  au  cheval  de  tous  points}}  il  faut 
aassi,  au  même  point  de  vnc  de  Téconomle  ni- 
raie,  qu  il  laboure  dans  a  jeunesse.  Si  donc 
vous  trouvez  établies  de  longue  date  dans  un 
pays  des  races  douées  de  celte  double  apti- 
tude à  nn  degré  mez  érolnent,  gurdez-vous 
de  perdre  ces  souches  précieuses.  La  race  cho- 
letaise  est  du  nombre  des  meilleures.  Bonne 
au  travail  dans  sa  jeunesse  »  asaes  bonne  pour 
le  !  n*  rr  le  beurre,  elle  s'engraisse  bien  et  fa- 
cilement dans  son  âge  mûr»  et  son  suif  comme 
son  cuir  présentent  une  valeur  qui  n'est  point 
à  (lédaî^Micr.  Je  sais  hicii  (Uh'  ni  le  suif  ni  \e 
cuir  ne  se  mangent,  mais,  quoi  qu'on  dise,  ils 
se  payent;  et,  s'il  s'agît  de  viande  pour  le 
consommateur,  il  s'agit  aussi  de  produit  net 
pour  le  producteur. 

C'est  ici,  du  reste,  le  lieu  de  remarquer  que 
la  race  choletatse  ne  se  prête  pas  au  croisement 
avec  le  durbara  :  nous  avons  pu  nous  en  assu 
rer  tant  à  Nantesqu'à  Puissy  j  le  croisement  m 
ftit  qu'enlever  les  signes  de  raoesaos  modifler 
pour  ainsi  dire  la  cunstruelion.  Ce  n'est  donc 
pas  un  croisemeot  à  recommander,  et  si  nous 
cberebons  les  causes  de  cet  échec,  nous  croi- 
rons devoir  l'attribuer  à  l'ancienneté  ri  a  la 
pureté  de  la  race  cholctaisc,  dont  le  type  est 
fortement  empi-L-iut  par  its  siècles  dans  les  in- 
dividus qui  la  composent;  de  sorte  que  ce 
serait  plutôt  i  lle  qui  porterait  son  cnclu  t  sur 
la  race  de  durham ,  moins  ancienne,  moins 
rustique  et  moins  établie  qu'elle  :  il  en  sera 
de  même,  nous  le  croyons,  j  i 'm  l'antique 
race  de  salers.  Mous  pensons,  comme  M.  Jamet, 
que  si  l'infusion  du  sang  de  durham  a  mo- 
difie si  heureusement  la  race  mancelle,  c'est 
que  son  type  n'fst  ni  très -constant  ni  très- 
.  anciennement  établi.  Ainsi  nous  uq  conseil- 
lerions pas  aux  éleveurs  de  la  Vendée  et  des 
rives  de  la  Loire  (res!»aypr  de  iiotneaux  croi- 
scni>-i)ts  sans  prépur.ilion-  mais  nous  les  en - 
^gérons  n  bien  r<  fléchir  et  A  bien  se  rendre 
compte  iliî  hul  (|u'its  se  |irojK>sent  avant  de 
s' engager  dans  une  Vi)le  nouvelle. 

S'tigit'il  de  ennservfr  l'aptitude  au  travail 
et  le  facile  débouche  de  la  consommation 
locale  la  où  les  sigiic:^  de  race  sont  recherches 
avec  soin,  exiges  avec  sévérité ,  il  faut  en  res- 
ter a  i<i  race  native,  et  f améliorer  par  ledurix 
des  meilleurs  reprcidin-u  urs  l'on  pouiTa 
trouver  dans  lu  race  elle- même. 

Tend-on  exclusivement  vers  la  production 
de  la  viande?  Il  fiudra  commencer  par  dé- 
truire la  lixitti  du  type  et  aj^ir  d'aboiil  au 
moyen  d'uoe  antre  race  plus  «■^ncieni  ■  q  ip 


la  race  de  durham  ou  plus  rapprochée  de  ia 
race  eholetaisa  par  le  tempérament,  par  les 

formes,  par  les  aptitudes.  Peut  êlre  pourrait- 
on  commencer  par  la  race  de  devon  qui, 
dans  son  propre  pays,  passe  pour  bonne  tra* 
vailleuse,  pour  !  Mine  à  beurre,  quoique  mé- 
diocre laitière,  dont  la  couleur  uniforme  et 
brune  ne  s'éloigne  pas  trop  de  la  couleur  de 
la  race  française,  et  l'on  n'agirait  ensuite  par 
l'infusion  du  sang  de  durham  que  sur  des 
animaux  profondément  modiOés  par  un  sang 
étranger.  Mais  11  faut,  dansoette  voie^  s'at- 
tendre à  des  dépenses  sans  compensation  suf- 
fisante dans  t'origine  j  car  on  perdra  tout  de 
suite  beaucoup  plus  sur  la  qualité  laitière,  un 
peu  d'abord,  et  ensuite  beaucoup  sur  l'apti- 
tude an  travail.  Ëniinr  sgfant  effacé  ia  plu- 
part des  signes  de  race  ,vun  ne  trouvera  plus 
ia  défaite  de  ses  produits  sur  les  marchés  du 
pays,  et  l'on  sera  réduit  h  la  nécessité  de  les 
engraisser  tous  soi-même  pour  le  boucher. 
Que  les  éleveurs  y  réfléchissent  ! 

I^a  petite  race  bretonne  n'avait  h  Xnnles 
qu'un  représentant  d'assez  peu  de  mérite  et 
fatigué  par  la  traversée  de  u>rient  A  Nantes  ; 
mais  quels  charmants  annuauv  que  les  spé- 
cimens de  croisemeut  durbam-bretoa  présentés 
par  l'école  régionale  de  Grand- Jouan,  et  dont 
on  a  pu  voir  les  deux  plus  parfaits  au  con- 
cours de  Poiss\  :  Les  deux  premiers  sont  res- 
tés a  ^antes,  victimes  infortunées  de  leur 
mérite,  ainsi  qo'un  autre  des  iHBuCi  primés: 
tons  les  autres  sont  venus  se  montrer  a 
Poissy,  d'abord  pour  y  courir,  avec  des  espé- 
rances que  l'événement  a  justifiées,  de  nou- 
velles chances  de  victoire;  ensuite,  parer  que 
les  bouchers  nantais  ne  pouvaient  pas  élever 
leurs  prix  A  la  hauteur  des  prétentions  des 
lauréats,  dominés  qu'ils  sont  par  le  régime 
illogique  d'une  taxe  uniforme  qui  les  cmpcclic 
de  vendre ,  et  par  conséquent  d'acheter  la 
viande  de  première  ({ualité  A  un  prix  supé» 
rieur,  et  qui  met  de  nive  in  ;>\cc  elle  sur  le 
niarchéetà  l'étal  celle  de  Ueu.vienie  et  île  troi- 
sième qualité.  Au  reste,  les  bouchers  ont  pro  • 
fitéde  i'oc<%nsion  du  concours  pour  répandre 
dans  le  public  un  Mémoire  contre  le  régime 
de  la  taxe.  Si  le  conseil  munidpal  et  la  mai- 
rie de  Nantes  croient  dani^ercux  d'entrer  de 
plein  siut  dans  lu  régime  de  la  liberté,  au 
moins  faudiu-t-il,  dans  l'intérêt  de  In  popu- 
lation nantaise  d'abord,  et  ensuite  dans  l'ia- 
tetct  du  concours  que  N'anies  désire  voir 
Iruclilicr  dans  l'avenir,  arriver  à  une  mo- 
dification profonde  du  système  actuel. 

Comte  0.  OB  Sesuaisoms, 

iHrectcnr  lie  TAJisMidation  brelonae,  vlee-pr^mt 
du  Cum  ce  iwniral  de  la  Loir«.lnl%rifare. 


COiNCOURS  KtGiONAL  DE  MMIiS. 


Le  concoFTrs  rr^iou,;!     Nimes.  pour 
mauz  de  boucherie, a  eu  lieu  k.-  G  et  7  avril 
aveu  une  grande  i^ulennitc,  en  présence  d  une 


foule  Ciinsidérahîe,  M.  l'îaïami  iii,  coiiit-iller 
de  prélecture,  rcmplissanl  les  t'mctions  de 
préfet,  avait  invité  toutt^'s  les  autorités  civiles 


Digitized  by  Google 


348 

et  nnlitaires  à  se  réunir  dms  f«s  salons  de  la 
préfecture.  A  deux  heures  de  l'aprè*  midi,  un 
coi-té^o  impotaot  le  rendait  au  Marché  aux 

ikstiaux. 

M.  de  Labaume,  président  de  la  flociôrô 

(riij;ririi!!nre,  n  rrçn  l'S  Mtitorités  h  In  ^'rille 
du  Miirche ,  et  les  a  cunduites  immédiaiemeiit 
sur  les  emplacements  où  se  trouvaient  les  ani- 
maux qui  ont  pris  ['ai  t  nu  concours.  Li,  cha- 
cun a  pu  so  convaincre  des  progrès  accompli» 
par  nos  cultivateurs  depuis  Vannée  dernière  : 
les  animaux  soumis  au  jufjement  du  jury 
étaient  tout  :\  1 1  f.Ms  en  plus  prand  nombre 
et  dans  uu  meilleur  ttal  de  graisse  et  de  c  on- 
formation. Cette  visite  terminée ,  tous  les  in- 
vitrssont  vei  uss'nsseoirsurnne estrade  élevée 
contre  l'un  des  hangars  du  marche  pour  pro- 
cédera la  distribution  des  récompenses.  Avant 
d'aborder  ce  dernier  épisode  de  la  liMc,  nous 
donnerons  quelques  détails  sur  le  concours, 
d'après  les  appréciations  de  M.  Tlnspectenr. 

Le  concours  d'animaux  de  bouclierle,  tres- 
npérit  iir  à  cflui  de  l'année  dernière  par  le 
nombre  et  la  qualité  des  animaux  exhibes,  jus- 
tlfle  pleinement  la  création  de  cette  vtlle  Ins- 
titution dans  le  midi  de  la  France. 

On  i>e  rappelle  que  l'année  dernière,  le  Jury 
n*a  pu  distrtbner  qu'une  seule  prime,  et  en- 
C  ore  a  titre  d'encoin-am  ment,  nnxjeiuus  bœufs 
â<rés  de  4  ans  au  plus;  celte  année,  les  2  primes 
ont  été  remportées.  Noos  espérons  que  l'année 
pr»>chaine,  la  lutle  sera  plus  brillante  encore, 
surtout  si  les  habiles  «'levenrs  font  choix  d  une 
bonne  race,  au  lieu  de  celle  do  Suisse,  dont  la 
conformation  laisse,  selon  nous ,  tant  à  dési- 
rer, et  dont  l'engraissement  présente  de  nom- 
breuses difticultés. 

"Les  bœufs  de  la  3*  classe  offraient  des  ani- 
maiJ\  tr.  s-rmiarquabl  s;  le  jury  a  été  réelle- 
ment eInl)arra^sépour  prononcer  sur  le  mérite 
de  plusieurs  d'entre  eux  :  nous  avons  vo  avec 
plaisir  qu'il  avait  décerné  le  premier  prix  a 
un  bœuf  parfaitement  confotmé,  bien  q»:o 
d'autres  lussent  beaucoup  plus  {iras;  c'est  une 
excellente  leçon  qoe  le  jury  a  donnée  ainsi  a 
nos  éleveurs,  tr(»p  peu  soucieux  en  général 
d'une  bonne  conformation  j  on  suit  cependant 
rindoenee  puissante  que  cellc-d  exerce  sur  un 
bon  en'_M-aiss"ment,  c'csf-f^-rlirc  sur  un  en- 
graissement proilUible  pour  la  bourse  du  cul- 
tivateur. 

I.'nn  pns'îé,  on  s'étonnait  à  bon  droit  ilc  la 
fail)lc>>c(l';  l'exposition  des  moutons  dans  une 
région  ou  les  bétes  ovines  jouent  un  si  prand 
rôle.  Nos  éleveurs,  cette  année,  ont  pris  une 
éclatante rcvnnt'lii'  ;  il  \  avait  200  inaiinKiciîtcs 
moutons  qui  sedispuluicnt  les  prix.  Mous  dou- 
tons que  le  concours  de  Poissy  puisse  présen- 
ter ttO  plus  beau  clioix  que  ceux  offerts  a  nos 
regards  dans  les  lots  primés^  on  admirait  sur- 
tout rexcdiente  confomiatioii  et  le  fini  de 
graisse  dn  lot  portant  le  n*  l  S  ;  Il  nous  a  sem- 
blé parfait. 

Peur  être  juste,  uous  devous  dire  que  les 
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aimeaux  auraient  pu  être  poussés  à  ua 
plus  bnut  de^re  d'embonpoint  dans  nn  paya 

où  cette  industrie  n'en  c>t  pas  h  son  coup  d'es- 
sai. Sans  nul  doute,  le  concours  de  I8ô3  sera 
plus  cum|)let  sous  ce  rapport.  Noos  avons 
entendu  autour  de  nous  exprimer  le  désir  r|u'on 
fit  deux  catégories  des  agneaux  :  celle  des 
agneaux  de  lait  et  edle  des  agneaux  de  camp  ; 
une  léirere  moliflcation  apportée  au  pro- 
gramme du  Gouveniemeut  nous  semblerait 
répondre  à  une  réclamation  fondée. 

Le  concours  de  la  race  porcine  n'a  pas  été 
Inférieur  à  celui  de  l'an  dernier.  On  a  ad- 
mire surtout  le  premier  prix  attribué  avec 
raison  à  un  porc  tout  h  fait  monstrueux, 
mort  glorieusement  la  veille  sur  le  chaoï^j  de 
bataille,  pesant  420  kilog..  et  présente  par 
madame  veuve  Vincent.  S'il  n'eût  été  ques- 
tion que  (le  la  conforma'ion,  le  f'  prix  aurait 
été  vivcmeiit  dispute  par  un  autre  porc  telle- 
ment beau ,  que  nous  avons  rarement  vu  une 
béte  mieux  faite.  Mais  un  poids  de  4X0  kllog. 
s'obtient  rarement  dans  lu  race  porcine  ;  nous 
pensons  que  le  jury  a  eu  raison  de  lui  donner 
la  préférence;  un  animal  engraissé  à  ce  point 
est  nécessairement  tres-bhn  confcn  mé. 

Ëu  résumé,  nous  avons. eu  un  excellent  eon- 
cours,  qui  nous  promet  les  plus  l^ureux  ré- 
sultats pour  l'avenir.  On  ne  i  eut  qu'applaudir 
aux  efl'orls  du  Gouvernement  pour  généraliser 
partout  ces  utiles  exhibitions  qui  laissent  dans 
l'esprit  de  nos  populations  agricoles  des  im* 
pressions  fécondes  et  durables. 

28  bœufs,  eiuoyés  au  concours  de  Nîmes, 
ont  été  présentés  par  13  propriétaires. 

I.ei  animaux  ont  été  engraissés  dans  5  dé* 
parlentents,  savoir  : 


Cantal... 
Gard.... 
Beraiill.. 
AveviDB* 
LMSre... 


7 

7 
I 

I 


Sur  ces  2S  bœufs,  6  étaient  â^és  de  4  ans  au 
plus  et  appartenaient  anx  races  suivantes  : 

D*Aul»rse.   1 

SuisM   S 

AiivcrRimte   2 

Les  >s  boufa  Igés  de  plus  de  4  ans  prove- 
DSleot  des  races  cl*aprèB  désignées  : 

D'Aiibrar   10 

.\iivt>:  pliait*   2 

l.tiii<)ii>iiii>   10 

Uuritiuu-UiaruUiii-  ...*....  1 

aa 


4  départements:  la  I^t^re,  l'Hérault,  le 
Gard  et  l'Aveyron,  ont  envoyé  au  coneoura 
20  lots  de  iiiniihMis  c<im|>osés  chacun  de  10 
bêtes,  appancuunt  u  la  propriétaires. 

Snr  30  lots  de  moutons,  8  étaient  âgés  de 
moins  de  3  mois  et  appartenaient  aux  races 
Miiv.uites  :  Laguiole,  Oisbley,  Larzac,  Çaupi- 
uard  et  du  Gard. 
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Avant  la  prodamatiim  des  prix,  M^f .  Rendu 

etBarainion  ont  prononcé  ehaciiu  un  discours; 
et  M.  de  Labaume,  président  du  jury  et  de  la 
Société  d'agrlenltora  do  Gard,  a  pris  ensuite 
la  parole  pour  faire  ressortir,  avrc  l'à  propo» 
et  le  sel  attique  qui  le  distinguent,  les  véri- 
tables eoDdltloos  d«  reograisiement  du  bé- 
tail. 

m  Le  snecèssi  rapide  de e«  brillant  cûnenars,  a 

dit  M  df  l,;ib  itinie.  ddon^rall  à  (lenvpf  qu'il  n  est 
pas  impossible  qu'en  France  le  %ent  de  la  mode 
vienne  à  lotirner  a  rugrieullare,  malgré  son  in- 
OOOtestalile  ntililé. 
«  Si  ect  «'Piïot^mpnt  n'avait  pas  potir  fft^t  d'a- 

nii'i;rr  In  r<'M  h-  ice  dt-s  prnpr  étaires  sur  leurs 
doniames,  ce  qui  serait  un  immense  avantage 
pour  les  proffrèi  de  la  ruitu  a,  nous  ne  verrions 
vr.-iinient  pns  ee  qup  l'.trt  agrkole  atUlitàgagner 

à  dev»-nir  a  la  nxide. 

i  •  En  agriculture,  c'est  la  persévérance  qui  est 
le  premier  élément  du  succès.  Celle  vertu,  dé  h 
fi  rare  parmi  nous,  est  encore  moins  laeonitjn- 

CMP '!»•  tons  (vs  foiifiiieuv  rié(>pliyl«'<;  tnii|i>irs  à 
l'ottût  dt-K  idées  nouvelles  ,  qu'avant  tontes  ré- 
flexions lis  romincnrent  toujours  par  ado))ter 
avec  ardeur.  D  entreprises  en  ei;lreprisps  rt  d'c- 
cliecs  en  éi'lFi'< ,  ils  arrivai aii  iil  a  une  ruine 
complète,  dnnt  iis  ne  manquer. dent  pas  d'.icru- 
aer  rjcriculture,  qui  ne.  saurait  pourtant  être 
responsaltte  rie  leurs  fofîes. 

«  Anrnnc  oprralion  .igri;  oie  ne  doit  «"irf  itn 
acte  d  eutliousiasnie.'1'oui,  dausl".  mricullure,est 
aiï.iire  dp  raisnnnenu'nt  et  de  rnleul,  et,  sans 
arîlhnirtiipie,  il  n'existe  pa^t  de  hon  airieultfur. 

«  Nous  ne  devons  enirepremlre  <|ue  ce  qui 
nous  pnrnit  proliinble,  et  éclairer  soif{neu-e- 
nient  noire  uianhe  à  i'aide  de  la  plus  rigide 
oomptab'Itlé.  Sans  cette  imlispenssbie  précau- 
tion, nos  viiccès  ponrrn  riii  bu'ii,  cnuiine  la  vh> 
toire  de  i'yrrliui,  u'ctre  que  des  ..ciirjuiritnieuis 
vers  not  e  ruiue. 

«  L'engraisM'iiifiit  des  !h -lir^nx  e^t  toujours, 
sans  doutP,  utile  a  i  pir.  iir;  reii::i<i  seiir  le  j-l  ,» 
inhabile  n'iiur.i  p  i<  nv ajoute  ;i  bi  subsisian.  e 
générale  q  -elques  kdo.^ranimcs  de  xiamle,  qui 
n'ricislerati'nt  pas  sans  lui  ;  maii,  pour  que  i  a- 

grie-i'  lire  n[t  l'O'ive  ..(111  r.;ier  itiO:i  ,  il  t  'Il'  (pi 

près  ;iv(ur  (  oiisuUe  son  !ure  deraisse  eiie  puisse 
constater  quM  se  sidde  p  ir  un  béiieflre. 

•  Ainsi  dono  ne  conlondons  pa<(,  qiio  qu'elles 
se  ressemblent  si  souvent,  une  operition  pbi- 
l.mliir  M  i  pie  avec,  une  o|»eration  .'^iru  ole.  A|  - 
ptiyv  hur  cette  rell  'Xion ,  nous  discog  (jue  1  eu- 
grais^rnient  des  bestiaitt,  quoique  proiié  sans 
ré^pr-.e  d  ms  !n  p  iip;Mt  d-s  c  ■v\\<  ;i ^ronomicpi.  s, 
nVst  p 'peiidaiil  pas,  dans  toutes  les  circ«»'i»l.in- 
cps  et  pour  tous  Ira  agrieultetnrs,  une  opération 
avantageuse. 

•  Partout  où,  comme  îeî ,  le  fonrr,i«e  trouve 
sur  pl.iee  un  d'hit  n-suré;  <  ù  la  pdl  i  -e  vend 
Cjurammeiit  de  3  à  4  fr.  le  (; nnlut  ineirupie,  et 
qu'bpietuis  da\ant»g«;  rii  l  o  i  rencontre  a  por- 
tée d  son  r)n!ii  iiite  .iiilnnt  de  t'i'iiier  ipi  Vi  n  en 
veut  à  3  ir.  2.»  r  .  le  melre  niiie,  il  tant  se  cou- 
tenter  d'appl.iu  ;ir  aux  henix  ariitim 'iits  eu  la- 
vt-ur  dei'vlè^e  itde  l'enuraisse «eut  des  hes- 
ttaox ,  mais  se  tenir  en  fïa'de  contre  les  entraî- 
neiuents  lie  relie  eb  (pirnce.  Voue  iui  lé-i  • 
sûrenienl  et  conserver  nos  p.iuvres  li'ua  tou- 
jours prêta  I  s'avaDtartr  i  sa  s«iie,on  na  doit 


écnurer  de  p^uTils  disooDr8qa*entidantleideini 
mains  sur  .ses  poches. 

"  Mi  reste,  la  {los'tion  dont  nous  parlons,  à 
eô(é  d'un  crand  eefdrp  de  p  'pu'atinn  ,  reimig- 
sanl  lou:es  les  (  oudit  ous  qui  rendent  préjudi- 
ciables l  éleve  et  IVn«jrai-sement  du  betad,  est 
une  position  tout  à  fait  exeeptiounelle.  N  <us 
nous  hâtons  de  reconnaître  que,  priur  toutes  les 
autres,  ces  opérations  s*<nt  non-seuleinent  utiles 
au  public,  mais  profitables  à  l'agriculteur  qui 
tes  entreprend  avec  intelligence,  et  après  an 
avoir  sa!;eiiiant  calculé  toutes  les  ooindiiiooa  da 

bKCl'éS. 

•>  On  peut  naître  poète,  on  devient  engrtis- 
seiir.  Nul  n'oserait  prétendre  que  la  science  de 
l'eniiraissement  «e  cfolve  être  le  fruit  de  l'éiude. 
11  laui  eu  iné  hier  1,1  llicorie,  cette  pratique  rai- 
sui  née.  cttte  expert» nce  transm>se;  il  laut  la 
rapprocher  avec  attention  des  diverses  cireons* 
tances  de  localité  d.ms  lesipielles  on  se  intuve 
et  qu'  doivent  toujourii  dominer  toute  question 
H  oie. 

•  Lt  premier  objet,  dit  John  Sinclair,  que 
doit  se  itroposer  tout  agriculteur  intell  <;ent 
dans  rens:r.dssement  des  b  stiaux,  c'est  le  /  ro- 
lit;  il  faut  donc  qu'd  trouve,  selon  l'heureuse 
ex, Tension  de  BaltrwaI,  la  meilleure  madiino 
animée  pour  convertir  en  aigent  la  aouirituN 
qu  on  lui  doi  n;. 

«  L'en;:rai>8eur  devra-t-il ,  dans  ce  but,  pré- 
férer les  animaux  plus  jeunes  aux  animaux  plus 
rlgés?  C'est  une  grave  question,  que  déj.i  deux 
lois  nous  avons  ixaminéd  â  rocca>io:i  lie  nos 
concouis.  rt(|ui  se  déliât  eui-ore  entre  les  parti- 
sans et  les  adversaire^  de  renaraissemem  pré- 
coce. 1,'s  docuinenis  intéressants  fournis  par 
ÎSI.  de  Torey  et  les  j«idieieu.ses  i  bservation»  de 
M.  L'  e.ie--aiiite  Marie  tendent  a  l'éclairer, 
mais  ne  ia  décident  pas  complètement  <%ico'e. 

«  Nous  attrodoiis  auisî  une  réponsp  bien  nette 
à  la  question  de  sav  >ir  s'il  f.tut  préférer  les 
grandes  races  aux  petites.  Beaucoup  d'auieurs 
ont  reelierclié  quelles  ét-iient  celles  qui  donnaient 
le  plus  de  fumier  avec  la  même  nourriture,  et 
l'un  d'eux,  M  Price-d'Api  ledore.  da  is  les  An- 
nnlrx  it  I.  iouiig,  va  jii>qir:i  dirp  qu'un  en- 
f^niiNSHiir  refiit  son  capital  trois  fois  avec  une 
petite  race,  dans  le  temps  «Ù  il  ne  pourrait  le  re* 
i'.iire  que  deux  fois  avec  une  crande 

"  Dans  tous  les  ras,  il  e>i  cirt  iii  que  l'en- 
praissemeiit  deviendra  moins  c<  iiieu\  s'il  est 
plus  couru  l<e  tempe,  celle  elo  lV  de  ia  vie ,  doit 
é  re  précieusement  éronomi»é  dans  cette  opéra- 
lion.  Avir  un  in'jr.iisseiiipiit  p  us  rapide,  le  ca- 
pital empU'Ve  rentre  plus  tùt  dans  nos  m»ins,  et 
l'on  court  pendant  oroini  lunatem|«  les  elwnoea 

de  perdre  I  anim.d. 

•  l/i  lat  présent  d'embnnp^niil  do  l'individu 
que' l'on  vent. soinnettre  à  i  riiL:raissenient,  n'est 
pas  une  consiuéraiiuii  indiifi  renie.  Plus  maigre, 
il  coûte  moins,  sans  duute,  à  accjuerir,  mais 
b<'a  icoiip  plus  a  eimraisser,  et  le  Inm  uiaiclié  de 
I  a  '  lui^iiion  constitue  .«lonvent  une  de  crs  eco- 
iiouues  q  d  ruinent,  l.'eii.r.iissement  pourrait 
même  de\enir  tout  à  l.iii  inniossible,  t'i  Ton 
opérait  sur  un  animal  doot  1j  ma  g>'<  ur  provient 
d'une  maladie  tachée  ou  d'un  teiupérament  trip 
sec. 

•  Il  y  n  parmi  les  Inmimes  de  grands  manjaseurs 
qui  ne  if  Ml  iiinnl  pinais  pras.  et  d'autres  que 
leur  iieiaut  dappetit  ne  parvient  pas  à  pré* 
sof  Tf  r  de  Tobésité.  Cctt  «n  trait  de  raiaensbianat 
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de  |il>i>  (jue  nous  avons 
les  bêles  ;  et  pour  i  jibaisser  davantasc  mc<m 
ftlliO«r>propre  des  maiures  'jui ,  se  vant:iiu  t!r 
oe  qui  letir  manque,  prétendcnl  en  tirer  des  in- 
ductions favorables  à  Pactivîté  de  leur  mteîli- 
eence  ou  à  l'énergie  de  leurs  passions  ,  le  f.iin'-iK 
anatomiste  Uunter  soutient  que  cette  ditterence 
d'aptitaida  k  rengraissement  ne  peut  provenir 
(lue  da  quelque  circonstance  de  struetUFO  in- 
terne dont  la  petitesse  dei  os  est  une  fndieation. 
PtHts  ot  et  embonpoint  vont ,  dii  il ,  ordinaire- 
ment ensemble.  JohD-Vhite  Parsons,  dans  ses 
Notes  on  easUe  breeiUng,  et  les  Hémoiras  da  la 
so.  i(  lé  de  Bath,  partagent  completeneot  «etie 

opinmu^^  voyooa  aussi  qne  Malliicu  de  Doin- 
basle,  îiprès  avoir  désigné  comme  plus  propres 
à  l'engraissement  les  animaux  bas  sur  jambes 
avec  une  croupe  lar::e,  le  thorax  volumineux  et 
le  corps  arrondi  en  forme  de  tonneau,  ajoute  : 
les  os  doifmt  être  petits,  qualité  qui  est  ordi- 
nairement indiquée  p.ir  l.i  petitesse  de  la  tête. 

«  L'élasticité,  la  douceur,  la  souplesse,  le  ofu 
tfépalitseur  de  la  peau  sont .  a  ver  la  pt  tit  sse  des 
os  les  ron  litions  que  l'engraisseur  doit  le  plus 
rechercher.  On  conçoit  en  effet  qu'une  peau  rude 
et  sèche  sf  prêtera  moins  f.icilement  rj  se  dis- 
rr mire  pour  recevoir  uu  accroissement  de  graisse 
et  de  chair. 

«  Mais  il  faut  a  l'^'^i  eonsulter,  à  re  que  nous 
assurent  le>  Mémoires  de  la  société  de  Bath,  les 
dispositions  morales  des  sujets  que  I  on  se  pro- 
pose d'en?raisser.  On  a  remarque,  en  Angleterre, 
uue  les  moutons  de  la  raea  ao«th«di»wo^  connus 
par  leur  caractère  doux  et  paeiique ,  s'en^rais- 
sent  plus  facilement  que  les  auim.  Us  s  habi- 
tuent tout  de  suite  à  la  position  qu'on  leur  fait 
et  savent,  sans  avoir  lu  Senèque,  que  la  servitude 

Eèsc  d'autant  plus  qu'on  sait  moins  s'y  rési^T. 
la  sont  naturellement  dispo^'s  à  celte  innWc 
tranquillité,  à  ce  nonchalant /ar  7iienle  que  quel- 
nues  hommes  osent  appeler  le  bonheur.  A  peine 
ont-ils  achevé  leur  ration  qu'on  les  voit,  en  vrais 
énicuriens,  s  éiendre  sur  la  litière,  et  ne  s'en  re- 
lever que  pour  a'oocuper  de  nouveau  du  soin  de 

leur  estomac.  . 

«  Ce  calme  philosophique,  cette  absence  de 
contention  d'esprit,  paraissent  en  <  t  dans  ton- 
tes les  espèces  animales,  les  meiileurtis  condi- 
tions d'engraissement.  . 

rSi  nous  ne  devions  rougir  d  avoir  dvp  si  iuii- 
cueinent  abusé  de  votre  patience ,  nous  au- 
rions beaucoup  d'autres  points  importants  .1 
désigner  à  l'élude  préalable  des  euaraisseurs. 
I^ous  aurions  vonhi  indiquer  les  cas  si  nombreux 
où  les  moulons  doivent  être  préférés  a  la  racp 
bovine,  soU comme  meilleures  maclunes  u  iu- 
mier,  soit  comme  plus  aptes  à  prendre  la  plus 
grande  qu.mtilé  de  viande  avec  le  molDS  de  temps 
et  de  nourriture  possibles. 

«  Nous  aurions  désiré  au<si  pouvoir  ovannner, 
avu"  les  aurononies  qui  adoptent  peu  celle  opi- 
nion, dans  quelles  arconstances  les  bœufs,  si, 
favorises  anjourirhui ,  doivent  eéder  le  pas  aux 
vaches,  que  I  on  a  longtemps  prelérées ,  en  s'ap- 
puvant  sur  cette  allégorie  des  Indiens  qui  fait 
porter  le  monde  par  quatre  vaches  lailiè.es. 

•  Mais  i'arrcie  ici  ces  avis  dont  votre  indul- 
■enoe  aeulO  peut  excuser  la  lu.imienr.  Ils  n'o.it 
)our  but  que  de  provoquer  vos  rellexious  sur 


eu 


un  sujet  qui  damaudo  de  profondes  études. 
Haiinaz  cdul  d'entre  nom  qui  poonait  à  ce 


prix  parvenir  à  vous  indiquer  pour  ces  problè- 
mes  quel(|ues  solutions  certaines,  de  nature  à 

éviter  des  mécomptes  souvent  ruineux  L<iiii  de 
vouloir  imiter  jamais  ces  hommes  d'égoisuie, 
qui  se  seraient  bien  gardés  d'ouvrir  la  main, 
s'ils  l'avaient  eue  pleine  de  vérités,  nous  ne  con- 
naîtrioDS  q  le  le  plaisir  de  les  répandre  qui  pùi 
récompenser  de  la  peine  qu'on  prend  à  les  eher> 
cher.  > 

Ln  ville  de  Ntmcs  a  flilt  les  fonds  des  prix 

attribués  aux  vaches  grasses,  dans  le  l)ut  d'cn- 
courafier  une  Industrie  qui  a  pris  dans  noire 
ville  un  très-grand  développement  ;  nous  vou- 
lons parler  de  la  prodaction  du  lait.  Son  pre- 
mier magistrat  ne  pou \  ait  rester  muet  en  une 
circonstance  aussi  remarquable.  M.  Vidal, 
avec  le  ton  d'orbanité  et  de  simpifeité  qui  le 
distiuLMi?" .  a  prononcé  qnt'!f(ues  mots  cpii  ont 
ete  accueillis  avec  le  plus  vif  enUiuusiasme. 

La  distribution  -  des  récompenses  a  suivi 
cette  allocution.  Depuis  plusieurs  années,  ki 
Société  d'agriculture  du  Gard  fait  les  fonds 
de  prix  destines  aux  valets  de  ferme  présen- 
tant sans  interruption  ks  plus  longs aerviees 
sur  le  même  domaine.  M.  de  LilnntTie,  chargé 
(le  rendre  compte  de  ce  concours  spécial,  l  a 
fait  en  ces  termes: 

Prix  lie  moratifé  et  (U-  ùoii.<  sti  tut-v. 

ôl  concm  ienls  sont  venus  se  disputer  les  prix 
fondés  par  la  Société  d'agriculture  du  Gaid. 

No  is  s"iimv  s  heureux  de  retrouver  dans  nos 
c.'i(iipaj;ues  Jiutaiit  de  serviteurs  liJeles  et  dé- 
voues. 

A  près  avoir  mis  à  l  écart  tous  ceux  qui  n'avaient 
pas  \ym  de  20  ans  de  service,  et,  parmi  ceux-là 

encore,  tous  ceu\  'Init  les  litres  'Jiayles.  her- 

5ers,  etc.),  nereulraieiit  pas  dans  les  «  oiiditions 
u  concours,  ««chiMvement  réservé  aux  meilleurs 
et  plus  anciens  vaieis  de  lerme.  il  e.>t  resté  : 

r  10  coneuri ciils  ayant  plus  de  20  ans  et 
moins  de  30  ans  d<i  seruce  ; 

2°  :3  concurreuls  pouvant  se  prévaloir  d'une 
durée  non  interrompue  de  plus  de  80  ans  des 
meiilf  urs  servi  rs. 

Parmi  ces  dernieis  ie  choix  était  difficile,  d'au- 
lant  plus  que  la  Société  d'agriculture  n'a  pas 
entendu  que  son  jugement  ne  lût  que  le  résultat 
d  une  addition. 

Il  nous  a  fallu  d'abord  fixer  l'âge  auquel  com- 
mencerait la  série  dés  services  utileStCt puis  exa- 
miner soigneusement  la  position  et  la  valeur 
réelle  des  services  de  èbaque  conctnrrent. 


I. 


I  "  prix  ij'.i  jM-  1 1'-  (i  l  [lié  a?llc  fois  rigonreiist- 
lUfiil  ;ni  |i|iisaiiirieii  -11  viti-tir,  imisaiipliisàgi^.  I>?sitiir 
J<':iii  .Mi<iir;:iif  aro  li  mois  des  meilleurs  ser- 
vice*, l'Iii'X  M-  Brf><i,  Ue.iiin.  Il  a  ol>U-nu  iléjk 
2  mentions  lionoralili  s  .ivec  nieditillts  a  nos  derniers 
concours;  il»  plus  de  SO un,  et  ue  p<jurr.iii  peut-être 
pas  attrn'lre;  nonslui  «vmm  déeemô  le  i"  pris,  eon> 
sislaiii  t  n  iiiiesoiiiniede  lOOfr.el  «ne  médaille  en  «T. 
Le  2'  prix  a  élé  decemé  ati  sieiir  Jean  Mnistaa. OUI  a 


„,  ;iiis  niiisécnliN      s.nires  ,  <  liez  M.  VilUrd,  à  Van* 

\.  Il,  t  K  M.'  \:vsA\i\  i>aiiii  c-tle  dtii»ie  d*  tervU» q»» OU 
i)i'j;ii*'i.t  <<ii  il  .1  atti'ini  saquifllièluttanaée.  — Mir.et 

uiie  iiK'iUiiie  ariii'nt. 

inciilioii  iiono  al)!  '.  tim'c  médHille  en  l)ronze ,  a 
M.  Vitrn'  I)i<2ii),a>anldifZ  M.  Hcro'ia**,  inaire  ue Saillt- 
(iillw,  36  ans  de  services  ulilt-s .  déjà  iiieutioQoé ' 
nblAOïMt,  avec  médaiUe,  f «juim  dernière- 
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V  mmllon  honorabli',  avpc  ni«*dai)le  rn  liroii7P  ,  à 
M.  Mnllii'  ii  Proloiis!,  valel  <le  fi  rme  <li  puis  ,'i6  .ms,  au 
domaine  de  Dioiis,  apiiaruiuiil  à  M.  dr  rriiit|in  la};iie- 
Dioii». 

La  Socaélé  a  décbié  qu'elle  citerait  avec  é'ogt*  les 
eoncnrrenbMtWanla  : 

f-  M  Liiiiw  DMfMyfiiex  M.  Moustardier*  à$aint<Ger> 
vasv.  «Ifpiiis  35  ara  et  )  nkiia; 

2"  M.  Hieric  Drivoii.  (  liex M.  MMjgDMIyè Salnl-Cak*, 
deixiis  34  ms  I  iiiots  ; 

3"  M.  j<  an  Ba>que,  elicz  M.  Sliiinl,  M  NM<4c»Poage, 
depuis  3i  ans; 

Y-  M.  Louis  Bnisnièrp,  rhex  M.  le  imrquia  de  Val* 
fons,  il  la  CalmcUi>,  depuis  34  an»; 

5  M.FrançrisGnigon,  diezM.de  r.as.t<Miinu,  et  en- 
suite clifz  madame  la  marquise,  sa  fille,  depuis  33  aut  ; 

6»  M.  Pierre So«Mel,clieill.Donwfsnc»  à  Oommii, 
depnia  îH  aiM} 

7"  M.  Jacques  Blaud,  ebei  M.  Vejnm ,  à  8aint*Qoen- 
tin,  ileptiis  32  ans  t 

8*  M.  François  Combamont,  cbe*  M.  Altgre, à  Avère, 
depnis  31  ans  1  mois. 

Un  rerlilical  délivré  par  M.  Brnn  à  Fous, eu  (a»enr 
du  H>'iii  r,iium'.:e,  a  été  écarté  OOOinie  M  conlataiit 
pas  siimsamm^nl  les  faits  avancés. 

Nous  n'avons  pas  besoins  de  dire  que  ces 
vétérans  du  travail  agricole,  quand  ils  ont 
fmiti  rar  Festrade,  ont  provoqué ,  de  la  part 
de  ceux  qui  leur  remettaient  des  prix  si  mé- 
rités, les  félicitations  les  plus  empressées ,  et 
les  applandinements  répétés  de  ta  fbale. 

I,e8  primes  offertes  pour  le  Ixitai!  ont  été  en- 
SDite  distribuées.  M.  Rendu  les  a  proclamées 
dnns  l'ordre  suivant  : 

usas  Bovitok 

l**  ctatte,  boBMft  égét  de  4  om m  jilMf,  futU  pu 
aelenf  leur  pt^da  et  leur  race, 

1"  prix ,  700  fr. ,  bœuf  de  race  sniaae,  ap|iartciMiit 
à  M.  Saliatier,  propriéluire  à  Espeytan  (Qird}. 

1*  pris,  600  fr.,  bonif  de  race  suisse,  apparIcMat  à 
H.  GMittpr,  k  KairaoglaOe  (Gard). 

!•  ctefJtf,  bœufs  ilgè$  de  plus  de  4  an$,  fmU  que 

soient  lextrs  poids  et  leur  race. 

l"  prix.  600  fr-,  Imui  de  race  limousine,  apparte- 
nant h  M.  Dm  m  1,  prKpru-'aiie  a  Gros  A^t-yron). 

?•  prix.  ;'>i'o  II,  Lu-uI  de  rate  d  Anhriir  ,  apparte- 
nant à  M.  (latirioliê,  |»r<tprietaire  h  Kriav.  (AvevKin 

3*  ptix,  400  fr-,  Ijwur  de  race  d'Aubiac.  apparleoant 
à  M.  Roobière,  prepriélaire  à  SaJate-AlUnipie  (AW)- 
ton). 

4*  prix,  300  fr.,  bmif  de  race  d*Anbrae,  appartenant 
à  M.  nicolas,  de  >  onlajon  (Cantal). 

3*  classe,  bande»  de  bteitf*  emposées  de  quatre  aui' 


NAL  DE  NIMES.  ^{ 

maux  au  moins,  de  même  jtrovenanee  et  de  ménte 
raee. 

Prix  unique,  500  fr.,  7  hrroU  de  rarp  '\iihr,ic,  pré* 
R-nli'S  |>ar  M.  NioolaA,  île  \ent  .juu,  deja  nuntuié. 
iiAce  oroB. 

clauê,  nunUans  de  l'âge  de  30  mois  au  pbu, 
quelt  que  sotent  iewrpoUt  et  leur  race. 

t"  |iri\,  400  f r ,  lot  de  race  de  Lsguiole,  priaenlé 
par  M.  Peyn>.  à  Saiiit-GoMne  (Card). 
S*  prix.  300  fr.,  lot  de  raée  de  Ugaiole,  pi^ientd 

par  M.  Suiilier,  h  Vanvert  fC.inlV 

2''  cloisc,  mouiom  ayant  plus  de  30  moi$. 

\"  prix,  300  fr.,  lot  de  rsMda  Hëiln,  présenté  par 
H.  Dubois.  d'Alais  (Gard). 

2»  prix,  200  fr.,  lotileraesde  Ugulole,  pi  tVaté  |>ar 
M.  f^fiPydeSBlnt-OMme  IGard). 

Mention  honoralilean  lot  de  rare  d'Afiique,  pré< 
senté  par  M.Fontanès,  à  Alguesvives  (Gard) 

3'  cln\se,  af/nenux  de  3  mois  au  phu. 

1"  prix,  l.i'»  fr.,  lot  rarp  hai harino ,  prosente  pnr 
M.  Teinpié,  a  Aiinar^ui  s  (..ini  . 

2»  prik,  100  fr.,  lot  race  mclisse,  présente  par  M.  Fa- 
iNvUcliaiK,  à  ntmca  (Gard). 

km:f.  ponctNE. 

'."  prix,  lâU  fr.,  porc  de  race  aniilaise,  présenté  par 
niailamc  veuve  Vincent,  à  Mmes'Gani). 

prix,  l'.>Ofr.,  |iorc  rare  cliinoi&e,  présenté  p.ir 
M  (;;m/id,  à  Minps  Gard). 

3  pris,  100  fr.,  porc  rare  anglaise,  présenté  par 
M.  SaMlier,  propriétaire  à  h>pc)ran  i(;ard). 

Ce  pore  cet  de  raee  Berkibire  et  de  Parme  ;  eniae» 
ittentotMenu  dans  tes  pocclieries  de  M.  Borely,  à  New* 
Powrcelles-lés-Gardanne,  •nonditteaoMit  d'Aix  (Bon- 
chetKlu-RiiOne). 

MiK  M  u  VIU.K  ne  Kimk—  FoeAes. 

t"  prix,  M.  lîrot  lie,    Margueritles  (f:ard). 
prix,  M.  Frc^eirulles,  à  MuieslGard). 

a*  prix,  iMHiane  veuf*  Tiaeeot,  à  Htnea  (Gard). 

L'institution  de  ce  concours,  inangurt  e  l'an- 
née dernière  à  Nlinesd'une  manière  si  brillante, 
a  dépassé,  cette  année,  selon  Us  expressions 
mêmes  de  Bf  •  Besdu ,  les  promesses  que  pou- 
vait faire  concevoir  v.n  début  aussi  heureux. 
Elle  prendra,  n'en  doutons  pas,  de  nouveaux 
développements  à  l'avenir.  Mos  agriculteurs 
en  comprennent  la  portée  et  les  liicnfaits,  et 
un  beau  zèle  les  anime.  D'année  en  année, 
des  coneurrents  plus  nombreux  se  dispute- 
ront les  prix.  Celle  lutte  pacifique  tournera 
au  profit  des  populations  des  villes  et  des 
campagnes ,  parce  qu'elle  se  résume  en  défi- 
nitive en  une  plus  grande  masse  de  travail  et 
d'aliments.  Jules  Boucoiaa«r. 


CONCOURS  REGIONAL  DE  LYON. 


Le  concours  régional  de  Lyon  pour  les  ani- 
maux pus  a  eu  Heu  cette  annw,  ponr  la  4*  fols» 

les  4  et  7  as  i  il,  a  l"Hi|)po(lroiiK'  de  Pcirachc. 
Comme  1  année  dernière,  i  adminiatratiou  mu- 
nicipale y  avait  joint  un  ooneours  d'animaux 
reproducteurs,  de  produits  et  d'instruments 

agricoles. 

La  foule  immense  des  spectateurs  qui  as- 
sistaient à  cette  grande  solennité  a  pu  admi- 
rer la  riche  collection  réunie  sous  ses  yeux. 
Les  bœufs  du  concours  de  boucherie  attiraicut 


surtout  l'attention.  On  y  comptait  tant  de 
beaux  animaux  qu'il  était  fort  dlfllcile  de 

choisir;  le  jury  lui-même,  chargé  des  opéra- 
tions du  concours,  s'est  trouvé  plus  d'une  fuis 
embarrassé. 

M.  le  préfet  est  arrivé  sur  le  cliarap  de  l'Hip- 
podrome à  trois  lieures  et  demie;  il  a  visité 
les  animaux  et  les  objets  exposes,  accompa- 
gné par  M.  Rnidn,  inspecteur  général  de  t'a- 
gricnlture,  en  grand  costume. 

.\  quatre  heures  et  demie  a  commencé  la 
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dbtributioii  des  prix  sous  la  présidence  de 
M.  le  préfet,  qui  a  ouvert  la  téanee  par  un 

diNOours  ft)rt  applaudi  II  a  pronais,  comme 
chef  de  In  future  adrainUtration  municipale, 
ion  appui  pfrsonnel  4  i*«mivre  ai  bien  com- 
Biencée  par  sts  devanciers;  et  le  récent  dé- 
cret sur  la  décentralisation  administrative  lui 
donne  le  pouvoir  de  faire  beaucoup  à  cet 
égard. 

M.  Duport  Saint-CInir,  président  de  la  So- 
ciété d'Agriculture,  a  pris  ensuite  la  parole. 
Cl  aprte  lui,  MM.  Bendn  et  iovrdan,  ont 
proclamé  les  noms  des  lauréat'^,  le  premier, 
pour  le  concours  de  boucherie,  qu  il  était 
ebargé  de  présider;  le  icoond ,  pour  Pautre 

COneours. 

Nous  donnons  ci-après  un  extrait  du  pro- 
cès verbal  oflicii  l  desuperatiuusdu  jury  ebargé 
d'examiner  les  animaux  gras. 

Bœufs.  — 45,  appartenant  à  22  propréfairrs. 
Sur  le  nombre»  10  etoieut  li^és  de  moins  de  4 
atiB. 

Lots  de  nix  moutons.  —  10,  appartenant  à 
7  pn»|>riéta>res.  îNir  le  n»inbre ,  5  lot»  étaient 
eont|ioeè»  de mOMMHii  ixrs  de  muins  de  10  mois. 

FoACt. — 6»  aiiparteoaut  à  i  propriétairei. 

nn  eimwvii. 

Classe. 

B<Bii&  He  4  ans  su  plus»  de  toutes  races.  —  10  ani- 
navs  pneiebtes. 

\*'prix  —  1,000  fr  à  M.  Crétin,  propriéUife  à 

Mabl>  (Utire).  |HMirnn  iMwif  Ciiiirn)l.ii8. 

T  prix.  —  y,'  (H)  II.  u  M  de  liortif f.ttf.  proiTiélaim 
àS<'i»iir  fil  bri'iiiiiaia  ;5auiit  fi-Lui.  1-, ,  imui un  btiHil 
Durliain-NiviTii  tis 

Miriitioii  liuuordb'e  à  M.  Ik  comte  de  Voiigy,  proprié* 
teiieà  Toogy  (utii^»  poar  eu  iMMrourfuui-clMirv» 


CONCOURS  ftÉGiONAL  DB  LY6N. 

Îronriëlaire  au  eliitcau  de  l«  Biscbs,  < 
èclie  st  assetieu  (isèie),  paur  m  liMf 

4*  CATÉ60KIB.  —  RACn 


2*  C/esfe. 

i"  CATécoRic  ^  BMis  Cksraldaet,  lllrsretiees, 
et  Iran swituyiies.  —  Il  miiMees  iirrMiile*. 

I*r  prix.  —  MO  fr.,  a  M.  Crétin,  déjà  uoiuiné,  pour 
au  h'i  ni  I  lMrcit.ii<.  * 

2'  prit  —  nOofr.jàM  Ailemtt,  propriétaire  à  Biifxy 
ffiêAne-t'A  Ui\rf),  |i(Mir  nn  Ixriil  (  li.iroUiis. 

3*  prix  ,\ni\  <lc  Im  >itle).  —  Mu  Ir.,  a  M.  Rocliflle. 
pru|ineiuii)-  a  .S.iiulc-|Mrag|MS  ISilOiNMK'LuiP'})  punr 
UU  Imi'iiI  cliiitiil.os. 

«•  prix.  —  40»  tr .  à  M.  de  ReelKllMt,'d4Jà  neouiM^, 

pour  lin  lifiT'il  Uiaiulj  s. 

T  cxrmmxr.  —  Raits  Bressanne,  Franc-Cotiiloist' 

et  l<'lii  ^  .ni.il'ijiii'^ 

Foiiil  iit'  \in\.  — l  (Il  vrnrs  lirmans  ft  (ranr-rom- 
IflU sont  iiiviléii ,  par  U  < on  nll^sl(^||,  a  im-nlifr  plus 
d^rini»reai«eiM<i»t  a  coniHMiur  ddiia  cvtie  caieiturif,  |Hiiir 
fauiiu  lht  de  ouuveaux  |irU  senini  créés  l'année  ffto- 
Cbatue. 

3*  CATÉconiE.  —  Races  AnTerKnat'  S,  d'Anbrac,  Li- 
mousin»', Bonibohneite,  du  Mcasiii»  Daupiiîuolae ,  it 

itrlilK  aiiilll)|lill4 

l"  prix  —  TOaQr.,  kM.  Cnnle,  lioiirher  à  Marigu} 
(8aÔiii-«l  L(iiM'),  (HNir  un  Ivfiif  fioiirUiuiuis. 

3*  p/ir. — SOS  rr.,  S  M.  cziHuiroei,  maralHuid  de  Iw  s 
tiaux  a  i»w«iHy «lues'-cliarllttt  (Leire)»  pour  ua  butuf 
BwHrbuniuiis. 

a*#ri«(prixdthviU«)..MOlr.,à  II.Taclioo, 


i-  prie. .  aao  «T.,  à  m.  aivet,  déjt 

an  bmirOiirlMiM-BngrlMHitiais. 

2*  prix.  —  AOO  n  ,  à  M.  A<leiwt» d^ 
un  Iki-iiI  Dii'liaiii-Cli.irniHis. 

3*  prir.  — 500  (r  (^Miiiiiis  à  la  sanction  miiii<it<*riflif). 
à  M.  Tlievmm ,  cnili valeur  a  ftaiuug  (Luire;,  puur  un 


■MTon  setfs  M  30  MMi  se  nus. 

1"  prix.  —  ,10  f  ,  à  M  IvirtMiill,  à  ïutny  (SaÔnc- 
et-l.o  n  i,  piiin  nii  lot  <lr  lU  iiifuiloii-de  race  iM>MtgualB. 

T  prix.  —  300  l'r.,  à  M.  Aili  iiol ,  ileja  a4MHIlé,| 
un  lut  (II*  10  niiiiitoiis  iIh  im^*  iiishley. 

3'  prix.  —  200  Tr  ,  à  M.  riipveiiun  ,  it^il 
|iour  uu  lut  <ie  iO  muiiluns  de  r^ie  Bouil 

VOCTONS  AOts  Db  PUIS  DE  30  MOIS. 

l*'  prix.—  200  fr.,  à  M  Rocltrlie.  déjà  nommé, 
ne  loi  de  lOnHMitoastfe  nco  Oisblef'Cliaralaii. 

2'  prix-^iW  rr.,  à  M.  Ad^nol,  d^  oommé,  poar  va 
lot  de  leoMMlimsdeneeDisMey. 

poncs  'prandrs  raws). 

Prix  iNKfiw.-ioofr..à  M.  inlaUier,  ds  Lgwi,paar 
un  pure  de  leeediinijaise. 

N«cs(fiHlt«smM^ 

Prtsmrigttf.  too  fr.,  .'i  M.  M«aTemay,k8il»t<afaH- 
|4io>ie»«ar.Caisa  (Rhéue^  poar  o»  pore  de  raee  ■on» 
•hiw. 

l/B  tableau  snlYant  rend  compte  des  pro- 
iirés  du  eotieotirs  de  Lyon,  depuis  sa  limida- 

tiou  en  18  49  : 


Animanx  fimmitt. 

1*49 

«ISO 

17 

36 

4S 

45 

.  30 

90 

170 

100 

>> 

< 

0 

Les  animaux  de  la  race  bovine  qui  sont 
antenës  à  Lyon  des  déponeroente  du  Rhône , 

du  Jura,  de  l'Ain,  du  Loiret,  de  la  Loire 
de  Sa6ne-et- Loire,  de  la  Nièvre,  etc.,  ap- 
partiennent aux  races  comtoise,  ni \ei nuise, 
chnrulaise,  ifaiyphiiiai>e,  sui^se,  et  à  ces  ra- 
ces croisées  avec  le  din  ham ,  qui  pénètre  pen 
à  peu  cbez  tous  les  éleveurs. 

Les  ftHimaux  de  la  raeeovine  appartiennent 
aux  races  auverjjnate-fl.imande,  charolaise, 
furezienne,  duuplnnai^e,  auxoiaej  un  aperçuit 
de  temps  en  temps  des  croisements  avec  la 
race  dtshiey. 

L'exhibition  des  porcs  n"a  encore  été  rc- 
maripiuble  ni  pour  le  nombre  ni  pour  la 
qualité  des  produits. 

L(  [M  I  feetionnement  dp<<  nnîmnnx  danseette 
partie  de  lu  France  laisse  beaucoup  a  désirer^ 
1  admini>traiiun  devra  Aiire  de  nnmbreox  e^ 
forts  pour  y  porter  l'elèvc  du  bétail  a  un  degré 
(I  avam-emeui  qui  soit  mieux  en  rapport  avec 
la  Miuaiiou  prospère  des  autres  industries  dm 
pays. 

A.  lllMf. 
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EXF1ÊIUBNGES  COMPARATIVES 


SUR  LA  VALEUR  DE  LA  PAILLE  COMME  ENGRAIS. 


Nos  leelian  savent  qu'un  débat  important 
s'est  engagé  dnns  nos  coionnes  entre  deux 
agrieulleurs  habilts,  M.  Malingié  elM.  Viile- 
roy. 

M.  Malingié  soutient  que  la  paille  ajoute 
peu  ou  point  de  matière  fertilisante  aux  déjec- 
tbam  animales ,  et  qu'an  lien  de  lUre  dn  Ai* 
raier  avec  les  pailles,  Ir  cultivateur  doit  les 
vendre.  Il  a  émis  cette  opinion  dans  la  der- 
nière partiede  son  travail  sur  les  bètea  à  Mne', 
où  il  a  décrit  ses  cniienx  efft»rls  potr  oiner  la 
race  de  la  Chnrmoisi^. 

M.  Villeroy,  cultivateur  à  Riltershof,  dont 
les  eonnaissances  théorlqMS  il  pratiques  font 
autorité  en  agriculture,  a  protesté  contre 
eette  manière  de  voir,  en  affirmant  que  l 'ad- 
dition «ne  suffisante  quantité  de  paille  qua- 
drupln  la  durée  des  déjections  du  bétail,  et  il 
en  appelle  à  l'expérience,  en  proposant  un  pro- 
gramme à  suivre  pour  arriver  à  mettre  la  vé- 
rité en  évidence'. 

M.  Malingié  a  accepté  la  lutte  sur  le  ter- 
rain de  l'expérience,  eu  ramenant  sa  thèse  à 
ces  termes  :  La  valeur  intrinsèqne  de  la  paille, 
pour  le  cultivatenr,  est  très-inférieure  à  la  va- 
leur vénale  de  cette  même  paille  ;  en  consé- 
quence, aetwtlementt  le  cnltlvatenr  a  intérêt 

à  Vendre  sa  paille. 

Nous  cédons  aujourd'hui  la  parole  à  Vil- 
leroy, pour  lui  laisser  exposer  en  quoi  la  paille 
ajoute  à  la  richesse  fertilisante  du  fermier,  et 
indiquer  les  conditions  suivant  lesquelles  les 
expériences  projetées  doivent  être  conduites. 

B. 

Si  M.  Malingié  nous  eût  donné  j^us  t6t  les 
explications  contenues  dans  le  Journal  éTA' 

gricuUure  pratique  do  30  mars^  je  me  serais 
abstenu  de  toute  observation.  Sans  aucun 
doute,  la  valeur  intrinsèque  de  la  paille  pour 
le  cultivateur  est,  sinon  toujours,  do  moins 
soovent,  inférieure  à  la  valeur  de  cette  même 

Kille;  sans  doute  encore,  le  cultivateur  iutel- 
jent,  doit  comparer  la  valeur  réelle  pour  lui 
à  la  valeur  mercantile  des  denrées  consom- 
mées sur  la  ferme  par  les  iiommes  et  par  les 
animaux,  et  il  peut  être  avantageux  de  res- 
treindre certaines  consommations  pour  en 
augmenter  d'autres  :  ceci  je  l'accorde  sans  au- 
cune difficulté,  mais  ii  reste  à  résoudre  deux 
importantes  questions:  l"  Quelle  est  la  va- 
leur intrinsèque  de  la  paille  employée  à  la  fa- 
brication des  fumiers"?  '2"  Peut-on  admettre 

(1^  Voir  p.  i  j  (il»  du  20  janvier). 
(2)  Voir  p.  ^  1 1  (II'  du  S  OMIS). 
(Savoir  p.  243. 

^  mai 


èn  règle  générale,  ou  sera-ce  seulement  par 
exception  que  le  cultivateur  doit  vendre  sa 
paille  et  la  remplacer  par  des  engrais  achetés^ 
Cela  est  triste  pour  les  eulllvatenn ,  malt 
c'est  lin  fait  qui,  je  pense,  ne  sera  pas  contesté 
les  bestiaux  payent  rarement  à  leur  valent 
commerciale  les  denrées  qu'ils  consomment. 
Ainsi  on  estime  que  le  foin  vaut  pour  les  cul 
tivatenrs  1  fr.  âO  à  l  fr.  so  les  ûo  kil.,  et  i 
est  bien  rare  quil  soK  à  an  prix  aussi  bas  sut 
les  marchés.  Le  bon  foin  vaut  ici  à  pré- 
sent 4  ft.f  l'avoine  8  ft-.,  la  paille  de  sel 
gte  i  fr.  80  les  âo  kil.,  et  cependant,  tous  cet 
produits,  leeoltlvalettr  ne  peut  pas  les  vendre, 
il  les  fait  consommer;  il  faut  qn'U  nourrisse 
ses  bétes  et  qu'il  fasse  du  fumier,  tout  commr 
fl  Cnit  que  lut  et  ses  gent  manglBiit  du  pain 
quand  le  Mé  VMlt  tS  fr.  OU  ftot  94  fir.  l'hee 
tolitre. 

Il  y  a  des  pays  de  pâturages  où  la  paillt 
manque  eomplétement;  là  il  faut  bien  qu*oi> 
s'en  passe,  là  aussi  le  fumier  a  beaucou] 
moins  de  valeur  parce  qu'il  n'v  a  pas  de  terr* 
en  culture.  Ce  ftdt  prouve  quVm  pent  se  pa»> 
ser  de  la  paille;  mais  ceux  qui,  comme  moi. 
connaissent  l'emploi  de  la  terre  pour  absor 
her  les  déjeetloos  des  animaux  et  la  febricatior 
de  la  Usée,  l'engrais  liquide  des  Alpes,  ceux-là 
savent  aussi  qu'il  y  a  tant  de  difficultés  d'exé 
cution ,  tant  de  frais  de  transport  et  autres , 
que  cet  deux  modes  de  fabrication  d'engraà 
ne  seront  jamais  généralement  adoptés. 

L'expérience  faite  à  la  Charmoisc  est  une 
'  preuve  suffisante  que  la  terre  peut  remplacer 
la  paille  dans  les  bergeries;  Ici,  où  le  sol  est 
pendant  quatre  à  cinq  mois  gelé  ou  cou- 
vert de  neige.  Il  j  aurait  ponr  la  bergerie  de 
grandes  difficultés,  pour  les  bétes icomei 
presque  impossibilité. 

Une  considération  très-importante  et  que 
M.  Malingié  passe  sous  silence,  c'est  que  le 
ftimier  de  paille  produit  de  l'humns,  tandis 
que  les  déjections  seules  n'en  produisent  pas. 
C'est  cet  humus  qui  donne  surtout  aux  ftuil- 
Ics  sèches  une  grande  valeur  pour  les  fonMs; 
c'est  de  la  décomposition  des  feuilles  et  de 
tous  tes  autres  débris  végétaux ,  que  provient 
cette  richesse  qu'on  trouve  du»  le  iol  des 
forêts  défrichées. 

M.  Malingié  convient  que  si  tous  les  culti- 
vateurs partageant  son  opinion  étalent  dis- 
posés a  vendre  leur  paille,  la  valeur  commer- 
ciale eu  diminuerait  bientôt  ;  mais  il  y  aurait 
une  autre  difficulté»  celle  de  procurer  à  tous 
des  engrais  pour  remplacer  la  paille,  el  il  y  a 
bien  des  localités  où  cette  difficulté  en  inter- 

S*  Série,  T.  IV.  —  », 
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dirait  remploi  à  la  grande  majorité  des  colU- 

"valeurs.  Je^uîs  intssi  d'avis  que,  m^me  en  ad- 
mettant les  thcûrirs  de  AI.  Miilinfiic,  h-s  pro- 
priétaires font  et  feront  sagement  d  inlerdire 
dnns  leurs  baux  l.i  vcnfo  de  la  paille.  Beau- 
coup de  fermiers  vendraient  leur  paille^  mais 
tm  très-petit  nombre  la  reroplaeerait  en  adte- 
tant  dt  s  en^'rais. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  que  la  paille  ait 
aussi  peu  de  valeur  alimentaire  que  lot  en  ae- 
corde  M.  Malingié.  La  paille  employée  seule 
n'est  pas  un  engrais  pour  la  terre,  seule  elle 
est  pour  les  bétes  une  misérable  uourriture  ; 
mais  comme  elle  peut  aider  à  produire  d'ex- 
cellent fumier,  de  même  elle  peut,  oombitiée 
avec  d'autres  aliments»  être  très- utile  pour  la 
sioorritoce  du  bétail.  Ainsi,  en  Allemagne,  on 
engraisse  des  ba nf^  uniquement  nvco  des  ré- 
sidus de  distillerie  et  de  la  paille;  on  y  fait 
aussi  consmnmer  aux  chevaux  beraeonp  de 
paille  hachée  :  j'ai  vu  nourrir  des  ehevaox  de 
paille  hachée  et  d'a\oine,  sans  foin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  tous  de  la 
jreconnaissance  à  M.  Malingié,  poar  nous 
avoir  fait  part  des  résultats  de  son  expé- 
rience, et  j'espere  que  uon>seulement  lui  et 
mol ,  nais  encore  beaucoup  d'antres  culUva- 
tours ,  vont  s'occuper  de  l'expérience  propo- 
sée, et  livreront  clîaque  année  a  la  publicité 
les  résnltats  obtenus  par  eux,  afln  qu'on 
puisse  arriver  à  connaître  la  vatmir  inlritrsè- 
gue  de  la  paille  employée  à  la  fabrication 
des  fumiers.  Il  faudra  plusieurs  années  pour 
arriver  à  une  solution  complète  de  la  ques- 
tion, mais  elle  a  trop  d'importance  pour  qu'on 
puisse  se  laisser  rebuter  par  une  telle  difli- 
«mité. 

On  voit  (nii^  i'nivisape  seulement  le  côté 
purement  pratique  de  cette  question  ;  je  laisse 
aux  cUmistes,  slls  le  jugent  à  propos,  le  soin 
trar«:unienter  d'après  les  résultats  que  donne 
l'analyse  de  ta  paille. 

J'ai  proposé  le  parcage  comme  le  mode 
d'exécution  qui  m'a  paru  le  plus  simpin;  on 
peut  aussi  réunir  dans  un  réservoir  une  cer- 
taine quantité  de  déjections  sulides  et  liqui- 
de» de  bétes  à  cornes.  On  en  répandrait  la 
moitié  sur  le  sol  nu,  et  on  ferait  absorber  l'au- 
tre moitié  par  une  suffisante  quantité  de  paille 
pour  produire  le  ftnnier  qui  doit  servir  comme 
objet  de  comparaison.  îl  est  toujours  hou  que 
la  paille  soit  coupée  à  une  longueur  d'environ 
30  centimètres,  pour  que  le  mélange  se  fasse 
bien  et  que  le  fumier  puisse  être  également 
répandu.  Il  serait  l>on  que  ce  fumier  pût 
réciter  un  mois  avant  d'être  employé;  mais  il 
est  à  craindre  que  pendant  ce  temps,  une 
partie  du  liquide  ne  s'écoule  et  ne  soit  perdu, 
ou  que  l'air,  le  vent,  le  soleil,  n'occasionnent 
nne  forte  évaporation.  J*ai  trouvé  qii*Qn  tas  de 
fumier  de  î.onn  kil.  a  perdu  à  l'air  en  trois 
mois  moitié  de  son  poids.  (V.  Manuel  de  l'élc' 
veurdebéleêàeùme»,  2' édition,  p.  13^.)  Un 
réservoir  A  pnrio,  ainr^  si  Ton  en  avait  un  à 


sa  disposition,  préviendrait  cet  ineoiivénients. 

Dnns  une  expérience  faite  avec  soin ,  j'ai 
trouNe  que  6  kil.  de  paille  employée  en  li- 
tière pour  nnbceuf»  produisaient  40  klLde 
fumier  ;  Je  ptnse  qn'oo  ponnatt  adopter  cetle 
base. 

Quant  à  la  quantité  de  Aimler ,  celle  qne 

j'emploie  ordinairement  est  de  8  vnit  irrs 
par  jour  de  35  ares ,  chaque  voiture  estimée 
1,250  lùl.,  ce  oui  donne  40,000  IlII.  par  tiec- 
tare,  ou  400  kil.  par  are.  Je  crois  que  ce  n*esl 
pas  trop,  pour  du  fumier  peu  consommé. 

Les  cultivateurs  ({ui  ont  à  leur  disposition 
des  feuilles»  de  la  tourbe  et  aotret  matériaux 
de  fumier ,  pourraient  aussi  en  constater  la 
valeur.  On  pourrait  aussi  cherclier  à  consta- 
ter la  valeur  du  plâtre  et  do  sulfate  de  fer 
ajoutés  aux  urines. 

Si  l'on  voulait  faire  absorber  les  déjections 
par  de  la  terre,  il  serait  Important  de  noter  la 
nature  de  cette  terre  et  de  celle  du  champ 
d'expériences;  de  tenir  compte  de  Is  difficulté 
pluà  ou  moins  grande  de  se  la  procurer,  et  de 
tous  les  frais,  notamment  ceux  de  transport, 
qui  sont  ordinairement  eon«iidérrîbles. 

ËuiiD,  si  l'on  essaye  comparativement  le 
guano,  lèses,  la  poudrette,  les  tourteaux» elo.» 
on  aura  là  un  vastn  champ  d'expériences  du 
plus  grand  intérêt,  et  il  est  à  désirer  qu'on 
plus  grand  nombre  de  personnes  s'en  ocou- 
pent,  pour  obtenir  des  remllali  d'antnut  plus 
certains. 

11  serait  bon  que  les  détails  d'exécution 
fussent  convenus  d'avance,  afin  que  tous  pus- 
sent travalUer  d'aceord  sur  des  MMoeerlal- 

nés. 

J*al  l'intention  de  préparer  pour  l'antonne 

prochain  un  champ  qui  sera  ensemencé  en 
grain  d'iiiver,  et  divisé  en  carrés  de  un  are 
chacun. 


1.  Point  d'engrais. 
2  néittOmm  pures. 

3.  atMM>rl>ée«  par  la  terre. 

4.  nmricr  de  paille. 
6.    —    de  feuilles. 

6.  —  de^en^t. 

7.  _    de  bruyère.  , 

8.  —    de  moiisip. 


9.  Tonrbe  .ivcr  i 

10.  Tourbe  avec  urim-. 

1 1 .  Tourteaux. 

12.  m. 

13.  Gu.ino. 

14.  (  hiffoiis  <Io  laine. 

15.  l'oiidrt^f tp. 

le.  Cendres  iMaivées. 

17.  vuiler  d«  {MfUe-ieeodvvrt  de  puM,  svant 

hOM  cm  I  liai. 

18.  T  riiio  Rallie. 

19.  L'rinc  axr.  plAtrC» 

20.  Sullatt!  (le  fer. 

.le  publierai  les  résultats  que  j'obtiendrai, 
et  j'espere  que  d'autres  cultivateurs  apporte- 
ront aussi  leur  conUagentd'expérienees. 

Ville ROY, 
ColHvileur  à  nUtnslMr  (navièw). 
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A  M.  1«  RédocUnir  co  cbef  du  Journal  d'Agricullurt 

M.  Villeroy  vient  d'ouvrir  en  faveur  de  In 
paille  pour  litière,  et  surtout  pour  eograis,  une 
aiscnftrion  06  les  flilts  doivent  lui  servir  d'ar- 
guments. M.  Malingié,  qui  réprouve,  vu  son 
prix,  la  paille  comme  litière,  et  encore  plus 
comme  engrais,  relève  le  gant  et  provoque 
des  expériences  variées,  larges,  complètes. 
Votre  numéro  du  5  avril  m'est  parvenu  sans 
la  réponse  de  M.  \  illcroy ,  qui  infailliblement 
ne  reeule  que  pour  mieux  sauter.  Nous  de- 
vons donc  nous  attendre  à  une  brillante  foute, 
et  nous  vous  en  rendons  grâces»  Monsieur,  à 
vous  c(ttl  vous  êtes  empressé  de  fomenter  la 
querelle  et  de  fonniir  la  lice,  conv'iineu  à  bon 
droit  qu'une  pareille  occurence  devra  cmi> 
nemment  contribuer  aux  progrès  de  la  science 
ak  de  la  pratique  agricoles.  Lorsque  des  hom- 
mes aussi  éclaires,  aussi  judicieux  et  aussi 
pleins  de  bonne  foi,  comme  du  reste  le  sont 
tous  les  vrais  agriealteors»  entreprennent  de 
débattre  une  question,  c'est  une  bonne  for- 
tune pour  tout  le  monde  ;  car  non-seulement 
il  y  aura  un  effet  produit,  mais  encore  eet 
effet  sera  grand,  décisif,  salutaire.  — On  dit  : 
L'expérience  passe  la  science.  J'ajouterai  :  La 
discussion  passe  la  leçon.  Chaque  jour  quel- 
que auteur  vient  préconiser,  soit  une  nou- 
veauté, soit  une  amélioration.  Cette  semence 
qu'il  jette,  glisse  sur  lu  plupart  des  esprits, 
distraits  on  prévenus,  et  lorsque,  par  circons- 
tance fortuite,  elle  pénètre  dans  quelques-uns, 
c'est  rarement  pour  y  prendre  racine.  Qu'un 
antre  écrivain  survienne,  frondant  Tavis  du 
premier,  aussitôt  la  curiosité  s'éveille  et  la 
semence  est  acceptée,  du  moins  sous  bénéOcc 
d'inventaire.  Qn*ensolte  le  débat  s'engage, 
que  la  controverse  creuse  et  élucide  la  ques- 
tion ,  et  voilà  l'attention  des  lecteurs  qui  se 
fixe ,  leur  intérêt  qui  s'anime,  leur  passion 
qui  s'émeut  au  point  parfois  de  s'exalter.  Ha- 
bituellement l'humble  \éritc  Unit  par  terras- 
ser le  pimpant  mensonge,  et  la  bonne  sc- 
menee  qnl  se  serait  perdue ,  voit  son  crédit 
s'établir  et  s'étendre  heureusement.  Quelque- 
fois les  contestants  ont  tort  tous  les  deux,  et 
la  preuve  qui  alors  en  éelate,  pour  être  un 
succès  négatif,  n'en  est  pas  moins  fort  utile 
en  préservant  les  dupes  et  en  conjurant  les 
mécomptes.  Ordiuairement,  lorsqu'ils  sont 
l'un  et  l'antre  sincères  et  capables,  il  se  ren- 
contre que  tous  les  deux  ont  raison.  Il  ne  s'a- 
gissait que  de  s'entendre  j  il  ne  s'agissait  que 
d'barmonler  les  points  de  vne,  les  matériaux, 
les  mille  circonstances  locales  qui,  homogènes 
nu  aré  de  l'imagination ,  sont  en  réalité  la 
plupart  du  temps  disparate*.  Ce  cas  est  des 


plus  intéressants.  Les  nombreux  éclalreisse- 
mcnts  quïl  entraine,  les  lumières  qu'il  ré- 
pand ,  les  idées  qn'il  sosette  00  reetlfle,  fi>r> 
ment  In  source  d'une  solide  instruction.  Celle- 
ci  est  d'autant  plus  forte  et  durable,  qu'elle 
ne  nous  est  point  soufflée,  incnlqnée  de  gré 
ou  de  force,  entrant  par  une  oreille  et  sortant 
par  l'autre.  C'est  au  contraire  vous  qui  vous 
la  donnez,  vous-même  qui  la  prenez;  elle  est 
votre  œuvre  personnelle,  votre  pensée  chérie, 
l'objet  de  vos  préoccupations  ,  le  sujet  de  vos 
entretiens.  Le  moyeu  donc  qu'elle  ne  se  grave 
pas  dans  votra  léte!  Ce  n'estpasla  leçon  qu'on 
reçoit  qui  instruit  le  mieux,  c'est  la  leçon  que 
l'on  fait.  Cette  leçon ,  on  peut  la  faire  à  soi, 
tout  comme  aux  autres;  et  tel  est  le  firuit  de 
la  discussion  :  elle  vous  capti\e,  vous  intéresse 
à  une  question,  vous  force  à  conspirer  et  mi- 
liter pour  elle,  vous  amène  enfin,  vainqueur 
ou  vaincu,  à  toucher  du  doigt  son  fort  (tu  son 
faible.  Souvent  ee  jour-là  vous  ferez  plus  de 
progrès  que  durant  tout  un  an  à  I  ccole. 

Le  mépris  que  M.  Villeroy  afflche  pour  les 
feuilles  en  général,  et  M.  Malinpié  pdur  les 
feuilles  de  chêne  eu  particulier,  est  uécessai- 
rement,  de  la  part  d'observateurs  si  sagaees  et 
si  consciencieux  ,  justifié  par  des  faits  incon- 
testables. Comment  leur  dire  alors  ((ue  mon 
pays  proteste  contre  un  tel  anathème;  que 
nous  estimons  pi  esque  toutes  les  feuilles,  et 
notamment  celles  de  chêne  !  Nous  ne  saurions 
pourtant  être  blâmables,  car  nous  possédons 
aussi  nos  faits ,  de  sorte  qu'on  a  beau  con- 
damner la  feuille  de  chêne  et  Galilée ,  nous 
n'en  dirons  pas  moins  avec  Galilée  et  M.  Ma- 
lingié :  B  pero  $t  mwv9. 

hc  temps  immémorial ,  le  feuillapc  de  chêne 
constitue  la  nourriture  hivernale  de  nus  chè- 
vres et  de  nos  brebis.  Celles-ci ,  par  suite  du 
morcellement  progressif  des  héritages,  tendant 
à  disparaître,  j'ai  voulu  approprier  cette  ali- 
mentation au  gros  bétail,  et  j'ai  pleinement 
réussi.  J'y  ai  été  conduit  par  une  remarque 
que  j'ai  faite,  du  resfe  avec  tout  le  monde, 
^os  bestiaux  pâturent  beaucoup ^  c'est  la  lot 
de  nos  pays  montagneux,  extrêmement  acci- 
dentés. Lorsfpie,  par  la  canicule,  ils  trouvent 
tes  prés  brûlés  et  blanchis,  ils  passent  dans 
les  bols,  où  ils  ne  vivent  que  des  feuilles  de  ' 
chêne,  alors  mûres  et  fort  à  leur  goût.  Celte 
nourriture,  plus  qu'aucune  autre,  même  en 
quantité  moindre,  leur  donne  de  l'embon- 
point etde  la  vigueur.  Klle  ne  nuit  point  à  la 
l  u  frsîion,  comme  la  feuille  de  vigne  et  bon 
nombre  de  ioins.  Déjà,  si  j'avais  manqué  d'au- 
tres motifs,  J'aurais  pu,  ee  semble,  conclure 
que  ce  cpti  inuirrit  bien  les  animaux  doit  être, 
à  plus  forte  raison,  apte  à  nourrir  les  végé- 
taux, La  conséquenee  que  j'ai  d'abord  tirée, 
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c'est  que  les  bois  de  cliôiie  convenablement 
nménagt's,  peuvent  fournir  une  précieuse  res- 
source par  une  année  de  disette  de  fourrat;e, 
et  la  présente  s'annonce  bien  telle  pour  notre 
contrée,  qui  depuis  cinq  mois  et  demi  n'a  reçu 
du  ciel  que  C9  millimètres  d'eau.  Nous  som- 
mes donc  extrnordinaireraent  en  déficit  de  près 
de  100. 

Je  ne  connais  pas  de  feuilles,  et  surtout 
d'herbages,  qui,  h  l'état  vert,  contiennent 
autant  de  matière  sèche  que  la  feuille  de  chêne. 
J'ai  desséché  un  grand  nombre  de  substances 
fourragères,  d'abord  au  soleil  du  mois  d'août, 
puis  à  120  dégrés,  au  minlnnim: 

100  parties  de  feuilles  de  chéno           a  rair.  k  r*t«*r. 

se  sont  reiluites  a                            72  67.5 

100  parties  ilc  feuilles     noyer  à            52  45 

100  parties  <le  feuilles  de  mûrier  à          44.5  37.8 

100  |>artie$  île  feuilli>s  de  vi^ne  à             35  39.8 

100  parties  de  feuillet  de  topiuaiubuur  à.  2fi.3  20 

Manifestement  alitrile,  la  feuille  de  chêne  doit 
donc,  h  poids  égal,  renfermer  une  plus  grande 
quantité  de  matière  nutritive. 

Ce  qu'avant  tout  il  importerait  de  connaître, 
c'est  l'espèce  de  chêne,  c'est  la  composition 
des  feuilles  dans  chaque  pays.  Tout  cela  va- 
rie-t  il?  C'est  possible  et  même  vraisemblable. 
I^s  analyses  qu'on  a  publiées  offrent  en  effet 
des  divergences  notables.  I.,orsqne  M.  de 
Saussure  trouve  de  loà  20  pour  loo  de  phos- 
phates dans  les  cendres  de  chêne,  M.  Liebig 
y  en  démêle  à  peine  des  traces.  Il  est  à  croire 
(jue  les  chênes  des  bords  du  Rhin  ou  du  Loir- 
et-Cher,  différent  de  notre  rouvre,  qui  végète 
sur  nos  coteaux  exclusivement  graniti((ues.  Il 
peut  se  faire  encore  qu'on  n'ait  envisagé  la 
question  que  sous  l'unique  face  qui  se  préson- 
fait ,  et  que  les  occasions  aient  manqué  d'une 
investigation  plus  ample;  ou  enfln  que  les 
torts  du  sf)l  qui  a  porté  le  chêne  soient  Injus- 
tement mis  sur  le  compte  de  ce  végétal.  A  cet 
égard,  M.  Malingié  cite  des  faits  que  je  vais 
examiner,  lesquels  peuvent  paraître  con- 
cluants dans  son  pays,  mais  qui  seront  con- 
testés dans  le  mien.  Sous  le  rapport  de  la  li- 
tière et  de  l'engrais,  M.  Vilicroy  jugeant  les 
feuilles  très-secondaires,  se  borne  a  les  dépré- 
cier. M.  JVIalingie  rejette  péremptoirement 
celles  de  chêne  comme  dangereuses.  Suivant 
lui,  le  tannin  ou  l'acide  gallique  dénaturent 
le  fumier  qui  en  provient  et  l'appauvrissent 
en  le  rendant  acide  et  insoluble,  du  moins  en 
partie.  Que  serait-ce  donc  alors  si  l'engrais 
était  uniquement  composé  de  ces  feuilles? 

Je  répondrai  que  l'influence  fatale  des  tan- 
nâtes et  des  gallates  me  semble  un  peu  exa- 
gérée; les  chimistes  font  entrer  le  tannin  dans 
la  composition  de  beaucoup  de  plantes.  Où 
celles-ci  le  puiseraient-elles  si  on  l'excluait 
des  engrais?  ou  bien  comment  se  l'assimilp- 
raient-elles  s'il  demeurait  insoluble  ?  iNatu- 
rellemenl  leur  végétation,  tout  comme  celle 
du  chêne,  doit  leur  procurer  les  réactifs  né- 
cessaires. Qu'à  cet  effet,  la  nature  du  sol, 


tanlùt  seconde,  tantôt  contrarie  les  réactions, 
c'est  fort  probable;  mais  ceci  devient  une 
question  de  localité,  et  c'est  alors  moins  l'ar- 
bre que  le  terrain  qu'il  faut  mettre  en  accusa- 
tion. Par  exemple,  M.  Malingié  prétend  que 
si  l'on  défriche  un  bois  d'ormes  ou  d'acacias, 
on  trouve  un  sol  riche,  donnant  d'excellentes 
récoltes  sans  addition  d'engrais;  tandis  que 
le  contraire  a  lieu  si  le  bois  est  purement  de 
chênes.  Chez  nous,  les  récoltes  sont  également 
satisfaisantes.  Distinguons  cependant.  Quand 
le  terrain  est  léger,  perméable,  sans  profon- 
deur, il  n'y  a  rien  à  dire  absolument  ;  mais 
quand  le  terrain  est  fort,  compacte  et  surtout 
profond,  la  chose  est  fort  différente,  et  nos 
récoltes  ne  valent  pas  mieux  que  celles  de 
M.  Malingié.  C'est  que  dans  les  premiers 
sols,  qui,  d'ailleurs,  convieiment  le  mieux  à 
l'acacia  et  à  l'orme,  toutes  les  racines  sont 
restées  traçantes,  presque  à  la  surface  du  ter- 
rain, lequel  n'a  guère  été  fouillé  jwur  leur  ex- 
traction, ou  qui  l'aurait  même  pu  être  impu- 
nément. C'est  que  dans  les  autres,  où  le  pivot 
du  chêne  s'est  enfoncé,  il  a  fallu  creuser  pour 
l'extraire,  et  par  suite  on  a  remplacé  a  la  su- 
perficie par  un  sous-sol  des  plus  infertiles, 
l'humnstrop  enfoui  et  perdu.  M.  Malingié  ne 
voit  la  de  coupable  que  le  terreau  provenant 
des  feuilles  de  chêne,  feuilles  qu'il  veut  laisser 
dans  les  bois,  pour  le  bien  de  la  forêt.  Toute- 
fois, s'il  s'accorde  en  cela  avec  les  forestiers, 
il  ne  l'entend  pas  pourtant  comme  eux.  Simple 
couverture  selon  lui,  garantissant  de  la  gelée 
durant  l'hiver,  de  la  sécheresse  durant  l'été, 
elles  favorisent  la  levée  des  semences  et  assu- 
rent le  repeuplement  des  bols.  Or,  lorsqu'elles 
sont  si  favorables  à  la  prospérité  des  semences, 
appartenant  sans  doute  à  des  essences  étran- 
gères qui  envahissent  continuellement  les 
bois  de  chêne,  les  effets  de  leurs  tannâtes  ne 
sont  donc  plus  si  redoutables.  —  Pour  ma 
part,  je  déplore  beaucoup  leur  enlèvement  de 
mes  bois,  auquel  je  suis  cependant  réduit  à 
concourir.  De  tous  côti*s  on  me  les  vient  dé- 
rober, de  manière  qu'il  y  a  obligation  pour 
moi  d'imiter  le  chien  qui  porte  à  son  cou  le 
dîner  de  son  maître.  Je  vois  ensuite  mes  pil- 
lards les  employer  a  fumer  leurs  lerres  et 
leurs  vignes,  lesquelles  rendent  tout  autant 
qu'avec  d'autres  fumiers.  Les  vignes  en  ques- 
tion produisent  notamment  un  des  très-esti- 
mables vins  des  cùlcs  du  RhAne. 

Enfin,  l'emploi  des  feuilles  pour  litière  fait 
supposer  a  M.  Malingié  que  la  paille  passe  en 
nourriture.  Celle-ci,  des  lors  très-pauvre, pro- 
duit en  conséquence  un  fumier  relativement 
plus  mauvais.  Cette  observation  est  fort  juste, 
et  je  raceuciile  d'autant  mieux  qu'elle  me 
porte  a  croire  que  la  sévérité  de  l'honorable 
M.  Malingié  n'est  pas  exempte  d'un  certain 
scrupule.  IS'aurait-il  pas  voulu,  pour  l'acquit 
de  sa  conscience,  présenter  à  l;i  décharge  de 
la  feuille  de  ehéne,  cette  circonstance  atté- 
nuante !  Quant  à  la  paille,  entre  s'en  servir 
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poor  alimeot  ou  pour  litière  exclusivement,  et 
la  proscrire  tout  h  fait,  il  y  a  une  infinité  de 
termes;  car  les  divcrsL's  pailles  diffèrent  beau- 
coup de  qualité  entre  elles,  soit  comme  exci- 
pient, soit  comme  nourriture.  Il  est  sur  nos 
coteaux  aérés  et  chauds,  au  sol  léger  et  doux, 
quand  principalement  une  sécheresse  Intem- 
pestive a  géué  la  grenaisoo,  telle  paille,  celle 
entre  autres  des  seigles  de  printemps,  fine, 
courte,  savoureuse,  ne  gardant  que  12  pour 
100  d'eau  au  plus,  qui  est  mangée  aussi 
bien  que  la  moitié  des  foins  de  France,  et  qui 
profite  au  moins  autant.  Klle  vaudra  moins 
sans  doute  pour  litière,  mais  elle  sera  fort 
bonne  comme  engrais.  Les  pailUs  sont  en 
général  d'une  autre  nature  ;  et  d'après  la 
moyenne  des  analyses  chimiques,  il  faudrait 
communément  lob  kilos  de  paille  pour  l'en- 
tretien d'une  terre  à  laquelle  80  kllog.  de  fu- 
mier suffiraient.  La  paille  coûte  de  2  à  4  fr. 
le  quintal  ;  le  fumier  de  60  à  80  centimes.  Ces 
prix  tranchent  nécessairement  la  question.  Il 
devient  inutile  de  rechercher  si  l'emploi  de  la 
paille  seule  vaudrait ,  h  titre  égal ,  le  fumier  ; 
s'il  ne  conviendrait  point  au  préalable  d'opérer 
sa  décomposition,  la  graduant  selon  la  na- 
ture des  divers  sols,  ou  s'il  ne  faudrait  pas  lui 
associer  certains  amendements,  propres  à  dé- 
gager opportunément  l'ammoniaque,  souvent 
presque  le  dernier  ici  à  agir. 

Ce  qui  est  plus  essentiel,  c'est  de  savoir  si, 
pour  obtenir  le  meilleur  fumier,  Il  est  indif- 
férent, ou  utile,  ou  môme  Indispensable, 
qu'une  certaine  quantité  de  paille  entre  en 
qualité  de  litière  dans  sa  composition;  si  Ton 
ne  saurait  convenablement  recueillir  toutes 
les  di-jections  des  bestiaux  sans  le  secours  de 
la  paille;  si  les  effets  du  fumier  où  elle  man- 
querait ne  pourraient  point  également  satis- 
faire aux  eonditionsd'aelivilé,decontinuilj  et 
de  durée.  Ces  questions  et  bien  d'autres  sem- 
blables, d'un  intérêt  sérieux,  nul  doute  que 
les  expériences  de  MM.  Villeroy  et  Malingié 
ne  soient  destinées  à  les  résoudre.  Un  service 
éminent  sera  rendu  à  l'agriculture.  En  effet, 
si  les  pailles,  sous  ce  rapport,  etaientjugées  su- 
perfiues,  on  les  emploierait  davantage  comme 
substance  alimentaire.  Mais  comme  elles  nour- 
riraient mal  les  animaux,  tout  en  les  remplis- 
sant trop,  on  élèverait  h  volonté  leur  valeur 
nutritive  en  les  mariant,  ou  pour  mieux  dire 
en  les  combinant,  par  des  procédés  spéciaux, 
.  a?ec  les  grains.  Ceux-ci,  auxquels  trop  sou - 
Vent  manqne  le  débit,  gagneraient  beaucoup 
à  jouir  de  ce  débouché  nouveau.  On  augmen- 
terait ainsi  d'un  quart,  d'un  tiers  peut-être,  le 
^  nombre  des  rations  et  des  hêtes  ù  cornes,  par 
*  suite  la  production  du  fumier,  qui  ne  perdrait 
plus  rien  de  son  prix.  Sans  sacrifier  rien  du 
présent ,  on  bonifierait  l'avenirqu  aujourd'hui 
l'on  escompte. 

Des  expériences  proposées,  parcage  sur  le 
sol  nu  et  parcage  sur  une  couche  de  paille,  la 
leconde,  j'imagine,  aura  la  meilleure  chance. 


Sans  parler  du  supplément  d'engrais,  princi- 
palement en  sels,  qu'apportera  la  paille,  celle-ci 
gardera  de  toute  evaporatiun  l'engrais  fourni 
par  le  parc.  Son  action  tutélaire,  puissante 
avant  le  labour,  persistera  longtemps  après, 
mais  le  champ  dénudé  réclamera  une  végéta- 
tion immédiate  pour  atténuer  la  perle  deses  gaz. 

M.  Villeroy,  qui  dénigre  les  infortunées 
feuilles,  rapporte  que  les  paysans  de  son  en- 
droit comptent  que  deux  voitures  de  fumier 
de  feuilles  ne  valent  qu'une  voiture  de  bon 
fumier  de  paille.  Ceci  mérite  une  explication  ; 
car  les  feuilles  contiennent  plus  de  cendres, 
surtout  plus  d'azote  que  toutes  les  pailles,  et 
M.  Malingié  rend  lui-même  justice  a  plusieurs. 
Je  soupçonne  donc  volontiers  que,  faute  de 
s'expliquer,  la  forme  l'a  ici  emporté  sur  le 
fond.  Il  y  a  d'abord  voiture  et  voiture,  et  je 
doute  fort  que  sur  la  même,  si  elle  n'est  pas 
un  tombereau,  il  se  puisse  charger  autant  de 
fumier  de  feuilles  que  de  fumier  pailleux.  Je  ne 
serais  même  pas  étonné  qu'il  ne  s'en  chargeât 
que  moitié  en  volume,  ou  du  moins  en  poids, 
si,  en  vue  de  l'améliorer,  on  a  tenu  le  fumier 
quelques  mois  en  tas.  Car  les  feuilles,  particu- 
lièrement celtes  de  chêne,  absorbent  et  retien- 
nent moins  les  liquides  que  la  paille.  Sans 
doute,  lorsque  le  fumier  est  enlevé,  puis  en- 
terré tout  frais,  la  feuille  de  chêne,  grâce  à 
ses  rugosités,  emporte  avec  elle  à  peu  prea  au- 
tant d'eau  que  la  paille  de  froment  ;  mais,  dans 
le  cas  contraire,  l'eau  qui  mouille  les  feuilles 
s'écoule  ou  s'évapore  en  peu  de  jours,  et 
d'ailleurs  la  fermentation  la  fait  promptement 
disparaître,  le  tout  avec  perte  des  sels  alca- 
lins qu'elle  tient  en  dissolution.  Le  fumier  en 
devient  spécifiquement  plus  léger.  Or,  avec 
les  feuilles,  peu  résistantes  de  leur  nature,  la 
fermentation  préalable  est  moins  nécessaire, 
si  môme  il  est  vrai  que  jamais  elle  le  joit.  Je 
ne  saurais,  pour  mon  compte,  le  reconnaître 
sans  me  mettre  en  contradiction  avec  ma  pra- 
tique, qui,  je  l'avoue,  n'est  point  celle  de  tous 
mes  voisins.  J'entends  ceux-ci  déplorer  sou- 
vent la  leur,  que  pourtant  ils  maintiennent, 
par  la  raison  que  c'est  là  leur  usage  et  que 
c'était  celui  de  leurs  pères.  Sauf  le  séjour  à 
l'étable  durant  trois  semaines,  du  fumier  bien 
comprimé  par  les  pieds  et  le  poids  des  ani- 
maux, je  n'admets  à  l'extérieur  aucune  mise 
en  tas  des  fumiers,  même  pailleux.  La  terre 
reçoit  ainsi  plus  d'eau,  plus  de  sels  et  plus 
d'ammoniaque,  tout  d'abord  disponibles,  et  il 
y  a  plus  d'effets  produits,  effets  en  quelque 
sorte  surérogatoires.  Il  y  a,  en  outre,  plus  de 
durée,  et  si  cette  durée  coûte  quelque  chose  a 
l'intensité  de  l'énergie,  on  a  été  mis  à  même, 
par  des  produits  supérieurs,  de  fumer  plus  fré- 
quemment, ce  qui  fait  plus  que  subvenir  au 
défaut  quel  qu'il  soit,  et  ce  qui  d'ailleurs  con- 
vient le  mieux  à  beaucoup  de  terres. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Auguste  de  Saipit-P«iRst.  ; 
Lw  Poiiljnx,  |i'  10  avril  18i2, 
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PARTIE  OFFICIELLE 


I. 

Loi  tur  les  Gh«nibte»  oonaulteUves  «t  le  Gmceil 


Tfons  avons  annoncé  dans  notre  dernière 

r.liioniinic  ([uc  le  Gouvcrnoracnt  avait  pro- 
mulgue une  Douvellc  loi  sur  la  représenta- 
tion officielle  de  l'agriculture. 

La  loi  du  20  mars  18Ô1  *  avait  décidé  que 
les  Comices  agricoles  (îu'cîIp  or^nnisait  dans 
chaque  arrondissement,  numnieraienl  direc- 
tement les  membres  de  la  Chambre  consnlta- 
tive  départementale.  Les  mem!)rps  devaient 
être  en  nombre  égal  à  celui  des  cantons  du 
département.  Enfin ,  les  Chambres  oonsnlta- 
tives  nommaient  chacune  un  délégué  an  Cou 
seil  géuéral  de  l'agriculture.  Dorénavant  ces 
nominations  se  feront  par  le  ministre  de  l'in- 
térieur, de  Tagricultore  et  dn  commerce. 

Ce  chanccment  est  la  plus  importante  des 
modilicaliuiis  apportées  par  la  nouvelle  lui  a 
la  législation  antérienre,  qnl,  dn  reste,  n'a  pas 
fonctionné. 

Le  nombre  des  Chambres  consultatives  est 
augmenté;  il  y  en  aura  une  par  arrondisse- 
ment. C'est  unf  dérision  qui  nous  paraît  avan- 
tagease  au  point  de  vue  de  l'influence  locale 
à  exercer  ivr  les  progrès  de  l'agricaltnre. 

La  loi  nouvelle  ne  parle  pas  des  Comices. 
Nous  en  concluons  qu'elle  leur  laisse  toute 
leur  liberté  d'action.  Notiâ  nous  en  applau- 
dissons, car  c'est  des  Comices  que  l'agricul- 
ture doit  attendre  tout  le  bien  que  l'amour  du 
progrès  peut  faire  dans  noscampagues.  ils  sont 
pour  la  plupart  animésdn  meilleur  esprit;  Ils 
ne  cherchent  que  le  vrai.  A  quoi  dès  lors  ser- 
virait de  les  réglementer  et  d'apporter  des  en- 
traves à  leur  bienflilsante  action? 

Louis-Kapoléon ,  président  de  la  République 
française, 

Sd'r  le  rapport  du  niiiiiistre  de  l'intérieur ,  de 
r.ngricuUiire  et  du  commerce; 

Vu  1,1  loi  du  20  iinrs  IS."»!. 

Considérant  que  »i  cette  loi  a  satistait  en  prin- 
cipe ati  vffu  leéDëralement  exprimé  d'une  repré- 
scnlafion  ofliciellc  de  r.igricultdre,  elle  offre 
néanmoins  ,  dans  l'a|)|>licotion  des  ditiiculies 
très-graves,  tant  sous  le  rapport  du  mode  de  l'é- 
lection que  soQS  celui  des  atteintes  qu'elle  porte 
à  h  liberté  d'aetion  des  Sociétés  d  agriculture 
et  des  (loinict  S  riL:rici,jles  ; 

Coiisidër;:iit  iju  il  inmorle  aux  besoins  de  l'a- 
griculture de  rendre  plus  faciles  et  moins  oné- 
reuses les  réunions  dp  ses  représentants,  en  rap- 
prorliant  de  leurs  tr.ivaux  et  de  leurs  affaires  le 
siège  des  Chambres  consultatives  ,  afm  que  cel- 
leS'ci  puissent  s'assembler  aussi  souvent  que  le 
rédameront  les  liAéréis  qui  leur  sont  confies  ; 

Considérant  quMI  est  urgent  de  procéder  à 

(I)  Voir  3*  S^iie,  t.  It,  p.  302  (n«  du  i  avril  1851). 


l'organisation  définitive  de  la  représentation 

agricole  ; 
Décrète  : 

TITRE  PRF.MIKR. 

Des  chambres  Consultatives  d'agricuUure, 

Art.  1''.  Il  y  a  dans  cliaque  arrondissement 
une  Chambre  consultative  d'agrictilttire. 

Art.  2.  Les  Chambres  consultatives  d'agricul- 
ture sont  composées  d'autant  de  membres  qu'il 
y  a  de  cantons  dans  l'arrondissement. 

Art.  3.  Le  (iréfet  désigne  ,  dans  cliaaue  Clin- 
ton, pour  faire  partie  de  la  Chambre  d  agricul- 
ture ,  un  agriculteur  notable  ayant  son  domicile 
OU  des  propriétés  dans  le  canton. 

Les  membres  de  la  Chambre  d'agriculture  sont 
nommés  pour  trois  ans.  Ils  sont  toujours  reéli- 
gibles. 

Art.  4.  Le  préfet  dn  chef-lieu  et  les  soutiré- 

fets  dans  les  arrondissements,  président  la Chûi- 
bre  consultative  li  agriculture. 

Un  vice-président,  élu  à  la  majorité  des  voix 
des  membres  présents,  supplée  le  préfet  ou  le 
.«ous-préfet  en  easd^ahosnea  ou  d'eropidiement. 

Le  préfet  on  le  sous-pré£Bt  nomme  le  secré- 
taire. 

Art  5.  Un  arrêté  du  préfet  Gxe  chaque  année 
l'époque  de  la  session  ordinaire  des  (Miamhres 
d'agriculture  de  son  département,  il  en  deter 
mine  la  durée  et  arrête  le  progrsmme  des  tra> 
vaux. 

Des  sessions  extraordinaires  peuvent  avoir 

lieu  sur  sa  convocation. 

Art.  6.  Les  Chambres  consultatives  d'agricuU 
ture  présentent  au  Gouvernement  leurs  vues  sur 
les  questions  qui  intéressent  l'agriculture.  I-eur 
axis  peut  £tre  demandé  sur  les  chanpements  à 
opérer  dans  la  législation  ,  eu  rt;  qui  tinirlie  li  s 
intérêts  agricoles,  et  notamment  en  ce  qui  con- 
cerne les  contributions  indirectes,  les  douanes, 
les  octrois,  la  police  et  l'emploi  des  eaux. 

Elles  peuvent  aus&i  être  consultées  sur  l'éta- 
bli.^semt  nt  des  foires  et  marchés,  sur  la  destina- 
tion à  donner  aux  subventions  de  l'f.tat  et  du 
département,  enfin  sur  l'établissement  des  éco- 
les resionnles  et  des  ferme.s-éeoles. 

Llles  «ont  chargées  de  la  statistique  agricole 
I  de  l'arrondissement. 

Art.  7.  Les  Chambres  consultatives  d'agri- 
culture correspondent  directement  avec  les  pré- 
fets et  les  sous-préfets,  et,  par  l'intermédiaire 
des  préfets,  avec  le  ministre  de  l'intérieur,  de 
l 'agriculture  et  du  commerce. 

Art.  S.  Les  préfets  et  sous-préfets  fournis- 
sent, au  chef-lieu  du  département  ou  de  l'ar- 
rotulissement,  un  local  convenable  peur  la  te» 
nue  des  séances. 

Le  budget  des  Ciiambres  consultatives  d'ami- 
culturc  est  visé  i)ar  le  préfet  et  présenti-  .m  (Con- 
seil général.  Il  fait  partie  des  dépenses  déosrte- 
mentales,  et  est  porté  an  chapitre Tll  des  dépen- 
ses  ordinaires. 

Art.  9.  Les  ins[>ecteurs  généraux  de  l'agri- 
culture ont  entrée  aux  séances  et  sont  cnlOMUS 
toutes  les  fois  qu'ils  le  demandent. 
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A 
rieur, 


Art.  10.  Let  CbamlirM  «mmltativiM  d'agri- 
culture sont  reconnues  comme  établissements 
d'utilité  publique,  et  peuvent,  eu  celte  qualité, 
acquérir,  recevoir  et  aliéiiar,t8|iTè8  y  avoir  été 
dûment  autorisées. 

TITBB  II. 

Du  Conseil  général  «TiaffrieMliure, 

rt.  M.  Il  y  a.  près  du  ministre  de  l'inté- 
r,  de  Tagriculture  et  du  commerce,  un  Con- 
seil général  d'agriculture  composé  de  cent  mem- 
bres, dont  : 

Quatre-vingt-six  membres  choisis  parmi  les 
membres  des  Chambres  d^agricoltora  et  quatorze 

pris  au  dehors. 

Art.  12.  Le  ministre  de  l'intérieur,  do  l'ngri- 
cullure  et  du  commerce  nomme  cliaque  annf'e  les 
membres  du  Conseil  général  d'agriculture.  Ils 
sont  toujours  rééligibles.  Le  ministre  préside 
le  conseil  et  nommé  deux  vice-présidents. 

Il  désigne  en  dehors  du  conseil  les  secrétaires 
qui  doivent  rédiger  les  procès-verbaux. 

Art.  13.  Le  Conseil  général  d'agricultttro  se 
réunit,  chaaue  année,  en  une  session  qui  ne  piut 
dorer  plus  d'un  mois. 

Art.  14.  Des  commissaires  du  Gouveroeuient, 
désignés  par  le  ministre,  assistent  auxdâibéra- 
tions  dn  (:r>nseil  général  de  Pagriculture  et  pren- 
nent part  aux  discussions. 

Ils  sont  entendus  toutes  les  fois  qu'ils  le  de- 
mandent et  ont  entrée  dans  les  commissions. 

Art.  fS.  le  Conseil  général  de  l'agriculture 
peut  être  >ri;si  de  toutes  les  (|iicstions  d'inlérêt 
général  sur  iesqueileâ  les  Cliauibres  d'agriculture 
ont  cl e  consultées. 

Il  donne  son  avis  sur  toutes  eellcsque  le  mi- 
nistre  lui  soumet. 

Art.  10.  Toutes  les  lois,  ordonnances  et  déci- 
sions contraires  au  présent  décret  sont  et  demeu- 
rent sbrogées. 

Art.  !7.  Le  ministre  de  l'intérieur,  <Ie  l"iii:ri- 
culture  et  du  commerce  est  chargé  de  l'exécu- 
tion du  présent  décret. 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  Sfi  mars  1853. 

T,O|tIS-ÎS'APOLÉ0II. 

Par  le  iiriiice  président: 

Le  ministre  de  l'intérieur,  de  l'agri» 
caitiire  et  du  commerce, 

[F.  DB  Pbxsioky. 


IL 


ModiiicalioB  àUloidu  tt  février  IMl 
crédit  foneler. 


ntr  io 


Dans  notre  numéro  du  ."i  mars  dernier  • 
nous  avons  inséré  le  décret  organique  sur  la 
constitution  des  sociétés  de  crédit  foncier.  Le 
Monitr-ur  du  29  mars  a  publié  le  décret  sui- 
vant, qui  modifie  In  dispusitiou  d'un  article 
qui,  primitivement,  déclarait  que  l'annuité 
se  composerait  de  r.  pour  100  au  maximum 
pour  l'intérêt,  3  pour  100  au  maximum 
pour  l'amortissement,  pins  les  frais  d'ad- 
ministration et  les  taxes  déterminées  par  les 
Statuts.  I>e  nouveau  décret  est  ainsi  conçu  : 

<t)  Voir  p.  lîtt. 


Louis-Napoléon , 

Président  de  la  République  française, 

Vu  le  décret  du  28  février  1853; 

Considérant  que,  pour  faetliter  la  constitution 
des  sociétés  de  crédit  foncier,  il  peut  être  utile 
de  ne  point  soumettre  les  emprunteurs  aux 
prescriptIoDS  absolues  de  l'art,  il  du  décret 
sus  visé; 

Sur  le  rapport  du  ministre  de  l'intérieur,  de 
l'agriculture    dn  commerce. 
Décrète  : 

Art.  l•^  Le  Gouvernement  réglera,  pour  cha- 
que société  de  crédit  foncier,  les  limites  extrêmes 
de  la  durée  des  annuités  au  moyen  desquelles 
devra  s'opérer  l'extinction  de  la  dette. 

Art.  2.  Le  ministre  de  l'intérieur,  de  l'aiiri- 
culture  et  do  commerce  est  chargé  de  l'exécution 
du  présent  décret. 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  28  mars  \i<:»2. 

Loi  IS-IS  APOLÉON. 

Par  le  prince  Président  : 

Le  ministre  de  l'intérieur,  de  l'agri- 
oultnre  et  da'oonuneree, 

P.  DK  PUSIGRY. 

III. 

IMoNt  •urla  formation  d'une  tociété  de  crédit 
foncier  àmam  U  MHwt  de  1»  «ow  d'appel  de 

Pari». 

Sous  l'influence  du  décret  qui  a  orp;anisé  le 
crédit  foncier,  une  première  société  s'est  cons- 
tituée dans  le  ressort  de  la  cour  d'appel  de 
Paris.  Un  décret,  en  date  du  28  mars  1853,  a 
autorisé  cette  société.  On  remarque  parmi  ses 
fondateurs  plusieurs  noms  chers  à  l'agricul- 
ture. Nous  n'avons  plus  qu'à  faire  des  vœux 
pour  que  cette  société  marche,  et  que  ses  actes, 
en  démontrant  yratiquement  l'utilité  de  l'ins- 
titution, engagent  d'autres  sociétés  à  se  former 
sur  tout  le  territoire  de  la  Bépubitqne. 

l.onis-TVapoléon , 

i^résident  de  la  République  française. 

Sur  le  rapport  du  ministre  de  rintén>ur,de 

l'agriculture  et  du  commerce, 

Vu  le  décret  du  28  février  18.12,  sur  les  .socié- 
tés de  crédit  foncier, 
Vu  la  demande  qui  lui  a  été  adressée. 
Décrète  ; 
Art.  1".  !M^I. 

François  Hartholony  ; 

Drouyn  de  Lhuys,  vice-président  du  sénat; 

Léon-Fauclier^  ancien  ministre: 

Comte  Xavier  Rranicki.  propriétaire  ; 

Prince  Snpieba,  propriétaire; 

Adolphe  d'Richtal,  membre  de  la  commission 
municipale  de  Paris; 

Renoivt  d'Azy,  ancien  représentant; 

Duc  de  Mouchy,  député; 

Comte  Hervé  de  Kergolav,  député  ; 

Émile  Péreire.  directeur  du  chemin  de  fer  de 
Saint-Germsin  ; 

Thib.iut.  ancien  nolairc  ; 

Baron  Charles  de  J^adoucette,  sénateur; 

Comte  de  Gasparin,  ancien  pair  de  Pranee,  an- 
cien ministre; 

Paccard.  Dufour  et  compagnie,  l>anquiers  ; 
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De  Waru,  banquier. 
Comte  de  nancy.  député; 

Achille  Fould,  sénateur  ; 
Hippolyle  Passy,  ancien  minisire; 
Darblay  atné,  ancien  d^ulé; 
Darblay  jeune ,  député  ; 
Léopold  Javal,  banquier; 
Comte  de  Cliappedelaiue,  propriétaire; 
Héiy'd'Oissel,  ancien  conseiller  d'État  ; 
Cotelle,  ancien  député; 

Lédru-c  de  Lavergnf,  profeaseor à  llnstUttt  agro- 
nomique de  Versailles  ; 
Comte  de  Brosses,  propriétaire; 
Général  comte  Duoin  Wonsowiez; 
Charles  Rhoné,  propriétaire; 
J)t^  Renneville,  :nioieii  député': 
Adolphe  Daiily,  maître  de  ponia  de  Paris  ; 
Wolowski,  ancien  représentant; 

Sont  outoriscs  a  constituer  une  sorirtr  de  cré- 
dit foncier  ayant  pour  objet  de  fournir  aux  pro- 
priétaires d'immeubles  qui  voudront  emprunter 
sur  hypothèque,  la  faculté  de  se  libérer  par  des 
annuité*  dont  le  terifie  iera  m  motai  vingt  an- 
nées, et  ne  devra  paa  dépasser  odai  de  cin^oante 
années. 

Art.  S.  Le  fonds  social  de  garantie  est  fixé  à 
25  millions  de  froncs,  et  divisé  en  cinquante 

mille  actions  de  '>00  fr.  chacune. 

Vingt  mille  actions  devront  être  souscrites 
pour  que  la  société  soit  définitivement  consti- 
tuée. 

I.es  I.)  autres  millions  seront  appelés,  sur  la 
décision  du  Conseil  d'administration,  au  fur  et 
à  mesure  des  besoins  de  la  société,  de  manière 
à  ce  que  le  fonds  de  garantie  se  maintienne  dans 
la  proportion  d'au  nioins  5  millions  par  chaque 
100  millions  d'obligations  émises. 

Les  porteurs  des  actions  primitirea  auront 
on  droit  de  préférence,  dans  la  proportion  des 
litres  par  eux  possé(ics ,  à  la  souscription  au 
pair  des  actions  ultérieurement  émises. 

Le  capital  toelal  ne  pourra  être  porté  au  delà 
de  vingt-cinq  millions  qu'avec  l'agrément  du 
Gouvernement  et  sur  la  décision  de  rassemblée 
générale  des  ;ictinnn;iires,  qui  sera  formée  des 
deux  cents  titulaires  du  plus  j^raud  nombre  d'ac- 
tions. 

Art.  3.  1.3  société  i     'niînrisce  : 

l*  A  prêter  aux  mopnctjires  d'immeubles  si- 
tués dans  les  sept  aépartements  du  ressort  de  la 
cour  d'appel  de  Paris  (Seine,  Sein»etrOis<f,  Seine- 
et-Marne,  F.ure-et-Loir,  Aube,  Marne  et 'Tonne), 
des  soiiiines  remhonrs.ih'es  par  les  emprunteurs, 
au  moyeu  d'annuités  comprenant  les  intérêts, 
l'amorussement,  ainsi  que  les  frais  et  taxes. 

Ces  prêts  seront  faits  aux  conditions  détermi- 
nées par  le  titre  II  du  décret  du  28  février  t8.>2. 

Kn  vertu  du  présent  décret,  les  opérations  de 
la  compagnie  pourront,  avec  l'autorisation  du 
ministre  de  l'intérieur,  de  Tagrieulture  et  du 
commerce,  admettre  tout  autre  système  nyant 
pour  objet  de  faciliter  les  prêts  sur  iinmeiibles 
et  la  libération  des  débiteurs. 

'2"  A  émcUre,  conformément  auT  dispositions 
du  titre  111  du  décret  précité,  pour  une  valeur 
éiialo  à  celle  des  enga;:ements  h>  potlii^caires 
souscrits  par  les  propriétaires  d'immeubles,  des 
obtigathns  foncières,  portant  un  intérêt  annuel 
et  remboursables  par  la  voie  du  tirage  au  sort, 
avec  la  faculté  d'y  joindre  des  lots  ou  prinics. 
Le  taux  de  l'amortissement  devra  être  déterminé 
de  manière  à  ce  que  la  durée  des  annuités  soit 


au 
nées 


moins  de  vingt,  et  au  plus  de  cinquante  an« 
s,  le  maximum  du  taux  de  Tintérat  restant 

fixé  à  5  pour  100. 

3°  A  négocier  iesdites  obligations  foncières. 

4°  A  recevoir  en  dépôt,  sans  intérêts,  les  som- 
mes destinées  à  être  placées  sur  hypothèque  et 
converties  en  obligations  foncières. 

Art  1  Les  rcinbijursemenls  anticipés  réglés 
par  l'article  lO  du  titre  11  du  décret  du  28  fé- 
vrier dernier  seront  effiwtnés  en  obligations 
foncières  de  même  nature  que  les  titres  émis  en 
représentation  de  l'emprunt  contracté. 

Il  sera  tenu  compte,  en  outre,  à  la  société  , 
d'une  indemnité  fixée  au  maximum  à  3  pour  100 
du  capital  remboursé. 

Art.  î).  Dans  les  conditions  du  prêt,  il  ne 
pourra  être  stipulé  plus  de  soixante  centimes 
par  an  pour  cent  francs,  pour  les  frab  et  taxes 
déterminés  pnr  le  pnracraphe  8  de  l'art.  II  du 
décret  du  28  lévrier  dernier. 

Art.  6.  Aucune  autre  autorisation  de  société 
de  crédit  foncier  ne  sera  accordée  pour  le  ressort 
de  la  cour  d'appel  de  Ms  avant  fexinrationdn 
déhii  de  vingt-cinq  années!  dater  delà  publi- 
cation du  présent  décret. 

Art.  7.  Il  ne  pourra  être  émis  d'aetions  OU 
promesses  d'actions  ne;;oriables  pour  la  forma- 
tion du  fonds  social  de  garantie,  avant  que  la 
société  soit  régulièrement  constituée  en  so- 
ciété anonyme, couforménient  à  l'art.  37  du  Code 
de  commerce. 

Art.  8.  Les  statuts  de  la  société  devront  ^trc 
soumis  à  l'approbation  du  Gouvernement  dans 
le  délai  d'un  mois  à  partir  de  la  publication  du 
présent  décret. 

Art.  9.  A  défaut  de  la  constitution  définitive 
de  la  société  dans  le  délai  de  di  iiN  mo^s ,  après 
l'autorisation  des  statuts,  le  présent  décret  sera 
considéré  comme  mil  et  non  avenu. 

Art.  10.  I,'^  ministre  de  l'intérieur,  de  l'agri- 
culture et  du  coiumcrce  est  chargé  de  l'exécu- 
tion du  présf  nt  décret. 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  38  mars  iSôS. 

Louis-NAPOLâow. 

Par  le  prince  Président  : 

Le  ministre  de  l'intérieur,  de  l'agri- 
culture et  du  commerce, 

F.  i>B  PBMiomr.  ' 


IV. 


CiNiiIaiM  wn  rappli'catlon  du  atoMi  ém  méiSê 

foncier. 

>L  le  Ministre  de  l'intérieur,  de  l'agricul- 
luie  il  (lu  coniracrec  n  adressé  aux  préfets  la 
circulaire  suivante,  sur  l'application  du  décret 
du  crédit  f<iiii"ier.  Cette  circulaire  expliquant 
toutes  les  incertitudes  que  pouvaient  laisser 
dans  l'esprit  tes  termes  des  articles  du  dé- 
cret, nous  croyons  devoir  la  pincer  sons  les 
yeux  de  nos  lecteurs,  qui  auront  ainsi  tous  les 
documents  relatifs  &  cette  Importante  question. 

Parii»,  M  avril  ISda. 

«  Monsieur  le  préfet , 
f  Une  question  grave  et  difftcile,  celle  âù  eré- 
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dit  foncier,  vient  d'être  résQlue  par  le  décret 
du  M  février.  Soulevée  par  les  souffrrmces  de  la 

firopriété  foncière,  éclairée  par  les  lumières  de 
a  science  et  prtr  rexpérience  de  plusieurs  l':t<its 
européens,  cette  question  avait  acquis,  en  |i(Mit 
le  dire,  uu  véritable  caractère  d'urgence  et  de 
maturtté. 

«  Depuis  lonïtemps,  en  effet,  l'industrie  apri- 
oole  élevé  de  juste  plaintes  sur  la  cherté  de  l'ar- 

I;ent  qu'on  lui  prèle,  sur  Pénormité  des  frais  que 
es  emprunts  lui  occasioanent,  et  sur  la  difii- 
culté  qu'elle  éprouve  à  rembourser  I  eonrte 
éctiejin  e  des  capitaux  qui.  employés  à  l'oniélio- 
raliou  du  sol,  ne  reparaissent,  par  une  augmen- 
tation successive  des  produits ,  qu'au  bout  d'un 
grand  nombre  rrannées.  Aussi  le  capital  enc.iL'é 
s'accroît-il  clia(|ue  jour,  et  la  propriété,  loin  de 
pouvoir  se  dégrever  et  s'ameiiorer,  eilt  fini  par 

«uceomber  sous  le  poids  des  charges  qui  Té- 
cnisent 

«  Une  telle  situation  ne  pouvait  pas  échapper 
à  la  sollicitude  du  Président  de  la  République. 

•  Convaincu  de  la  nécessité  urgente  d'y  ap> 
porter  an  remrde  prompt  et  eineace.  cédant  aux 
vœux  souvent  exprimes  par  Uvs  orcanes  otlicieis 
des  intérêts  agricoles,  il  a  pense  que  le  moment 
était  vt  nu  de  décréter  sans  relard  les  mesures 
les  plus  [propres  à  procurer  à  la  propriété  fon* 
cière  un  crédit  cnnt' irme  a  sa  niltire  et  propor- 
tionne à  ses  besoins. 

«  Telle  est,  monsieur  le  préfet,  la  pensée  qui 
a  inspiré  le  décret  du  28  février. 

«  (]e  décret ,  vous  l'avez  remarqué,  ne  contient 
point  une  organisation  cnni[)let«  du  crédit  fon- 
cier. Il  a  seulement  pour  objet  de  favoriser  l'eta- 
bUssement  des  sociétés,  en  leur  imposant  cer* 
taines  rèL'les  et  en  écartant  les  obstacles  qu'elles 
rencontrant  dans  la  léizislation  civile,  il  les  sou- 
jBCt  à  l'autorisation  et  a  la  surveillance  du  Gou- 
vernement, et,  pour  faciliter  leurs  premières 
opérations,  il  leur  promet  le  concours  de  l'itfat 
et  (les  départements  dans  des  limites  et  a\  ee  des 
garanties  dont  vous  avez  pu  apprécier  la  mesure 
et  la  sagesse. 

«  Mais  la  loi  resterait  une  lettre  morte,  s'il 
ne  se  formait  des  établissements  disposca  ù  pro- 
fiter des  avantages  qu'elle  leur  offre. 

«  A  cet  égfixûi  les  prévisions  du  clief  de  l'É- 
tat ne  l*out  pss  trompé.  En  ce  moment,  un 
grand  nombre  de  sociétés  s'orcnn'sent  dans 
nos  divers  départements.  Plusieurs  d'entre  elles 
ont  déjà  préparé  des  statuts,  réuni  des  soiMCrip- 
tions,  et  sollicitent  l'autorisation  du  Gouveme- 
inenl. 

«  (^est  ici  que  commencent  pour  l'adminis- 
tration des  devoirs  importants,  dont  la  stricte 
exécution  peut  seule  assurer  Ms  résultats  que 

l'on  a  le  droit  d'attendre  de  ces  institutions  de 
crédit  foncier. 

«  Il  est  i  désirer  que  les  demandes  d'autori- 
sation qui  me  seront  ndre-'é<'s  pns>;ent  par  votre 
intermédiaire;  elles  devront  i  ire  accompagnées 
d'un  projet  de  statuts  et  d'une  liste  de  souscrip- 
tions indiquant  le  montant  des  capitaux  que  d<rs 
^ionnaires  ou  d^autres  personnes  disposées  à 
prêter  sur  les  lettres  de  E;ric:e  se  seront  enjiogés 
a  mettre  à  la  disposition  de  la  société  pour  t  i- 
ciliter  ses  opérations. 

«  Ces  demandes  seront  de  voire  part  l'objet 
d'un  examen  scriipul  'iiv.  Il  est  essentiel  (jue  le 
Gouvernement  soit  exactement  renseigne  sur  les 
garanties  qu'elles  présentent.  Avant  de  me  ^s 
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transmettre  avec  votre  avis,  vous  devez  donc 
prendre  les  informations  les  plus  précises  sur 

les  besoins  de  b  propriété  dans  votre  départe- 
ment,  sur  sa  division,  sur  le  genre  de  place- 
ment habituellement  préféré,  sur  les  conditions 
générales  des  prêts  hvpothécaires,  sur  le  mon- 
tant, les  causes  et  l'accroissement  de  la  dette 
qui  grève  la  propriété  immoldliere,  sur  les  éta- 
blissements publics  qui  seraient  susceptibles 
d'employer  des  fonds  en  lettres  de  gage,  et  en6n 
sur  l'hônorahiliié  et  la  position  des  personnes 

?[ui  veulent  fonder  des  établissements  de  crédit 
oncier. 

X  Tous  ces  renseignements,  vous  le  compre- 
nez, sont  indispensables  pour  mettre  le  Gouver- 
nement à  même  d'apprécier  les  éléments  de 
succès  qu  otirent  les  sociétés  qui  se  forment, 
les  services  qu'elles  sont  appelées  h  rendre  «tons 
les  diverses  localités,  l'importance  du  concours 
qui  pourra  leur  être  accordé  par  l'Ftat  et  les  dé- 
partements. 

«  Mais  ce  qu'il  importe  surtout  d'exiger,  c'est 
la  parfaite  conformité  des  statuts  proposés  avec 
les  prescriptions  de  la  loi. 

«  A  ce  point  de  vue,  j'appellerai  d'aljord  votre 
attention  sur  le  caractère  général  des  institu- 
tions dont  ce  décret  ^  pour  objet  de  favoriser 
la  création. 

n  Le  but  de  toute  société  qui  sollicite  l'.mtori- 
sation  devra  être  nécessairement  de  prêter  sur 
hypothèques,  en  offrant  à  l'emprunteur  la  fa- 
culté de  se  libérer  par  amortissement  à  long 
terme.  C'est  là  le  mode  de  crédit  dont  la  pro- 
priété a  le  plus  impérieux  besoin. 

«  Tout  système  de  prêts  qui  ne  reposerait  pas 
sur  cette  base  ne  serait  point  admis  h  jouir  des 
privilégies  éntimérés  dans  le  décret. 

«  Ce  but  étant  ainsi  delini,  quel  est  le  moven 
indiqué  par  le  législateur?  C'est,  vous  le  savez, 
rémission  d'un  s!::rie  représentatif,  a  l'aide  du- 
quel le  gage  iimnobilier  puisse  circuler  faible- 
ment et  devci.ir  la  contre-valeur  d'éeliani;es  do 
toute  nature.  Ce  titre,  appelé  lettre  de  gage, 
doit  être  garanti  par  hypotlièque ,  se  transmet- 
tre sans  fr.iis  ni  formalités  coûteuses  et  produire 

des  intérêts. 

«  Telle  est  la  base  de  la  combinaison  adoptée 
par  le  décret.  Sa  mise  en  œuvre  est  oonflee  à 
des  socfétées  autorisées. 

h  Ifjnes  explications  sont  i  -i  nécessaires  sur 
la  forme  et  la  nature  de  ces  sociétés ,  sur  reten- 
due territoriale  dans  laquelle  on  peut  circons» 
crire  leurs  opérations,  et  sur  le  privilège  à  l'aids 
du(|uel  on  peut  encourager  leur  début  et  les  sous- 
triure  aux  périls  de  la  concurrence. 

«  A  l'égard  de  la  forme  et  delà  nature  des  so- 
ciétés, la  plus  grande  latitude  leur  a  été  laissée 
par  le  législateur.  l'Ilrs  peuvent  être  anonymes, 
eu  comm.ioditc,  en  nom  collectif,  civiles  ou 
commerciales.  Elles  peuvent  (art.  9)  être  for- 
méi's  entre  emprunteurs  oti  entre  prêteurs.  I| 
faudrait  bien  se  garder  de  voir  d.ii.s  ces  dernîè. 
res  expressions  employées  par  l'art.  2  du  décret, 
la  pensée  d'une  détinition  qui.exclurait  tout  sya> 
tème  de  société  auquel  la  qualification  i^le  ne 
pourrait  point  S'appliquer  avec  une  rigoureuse 
exactitude. 

R  Dans  la  pensée  du  législateur,  tontes  les  so- 
ciétés, quelles  qu'elles  soient,  peuvent  se  rrune- 
ner  a  deux  type.s  :  ou  bien  elles  lonetioniient 
dans  rmierèt  exelusit  des  emprunteurs,  sjiis  re- 
tenir aucun  bénéfice  pour  eUes-,in4mes  :  ce  sont 
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]«•  sociétés  d'emprunteurs;  ou  bieu ,  constituées 
par  des  actionnaires,  elles  font  un  bénéfice  sur 
leurs  opérations  :  ce  sont  Ici  sodétés  de  pré- 
leurs  ,  tn  iis  <  ri  le^-  ir.'ictérisant  à  ce  double  point 
de  vue,  le  législateur  n'a  entendu  repousser  au- 
cune combinaison,  pourvu  qu'elle  suit  en  har- 
monie avec  les  baies  fondamentales  fixées  par 
le  diiTct. 

«  L'article  3  pose  le  principe  ilrs  circonscrip- 
tioas,  mais  il  laisse  au  Gouveruenient  le  soin 
d*en  déterminer  Tétendue  par  le  décret  d*autori- 

?nti(in.  Vous  apercevez  facilement  les  molifs  de 
cette  disposition.  Lne  société  dont  les  ujn  ratiniis 
embrasseraient  la  surface  entière  du  ti niioue 
français  réussirait  difOcilement.  L'administra- 
tion 'la  plus  vi;;ilante  ne  pourrait  efBcacement 
surveiller  l'c^ :iluation  (!«  s  immeubles  offert-  en 

Sarantie ,  et  elle  courrait  le  risque  de  prêter  sur 
es  gaines  insnfflsants.  Quant  à  l'étendue  des  cir- 
conscriptions, vous  aurez  à  examiner  pour  rl»a- 
que  cas  particulier  dans  quelles  limites  il  con- 
vient de  la  déterminer. Trop  vaste,  elle  expose- 
rait la  société  à  des  dangers^  trop  restreinte, 
elle  ue  lui  permettrait  pas  de  faire  des  opérations 
en  r.ipport  avec  ses  frais  généraux.  Dans  cette 
appréciation,  qu'il  est  impossible  de  faire  à  l'a- 
Tance,  tous  consulterez  les  conditions  générales 
de  la  propriété ,  la  relation  des  localités  entre 
elles,  et  les  divers  genres  de  produits  du  sol  ; 
en  un  mot ,  vous  examinerez  toutes  les  circons- 
tances propres  à  éclairer  le  Gouvernement  sur 
l'étendue  la  phn  oonvenaMe  à  donner  aux  eir- 
consrriptions. 

«Ou  s'est  déjà  demandé  si,  dans  la  sphère  d'ac- 
tion qui  lui  est  assignée ,  chaque  société  devra 
jouir  d'un  privilège  exclusif.  Le  décret  n'exclut 
ni  ne  consacre  ce  privilège.  C'est  donc  encore  là 
un  point  laissé  à  la  prudence  de  i'.  dmiiiistra- 
tion,  et  sur  lequel  vous  aurez  a  donner  votre 
«vis. 

«  Néanmoins ,  et  pendant  les  premiers  temps, 
le  GouTemement  {)ense  que  cette  faveur  doit  être 
accordée  aux  Sociétés  qui  se  forment,  si  aucune 
raison  gra^e  ne  s'y  oppose,  afin  d'éviter  les  dan- 
gers que  présenteraîtiei  la  concurrence.  Mais  ce 

{irirîlege devra  toujours^trelimité  dan-  sa  durée, 
lest  inutile  d'ajouter  qu'en  le  concédant^  l'aduii- 
nistratiOD  pourra  y  mettn  lee  eondittons  qu'elle 
jugera  convenables,  et  qu'elle  se  réservera  tou- 
jours le  droit  de  le  révoquer  ilans  certains  i:a.s 
déterminés. 

•  Pénétré  de  ces  idées  sur  le  mode  de  consti- 
tution des  sociétés,  vous  aurez  dans  Texamcn-dcs 

statuts  à  fixer  votre  attentioii  siir  les  bases  éco- 

non)iques  et  iinancières. 

«  D'après  les  titres  II  et  III  du  décret,  eom- 
binéaavec  l'article  4  i,  les  sociétés,  vous  le  savez, 
ne  peuvent  faire  que  deux  sortes  d'opérations  : 
elles  prêtent  sur  hypothèque ,  elles  énôettent  des 
obligations  ou  lettres  de  gage. 

a  pour  que  ces  obligations  puissent  se  né|i;ocier 
facilement,  il  faut  que  les  prêts  soient  carnitis 
par  un  gage  solide,  et  que  le  service  des  intérêts 
soit  exactement  fait  par  les  aodétéaaui  porteurs 
des  lettres  de  sage. 

«  Dans  ce  double  but,  le  décret  renferme  une 
série  de  mesures  dont  quelques  niot>  suffirMiit 
pour  vous  démontrer  l'indispensable  néces&ite. 

«  I>'une  des  plus  importantes  est,  sans  con- 
tredit, celle  contenue  dans  l'article  G  du  décret, 
qui  interdit  de  prêter  autrement  que  sur  pre* 
mière  hypothèque.  Bst-ee  à  dire,  cependant,  que 


les  biens  déjà  grevés  ne  puissent  obtenir  aucun 
prêt?  Kon,  sans  doute,  pourvu  que  la  société 
rembourse  les  créanciers  qui  la  primeraient.  Il 
va  sans  dire  que  la  subrogation  ne  lui  fera  per- 
dre aucun  des  privilèges  spéciaux  qui  lut  sont 
assurés  par  le  décret.  Ainsi  doit  s'opérer  succès* 
sivement  la  transformation  de  la  d<  tie  hypothé- 
caire, payable  par  capitaux,  en  une  detu?  rem- 
boursanle  par  annuités  d'amortissement. 

«  L'article  7  du  décret  fixe  à  la  moitié  de  la 
valeur  de  la  propriété  le  maximum  du  prêt  qui 
peut  être  fait.  Cet  article  doit  t'tre  combiné  avec 
l'article  48,  qui  le  complète  en  imjiosantaux  SO" 
ciétés  l'obligation  de  mettre  dans  leurs  statuts 
plusieurs  autres  règlea  ayant  également  pour  ob- 
jet de  donner  toute  connanee  dans  le  rembour- 
sement du  capital  prêté.  Ainsi,  par  e\rMi|ile,il 
est  certaines  propriétés  susceptibles  de  détério- 
ration ou  l  e  dépréciation,  sur  lesquelles  il  y  au- 
rait imprudence  soit  à  consentir  des  prêts,  soit 
à  les  faire  dans  la  proportion  indiquée.  On  con- 
çoit également  qu'il  importe  de  flxer  la  somme 
au  delà  de  laquelle  il  ne  devra  plus  être  permis 
de  prêter  an  mAme  emprunteur,  ainsi  que  le  mi- 
nimum du  prêt  à  faire  sur  chaque  immeuble,  de 
manière  a  empêcher  que  la  valeur  du  gage  ue  soit 
absorbée  |iar  les  frais  d'expropriation. 

«  Knfin,  le  plus  grand  danger  que  puissent 
courir  ces  établissements,  c'est  (eliii  d'être 
trompés  par  di  s  évaluations  exagérées.  Les  sta- 
tuts devront  contenir  le  mode  d'estimation  le 
mieux  approprié  anx  localités.  C'est  ici  surtout  * 
que  vous  devez  recommander  aux  fotulntmrs  de 
s'imposer  des  règles  rigoureuses,  de  s'entourer 
de  tous  les  renseignements,  d'organiser  un  sys- 
tème de  surveillance  sévère  sur  leurs  agents,  de 
se  défier  de  leur  zele  et  de  les  intéresser  à  la 
prudence  pluldt  qu'à  la  multiplicité  îtâ  opé> 
ratious. 

•>  La  purge  préalable  à  la  réalisation  du  pH!t,  le 
visa  des  lettres  dciz  i'^e,  la  nécessité  d'un  fonds 
de  garantie  ou  de  n-jerve,  telles  sont  les  autres 
mesures  prescrites  par  le  décret  pour  inspirer  à 
tous  une  juste  confiance  dans  la  solidilé  des  ti- 
tres émis  par  les  sociétés  de  crédit  foncier. 

-  Pour  que  ces  titres  soii  ut  rcrherelu  s,  il  ne 
suffit  |ias  (jue  le  placement  soit  solide,  il  faut  que 
les  sociétés  aient  la  posribilité  de  servir  exacte- 
ment les  intérêts  aux  porteurs. 

«  .II'  n'ai  pas  à  vous  entretenir  ici  des  droits 
exceptionnels,  tels  que  le  séquestre,  le  privilège 
sur  le  revenu,  l'expropriation  simpliliée,  la  dis- 
pense des  délais,  de  rordre,  etc.,  que  ce  décret 
met  à  la  disposition  des  sociétés  pour  leur  per- 
mettre, en  se  faisant  payer  promptement,  d'exé- 
cuter elles-mêmes  leurs  engtgements  arec  ponc- 
tualité. 

«  Maiscequiest  éminemment  désirable,  c'est 
que  les  sociétés  soient  organisées  et  qu'elles  fonc- 
tionnent de  mauière  à  n'être  obligées  que  très- 
rarement,  comme  les  sociétés  allemandes,  de  re- 
courir à  ces  moyens  ri::r)ureu\  d'exécution. 

a  Four  cela,  il  faut  d  abord  qu'elles  ne  tassent 
pas  aux  emprunteurs  des  conditions  trop  oné- 
reuses. Autrement,  non  seuletiicnt  eUes  ne  rem- 
pliraient pas  le  but  du  décret,  mais  eiles  s'expo- 
seraient elles-mêmes  à  de  fréquents  retards  dans 
le  pavement  des  annuités. 

«  L*art.  11,  en  indiquant  les  AAneiits  de  la 
redevance  annuelle  à  paver  jiar  l'emprunteur, 
ue  fixe  pas,  il  est  vrai,  le  maxiniuin  de  l'annuité. 
Il  a  voulu  laisser  aux  soeiétéa  qui  se  formeraient 
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daus  des  régions  diverses  une  certaine  latitude 
sur  le  taux  de  riotérét,  sur  la  somme  affectée  à 
rnmortissement  annuel,  sur  les  frais  d'adminis- 
tntion  et  autres  taxes,  telles  que  les  primes  ou 
droits  de  commission,  qui  pourront  être  dëter* 
minés- par  les  statuts.  Cette  latitade  vient  toim'^ 
dVtre  encore  nnumi-ntée,  quant  aux  limita  ex- 
trêmes do  i  ;iinorti>seinent,  par  le  décret  du  38 
mars,  de  fat^on  à  donner  aux  emprunteurs  des 
facilités  plus  grandes  pour  se  libérar.  Mais  il  est 
nécessaire  poar  teisoeiétéa,  autant  que  |)Our  les 
propriétaires  nuquels  le  Prince  Président  de  la 
République  a  voulu  venir  en  aide,  d'organiser 
Tnaministration  des  sociétés  de  la  manière  la 
plus  simple,  et  de  mettre  la  plus  gninde  réserve 
dans  les  taxes  qui  lornient  le  beneliee  social.  Les 
elToi  ts  du  Gouvernement  doivent  donc  tendre  à 
faire  réduire  l'annuité  à  des  proportions  telles 
qu*e]le8  M  dépasse  paslesftenltés  de  l'emprun- 
teur. 

«  Ce  que  vous  devrez  surtout  recommander  aux 
administrateurs  des  sociétés,  c'est  de  ne  pas  ac- 
cueillir trop  facilement  les  nombreuses  deman- 
des d'emprunts  qui  leur  seront  adressées  par  des 
propriétaires  obérés  et  hors  d'état  df  faire  exiie- 
tement  le  service  des  annuités.  Les  retards  qu'el- 
les auraient  à  subir  jetteraient  des  embarras  au 
milieu  de  leurs  opérations  :  les  séquestres  et  les 
expropriations  pratiques  dans  le  commencement 
occasionneraient  des  inexactitudes  dans  le  paye- 
ment des  intérêts,  et  le  crédit  des  lettres  de  gage 
aurait  à  en  souffrir.  Or,  te  développement  de  ce 
crédit  doit  être  l'objet  de  nos  efiortS}  comme  il 
est  celui  de  nos  espérances. 

■  Aussi,  voyez  par  quelles  Utiles  précautions 
et  à  l'aide  de '(|uels  puissants  auxiliaires  le  dé- 
cret du  28février  a  voulu  le  prote;;er  et  l'étendre. 

«  Kn  première  ligne,  il  faut  placer  l'acbat  des 
lettres  de  gage  par  l'État  et  par  les  départe- 
ments; qu'on  y  ajoute  la  faculté  pour  les  so* 
ciétés  de  dé[ioser  leurs  fonds  libres  au  trésor, 
la  désignation  de  leurs  titres  comme  emploi 
légal  des  capitaux  disponibles  appartenant  aux 
incaoable^,  aux  communes  et  aux  établissements 
publics  uii  d  utilité  publique,  la  division  des 
titres  en  coupures  de  lOO  Ir.,  qui  jiermettra  a 
la  multitude  des  petites  épargnes  d'adopter  ce 
mode  de  placement,  la  facilite  de  négocier  sans 
frais  les  obligations  au  porteur  ou  par  voie  d'en- 
dossement, le  remboursement  annuel,  et  sur- 
tout avec  primes,  d'un  certain  nombre  d'entre 
elles  à  l'aide  des  fonds  d'amortissement,  et  l'on 
n*hésitcra  pas  à  être  convaincu  que  le  législa- 
teur a  donné  aux  soi  ietes  de  crédit  foncier  tous 
les  moyens  nécessaires  pour  leur  permettre,  si 
elles  sont  dirigées  avec  sagesse,  d'arriver  i  une 
légitime  prospérité.  C'est  peur  assurer  cette  sage 
•direction,  condition  indispensable  du  succès, 
que  le  décret  du  28  fcvri<  r  a  soumis  à  l'apfiro- 
iiation  du  Gouvernement  le  clioix  de  l'bomme 
qui  doit  imprimer  le  mouvement  h  la  société  et 
conduire  ses  Ojiéi  atioiis.  I.e  premier  acte  de 
votre  coiiir*')le,  après  rexaineii  scrupuleux  des 
statuts,  consistera  donc  dans  la  juste  et  sévère 
appréciation  du  diro'tcur  jiro(insc.  Vous  Hcs 
trop  convaincu  de  rMii[)orlaiu  e  de  ce  choix  pour 
ne  pas  apporter  le  plus  grand  soin  à  ne  recom- 
mander au  Gouvernement  que  des  personnes 
«fin  offriront  des  garanties  certaines.  Les  initi 

tutîons  de  crédit  l'ourier  t  iurhent  à  l'nrdre  pu- 
blic. I^CiOuvernement  tient  essentiellement  à  ce 
qu'elles  ne  tombent  pat  entre  les  mains  de  per- 


ses 

sonnes  dont  la  position,  leL MItéoédents  ou  le 
caractère  pourraient  les  eO^|ffOmettre  au  lieu 
de  les  faire  Iructilier. 

«  Quant  au  mode  de  surveillance  des  établis- 
.tUMM  de  crédit  foncier,  il  sera  détecmîaé;  cfi 
■MOu  temps  que  les  autre»  dlHIiliB  d*eiié«nHo« 
du  déerrt.  par  un  rc_'!cment  d'administration 
[lublique.  (^e  règlement,  prescrit  par  I  art.  4'J.  et 
dont  la  rédaction  eat  confiée  à  une  commission, 
va  être  incessamment  soumit «t^ooieil  d'État. 
«  Veuillez,  etc.        '    <      ■   v:.  -  i 


Le  18  mars  1852,  le  Moniteur  a  publié  le 
budget  général  des  dépenses  et  des  recettes  de 
l'exercice  1852.  Le  décret,  qui  tixe  ce  budget, 
contient  sor  les  Iwissons  et  les  octrois  des  dis- 
positions  qui  intéressent  l'nj^  ri  culture,  etqn'en 
coDséqucDce  uous  devons  reproduire. 

Il  resnlte  des  discussions  qui  ont  lien  pour 
expliquer  l'application  du  décret,  que  la  quo*  . 
tité  de  l'impôt  des  boissons  n'est  pas  sensible» 
ment  diminuée,  mais  qu'il  y  a  dans  son  mode 
de  perception  des  modifications  importantes 
que  le  texte  explique  suffisamment. 

B0ISS0?îS. 

Art.  14.  Les  droits  d'entrée  actuellement  éta- 
blis sur  les  vins,  eidres,  poirés  et  hydromels, 
i,\m  les  comunmes  ayant  quatre  mille  .'^inrs  de 
population  aK^loméréê  et  au-dessus,  seront  re- 
duits  de  moitié,  oonfornuénient  an  tarif  annexé 
au  présent  décret. 

Art.  IS.  Les  taxes  d'octroi  qui  sont  actnelle- 
ment,  et  celles  qui,  après  l'exécution  de  la  lui 
du  1 1  juin  1842,  demeureront  supérieures  aux 
droits  d'entrée  dontie  tarif  est  annexé  au  présent 
décret,  seront,  de  plein  droit,  réduites  au  taux 
de  ce  dernier  tarif,  dans  un  délai  de  trois  ans,  à 
partir  du  1"  janvier  18.ï3. 

Une  prolongation  de  délai  pourra  être  accor- 
dée en  Ta  forme  déterminée  par  l'art.  8  de  la  loi 
du  II  juin  1812,  aux  seules  ronniutîies  qui,  sui- 
vant des  stipulations  tonnelles  d  emprunts  régu- 
lièrement contractés  ou  autorisés  antérieurement 
au  présent  décret,  auront  affecté  exclusivement 
le  produit  de  leurs  taxes  actuelles  d'oetroi  sur  Irs 
boissons  au  serviee  des  intérêts  et  de  l'amortissc-' 
mei.t  de  ces  emprunts. 

Art.  16.  Les  quantités  de  vins,  eidres;  poirés 
et  hydromels  de  vingt-cinq  litres  et  au-dessus, 
tant  en  cercles  qu'en  bouteilles,  exptkiiées  a  des 
consommateurs  par  les  marcbands  en  gros  ou 
par  les  récoltants,  seront  soumises  au  droit  de 
circulation. 

T  es  quantités  inférieures  payeront  le  droit  de 

détail. 

Art.  17.  La  déduction  accordée  sur  les  quan- 
tités manquantes  an  compte  des  propriétaire» 
récoltants,  jouissant,  quant  au  droit  d'entrée, 
de  l'entrepôt  pour  les  \ins,  cidres  et  poire>  de 
leur  récolte,  sera  c:ileulce  à  raison  de  dix  pour 
cent  (10  p.  0  o;  d'après  la  quantité  totale  for- 
mant le>  e'iarses  d'entrepôt,  sans  avoir  écard 
la  durée  du  séjour  des  vins,  cidres  et  poirés  en 
magasin. 
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Art.  18.  Le  droit  de  la  vente  en  rlétciil  des 
vins,  cidres,  poiré:»  et  liydruinels,  sera  aerqu  à 
raison  de  quioze  pour  cent  (16  p.  0/0)  ou  prix 
de  vente. 

Art.  19.  Dang  les  villes  où  f  sur  la  demande 

des  conseils  niuiiicij-aiix.  et  par  appMi-atiou  de.» 
lois  du  21  avril  1832  et  du  3ô  juiu  ia41,  Jes 
droits  d'entrée  H  de  détail  sur  les  vins ,  cidres , 
poirés  et  hydromels  sont  convertis  en  une  Uxe 
unique  aux  entrées  ;  le  tarif  de  cette  ta.\e  unique 
sera  nnisc,  Loufuniitiiu'iit  a  la  loi  précitée  du 
21  avril  1832,  et  eu  raisou  combinée  des  dispo- 
sitions du  présent  décret ,  portant  réduction  du 
droit  d'entrée  et  augmentation  dn  droit  de  dé- 
tail. 

La  taxe  aux  entrées  de  Paris,  en  remplacement 
des  droits  sur  les  vins^  cidres ,  poirés  et  hydro- 
mels, sera  perçue  conformément  au  tarif  annexé 
au  présent  décret. 

Art.  30.  L'exetiipliun  accordée,  quant  au 
droit  de  circulation ,  par  Tart.  15  de  la  toi  du 
'2')  juin  1831,  est  restreinte  aux  transports  que, 
d.iii.s  les  cas  déterminés  par  ledit  article ,  Its 
propriétaires,  colons  partiaires  ou  fermiers  ef- 
fectueront dans  l'étendue  du  canton  où  la  récolte 
aura  été  feitOt  ot  des  communes  limitrophes  de 
ee  canton,  quecoiles-el  soiont,  Ou  non*  do  même 
département. 

i/art.  16  de  la  loi  du  26  juin  1841  sera  ap- 
plicable aux  vins,  cidres  et  poirés  de  leur  récolte 
aue  les  propriétaires  feront  transporter  au  delà 
de  ces  limites. 

Art.  31.  Les  eaux-de-vie  versées  sur  les  vins 
ne  seront  affrandiies  des  droits  (établis  sur  les 
eaux  de-vie}  que  dnns  les  di'iuii leinent>  lî -s  l'ij- 
rétiées-Urienlaks,  de  l'Aude,  du  1  ai  n,  de  l'IIé- 
rauUy  du  Gard^  des  Bouches'dU'Rhûae  et  du 
l'or.  La  quantité,  ainsi  emplovée  en  francbise , 
ne  dépassera  pas  an  maximum  de  cinq  litres 
d'alcool  par  hectolitre  de  vin  ;  cl,  après  la  mix- 
tion, qui  ne  pourra  être  faite  qu'en  présence  des 
préposés  de  la  ré^ie,  les  vins  ne  devront  pas  con- 
tenir plus  lit;  18  Cfntièiiie>  ii"al/ool. 

Loiaquc  les  \ms  conlitn  Jrunt  plus  de  18  cen- 
tièmes d'alcool ,  et  pas  au  delj  de  21  centièmes, 
lisseront  imposés  comme  vins  et  payeront,  en 
outre,  les  doubles  drmts  de  consommation, 
d'entrée  et  d'octroi ,  pour  In  quantité  d*nloool 
comprise  entre  18  et  21  centièmes. 

Les  vins  eontenant  plus  de  91  centièmes  d'al- 
cool ne  seront  pas  imposés  comme  vins,  et  ser>  iit 
soumis,  pour  kur  quantité  totale,  aux  uiciika 
droits  d  •  cunsommation,  d'entrée  et  d'oelroi  que 
l'alcool  pur. 

Les  vms  desthiés  aux  pays  étrangers  ou  aux 
colonies  fraii^  nises  pourront  ,  dans  tous  les  dé- 
partements et  seulement  au  port  d'embarque- 
ment ou  au  pmnt  de  sortie,  recevoir,  en  fran- 
chise des  droits,  une  addition  d'alcool  supérieure 
au  maximum  déterminé  par  le  paragraphe  du 
présent  article,  pourvu  (jue  le  mélange  soit  opéré 
en  présence  des  employcs  de  la  régie,  et  que 
rembarquement  ou  rexpmtation  ait  lieu  sur-le- 
diomp. 

Art.  22.  Lis  .vo'ini:ss.onnaires  d'acquits  à 
caution  s'obligeront  à  payer,  à  défaut  de  justifi- 
cation de  la  décharge  de  ces  acquits ,  le  double 
du  droit  de  consommation  pour  les  eaux-de-vie, 
esprits,  liqueurs  et  fruits  à  l'eau-de-vir  ^  mr 
les  vins,  cidres,  poirés  et  hydromels,  le  sextuple 
du  droit  de  circulation. 

Art.  S3.  Le  produit  des  trempes  données  pour 


un  brassin  devra  excéder  de  4  pour  100  In  con- 
tenance de  la  chaudière  déclarée  pour  la  fabri- 
cation du  brassin.  La  régie  dns  contributions 
indirectes  est  autorisée  à  réf;ler  en  raison  des 
procédés  de  fabrication  et  de  la  durée  ou  de  la 
violence  de  l'cbullition,  nioinint  a!i  |  m  l  le 
produit  des  trempes  devra  être  rentre  dans  la 
chaudière. 

Art.  24.  I.es  dispositions  des  articles  14 ,  I6, 
17,  18. 19, 20, 31, 23  et  23  qui  précèdent,  seront 
miiMA  aéeomnà  partir  m  1*'  mai  pvodiain. 

OGXIOU. 

Art.  35.  A  dater  du  l**  nui  prochain ,  le  pré- 
lèvement de  10  pour  100,  attribué  au  tri  v^ir 
public  sur  le  produit  des  octrois  sera  suppruné. 

Les  taxes  quelconques  d'octroi,  autres  que  les 
taxes  additionnelles  et  temporaires  dont  le  pro- 
duit est  maintenant  affranchi  du  prélèvement  de 
10  pour  100,  seront  simultanément  et  de  plein 
droit  réduites  d'un  dixième. 

Relativement  aux  octrois  affermés,  les  dispo- 
sitions qui  précèdent  ne  Seront  appliquées  que 
lors  de  l'expuration  ou  do  la  résiliation  des  baux 
aetudlancnt  en  vigueur. 

VL 


de  droite  d'ealrée  wu 
le»  Ufametlee  Mdft. 


Le  Moniieur  du  9  mars  n  publié  uu  décret 
important  dont  YOld  tes  dispositions: 

Louis-Napoléon,  etc., 
Décrète  : 

Le  tarif  d'entrée  pour  les  marchandises  ci- 
après  désignées  est  établi  ou  modifié  ainsi  qtt*il 

suit  : 

Laine  en  tuasse. 

Par  n„:^«.  I  ^cs  pays  «itoés BU  dcià dcs csps ^  15  0/0  de 
?ra^«  1   {  BOBDB-Espéraace,  I  ta  vileur. 

Iraaçaia.  |  ,>.^,hsart,  '}  Droits 

Par  aavlne  élrangMsetpir  tertti  ) 

Stiifbrut, 


n..  I  lHS|)a>s  .situésaudeladesc 

français.  jD'aiUeur»,  i 
Par  navires  étraufers  et  par  terre,  1^ 

î.ps  droits  actuels  sur  les  laines  sont  de  23 
pour  100.  On  voit  que  la  dimioutiou  est  impor- 
tante. Elle  ne  doit  porter  que  sar  les  laines  des 
pays  situés  au  delà  des  caps  Hotn  tt  de 
ISonne-Ëspérance ,  c'est-à-dire  deâ  iutiludes 
où  se  trouvent  les  terres  BOStrallenoes ,  qui 
fournissent  aujourd'hui  à  l'Europe  des  qoa* 
lités  de  laines  toujours  croissantes. 

Les  suifs  payaient  jusqu  à  ee  jour  11  fr. 
par  navires  français,  et  15  fr.  par  navires 
étraogen. 

Vil. 


Le  ta  juin  I8âl ,  rAs.semblée  législative 
avait  VOtd une  loi  sur  In  perception  de  l'impîyt 
dos  sacres,  qui,  de  délai  en  délai,  n'a  pas  été 
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«zécntée.  Cette  lot  présentait  dans  la  pratique 
des  difficultés  qui  y  ont  fait  renoncer»  notam- 
ment sur  le  mode  de  clnssirication  des  sucresà 
l'aide  d'un  instrument  partioulier,  le  saccha- 
rimiire,  L'anelea  mode  de  clnssifleatton  par 

?rpes  est  maintenu.  Mais  la  perception,  par 
exercice,  établie  par  la  loi  du  13  juin,  est 
conservée  dans  la  loi  nonrdle.  Cctt  là  la 
modification  la  plaa profonde  Atltc  àTandcnne 
législation. 

Louis-Napoléon, 

Président  de  la  République  française. 
Sur  le  rapport  du  miniair»  da  nnl^rimr,  de 
l'agriculture  et  du  commiM, 

Décrète  : 

Art.  1'.  Le  tarif  des  SQcreiMtmodiflé  etéta- 

bli  comme  suit  : 


Sacre  de  dimdm  /  ladi|^.. . .  4&  (ir.^ 
actuel.  \fitrang( 


Sucre  de  nuance  supérieure  au  premier  type 
aetuel  :  mimes  droits  augmentés  de  S  fir.  par 
100  kilogrammes. 

Le  sucre  colonial  acquittera,  pendant  quatre 
ans,  7  t  r.  de  molos  par  lOO  kilogr.  que  le  suer» 
indigène. 

Les  taies  différentielTes,  applicables  d'après  les 
provenances,  restent  fixées  aux  taux  déterminés 
par  l'art.  9  de  la  loi  du  13  juin  18.S1. 

I^s  sucres  ral  linés  dans  les  fabriques  de  sucre 
indigène  et  dans  les  colonies  acquitteront  10 
pour  100  en  sus  du  droit  applicable  au  sucre  de 
Diiance  supérieure  au  premier  type. 

Les  sucres  rafUnés  à  l'étranger  continueront 
d*étre  prohibés. 

Seront  considérés  comme  rarilncs  les  sucres 
en  pains  de  nuaiire  blanche,  les  sucres  candis, 
les  sucres  en  poudre,  contenant  moins  de  1  pour 
100  de  matière  étrangère  autre  que  l'eau. 

Art.  3.  Les  dispositions  de  Tart.  6  de  la  loi 
du  13  juin  1851  seront  appliquées  aux  rafîineries 
de  sucre  et  aux  établissements  dans  lesquels  on 
extrait  le  sucre  des  mâasses,  einsi  qu'aux  bâti- 
ments et  locaux  de  toute  naîun'  enclavés  dans 
la  uiéuie  enceinte  que  ces  rjlfiuerits  ou  ces  éta- 
blissements, ou  y  adhérant. 

Art.  3.  Tout  établissement  dans  lequel  on  ex- 
trait le  sucre  des  mélasses  sera  soumis  ft  Texer- 
Cice. 

Un  arrêté  du  ministre  des  itnances  pourra 
aussi  soumettre  à  rexerdee  les  raffluencs  de 

sucre  situées  dans  le  rayon  déterminé  p«r 
Kart.  15  de  la  loi  du  31  mai  184U. 

Art.  4.  Les  contestations  relatives  à  la  déter- 
mination de  la  qualité  ou  de  la  richesse  des  su- 


cres indigènes  et  des  matières  sucrées  de  toute 
nature  provenant  des  fabriques  ou  rafllnfrirs  de 
sucre  et  de  fabriques  de  glucose,  seront  déférées 
aux  commissairet'^xpertt  institués  par  Part.  19 
de  la  loi  du  37  juillet  1822. 

Art.  5.  Des  règlements  d'administration  pu- 
blique deterunneront  les  obligations  des  fabri- 
cants et  des  raffineurs  et  Tes  conditions  de 
l'exercice  dans  les  fabriques,  dans  les  raffineries 
et  dans  les  établissements  où  l'on  extrait  le  su» 
cre  des  mélasses. 

Ils  Gxeront  le  minimum  de  rendement  obliga- 
toire, le  mode  de  payt-inent  des  droits,  les  con- 
ditions et  les  formalités  relatives  a  renlexciiicnt, 
à  la  circulation  des  sucres  et  des  matières  su- 
crées, et  détermineront  les  produits  qui  pour- 
ront Are  reçus  dans  les  fabriques,  rafnnenes  et 
établissements  t\cn-és,  ceux  qui  pourront  en 
être  expédiés,  ainsi  que  les  caractères  distinc- 
tifs  de  ces  produits. 

Il  sera  pourvu,  par  des  règlements  d'adminis- 
tration publique,  u  tout  ce  qui  concerne  les 
fabriques  de  glucose  et  les  produits  en  prove- 
nant. 

Art.  6.  Uart.  16  de  la  loi  du  81  mai  I84«  est 

abrogé. 

Art.  7.  Toute  infraction  aux  dispositions  du 
présent  décret  et  aux  réglementa  d  administra- 
tion publique  qui  seront  rendus  en  exécution 
de  l'art,  â  ci-dessus,  donnera  lieu  à  l'application 
des  peines  prononcées  par  l'art*  96  de  la  loi  du 
31  mai  1846. 

Lorsqu'il  aura  été  constaté  plus  de  deux  con- 
traventions à  la  charge  d'un  rabricant  ou 'd'un 
raffmeur,  un  arrftc  du  ministre  des  finances 
pourra  ordonner  la  fermeture  de  l'établisse- 
ment dans  lequel  la  fraude  aura  été  commise. 

Art.  8.  Le  Bénéfice  de  fa  réfaction  des  droits 
résultant  des  art  .'»!  a  )  de  la  loi  du  21  avril 
1818  cessera  d  être  appliqué  aux  sucres  avariés. 

Art.  0.  La  loi  du  18  juin  1651  est  abrogée 
en  ce  qu'elle  a  de  contraire  au  jire.'^ent  décret. 

Seront  éjialement  abrogées,  a  dater  de  la  mise 
à  exécution  des  règlements  d'administration 
publique  prescrits  par  l'art.  6  ci-dessus,  les  dis- 
positions de  la  loi  du  SI  mal  1646  qui  seraient 
contraires  à  ces  règlements. 

Art.  10.  Le  ministre  de  l'intérieur^  de  l'agri- 
culture et  du  commerce  et  le  ninislre  des 
financer  sont  char(:és,  cbacun  en  ce  qui  le  con- 
cerne, de  l'exécution  du  présent  décret.  . 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  37  mars  1^. 

Loms-NAvoLioir. 

Par  le  Président  ; 

Le  ministre  de  IMntérienr,  de  l'egriculture  et 
du  oonneroe 

F.  DB  PaasieiiY.  > 


AVANTAGES 

DE  LA  PLANTATION  AUTOMNAT.K  DES  POMMES  DE  TEKIU:. 

A  M.  le  Rédacteur  Uu  Jo,>r„ul  il\4.jri  ultHre  yral.que.       ^.j,,.  (jg  yOUS  adreSSCr    j'ai  esSOy é  dc  prOUTCr 

B.niog„c.wu.Mer.  le  Hi  mars  is*a.  '«^  r,?™'  ?         ^"î*  P'"^ 

B..,     «w,  K  »H»r»  im9M.    ^.j^g  qu'elle  avait  passé  plus  de  tcmpsen  terre. 

Monsieur,  La  raison  voulait  aussi  qu  elle  fut  pins  i;rosse; 

Dans  la  dernière  lettre  que  j'ai  eu  i'hon-      (i)  voir  p.  236  de  ce  vuiume  [if  du  20  mars). 
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00  ne  concevrait  pas,  eu  effet,  qu'un  fruit  qui 
met  près  d'un  an  à  m^r  atteignit  en  six  mois 
le  même  volume  qu'en  onze  ou  douze.  J'ai 
donc  fait  des  expôricnees  en  ce  sens,  et  voici 
les  rcsulUtts  que  j'ai  obtenus,  en  prenant  pour 
termes  de  oompuaiBon  viogt  toafliM  : 

MutottOM  dn  15  novembre.  9  kiL  1/2 
lii  décembre.  7   »  1/2 
M  15  janvier.     6  » 

15  février.     9  » 

—  15  Bin.  7  • 
^        ISanU.      7  » 

.        SS  avril.      S  •  J/S 

—  isuil.      «  » 

Dans  les  diverses  brochures  que  j'ai  pu- 
bliées 1,  j'ai  fait  couualtre  une  foule  de  résul- 
tats semblables;  j'ai  nommé  des  personnes 
qui  avaient  obtenu  24,  32,  39,  46,  53, 64,  et 
jusqu'à  81  tubercules  par  touffe.  Mais  ces  suc- 
cès, pour  être  par  trop  l)eaux,  ne  trouveront 
peut-être  que  peu  de  croyance;  voyons  donc 
ce  qu'ont  écrit  la  dessus  des  auteart  qtt*OB  ne 
taxera  pas  d'exagération. 

J'ai  parlé,  dans  ma  dernière  lettre,  d'une 
récolte  ol)tenue  par  M.  Glrou  de  Buzarei<;ocs, 
au  moy&i  de  sujets  très-petits  qui  étaient  res- 
tée en  terre.  Les  tobereules  qui  en  sont  pro- 
venus, comment  les  qoalifie-t-il  ?  —  «  Les  tu- 
bercules les  plus  gros,  les  pins  beaux  qtté foie 
obtenus  de  cette  variété.  • 

M.  de  Bainneville,  dans  une  courte  notice 
qu'il  a  fait  paraître  en  novembre  i  sso,  disait  : 
«  La  plantation  automnale  duuue  des  produits 
ineoninUMement  supérieun,  en  quantité  et 
en  qualité,  celle  du  printemps.  »  Et,  r  uinée 
suivante,  dans  un  article  publié  par  l'Ami  de 
l* Ordre ,  le  8  novembre,  il  disait  :  ■  Un  ffrand 
notnbrc  de  cultivateurs  affirnieut ,  comme 
moi,  que  le  produit  en  poids  est  plus  consi- 
dérable dans  les  pluutations  hivernales  que 
dans  celles  de  printemps.  » 

Kndn,  M.  Louis  Vilmorin  a  dit  à  la  Société 
centrale,  dans  sa  séance  du  1 3  août  dernier, 
que,  depuis  atz  ana,  il  essayait  ce  mode  de 
culture;  et  que,  lorsqu'il  récoltait  en  août, 
avant  l'invasion,  il  obtenait  une  bonne  ré- 
colte, plus  que  éovble  de  celle  que  le^^  plantes 
de  printemps  présentaient  à  la  ménu'  époque. 

La  ne  se  bornent  pas.  Monsieur,  les  avan- 
tages des  plantations  d'automne.  Plusieurs 
penonnei  ont  trouvé  que  les  pommes  de  terre 
qui  en  provenaient  étalent  plus  friables,  pins 
farineuses  que  celles  du  printemps.  Cela  m  a 
fait  penser  qu'elles  devaient  être  plus  rlehei 
en  fécule.  J'ai  donc  fait  des  recherches  en  ce 
sens,  et  voici  ce  que  j'ai  obtenu  : 

S«j»tt'mbro  a  pro  luit   23.2  »  pour  100. 

15  novpiiilire     19..')"  — 

Cummcucmeut  (le  janvier.. .  22.75  — 

7  janvier...,   M.20 

7  mars   18.80  — 

Fin  de  mars  *.  17-00  — 

l«'«Tril   14.00  — 

I*  jviUat   8.76  — 

(I)  Snt  If  moyen  de  guérir  la  pommt  de  terre. 


Vous  le  voyez,  Monsieur,  c'est  toujours  le 
même  résultat.  A  une  exception  près,  qui  est 
sans  doute  le  résultat  d'une  o'pération  mal 
fnite,  les  eliiffres  s'iibaissent  avec  une  préci- 
sion presque  nialhematique.  C'est  la  consé- 
quence obligée  des  expérienees  que  j'ai  déjà 
fait  connaître  ;  c'est*à-dire,  que  le  rendement 
en  fécule  est ,  comme  la  qualité  et  le  poids, 
toujours  proportionné  à  la  maturité,  comme 
la  maturité  elle-même  est  toujours  propor- 
tionnée au  temps  que  la  plante  a  passé  en 
terre. 

C'est  qu'en  effet  ces  choses  ne  peuvent  pas 
aller  l'une  sans  l'autre;  elles  se  développent 
eu  mèijie  temps,  comme  la  taille  et  la  force 
dans  les  animaux ,  comme  les  qualités  phy> 
slques  et  intellectuelles  dans  l'homme;  mais, 
permettez-moi  d'insister  la-dessus,  tout  cela 
ne  pait  se  foire  qu'avee  le  temps.  Ainsi  done, 
dans  ma  pensée,  vouloir  qu'une  pomme  de 
terre  ait  atteint  toutes  ses  qualités  dans  l'es- 
paee  de  tà%  mois,  c'est  vouloir  qu'un  veau  soit 
bœuf  à  un  an,  ou  qu'un  enfant  lolt  homme  à 
sa  onzième  année. 

Âvaut  d'aller  plus  loin,  monsieur,  je  crois 
devoir  vous  faire  remarquer  que  ces  idées  sur 
la  concordance  de  la  hâtivité  de  la  plantation 
avec  la  maturité  et  le  rendement  en  fécule  ne 
sont  pas  uniquement  de  mol.  Je  les  al  trou- 
vées, à  ma  grande  surprise,  depuis  la  publi- 
cation de  ma  dernière  brochure,  dans  les  .1  n- 
nales  d'août  1847,  page  144.  Il  y  est  dit  (et 
cette  déclaration  a  été  faite  pnr  MM.  Ba/in, 
Dailly  et  Payen)  que  «  plus  les  pommes  de 
terre  ont  végété  longtemps,  de  manière  à 
compléter  leur  maturité,  plus  elles  contien- 
nent de  fécule.  «  Les  observations  que  je  \  iens 
de  faire  à  ce  sujet  sont  donc  à  l'abri  de  toute 
critique  \ 

Ceci  posé.  Monsieur,  veufUes  me  pemettru 

une  réflexion. 
Vous  venez  de  voir  avee  quelle  rapidité  le 

chiffre  du  rendement  en  fécule  descend  dans 
mon  échelle  de  proportion.  Le  résultat  d'avril 
est  inférieur  de  moitié  à  celui  de  septembre, 
et  celui  de  juillet  n'en  représente  que  le  tiers. 
Maintenant,  si  vous  voulez  bien  considérer 
que  rarement  ou  a  plante  plus  tOt  qu'en  avril, 
et  que  Jamais  on  ne  s'est  préoecopé,  quand 
on  faisait  une  plantation  j  de  savoir  de  quel 

tTau/i'iiDif ,  \S30.  —  Encore  un  7no(  sur  In  vinl'i- 
(  !( .,  l8:»o.  —  La  fjomme  de  terre  régénérée  par 
la  )iuiliin/é,  18  >l.  diez  iiia<lame  Bonchard-Huzard. 

0}  iMm  la  même  séance  où  ces  paroles  ixit  été  dite» 
f  19  mal),  on  membie  corraponéant  a  fiiit  Mvdr,  •  fn 
les  pommes  de  terre  qui  avaient  été  ptenttet  «tt  nm 
et  en  avril  étalent  généralement  atteintes  de  ponrri- 
hirc,  et  qu'un  en  renouvelait  presque  |)artont  la  plan- 
l.itimi  «  t'ii  antre  membre,  M.  Bi/in,  a  dit  «qu'il 
,1., lit  planté  iK  >  pommes  de  lerie  .ivant  l'hiver  et  ,ia 
mois  de  février,  et  «ne  le»  unes  el  les  antre*  étaient 
en  Iwn  état.  ••  Ainsi,  Jans  un  eipace  de  moiuN  de  lientc 
lignes,  je  trouve  cunfirtnées  toutes  mes  assertioas,  et 
cela  |>ar  l'élite  de.s  ii^roiiomej  !  seulement  ce  qui  m'é- 

I tonne,  anrétde^  de<:larations  aus&i  formelles,  c'est  de 
trouver  aes  conclusions  on  ne  peut  plus  CootnircS  lOX 
principes  qui  tTaieni  été  poiés. 
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mois  provenait  le  plant  dont  on  se  servait, 
vous  arrivez  forcément  à  celte  coDclu:>ion,  que 
la  reproduction  de  l'espèce  a  toujours  été  con- 
fiée à  des  individus  qui  n'étaient  arrivés  qu'à 
moitié  de  leur  maturité,  et  quelquefois  à  moins. 
Je  YOUfl  laisse  è  juger  quel  a  pu  en  être  le  ré- 
Mltat. 

—  Le  résultat,  allez-vous  me  dire, en  repor- 
tant votre  pensée  mr  ce  qui  arriverait  in- 
failliblement de  mariages  précoces  pendant 
plusieurs  générations  de  suite,  a  dû  éhc  la 
dégéuération  rapide  de  l'espèce.  Mais  cela  im- 
l'olstence  de  la  maladie  avant  184$, 
et  c'est  ce  qu'il  faudrait  prouver. 

—Si  vous  voulez  bien,  Monsieur,  vous  repor- 
ter aux  brochures  que  j'ai  publiées,  vous  ver^ 
rcz  que  la  maladie  date  de  bien  avant  cette 
époque.  J'en  ai  trouvé  des  traces  très -mar- 
quées en  1816,  ce  qui  suppose  une  préexls- 
tenea  trèa-andennejet  j'ai  même  fait  remar- 
quer que  Parmcntier  se  plaignait  do  ce  que  sa 
plante  chérie  dégénérait  ;  mais,  notez  bien  ceci, 
c'est  toujoors  dans  les  uinées  pluvieuses,  c'est- 
à-dire,  lorstine  la  température  était  défavora- 
ble u  la  plante  et  venait  aggraver  son  état 
maladif,  que  la  Dialadie  a  pam. 

Observez  encore,  s'il  vous  plaît,  qu'à  me- 
sure que  1846  approchait,  les  avertissements 
ont  redoublé  ;  car  la  nature,  voos  le  savez  très* 
bien.  Monsieur,  ne  fait  rien  brusquement  et 
tout  d'un  coup;  en  bonne  mère,  elle  a  loa- 
jours  soin  de  nous  prévenir,  d'uiit-  uuiniere  uu 
d'une  autre;  de  la  mauvaise  voie  dans  la^ 
quelle  nous  sommes  entrés,  afin  de  nous  en 
faire  sortir  le  plus  tôt  possible.  Les  maladies 
chroniques  (et  celle-d  est  bien  eertidnenient 
du  nombre,  puisque  depuis  sept  ans  au  moins 
elle  dure)  ne  s'annoncent  pas  tout  d'un  coup 
avec  nne  grande  gravité;  an  contraire,  elles 
se  montrent  avec  un  caractère  peu  tranché 
d  abord,  et  leur  intensité  s'accroît  de  jour  en 
jour.  Sous  ce  rapport,  sans  aucun  doute,  les 
maladies  des  plantes  ressemblent  beaucoup 
aux  nôtres.  Celle  de  la  pomme  de  terre ,  qui 
n'avait  été  observée  d'abord  que  par  uu  petit 
nombre  4'esprits  attentife,  a  augmenté  pro- 
gressivement ses  ravages  jusc[u'en  184.5,  épo- 
que ou  tout  le  moude  a  bien  dû  ouvrir  les 
yenx. 

Je  n'insisterai  pas,  Monsieur,  sur  ce  point  ; 
j'aurais  trop  à  dire,  et  je  craindrais  d'al)user 
de  votre  complaisance.  Perracttiz-inoi  ccpi  n- 
dant  d'ajouter,  que  si  avant  1815  la  maladie 
ne  s'est  manifcslée  que  dans  les  années  plu- 
vieuses, il  n'en  a  pas  été  de  même  après  cette 
époque.  raison,  je  la  trouve  encore  dans 
la  dégéncratlon  continue  de  la  plante.  Le  mal 
qui  lui  avait  été  fait  par  la  température  ex - 
coMlvenient  humide  de  cette  année  a  été  tel, 
que  la  sécheresse  de  l'aniu  e  suivanic,  cette 
circonstance  si  favorable,  n'a  pas  pu  la  ré- 
tablir comme  précédemment;  et  l'aggrava- 
tion a  été  portée  à  un  si  haut  degré  par  les 
plnin  continuelles  de  IsdO,  qu'en  1861, 


malgré  la  sécheresse,  vous  avez  dit,  dans 
votre  numéro  du  20  août,  que  plus  d'un  agri- 
culteur avait  résolu  do  ne  phis  cnltivor  te 
pomme  de  terre. 

Si  cette  explication  vous  parait  fondée, 
voosaereztout  naturellement condnit  à  penser 
qu'une  méthode  toute  contraire  devrait  régé- 
nérer la  plante..  C'est,  en  effet,  ce  qui  a  en 
lien.  En  voici  la  preuve. 

Un  horticulteur  de  Boulogne,  M.  Ca- 
pet,  a  un  prand  jardin  dans  lequel  II  plante 
des  pommes  de  terre  à  diverses  époques,  de- 
puis les  pKmfers  jonTB  de  février  Jusqu'en 
avril.  Dès  1845,  il  prit  le  parti  de  réserver 
pour  la  reproduction  les  tubercules  provenant 
do  ses  plantations  de  février.  Qu'esMI  arrivé? 
C'est  qu'à  partir  de  ce  moment,  sa  pomme  de 
terre  a  été  chaque  année  s'améliorant.  En 
1 845,  il  avait  perdu  les  sept  huitièmes  de  sa 
récolte  ;  en  184G,  il  n'en  a  plus  perdu  que  la 
moitié;  en  JS47,  le  luntiémo;  en  1848,  le 
cinquantième^  en  inu^,  moins  encore;  en 
1850,  année  si  humide,  .>  litres  seulement 
sur  1620  litres,  c'est-à-dire  la  324*  partie 
de  sa  récoltcj  enfin,  en  18&1,  cette  année 
même  où  vous  iUsiex  l'observation  que  je 
viens  de  reproduire,  sa  perte  a  été  insi{,Mii- 
iiante«  soit  un  tubercule  de  loin  en  loin  sur 
des  centaines  d'hectolitres. 

Et  veuillez  remarquer.  Monsieur,  avec 
quelle  préelsion  mathématique  cette  régénéra- 
tion a  lieu  1  C  e:>t  lu  reproduction  exacte  des 
échelles  que  j'ai  dressées  de  la  qualité,  da 
poids  et  du  rendement  en  fécule. 

Observez  encore,  s'il  vous  plait,  que  cette 
régénération  se  bit  malgré  les  changements 
de  température:  la  sécheresse,  l'humidité  n'y 
font  rien.  Pendant  que  partout  ailleurs  c^ 
deux  causes  ont  une  si  grande  action  sur  la 
pomme  de  terre,  chez  lui  elles  sont  impuls* 
santés.  Pourquoi  cette  différence? 

Si  ce  n'est  pas  la  régénération  de  sa  pomme 
de  terre  qui  en  est  la  cause,  à  quoi  attribuer 
qu'il  n'ait  pas  obtenu  la  première  année  le 
même  succès  que  la  seconde,  la  seconde  que 
la  troisième,  et  ainsi  do  suite  T  Pourquoi  cette 
amélioration  si  lente,  si  graduée,  si  continue? 
Si  ce  n'est  pas  une  régôiéraUou,  quel  nom 
donner  à  cela? 

Mais  si  l'on  m'accorde  qu'il  y  a  eu  régéné- 
ration, eommentappeler  l'état  de  choses  qu'elle 
a  remplaeé,  si  ce  n'est  dégénération?  Et  s'il 
y  a  eu  dégénératlon .  qu'est-ce  qui  a  pu  la 
produire,  si  ce  n'est  la  plantation  tardive?... 

Cependant  M.  Capct  plante  encore  trop 
tard,  bien  que  s'y  prenant  beaucoup  pins  tôt 
que  tout  le  monde,  car  en  février  la  pomme 
de  terre  est  déjà  en  végétation  depuis  quatre 
à  cinq  mois;  aussi  lui  a-t-il  fallu  sept  ans 
pour  régénérer  sou  plant.  Il  était  donc  très- 
rationnel  de  penser  que  celui  qui  s'y  pren- 
drait en  même  temps  que  la  nature  réussi- 
rait beaucoup  plus  tôt.  C'est  ce  que  j'ai  IMt. 
Depuis  quatre  ans,  Je  plante  en  autonme,  en 
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meservADt  t(Mi}4Mir8  de  mes  pommes  de  terre 
ï^énérées  :  je  n'en  ni  plus  une  de  malade. 
-  Et  comme  les  mânes  causes  produisent 
tovjoon  les  mtaies  effets,  je  dirai  que  le  digne 
caré  d'un  village  de  nos  environs,  M.  D..., 
qui,  depuis  quatre  ans,  suit  mon  système 
avec  persévérance,  a  obtenu  exaetement  le 
Oléme  riteuUat 

Il  en  est  de  même  d'un  brave  fermier  de 
Beuvrequent,  M.  Carré-Courtois. 

De  même  d'un  de  nos  plus  richei  proprié- 
taires, M.  le  baron  de  Blaisel. 

J'aurais  considéré  le  contraire  comme  im- 
pofstble. 

Mais  qu'aurait-on  à  objecter  à  ce  pasnge 

de  M.  (le  Rainneville  : 

«  Nous  afllrmons  trois  choses  comme  ré- 
sultant de  nos  propres  expériences  :  r  La 
plantation  automnale ,  en  terrain  sec,  modé- 
rément fumé  ,  avec  emploi  de  tubercules 
sains,  entiers,  parfaitement  mûrs ,  et  déjà  ré- 
{^(Micn  s  parle  même  mode  de  plantation  suivi 
députa  quelque»  années,  préserve  de  la  ma- 
ladie. A ppliqué sur  (/ronde  échelle,  àun 
(jrnnd  nombre  de  varirU  f,  le  succès  a  été 
très-bon,  hormis  sur  la  ronde  blanche  de  la 
Saint  Jean,  qui  nous  a  donné  des  malades; 
mais  elle  provenait  d'une  récolte  de  pommes 
de  terre  non  régénérées  nnicricurement.  « 

Il  me  semble  qu'il  n'y  n  rien  à  ajouter  à 
cette  oitatlon.  To«t  »*y  trouve  :  le  prccopto, 
Tapplicntion  sur  une  grande  échelle ,  la  règle 
et  l'exception.  Et  c'est  M.  de  Rainneville  qui 
dit  cela! 

Vous  comprendre  z  cria  parfaitenKut.  Mon- 
sieur, on  ne  répare  pas  en  une  seule  an- 
née le  mal  qu'ont  prodoit  nn  {«rand  nombre 
d'années,  pas  plus  qu'on  ne  guérit  un  mnlrule 
À  la  première  potion»  pas  plus  qu'on  ne  ré- 


génère nue  rusa  de  chevaux  an  premier  pon- 

lain, 

il  ne  resterait,  pour  prouver  combien  tout 
cela  est  vrai,  qu'a  fàire  voir  qu'un  système 
contraire,  ([ui  aurait  pour  objet  de  reculer  la 
plantation  plus  encoi-e  qu'on  ne  le  fait  habi- 
tucllement,  en  se  serrant  toi^urs  de  tuber^ 
cules  obtenus  par  ce  moyen,  c'est-à-dire  de 
moins  en  moins  mûrs,  amènerait  en  peu  de 
temps  la  destruction  complète  de  la  pomme 
de  terre.  J*al  le  bonhear  de  pouvoir  foamlr 
cette  preuve. 

Deux  membres  de  la  Société  centrale, 
MM.  Sageret  et  Masson,  ont  planté  en  jalllet: 
l'un  a  obti  nu  des  tubercules  tellement  mau- 
vais, qu'au  bout  de  quelques  mois  il  ue  lui  en 
est  pas  resté  un  seul  pour  la  plantation;  l'autre 
n'a  trouvé,  au  moment  même  de  la  récolle» 
que  des  fruits  complètement  gâtés. 

Il  résulte  de  lu  que  si  tout  le  monde  agissait 
comme  MM.  Sageret  et  Masson,  en  peo  d'an- 
nées la  pomme  de  terre  aurait  disparu;  et 
que  si  tout  le  monde,  au  contraire,  suivait 
l'exemple  de  MM.  de  Rainneville ,  de  Blaisel, 
D...,  Carré-Courtois  et  le  mien,  c'est  la  ma- 
ladie qui  bientôt  disparaîtrait. 

C'est  ce  que  je  n'hésite  pas  à  affirmer 

Yeoiilcs  agréer*  etc. 

La  Rot  Mamub. 

0)  De  pear  de  mépriM,  je cnris  devoir  répéter  les 
rondHfone  nécemiies  sn  i accès  : 

I"  Planlallon  en  octobre  ou  eo  BeffOnbn;,}*  ter- 

r.iin  S.IC,  a  sous-sol  pcrmcalile;  3"  tnbercalet  Mins,  en- 
tiers ;  i"  ;il>si  iii  t'  cimipU'ti'  (le  fiimnre,  et  pour  cela 
clioixde  terrain  fini  aurait  i  l»-  fiimt"  l'année  précédente; 
,■)•  iilanliition  à  20  aMitim6lrfs  de  profon<leiir;  fi"  aus- 
sitôt qu'oa  le  pourra,  emploi  de  tubercule»  obtenus 
par  tjf>  moyen;  7*  perséTéranM  pendant  pliisieitis 
années. 
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Lorsqu'une  acadénde  apprend  qu'elle  vient 
de  perdre  un  des  hommes  qui  l'honorent  le 
plus,  elle  se  sépare  a  l  instant  et  suspend  ses 
travaux  scientifiques  en  signe  de  douleur  et  de 
deuil. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rendre  le  même 
hommage  à  Matttifen  BoUafioos,  au  nom  de 

tous  les  hommes  qui  s'intéressent  à  la  belle 
industi  ie  de  la  sole,  au  nom  de  tous  mes  col- 
Inburaicurs  du  Journal  d'Agriculture,  et  de 
ne  parler  aujourd'hui  dans  la  chronique  que 
de  la  perte  doDiourcusc  que  nous  venons  d'é- 
prouver 

M.  Ronafons,  toujours  animé  du  même  zèle 

(1)  lovs  avoM  dfil  aaaoaeé  Is  mort  de  M.  Booarous 
à  la  Chronique  agrimle,  p.  103  de  ce  Tohiiae  (a"  du 
5  avriO.  « 


pour  la  science  et  pour  l'art,  était  venu  pas- 
ser l'hiver  à  Paris  pour  donner  ses  soins  à 
une  publication  nouvelle  dont  il  voulait  nous 
enridur-  Il  travaillait  à  une  monographie 
mapiifique  du  riz,  qui  devait  servir  de  pen- 
dant a  son  bel  ouvrage  sur  le  mais.  même 
temps  il  faisait  Imprimer  une  partie  du  catalo- 
gue de  sa  bibliothèque  séi-'f'irMÎf'.  contient 
plus  de  6,000  ouvrages  sur  les  diverses  par- 
ties de  lindustrie  de  la  sole.  Cette  division 
du  catalogue  comprenait  seulement  les  poètes 
qui  ont  ch.Tnté  les  charmes  de  cette  belle  in- 
dustrie, et  lis  se  trouvent  au  nombrje  de  plas 
de  sept  cents  dans  la  collection  de  notre  re- 
gretfable  collègue. 

Au  milieu  de  ces  paisibles  travaux,  M.  Bo- 
nafous  avait  été  pris  d'un  lombago  qui  l'avait 
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retenu  daus  sa  chambre  peudant  qudques 
Jours;  il  allait  beaucoup  mleiui,  et  se  disposait 

déjà  à  sortir,  lorsque  tout  a  coup,  le  23  mars,  à 
cinq  heures  du  ouitiit,  il  se  réveille  eu  proie  à 
on  violent  atioès  de  fièvre;  atwrilAt,  Il  est  en* 

touré  des  soIhs  les  plus  actifs  par  riitsrpunihle 
compagnon  de  ses  voyages  cl  de  ses  travaux, 
et  le  docteur  Piuuelle,  son  ami  non  moins 
dévoué,  qui  demeonUt dans  la  même  m;iison. 
Tout  est  ni's  f-n  œuvre  avec  l'activité,  le  zèle 
et  la  baj^aeitc  qu  ou  devait  attendre  de  deux 
dévovemeoli  si  ardeots  et  si  éclairés.  Mais  la 
maladie  est  d'une  telle  violence  que  tous  les 
seeottrs  de  l'art  août  iiDpuis&auts  À  lutter 
contre  die.  Chaque  mimite  amène  un  nou- 
veau progrès,  et  bientôt  il  ne  reste  plus  d'es- 
poir. En  effet,  six  heures  à  peine  après  cette 
terrible  invasion,  le  malade  succombe,  lais- 
sant ses  amis  consternés,  anéantis.  Telle 
avait  été  la  rapidité  du  mal,  (]u':uieun  de 
Aous  u'avait  pu  être  averti,  bieu  quu  nous 
faaions  dans  le  voisiiMife,  et  Bons  dtmes 
apprendre  en  irn^me  temps  ia  maladie  et  sa 
funeste  terwiuaisoo.  ^os  regrets  ont  égalé 
notre  éloiineroent  Pen  de  jours  avant^  nous 
avions  tous  vu  notre  excellent  collègue  à  l'Ins- 
titut, à  la  Société  d'agriculture,  à  l'Académie 
de  médecine,  ou  il  venait  se  délasser  de  ses 
travaux  en  écoutant  le  récit  des  travaux  des 
autres;  car  lui,  qui  avait  tant  travaillé,  bien 
loiu  de  &e  muutrei:  iodiffércnt  pour  les  effoi  ts 
des  jeanes  savants,  était  tovjoors  empressé  de 
les  encourager.  M.  Bonafous,  en  effet,  ne  se 
eoQtentait  pa»  des  éloges  qu  i!  donnait  à  ces 
travaux.  Possesseur  d*nn«  fortune  honora- 
blement acquise,  il  en  consacrait  In  plus 
grande  partie  aux  progrès  des  sciences.  Peu 
d'hommes  ont  plus  que  lui  fondé  des  prix  im- 
portants |X)ar  les  diverses  branehesdes  sciences 
nattirelles,  et  surtout  pour  l'industrie  de  la 
suie,  ([u'il  affectiouudit  particulièrement  ;  et, 
d'un  autre  o6té,  toutn  les  folsqn*il  en  trou 
\ait  l'occasion,  il  faisait  les  frais  de  ces  soi  les 
de  publications  que  les  savants  reciiercbent 
avec  ardeur,  mais  qui  se  débitent  en  trop 
petit  nombre  pour  être  é(i:  V  i  .  r  les  libi  î-';  ;  . 
t'est  ainsi  que  M.  Boualous  a  publié  sa 


3i»y 

maguilique  monograpbie  du  maiâ  ctjiu'ii  tra- 
vaillait à  celle  du  ris.  C'est  alusi  qînt  a  fidt 

traduire  à  grands  frais  et  publié  l'ouvrage 
japonais  sur  les  vers  a  soie  dont  j'ai  parle  il 
y  a  quelque  temiis.  On  lui  doîl  une  édition  de 
luxe  du  livre  d'Olivier  de  Serres,  la  Cu8i^ 
Irttc  lie  la  soie  et  beaucoup  d'aufr;  «:  ouvrages 
non  moins  intéressants.  Gnlee  u  lui,  l'Italie 
a  eu  une  traduction  des  Trailis  chinois,  dont 
nous  devons  la  oonosissance  à  M.  Stanislas 
Julliiiiu,  ete. 

La  nomenetature  seule  des  travaux  de 
M.  Honafous  dépasserait  de  beaucoup  les 
bornes  d'une  simple  notice  nécrologique. 
Mais  il  me  suffira  de  rappeler  un  fiilt  poor 
établir  sur  des  bases  solidi-s  In  recontiaii-since 
<jue  doivent  à  M.  Monufous  tous  ceux  qui, 
s'intéressent  à  l'industrie^  de  la  soie.  II  fut 
un  temps  où  deux  hommes  seulement  n'a'« 
valent  point  desespéré  de  cette  industrie  en 
Franee  et  travaillaient  avec  ardtur,  au  mi- 
lieu de  l'Inattention  générale,  à  son  pro- 
grès et  à  sa  propagation  :  ces  deux  hommes 
étaient  booafoos  et  ioisekttr-Ikktugdiamps. 
Kmules  autant  qu'amis,  tons  deux  s'effor- 
çaient de  réveiller  l'apathie  de  nos  prati- 
ciens, et  leur  prodiguaient  les  conseils  et  les 
exemples.  Tous  deux  travaillaient  à  leurs 
dépens  et  ne  recudilaiedt  souvent  qu'une  in- 
différence glaciale  pour  des  œuvres  qui  au- 
raient épuisé  la  patience  d'bomme&  moins 
courageux.  Cependant,  avant  de  mourir,  ees 
deux  hommes  de  bien  ont  eu  la  satisfaction 
de  voir  récompenser  par  le  succès  et  I  appro- 
bation publique,  des  travaux  lonatcmps  né- 
gligés. Lt^sètes'esî  >  :  Tm,  réveillé  a  leur  voix, 
et  ce  ((u'ils  av'^''-  t  i  ut  a  pris  tout  a  coup  une 
importance,  un  nikrèt  d'actualité  qui  a  du 
les  récompenser  amplement  de  tant  de  la- 
beurs. Aujourd'hui  qu'ils  ne  Sont  plus,  on 
peut  dire  que  JLoiaelt:ur-I>eluu^cbamp$  et  Bo~ 
t  afous  ont  été  les  véritables  restaurateurs  de 
l'industrie  de  11  soie  en  France  dans  la  pre- 
DMère  moitié  du  dij^'Oeuvieme  siècle. 


BOIUXBT. 

HeadMe  de  laSodélé  esaliile  d'agricollnre. 


CONCOURS  REGIOJN  AL  DE  LILLE. 


Le  concotirs  de  Lille  est  le  dernier  con- 
cours d'animaax  de  boucherie  pourlSSS  dont 

\t  Journal  d'Arjriculti'rf  pratique  ait  à  ren- 
dre compte}  il  a  eu  lieu  les  ô  et  G  avril  der- 
nier, et  a  été  dirigé  par  M.  Lefour,  ins- 
pecteur général  de  l'aprieulture.  La  ville  de 
Lille,  exclusivement  industrielle,  ne  parlât 

(I)  Voir  poiir  le  concoTin  ().•  Po  >.v,  p.  pour 
celui  de  Bordeaux,  p.  213 j  pour  celui  de  Nantes, 
p.  .145  ;  pour  C49lul  de  mmts,  p.  347;  et  psur  celui  de 


pas  apporter  un  grand  intérêt  aux  suleuaités 
agricoles,  et  fàlt  pen  de  chose  pour  donner 

de  l'éclat  au  concoins  régional  d'animaux  de 
boucherie  dout  l'a  dotée  le  (iouvernerocnt. 
Peut-être  dott*on  attribuer  à  ce  défaut  d'em- 
pressement le  temps  d'arrêt  que  sernhie  avoir 
subi  cette  année  le  concours;  il  était  au-des- 
sous de  celui  de  Tan  dernier  pour  le  nombre 
des  animaux  amenés.  Il  y  a  aussi  peut-être 
un  inc'Mnenient  à  inféoder  ainsi  un  concours 
régional  a  une  seule  ville,  dans  uue  circons- 


Digitized  by  Google 


370 


KONCOUUS  R|':GI0NAL  de  LILLE. 


thore  ;  mais  c'était  comme  op(  raf idn  d'engrais- 
scmeotune  fort  mauvaise  spcculatioD  :  depuis 
deux  mois,  l'animal  ne  vivait  plos  que  de  fa- 
riiios  délayées  dans  des  œufs. 

Un  éleveur,  M.  Masqudicrde  Saint-André, 
près  Lille,  a  également  exposé  âes  fanlmntix 
appartenant  à  lu  race  anglaise ,  d'une  graisse 
moins  phénoménale,  mais  qui  ont  paru  nu 
Jary  avoir  plus  d'avenir  pour  la  contrée,  et 
une  médaille  d'or  hors  ligne  a  été  demaiidfe 
au  ministre  pour  cet  exposant. 

Comme  les  autres  années,  une  commission 
de  rendemoit  s'est  occupée  de  recueillir  de» 
renscic:nements  sur  les  animaux  primés.  Nous 
croyons  savoir  que  des  recherches  ont  dù  être 
Ikites  sur  la  proportion  des  os  à  la  viande 
dans  rcspèce  bovine.  C'est  la  un  ordre  de 
recherches  qu'il  serait  intéressant  de  voir 
poursaivre;  nous  Terrions  également  avec 
plaisir  qu'on  ipùt  les  étendre  à  la  solution  de 
questions  non  moins  sérieuses,  le  rapport  de 
In  graisse  à  la  viande  mangeable,  par  exem- 
ple. Il  est  évident  que  certains  animaux,  pro- 
clames qiK'hiuefois  l'élite  du  concours,  don- 
nent eu  réalité  a  la  vente  des  déchets  en  suif 
extérieur  qui  réduit  la  véritable  matière  alU 
mentaire  dans  des  proportions  considérables. 

ËQ  attendant  la  publication  des  expé- 
riences administratives,  nous  erojronsqne  nos 
lecteurs  nous  sauront  gré  de  mettre  sous  leurs 
yeux  quelques  chiffres  recueillis  par  M.  Loi- 
set  sur  les  proportions  des  os  à  la  viaiule  déjà 
trouvées  dans  quelques  essais  faits  à  l'hôpital 
de  Lille  sur  des  animaux  d'espéee  bovine. 

Ces  essais  ont  eu  lieu  sur  les  quatre  quar- 
tiers seulement  de  la  viande  nette,  par  consé- 
quent ne  s'y  trouvent  pas  compris  les  os  de 
la  léte  et  ceux  des  pieds,  qui  sont  détachés  et 
se  comptent  à  part. 

Expérience /aite  à  V hospice  de  lUk  en  septembre 
1847. 

Ot  |iaar  l«0 
Viandr.        O*-        «le  vUihIp. 

VII.  kil.  Ul. 

f/î  Ixruf   305  35  li 

12  vache.   334  37.9&  13 

  145  1«  13.4 

Oœiif,  quartier  do  devant.  . .  179  33  13.89 

—  quartier  dL>  derrière. .  120  13  10.33 

V  III  ,  juirtiPr  de  devant..  190  23.75  12.50 

—  «iiiartier  de  derrière..  134  14.20  10.00 


erlption  surtout  qui  présente  tant  d'autres 
cités  importantes,  telles  que  Douai,  Yalen- 
eiennes,  Arras,  Saint-Quentin,  Il  en  ré- 
sulte que  l'on  voit  arri\er  presque  toujours 
les  mêmes  lauréats,  favorises  qu'ils  sont  par 
leur  rapprochement  du  lieu  du  concours,  con- 
sidération très-in)portunte  quand  il  s'agit  de 
déplacer  des  animaux. 

07  bœuffi,  35  vaches,  170  moutons,  sont 
venus  se  disputer  les  primes  du  concours.  Le 
prix  de  700  fr.,  attribué  aux  bœufs  jeunes,  a 
été  obtenu  par  M.  Masquelier  de  Saint-André, 
pour  un  animal  de  race  hollandaise,  et  le 
deuxième,  par  M.  Masquelier  de  S  iinghin, 
pour  un  jeune  bœuf  comtois  femelio.  11  est 
remarquable  que  dans  cette  région  les  croise- 
ments dorham,  en  présence  des  animaux  fla- 
mands et  hollandais,  n'obtiennent  pas  les 
avantages  qu'ils  remportent  dans  d*autres 
concours.  C'est  que  l'engraissement  précoce 
existe  dans  le  département  du  Xord  de  temps 
immémorial ,  et  que  les  races  hollandaises 
et  flamandes  sont  douées  pour  cet  en- 
graissement d'aptitudes  qui  semblent  n'avoir 
pas  besoin  pour  être  développées  de  croise- 
meota  avec  le  sang  durham.  SI  on  considère, 
d'un  antre  côté,  que  ces  races  donnent  en 
même  temps  de  bonnes  vaches  laitières,  on 
comprend  pourquoi  le  nord  de  la  France  tient 
à  conserver  son  bétail  pur  de  tout  sang  étran- 
ger. Les  vaches  llamandes,  venues  des  arron- 
dissements de  Lille  ou  de  Dunkerquc,  étaient, 
comme  toujours,  l'une  des  parties  capitales  de 
l'exhibition.  MM.  Monneelay,  Morel ,  Von- 
tielke,  ont  obtenu  les  premiers  prix,  lia  prix 
décerné  à  M.  d'Audroy ,  Tnn  des  éleveurs  les 
plus  distingués  de  l'arrondissement  de  Dnn- 
kerque,  s'est  trouvé,  par  la  suite  de  la  mort  de 
cet  estimable  cultivateur,  transformé  en  un 
dernier  Iiommage  rendu  à  sa  mémoire. 

Le  Pas-de-Calais  a,  comme  toujours,  rem- 
porté les  prix  décernés  à  J'espéce  ovine.  Le 
premier  prix  des  jeunes  moutons  a  été  accordé 
à  M.  liônnival ,  cultivateur  à  Blangy  ;  le 
deuxième  à  M.  Brasmes  de  Lorgies.  Parmi  les 
éleveurs  qui  ont  présenté  des  moutons  à  lai- 
nes longues,  nous  citerons  : 

l*""  prix,  M.  Pilât  dcBrebières;  2'"  prix 
M.  Ringo  de  Bailleol  ;  et  parmi  ceux  qui  ont 
exposé  des  moutons  mérinos  et  métis-mérinos, 

Patou,  cultivateur  à  Pelves,  et  M.  Pilât, 

L'un  des  animaux  les  plus  extraordinaires 
de  l'exposition,  et  qui  a  fait  quelque  sensation 
à  IJIle,  parce  que  le  propriétaire  en  a  fait  un 
objrt  particulier  d'exhibition,  était  un  verrat 
do  race  anglaise,  monstrueux  par  son  état 
d'obésité.  Ses  jambes  étaient  devenues  insuf- 
iisantes  pour  le  soutenir,  et  ne  paraissaient  que 
comme  les  petits  appendices  d'nnemasse  ovoïde 
de295kil.,  terminée  par  un  grouin  enfoui  dans 
des  replis  graisseux  qui  cachaient  les  yeux. 
C'était  là,  du  reste,  un  tour  de  force  qui  peut 
prouver  Jusqu'à  quel  point  de  graisse  on  peut 
pousser  un  animal  sans  le  faire  périr  de  plé~ 


Il  résulte  de  ces  chiffres  que  le  rapport  des 
os  à  la  viande  nette  serait  de  lo  à  12  pour  lOO 
dans  les  animaux  de  bonne  qualité  ordinaire; 
mais  celte  proportion  augmente  beaucoup 
dans  les  animaux  tres-roaigres.  M.  Loiset  cite 
un  rendement  de  91  pour  100  donné  par  une 
vache  de  qualité  médiocre  II  peut  s'élever 
plus  haut  encore  (30  pour  1 00)  dans  lesbctes 
qu'une  maladiearédnitesà  l'état  de  marasme, 
tandis  ([u'il  peut  au  contraire  descendre  au- 
dî'ssous  de  i  o  pour  100  dans  des  animaux  de 
concours  d'un  einbonpoint  extraordinaire. 

Si  on  voulait,  au  lieu  de  prendre  le  rapport 
des  os  à  la  viande^  prendre  le  rapportau  poids 
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vif  de  l'animal,  en  y  ajoutant  la  téte  et  les 
pieds,  on  trouverait  approximativement  dans 
un  hamt  de  600  kilog.  en  boa  «tat  ordinaire 
de  bouelnrie,  48  kUog.  d'os  oa  8  pour  loo  da 
ipoids  brut. 

Si  l'adminiatraUon  devait  poursuivre  quel- 
qoesosalf  dans  cette  voie  d'expérimentation, 
nous  lui  coDScillerloDS  de  rechrrohcr  jusqu'à 
quel  point  la  proportion  de  os  diminue  dans 
les  diflUrentes  races.  Il  fendrait  vérifier  sur- 
tout un  rapport  indiqué  par  quelques  physio- 
logiste; ce  rapiwrl,  s'il  se  vcriliait,  rendrait 
très-facile  la  connaissance  du  poids  de  la  char- 
pente osseuse  dans  les  différents  animaux  de 
boucherie;  c'est  celui  de  la  t^>te  ou  des  pieds 
à  Tensemble  des  os.  Les  pieds  étant  toujours 
détachés  et  fSaciles  à  peser,  on  arriverait  par 
Jeor  poids  à  des  indlcatioos  approximatives. 


tonnfft. 


lie  l'àffe  4«  h  ana.  quels  que 
polét  et  tMr  race. 


1*'  prix:  700  fl-.,  M. Lseti Masquclicr, cnltlvaleat 
à  Saint-André-les-Lille. 
3*  prix  :  600  fr.,  M.  Maaquelier,  culliraleur  à  Sain- 


1*  CLASSE. 


i"  CàiAioui. — Mmtfk  cenMf  cl  Inir»  miaiegua. 

i*'  pris  :  300  fr.,  M.  Aoqauft,  coltivalnr  à  Mer^ 

THIe  (Nord),  <>ngrais8eur. 
:>'  i>ri.r  :  "oo  'h.,  M.  utirivaux,  culttfalour  k  flsiii- 

gtimeivMulanloi*  (Mord),  eugraUeeur. 

2*  CA-rtCQRiK.^Bau/s  flamands  et  leurs  amioguts. 

if  «oKlTaleur  k 


l**  prix  :  300  fr.,  M. 
Socs,  âtv«ar  et  flogfunaar. 
.  a*  prix  s  900  fr.,  V.  cil.  OeémoDUers ,  culUvalcur  h 
lyMgniauar. 

3*Càiiowii.  —  Jka^fi  de  diffémUm  nm» 


prix  :  M.  Réf  llto,  eelUraleiir  k  OnuÊùt^  élercwr 
«I  mgrahaeer. 
7*  prix  1 100  ù.,  H.  GonTioa-1»ero7,  mltivatenr  k 

Scnnin,  cii^rai&s«-ur. 

Médaille  d  lionneur  .  M.  uebmauères  (£«iouard), 
caltiTatnràtAMidiMiM. 

VMM 

1  "■  prix .  300  fr..  M.  Monaaclaye,  cnUlTstenr  h  Qaai* 
dypre  (DoDkerque),  engraissetir. 

2*  prix  :  2âo  fr.,  M.  Morel,  cuttivateur  à  Petite* 
Syntlie  (NordLéleTeiir  eteograiMeor. 

3«  prix  :  m  fr.»  y.  Tontliielke»  cnltlvatenr  k  Lef- 
Afoekoave  (Nord),  éleveur  et  engraissent. 

4*  prix:  200  fr.,  M,  Daudniy,  cullivateiir  à  Dnn- 
kerqiip. 

n'  prix  :  1^0  fr.,  M.  N  aiioiideiidicke  (llmi),  cultiva- 
ter.r  a  (    mdfki  rqiic. 
6*  f  r^^^OO^^M.  Carpeulier  (Aœaad),  cultivateur 


prix:  t40  fr  ,  M.  Ban^sait  (BaMMUMQ,  COltifa- 
teur  il  Aire  (PM-<le-Calai8j. 

8'  prix  :  l  ià  fr.,M.O0Wl6fille(lJ(»dS),CBttifat«irà 
Hoymilie  (Nord). 

9*  prix  :  110 1.,  «.  CliriillaBa«  adtivalenr  k  Quii-. 
dypre. 

10*  prix  :  100  fr.,  nadane  teufc  Pootajee,  de  Ber- 

goes. 


CLASSE. 

,  ae  l'âfc  ëe  SO  mail  m  plna  «  faela  mam 
aetaBt  lev  »eMa  «t  Icwnac* 

i''  prix  :  300  fr.,  M .  BoDaivai,  culttTaleor  à  Blingr 

(Pas-dp-Calais). 
?'  i)nx  :  200  fr.,  u.  BnMM,  cuUlTalcer  à  Loigics 

(Pas-de-CaUis). 

2*  CLASIB. 

1**  CATtawia.  —  UrafoMs  A  ^oîNef  loagveM. 

I"  prix  :  200  fr ,  M.  Pilât  (kdolplie),  CttItivalfUr  k 
Brebières  (Pa*^e-Caiai&). 
»pnx  :  100  fr.,M.  Rhigo,  caltîvaf6«ir  k  Bailleul. 

2'  c^TKGORiK.  —  Moulons  mérinos  tl  nu-lis  mérinos. 

i"  prix  ;  300  tr.f  M.  FatMi,  cultivateur  à  Fulvea 
(Pa»de.Cilais). 
1*  prix  :  100  fr.,  M.  Pilât  (Louia),  euHiTBteur  à  Br»- 

bières  vl*a*-*le-t^''>i»)- 

Eii|N*ec  |ioi*rine. 


1"  prix  t  llédaiOe  d*«r,  H.  Daloux,  cwlUv«le«i  à 

Flèlre. 

2i  prix  :  Médaille  'd'argent,  M.  Oonille,  cultivateur 
à  Saiiit-Audni. 

3*  prix  { reporté  de  la  2*  ealégorie  dans  la  t^*)  :  Mé* 
daille  d'aigieut,  M.  Roussel-Descamps,  k  Wailignie». 

'  !  ^ssE. 

Uraade»  race». 

1"  prix  !  Médaille  d'or,  M.  Déplie ,  de  Renetcure. 

Le  concours  de  cette  année  clait  le  troisième 
dans  la  région  agricole  qui  comprend  nos  ri- 
ches  départements  du  Nnid." 

Les  chiffres  suivants  indiquent,  année  par 
année,  les  nombres  d'animaux  concourants  ; 


ca 

j? 

\  aclies  

46 

56 

35 

Moutoi» .... 

ISO 

260 

170 

• 

31 

5 

Cette  année  le  rAle  des  éleveurs  n'a  pas  rc- 

p<)iidu,  (  1  iiinit-  on  voit,  aux  sacriliccs  faits 
par  le  Gouvernement.  Les  départements  du 
Pas-de-Gaieis  et  du  Nord  étalent  d'ailleurs 
sf  itîs  représentés  ;  de  telle  sorte  que  cr  con- 
cours, si  cela  devait  continuer,  n'aurait  réel- 
lement qu'une  action  toute  départementale, 
et  qu'il  n'atteindrait  pas  le  but  qu'on  s'est 
proposé  en  instituant  des  concours  régionaux 
pour  les  animaux  de  i>uueherie. 

A.  Bbmy. 
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La  Sodété  nationale  et  centrale  â*Agrical- 

ture  décerne  chaque  année,  dans  une  séance 
«olenuelle ,  des  prix  et  des  médailles.  I^'année 
dernière,  nn  grand  nombre  de  ses  membres 

faisant  partie  dn  crandjury  de  rKxpositioii 
universelle  de  Londres ,  cet  anniversaire  n'a 
pu  être  célébré  ;  il  revenait  dimauctie  dernier 
(25  avril)  dans  le  grand  ampbfthéâtre  de  la 
Sorbonne. 

M.  Heurtier,  directeur  général  de  l'agricul- 
Inre  et  dn  commerce,  au  ministère  de  l'inté- 
rieur, occupait  le  fauteuil  de  la  présidence;  à 
ses  côtés  étaient  assis  M.  Chevreul,  président 
ea  eierdee  de  la  Société;  M.  de  Gasparin, 
vice-président;  M.  Payen,  secrétaire  perpé- 
tuel; M.BroDgniart,  vice-secrétaire,  et  M.  iiu- 
zard,  trésorier  perpétuel. 

Dans  Hiéniicyclc  siégeait  une  grande  partie 
des  membres  de  la  Société  :  M.  Héricart  de 
Xhury ,  dernier  président;  M.  le  duc  Dccazes; 
M.  Dupin  aîné;  M.  Antoine  Passy;  M. 'Bec- 
querel ;  M.  Robinet;  M.  Dnilly  ;  M.  Milne-Ed- 
^ards;  M.  Decaisne;  M.  Renaud;  M.  Dela- 
fond;  M.  Baudement,  etc.,  etc. 

À  deax  heures,  la  séanee  a  été  ouverte  par 
M.  Henrtier,  qui  a  prononcé  le  discours  sui< 
▼ant  : 

«Messieurs, 

«M.  le  ministre  de  l'intérieur,  de  l*agriculture 

et  du  commerce,  tn'a  cliargé  de  vous  exprimer 
tous  ses  regrets  de  ne  pouvoir  assister  à  votre 
séance  solennelle ,  et  m'a  dél^tté  poor  le  repré- 
senter auprès  de  vous. 

«  Je  dois  icetteeireonstance,  dont  peut  souffrir 
l'éclat  de  votr^  rérérnonie.  mrii>  dont  je  n'ai  pas 
à  me  plaindre,  le  plaisir  de  me  trouver  au  sein 
d'une  réunion  composée  de  l'élite  de  la  France 
dans  la  science  et  la  pratique  agricoles.  Mon  pre- 
mier devoir  est  de  vous  felieiter  et  de  féliciter 
mon  pays  pour  les  généreux  efforts  (jiic  vous  fai- 
tes dans  le  but  d'augmenter  les  ricliesses  que 
nous  derons  à  la  terre  et  par  suite  Taisanoe  et  le 
Uen-étre  publies. 

«  Ce  but  que  vous  poursuivez  avec  une  si  noble 
persévérance,  et  qui  nous  rassemble  aujourd'hui 
Tommc  une  setdeet  grande  famille,  n'est  pas  de 
îeux  qu'on  touche  ai)rès  une  courte  et  laborieuse 
^arrière.  Longtemps  encore  l'agriculture  fran- 
çaise demandera  à  la  science  ses  services  et  aux 
iommes  leur  dévouement;  et  cependant,  que  de 
roprès  accomplis  depuis  Olivier  de  Srrrrs  jiis- 
[u'a  Parnientier,  et  depuis  celui-ci  Justin  a  nos 
ours  ! 

«  Toutefois,  si  l'humanité  marche  lentement 
nr  le  chemin  du  progrès,  il  est  de  brillantes  éla- 
es  qui  l'ont  resplendir  dans  l'histoire  le  nom  des 
ommes  ou  des  compagnies  savantes  qui  y  con- 
onrorent.  La  Sociâé  à  laquelle  j'ai  l*bonneur  I 
^adresser  la  parale  aeradeoe  nombre*  Oui ,  met'  | 


sleurf ,  il  y  a  justice  à  le  dire,  c'est  par  vous  et 
par  ceux  qui  ont  suivi  votre  exemple  dans  les  dé- 
partements, que  l'agriculture  est  sortie  de  la 
profonde  ornière  où  elle  se  traînait  péoiMement 
sous  l'ineptie  de  nos  dédains. 

«  Grâee  i  vous  et  à  la  proteetien  éclairée  da 
Gouvernement ,  elle  s'est  élevée,  aux  applaudis- 
sements de  tous ,  au  rang  qui  lui  appartitiit  dans 
l'ordre  des  puissances  économiques ,  et  la  voilà 
honorée  et  saluée  comme  le  plus  beau  des  arts 
de  la  paix. 

«Que  nous  reste-t-il  à  désirer  pour  tllc!' 
Rien,  messieurs,  si  ce  n'est  la  stabilité  du  pou- 
voir et  réioicnement  de  nos  fenestes  disscnslong 

politiques.  Une  ère  de  calme  et  de  repos  va  don- 
ner à  l'industrie  agricole  les  moyens  de  se  re- 
mettre de  la  crise  trc^  longue  qu'elle  a  subie. 
De  sou  côté,  la  science,  qui  compte  ici  d'illustres 
représentants,  toujours  attentive  aux  besoins  de 
l'au^riculturej coiitinuera  ses  patientes  investiga- 
tions, et  iui  fournira,  par  ses  ingénieuses  dé- 
couvertes, les  éléments  d^une  nouvelle  et  plue 
grande  prospérift' 

«  Que  cbacuu  de  nous,  dans  le  cercle  de  ses 
cot) naissances  et  de  ses  attributions,  applique 
ses  forces  au  perfectionnement  d'un  art  qui 
importe  non-seulement  à  la  richesse,  mais  aussi 
à  la  sécurité  du  p;iys.  J.a  IVan  o.  messieurs. par 
son  sol,  son  dimat,  sa  position  géogranbique  et 
ses  60  millions  d*liectares  de  terres  arables,  doit 
se  suffire  à  elle-même.  Man  lHni';  palriotiquc- 
ment  à  la  solution  de  ce  problème.  Méthodes 
perfectionnées,  élève  du  bétail  des  meilleures 
races,  drainage,  cultures  fourragères,  industrie 
chevaline,  tout  ce  (|ui  peut,  en  un  mot,  augmen- 
ter la  production,  nous  le  devons  mettre  en 
œuvre  pour  obtenir  oe  résultat. 

«  Quant  à  la  déperdition  des  forces,  qui  est  la 
malheureuse  conséquence  de  l'immigration  vers 
les  centres  manufacturiers  des  agents  de  l'asiri- 
culture,il  faut  la  diminuer,  autant  que  possible, 
en  améli(irri;;t  le  sort  de  l'ouvrier  agricole  «ten 
lui  poriaui  {  uur  ainsi  dire  le  bien-être  à  domi- 
cile. \  ous  i'attat  hère/,  de  la  sOTtO au  séjour  mo- 
ralisateur des  campagnes. 

•  Ces  bienfrits,  messieurs,  rentrent  dans  la 
spécialité  de  vos  travsux.  I.'élan  que  vous  avez 
imprime  à  l'agriculture  par  vos  remarquables 
publications, les  récompenses  que  vousdistribiiez 
avec  discernement,  ont  mis  en  fermentation 
tontes  les  intelligences  préoccupées  de  l'intérêt 
vital  de  notre  patrie.  T  es  résultats  heureuse- 
ment obtenus  nous  font  présager  un  avenir  de 
déeouvertes. 

«  La  France  voit  figurer  aujourd'hui  sur  le 
programme  de  vos  médailles  d'ur  une  nouvelle 
branche  de  production,  la  fécondation artifieie|le 
des  oeufs  de  poisson,  qu'elle  devra  aux  persis« 
tants  efforts  de  deux  obscurs  pécheurs  des  Vos- 
L'f'-.  >ivis  \  '.ovfius  cr-rov.'  lu'urer,  aii  milieu 
d'hommes  justement  récompenses  pour  leurs 
services,  un  digne  prêtre  qui,  sachant  que  SCS 
loisirB  mémos  ne  lui  appartenaient  pas,  a  con- 
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taeré  to  temps  que  lui  laissaient  ses  austères 
fonctions  à  des  oliservations  iii(''t»-orotogique8  de 
la  plus  haute  importaiice  pour  l'^if^riculture. 

«  Malgré  ce  mouvement  rtv^<  iit  rateur,  pour- 
quoi sommes-nous  obligés  du  déplorer  encore 
l'absence  d'un  remède  efHcaee  éontte  Taltératiori 
de  la  [ioinnie  de  terre,  ()ui  f;iit  nii  si  grand  vide 
dans  notre  économie  rurale?  Pourquoi  faut-il 
que  nous  ayons  à  nous  attrister  des  ravages  de 
Poïdiuin  turkeri  dans  la  viticulture  ?  Ks|iéruiis 
que  les  recherches  des  homnies  de  science  et  de 
pratique  flniront  uar  tarir  bicutut  i-(S  deux 
sources  de  grave  dommage  pour  Taghcullure 
nationale. 

«  La  dég^^nérescence  a  an.:*!  fr;ipp^  rires 
de  vers  à  soie.  Le  Gouvernement,  qui  attache  un 
st  hvQt  prix  à  l'industrie  séricicoie,  ne  peut  rester 
indîf'Vrt  rt  à  l'affaiblissement  pradîiel  d'iiue  si 
riche  nature  de  produits.  Il  est  dispose  ;i  encou- 
rager, des  cette  année,  par  une  mission  p  irli- 
cuîière,  l'amélioration  des  graines  qu'emploient 
nos  nijgnaniers. 

«  La  production  et  la  consommation  df  1 1 
viande  ae  boucherie  ont  été,  de  sa  part,  l'oijjet 
d'une  enquête  sérieuse  dont  la  conclusion  de- 
vrait être  la  niodifuM*  înn  rie  reniements)  suran- 
nés et  contraires  ;  ii  s  .  l  u  taire  principe  de  la 
concurrence.  Donni  r  ;  ii  peuple,  et  a  bon  mar- 
ché, UM  nourriture  iortitiante,  favoriser  ainsi 
'  Qtt  nircrott  do  production  par  la  certitude  d'un 
débouché  nouveau  :  tel  est  le  moyen  de  fournir 
une  légitime  satisfaction  à  nos  populations  ru- 
rales et  industrielles. 

"  Comme  complément  à  ce  progrès,  il  est  à 
souhaiter  que  les  cultures  maraîchères  se  déve- 
loppent davantage  pour  ;:ceroiire  1 1  variété  de 
nos  ressources  alimentaires.  Sans  doute,  depuis 
quelques  années,  de  remarquables  innovations 
ont  laissé  bien  loin  derrière  nous  les  carrés  de 
choux  de  François  1*'  et  Térudilion  potagère 
du  temps  de  ta  Quinlinie;  mais  faut-il  s'arrêter 
là?  Non,  messieurs,  et  je  vois  avec  bonheur  que 
vos  deux  premières  récompenses  sont  destinées 
à  l'hnrtieult'jre. 

•  Un  dernier  caractère  d'utilité  nationale  sein- 
bMt  manquer  à  Toa  travaux  :  vous  vous  êtes 
empressés  de  le  leur  communiquer.  C'était  Yu  :i~ 
vre  réservée  n  vos  célèbres  chimistes.  Remon- 
tant de  l'effet  à  la  cause,  vous  avez,  par  de 
savantes  publications,  jeté  une  vive  lumière  sur 
la  théorie  si  compliquée  des  engrais,  et,  passant 
au  creuset  d'un  examen  sévère  le.>  procédés  et 
les  résultats,  vous  avez  rais  en  garde  la  simpli- 
cité du  cultivateur  contra  le  ebarlatanisme  et 
If"  frrfptions  de  l'annonce. 

<•  l.e  Gouvernement,  Messieurs,  uc  saurait 
trop  vous  remercier  de  l'utile  concours  que  vous 
lui  prêtez,  et  il  vous  témoigne  tout  à  la  fois  sa 
gratitude  et  la  confiance  en  tous  chargeant, 
chaque  année,  du  soin  de  décerner  les  rccnm- 
penses  qu'il  accorde  aux  meilleures  solutions  des 
questions  proposées.  Il  veut,  comme  vous,  l'a- 
mélioration de  t'agrirultiirc,  et  le  voya^i'  ré  -ent 
du  prince  Président  en  SoloL;ne  est  la  preuve, 
parmi  tant  d'autres,  de  1  intérêt  qu'il  monlre, 
an  toute  circonstance,  pouc  la  prospérité  agri- 
cole du  pavs. 

1'  Rendre  à  la  culture  .'.00.000  hectares  de 
terrain  situés  au  cwur  de  la  Frunce ,  cela  est 
digne  assurément  du  chef  de  l'Êiat.  Vous  ne 
contesterez  ni  l'utilité  ni  la  grandeur  ifune  en- 
treprise dont  l'objet  est  d'ajouter  à  noiro  pairie 


une  province  qui  ne  lui  appartient  que  de  nom, 
car  on  ne  |)Ossède  pas  le  néant,  et  la  Sologua 

c'est  la  stérilité  et  le  désert. 

«  Couvrir  cette  plaine  immense  de  riche  ré- 
coltes et  de  populations  Uorissaotes ,  c'est  un 
projet  grandiose  de  nature  î  flatter  l'amonr- 

pr  fire  national  tout  autant,  j'imagine,  que  la 
peusee  d'un  agrandissement  territorial  par  des 
succès  militaires.  Honneur  donc  i  Louia-Mapo- 

léoii  I  Quels  que  soii'iit  les  !nerv#'iî!en^  «^onvonirs 
de  l'cpupce  impériale,  noa  dcsii  aaanU  ac  de- 
mandront  si  la  conquête  de  la  Sologne  a  été 
moins  glorieuse  pour  avoir  moins  coûté.  • 

Ce  discours  qui  avait  été  écouté  avec  la 
plus  vif  intérêt,  a  été  auivi  d'nnantmas  ap- 
plaudissements. 

M.  Payen,  secrétaire  perpétuel ,  a  retracé 
ensuite  dans  un  compte  rendu  dont  le  Jowt* 
nui  d' l 'frivullurg pratique  reprodiiiri  îi-  texte 
dans  sou  prodiain  numéro,  les  nombreux  et 
intéreaBants  travaux  de  la  Société  depoia  la 
dernière  sf mee  solennelle  de  1850.  —  Cette 
lecture,  qui  n'a  pas  duré  moins  d'une  heure, 
a  vivement  intéreaié  l'auditoire,  et  immédia- 
tement après  a  commencé  la  lecture  dcs  rap- 
ports sur  chacun  des  prix  obtenus. 

C'est  un  usage  ancien  dans  lu  Société  cen- 
trale, d'exposer  ainri  lea  motifs  sur  lesqnela 
sont  fondées  les  récompenses  qu'elle  dà^rne. 
Le  public  peut  Juger  lui-même  les  faits  qui 
ont  attifé  l'attention  de  la  Sedété,  et  a'Ina- 
truire  aux  intéressants  détails  qui  sont  mis 
sous  ses  yeux.  C'est  en  même  temps  une  Jus- 
tice  plus  éclatante  rendue  aux  travaux  dea 
lauréats. 

Mais  cette  lecture  offre  aussi  un  inconvé- 
nient :  elle  prolonge  quelquefois  outre  mesure 
la  durée  de  la  aéaiiee,  en  dlvlae  trop  l'intérêt, 

et  conséquemmcnt  refroidit  nn  peu  l'élan  qui 
aide  ai  puissamment  à  l'éclat  de  ces  utilea 
solennitH.  aundt-il  pas  moyen,  m  tloQ 
de  multiplier  ninsi  les  rapports,  de  faire  pour 
les  prix  ce  que  l'honorable  secrétaire  per- 
pétuel fait  pour  les  travaux  de  la  Société,  . 
c'est-à-dire  de  Ureanexpoaéd'eiiaeiiiblequl, 
par  sa  forme  et  su  «"ontextiire,  ne  pourrait 
manquer  de  lixer  i  alicution  du  public;  vien- 
drait eoMille  la  dlatrlbotion  des  prix  sur  un 
simple  appp!  des  noms  des  lauréats.  Nous 
croyona  que,  de  cette  manière,  l'intérêt  offert 
par  la  aolennlté  actalt  plna  coDMDlré  et  la 
sympathie  de  l'auditoire  plua  eomminleatlve 
et  plus  soutenue. 

Ces  réflexions  ne  nous  sont  pas  suggéréea 
par  la  pensée  puérile  d'entourer  debruita  et 
de  vaines  parures  les  séances  solennelles  et 
tant  soit  peu  académiques  de  la  Société  cen< 
traie;  c'est  là  on  prestige  qae  ae  demaa- 
dent  pas  absolument  des  i  nnioTis  de  cette 
nature}  mais  la  gravité  même  u'exclut  paa 
la  oondslon  et  rintérét,  et  le  dérfr  de  plaire 
et  de  captiver  est  à  la  fois  un  honinia^e  plus 
juste  et  plus  tlatteur  pour  ceux  qu'on  réeoin- 
peuse,  et  une  politesse  plus  exquise  ù  l'egaid 


Digitized  by  Goosli 


374 


SÉANCE  SOLENNELLE  DE  LA  SOaÉTÉ  CENTRALE  D'AGRICULTURE. 


de  ceux  qui  sont  venus  pour  voir,  pour  juger 
et  pour  applaudir. 

Il  est  une  vérité,  répétée  sur  tous  les  tons, 
proclamée  par  tous  les  pouvoirs  avec  une  sin- 
cérité que  noas  nous  garderons  bien  de  sospec- 
ter,  tellement  répandue,  tellement  acceptée, 
tellement  nécessaire,  qu'on  vitau  milieu  d'elle 
oomme  an  mllien  do  l'atmoephère,  sans  pi 
que  s'en  a()ercevoir  ;  vérité  tellement  vulgaire, 
qu'on  frise  le  ridicale  lorsqu'on  veut  en  par- 
ler encore.  Dire  qneragricaltiire  est  la  canse 
première  de  la  richesse  publique,  la  mamelle 
des  Etats,  ainsi  que  l'ont  répété  de  siècle  en  siè- 
cle les  Patriarches,  les  Confucius,  les  Caton,  les 
Sully^ n'est-ce  pas  vouloir  apprendre  aux  habi- 
tants déjri  bien  \  k\\i  de  notre  planète,  que  la 
lumière  et  la  chaleur  lui  viennent  du  grand  as- 
tre qu'on  nomme  le  soleil. 

Cependant  oettevérité-là,  la  vérité  agricole, 
si  familière  qu'elle  soit,  a  besoin  d'être  rappe- 
lée, d'être  soiitenne,  d'être  développée,  et  dans 
celte  iitlle  mission  la  Société  nationale  et  cen- 
trale d'Agriculture  occupe  certainement  le  pre- 
mier rang.  iNulle  autre  ne  peut  donner  une 
impulsion  pins  salutaire  à  la  marche  ascen- 
dante de  In  science  Impliquée  A  l'art  de  fécon- 
der les  cbnnips. 

Mais  la  scienee,  ce  n'est  pas  assez  de  la  ré- 
pandre, il  faut  i  ncoreà  l'ccenslon  la  rendre 
aimable,  l'entourer  de  quelques  prestiges,  de 
ees  riens  qot  sont  pourtant  quelque  chose 
puisqu'ils  plaisent  aux  yeux  et  à  l'esprit,  et 
puisqu'ils  agissent  sur  la  multitude;  il  faut  ex- 
citer la  sympathie,  car  la  sympathie  est  com- 
mnnicative,  elle  est  condueWw  du  progrès. 

Voilà  pourquoi  nous  exprimons  le  vœu  que 
les  solennités  de  la  Société  nationale  et  cen- 
trale d^Agricultnre,  auxquelles  rien  ne  manque 
du  reste,  ni  le  haut  patronage  de  l'État,  ni  la 
science,  ni  l'érudition,  ni  le  public,  soient  en- 
tourées d'un  peu  plus  d'éclat  et  de  prest  ige ,  et 
qu'en  leur  ôlant  quelque  chose  de  leur  gravité 
académique,  on  leur  donne  plus  de  chaleur 
et  d'entrain. 

L'occasion  avait  rarement  été  plus  propice. 
La  Société  n'avait  jamais  accordé  des  récom- 
penses plus  méritées  et  plus  dignes,  par  leur 
but,  d'attirer  la  sympathie  publique.  Nous 
donnons  plus  loin  le  texte  complet  de  ces 
distributions  j  mais  nous  ne  pouvons  résister 
au  désir  d'en  mentionner  particullèrenwnt 
quelques-unes. 

«  On  peut  maintenant  semer  des  graines  de 
poissons,  comme  on  sème  des  graines  de  plan- 
tes, »  a  dit  M.  Milnc-Edwards,  dans  son  rap- 
port sur  MM.  Gehin  et  Remy ,  ces  modestes 
pécheurs  des  Vosges,  qui  oitt  trouvé  et  appli- 
qué le  moyen  de  féconder  anUldellement  les 
CBOfs  de  poissons.  Le  Gouvernement,  secondant 
les  efforts  de  ces  hommes  dévoués,  les  a  en- 
iroyés  en  mission  dansplusieunde  nos  dépar- 
tements. Partout  leurs  expériences  ont  réussi. 
La  Société  centrale  a  voulu  s'associer  a  la 
propagation  de  cette  utile  découverte,  en  ac- 


cordant à  MM.  Gehin  et  Remy  une  médaille 
d'or  de  500  fr. 

M.  Coste,  membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces, u  démontré  comment  on  pouvait  proiler 
de  la  montée  des  anguilles  pour  en  peupler  les 
étangs.  La  Sooiétéa  décerné  une médaiUed'or 
à  M.  Coste. 

Void  des  moyeos  éprouvés  d'entretenir  la 
population  de  nos  cours  d'eau  ;  viennent  main- 
tenant de  bons  règlements  pour  les  préserver 
contre  le  braconnage  et  In  pêche  en  tempt 
prohibé,  et  l'on  aura  ajouté  une  ridlênei 
toutes  celles  que  notre  pays  possède. 

Quand  on  sème  le  grain,  il  faut  le  jeter  sur 
un  bon  sol;  et  pour  que  lesolaolttoulOUfSftr» 
tile,  il  faut  lui  rendre  par  les  engrais  ce  que  les 
récoltes  diverses  lui  ont  enlevé.  Ce  n'est  pas 
une  science  ordinaite  que  la  science  qui  ap- 
prend à  fabriquer  de  bons  engrais  et  à  les 
appliquer  judicieusement.  Les  hommes  qui 
résoudront  pratiquement,  méÛiodlqueoieDt 
ce  grand  problème,  sur  lequel  on  tâtonne  de- 
puis longtemps,  rendront  un  immense  service 
à  l'agriculture  et  mériteront  de  grandes  ré- 
compenses; mais  en  attendant  que  ce  pro- 
blème soit  résolu ,  c'est  aussi  un  véritable 
service  rendu  aux  cultivateurs  que  de  les 
mettre  en  garde  contre  le  charlatanisme  et 
la  falsification  des  engrais  du  commerce. 
Dans  cette  voie,  M.  Barrai,  MM.  Bobierre  et 
Moride,  ont  mérité  l'attention  de  la  Société» 
le  premier,  en  faisant  connaître  par  plusieurs 
articles  insérés  dans  ce  journal ,  la  valeur  in- 
trinsèque des  engrais  microscopiques  dits  eip- 
grais  concentrés;  les  seconds,  en  Ihcilitant, 
dans  la  LoIre-lnférieure,  les  moyens  de  répri- 
mer la  fraude  qui  s'exerçait  sur  le  noir  des  raf- 
fmeries.  Nous  ne  rendroiiscomptedes  travaux 
de  M.  Barrai,  qui  lui  ont  mérité  une  médaille 
de  1,000  francs,  qu'en  citant  textuellement 
le  Rapport  même  de  M.  Payen ,  adopté  A  l'u- 
nanimitc  par  la  Société  centrale. 

a  Vous  avez  suivi,  dit  le  Rapport,  avec  un 
vif  intérêt  1^  débats  survenus  entre  un  hono- 
rable diimiste  agriculteur  et  les  martbanda 
d'eiiffrais^  prétendus  concentrés ,  qui  avaient 
établi  une  vaste  spéculation,  au  grand  préju- 
dice de  l'agriculture  et  même  au  détriment 
de  l'industrie  si  Utile  des  véritables  engrais 
commerciaux. 

«  L'on  des  premiers,  M.  Barrai  on  signaler 
ce  nouveau  cduc  de  falsiflcation  dans  le 
Jour/ml  d'Ayricullure  pratique,  recueil  agri- 
cole périodique,  répandu  et  justement  estimé* 

«  11  rassembla  les  faits  bien  établis,  et  flt 
voir  clairement  que,  sous  le  prétexte  d'inven- 
tions diverses,  et  a  la  faveur  de  denoatina- 
tions  illusoires,  ces  spéculnteurs  exploitaient 
la  crédulité  publique  et  parvenaient,  en  défini- 
tive, à  vendre  d'informes  mélanges,  soit  iner- 
tes, soit  du  moins  sans  action  bien  délenni- 
née,  à  des  prix  décupics  de  ceux  qu'ils  leur 
avaient  coûté  ! 

«  M.  Barrai  a  dévoilé  ces  manœuvres;  lut- 
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tant  coDtre  les  attaques  de  leurs  auteurs,  s'ex 
posant  à  tontes  les  ehaneea  des  instanoei  ju- 
diciaires. 

"  S'il  a  clé  soutenu  dans  cette  voie  par  les 
hoiumes  consciencieux,  par  la  véritable  science 
eomme  par  lesvceox  des  associations  agrico 
les,  ce  n'est  pns  un  motif  qui  nous  dispense  de 
récoropenserdirectemeutd  aussi  utiles  efforts. 

•  lyallleors,  M.  Barrai  •'oeenpe  atee  un 
7.b\e  soutenu  et  un  dcsiiUéressement  remar- 
quable, de  travaux  utiles  à  i'agricalture  :  il  a 
montré  des  effeb  Impottanta  du  sel  ma- 
rin dans  l'accroissement  de  la  sécrétion  de 
l'urée.  Il  nous  a  communiqué  les  premiers 
résultats  de  recherches  trè^dJspendleuses  et 
pénibles  soumises  en  ce  moment  i  ane  com 
mission  (l(>  l'Académie  des  sciences  et  rela- 
tives a  ia  composition  des  eaux  piuviaiest 
ainsi  qa*&  lenr  influenee  tar  la  Uteondlté  du 
flol. 

«Votre  section  des  sciences  pbysico-chimi 
ques  agricoles  att,  à  l'aiiaDfmlté,  d*avis  que 

M.  Barrai,  ayant  ainsi  rendu  d'importants  ser 
vices  à  l'agriculture,  est  digue  de  ia  sympa- 
thie de*  hommes  de  bien  et  mérite  votre  ap- 
pnhation  ainsi  que  vos  eucouragementi. 

«Sur  sa  proposition,  vous  avez  décidé  qu'une 
mcdaille  d  or  de  1,000  fr.  serait  décernée  à 
M.  I3arral.  » 

L'industrie  si  éminemment  française  du  su- 
cre de  betterave  n'est  jamais  oubliée  par  la 
Société  centrale;  eUe  en  anlt  les  progrès  avec 
un  intén't  tout  particulier.  M.  Perrier  de 
Flavy-lez- Martel  a  reçu  une  médaille,  pour 
rapplieation  dans  sa  ^brique,  de  mébodes 
nouvelles  et  perfectionnées. 

Détruire  les  ennemis  de  nos  produits ,  c'est 
produire.  M.  Ponsard  a  été  mentionne  iiu- 
norablement  pour  l'emploi  da  snl&te  de  fer  a 
la  destruction  de  la  cuscute,  ce  parasite  avide 
et  insaisissable  de  nos  luzernières. 

Voici  maintenant  dans  quel  ordre  ont  été 
distribuées  les  récompenses  de  la  Société. 

Sur  le  Rapport  de  M.  Debouoairc  de  Gif, 
poar  lesamélloratioDa  agricoles,  il  a  été  dé- 
eeraé: 

ilrdalHe  fTor  à  l'cfligie  d'Olivier  de  Serres,  à  M.  Thi- 
riot,  ciiltiTateorà  AUifDyi  culoa  de  imiiMjr 
IMur  la  bonne  tdflrinwmflon  d*nM  ferme. 

Médaille  d'argent  à  M.  YTes-Adtm,  forrnicr,  au  Mi- 
Biliy,  \)uis  iii'^iiior  (Côles-du-Nord),  pour  l  iutroauc- 
tion  de  la  culture  du  colza. 

MrdaUle  d'argent  à  M.  Bob ,  cul(ivil«ur,  à  Siogling 
(Moftclle),  pour  entretien  d'uu  nombrwk  bélail,  et  per- 
recHonDenient  des  a»iolenients. 

MMaille  d'argent  à  M.  narré  fils,  à  Beaumont,  eoro- 
muiie  de  Cravan»  (Charente-Inférieure),  pour  l'MDélio- 
r^thHTda»  pntriM  et  la  pnliqm  d«  irripitioi». 

Sur  le  Rapport  de  M.  Milne-Ëdwards,  lu 
Société  a  Bceordé: 

Médailledor  de  :>00  fr.  à  MNf.  Céliin  et  Rciny,  pé- 
cheurs à  U  Bresse,  ranlon  de  Reinireriiont  (Vc-cr  :,  [huii 
la  mise  en  pratiqua  et  la  propagation  du  prarcMu  Jr-  i,;- 
condation  artificielle  des  œuTsde  poisson. 

Médaille  ^or  ^  m.  Yalenfitennes,  membre  de  l'InsU- 


tnt,  pour  travaux  reUlib  à  la  pitckoUareL  «I  i 
tien  de  poiasona  D'existant  pas  dan  me  «a«x. 

Médaille  d^or  à  M.  Coate ,  memtire  d«  l'institut , 
pour  cxpérleMes  raktiTes  an  transport  de  ia  montée 
d'anguilles,  conatnictioa  d'en  unnU  d'éelorioa  des 
œufs  de  pofsson,  etc. 

MéduUlr  d'or  à  M.  Berthod,  ingénieur  en  chef  du 
canal  du  Khâoe  au  Rbin.  pour  lu  résultai!  de  ses  easais 

de  A^condationartlIldcllietdacraiMSMalsd'cspèccsde 

poisson. 

Sur  le  Rapport  de  M.  Boachardat: 

Grande  miOeme  d'or  à  M.  VM,  borticuUeur,  à 
Aiwen  (Maiaa4l*Loirc).  pour  aes  travaox  et  expériences 
relatihaetr— — 


M.  Payen  a  pris  ensuite  la  parole  pour  ren- 
dre compte  des  travaux  de  M.  Barrai  dans 
les  termes  que  nous  avons  cités  précédem- 
ment, et,  sur  wn  Rapport .  la  Société  a  dé- 
cerné: 

Médaille  d'or  de  l.noo  fr.,  h  M.  Barrai,  cliimi>le,  a 
Paris,  pour  avoir  signale  les  ahus  du  commerce  des  eo- 
yrai.H  arlificiel-s  dit*  engnia  concenfrés,  et  pœr  ses 
travaux  de  chinne  appliqu**»"  à  l'agriculture. 

Grande  im  dmllr  d'or  a  M.  Ma&soD,  liorticoltenrf 
pour  aon  proceùé  de  con&<M  vation  des  légumes. 

Médaille  d'or  i  MM.  Bobierre  et  Moride,  chimistes, 
à  naulea  (Loire-mrérieore),  soar  avoir  Iteiiit6  ka 
moyens  de  réprimer  lafraade  daiK  le  emmaMcedes 
eneran. 

Médaille  d'or  è  M.  Tabbé  Haller,  à  Gvrsdorf  (aa«- 
Rliin),  gourdes  observations  de  météorologjle  dans  tes 

applicatkma  à  l'agriculture. 

Médaille  cP argent  à  M.  Perrier,  fabricant  de  sucre 
indigène,  ,'i  Flavy-le-Martrl  (Aisne),  pour  l'applicatidn 
de*  pr.K  idi  i  nrMiMie.iu  et  <  ^il  à  celte  faliricali- m. 

.M('da,l!e  d'argent  h  M.  Menudiar,  docteur-médecin, 
I  saiiite.  (Charente-Inférieure) ,  pour  l'application,  k 
I  agriculture,  des  débris  d'animaux  morts  d'après  les  in- 
dications de  l'ouvrage  de  M.  Payen. 

Médaille  de  broiue  à  M.  Ponaard,  cbimi^.  pour 
l'emploi  dn  lelbte  de  fer  appliqué  à  la  destreelfoii  de 
la  Cuscute. 

M.  Moll  a  lu  ensuite  un  Rapport  sur  le 
concours  pour  la  traduction  d'ouvrages  ou 
mémoirat  écrita  en  langue  étrangère  relatifs 
à  l'écoBomia  rurale,  et  U  Société  a  décerné  : 

Médaille  d'argent  h  M.  Edmond  Uéricart  deTltury, 
pour  sa  traduction  du  Mémoire  de  M.  Hectai,  de  Kelre* 
don  (E.s.<Ki},  sur  les  amétiorotiont /aiteM  dons  sa 
ferme  de  Triplree-UaU, 

M.  Dclnfond  était  chargé  du  Rapport  sm  le 
concours  pour  des  ouvraj^es  et  des  observa- 
tions de  médecine  vétérinaire  pratique  \  la  So- 
ciété a  décerné: 

Mi  dailled'or  à  l'efligie  d'Olivier  de  Serres  à  M.  Jules 
Poncct,  aide-vélérinaire  au  3*  régiment  dn  fténie,  à  oraii 
(Algérie),  poar  aon  IMmoire sur  les  aoimaos  de  bon» 
ciierie. 

Médaille  d'or  à  l'effigie  d^OlIvier  de  Serrn  k 
M.  Baillif,  vét«>rinairc  au  dépOt  de  remonte,  à  Angers 
(Malne-et-Loirej,  pnur  sou  travail  sur  les  chevauN  de 

l'Anjou. 

Mvnliùn  /mnorable  kM.  Jules  Poucet,  déjà  tiomnié, 
pour  son  Mémoire  sur  les  eflels  de  l'cmi  lui  </,  sinnitis 
arcensis  (moutarde)  donné  comme  fourrage  aux  cite- 
vaaa  et  makts. 

Pour  le  conconra  de  mécantqoe  et  hydrau- 

ique  agricoles,  sur  le  rapport  de  H.  Combes, 
a  Société  a  décerné: 
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Médcdlte  (Tor  à  reilBgie  d'Olivier  de  Sems  à  M.  de 
Caligny,  à  Versailles,  pour ud  apparcH  à  «eteè  Vm. 

Le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce 
avoit  fondé  un  prix  de  S, 000  francs  pour  la 
culture,  la  régénc  i  atimi  1 1  1;i  <j;tiérison  de  la 
maladie  des  pommes  de  terre  j  sur  le  rapport 
de  M.  Louis  VllmoriD,  la  Société  n'a  pas  era 
d«V(Hr  aeeorder  le  prix  ;  mais  elle  a  déoernc 
les  eneourageniciits  suivants  : 

Hff'dailleétorkVeni^ie  d'olivier  ileSerreià  M.  Kkia- 
lioU,  clierdeciiltore,  à  Met7.  (Mose  le). 

Médaille  d'argent  k  M.  larrlaiisc,  directeur  de  la 
fcrnie-ccoU»  de  Monts,  près  Coiilié  ;Vii'uiio). 

Mrdtiillv  d'ni  fjnd  a  M.  Cliilliaid,  h  Brc/ins  lUore). 

Middith  dr  hnmzc  ;i  M.  Pecank-,  à  Bagnins  i,Uau- 

Mcdmlle  de  bronze  à  M.  C  liaillcrj ,  médecin,  à  Tlcni- 
Cen  (Algérie). 

Slédatlle  de  bronze  àM.  Coulié,  curé,  à  S.unt  Pierre- 
lcx-EKlise«  (Vicune). 

Médaille  kmuA  à  M.  ckamirigiMuUB,  à  Met/ 
(Moselle). 

Le  deruier  rapport  a  ttc  fait  par  M.  Moll 
snrleooDCOQrspour  les  travaux  de  stati8tli|tte 
agricole  et  Industrielle }  la  Société  a  décerné  : 

Pr\x  de  âOO  fr.il  MM.  Grij;iiai  J  et  tiaiidin,  deSaint- 
Tricix  (Hsiite-Vifiiiif) ,  pour  l.i  slalistique  du  caiiluii 
de  Saiiit-^  iii'ix. 

ilcdaille  d'or  à l'flligic  d'Oiiviirdt'Senesà  .VI.  (;uitl, 
agriculteur,  à  Moulfort-lc-Rotiou  (Sarllie),  pour  &a  hla- 
Ultique  agricole  du  canton  de  Muulfort-lé-Rolrt)u. 

mdame  d'or  à  l'eflii^ie  d'Olivier  ét  Serres  a  m  u  r 
nède  de  Redon  (Ule-etpVUaine),  pour  m  statistitiue  du 
canton  de  Redon. 

Médaille  d'argent  à  M.  dctizer,  pharmacien,  à  Sa 
ralbe  (Moselle!,  pour  sa  blali^tiquc  aj^ricole  du  canton 
de  Saralbe. 

Médaille  d'or  aux  troii»  cfligie^  à  M.  Maurice  Blo*  k, 
à  Paris,  pour  son iiuTiaie  intitulé,  JMfcAatyetit*  ro- 
Médaille  d'or  à  l'eUigiti  d'olivier  de  Sein  s  à  M.  Ui 
ron  nut^a,  à  l'Hennitage  (CMeaHlu-2iordU  pour  la 
raite  de  us  tratatn  agricoles,  el  nppel  de  n  grande 


médaille  d'or  qui  lui  a  été  préoédemmeat  accordée 
poiM  i'ilitiodiieUm  de  h  eelturo  da  lin  dans  aon 

canton.   

Mention  honorable  à  M.  Carlolli,  a  Aj.u  i  lo  oi  o\ 
pour  «m  Mémoire  sur  le  nesséchetnent  du  littoral  de 
te  (H>ne  et  tiiablissement  de  colomes  agricoles. 

Mention  honorable  :\  M.  Hébert,  à  £vreax 
pour  6on  ouvrage  iiiUtulc,  QuesHima^  deitattiUqm 
ngrieole. 

La  place  nous  manque  pour  présenter  une 
observation  à  l'appui  de  chacune  des  nombreu- 
ses récompenses  décernées  par  la  Société  cen- 
traledanssaderalèresëaneesoleDneUe;  toute- 
fois nous  mentionnerons  encore  un  fait,  liien 
qu'il  concerne  un  de  ses  membres  les  plus  ins- 
truits et  les  plos  modestes ,  nous  fermerons  uu 
peu  les  barrières  de  cette  modestie,  et  M.  Louis 
Vilmorin  nous  pardonnera  de  parler  de  lui,  eu 
reportant  à  la  Soelété  centrale  nne  partie  de 
l'insigne  honneur  qui  lui  a  été  accorde  par 
une  Société  étrangère ,  la  Société  d'Agricul- 
ture de  New-York  (Etats-Unis). 

M.  le  diieelMir  général  de  l'agriculture  et 
du  commerce  a  voulu  remettre  Uu-mémc, 
dans  cette  solennité,  la  médaille  que  la  So- 
ciété dv  nouveati  monde  avait  décernée  à 
M.  Louis  Vilmorin,  poir  «nvolde  sa  lielleool- 
lectlon  de  céréales. 

Faire  échange  d'Idées,  d'observations,  de  ré- 
compenses, non-seulement  avec  les  diverses 
Sociétés  de  la  France ,  mais  encore  avec  celle» 
de  l'étranger,  c'est  une  voie  dans  laquelle  la 
Société  centrale  est  décidée  à  entrer  large- 
ment; et  par  là  elle  élèvera  non-seulement  son 
Importance  personnelle,  mais  elle  contribuera 
à  poser  quelques-uns  de  ces  grands  jalons  sur 
lesquels,  à  travers  tous  les  obbtaelt  s ,  doivent 
se  diriger  les  progrès  de  la  civilisation  uni- 
verselle. 

Foniui. 


LES  PRODUITS  AGRICOLES  A  L*EXP0SIT10N  DE  LONDRES. 


Déjà,  dans  uu  précédent  article  nous  avous 
parlé  des  produits  agricoles  exposés  à  Lon- 
dres ,  qui  provenaient  du  règne  animal,  et  qui 
sont  employés  comme  substances  alimentai- 
res. Cette  fols ,  nous  allons  nota  occaper  de 
ceux  qui  sont  tirés  exclusivement  du  règne 
\é2;étaî ,  c'est-à-dire  des  produits  a^iricoles 
proprement  dits.  INous  ne  séparerons  pas,  dans 
la  rapide  revue  que  nous  allons  en  faire,  ceux 
qui  sont  destinés  à  l'industrie  manufacturière 
de  ceux  qui  servent  à  l'alimentatiou  des 'hom- 
mes et  des  animaux. 

Nous  le  déclarerons  très-nettement,  il  était 
impossible  de  se  faire  une  idée  exacte  de  l'état 
de  l'agriculture  des  divers  pays  représentés 
dans  les  galeries  du  palais  de  cristal ,  d'après 
la  nature  et  l'aspect  des  denrées  ve^'étales  qui 
s'offraient  aux  spectateurs.  Peut-être,  dail- 

(0  Voir  DOS  premiers  articles,  I.  111,  p.  127,  2ij, 
33^  t.  IV,  p.  160. 


leurs,  n'est-il  possible,  dans  aacnne  exposi- 
tion, de  bien  juger  les  produits  agricoles.  Les 
Rrains,  les  racines,  les  fruits  que  l'on  apporte 
ont  été  triés  à  l'avauce  avec  soin.  Ou  peut 
admettre  en  général  que  Ton  a  sous  les  yens 
des  échantillons  exceptionnels ,  ayant  uneqn»- 
lité  fort  supérieure  à  la  qualité  moyenne  des 
produits  livrés  en  chaque  lieu  à  la  consomma- 
tion. Mais,  ce  principe  posé,  la  comparaison 
des  mêmes  substances  de  provenances  très-dif- 
fereutes peut  donner  une  idée  de  lagrandeuret 
de  llmportanee  des  variations  que  présentent 
les  meilleurs  produits  similaires  de  diverses 
contrées.  A  ce  point  de  vue,  une  exposlUon 
agricole  universelle  présente  un  haut  intérêt. 
C'est  celui  qui  nous  a  le  plus  firappé,  contre 
notre  attente,  nous  l'avouerons. 

En  arri\  ant  à  l'exposition  de  Londres, notts 
comptions  qu'une  telle  diversité  existerait  en- 
tre les  natures  des  produits  amenés  des  réglons 
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taf  plus  lointaines  aussi  bieu  que  dus  j^a^s  les 
^1  toMns,  que  nous  serions ,  en  qudqae 

sorte ,  saisi  par  l'élrangeté  des  objets  placés 
sous  uos  yeux.  Nous  avipDs.qni  queuous  aper- 
oeTrioDsd'anseQl  coup  croli  tons  lei  contrastes 
qu'un  voyage  sur  In  surf.ice  entière  de  notre 
planète  présente  à  l'observateur.  A  cet  égard, 
nous  avons  éprouvé  un  vif  désappointement, 
l^ms  avons  donc  été  réduit i  oonparcr  entre 
eux  les  mêmes  produits  venus  sous  les  eiimats 
les  j^lus  opposés,  e^u  rechercher,  pour  ainsi  dire, 
Im  Attméd  inieroie^p^Q^  que  leor  ori- 

trine  avait  dû  y  apposer  coounft  seul  cachet 
di^tlDCtif.  Devant  une  t^le  QOU«  nous 
ierlons  arrêté,  si  nom  s'avlont  en  le  bon- 
heur de  rencontrer  un  homme  rare,  voué  avec 
MSSion  à  la  contemplation  des  produits  végé- 
lanx,  et  qui,  à  la  simple  vue,  saisit  dans 
des  blés,  dans  des  orges,  des  n\  oiues,  etc.,  etc., 
des  traits  singuliers  qui  lui  parlent  un  lan- 
gage muet,  incompréhensible  pour  tout  autre: 
nous  voulons  parier  de  If.  iMrisyihDOriii. 
Nos  lecfeni-s  le  savent,  nul  ne  connnit  mieux 
\à  question  de$  y^iétés  d'un  même  genre  de 
pmte ,  mil  n'a  eomparé  on  plus  grand  nom- 
Ift  de  produits  agricoles. 

Avec  un  pareil  aQ](il{^e|  notre  tâche  va 
devenir  possible  ;  nous  aUoàs  exposer  rapide- 
ment les  réfoltatsde  YêMyamAm  ■rflliers  de 
variétés  qui  ont  passé  sous  nos  yeux,  et  (|ui 
ne  nous  eussent  rien  dit,  nous  l'avouons  sio- 
cèrement,  lant  notre  oxoeilent  eoUalMNilear. 
Aussi  nous  arrivcra-t-il  90«Tei)t  4e  loi  céder 
la  parole,  car,  sur  ee  si^et,  il  saura  mieux 
fu  noM  troaver  le  mot  propre,  l'observa- 
tion juste,  la  conséquence  utile. 

Le  lot  le  plus  remarquable  de  l'exposi- 
tion pouii|||LDrodttit8  agricoles  était,  sans 
contredit i^lplloctkm  des  produits  végétaux 
(le  i'^'cosse,'  exposée  par  la  maison  P(ter 
Lawson  et  lils,  d'Ëdin^bourg.  Leur  arrange- 
aient méthodiqae,  et  en  rateie  temps  l'heu- 
reuse disposition  de  l'ensemble, en  f  usaient  un 
objet  agréable  pour  la  vu^  e^jatisfaisa^it  pour 
l'esprit.  On  croyait  se  trbtvér  iui  wS^ia  a*on 
vérital)l(>  must  c  botanique.  Le  visiteur  entrait 
successivement  dans  quatre  ou  cinq  cham- 
bres assez  vastes,  dont  les  parois  étaient  ta- 
pissées de  haut  en  bas  par  prés  de  douze  cents 
eclianlillons  de  produits  divi  rs,  placés  dans 
de^arryuires  vitrees..L'exposiliondeM.  La^^- 
lOQ,  nom  connu  dans  le  eommeree  des  grain  i  ^ 
par  trois  frénérations  d'Iiommns  linbilcs  dans 
leur  art  était,  dans  l9  ^l^S  de  çristal,  uu./ac 
ttmile  de  la  grande  malioDd'fldimbourg;  car 
deux  portes  fermaient  le  soir  cette  expMition 
qui,  à  elle  seule,  eût  fait  courir  en  France 
toute  une  province.  11  n'y  a  qu'en  Angleterre 
qae  l'on  peut  trouver  une  maison  de  com- 
mcrceassez  intelligente  pourdepenser  2'»,(»00 
francs  dans  une  exposition,  envoyer  acheter 
as  loin  tous  les  prodiMtsqQl  lai  manquent,  et 
faire  imprimer  un  catalogue  qui ,  à  lui  seul, 
forme  on  gro«  volame  de      page».  Dm 


un  précédent  article  sur  l'exposition  de  Lon- 
dres, en  oprlmanf  la  ngM  4r  B*a¥ofr  paa  vu 

la  l'rnnec  n'jiricDlo  mieux  représentée,  nous 
avons  dit  que  M.  Peter  Lawson  avait  eu  soin 
de  compléter  ses  eolleeNont  en  demandant  ce 
qui  lui  manquait  à  une  maison  française.  On 
a  voulu  voir  un  bldme  dans  nos  paroles,  tan- 
dis que  cette  conduite  ne  mérite  réellement 
que  des  éloges.  N'est-il  pas  tout  naturel  qoa 
des  échant;cs  s'établissent  entre  les  peuph-s, 
et  que  les  collections  de  produits  végétaux  se 
complètent  lesqnas  par  lea  antres?  Si  un  re< 
proche  devait  être  encouru,  c'est  la  France 
qui  le  supportemti  c^r  elle  pouvait  être  di- 
gnement représamt  À  Londres  sons  le  point 
de  vue  agricole ,  et  allé  $  été  j  eanyer  tm 
échec  déplorable. 

La  collection  de  M.  Peter  Lawsou  avat| 
d'autmt  plus  d'intérêt  pour  nous,  qqa  laava^ 
riétés  des  plantes  cultivées  en  Kcosse,  se  rap- 
prochant bien  plus  des  nôtres  ^ue  celles  du 
mUf  et  da  eentre  de  l'Angleterre,  penvent 
être  introduites  dans  la  France  septentrionale 
ou  ceutriile  avec  bien  plus  de  ct^^pces  de  suc- 
cès que  toutes  les  autres  plantes  brUita^ques. 
Quelques  froments  écossais  surtout  ÉlÉilîAi" 
remarquables  par  leur  finesse  et  leurs  autres 
qualités. -Us  présentent,  comme  nous  le  faisait 
remarquerM.  Louis  Vilmorin,  dans  leur  pailla 
très-peu  fcuillée,  dans  leurs  feuilles  étroites  et 
contournées^  les  caractères  des  variétés  pro- 
'  venant  des  ifoyl  1  hivers  rades;  ils  ont  en 
conséiiuor.ci'  une  riislicilé  comparable  à  celle 
de  nos  races  des  départe  ments  du  centre  et  de 
l'est,  et  ils  leâr  sont ,  cependant ,  très-eupé- 
rieurs  en  quaiit 

Les  rutabagas  sont  aussi  une  des  prodoc- 
tionslcs  plus remarqunb  11  (  t  les  plus  perfection» 
néesde  l'agHenlturc  ee-ossaise.  ils  étaient  re* 
présentés,  comme  la  plupart  des  racines,  dans 
1  exposition  de  M.  La\Ysou,  par  des  inp^^lfs 
en  cire. 

>'ous  n'entreprendrons  pas  de  passer  en  re- 
vue dans  tousses  détails  cette inagniflque  col- 
lection; nous  serions  atnft  conduit  à  faire  une 
hisiuii'c  eomplcte  de  IfHllR  l'agriculture  éco^ 
saise  >ous  ,i  joutt  rons  seulement  à  ce  que  nous 
venons  de  dire,  que  son  mérite  était  beaucoup 
relevé  par  le  catalogue  dont  nous  parlions 
il  y  a  un  instant.  Ce  catalogue  raisonné  et 
tres-détaillé  était  composé  d^  Six  parties  cor- 
r  spondantesanxaixdlvlslonide  la  eollectloh  : 

l"  129  échantillons  de  plantes  cultivées 
pour  leurs  graines  farineu^^,  pfx  mèn^! temps 
que  pour  leur  paille  00  leoré^we,  S%4a£>!' 

divisant  en  292  échantfl|aiif  de  eérém  et 

137  de  légumineuses. 

2°  196  échantillons  d9  plantes  cultivées 
pour  leurs  feuilles  ou  OQiiime  pétima,  sa- 
voir, IG2  pour  la  foni|i|k|oii  wBis,  et 
$4  pl^te^  bulbeuses.  . 

r  m  éèbanlUtoiis  da  plantas  enltlvées  prln- 
aipolcment  pour  leurs  racines. 

i"  ^7  épia|it4)qVMid^pl^t(f  cultivées  pqur 
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leun  emplois  dans  les  arts  et  manufactures. 

>»  78  échantillons  de  plantes  cultivées  pour 
leur  bois  ou  leur  écorce. 

6*  106  échantillons  de  plantes  enliivécs 
pour  leurs  propriétés  médicinales. 

On  voit, par  cescbiffres,  toute  l'importance 
de  la  collection  exposée  par  la  maison  Fteter 
Lawsou  cl  tils  ;  ni  l'An^Ictorre  ni  les  pays 
étrangers  n'offraient  rien  qui  pût  lui  être  com- 
paré. Tous  les  autres  lots  exposés  ne  de- 
vaient guère  être  considérés  queconuDe  échan- 
tillons isolés,  sur  lesquels  il  ne  pouvait  être 
porté  de  jugement  qu'eu  les  comparant,  non- 
seolement  dans  le  mêoie  pays,  mais  dans  l'en- 
semble de  l'exposition. 

«  La  palme  des  blés  tendres ,  nous  a 
écrit  M.  Loab  Vilmorin ,  appartient  aux  blés 
de  l'Australie.  Ils  joignent  évidemment  à  une 
qualité  complètement  digne  d'être  appelée . 
tendre,  une  finesse  et  un  Miat  partlcoller  dus 
probablement  à  l'absence  de  lu  pluie  dans  la 
saison  de  la  récolte.  Comme  vnrii  tê,  ils  pa- 
raissent appartenir  i^autanl  qu'on  en  peut  ju- 
ger par  le  grain  seulement}  à  la  série  des  ri- 
chelles,  blés  du  midi,  et  qui  sont  estimés  les 
plus  Ûus  du  monde  entier. 

«  Les  plus  beanx  blés  provenant  de  la  cul- 
ture anglaise,  sans  en  excepter  l'échantillon 
qui,  à  juste  titre  d'ailleurs,  a  reçu  une  srtce- 
médaiile  [celui  de  M.  Mae  KilHcan  de  Pi- 
pcrhil  (Ecosse),  obtenu  sur  un  terrain  estimé 
de  nulle  valeur,  mais  qui,  engraissé  par  350 
kllog.  de  guano  a  1  hectare  ,  a  produit  '2(j 
hcclolitres  à  l'heetare ,  l'hectolitre  pesant 
81  kilogrammes  environ],  présentaient,  a 
côté  de  ceux  de  l'Australie,  une  sorte  de  pâ- 
kwr  on  d'aspect  terne  qui  les  taisait  reconnaî- 
tre tout  d'abord.  Il  ne  faut  pas  cependant  les 
juger  défavorablement  pour  cela.  (2usi<iu^ 
races  nouvelles ,  notamment  le  timvera  de 
M.Webb,  et  le  blé  poulard  de  M.  Payne,  sont 
des  grains  remarquables.  Je  vois  surtout  dans 
ce  dernier  un  syin]»lùnie  intéressant, eu  ce  qu'il 
témoigne  une  tendance  vers  le  retour  aux 
ces  poulanls,  que  l'on  a  beaucoup  trop  aban- 
données, et  qui  méritent,  par  leur  solidité  et 
l'abondance  extrême  de  leurs  produits ,  d'être 
bien  plus  cultivées  qu'elles  ne  le  sont.  » 

Le  blé  ialavera  de  M.  Webb  est  donné 
comme  provenant  de  trois  grains  troavésdans 
la  main  d'une  momie  égyptienne,  grains  en- 
voyés à  M.  Dobrée,  président  de  la  Société 
d'agriculture  de  Guernsey.  M.  Dobrée  les  au- 
rait  semés  dans  son  jardin,  et  les  épis  récoltés 
auraient  fourni  un  champ  magnifique  dont 
les  bles  exposes  représenteraient  la  moisson. 
Qooi  qu'il  en  soit  de  cette  origine,  le  jury  a 
donné  une  pricr-mnhiillc  à  M.  Webb.  Le  blé 
exposé  méritait  d'ailleurs  cette  récompense. 

L'exposition  agricole  ^e  l'Angleterre  et 
lU's  colonies  n'avait  uuère  d'autres  produits 
dignes  d'attention.  Cependant  le  jury  s'est 
amsi  occupé  des  blés  de  M.  Maund ,  dont  il 
a  réoompeitté  les  «sais  d'hybridation  par  «ne 
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price-médaillé.  Hais  il  nous  a  semble  que  les 
résultats  obtenus  pour  les  hybridations  entre 
variétés,  ne  dépassaient  en  rien  les  cbange- 
ments  connus  d^nis  longtemps  par  toutes  les 
tentatives  faites  dans  celte  voie.  Pour  les 
hybridations  entre  espèces ,  il  était  évident 
que  les  femelles  avaient  pris  complètement  le 
dessus,  et  que  par  conséquent  il  n'y  pas  en 
réellement  d'hybridation. 

Il  ne  nous  est  pas  permis,  d'un  autre  côté, 
de  passer  aooa  silence  le  nom  d'un  homme 
qui  a  beaucoup  fait  pour  la  synonymie  des 
blés,  eu  publiant,  dès  1836,  un  Mémoire  très- 
important  intitulé.  On  varielies  andpropef' 
ties  of  ii'heats,  le  nom  de  M.  Leoouteur,  de 
Jersey.  M.  Lecouteur.  à  qui  le  jury  a  aussi 
décerné  nne  priee-médaiûe  ^  a  «iposé  104 
échantillons  de  blés  carrés,  allonges,  velus, 
rouges,  de  mai-s  trémois,  trémois-i>arbus.  Le 
rendement  était  indiqué  à  e6té  de  beaucoup 
d'échantillons,  tant  sous  le  rapport  du  vo- 
lume récolté  par  hectare,  que  sous  celui  dt-  la 
quantité  de  farine  et  de  pain  blanc  obtenus 
du  grain.  'Void,  par  exemple,  des  chiffres 
très-intéressants  que  nous  avons  recueillis. 
Dans  des  expériences  faites  en  1847 ,  on  a  ol)- 
tenn  les  résultais  .solvants  : 


Bif  velu 

de  Kent . 
Blé  lie  Ros- 

tock....  43 


70.8 


48.7 


62.» 


D'après  ces  cliiffi  es,  on  voit  combien  il  peut 
être  important  d'acclimater  daus  un  pays  une 
bonne  race  de  froment. 

Parmi  les  blés  de  mars  sans  barbis  de 
M.  Leoouteur,  se  trouvait  aussi  une  variété 
passant  pour  être  produite  par  des  grains  en- 
voyés à  Jersey  en  1840,  et  trouvés  dans  les 
tombeaux  des  rois  de  Thèbes.  Avec  lâ^  .2  de 
la  farine  de  ce  blé,  on  aurait  fait  15^.9  d'Ott 
pain  très-léger,  très-blanc  et  de  qualité  sopé- 
rieure.  A  en  croire  l'exposition  universelle  de 
l^ndres,  la  longévité  indelinie  des  senicuces 
serait  donc  un  mit  parfaitement  acqnto. 

\\ant  de  quitter  l'Angleterre,  nous  de- 
vons jeter  un  coup  d'œil  sur  les  échantillons 
d'avoines  d'hiver  et  de  féverolles  exposés  par 
le  prince  Albert,  qui  a  eu  le  bon  goût  de  ne 
point  négliger  d'entrer  dans  une  lice  au 
moins  aussi  honorable  que  les  tournois  dn 
temps  passé  où  figuraient  ses  ancêtres.  Le 
sac  de  fi'verollcs  exposé  par  le  noble  époux  de 
la  reine  Victoria  avait  été  récolté  dans  la 
ferme  de  Windsor,  qui  est,  comme  on  sait, 
son  faire-valoir.  Ce  sac  était  d'une  beauté 
telle  que,  bien  évidemment,  il  avait  dû  être 
trié  à  la  main.  •  Mais,  même  dans  ces  oondi' 
tions,  nous  arcrit  M.  Vilmorin,  il  mérite  toute 
notre  attention.  La  féveroile  est  une  plante 
dont  llmportanoe  n'est  pas  eneore  assez  appr^ 
eléei  elle  vient  prendre,  ao  profit  de  la  terre 
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et  de  la  ferme  dnns  les  assolcmenls,  ^inn  p?ncc 
qae  le  colza  y  occupe  bien  sou  veut  a  leur  dc- 
Whnent.  Les  temps  de  bas  prix  exeessifii  que 

nous  venons  de  traverser  auront  (  quand  ils 
mtmt  oubliés }  produit  un  effet  salutaire,  en 
sttaDvlaiit  les  cnltiviitearB  k  introdaire  les  cnl- 

tures  industrielles  là  ou  elles  n'existaient  pas 
encore.  Mais  là  où  ces  cultures  existaient  déjà, 
rcxtcasiou  exagérée  qu'elles  ont  roeue  pro- 
duira évldemniait  des  effets  fàe heu X  dont  on 
ne  «^'npfreevra  que  plus  tard.  Les  fcverolles 
sont,  en  Angleterre,  l'objet  de  soius  particu- 
liers. Il  y  en  existe  nn  cortain  nombre  de  va- 
riétés bien  dôîiii  s.  (1  ii  t  nn  connaît  et  dont 
ou  apprécie  les  qualités  divertieâ.  Eu  Belgique 
et  dans  nos  départements  du  nord  et  de  l'est, 
il  n'en  est  pas  de  n)ême;  les  dési'^nations  sont 
vagues  et  s'applimieut  plutât  u  des  origiucs 
qu'à  des  qaalltéi.  Cependant  un  grand  mouve- 
ment s'ocre  depuis  dix  ans.  r  .  i  nous  on  ju- 
f;cons  par  l'approvisi  uiiK  ment  de  nos  mar- 
ciici,  les  races  à  gros  y ra m  elliptique  viennent 
presque  partout  se  Mbstllaer  {et  quelquefois 
sans  intelligenee)  aux  anciennes  variétés  à 
graiu  carié  ou  cylindrique,  Etudions  et  per- 
feetlonnons  nos  raees,  avant  d'Introduire  en 
aveugles  celles  de  nos  voisins  ;  ce  conseil  s'ap- 
plique autant  et  ausi>i  bien  aux  rdces  végétales 
qu'aux  raees  de  bétail.  Mais  aussi  étudions  les 
races  et  la  pratique  de  nos  voisins  ;  nous  pui- 
serons dans  cette  élude  des  idées  qui  ne  sont 
pas,  a  beaucoup  près,  assez  répandues  clicz 
nous,  sur  la  perfectibilité  des  races  et  sur  la 
marche  a  sui\  re  pour  les  façonner.  « 

Au  point  de  vue  agricole,  le  Canada  repré- 
sentait dig:nemnit  les  nombreuses  oolonies  de 
la  Grande-Bretagne;  il  avait  exposé  une  série 
tr(»HM>mpletc  et  tres-bcUe  de  produits  végé- 
taux. Une  ronguiflque  collection  de  bols  de 
charpente  formait,  an  milieu  de  l'allée  cen- 
trale du  palais  de  cristal,  un  trophée  splendide, 
surmonté  d'un  cauot  eu  bouleau,  fragile  em- 
barcation qui  cependant  fait  maintes  fois  des 
voyages  de  quatre  à  cinq  mille  kilomètres, 
charijc  de  vingt  passagers  et  de  tous  leurs 
Vivres  et  bagages.  Ge  trophée  était  composé 
principalement  du  pin  rouge  et  hlane,  du 
noyer,  dei'érable,  du  cèdre,  du  hêtre,  arbres 
(lui  forment  ta  plus  grande  partie  du  com- 
merce d'exportation  du  Canada.  Mais  on  pou- 
vait compter,  en  outre,  plus  de  mille  échan- 
tillons de  bois  d  ebénisteric  nouveaux,  tant  du 
Canada  que  de  TAustralie  et  de  l'Inde,  l'armi 
les  produits  de  l'exposition  agricole  du  Ca- 
nada, il  faut  encore  citer  des  froments  remar- 
quables par  la  blancheur  et  la  finesse  de  leur 
grain,  des  pois,  des  haricots,  des  fèves,  etc. 
Celte  expoKition,  comme  celle  de  1  Ecosse,  p:  e- 
aantaft  pour  nous  cet  intérêt  particulier,  que 
foutes  les  plantes  que  nous  avions  sous  les 
yeux  peuvent  être  introduites  chez  noiis  avec 
grande  chance  de  réussite,  les  conditions  des 
ciimate  étant  à  peu  près  les  mèmes^iioQ  pas 
absolameot,  mais  en  ce  qui  se  rappsMe  aux 


mois  prnrlant  !csqucî«  Îr5  pTfintcs  annuelle» 
terminent  leur  végétation  et  miirisseut. 
Une  Invention  nouvelle  qvf  sera  peut-être 

le  fait  !c  pUis  ii  l^  r»  ssant  de  l'exposition  uni- 
verselle, se  rattache  à  l'exposition  indienne  et 
à  l'exposition  anglaise.  Cette lAfinlitoa  a  pro- 
duit une  grande  sensation  en  Angleterre  :  il 
s'agirait,  dit-on,  de  l'apparition  d^ne nouvelle 
matière  textile  dans  le  monde. 

Les  Anglais  sont  très-préoccupés  du  joug 
SOIT'  IPffMol  ttoiim-iit  les  Éfat's-rriis  iVATrié- 
rique  pour  la  production  du  coton;  ils  calcu- 
lent qu'à  un  moment  donné  leurs  titatnres  » 
Ifurs  métiers  à  tisser,  leurs  ateliers  d'impres- 
sion sur  étoffes,  e!est-à-dire  la  moitié  de  leurs 
grandes  usines^se  trouveraient  réduites  auch6- 
mage,  si,  par  une  enuse  quelconque  ,  le  colon 
américain  cessait  de  leur  arriver.  Ils  estiment, 
d'ailleurs,  que  la  culture  du  coton  ne  peut  pren* 
dre  un  nouvel  accroissement.  Cependant  Ils 
sentent  qn'its  pourraient  donner  à  leurs  ma- 
nufaciurtb  un  développement  plus  immense 
encore  que  eelui  qo'dies  ont  pris  jnsqa'A 
ce  jour.  Aussi  est-ce  tinr  nrnvre  qui  yinmit 
vraiment  nationale  à  tout  bon  Anglais,  que  de 
chereher  à  flike  naître  sur  le  sol  Indien  «n« 
matière  textile  inépuiF"ib!t\  f  i  clu  valîf  r  Claus- 
sen  pense  avoir  accompli  cette  œuvre,  en  ex- 
ploitant en  Ecosse  iroe  matière  textHe  qu'on 
y  a  d'abord  f«|*pi  1  /'ute,  et  qui  a  la  prétention 
de  se  nommer  le  coton  brUannique.  Le  jute 
est  le  jmdl  des  Indiens ,  c'est  l'écorce  filamen- 
teuse du  Corchorus  cnpsularis  (Linné),  qui , 
de  temps  immémorial,  donne  de  la  filasse  dans 
l'Inde,  elest  employée,  surtout  eu  Chine,  pour 
la  fabrication  des  cordes  et  filets  de  pécfae.  On 
traite  d'abord  cette  substance  i^in  ri- >  rrioyciis 
mécaniques  analogues  à  ceux  qu'on  emploie 
aujourd'hui  dans  les  nouveaux  procédés  de 
traitement  du  Ha*.  On  fait  ensuite  agir  sur  les 
libres  déjà  distendues  une  dissolution  de  car- 
bonate de  soude  pour  détruire  toutes  les  ma- 
tières résineuses  qollesaglutinent.  En  mettant 
ensuite  en  liberté,  par  un  acide,  le  gaz  acide 
carbonique  du  carbonate  de  soude  qui  a  péné- 
tré dans  les  cellules  organiques  du  végétal, 
M.  Cî."'.i;-:M:'!i  f-nr^-irrit  h  réduire  le  /'f''''  en  fi- 
laments pai'ailéles  comme  la  soie,  ou  en  une 
sorte  de  laine  comme  le  coton.  On  peut  le 
mélanger  d'ailleurs,  sans  difficulté,  avec  la 
soie,  la  laine ,  le  coton,  le  fil  de  lin  ou  de 
chanvre,  et  obtenir  les  tissus  les  plus  variés. 
Le  jule  prend  entin  tautts  les  couleurs  avec 
une  égale  facilité.  Les  Anglais  eu  exposaient 
des  ûaneiies,  des  tricots,  des  toiles,  du  drap. 
Gomme  le  julê  pullule  dans  les  plain(^  du 
Bengale,  corrinv  I'(  \ iii  rirnrr'  de  l'importa- 
tion de  plus  de  vingt  mille  tonnes  a  parfai- 
tement réussi,  les  Anglais  comptent  mettre 
bien  a  profit  une  plante  qui ,  ehn c  c  irieuse  , 
possède  avec  les  propriétés  du  lin  celles  du 
coton,  cest-à-direla  faculté  de  se  peigner  eu 

(1;  veirnBinîcleésil.PaxMisDrl'iodnslriedalIn 
ta  Irlande,  V  série ,  t.  II  p.  95  ^àtttnkr  isst). 
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ainsi  remplacer  à  la  fois  le  lin  et  le  coton.  Si 
quelques-unes  de  ces  promesses  de  l'enthou- 
âasnae  britannique  devaient  se  tenir,  nul  fait 
industriel  et  agricole  ne  serait  plus  impor- 
tant ,  car  selon  une  notice  insérée  dans  les  Mé- 
moires  de  la  Société  royale  d'agriculture  d'An- 
gleterre, le  prix  de  revient  de  la  nouvelle 
matière  textile  ne  s'élèverait  qu'à  la  moitié  de 
celui  du  coton  '.  Nous  ne  manquerons  pas  de 
tenir  nos  lecteurs  au  eoaraat  doa  liiti  nou* 
-veaux  qui  pourront  surgir  à  TMoaiion  de  cette 
qoestîaa  intéressante. 

An  point  devue  agricole,  la  Belgique  tenait 
à  Londres  le  premier  rang  après  l'Angleterre 
et  ses  colonies.  Elle  avait  une  très-belle  exhi- 
bition de  cerealci»;  inuis  les  lots  mal  exposés, 
en  trop  petits  échantillons  ,  pleins  de  pous- 
sière et  comme  relégués  dans  un  coin  où  bien 
peu  de  personnes  sans  doute  les  auront  vus» 
B'OBt  pas  attiré  l'attention  qu'ils  méritaient. 
Il  y  en  avait  pourtant  de  très-remarquables 
et  qui  eussent  nu  rivaliser  avec  les  plus  beaux 
lots  anglais,  nous  pouvons,  ainsi  faire  à 
MM.  Martîns  d'Ostin,  de  Midder,  Yyvens, 
Colle,  Vanden  Borre,  etc. ,  des  compliments 
pour  leurs  récoltes,  mais  quelques  reprocties 
pour  leur  négligée. 

L'Espagne  avait  exposé,  à  proportions  à  peu 
près  égales,  les  blés  tendres  et  les  blés  durs. 
«  Son  plus  bel  échantillon  de  blé  tendre  sous 
le  nom  de  Medina  del  Campo,  présente,  nous 
disait  M.  Louis  Vilmorin,  un  aspect  presque 
aussi  temarquable  que  les  blés  d'Australie; 
cependant,  vu  de  plus  près,  il  annonce  une 
certaine  sécheresse ,  et  je  serais  étonné  qu'il 
donnât  les  mêmes  résultats  à  la  mouture.  » 

Los  États-Unis  d'Amérique  avalent  de  trts- 
beaux  et  bons  blés,  remarquables  surtout  par 
l'uniformité  parfaite  de  leur  cooieur  et  de  leur 
flMturité.  Ib  étaient  en  général  notas  blancs 
que  les  blés  aiifriais,  mais  tout  aussi  tendres. 
Les  plus  beaux  échantillons  étaient  exposés 
par  ff.  Tliomas  Bell,  qui  a  reçu  justement 
une  médaille  du  jury.  Il  y  avait  en  outre  un 
cadre  rempli  de  froments  en  épis  assez  nom- 
breux, exposes  par  la  Société  d'agriculture 
de  l'Etat  de  New-York.  Ce  eadre  montrait 
que  les  variétés  cultivées  dans  cette  vaste  ré- 
^ott  sont  parfaitement  distinctes,  pour  la 
plupart,  do  celles  de  lisnelen  eontinent  dont 
«Iles  sont  originairement  sorties. 

Iiesprodttits  agricoles  de  la  Russie  étaient 
disaosà  avoe  un  certain  goût  :  un  trophée 
d'épis  couronnait  une  sorte  de  pyramide  au- 
tour de  laquelle  étaient  placés,  sur  des  gra- 
dins ,  des  vases  chinois  contenant  les  grains 
de  eéréaleset  de  légumes.  Il  y  avait  des  Nés 
remarquables;  mais  ce  qui  frappait  surtout 
les  connaisseurs,  c'étaient  des  avoines  blan« 
«hei  d'une  beauté  bort  ligne  et  telles  que,  à 

<t)  Oh  etaumtft  l'fs»e0(lM,  hj  Edward  M'D«r- 
■Mtt:  the  juiirnal  of  tbe  royal  Agricallvnl  Socitty  of 
Eoglatid,  t.  XX,  p.  13Â. 


part  un  lot  anstrallea,  aucun  autre  lot  de  tous 

les  autrLS  pays ,  à  l'estimation  de  M.  Louis 
Vilmorin,  ne  pouvait  leur  être  comparé.  Les 
avoines  blanches  ont  pris  justement  une  cer- 
taine extension  dans  la  culture;  l'indiutrie  do 
la  féculerie  et  des  pAtes  et  vermicelles  com- 
mence a  les  employer.  Nous  appelons  l'atten- 
tion des  eultivateurs  français  sur  les  semen- 
ces qu'ils  pourraient  faire  venir  de  Russie. 
Les  froments  russes,  comme  on  le  conçoit, 
présentaioit  dens  séries  :  ceux  de  la  Baltique, 
généralement  tendres,  et  ceux  de  la  mer  Noire, 
où  les  variétés  à  grains  durs  sont  eu  majorité. 
Il  y  avait  aussi,  dans  cette  exposition,  un 
produit  qui  serait  peut-^re  à  imiter:  ce  sont 
de  petits  pois  cueillis  encore  tout  à  fait  ten- 
dres et  séchés  en  cet  état;  ils  deviennent 
transparents,  et  constituent  ainsi  un  produit 
assez  singulier,  mais  qui  peut  être  d'un  Inni 
usage. 

Nous  ne  nommerons  pas  d'ailleurs  tous  les 

cultivateurs  et  propriétaires  qui  concouraient 
à  l'ensemble  de  la  belle  exposition  agric<Hede 
ce  puissant  empire  ;  nous  dirons  seulement 
qu'à  leur  tête  se  trouvait  le  comte  de  Koa* 
cheleff ,  et  que  les  hommes  les  plus  haut  pla- 
cés par  leur  fortune  et  leur  position  n'avaient 
pas  dédtigné  de  eoneourir. 

Nous  ne  saurions  malhenreusement  en  dire 
autant  de  la  France;  sou  exposition  agricole 
était  misérable  auprès  de  ee  qti*on  pouvait 
attendre.  Nous  parle  rons  cependant  avœ  ^ni- 
que détail  des  hommes  qui  ont  eu  le  bon  esprit 
de  s'y  présenter  ;  ils  méritent  qu'on  les  mette 
en  relief. 

La  plus  haute  récompense  que  le  jury  m- 
ternational  pût  accorder,  celle  de  la  grande 
médaille,  a  été  déeemée  à  M.  Darbiay  jeune 
pour  les  perfectionnements  qu'il  a  apportés 
dans  la  mouture  des  grains,  et  pour  la  supé- 
riorité Incontestable  de  ses  farines.  Ce  n'est 
pas  1.1.  à  proprement  parler,  de  l'agricultore; 
cependant  les  progrés  de  l'art  de  la  meunerie 
ne  peuvent  rester  indifférents  aux  oiltiva!* 
tours.  Parmi  les  perfectionnements  introduits 
par  M.  Darblay  dans  l'organisme  des  mou- 
lins, on  cite  les  dispositions  qu'il  a  prises  pour 
le  netU^age  complet  des  grains  avant  la  mou- 
ture,  pour  le  blutage  des  farines,  et  surtout 
pour  donner  le  mouvement  aux  meules  à 
Talde  de  eourroles  au  lieu  d'engrenages.  Par 
cette  dernière  disposisition,  il  isole,  pour  ainsi 
dire,  chaque  paire  de  meules;  il  peut  l'arrê- 
ter, la  faire  repiquer,  la  remettre  en  place, 
sans  être  obligé  de  suspendre  un  seul  instant 
le  travail  des  autres.  11  fait  aussi  mouvoir  les 
arbr»  des  meules  par  les  parties  ^upeiieures, 
les  meules  étnit  au-dessous,  de  manière  a 
donncrplus  defincsse  h  la  farine  sans  l'échauf- 
fer autant.  Dans  une  lecture  faite  récemment 
A  l'Académie  des  scieliees,  M.  Charles  Dopin, 
président  du  jury  français  ;i  Londres,  a  fait 
ainsi  l'éloge  de  M.  Darblay:  «l^our  dernier 
perfectionnement ,  il  s'Impose  le  devoir  de  ne 
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HtMt  famals  aax  acheteurs  cpi'jaiie  Avili»  na- 
turelle, gardant  In  flB«r  jÉ^jî iltmri  et  de 
lumière  qualité.  »  ^rZ. 
^||.  Mabire,  enltlftlNr  à  Stlnt-Oermaio 

jî^bli  s  Seine- Inférioiirc  i ,  et  AI.  Bazin, 
/^recteur  de  ia  fermc-éeole  du  Mc&uil  Saint- 
pirmin  (Oise\  avaieut  exposé  des  blés  remar- 
^ables.  M.  Razia  M  livre  à  des  travaux  d'a- 
mélioration des  rnees  qw'i  m Titcnl  toute  l'nt- 
teutiou  d£$  cultivateurs  et  tuus  le;>  eucuuruge- 
OMirti  4ÎB»  «nw  dM  teiflaoei.  Le  Jmtmal 
(P Agriculture  prafiqur  publiera  proohainc- 
ment  uu  tableau  de  l'eosemble  des  résultab 
déjà  obtenus  par  eel  igriealtear  habile,  et 
nous  sommes  ainsi  dispensé  dMnsister  en  ce 
moment  sur  ce  sujet  si  intéressant. 

L'industrie  principale  de  l'Auvergne  est 
actuellement  In  fabrication  des  p<\tes  dites 
d'Italie.  M.  Mngnin,  de  Clermont-Fcrrand 
(  Puy-de-Dôme)  >  représentait  dignement  a 
Londres  cette  ft^leâtloD,  qui  oeea|)e  aujour- 
d'hui hoaucoup  de  monde  et  donne  lieu  à  une 
exportation  importante.  Au  point  de  vueaj^l> 
èofe ,  rinduitrie  des  pâtes  offire  cet  arainBge 
qu'elle  permet  d'employer  les  gros-poalards, 
analogues  à  la  nonette,  froments  routes  et 
glacés,  à  grains  durs,  ne  fournissant  pas  du 
pain  très-blanc,  et  présentant  par  conséqiu  nt 
des  inconvénients  dans  la  cuIttuT  ordinaire. 
Cei>  bles,  plus  productifs  que  les  autres  bles 
4a  la  LImagne,  soManiatt  aatreibis  eur  le 
marché  une  dépréciation  très-marquée:  mais 
jJs  sont  successivcmeut  arrivt^  a  atteindre  le 
fric  neyen  des  antres  bitfs,  et  rnéma  à  pren- 
dre un  certain  avantage.  Kn  Italie,  on  em- 
ploie, pour  la  fabrication  des  p;ïtcs,  des  bles 
durut/if  d'un  grain  plus  dur  et  plus  transpa- 
rent, Mil  moins  savoureuN  et  plat  Sec  à  la 
mouture  que  les  poiilanis  d' Auverî^ne,  et  don- 
nant une  pdte  moius  liante,  il  est  probable, 
êm  reste  ^  ^qnaeeUe  taiostrla  perdrait  de  ces 
avantages  hors  de  l'Auvcrunc  ;  les  tiros-pon- 
lards,  semés  ailleurs)  deviendraient  partielle- 
meat  tendres,  e^  MnMIdeHt  Heu  à  an  dé- 
chet. Si  on  ne  s  lit  pas  bien  ce  qui  fait  un  blé 
tendre  ou  dur;  s'il  est  constant  que  l  uue  et 
l*aatre  propriété  se  transmettent  par  f^enéra- 
tion  a  un  degré  éloigné,  il  est  Cependant  pro- 
bable que  le  sol  est  pour  beaucoup  dans  les 
qualités  du  froment.  11  y  a  des  terrains  où 
tous  Ici  blés  dwetaeent.  Peut-être,  si  l'on  em- 
ployait le  safivum  h  la  fabrication  des  pâtes, 
leur  donnerait-on  plus  de  saveur.  Il  est  proba- 
Mb,  'éa  tooe  cas ,  qoe  le  taUMMi  dur  serait 
plus  dur  que  tous  les  antres  Ués  semée  dans 
les  mêmes  conditions. 

Quand  on  fabrique  de  l'amidon  avec  des 
flwfnes,  an  lieu  de  laisser  le  gluten  se  détruire 
par  la  fermentation,  on  peut  employer  le  pro- 
aédé  de  ^.  Martin,  de  Yervins,  qui  permet 
4e  séparei'ics  deux  produits  à  Paide  d^ln  la- 
IfMB.  et  d'obtenir  à  la  fois  l'aniiiîon  i  '  i:lu- 
1ii.'Mjy|.  \éron  frères  livrent  nu  commerce 
M^MBlt  |d!ià  ^  forme  de  grains  ayant  des 


qualltée  tout  à  fait  feeommandables.  Le  jiiii- 

frn  granule  contient  encore,  il  est  vrai,  deux 
fois  son  poids  dift  farine,  ce  qui  est  nécessaire 
afin  de  donner  de  la  plasticité  au  produit; 
mais  l'aliment  n'en  est  pas  moins  très- nutritif 
et  presque  comparable  à  de  la  viande.  La 
pâte,  mélangée  à  la  main ,  est  granulée  dans 
un  cylindre  garni  extérieurement  de  chevilles 
de  fer,  et  dans  lequel  on  fait  tourner  rapide- 
ment un  autre  cylindre  également  garni  de 
ehevHlii  è  Taxtiiienr.  Les  granules,  alMl 
obtenus,  sont  ensuite  desséchés  à  l'étuve. 

Lin  produit  agricole  qui  mérite  aussi  l'atten- 
tion, et  qui  a  reçu  un  prieMnédailU  du  jury, 
était  le  riz  envoyé  à  Londres  par  IM.  Fery , 
cultivateur  à  la  Teste-de-Buch  (Gironde).  Ce 
riz,  tant  brut  que  décortiqué,  était  de  3  sor- 
tes, l'une  dite  ehinese,  sans  barbe,  et  l'autre 
à  barbe  dite  nosfrann.  Toutes  deux  prove- 
naient de  semences  importées  d'Italie^  et 
avaient  été  récoltées  en  1850  days  les  landes 
de  In  plaine  de  Cazau  canton  de  la  Teste). 

La  culture  du  riz  a  été  essayée  dans  ces 
landes  pour  la  première  fois  en  1 847,  et  une 
seconde  fois  en  1848;  elle  a  été  pratiquée  en 
1849  sur  16  hectares,  en  iSâO  sur  70,  et  en 
1851  sur  ISO  hectares  appartenant  À  plu- 
sieurs exploitations  distinctes.  Cette  culture 
y  paraît  donc  acclimatée.  Le  riz  nostrano, 
plus  tardif,  n'a  pas  mûri  en  1850  en  Camar- 
gue (Bouches-du-Bhône),  où  nos  lecteurs  sa- 
vent que  la  culture  du  riz  a  été  importée  de- 
puis quelques  années,  tandis  que  dans  les  lan- 
des de  la  Teste,  11  est  parvenu  è  parfMe  iba^ 
turltéjgréce,  peut-être,  à  la  nature  sablonneuse 
(lu  sol,  qui  le  rend  plus  perméable  à  l'action 
du  soleil.  * 

I^e  rendement  moyen  en  riz  brut  est,  à  la 
Teste,  de  40  hectolitres  à  riirctare.  f.e  riz  ob- 
tenu a  toutes  les  qualités  du  riz  du  Piémont, 
même  poids,  blancheur  et  transparence,  et  II 
présentera  sur  les  riz  étrangers  ravantape  de 
pouvoir  être  livré  à  la  consommation  fraîche- 
ment décortiqué. 

II  existe  dans  les  landes  de  la  plaine  de  Ca- 
zau, ancienne  propriété  de  la  compagnie  d'Ar- 
caehou ,  aujourd'hui  entre  les  malfll'lfo  Hem*' 
breux  at^fereurs,  plus  de  8,000  hectares  de 
terrains  susceptibles  d'être  convertis  en  riziè- 
res, au  moyen  d'une  chaîne  de  lacs  de  10,000 
hectaresenviren  de  superficie.  Des  appareils  à 
décorti([uer  vont  être  établis  h  proximité  des 
rizières  sur  une  dérivation  de  ces  lacs  servant 
à  l'irrigation.  Les  populatkNis  voisIneB  dift 
accueilli  la  nouvelle  culture  avec  faveur,  et 
cherchent  à  en  encourager  le  développement. 
Noos  ne  pouvons  pas  cependant  nous  dispen- 
ser de  manifester  l'appréhension  des  consé- 
quences fatales  pour  rhypiénecjui  vont  en  ré- 
sulter. Ce  n'est  pas  que  la  culture  du  riz  ne 
puisse  être  mise  à  l'abri  de  teuteimalnbrtté. 
>fats  peulètre  aucune  précaution  ne  sera  prise 
pour  empêcher  les  funestes  émanations  des 
rizières  otdlm^iai» 
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Apri'S  avoir  pnrié  des  produits  agricoles  en- 
voyés par  la  France  à  l'exposition  univer- 
Mme  de  Londres,  il  nootest  impossible,  avant 
de  flnir,  de  ne  pas  dire  quelques  mots  des  pro> 
duits  de  l'Algérie.  Cette  terrr  nfricaine  ,  jadis 
d'une  incroyable  fertilité,  plus  tard  abandonnée 
aux  ronces,  peut  devenir  le  plus  beau  Joyau  de 
la  France.  Sans  parler  des  produits  industriels 
qu'elle  peut  fournir,  en  nous  occupant  sea- 
kment  de  Tagrieiiltare,  noos  la  voyoni  nom 
présenter  les  plus  riches  céréales,  les  plus  fines 
imiles,  des  soies  et  des  laines  qui  deviendront 
prédensn  ;  pnfs  des  essences  odorilMrantes,  des 
tabacs,  de  l'opium,  des  matières  colorantes, 
du  liège,  du  coton,  des  fruits  de  toutes  sortes , 


c'est-à-dire  les  produits  les  plus  divers  du  com- 
merce le  plus  étendu.  C'est  une  civilisation  qui 
commence,  qui  peut  porter  les  fruits  les  pins 
abondants.  Il  s'agit,  pour  le  Gouvernement,  de 
développer  des  j;ormes  précieux  qui  ne  sont 
pas  encore  as&ez  doues  du  pi  incipc  de  vie  pour 
ne  point  nonrir,  il  les  encouragements  ve- 
naient à  leur  manquer.  L'agriculture  française 
ne  sera  pas  jalouse  de  l'agriculture  algérienne, 
nous  en  avons  la  ecrtilude,  car  nous  connais- 
sons tout  le  patriotisme  du  cultivateur  de  cette 
vieille  terre  de  France,  heureuse  de  voir  ses 
enfiinlf  étendre  partont  leur  imlssanee. 


CHRONIQUE  AGRICOLE  (a"  quinzaine  d  avail). 

Concoan  d'tBiimin  reproducteiin.  —  Nouvelle  àt»  récultei.  —  EflMs  delà  iédierene  sur  la  prodoclion  foar- 

r;i;;otc  —  DoCirit  de  l;i  (iii  uiliti'  île  pluie  qui  eût  di^  tomber  depuis  les  semailirs.  —  t;«'l«'e  ronsitlt'rnhlp  du 
19  avril.  —  fc{at  des  udzdN ,  tlts  seiules ,  dci*  arbres  fruitiers,  de  Ki  vi^inc,  des  mûriers.  —  l,a  lune  rousse.  — 
Importance  de  la  iiiéléorolo^iie.  —  Ain«^linralii>ns  agricoles  par  les  tr l1\,iu\  publics.  —  Voyage  du  Président  de 
la  Rt'publiaue  en  Sulogue.  —  £Ul  actuel  de  la  Sologne  el  expoutiun  d<^  travaux  à  cnlrcprendre.  —  Proicl 
adopté  par  te  Coiiveroeinent .  —  Colonies  agricoles  à  fooder  CB  Soîogse.  —  fMpniialiaB  de  1» npréMBlatilMI  efl* 
délie  de  l'agrioilittre.  —  Haintisn  des  Comices. 


La  quinzaine  que  nous  quittons  a  été  mau- 
vaise pour  Tagricolture.  Ce  n'est  pas  cepen- 
dant que,  durant  ces  quinze  jours,  le  Gou- 
vernement ue  l'ait  comblée  d'encouragements. 
A  Tonloosé,  à  Nancy,  à  Salat-L6,  les  15  et 
16  avril;  à  Limoges,  à  Nevers»  à  Angers,  à 
Amiens,  les  23  et  23  avril,  de  nombreuses 
primes  d'enconragements  et  de  belles  mé- 
dailles ont  été  distribuées,  dans  les  concours 
r^ionaux  d'animaux  reproducteurs  et  dans  les 
expositions  dInMraments  aratoires  et  de  pro- 
duits agricoles.  Le  25  avril,  à  son  tour,  la 
Société  nationale  et  centrale  d'agriculture  a 
décerné  à  Paris,  dans  sa  séance  solennelle 
pour  les  années  1851  et  185S,  des  médailles 
d'or,  d'argent  et  de  bronze,  dont  la  valeur 
était  rehaussée  par  l'autorité  scientifique  de 
rassemblée  qui  avait  choisi  les  lauréats  dans 
la  France  entière.  Enfin,  les  22,  23  et  2à 
avril,  le  Président  de  la  Bépablique,  accom- 
pagné de  savants  ingénieurs,  a  paroonm  la 
Sologne,  et  aussitôt  son  retour  de  voyage,  il 
a  été  décidé  qu'on  commencerait  les  travaux 
qui  doivent  faire  un  jour  de  citte  contrée,  a 
présent  aride  et  malsaine,  une  des  plus  belles 
r^ons agricoles  de  la  France.  Mais  que  peu- 
vent les  encouragements  des  hommes  contre 
ractlon  si  paissante  de  la  nalore  I  Une  séche- 
resse, une  gelée,  enlèvent  en  quelques  jours, 
en  quelques  heures,  plus  de  raillioDs  au 
enltlvateur  qae  ne  loi  en  distribneront  ja- 
mais en  des  siècles  les  gouvernements  les 

{>lus^  favorables  aux  intérêts  agricoles.  C'est 
à  l'immense  différence  qui  sépare  l'agri- 
culture de  toutes  les  industries  manufactu- 
riéfes.  Celles -ci  sont  dépendantes  nniqne- 


ment  des  eonditions  politiques  d'un  pays,  de 
la  sécurité  générale,  de  la  facilité  des  tran- 
sactions, et  les  intempéries  du  climat  ne  les  at- 
teignent qu'indirectement.  Pour  i  agriculture, 
lors  même  que  le  mlllea  politique  et  écono- 
mique est  le  mieux  arrangé  qu'il  est  donné 
aux  gouvernements  de  le  faire,  le  succès  n'est 
Jami^  assuré,  car  il  est  impossible  de  décré- 
ter les  lois  que  suivront  les  plu'iiomciies  mé- 
téorologiques. L'agronome  qui  refléchit  et  qui 
veut  être  utile  doit  seulement  s'appliquer  à 
rechercher  qiMillcs  sont  ces  lois,  afin  d'y  plier 
les  corabinnisons  np;rieoles  qui  peuvent  ame- 
ner à  tirer  le  meilleur  parti  possible  des  cir- 
constances qui  se  présentent. 

Il  serait  absurde  de  semer  des  inquiétudes 
exagérées  qui  n'auraient  d'autre  résultat  que 
d'embarrasser  les  transactions  partlcttlim 
sans  fournir  aucun  moyen  de  salut.  Sonner 
l'alarme  est  un  rôle  que  l'on  n'aime  pas  rem- 
plir. Mais  il  appartient  à  tout  homme  sensé 
de  s'instruire  au  contact  des  faits,  et  de  cher- 
cher datis  l'expérience  des  renseignements 
utiles  pour  les  delenuiuuUous  a  prendre. 
Qa'on  se  souvienne  de  la  détresse  de  l'hiver 
en  1846-1847,  des  assurances  réitérées  faites 
Jusqu'au  mois  d'octobre  184C  sur  l'état  satis- 
Msant  des  récoltes;  qu'on  se  rappelle  la  pa- 
nique  et  les  misères  qui,  trois  mois  plus  tard 
et  tout  à  coup,  se  répandaient  partout,  et  l'on 
comprendra  combien  fl  est  inqMirtBnt  de  pou- 
voir à  l'avance  éclairer  l'o^nion  publique 
sur  In  situation  agricole. 

Dejii,  il  y  u  un  mois,  nous  signalions  une 
sécheresse  remarquable  dont  les  suites  nous 
paraissaient  radoutaUes  pour  i«s  céeolt»  Ibor- 
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ragères.  Malgré  quelques  pluies  survenues 
de  lofii  en  loin ,  la  aéeheresse  de  février  et  de 

m  11?  a  (  ontiii  it^  iii  avril.  Cherchons  à  mesu- 
rer par  des  chifires  la  gravité  des  phénomènes, 
afin  de  poser  des  jalons  pour  1  avenir,  et  de 
chercher  à  nous  Instruire  sur  les  faits  présents 
par  leur  comparaison  avec  les  faits  passés. 

Nous  serons  obligé  de  nous  borner,  dans 
rexamea  rapide  auquel  nous  allons  noos  li- 
vrer, aux  données  mrténrnlrtL'iques  que  nous 
fournissent  les  observations  fuites  à  Taris; 
mais  les  conclusions  que  nous  en  tirerons 
n'en  auront  pas  moins  quelque  intérêt,  si  on 
a  soiu  d'ailleurs  de  comprendre  qu'il  ne  faut 
pas  leur  donner  un  sens  trop  absolu. 

INous  remonterons  au  mois  ùv  novembre 
dernier,  car  il  s'agit  d'apprécier  les  effets  de 
toute  la  saison  sur  les  recoltci.  ;  il  faut  donc 
embrasser  tout  l'intervalle  de  temps  qol  a  été 
passé  depuis  les  semailles. 

Dans  le  tableau  qui  suit,  nous  donne- 
rons d'abord  les  chiffres  itioy^s  des  qnanti* 
les  de  pluie  qui  tombent  <  n  cliaque  mois  à 
Paris.  Gea  chiflm  sont  calcuUi»  d'après  une 
. moyenne  de S4  années  (igiT-iSâo).  La  quan- 
tité de  pluie  est  évaluée  en  hauteurs  expri- 
mées eu  millimètres,  c'est-à-dire  que  les  hau- 
teurs représentent  l'épaisseur  d'eau  tombée  eu 
au  mois  sur  une  surface  horizontale,  si  on  ne 
permettait  à  cette  jeaa  ni  de  s'écouler  ni  de 
s'tvaporer. 
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larités  de  la  saison  que  nous  cherchons  à 
définir,  nous  ajouterons  encore  que  le  mois 
d'avril  ne  s'est  montré  depuis  35  ans  que  4 
fois  plus  sec  ([ue  cette  année,  savoir»  en  1817, 

l$32,  1840  et  1844. 

Mais  les  ioeouTénients  de  la  sécheresse  ne 

se  mesurent  pas  seulement  à  la  quantité  de 
pluie  totale;  ils  sont  d'autant  plus  grands 
que  les  intervalles  de  pinte  sont  plus  espacés, 
que  les  nombres  de  jours  de  pluie  sout  plus 
rares.  En  effet,  chaque  jour  la  terre  perd  de 
l'humidité  par  évaporatiun,  et  la  sécberei»se 
pénètre  plus  profondément  à  mesure  que  la 
pluie  tarde  davantage  k  revenir.  Si  nous 
étudions  la  saison  dernière  sous  ce  point  de 
vue,  nous  obtenons  les résnllats  suivants;  les 
chiffres  de  l'année  moyenne  sont  cvwx  que 
M.  de  Gasparin  a  donnés  pour  Paris  daoi>  «on 
cours  d'agriculture': 

HomliK  de  Jonn  d«  idole. 

Mill.  Mlll.  >MI. 

ADDéemoveaae.  13.9  14.7  11.8 
ISSMIdS.  13  7  ta  • 

Asnéeawfeiuie.  13.9  13.0 
tKX   8  5  4 


Quantités  de  plu 

Nutrinbie. 

Otctmbrr. 

Janvier. 

ADuce  moyeDoe. 
I8&MS59.  

Mill. 

.  54.72 

.  4.1.17 

Mlll. 

•il.'Ji 
1 7 .  '.M 

Mlll. 

^1  .03 

.  11.25 

M.04 

+23.68 

Février. 

Mân. 

Aïra, 

Année  moyenne. 
18i2  

.  40.19 
.  18.00 

38.68 

35.43 

46.ri7 
16.16 

.  22.19 

3.2j 

29.91 

On  volt  que,  sauf  durant  janvier  dernier, 
depuis  les  semailles  d'automne ,  il  y  a  eu  cinq 
fols  sursis  mois  déficit  de  la  quantité  de  pluie 

tnmbfT  p;iT  ronipnr'i^oii  r^.wc  l'nnnre  moyen- 
ne. Si  ou  cherciie  a  couibien  s'élève  le  déficit 
total,  to  trouve  Te  résultat  suivant  ; 


Mil 


Six  ams  d'une  année  moyenne. .  'io2 . 
taixaiWiS  iSSM862....   20à.69 


DéfitU  total   &7.M 

Ce  déficit  ost  supérieur  h  la  qu.mtilc  d'eau 
qui  tombe  en  moyenne  dans  le  mois  le  plus 
pluvieux  du  climat  de  Paris.  Ce  mois  le  plus 
pluvieux,  en  moyenne,  est  le  mois  de^raai,  ce 
qui  contrarie  quelque  peu  les  traditions  poé 
tiques  i»ur  la  beauti-  du  moisdaus  lequel  nous 
entrons.  S'il  faut  admettre  comme  probable 
une  compensation,  fait  presque  toujours  ob- 
servé dans  les  phénomènes  météorologiques, 
nous  devrions  nous  attendre  à  une  bonne  série 
de  Jours  de  pluie. 

Pour  que  l'on  comprenne  miwx  les  singu 


On  voit  que  durant  ces  trois  derniers  mois 

surtout,  In  sécheresse  a  été  extrême  ;  il  ne  s'y 
est  rencontré  que  17  jours  de  pluie  au  lieu  de 
39,  ce  qui  fait  un  déficit  de  S6  pour  100. 

I.es  conséquences  d'un  pareil  temps  sont 
faciles  à  saisir;  nous  les  copions  dans  une  let- 
tre que  nous  écrit,  à  la  date  du  29  avril,  un 
cultivateur  de  la  Côte-d'Or  :  «€ette  longue 
sécheresse,  dit  il ,  nous  a  coûté  bien  de  l'ar- 
gent. Les  pilituies  ne  poussant  pas,  il  faut 
nourrir  les  troupeaux  entièrement  à  la  berge- 
rie. Les  provisions  de  foin  ,  suffisantes  pour 
une  année  ordinaire,  sont  épuisées.  Les  vieux 
sainfoins  ne  sont  pas  fiiucbables ,  et  les  autres 
prairies  artificielles  ne  donneront  peut-êlro 
pas  demi-récolte;  perte  immense  pour  nos 
contrées  montueuses.  Enfin ,  les  prairies  na- 
turelles ne  sont  guère  plus  avancées  qu'au 
mois  de  janvier.  Aussi  les  bêles  \ mie  ont- 
elles  déjà  subi  une  dépréciation  de  20  pour 
100  au  moins.» 

Mais,  aux  accidents  causés  par  la  séclic- 
resse,  et  qui  n'eussent  affecte  que  les  récoltes 
fourragères,  sont  venues  se  joindre  des  in- 
tempéries bien  plus  désastreuses  encore,  parce 
qu'elles  ont  frappé  presque  toute  la  végéta- 
tion .  Nous  voulons  parler  d'une  gélée  irès^vlve 
qui,  dans  la  nuit  du  19  au  20  avril,  a  sévi 
dans  tout  le  centre  de  la  France,  depuis  la 
Bourgogne  ju:>qu  au  Bordelais,  el  peut-être 
d'une  manière  plus  générale  encore,  si  nous 
en  croyons  les  nouNcUes  que  nous  recevons 
des  localités  les  plus  éloignées.  Dans  la  Côtc- 
d'Or,  le  thermomètre  est  descendu  jusqu'à  o* 
au-dessous  de  zéro;  le  long  de  la  Loire,  son 

(0  T.  II,  p.  296. 
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•bafosement  a  été  jusqu'à  5**  av-dessom  de 

zéro;  partout  il  y  avait  de  3  à  5  centimètres 
de  glace.  En  plusieurs  endroits ,  la  glace  por- 
tait parfaitemeot,  et  on  a  pu  y  patiner.  À  Pa- 
ris, le  froid  A  été  non  moins  prononcé ,  quoi- 
que le  thrrmoroètre  de  l'Observatoire  n'indi 
que  qu'un  peu  moins  de  l**  au-dessous  de 
zéro  ;  mais  ce  thermomètre  est  couvert  par  un 
petit  toit,  et  il  n*a  pns  pu  être  impressionné 
par  l'extrême  froid  qui  a  frappé  tous  les  corps 
sans  abri. 

La  période  de  froid  que  nous  signalons  a  duré 
5  jours,  du  17  au  21;  les  chiffres  suivants, 
copiés  sur  les  registre  de  l'Observatoire  de 
PÙrti,  en  rendent  parbitement  oomple  : 

Itapénlure. 


CHReNIQUE  AGRKSOLB. 


D*trl. 

is.. 
le., 

17. 

18., 

19. . 

30.. 

21. 

2t.. 

23.. 


Ulalmm 

6"! 
4.7 

1.0 

0.4 

0.7 
—  0.8 
^0.4 

6.3 

8.S 


1«02 
14.7 
11.5 

8.7 

6.4 
9.1 
14.0 
19.9 
17.8 


Mojrnnr. 

10^ 
9.70 
6.25 

4.55 

3.5â 

4.15 

C,  fin 
>2.(iO 
tS.l5 


Enfla,  si  on  prend  la  températare  moyenne 

du  mois,  on  trouve  qu'elle  a  été  de  9".25  , 
tandis  que  la  moyenne  de  tout  le  mois  d'avril, 
depuis  un  siccit;  d'observations,  est  de  10". 80. 
La  température  du  mois  d'avril  de  celte  année 
a  donc  été  de  1".  'i.î  moindre  que  datis  les  an- 
nées ordiuaires.  Mais  ce  chiffre  n'aurait  pro- 
bablement pas  de  conséqoenees  graves  sans 
l'abaissement  considérable  qui  s'est  manifesté 
du  1 8  au  20..€et  abaissement  parait  s'être  pro- 
pagé do  sud-est  au  nord-ouest,  car  il  neigeait, 
par  exemple,  le  14  dans  les  Dardanelles,  se- 
lon la  nouvelle  qu'en  A  reçue  notre  collabora- 
teur M.  Robinet. 

Ce  phénomène ,  qui  ne  s'est  peut-être  pas 
produit  deux  fois  depuis  quarante  ans,  a  fait 
beaucoup  souffrir  les  seigles ,  les  colzas  et  les 
luzernes.  Dans  presque  tout  le  centre  »  les  sel- 
gles  a^  nient  épié,  et  la  gelée  les  a  saisis  de  ma- 
nière à  ce  qu'en  beaucoup  d'endroits  on  les 
regarde  comme  perdus.  Les  arbres  fruitiers 
surtout  ont  été  frappés,  et  on  peut  dire  que 
cette  année  nous  ne  verrons  aucun  fruit  à 
noyeau.  Les  noyers  particulièrement  ont  été 
tellement  saisis,  qu'on  ne  compte  plus  sur  au- 
cune récolte.  Les  mûriers  étant  beaucoup  re- 
tardes dans  leur  végétation,  on  n'a  pas  com- 
mencé l'écloslon  des  vers  à  soie  à  l'époque 
habituelle,  de  peur  de  manquer  de  feuilles.  On 
nous  a  écrit  de  la  iSormandie  que  probable- 
ment on  ne  pourrait  point  faire  de  cidre ,  ce 
que  l'on  ne  regarde  pas  comme  un  grand  mal- 
heur, tant  a  été  abondante  la  récolte  des  pom- 
mes l'année  dernière. 

Mais  les  plantations  qui  ont  le  plus  soufiert 
sont  celles  des  vignes.  Dans  la  Côte-d'Or  il  y 
a  plusieurs  coteaux  entièrement  gelés,  et  le 


gogne.  M.  Davenne,  enlti?atear  distingué  à 
Montazeau  (Dordogne),  nous  écrit  à  ce  sujet  : 
«  La  nuit  du  10  au  20  avril  s'est  signalée  ici 
d'une  manière  désastreuse  pour  la  viticulture; 

une  gelée  folle  a  ruine  nos  espérances;  mais 
elle  s'est  conduite  d  une  façon  inexplicable. 

0  Le  19  nos  vignes  étalent  admirables;  les 
bourgeons  étaient  pour  les  trois  quarts  déve- 
loppés; plusieurs  avaient  jusqu'à  IG  centimè- 
tres de  long.  Vers  quatre  heures  du  soir,  un 
vent  froid  s'éleva  du  nord- est;  sur  les  sept 
heures  il  était  intolérable;  il  régna  toute 
la  nuit  par  un  temps  trèS'Sec  et  un  ciel  très- 
pur.  A  quatre  heures  du  matin,  ilcesah  tout 
à  ciiu|i  ;  nuis  I;i  ut  lée  s'ct.iit  promenée  partout 
commeune  folle,  eu'/rappant  ou  en  épargnant  à 
tort  et  a  travers,  tantôt  sous  levent,tantdteoii> 
trele  vent  Je  questionnai  là-dessus  un  de  mes 
voisins,  nn  savant,  un  ancien  magislcr.  C'est, 
me  répondit-il, que  la  rosée  a  couvert  ce  bour- 
geon qui  est  gelé,  et  que  celui-ci  qui  est  épar- 
gné n'a  pas  reçu  de  rosée;  c'est  que  le  vent  a 
trouvé  ici  un  obstacle  à  sa  course,  et  a  laissé 
tomber  la  rosée,  tandis  que  là  il  Ta  emportée; 
c'esî  (jnc  criie  pousse  loiiizue  était  agi tec,  tan- 
dis que  ce  bouton  ne  bougeait^pas;  c'est  que 
ce  pied  est  Jeune  et  peu  enraciné,  taûdls  que 
celui-ci  est  vieux  et  plus  \  i  »  neux  ;  c'est  que 
cette  vigneest  en  bas  fond,  tandis  queceUe*!^ 
est  en  côte  ou  en  plateau  ;  c'est  que... 

"  Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  épuiser 
toutes  les  bonnes  raisons  do  mon  voisin  ;  mais 
je  répondais  à  chacun  de  ces  raisonnements 
en  Ini  montrant  avee  mon  bâton  la  contre- 
partie formelle  de  ses  hypothèses. 

<<  En  résumé,  le  mal  est  immense,  mais  très* 
inégalement  réparti,  quels  que  soient  les  ter- 
rains, quelles  que  soient  les  expositions.  J'ai 
une  visne  d'un  in  ctare  qui  est  gelt'C  tout  en- 
tière ,  sauf  un  pied  ;  dans  uue  vigne  de  vingt 
ares,  où  tout  est  planté  de  même  manière  et 
de  mémo  ilu'c,  le  milieu  estéparcné,  mais  tout 
le  bord  est  saccagé.  Maintenant  que  huit  jours 
se  sont  écoulés  depuis  la  gelée,  que  tons  lea 
Iirjurireons  en  retard  sont  sortis,  je  vois  avec 
douleur  que  le  nombre  de  pieds  frappés  an 
cœur  et  qui  se  dessèchent  est  plus  considéra- 
ble qu'il  ne  m'avait  paru  d'abord.  Dans  une 
seule  vigne  de  douze  lieelares,  j'estime  à  10 
pour  1 00  la  mort  des  pieds  par  la  gelée  :  je 
les  fais  couper  entre  deux  terres...  • 

Beaucoup  de  personnes  n'ont  pas  manqué 
de  remarquer  que  la  fameuse  lune  routse 
avait  préeteément  commencé  le  19 avril.  Noos 
n'avons  pas  besoin  de  répéter,  aprî^stant  d'au- 
tres, que  la  lune  n'a  été  que  le  témoin  fort 
innocent  de  tous  ces  désastres ,  sans  entrer 
pour  rien  dans  leur  cause.  M.  Arago  a  dé- 
montré, dans  un  article,  devenu  célèbre,  de 
Y  Annuaire  daburcau  des  longitudes^  (1833), 
avec  la  haute  autorité  et  le  charme  qu'il  met 
dans  toutes  ses  notices  scienfi(i(|ucs ,  que 
les  phénomeues  de  refroidissement  qui  bles- 
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dus  à  un  rayonnement  nocturne  des  parties 
Vertes  des  plantes  vers  les  réglons  extrême- 
ment froides  où  se  meuvent  tous  les  astres. 
Ce  rnyonncnient,  il  est  vrai,  ne  saurait  peut- 
être  expliquer  conipItUemenl  la  gelée  considé- 
rable que  nous  venons  du  décrire  :  nous  n'en 
apercevons  guère  la  cause  que  dans  un  cou- 
rant d'air  très-froid  qui  aura  passe  au-dessus 
de  l'Europe  en  venant  des  régions  polaires, 
et  qui  sera  tombé  jusqu'à  terre  en  plusieurs 
endroits.  Dans  une  expérience  aérostatique 
que  nous  avons  faite  avec  M.  Bixio,  en  juillet 
I8ô0,  nous  avons  rencontré  une  température 
de  40  degrés  au-dessous  de  zéro  à  une  hauteur 
de  6  à  7  kilomètres.  Nous  avons  démontré, 
par  la  comparaison  des  températures  observées 
à  terre  à  la  même  époque,  que  le  courant 
d'air  si  froid  que  nous  avions  rencontré  avait 
abaissé  de  prés  de  deux  degrés  la  tempé- 
rature moyenne  de  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe  pour  les  jours  où  il  avait  régné.  Nous 
ne  pensons  pas  qu'il  soit  possible  d'attribuer  à 
une  autre  cause  le  refroidissement  considé- 
ble  du  19  avril.  Alors  que  la  terre  était  déjà 
si  froide,  il  n'y  a  pas  eu  beaucoup  de  difll- 
culté  à  abaisser  la  température  au-dessous 
de  zéro  Quant  aux  manières  inégales  dont  le 
froid  a  sévi  dans  un  même  lieu,  on  doit  con- 
cevoir sans  peine  qu'une  espèce  de  clmte 
d'air  froid  ne  saurait,  non  plus  que  la  pluie, 
se  produire  partout  avec  une  égalité  parfaite. 

Quelles  que  soient  d'ailleurs  h>s  causes  de 
pareils  phénomènes  atmosphériques ,  il  im- 
porte qu'ils  soient  signalés  et  bien  décrits.  Si 
l'on  sait  si  peu  de  chose  aujourd'hui  sur  la 
météorologie  agricole ,  cela  tient  à  ce  que  les 
faits  passent  sans  être  constatés,  et  que  la  mé- 
moire des  hommes  ne  les  lai^sc  a  la  postérité 
qu'altérés  par  la  tradition.  L'utilitéd'une  chro- 
nique agricole  ne  doit  pas  consister  unique- 
ment à  instruire  les  cuntemporalns  des  faits 
du  jour  ;  son  but  ne  sera  complètement  atteint 
qu'autant  qu'elle  laissera  de  bonnes  notes  pour 
l'avenir.  Combien  de  questions  nous  sont  adres- 
sées auxquelles  il  nous  est  impossible  de  répon- 
dre avec  exactitude,  parce  que  nous  ne  trouvons 
nulle  part  d'éléments  do  discussion  ù  l'aide 
desquels  nous  pourrions  éclairer  le  raison- 
nement au  flambeau  de  rexpériencc  de  nos 
ancêtres  !  Nous  espérons  donc  qu'on  nous  par- 
donnera notre  insistance  à  ce  sujet.  La  mé- 
téorologie pourra  rendre  de  grands  services  a 
l'agriculture  pour  toutes  les  améliorations  du 
sol,  lorsque  ses  détails  seront  mieux  étudiés. 
Une  année  ne  doit  pas  s'écouler  sans  laisser 
derrière  elle  an  enseignement  à  cet  égard. 

Lu  météorologie  peut  seule  donner  des  indi- 
cations utiles  sur  le  règlement  des  eaux.  Or, 
l'emploi  bien  raisonné  des  eaux  est  pour  ainsi 
dire  la  base  des  améliorations  qui  changent 
rapidement  la  face  d'un  pays.  Il  ne  faut  pas 
qu'elles  séjournent  dans  un  lieu  donné  ,  leur 
excès  étant  aussi  nuisible  que  leur  absence 
absolue.  Ce  sera  par  un  facile  écoulement  des 


eaux,  par  des  irrigations  et  par  l'emploi  du 
drainage,  que  la  Sologne  sera  rendue  à  la 
France,  et  cessera  d'être  un  désert  au  milica 
de  notre  beau  pays,  à  l'cncontre  de  ce  qu'est 
une  oasis  dans  les  sables  d'Afrique. 

Depuis  longtemps  l'amélioration  de  la  So- 
logne est  une  question  pendante  qui  préoccupe 
tour  à  tour  tous  les  pouvoirs  que  les  événe- 
ments politiques  font  et  défont.  Les  ingénieurs 
de  l'Eiatont  été  chargés,  à  plusieurs  reprises, 
de  dresser  des  projets  d'amélioration  qui,  jus- 
qu'à ce  jour,  n'ont  encore  reçu  aucun  com- 
mencement d'exécution.  Cependant  les  irriga- 
tions de  la  Campine,  qui  ont  conquis  à  la  Bel- 
gique tant  de  terrains  autrefois  stériles,  avaient 
démontré  qu'il  était  possible  d'exécuter  avec 
succès  des  travaux  qui  rendraient  la  Sologne 
fertile  et  salubre.  Nous  avons  rendu  compte, 
il  y  a  deux  ans  ',  d'un  livre  de  M.  Hervé-Man- 
gon  sur  ce  sujet,  où  un  plan  d'amélioration  tout 
a  fait  convenable  était  tracé  pour  la  Sologne , 
par  analogie  avec  ce  qui  a  réussi  en  Belgique. 
La  question  pratique  était  ainsi  abordée  de 
front.  Il  parait  qu'aujourd'hui  .M.  le  Prési- 
dent de  la  République,  qui  s'est  fait  rendre 
compte  de  l'état  des  choses,  veut  précisé- 
ment qu'on  exécute  les  projets  alors  mis  eu 
lumière  par  M.  Ma^gon.   Mais  avant  de 
rien  décider,  M.  le  Président  a  voulu  prendre 
coimaissance  des  lieux,  et  le  jeudi  22  avril, 
accompagné  de  savants  et  d  ingénieurs,  il  est 
parti  pour  la  Sologne  sans  prévenir  les  habi- 
tants de  la  contrée  de  la  visite  qu'ils  allaient 
recevoir,  de  façon  à  éviter  toutes  les  démons- 
trationsoflicielles.MM.  Becquerel,  Brongniarf, 
Dumas,  Regnault,  membres  de  l'Académie  des 
sciences;  Mnehart,  ingénieur  en  chef ,  Dela- 
croix, Maréchal,  Herve-Mangon,  ingénieurs 
ordinaires  des  ponts  et  chaussées,  avaient  été 
appelés  à  faire  partie  du  voyage.  Bc  cortège  a 
quitté  la  gare  d'Orléans  à  6  heures  du  matin, 
et  s'est  dirigé  par  le  chemin  de  fer  du  centre 
vers  Lamotte-Beuvron.  Là,  le  Président  de  la 
République  est  monté  avec  les  personnes  qui 
l  aceompagnaientdansdes  voitures,  et  la  visite 
sérieuse  a  commencé. 

Les  villages  de  Savigny,  Chaon  et  Brinon 
ont  été  successivement  >isités  :  puis  le  cortège 
est  revenu  à  Lamottc-Bcuvron  en  suivant  la  li- 
gne des  travaux  commencés  en  1848  pour  la 
construction  du  canal  de  la  SauIdre.De  là,  il 
s'est  dirigé  sur  la  Ferté-Beauharnais,  Chau- 
mont-sur-Taronue  et  la  Ferlé-Saint-Aubin, 
d'où  un  convoi  spécial  est  parti  à  sept  heures 
trois  quarts  du  soir  emportant  le  prince  à  Pa- 
ris. Dans  celte  tournée  d'environ  150  kilomè- 
tres entre  le  départ  d'Orléans  et  le  retour, 
dont  80  à  90  au  milieu  de  la  Sologne,  les 
visiteurs  ont  pu  se  faire  une  idée  de  la  situa- 
tion de  cette  contrée.  Ce  qui  les  a  surtout 
frappes,  c'est  le  travail  persévérant  des  habi- 
tants pour  améliorer  leur  sol.  Ces  efforts  ont 
été  souvent  suivis  de  mécomptes.  Ils  n'ont  pour- 
(l)  Voir  3*  série,  t.  I,  p.  618. 
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tant  pas  ralenti  le  sèle  des  propriétaires, 

grands  ou  petits,  et  on  doit  y  voir  un  moti  ' 
pour  encourager  ces  tentatives  par  uu  appu 
énergique  de  radmlnlstratlon. 

Ce  voyogc  du  Président  de  la  Répul  li 
qae  dans  une  contrée  jusqu'ici  abandon- 
née, ou  qui  n'a  pas  reçu  les  encourage- 
neiits  que  sa  sitnatUm  exigerait,  nous  donne 
lieu  d'espérer  que  désormais  l'agriculture 
sera  prise  en  sérieuse  considération  dans 
les  grands  travaux  publics  entrq»rts  par  le 
Gouvernement;  qu'elle  ne  sera  plus  sacri- 
iiée  comme  elle  l'a  toujours  été  aux  iuté* 
réts  purement  commerefanx.  Ne  nous  flattons 
pourtant  pas  trop  :  bien  des  esprits  trouveront 
que  les  sacrifices  à  faire  de  la  part  du  trésor 
pour  améliorer  cette  contrée  sont  beaucoup 
tn^  considérables;  et,  habitué  qu'on  est  eu 
France  à  voir  l'agriculteur  lutter  seul ,  peut- 
être  voudra-ton  encore  et  toujours  l'abandon- 
ner à  sa  détresse. 

La  situation  de  la  Sologne  méritait  au  plus 
haut  point  la  sollicitude  du  Président  de  lalié- 
publique.  On  sait  qn'dle  nuaMfuede  principes 
calcaires,  d'engrais,  de  population,  qu'elle  est 
malsaine,  et  que  la  vie  moyenne  de  ses  habi- 
tants est  d'un  quart  inférieure  à  celle  de  la 
France.  Dans  cette  situation,  quepent  fiûre  le 
cultivateur?  Il  conservera  ses  bruyères,  parce 
qu'elles  lui  permettent  d'entretenir  ses  bes- 
tiaux; il  conservera  ses  étangs,  source  d'in- 
salubrité, parce  que  leur  entretien  est  peu 
dispendieux,  et  qu'ils  donnent  en  même  temps 
nn  prodoit  relatif  élevé;  il  étendra  ses  plan- 
tations, parce  que  les  dépenses  de  cette  cul- 
ture demandent  aussi  peu  d'argent  et  peu  de 
bras.  Quant  aux  céréales,  aux  prairies,  il 
les  restreindra,  parce  qu'il  manqué  d'engrais; 
parce  que  l'amendement  calcaire,  la  marne, 
se  trouve  trop  loin  de  lui;  parce  que  les  bras 
sont  rares,  le  tr;ivail  de  rbomme  et  des  ani- 
maux peu  productif;  parce  que  l'argent  à 
bon  marché  lui  manque  aussi.  £t,  en  roému 
temps,  si  ses  ressources  lui  permettent  d'a- 
border la  sylviculture,  s'il  plante,  il  rccon- 
nattra  bientét  qu'il  doit  s'arrêter,  parce  que 
les  dâKMichés  lui  manqnent  ;  parce  que  ses 
produits  en  bourrées ,  hraneliafrcs ,  bois  de 
corde  ou  de  construction,  restent  sur  place  ou 
doivent  s'écouler  à  vil  prix. 

Indiquer  une  telle  situation,  c'est  dire  qu'il 
fsut  lui  apporter  un  remède,  que  raniéliora- 
tion  ne  peut  venir  du  pays  même;  celui-ci  est 
retenu  dans  les/a/u  quo  si  le  Gouvernement 
ne  lui  vient  pas  en  aide.  Et  pourtant  oetfiMié- 
cessité  même  est  contestée,  ou  du  moins  bien 
des  eriUqoes  demandent  pourquoi  c'est  &  la 
Sologne  qu'on  s'adresse  tout  d'abord,  lia  di- 
sent que  c'est  ouvrir  la  porte  à  des  dépenses 
sans  limites  pour  le  trésor;  que  bien  d'antres 
contrées  sont  dans  le  même  état,  et  que  si  des 
secours  devaient  aussi  leur  être  apportés,  les 
ressources  du  budget  n'y  sufllraient  nas.  Cer- 
tes, il  y  a  un  côté  sérieux  dans  cette  olifectton  :  I 
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mais  elle  conduit  directement  au  tttUu  quo: 

Il  en  est  des  améliorations  agricoles,  question 
nouvelle  pour  le  Gouvernement,  comine  il  en 
serait  de  qnestions  commerciales  dans  un 
pays  où  on  voudrait  les  aborder  toutes  de 
front  et  d'un  seul  coup.  Devant  l'immensité 
des  efforts  à  faire,  doit-on  cMidure  avec  dé- 
couragement qu'il  ne  doit  lien  ètn  tenté?  Ce 
serait  une  triste  conséquence. 

N'est-il  pas  évident  qu'il  faut  là,  comme 
en  toutes  choees,  commencer  par  nn  côté,  et 
profiter  des  ressources  que  les  premières  amé- 
liorations auront  produites  pour  en  aborder 
d'autres.  Car  la  Sologneestdims  le  centre  delà 
Fi  ance,  à  120  kilomètres  de  Paris;  depuis  long- 
temps on  parle  d'elle;  de  bons  projets  ont  été 
préparés  pour  arriver  à  son  amélioration.  Ce 
sont  là  des  motlb  suffisants,  nous  le  pensons, 
pour  faire  dans  ce  pays  la  première  applica- 
tion du  système  d'intervention  de  l'État  dans 
la  question  agricole* 

D'autres  critiques  nient  aussi  l'efficacité  de 
cette  intervention.  £n  exécutant  des  travaux 
aux  frais  du  ftéaot  public ,  disent-ils,  aurex- 
vous  changé  la  position  de  l'agriculteur? 
L'argent  lui  manque  aujourd'hui,  les  travaux 
exécutés  ne  loi  en  donneront  pas ,  et  il  sa 
trouvera  devant  des  constructions  dispen- 
dieuses dont  aucun  profit  ne  pourra  ùtre  tiré. 

Cette  objection  a  une  grande  influence.  C'est 
celle  qui  attend  toute  entreprise  ayant  pour 
effet  l'amélioration  d'un  pays  qui  souffre  faute 
de  ressources  suffisantes.  C'est  elle  qui  a  con> 
doit  toutes  nos  lignes  de  chemins  de  fer  et  de 
canaux  dans  les  contrées  d(^à  riches.  Elle  doit 
avoir  moins  de  valeur  quand  il  s'agit  d'amélio- 
rations agricoles,  qui  ne  peuvent  être  évidem- 
ment entreprises  que  dans  les  pays  peu  popu- 
leux et  peu  favorisés  par  la  nature.  Il  faut 
considérer  aussi  que  le  but  des  efforts  à  en- 
treprendre doit  être  de  doter  la  Sologne  de 
moyens  de  production,  nutrement  dit,  de  di- 
minuer le  prix  du  calcaire,  d'étendre  la  pro- 
duction des  engrais,  de  flivoriser  récoulement 
des  produits,  d'augmenter  la  population.  Ce 
but  atteint,  on  aura  donné  aux  propriétaires 
actuels  eux-mêmes  des  ressources  réelles  dont 
l'emploi  s'étendra  de  proche  en  proche,  au  fur 
et  à  mesure  des  résultats  obtenus.  L'attitude 
des  propriétaires  de  Sologne  donne  lieu  d'es- 
pérer que  ces  ressources  seront  mises  à  profit. 

Que!  doit  être  maintenant  le  syst''nie  à 
adopter  pour  donner  à  la  Sologne  des  moyens 
de  production T  Suivant  les  projets  présentés 
par  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées,  il 
devrait  être  établi  en  Sologne  un  système  de 
canaux  placés  sur  les  ftites,  c'est4k-dlre  sur 
les  points  culminants  qui  séparent  les  vallées 
des  cours  d'eaux.  .Alimentés  d'eaux  chargées 
d'éléments  calcaires,  et  empruntées,  soit  h  la 
Loire,  soit  à  la  Sologne  même,  ces  canaux, 
reliés  tnns  ensemble  et  aux  gisements  marneux 
qui  cutourcnt  le  pays,  rendraient  irrigables 
presque  tous  les  terrains.  Ils  permettraient 
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d'amener  la  marne  à  uu  prix  moyen  de  4  fr.  le 
mètre  cube  sur  les  deux  tiers  de  la  superficie 
totale.  Ils  offriraient  aax  bois  situés  sur  les 
hauteurs,  des  débouchés  vers  !r>  localités  qui 
les  demandent.  Ils  rattacheraient  enfin  celte 
navigation  iotérIe«H«  aux  grandes  lignes  qui 
eommUQklttent  avec  r  u  is  et  la  Bourgo;;ne. 

Ainsi  seraient  rendus  possibles  la  création 
des  engrais,  la  culture  des  céréales  et  surtout 
du  froment,  et  l'extension  à  donner  aux  plan- 
tations. On  atteindrait  en  môme  temps  an 
autre  but,  tout  d'humanité.  Le  défaut  de  eul- 
toie  est  anjonrd^hol  w  des  causes  de  l'insa*- 
lubrité  :  elle  serait  a^nsi  détruite.  Une  autre 
cause  est  daus  la  fipuservatioa  des  étangs.  La 
plus  grande  parU»  d*eiitra  eux  seraient  sup- 
primés, puisqu'il  y  aurait  avantage  à  les  culti- 
ver. Quant  aux  autres,  ainsi  que  l  a  remarqué 
M.  le  Président  de  la  République,  les  eanaux 
{datés  sar  les  lliltas  permettraient  de  les  en- 
tretenir à  un  niveau  constant,  et  on  pourrait 
les  convertir  en  citeroins  secondaires  pour 
l'irrigation. 

Ainsi  seraient  fournis  à  la  Sologne  les 
moyens  de  production-  Un  autre  côte  du  pro- 
blème restera'  à  résoudre  :  comment  intro- 
duire la  population,  dont  la  présence  dans  un 
pays  est  un  élément  indispensable  d'une  bonne 
agriculture?  Nous  savons  que  les  Idées  de 
M.  le  Président  se  sont  aussi  portées  sur  ce 
point,  et  (('l'i!  prnse  que  la  solution  de  la  dif- 
culte  se  trouverait  dans  rétablissement  de 
colonies  agricoles.  Ce  système  a  été  suivi  on 
Belgifiue.  Nous  engageons  seulement  le  Gou- 
vernement à  n'eutrer  dans  cette  voie  qu'avec 
une  extrême  réserve.  Les  exemples  de  mé- 
comptes sont  trop  nombreux  en  France  et  à 
l'étranger  pour  que  ee  consuil  ne  soit  pas 
bien  accueilli. 

Voilà  un  vaste  ensemble  d'améliorations 
et  dont  l'exécution  exigera  sans  doute  une 
grande  dépense.  Mais  en  présence  de  la  ques- 
tion si  grave  à  résoudre,  il  importe  de  n'en- 
vistL^'i  le  chiiïie  total  (luo  relativement  aux 
résultats  sur  lesquels  il  est  permis  de  compter; 
et,  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  on  arrive 
à  ne  pas  s'effrayer  des  gros  chiffres.  Il  faudra 
vingt  millions,  mais  la  dépense  |«ut  se  répar- 
tir sur  nn  certain  nombre  d*années,  pendant 
lesquelles  les  améliorations  se  produiront  suc- 
cessivement, s'étendant  au  fur  et  à  mesure  des 
travaux  faits. 

Le  voyiige  da  Président  de  la  Répnbliqne  en 
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Sologne  donne  le  droit  d'espérer  qu\II  en  sera 
ainsi,  et  que  des  fonds  seront  prochainement 
aliénés  par  le  Qoavernement  pour  commencer 

les  travanz.  Cest  pour  nous  une  ère  nouvelle 
que  nous  saluons,  et  noua  sommes,  heureux 
d'avoir  peut-être  oontribaé  par  nos  nombreux 

efforts  à  ce  qu'elle  s'ouvrît  pour  l'agriculture. 

Cette  question  de  l'amélioration  de  la  So- 
logne est  tellement  importante,  que  nous  avous 
dû  lui  donner  le  pàs  sur  beaucoup  de  faits 
dont  il  faudra  qu'une  autre  fois  nousentrete- 
uioiis  nos  lecteurs.  On  nous  pose  bien  des 
problèmes,  que  nous  ne  pouvons  pas  rendre 
immédiatement,  sur  remploi  des  engfnt?:,  sur 
la  fabrication  du  beurre,  sur  l'achat  des  ins- 
truments aratoires,  l'état  des  fermes-écoles  et 
des  haras,  etc.  N  ns  demandons  à  nos  cor- 
respondants de  vouloir  bien  nous  accorder 
uii  peu  de  répit.  Cependant,  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  dire  quelques  mots  de  l'or- 
ganisation officielle  de  la  représentation  de 
l'agriculture.  L'Iusieurs  cultivateurs  sont  in- 
quiets du  silence  que  garde  la  nouvelle  loi, 
dont  nous  donnons  aujourd'hui  le  texte',  sur 
i'oiguuisation  des  Comices.  INous  les  prierons 
de  remarquer  que,  dans  les  eensidéfonts  qui 
précèdent  les  deux  titres  du  décret  du  25 
mars ,  il  est  dit  que  Ton  veut  éviter  toute  at- 
teinte à  la  liberté  efaetion  éet  Sœ^fés  cTa- 
(fricullur''  ci  des  Courices  ar/n'coles.  La  loi 
du  21  mars  i8.Sl  s'était  occupée  des  Comices, 
p  irce  qu'elle  en  faisait  la  base  de  la  représen- 
tation de  l'agriculture  par  1rs  Chambres  con* 
sultatis  es  et  le  Conseil  général.  Des  que  ces 
Chambres  et  ce  Conseil  sont  nommés  par  le 
Gouvernement  lui-même,  les  Comices  n*ont 
plus  besoin  d'être  réglementés  pTr  tme  loi  : 
ils  existertHit  désormais  comme  ils  existaient 
avant  la  loi  du  91  mars  1851 .  La  loi  qo*avalt 
votée  l'Assemblée  législative,  sur  la  proposi- 
tion de  M.  Ladoucette,  avait  voulu  augmenter 
beaucoup  le  nombre  des  Comices,  et  en  con- 
sét]uence  les  allocations  données  aux  ancien- 
nes Assemblées  agricoles  avaient  été  d'autant 
plus  réduites  qu'une  même  somme  totale  de- 
vait encourager  les  travaux  de  plus  de  réu- 
nions agricoles.  Nous  devons  faire  le  vœu  que 
les  Comices  voient  rétablir  leurs  anciens  bud- 
gets, et  continuent,  comme  par  le  passé,  à  ex- 
citer partout  les  amélioraiiont  eH  les  progrès* 

BAïaai.. 

{l)V0irp.  3S8. 
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Ce  concours,  qui  s'ouvre  pour  la  première 
fois,  est  destine  à  relier,  dans  un  but  d'ému- 
lation commune  et  d'enseignement  récipro- 
que ,  dou7.e  départements  de  la  France  que 
rapprochent  leur  position  géographique ,  leur 


sol ,  leur  climat  et  Us  conditions  de  leur  com- 
merce agricole.  Cesdéprti  teiiituts  sont  :  laCôte- 
d'Or,  la  Haute-Marne,  laMeurthe,  la  Meuse,  La 
Moselle ,  les  Vosges,  le  Haut  et  le  Bas-Rhin, 
leDoubs,  le  Jura,  la  Haute-Saône  et  l'Ain. 


Digitized  by  Google 


CONCOUHS  Ht(M(3NAL  DE  NANCY. 


Ce  dernier  dépoi  tement  peut  paraître  cepeu- 
dant  en  dehors  des  rnpporncnttar»ax  qaenous 
sii;nalen)ns,  et  on  n'explique  sa  place  dans 
la  région  de  l'Est  qtie  par  la  nécessité  de  ne 
pas  donner  à  celle  du  Sud-Est  une  étendue 
démesarée.  ToutefblSt  si  ces  douze  départe- 
ments diffèrent  sous  quelques  rapports ,  ils  se 
rapprocheot  par  !e  caractère  général  des  uni- 
mvax  domestiques ,  et  sartoot  de  ceux  de  Tes- 
pèce  bovine,  qui  offrent  presque  partout  le 
type  suisse  plus  ou  moins  modifié. 

Nancy ,  par  sa  position  centrale,  était  ap- 
pelée natarellement  à  ouvrir  la  série  des  con- 
cours de  cette  réjîion.  On  aurait  pu  espérer 
que  cette  ville  aurait  compris  l'importance  de 
la  mission  que  voulait  bien  lui  confier  le  (>ou  - 
verneraent,  et  aurait  ouvert,  comme  l'ont  f  iit 
d'autres  cités,  une  large  liospitalité  à  celte 
grande  féte  agricole  qui  devait  faire  rayonner 
vers  elle,  comme  centre,  les  produits  dv  douze 
départements.  Il  paraîtrait  cependant  que  les 
autorités  locales  se  sont  montrées  assez  froides 
en  face  de  cette  importante  solennité.  Le  pré- 
fet M.ëme  ne  se  serait  pas  trouvé  à  I\ancy 
pour  assister  au  concours  dont  le  ministre  lui 
avait  confié  la  présidence  d'honneur. 

Deux  membres  de  la  Société  d  af^riculture 
de  JNancy»  &IM.  Momiier  et  de  Scitivuux, 
d'ailleurs  membres  du  Jury,  ont  essayé  de 
suppléer  par  leur  zèle  à  rindiffercnce  des  nii- 
torités  locales,  et,  grdec  a  ractivite  déplovee 

gar  le  commissaire  gétiéral  dn  concours , 
[.  Lefoor,lnspectcur  izéiiéral  de  l'a^Ticulture, 
le  concours  a  encore  été  la  plus  belle  féte  agri- 
cole dont  le  département  ait  conserve  le  sou- 
venir. 

Les  cultivateurs  du  départenient  de  la 
Meurtltt  et  ceux  de  la  plupart  des  départe- 
ments de  la  dreonscription  avaient  su ,  du 
reste,  apprécier  l'importance  du  concours  ré- 
gional qui  les  conviait  à  venir  se  partager, 
les  16  et  17  avril  dernier,  12,000  francs  de 
primes  et  de  médailles,  La  Côte  d'Or,  la  Haute- 
Marne,  les  Vospes,  la  Meuse,  le  Bas  llliin,etc., 
avaient  envoyé  soit  (\es  types  remarquables 
d'animaux  domcstiqves,  soit  des  instniments 
ou  des  produits. 

L'exhibition  des  animaux  de  toutes  les 
espèces  a  été  fort  belle  pour  un  premier  essai. 
La  race  chevaline  a  présente  quelques-  uns  de 
ces  sujets  aux  formes  légères  et  cependant 
assez  étoffées  pour  donner  à  la  fois  un  bon 
travailleur  h  ra'.:ricu!ture,  une  remonten  notre 
cavalerie,  et  des  carrossiers  ou  des  chevaux  de 
trait  léper  aux  divers  services.  MM.  Pelte,  de 
la  Moselle,  Husson  d'Haussonville,  avaient 
amené  deux  beaux  types  de  cette  espèce,  que 
le^  éleveurs  de  I  Est  paraissent  avoir  particu- 
lièrement choisie  comme  but  de  leur  produc* 
tion  chevaline.  Quelques  gros  chevaux  sans 
caractère  arrêté,  p!  lùl  belges  que  boulonnais 
ou  p-  reherons,  ont  Cgalement  paru  au  con- 
cours, mais  sans  un  grand  siuh\  s. 

Dans  la  classe  iMvlne,  les  si^ets  étaient 


nombreux  et  remarquables;  ils  se  divisaient 
en  deux  grandes  classes ,  caractérisant  bien 
les  tendances  amélioratrices  qui  se  parta- 
gent les  éleveurs  de  l'Est  :  la  production 
par  le  croisement  suisse  de  la  vache  laitière, 
suffisamment  robuste  pour  supporteracetden- 
tellement  quelques  jours  de  travail  ,  et  le  dé- 
veloppement de  l'aptitude  à  rengraissemeut 
par  le  mélange  de  sang  dorham.  Chacun  des 
deux  systèmes  a  ses  partisans;  le  premier 
domine  cependant,  presque  à  l'exclusion  de 
l'autre,  sur  tons  les  points  de  la  région.  Le 
croisement  durbam,  séduisant  par  ses  formes 
arrondies,  n'a  pris  réellement  quelque  impor- 
tance que  dans  les  environs  de  Nancy.  J^e 
reste  rie  la  Lorraine,  les  Vosges,  l'Alsace,  la 
Fi  anche- Comté  restent  fidèles  à  la  race  suisse 
ou  à  ses  dérivés.  Les  races  comtojse,  féfi^eline 
et  bressanne  n'ont  pas  paru  an  c6ncours  ; 
réloit^nementdes  localités  où  rites  sont  adop- 
tées en  a  été  sans  doute  la  cause.  On  voyait 
quelques  taureaux  des  Vosges  dérivés  en- 
core des  races  suisses  ;  mais  la  petite  race 
de  montacne.  exeellente  pour  les  lieux  qu'elle 
habite,  soutenait  diflieilcment  la  comparaison 
avec  les  produits  des  riches  vallées  de  la 
Meuse  ou  de  l.i  Meurthe. 

La  petite  race  de  Uoucqucnom  était  repré- 
sentée par  dcnx  jeunes  taureaux  primés.  Cette 
race  a  évidemment  de  l'avenir  dans  la  Lor> 
raine  allematule  et  le  Bas-Rhin. 

La  palme ,  dans  le  concours  de  l'espèce 
ovine,  est  restée  au  département  de  la  CMe- 
d  Or  pour  la  race  mérine.  Les  beaux  béliers 
de  MM.  Rousselet,  Maître  ,  Japiot  Cosson,  te- 
naient la  tète.  La  Hautc-Marne  avait  élé- 
ment de  beaux  produits  en  ce  genre,  envoyés 
par  M.  Garolat  et  M.  le  duc  de  Damas. 

Les  races  à  longue  laine  ne  venaient  qu'en 
seconde  ligne ,  fournies  par  la  >fns  fie  et  la 
Meurthe;  le  mouton  perd  chaque  Jour  de  son 
importance  dans  les  départements  de  l'ICst, 
morcelés  par  la  petite  culture.  Cependant,  dans 
la  partie  calcaire  du  département  des  Vosges, 
l'espèce  ovine  est  encore  en  honneur.  M.  Le- 
qnin,  directeur  de  la  ferme-école  de  Lahaie- 
vaux,  avait  amené  de  beaux  heliers  à  laine 
longue  et  soyeuse  qui  ont  obtenu  le  premier 
prix. 

Le  eoiicniirs  des  instruments  se  cnncentrnit 
presque  tout  entier  dans  la  belle  e.xliihition  de 
la  fabrique  de  MU.  de  Meixmoron  Dombasie 
et  Noèl;  c'était  un  hommage  rendu  à  la  mé- 
moire du  grand  a^inuiome,  l'une  des  gloires 
de  la  Lorraine,  lionimage  auquel  s'est  associé 
le  jury  en  décernant  la  grande  médaille  d*or 
à  CCS  exposants.  On  remarquait  encore  parmi 
les  instruments  une  macJijne  à  faucher  de 
M.  Salmon,  assez  bien  exécutée,  et  une  charme 
de>r.  Rrice  d'fit.iln,ingénicuseiuentconibinée. 
M.  Husson  d'Haussou ville  avait  expose  son 
parc  à  moutons  couvert  et  mobile  sur  des  rails 
en  bois,  idée  fort  excentrique  qui  n*a  pas  para 
très-goùtée  du  jury.  , 
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M.  Newkomû),  de  Nancy,  faisait  fonctioimer 
la  madafoe  à  faire  des  tuyaux  de  drainage» 
^stème  dcScragg,  importe  d'Angleterre. 

£d  somme,  ce  concours  a  pu  douuer  une 
idée  aiacs  eompIMa  Aes  ooneoun  régiomiix 
tdt  que  les  a  cntouliis  l'arrêté  qaf  les  a 
•  créés. 

'  Malgré  l'absence  de  M.  le  preitt,  la  distri^ 
btttion  deapriz  s'est  faite  avec  toute  la  solen* 
nité  que  réclamait  cette  féte  agricole  de  douze 
départements.  L'inspecteur  général  de  l'agri- 
evlture  était  révéla  do  nouveau  costume  ré- 
scr\c  aux  Inspecteurs  généraux  du  ministère 
de  1  intérieur,  costume  brillant  dont  les  bro- 
deries d'or  et  dont  la  ceinture  bleueavec  glands 
à  torsades,  jetait  peut-être  un  peu  trop  d'éclat 
au  milieu  des  blouses  champêtres.  Ce  luxe, 
du  re^tc .  n'a  pas  paru  déplaire  aux  cultiva* 
leurs;  fls  y  ont  \n  un  hommage  rendu  à  la 
noble  profession  qu'ils  exercent. 

Apt  es  deux  Rapports  faits  par  MM.  (îenes- 
tal  et  Staub,  H.  Lefour  a  exposé  rapidement 

le  oaraclcrc  et  le  but  des  cnticours  régionaux» 
et  a  pi1)clamé  les  noms  des  lauréats. 

Nous  donnons  en  entier  le  discours  de 
M.  l'inspecteur  gi'n(  r;il ,  parce  qu'il  nml  un 
compte  bien  senti  des  enseignements  que  i'on 
peut  tirer  du  concours  actuel  et  des  concours 
qui  suivront  dans  la  région  de  l'Est 

n  I.a  créntion  des  cdncoui  s  reuionaux ,  a-t-il 
dit,  émane  de  celle  pensée  orgaiii.-atii'e  mii  vient 
deja  lie  doter  l'industrie  du"  sol  de  Cnambres 
consultatives  uour  l'expression  de  ses  besoins, 
d'iusti  ttitions de  crédit  pour  accrottre  ses  moyens 
d'action. 

*  concours  régional  se  distingue,  nonnieu- 

Il  niViit  par  l'étendue  plus  grande  de  sa  sphère 
d'.it  lioii,  mais  surtout  par  ce  grand  mouvement 
d'énmiation  commune*  d'association  générale, 
d'enseignement  réciproque,,  qu'il  est  destiné  à 
développer  dans  une  région  agricole,  oii  des 
cotuiiiions  et  des  intiT^t-  idcntiiiin-  jippellent 
cette  communauté  d'étude  et  d  eltorts. 

«  S'il  est  vrai,  en  effet,  que  ce  soit  par  la  com- 
paraison raisonnéo  ries  fnits  et  des  choses  que  le 
progrès  agricole  se  développe,  quelle  institution 
peutimprnner  une  plus  forte  impulsion  que  le  con- 
cours régional,  qui  réunit  de  tous  les  pomls  d'une 
vaste  circonscription  les  plus  beaux  types  repro- 
duc'tturs,  les  in>lrunients  les  plus  perlectiounés, 
les  produite  les  plus  remarquables?  Dans  crtte 

Prande  exhibition,  le  cultivateur  trouve  à  1 1  fuis 
ensei-:neineut,  l'exemple»  et  la  récompense  glo- 
rieuse de  ses  efforts. 

«  Le  Gouvernement  a  groupé  douze  dcparle- 
mentfl  dans  la  région  de  l'Est  ;  non  pas  que  la 
culture  s'y  présente  partout  sous  des  formes 
si'iiil)lal»les,  mais  parce  qu'ils  s'assoiient  p;ir  di  s 
rapports  nécessaires  de  sol,  de  climat,  de  com- 
munications géographiques  eloooimereiales.  Les 
encour.igemenls  oflerls  a  cette  i.'r,inde  région 
sont  proportionnes  à  son  importance.  Onze  mille 
francs  et  de  nombreuses  médailles  d'or  et  d'ar- 
gent lui  sont  affectés. 

•  C'est  pour  la  première  fois.  Messieurs,  que 
la  région  de  l'Est  entre  dans  oetti  yr m  ie  arène 
dikooncoura  xégîoual,  où  Tout  précédée  l'Ouest, 


le  IVord  et  le  Sud-Oottt.  Si  nous  acceptons 

comme  augure  le  concours  que  nous  snlr  rinisons 
aujourd'hui,  tout  annonce  que  votre  région  rem- 
plira noblement  sa  tâche  dans  cette  carrière  nou- 
velle. Sur  douze  départements,  neuf  ont  répondu 
h  l'appel  en  envoyant  au  l  oueours  des  animaux 
rejiruductours. 

«  Ce  premier  résultat  est  satisiaisant  ;  à  me- 
flure  que  l'Institution  sera  plus  connue,  \om 
verrez  s'élargir  ses  proportions.  Bientôt ,  d'ail- 
leurs, le  prnnd  rt  seau  de  nos  voies  de  fer,  qui 
s'étend  (  lui que  jour,  effacera  les  distances,  et 
rapprochera  tous  les  points  de  la  région. 

«Telle  qu'elle  produit  aujourd'hui ,  l'exhibi- 
tion (lu  concours  de  l'Est  offre  déjà,  dans  toutes 
ses  parties,  uu  large  sujet  d'eoseignemeot  et  d'é- 
tude. L*espèee  cnevaline,  sufDsamment  nom- 
lireuse  poiir  un  prcnuer  essai ,  est  remarquable 
surtout  par  la  variété  des  types  qui  s'y  rencon- 
trent :  depuis  l'étalon  de  f;ros  trait,  au  large 
poitrail,  à  la  puissante  encolure,  jusqu'au  demi- 
sang  aux  formes  plus  sveltes,  mais  encore  assez 
étoffées  pour  entrer  dans  I:)  ehissc  du  cheval  de 
l'agriculture.  C'est  à  la  production  de  ce  dernier 
type  sutoiit  que  paraît  appelée  une  grande  partie 
(fe  la  région  de  \'VM:  tvpp  prét'ifiix,  parce  qu'il 
fournil  :i  la  lois  un  auxiliaire  utile  a  la  terme,  et 
pait  trouver  sa  [ilace  dans  les  Services  du  com- 
merce et  de  l'armée. 

«  L'exhibition' des  reproductnirs  de  Tespèee 
bovine,  quoique  privée  de  représpntnnts  ûans 
deux  catégories,  la  race  comtoise  et  les  races  in- 
digènes diverses  autres  que  celles  de  l'Est ,  est 
fort  belle,  et  caractérise  surtout  la  double  voie 
dans  ki(|iii  lie  le  progrès  de  la  région  cherche  à 
diri;;er  la  reproduction,  c'esl-à  dire,  soit  la  créa- 
tion d'animaux  à  viande  et  à  engraissement  pré- 
coce,  à  l'aide  du  croisement  durham,  soit  la 
création,  par  rimportjtidii  suisse,  de  la  vache, 
qui  peut  fournir  à  la  petite  culture  et  l'alimen- 
tati<m  du  ménage,  et  l'aide  pour  le  travail  des 
champs.  La  race  croisée  durham  hrill.iit  surtout 
dans  cette  exlubiliou  ,  et  à  sa  tète  uu  beau  tau- 
reau appartenant  à  M.  de  Scitivaux ,  premier 
lauréat  dans  cette  catégorie,  juste  récompense 
des  sacrifices  êt  des  efforts  de  ce  propriétaire, 
des  étahles  d  iquel  est  sortie  cette  nombreuse 
liguée  de  croii>emeuts  que  nous  admirons  au 
concours. 

"  L'e.\hibitit)n  ovine,  plus  nombreuse  encore,  • 
est  ;iussi  remarquable  et  fournit  aussi  son  en- 
stignement:  les  vieilles  races  à  laine  grossière, 
demi-allemandes,  demi-lorraines,  s'y  présentent 
encore,  mais  distancées  d'une  part,  sous  le  point 
de  vue  de  la  laine,  p  ir  les  races  mérinos  ou  an- 
p;laise,  et,  de  l'autre,  sous  celui  de  la  viande,  par 
le  croisement  dishley.  La  Côte-d'Or  et  la  Haute- 
Marne  brillent  surtout,  dans  cette  exhibition, 

f)ar  leurs  beaux  types  mérinos ,  qui  réunissent 
a  finesse  et  le  tissu  de  la  laine  à  l'ampleur  des 
formes. 

«  Si  des  animaux  nous  passons  aux  instru- 
ments, nous  trouvons  le  concours  riche,  sinon 
par  le  nombre,  du  moins  par  une  des  exhibitions 
spéciales  les  plus  complètes  qui  se  soient  pro- 
duites même  a  Londres,  ce  rendez-vous  de  l'in- 
dustrie des  nations.  Je  veux  parler  de  celle  de 
MM.  iMeixmoron'et  >oël;  mais  c'est  à  un  autre 
titre  encore  que  cette  exhibition  doit  exciter  les 
sympathies  de  cette  région  :  c'est  qu'elle  se  rat- 
tâche  au  souvenir  d'une  des  plus  grandes  illus- 
trations agricoles,  illustration  à  laquelle  la  I^r- 
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raine  est  Uère  d*avoir  doDné  le  jour,  Mathieu 
de  DomtMisle. 

«  Il  f  a  trente  ai»,  Messieurs,  que  le  fonda- 
teur de  Roville  plantait  dans  la  Mettrthe  l'éten- 
dard du  progrès;  cet  étendard,  vous  l'uvcz,  vous 
tous  cultitatcurs  de  PEst,  vaillamment  soutenu, 
et  si  le  grand  asronome  pouvait  assister  à  t  e 
concours,  il  vous  dirait,  j'en  suis  silr,  ce  que  di- 
sait avec  ori;uoil  a  ses  \nilljntes  plialangps  le 
plus  grand  capitaine  des  temps  modernes  :  «  En- 
c  fiints,  je  SUIS  content  de  vous.  «  Mais  ce  n*est 
encore  ici,  j'en  suis  Cfinvaincu,  qu'une  première 
étape  sur  le  dieniin  du  progrès.  A  Tabri  de  l'or- 
dre et  de  h  paix,  que  vous  assure  le  Gouverne- 
ment que  vous  avez  aeclaoïé,  vous  verrez  se  dé- 
velopper cette  puissance  productrice  indéfinie 
pt'iit-étre  de  notre  :r-'ri(  u'tiire.  La  sollicitude  de 
l'administration  du  Prince  Président  de  la  Ré- 
publique vous  suivra  dans  cette  V4rie  qu'il  vous 
a  dcja  lariîeiiipiit  ouverte,  et,  soyez-en  certains, 
le  pouvoir  auquel  vous  avez  donné  le  droit  et  la 
force  saura  vous  dooner  l'aisanoe  et  le  IMeii- 
être.  » 

Voie!  maintenant  les  noms  des  lauréats: 

prix  :  Une  inéiiaille  d'or  et  500  fr.,  M.  Hu«8oa , 
d'Haiissoi» iiie  (MenrllM);  M4laloo  race  trailFl^; 

jigé  do  8  ans. 

2"  prix  :  Une  médaille  d'argsat  et  400  flr.,  M.  Mire, 
d«  Voipv  (Mosdie)  ;  un  éUloii  race  anslo-normande. 

3'  frtx  :  Une  médaUle  dè  broDxe  et  3oo  fr.,  m.  H^an, 
de  Vfonoourt  Otourilw);  un  étaloa  race  psidieffooM, 
âgé  de  S  ani. 

4''  prix  (faniKatiO  :  Une  m*  .hiill,-  ,h-  liron/c  et  200  fr., 
M.  L;ipeyioiise-Nohlol,  de  Bologne  (Haulc-Marne);  un 
étalon  race  jH-ri  heroniic,  \'iC  ()e  8  ans. 

Mentions  honorables  M.  t'innia  (Antoine] ,  d«  I>o- 
noii-siuii  (Mewrtlie}i  oa  élatai  faeeperêiMraaBe»agé 

de  li  ans. 

M.  Nicolas  de  BlainTille4ar4*Ean  (Ifeartlie);  un  éta- 
lon race  arabe-loi  raine,  âgé  de  6«ns. 

H.  Tliirion.  de  Rérliicourt  (Hanle>Sa4Dei;  on  élahn 
race  perclieroone.  Agé  de  8  ans. 

V  GLASSV. 

Kffpèce  bovliae. 

t"  prix  :  Une  niétlaille  d'or  et  000  fr.,  M.  Bricp,  de 
laMalgrauge(IIenrllic)  ;  un  taureau  raceiMiiirgiiii;tioniie, 
de  3  ans. 

V  prix  :  Une  méd.iille  d'argent  cl  ioo  fr.,  M.  Drice 
de  i.i  Feniliée  (MenrllM};  na  taumu  nace  lorraine,  âgé 

«If  .1  ans. 

3'  prix:  Une  nii^ilaillede  hronz»-  i^t  iOO  fr  ,M.  Louis, 
de  loinhifline  rMeiirlIie)  ;  un  l.itire,ni  rare  dus  Vo.sgcs, 
»-^''  (le  ;)  nus. 

4*  prix  :  Une  médaille  d«  JiroBze  et  300  fr.,  M.  d'A- 
jot,  de  sclieunenbikbl  (Baut^Mlo)  ;  un  tanrcan  race 
«•lisse,  âgé  de  i  ao. 

Mentions  honorable*  :  M.  nasqnin .  de  siint-nié 
(Voêffs)}  un  taureau  race  vosglenne,  Agé      vs  niois. 

M.  Cuny,  deSainlDié  (Vosge»)j  uu  taureau  lace  vos- 
^enm,lgédenaiois. 

Raeas  etrwicérea  m  lean  aïolMBcott. 

1"  prix  ;  Une  médaille  d'or  et  600  fr.,  M.  de  ScîH- 
vaux ,  de  ?ilwrs-lK-lfan(  y  :  un  taureau  race  darliain  , 
^é  du  13  nnois. 

7*  prix:  Une  médaille  d'argent  et  500  fr.,  M. Nicolas, 
de  VandœiiTrc  (Menrihe)  ;  uq  taumu  race  ducham 
rroi>éo,  Atté  de  .3.1  inois. 

3'  niix  :  l  ue  iin  <lailli'  de  liri.n/e  .1  100  fr.,  M.  Col- 
son.de  ^au^v  ;  un  taureau  race  durliam  croisée,  Aj;é  de 
33  UMil. 
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4  •  prix  :  Une  médaille  de  bronze  et  300  fr.,  U»  Dnii- 
Dicr,  d  onnea-ci-ville  (Meurtiie);  nntapicau  ncedw^ 
ham  croisée;  Agé  de  !l&  moii. 

5»  prix  :  Uneoiédaillc  de  bronze  et  200  fr  m  vi- 
riot(Pra6per),deLaneoville  (Meurlhe);  nn  taurêau'race 
suiiise,      de  3  an.s. 

«•  prix   Une  inédailia  de  bronze  et  lâO  fr.,  m  Par- 

KOd,  de  Salivai  (iiniiths)}nnlaanauraeaci«laéeMiaMu 

j\go  de  2  an«. 

3«  CLASsr. 
Espèce  oiine. 


r 


CiTtl.oniE. 


l"prtx  :  Une  médaille  d'or  et  jOO  fr.,  M.  RoussrfeL 
lie  Co.ilemier,  ;.n\s  Cliàlillon-siir-Sdne  fCôte-d'Or)  •  d«n 
behcrs  rare  mérinos,  l'un  à  longue  iaiue.  et  iâéa  ^ 
18  mois.  ' 

n  ^li'"-^^"  Une  médaille  d'argent  et  4oO  fr..  M.  Japiot- 
Coflson  de  CliàlilloD-*ur-Setoc  (COte-d'Oi);  un  bélier 
race  à  laioe  •oniMe.^Béde  I8«»»,  et  2  mérinos. 

3  prtx  :  Une  médaille  de  bronze  et  3oo  fr .  m  Mar- 
tre  (Acliillo),  de  CliAtillun  snr-SeiaefCate^'br).  '4  hL 
liera  race  mérinos,  âgés  de  3  ans.  >t 

4»  prix  :  Une  me.laille  de  hron/c  et  500  fr    M  ca 
rolat,  de  Bures  (ileubo)  ;  7  béliers  race  mérinos',  Agés  de 
1  à  4  ans.  ^ 

i»  prix  :  Une  médaille  de  bronze  et  100  fr  u  àm 
Damas,  .le  cirey  (Uaute-Htrae}  ;  6  Mllers  née  mMmm. 
Agés  de  I  a  2  ans.  • 

Mentions  honorabUs  :  M.  Hiiguet,  de  Bar^e-Doe 
(Meuse)  ;  4  béliers  racat  aétiaos  (Rambouillet),  ftces 
de  2,  3  et  4  ans.  -  M.  Bffee  (Uv^knioim),  de  cW 
nignenlles  (  Ueurthe);  e  béfisn  race  né&nérte^ 
A«es  de  I,  2, .3  et4  ans.  — »w«wwo», 

3*  CATÉGORIE.  I 

1»^  prtef  Une  médaille  d'argent  et  400  fr..  m  ia. 
2«"'8  SS'*  ^ '^•^ *»  Lataievaii  (rit 

1  ^'n  ''î  '"^   n     médaille  d'argent  et  300  fr.,  M.  Pele» 
de  B.rlH.nvdle  (Mcurthe)  ;  .1  |«i|,ers  races  dilférinS 
âges  de  I  a  i  ;iiis.  «•wwbj 

prtx  .  Une  médaille  de  bronze  et  240  fr  .M  rvi.i» 
Sde'^ra';."'^  (Meorme),  3  liéll«n«e.7iiîérS, 
4«  prix  :  Une  médaille  de  brooze'et  lOo  fr  m  b«ï. 

'«•CLUtC. 

Espère  liOTitie. 

1  ■■  CATKCORiF.  —  Grandr  mer. 

I"  pi  ix  :  Une  médaille  d'or  et  'iiH)  fr 
r<nirt,  de  .Montai-ii  (Ueurtlie}; 
mande,  ,1gé  de  ly  mois. 

2*  prtx  :  Une  niéiiaille  d'ai^ent  et  1.10  fr  M 
pied,  de  Couture  (Meurllic);  1  verrat  rwse  rroïs^ 
luimpsidi*,  ui-e  de  13  mois. 

3' prix  i  Une  médaifle  de  bronze  et  jf  n  f,    v  (  a 

âÏÏ'ic  liÏÏE^**'"*"^  '  *  '"^  augUiis..  <  ruisée  . 

2*  CATécoaiK.  —  Petite  née. 

.•  «eemédaaie  d'ur  et  aoo  fr.,  .m.  de  sci ri- 
vaux, de  Vdfers(Meurtlie);  !  verrat  race  loiMinine.  iWé 
de  16  mois.  '  ^ 

î«  prix  :  Une  médaille  d'argent  et  100  fr.,  M.  Viriot. 
de  i>i\eie<(>i)rt  (MeNrtlie);  1  verntnweanahMhinolae! 

Age  de  H  mois.  • 
ApparrilM  et  iiiMlriiinengA.^ 

1"  prix  »  Une  médaille  .l'or  :  MM.  de  MeiaBienw 
de  Doinbasleet  Woël.de  Nancy,  eharracailedinémibi 
modèles  pour  ctillare  ordinaire  ou  proliNide  —m.  Turck. 
instnimnito  à  pliisiWFs  lim,  ratesn  à  ramai^ser  le* 


>  M.  de  PassoB- 
verrat  ncu  nor» 
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jpiemSt  niveleur,  scarificateur,  rayonneur  et  cxtir* 
palMir. 

f  pris  :  Une  médaille  d'argeol  :  M  Simon,  scrrn- 
TiBrèKOÉicrps  (Mourllic);  fautilleiu  inécaiii«iue  a  che- 
val. —  tÂeU  (Georg<»-Fiédéric) ,  de  Barr  (Dns- 
Kliin)  ;  pr«MOir  k Tto  wi  fer,  mu  par  «agrcnage.  Prix  : 
fiiO  fr.  —  .M.  Nt'ukomm ,  de  Naocy;  DMCOt»c  h  drainer 
et  tuvaiix  de  drainugc.  —  M.  Charies  Grégoire,  de 
CliariiiP.s;  un  scarificateur  a  l*  \i<^r8. 

V  prix  :  Une  médaille  do  liroii/e  :  M.  Bricc,  d'Rtain 
(Mcii!>c;;  lioue  à  c.he\al  en  fei  pour  I  i.i  i  plantes  en 
li;.„es.  —  MM.  PaysctXénard,  a  Vsm-)  (Mturthe)  ;  ma- 
chine à  déldcr  les  clirvaui.  —  M.  Husson  (L.é<»n),  a 
Vfltaf ,  nrt*  Kambarvillcrs  (Vibgoi:);  manéi^o  portatif 
llUttl  JimHf  loi  pnwTlin-  —  m.  Durand,  du  l!lain<:oiirt, 
m  ClKlM*racintt  portatif. —  M.  Léger  (\Lliille),  iier- 
rwter  iEtOMOBVille  ;  iino  luaebiiie  a  battre  à  bras,  n 
pesanteur  d'honune.—  M.  SfibWtfti,  de  Ctarmei  (V«>s- 
fiva)  ;  un  modèle  d'irrigation.  —  M.  Tétifd ,  d'Hâoason- 
vilic  (Meurthe);  appareil  pour  redresser  les  pi«ds  des 
chi  vinix.  —  MM.  PaMpiay  fières,  de  Wasik-loime  (Bas- 
Rhin);  tujaux  de  drainage.  —  M.  Serriire  de  Mal/e- 
fille  (MewUie}!  bbdb^  pour  draiuage<  et  outils  di- 

1*  prix  :  Use  médaille  d'or.  M.  Brke  (Antoine),  ''«^ 
CamftiKncullci  (MMrlhe)  ;  3  pafais  de  sacre  nOaé,  fro- 
diiits  dans  la  MCierfe  iDdîitee  de  l'expomL 

1'  prix  •  lîae 0iéd^le  rirgcnt ,  M.  deCenufoy,  de 

J\<)rlellevillc;  laine  lilec, 

;i«  prix  :  Ue*  iix-dailles  de  hron/e  ;  madame  Turck, 
à  .Saiiil"'-(;<  neviéve,  près  Nancy;  bcurie  produit  a  la 
f<Tiii«>  de  l  exposanlt^.  —  M.  de  tiauvain.  de  fiaucyi  Mi- 
0r  <!.'  Puio(;ne.  —  M.  Tnw|pelle,deBiinTille;  variélét 
de  pofluues  de  terre. 

Ses  médailles  de  broDze  et  des  primes  de 

5f>  fr.  ont  ^té  accordées  ù  des  serviteurs  dont 
le  travail  et  le  dévouement  étaient  dignes 
de  dlstfneiton.  Mous  citerons  le  berger  de 
M.  Gœtznian  ;  le  marcaire  de  M.  Louis  ,  de 
Tombiuine;  et  surtout  le  marcaire  de  M.  de 
Scilivaux,  M.  Joseph  Heraiann,  qui  a  obtenu 
une  médaille  d'argent  pour  sa  bonne  conduite 
pt  pour  sfis  bons  et  longs  services.  M.  J.  Her 
roann,  depuis  près  de  douze  années,  a  aidé 
son  mettre  à  soigner  les  bestlauz  qui  ont  rem- 
porté les  prix 

Ko  résumé,  le  concours  et  l'exposition  de 
Nancy  présentaient  : 

Dans  Vespècc  chcmliri'' ,  30  étalons ,  ap 
partenant  a  32  propriétaires,  venus  des  dé- 


nant  à  0  propriétaires,  venus  des  3  départe- 
ments de  la  Meorthe,  de  la  Meuse  et  des  Yw' 

ges. 

Dans  les  instrumenU  tt  appareils  destinés 
à  l'agriculture  y  84  Instnimcnts  expo^  par 
19  fabricants  ou  propriétaires,  venus  des  S 
départements  de  la  Mewrthp,  de  la  Meuse,  de 
ta  Moselle,  des  Vosges,  de  la  linutc-Marne, 
du  Bas-Rhin  ; 

Dans  les  produits  (igricoirs .  7  l  Us  seule- 
ment appartenant  à  7  propriétaires  des  3  dé- 
partements de  la  Menrlhe,  de  la  Moselle  et 
des  Vosges. 

Par  conséquent,  sur  les  i%  départements 
de  la  région,  3  senlcment,  le  Bonbs,  le  Jora 
et  l'Ain,  avaieut  fait  défaut.  C'est  un  résultat 
qui  est  loin  de  s'être  présenté  dans  les  autres 
concours  r^iouaux. 

La  Société  d'agriculture  de  Nancy  avait 
voulu  combler  un  \ide  que  laissaient,  selon 
nous,  les  programmes  des  concours  régio- 
naux ;  les  anteanx  niâtes  y  seals  admis. 
La  Société  de  Nancy  avait  fait  à  cette  occa- 
sion son  concours  annuel,  et  avait  appelé  à 
son  exposition  les  fraielles  de  l'espèce  bovine; 
on  y  admirait  de  belles  et  puissantes  vaches 
bernoises,  schwilz,  et  surtout  durhnni,que  les 
éleveurs  de  la  Meurthe  apprécient  beaucoup. 

L'exposition  de  Nancy  se  distinguera  de  tou- 
tes les  autres  îtnalogucs,  par  sa  belle  collee- 
tton  d'instruments.  Cette  supériorité  est  duo 
en  très-grande  partie  à  la  fabrique  fondée  & 
Nancy  par  Domhasir.  t  t  dont  la  direction  est 
heureusement  contiuuee  par  son  geudre, 
M.  Meixmoron.  Cette  fabrique  n'a  pas  une 
importance  purement  locale  ;  ainsi,  dans  les 
3  premiers  mois,  ou  les  91  premiers  jours  de 
18â2,  elle  a  vendu  4à7  instruments,  qui  se 
sont  répartis,  410  dans  32  de  nos  départe- 
ments, et  47  dans  nos  colonies  ou  &  l'é- 
tranger. 

L'exporftiott  seule  des  prodoits  agricoles 

n'était  pas  satisfni^nnte;  ce  résiiltnt  se  repré- 
sente dans  presque  toutes  les  solennités  de  ce 
genre  ci^M  par  le  Gonvemement.  Il  fant 

l'attribuer  en  partie  à  la  saison,  en  i  nrtie  à 
l'ignorance  des  cultivateurs, qui  ne  savent  pas 


parteraents de  la  Meurthe,  delà  Haute-Saône,  1  l'utilité  qu'on  pourrait  retirer  de  la  compa- 


de  la  Moselle,  de  la  Hanle-Marne  et  des  Vos 


raison  de  tous  leurs  prodolls,  qaels  qu'ils  fiis- 

<^ont.  Oïl  mit  intitilc  d'envoyer  des  échantil- 


ii^x\%\'cspèce  bovine,  40  taureaux -apparte-  1  lousUesemeucesdiverses, de  racines, de plan- 


nantà36  propriétaires,  venus  d(»  départe- 
ments de  la  Meurthe,  de  la  Moselle  et  des 

Vosges; 

t^mV espèce  ovine ,  98  béliers  apparte- 
nant à  :î-t  propriétaires,  venus  des  ~  départe- 
ments de  la  Meurthe,  de  la  Moselle,  des  Vos- 
ces,  de  la  Haute-Marne,  de  la  Meuse ,  du 
llaut-Rhin,  de  la  Côte-d'or  ; 

J)ansl'es|wce{ior«tiie,  9  verrats  apparte^ 


tes  fourragères,  d'bnilcs,  de  beurre,  de  firo- 

mages,  etc.  C'est  une  erreur  grave;  beaucoup 
de  variétés  d'un  grand  prix  qui  restent  incon- 
nues se  répandraient  lorsque  leurs  avantages 
deviendraient  évidents.  Des  progrès  impor- 
tants en  seraient  la  conséquent,  et  le  pays  y 
gagnerait  de  voir  les  produits  agricoles  aug- 
menter tù  qualité  d  en  quantité. 

Jacques  Tojan. 
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REVUE  COMMERCIALE. 

(PRIX  COURANT  DRâ  DkSNRËES  ÀGRIGOLES  DANS  LA     QUINZAINE  D'AVRIL.  ) 

I  Céréales.  —  kspecl  général  des  prix  des  grains  sur  ]«  ■UV^^CraonU  «t  étcaogeis.  —  HallA  de  P«rii  : 
farines  pain,  blé,  seigles,  orges,  atoincs,  issues.  —II.  PfoeMtt  mvtrs.  —  GrainM  olétRÎMasM.  — 
Huiles  —  PaiUes  et  fourrages.  —  Pommes  de  terre  ot  fécule,  _  Soies.  —  Spiritueux.  —  Sucreji.  —  Vins.  — 
lil.  Produits  animaux.  —  Situation  des  prix  sur  les  marchés  d'approTisioauement  de  Paris.  —  Bu-ufs, 
TaêlMt  veaux,  moutons,  vaclies  !ai[ure>,  porcs.—  V  tandet  atattaw  («Mt).  ^  Saill  fOSdM}  aaUl  Oi  llfM- 
die.  —'coin*  —  Laines.  <—  Beurres  et  œuiis.  —  Fromages. 

llnitB  d*eotrée  etde  sortie  sur  les  blét: 

1" classe,  MeHooimlqiM...  fO  7f  n  m  •  ss 

«,  ,1^  )  1"  section   10  75  12    .  .  t& 

1 5«  section   9  25  10  50  >  35 

(l"SLClion   1  25  2  50  2 

V  section   6  25  7  50  «  25 

3»  section   7  75  9   ..  »  25 

A  totis  ces  droits  il  faut  ajouter  le  dixième. 
Le  délai  légal  pour  la  perception  des  droits  ci- 
dessus  est  comme  suit  dans  les  départements 

suivants  ; 

Aisne,  £ure,  Pas-de-Calais,  Seiae-Inférieure, 
Somme ,  le  S  avril. 

Ardennes,  Calvados,  IMeuse,  Nord,  le  6. 
Doubs,  Iile-et-\  ilaiue,  Loire-Ioferieure,  Man- 
che, Moselle ,  le  7. 

Ain,  Charente-Inférieure,  Côtes-du-Nord , 
Jura,  Morbihan,  Rhin  (Bas-),Rliiu(Uaut-),  Ven- 
dée, le  8. 
Gironde,  Isère,  le  9. 

Alpes  (Hautes-),  FInfstère ,  Oaronne  (Hante-), 

le  10. 

Arriege,  Aude,  Alpes  Liasses-),  Gard,  Hérault, 
Landes,  le  1 J . 

Bouches-du-Rhùne,  Corse,  Pyrénées-Orien- 
lales,  Pyrénées  (Hautes-),  \  ar,  le  12. 

Les  prix  i\  :  nt  [n-u  varié  sur  les  marchés  des 
départements ,  nous  renroyons  au  tableau  publié 
àktflndelapreniiKeqa&zaimd'ATril. 

H&LLl  DB  PABIS. 

La  vente  des  îarines,  pendant  les  derniers 
jiiui  s  du  mois,  était  presiiue  imposible.  Lj  Laisse 
du  pain,  à  laquelle  la  boulangers  ne  s  atten- 
daient pas,  les  a  vendos  uéeeisaireinent  plus 
difGciies.  l'our'vendre  .  la  ninmerie  add  iMuner 
les  prix  d  environ  1  tr.  par  quintal. 

Gependant,  eu  é^ard  au  petit  mouvement  du 
commencement  de  la  quinzaine,  les  arrivages  et 
les  ventes  ont  été  d'un  cliiffre  plus  élevé  que  pen- 
dant la  première  quinzaine.  Et  cependant  le  res- 
tant sur  place  est  plus  considérable.  Les  arrivages 
ont  plus  que  corapenié  lit  ventes. 

Arrivagesà  la  lialle  pendMttlSqalns.  21  ,s<-r,  qulniaoï. 

Ventes  et  letofifas   20,42« 

    78,07137 


La  prolongation  de  la  sérhoresse  pendant  la 
première  partie  de  la  deuxième  quinzaine  d'avril, 
avait  donné  aux  affaires  grains  une  apparence 
de  fermeté  ;  mais  les  deux  jours  de  pluie  qui  sont 
venus  a  la  lin  oui  éloigne  les  acheteurs,  et  le 
calme  est  plus  général  et  plus  grand  jamais. 

La  véritable  cause  de  cette  stagnation,  qui  ea- 
tratnfl  toujoon  nn  peu  de  baisse,  est  la  DoUité 
complète  de  demandes  pour  les  départetnents 
intérieurs,  qui  avaieut  eu  prudemment  le  soin  de 
recourir  au  marché  de  Paris. 

D'un  autre  côté,  l'AlIemagae,  sur  laquelle  on 
comptait  un  peu  pour  l'écoulement  des  seigles, 
paraît  en  ce  moment  avoir  dn  trop  plslB.  Lss 
crains  y  sont  en  baisse. 

Le  tnéme  ^et  se  prodait  en  Belgique,  a  la 
suite  d'arrivages  nombreux  de  seigle  et  de  blé 
étranger,  tant  à  Anvers  qu'a  Gand ,  et  surtout  à 
Amsterdam  et  Rotterdam. 

L'Angleterre  est  toujours  dans  la  mémeMSi- 
tion  expectaule  ;  on  y  demandait  de  Teau:  il  en 
est  tombé. 

Un  fait  grave  cependant  doit  être  signalé,  c'est 
la  gdée  du  19 avril.  On  assure  que  beaucoup  de 

seigles,  qui  commençaient  à  épier,  en  ont  été  atta- 
ques, et  que  cette  récolte  est  compromise.  On  ne 
eonnaitra  réeUement  l'étendue  du  mal  que  lors- 
que le  seigle  aura  complètement  moute  ;  ce  qui 
ne  peut  tarder  aujourd'hui ,  quoique  la  saison 
reste  froide,  et  que  la  lune  d'avril  juslîOe  pltine- 
ment  son  mauvais  renom. 

Les  seigles  sont  généralement  très-oonrts;  les 
blés  sont  vigoureux,  mais  peu  avancés.  Ils  sont 
exempts  d'herbes  parasites;  excellente  condition. 
Les  avoines  sont  parfaitement  levées  à  la  suite 
des  petites  pluies,  mais  tous  ces  grains  récla- 
ment de  la  chaleur  ;  espérons  qu'elle  leur  viendra 
bientôt,  et  que  la  lune  rousse  ne  sera  pas  inclé- 
mente jusqu'au  bout,  c'est-à-dire  jusqu'au  19  mai. 

Le  Mm^tUvr  publie  le  tableau  du  prix  de  Pheo- 
toUtra  de  froment  pour  ser\ir  de  ré;:ti!nte(!r  aux 
droits  d'importation  et  d'exportation  des  L'rains 
et  farines  au  30  avril. 

Il  en  résulte  une  baisse  de  41  cent,  sur  le  prix 
moyen  de  rfaectolitre,  et  one  augmentation  sur 
les  droits  d'entrée  dans  les  sections  de  Stras- 
bourg et  de  Metz ,  où  les  droits  avaient  baissé 
le  mois  dernier. 

Voici  les  chiffres  de  ce  tableau  : 

.  (Prix  miqpett  an  30  anfl.) 


2« 


t*  classe. 


,  section  unique. . 

Il"  section. . . . 
2°  section  

1 1"  section  


M  -»  1 1"  section. 

•  cime  \  M  aMttii0.. 

Prix  SMiyctt.i».  •>*•  ** 


B  » 

'77 

Ifi  f.9 

B  » 

44 

17  59 

B  » 

IC 

21  85 

B  1 

Ifi 

17  .VJ 

B  » 

a4 

16  09 

H  » 

03 

18  87 

B  » 

;ic 

1 5  1*9 

B  » 

1  ( 

17  sa 

B  » 

41 

Arfiiet  Uutehu  (ks  100  Ulog.). 

Ciioix..  .  34  40  à  35  fij  2*  marq.  31  85  à  .1^  50 
l'«  Biarq.  33  15  à  33  75   3<  n\m\.  30  60  à  31  25 

farine»  bises. 

Deuxièmes,  25  45  à  27  30.  —  Troisièmes,  'n  50  à  23  :>J. 

r,  lOSOàso^s. 


Pain  l>laiic  l quiaiaiM  d'avril).  30  ^  la  Ulog. 

—   bis  blanc   22  — 

Blé.  —  Les  blés  ont  été  offerts  et  la  vente 
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difficile.  Les  belles  qualités  restent  cependant 
mieux  termes  que  les  sortes  ordinaires,  sur  les- 
quelles on  peut  établir  une  baisse  de  à  M  e. 
par  liectolitre. 

LTiK-lolItr».  I>-»iookll. 

alélMNIT.(t9è(i0l(.)  1»  66  à  19  33  23  33  à  33  77 

.      mà7Sk.)  17  33  à  It  -  22  22  4  33  07 

_      hSknk.)  le  JS  à  16  «  21  BO  à  21  74 

(73  à 74 k.)  »  «3 à  16  m  20  53  à  21  05 


Mouture, ., . . 

Son  8«;ul  

Becoupettes. 


m 

13 
11 
11 


■  iMklL 

M  II     »  » 

»  il  13  50 
•  à  11  50 
«  è  13  > 


SeliEle.  —  Quoique  h  gelée  ait  cniis(^  qxiel- 
ques  craintes  sur  l'état  des  seigles,  le  prix  n'en  a 

ris  aogoMoté.  Ce  gnlD  est  même  pliis  difficile 
vendre. 

La  raiisr  de  cette  mévenfe  est  dans  l'absence 
de  toute  demande  de  ia.partde  la  Belgique  et  de 
l'Allemagne. 

Cours  nominal,  16  a  16  nr.  50  les  100  kilogr. 

Orge.  —  La  vente  de  ce  grain  reste  snns  ac- 
tivité. Il  ne  s'en  fait  en  ce  moment  aucune  ex- 

Krtation.  Cote  nominale,  16  h*  76  à  14  fr.  35 
[  100  kllogr.  hors  Paris. 
Awolnc.  — Un  instant  mieux  tenu,  le  cours 
de  l'avoine  a  fléchi  avec  le  retour  di- 1 1  i  Iitir.  On 
estime  la  baisse  à  25  c.  jpar  bectoiitre ,  ce  gui 
met  les  prix  à  leur  aneleu  taux. 

IfMiaes.  —  Les  issues  sont  toujours  rares  et 
recherchées.  Depui8quinzejours,elies ont  haussé 
d'environ  I  fr.  pnr  sac;  et  celte  faveur  Sê sou- 
tient, malgré  la  cessation  de  la  sécheresse. 

10  50  k  11  » 

11  »  k  11  50 
14  »  k  17  » 

Grniiie.*!  nléaAilneu«c«.  — Dt-jà  nous  di- 
sions ,  dans  notre  dernière  Revue,  que  les  colzas 
avaient  généralement  médioere  apparence;  de- 
puis, le  froid,  et  notammentia  geleedu  19au90, 
ont  encore  agi;ravé  leur  situation.  Ils  sont  courts 
et  minces,  peu  hranrhus,  et  il  paraît  que,  par 
ces  variations  de  température,  la  fleur  coule,  et 
donnera  peu  de  grains. 

Après  I;i  l:  !- 1' ,  les  (  oiirs  ont  monté  de  fi  h 
7  fr.  par  lOo  kilo.::r.  Il  s'est  fait  à.  la  halle  de 
Paris  des  affaires  importantes  à  SS  et  S8  fr.  60 
Thectolitre.  On  n'offrait  précédemment  que  18  à 
J8  fr.  .50. 

Depuis  la  pluie,  les  prix  sont  un  peu  moins 
tenus;  mais  on  ne  trouverait  pas  facilement  de 
vendeurs.  On  ne  croit  pas  que  le  cours  actuel 
puisse  fléchir. 

IKiiIleM.  —  T.es  iiiiiles  de  colza  ont  suivi  le 
mouveiiu'.'il  de  la  graine.  Nous  l'avions  laissée 
à  71  fr.  les  100  kiiog.  dans  notre  dernière  Re- 
vue; ellf.  a,  pendant  la  seconde  quinzaine,  tou- 
ché le  prix  de  84  à  85  fr.,  13  et  14  fr.  de  hausse. 
Depuis  elle  a  baissé,  et  paraît  s'être  arrêtée  au 
prix  de  77  fr.  Cest  le  chiffre  auquel  nous  les 
laissons. 


''oin   (lea  100  bottes  an  500  kîl.)  4o 

Luzerne   —    3j) 

Recain....   ~  —  , 

Trèfle   —  ». 

P.iiile  de  Mé..  ■ .     —  —  22 

—  de  seigle .....  .  32 

~  d'avoiesk...  (les  1,000  kHofr.).  38 


40 
48 
» 
« 
2d 
25 
40 


Bniledecul/a  (les  100  kil.)  77  »  à     »  >• 

—  éiiur  e.       —  .      85  u  à     »  » 

—  œillette  commune  (Tkeetal.)  77  a  à     »  » 

—  —      bon  goût.      —        90  a  à   91  » 
de  lin.                      —        9?  »  à     a  a 

—  (l'ttlivc  (les  100  kil.)  165  «  à  200  ■ 

P»kll<rs  et  foiirriinr^pi.  —  l.rs  foins  et 
piilles  ont  pris  un  peu  de  faveur  sous  I  influence 
de  la  température  froide. 


L'administration  municipale  vient  de  suppri- 
mer le  second  décime  qui  avait  été  mis  sur  les 
fourrages,  à  l'entrée  aiu  barrières.  Les  droits 
sont  aujourd'hui  eonme  avant  la  lévolution  do 

1848,  savoir  : 

Foin  (dixiëmeoonpri^  pu  100  bottes  de  5  Ul.. .  5  50 

Paille   j  20 

Avoine  (llieet.).   »  «b 

Orge   1  to 

PonimeH  d«  terre  et  féculea.  —  Il  ne 

se  vend  aujourd'hui  de  pommeo  de  terre  qno 
sur  le  carreau  de  la  halle. 
Les  iStoules sont  toujours  rares  et  bien  tenues. 


réenlc  sèche. 

—  verlf   • 

Sirop  blanc,  40  degrés   50 

—  coloré, 33 degrés. ....  41 
AnMw,  1**  qttiiM.   06 

—          2*        mm   ,  .  M 


LMIMkil«|r. 

42  *  à  .  » 

a  à    u  » 

a  à  52  > 

»  à  42  w 

»  k  72  » 

>  à   »  » 


PoauBMt  de  teoe  rar  lo 


dolahallo: 


déterre  Hollande  (l'hect.). .    12    V  h  i3  » 

—       vitelottcs   11  50  à  12  50 

  6<0k  7  50 


Solca. — Oo  écrit  de  Taieiieo  (Drdne),  S6 

avril  : 

I.es  nouvelles  qne  nous  recevons  des  marché 
de  l;i  Drôme  et  di' l'A  1  d<  rlie  .siiinalent  une  fer- 
meté extraordinaire  sur  le  prix  des  soies  grèges. 
Il  a  paru  peu  de  soies  sur  les  marchés,  MS  af- 
fnires  sont  restées  calmes  à  cause  des  prix  éle- 
vés; c'est  le  mauvais  temps  et  les  gelées  surve- 
nues les  19  et  20  courant  qui  ont  occasionné 
une  si  forte  impression  sur  les  esprits  qu'on  a 
cru  tout  perdu,  fort  heureusement  qu'il  n'y  a 
que  quelques  localités  qui  aient  souffert  du  froid, 
le  mal  ne  sera  pns  aussi  considérables  qu'on  le 
croyait.  Depuis  deux  ou  trois  Jours,  le  beau  temps 
et  une  petite  pluie  fme  ont  ramené  les  feuilles 
des  milriers  a  leur  aspect  ordinnire;  il  semble 
déjà  tj  i'il  n'y  a  plus  rien  a  craindre.  ÎS'ous  avons 
l'espoir  ^ue  cette  panique  sera  totalement  dissi- 
pée d*ia  à  quatre  ou  cinq  jours,  et  que  les  af- 
faires reprendront  leur  cours  ordinaire. 

Voici  la  cote  des  prix  tenus  presque  sans  af- 
faires, oomptant  sans  esoompte  :  • 

9/10  D.  soies  grèges  ordinaires  pays  fr.  67  »  k  68  » 

10/11              —            .               66  »k«7  » 

ll;12             ^           ~m.              65  a  à  66  » 

12/13              —            —               64  à  65  » 

13/14             —            ■—  '              »  »  à  u  s 

14/15  —  —  uuàva 

l.Vie  —  —  a    a  à  » 

16/16  —  —  *   mk  m  m 

18/20  —  *   »  k.  »  • 

Sdes  basses,  —  46  •  k  55  » 

Soies  grèges  de  filatoTO  1*'  ordre  Classiques, 
tenues  comptant  sans  escompte  : 

9/iOfiiésà  3/4coconA,  lekil.,  »  »à   »  » 

11/12  4 cocons  1/2,  a  aà  »  » 

13^14         ^cecoM,  a  Bk  M  » 
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Soies  f^rè^'es  de  filatures  2«  et  S'  Oldn,  te 

nues  comptant  sans  escompte  : 


9/10  D.  coie»  de  filature  de  2'  ordre  fr.  7 1  ^  h  74  » 

11/13  "  ^  '^^   "  " 

1^(4  —  08  >  à  70  » 

Wt&  —  .    —  .  ».  à  -  « 

MO  0.  —  ^3*  O'd'A  ^  •  à  70  >• 

11/11  .  —  67  »à03  > 

12^13  -m  —  06  »  407  ■ 

12/13  —  —  W  »àOO  • 

14/15  —  —  »   »  à  «  • 

15/16  —  —  -  -  à  »  » 

Bourres  de  ooit*  6  50  à  7  » 

Frbnm ,  2  40  à    2  50 

On  écrit  de  Lyon,  le  35  : 
Les  broiti  do  gdée,  bientôt  changés  encert!- 
tude  pour  quelques  contrées  de  FraneOi  ont 

donné  lieu  depuis  lundi  à  un  mouvement  imnité 
dans  les  irinsactions  du  i  i(  he  lil. 

U  s'est  f;ùc  près  d'un  millier  de  balles  à  la 
flondition  publique  daoo  les  six  derniers  jours. 

Les  grèges  et  les  soies  ouvrées ,  de  bonnes 
marques,  entrent  pour  la  plus  forte  partie  dans 
les  ventes  effeetuées  pendant  ces  derniers  jours. 

Il  y  a  hausse  prononcée ,  mais  il  serait  diffi- 
cile d'en  indiquer  la  portée  ;  quelques  «rtidoi , 
les  courants  surtout,  ayant  peu  gagné  dans  ce 
mouvement.  Ce  que  l'on  peut  cependant  mar- 
qner  sam  crainte  d'erreur,  c*oit  quo  tout  les 
titres  et  qualités  ont  proûté,  au  mare  lo  franc , 
de  cette  reprise. 

L'on  a  reçu  des  rourrirrs  il'lkilie  peunissu- 
rants  sur  l'avenir  de  la  récolte,  par  suité  des  ge- 
lées ressenties  dans  quelques  localités. 

11  est  bien  de  constater  niissi  que  la  spécula- 
tion a  laissé  notre  fabrique  uialtres&e  du  terrain 
éu  achats. 

Nous  attendons  maintenant  que  Pou  puisse 
constater  ledeûcit  présumable  dans  les  produits 
dumûrier,  et  personne,  mène  ceux  qui  ont  acheté, 
ne  verrait  avec  plaisir  que  ce  déficit  fût  grand. 

On  écrit  d*Avlgnon,  leSS:  I>es  gelées  blan- 
ches de  cette  semaine  ayant  brûlé  une  partie  de 
la  feuille  de  notre  déparUment)  ont  fait  de  suite 
rafTerroir  les  cours,  qui  étaient  en  baisse  depuis 
quinze  jours. 

Filature  f  ordre 

Id.    V  - 
PsqaclalUejoUe 

id.  oïdiMlra 

A  Marseille  :  A  la  suite  de^avis  de  l'intérieur, 
qui,  d'un  commun  aeeord,  annoncent  que  la 
récolte  a  été  compromise  par  la  pelée,  d  s'est 
traité  sur  notre  place  des  nif.iircs  dont  l'impor- 
tance aurait  été  plus  grande  si  notre  dépôt  eût 
présenté  des  asswtiments  plus  complets. 
Les  arrivages  n'offrent  rien  de  remarquable. 
Hptrltneux.  —  Les  trois-six  ont  de  nou- 
veau repris  faveur,  sous  r  influence  du  froid,  et 
surfout  depuis  In  ?f>lée  du  20.  Les  avis  cepen- 
dant sont  partages  sur  l'importance  du  mal  causé 


70  à  7."> 
68  à  OU 
60  à  62 
66  k  59 


1>ar  cette  gelée,  dans  les  pays  qui  produisent 
e  trois-six.  (^oim'il  advienne  plus  tard,  le  prix 
que  oons  avou  bissé  à  71  fr.  riieetolitre  a  la 


Éourse  du  16,  «  nmoBté  de  U  fr.  et  fermé  à 

82  fr.  le  30. 

Autres  sortes  sans  variation. 

Sucre.  —  Les  sucres  restent  absolument  les 
mêmes,  tint  pour  les  sucres  coloniaux  que  nour 
les  sucres  indigènes.  D'après  le  dernier  tableau 
publié  par  l'administration  des  contributions  in- 
dinietei ,  la  f  nciwio  d*  bettsnvo  a  produit  Jm- 


qu'au  .10  mar<5,  3  millions  dr  kilo^'.  de  sucre  de 
moins  qu'en  1851  â  pareille  époque ,  quoique  le 
nombre  des  fabriques  soit  augmenté  de  vingl^ix. 

ViiiM.  —  La  (zelre  dn  20  a  cause  qadquOf 
domiiin^es  dans  les  vignobles,  cela  n'est  pasaou* 
teux;  mais  jusqu'à  présent  on  n'est  pas  encore 
bien  (ixc  sur  réteodue  du  mal.  Le  fait  est  qu'on 
s'est  plaint  un  peu  de  tous  les  point.s.  aussi  bit^n 
du  Bordelais  que  de  la  Bourgogne.  Dans  c£  der» 
nier  pajs  les  prix  sont  augmenté  de  6  à  S  fr. 
par  muid. 

Dans  le  Bordelais,  il  y  a  hausse  équivalente; 
mais  il  paraît  certain  qu'il  n'y  a  que  la  rive  droite 
de  la  Garonne  qui  ait  été  atteinte  de  la  gelée; 
la  rive  aaucbe,  c'est-à-dire  les  boas  crus,  n'ont 
pas  souffert 

Bercy  reçoit'  toujours  beaucoup  de  vins  à  la 
vente. 

IIL  —  PRODUITS  ANIMAUX. 

T^s  arrivages,  surtout  en  moutons,  sont  tou- 
jours abondants  sur  les  marchés  de  Sceaux  et  de 
Poissy ,  et  les  prix  éprouvent  peu  de  variation. 
Us  sont  i  peu  près  les  mènes  qu'à  pareille  épo> 
que  de  185!,  peut-être  un  peu  plus  taibles. 

On  se  plaint,  de  tous  les  points,  du  retard  de 
la  pousse  des  herlies. 

Hfareki»  d'animaux  sur  piei. 

BflBDVS. 


Poissy. 


22  1,828 
29  1,895 


1,760 
1,800 


Ml. 

on»  à  I'  - 

0  74  à  0  t>(i 


Sceaux,. 


Piix  aïoyen. 


Poïssy. 


Prit 


Sceaax. . . .  | 
Prix  nojrea . 

Poissy....  I 

Sceaux....  | 


19 

1,874 

1,798 

26 

l,77fi 

1,540 

7^73 

6,898 

Vachbs. 

22 

103 

100 

29 

1«S 

100 

ift 

202 

234 

20 

340 

270 

«33 

830 

Veiox. 

22 

978 

973 

20 

«30 

030 

19 

02f 

575 

20 

593 

3,031 

234      0  58  à  0  8fi 
0  5«  à  0  8« 


0  roiekiioe. 

0  90  à  t  32 

1  04  à  1  30 

0  M  à  I  33 
0S8i  I  2« 


22 
29 

19 
26 


Moutons. 
9,892  9,000 
0,884  0,700 


10,911 

12.161 


9,48»". 
8.501 


I  14  le  Ulog. 

0  86  à  1  22 
0  84  à  I  30 

0  9b  à  I  2f. 
0  80  à  1  20 


Prit  moyen 

AmmS.  Vrfi'lti*. 


41,858  35,447 


265 
«72 
140 
771 
676 


24o 
8  GO 
139 

770 
596 


1,395  075 
501  SOI 

1,269  1,269 


X  Vf.\ix. 

Pru. 
t   04  à   t  V, 

1  U4  à  I 
1  12  à  1 
I  1  à  I 
0  *J0  à  1 

0  90  à  i 

1  08  à  i  24 
1  08  à  1  28 


5,889  5,755 

rrtti 


I  14 


1  04  le  Ulog. 


Amenées,  Vpwlue,. 

70  48 

on  41 

33  29 

30  25 


Pr,«. 

200  à  4e.o 

200  à  370 
200  à  330 
180  à  400 


205  143 

Frit  m»j.  p.  'me.  290  r. 
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Marchés  i*  ta  ChmpeUe  H 

de  lu  Maison- nianche. 

0  en  à  0  96 
0  7fl  à  0  88 
0  «4  à  0  86 

0  es  è  0  92 

0  80  à  1 


trr  PRIX  COURANT  DES  DBNRÉ£S  AGBIG0L8S  EN  AVRIL. 
FOHOI. 


38 

• 

33 
t30 

so 

40 


20 
42 
& 
S9 
IIS 
46 
108 
3C 


lHarchès  de  Snhit-Ccrmain 
et  de  la  Chafteîie,  etc. 


0  74  à  0  84 

0  <>)  à  0  92 
0  70  à  0  88 


l.72rt  1,750 

1,724  l,72i 

1,292  1,292 

1,342  1,3  i2 

77  77 

104  104 


0  92  à  I  » 
0  90  a  I  Oi 
0  8A  À  0  94 
0  K8  à  0  96 
0  89  à  0  95 
0  91  ft  0  97 


494    407  •»«» 
Ml  majn   0  80  Prix  moyen   9  93 

viATfDBS  ABATTUES.  (Criée.) 

La  vente  des  viandes  abattues  s'est  ^'levée,  dans 
le  couranl  du  mois,  à  329, !70  kilog.  C'est  une 
moyenne  de  plus  de  10,000  Kil.  par  jour. 
•  Voici  1«  cours  du  deroier  marché  de  la  quin- 
aaine  : 

fr.   e.      fr.  t. 

Batif,..  Ordinaire   84  à  l  i8leUio£. 

Filet»  et  aloyaux..  I  18  à  1  84 

lewelMweiierie...  &4à  eo 

FgeAe. .  Ordinaire   70  k  92 

FilcU  et  aloyaux.  .  92  à  1  39 

Basse  tMucherie.. .  34  à  38 

Entier  et  demi.  ...  j8  à  1  06 

CniftsoU   I  ir>  à  1  50 

Entier  et  demi.  ...  6S  à  l  06 

Saog  épauler   1  Ma  I  36 

Gigot  et  carrt'   I  16  à  1  32 

EaUeretdemi....  7o  à  1  • 

Qurtier.   90  i  94 


Sulfii.  — Les  suifs  se  sont  raffermis  On  a 
payé  à  la  dernière  bourse  de  46  fr,  60  c.  à  47  fr. 
les  50  kilogr.  n  8*e8t  ftit  des  affidrvs. 


61 
» 


50  à  i7 
»  à  53 
-è  « 


Suifs  fondus  (leeSOkfl.) 

Chandelle  — 

Bougie  sléarique  (le  demi-UI.) 
~  oléiiM  (letiOOkU.)  »  »k  »  • 

-  sMMfeMdeUI.)  »  »è  »  » 

Soifs  en  bnodw  (bore  barrièra,  les  100  Ul.)  : 

r, l'orale...  7175  Bœuf,  4*  nie         05  75 

raie.. .  ê»  n  VoQton,  !»•  raie...  73  7$ 


—  2» 


—  3*  raie. 


67  75  _ 


2« 


Menton 

Porc, 


Lei  diMppointemenU  dtt 

-Eh  bien!  maître Genneyety qii*aves-ir<Nis 
pris  aujourd'hui? 

—  Mol?  rien,  mattre  Btncteiu.  Je  n'ai  pas 
seDt*  un  coup;  et  vous? 

—  Rien  dod  plus. 

—  C'est  drôle;  il  faisait  beau  pourtant. 

—  Superbe  1  Je  n'y  comprends  rien. 

—  Ni  moi.  J'ai  essayé  de  tout.  J'avais  des 
asticots,  du  saug,  du  fromage  et  du  blé  ! 

—  J'avais  da  ver  rooge,  de  la  cervelle  et 
du  pnin  ! 

—  El  vous  u  avez  rien  senti? 

—  Rien.  NI  mettre  Jacques,  ni  maître  Paul, 
ni  mnifre  Pierre  non  plus.  lispèchaientà  cAté 
de  moi.  Aicn,  rien,  rien  ! 

—  Et  vous,  pêcheur  à  la  mouche  artid- 
ciclli  ?  dit  maître  Gennevet  en  s'adressant  à 
un  autie  infortuné  qu'il  voit  soudain,  armé 
d'une  ,<inneà  moulinet,  passer  sur  le  sentier 
voisin;  et  vous? 

—  Pas  plus  que  vous,  messieurs  et  cepen- 
dant je  comptais  faire  mieux. 

—  Allons,  Il  faot  que  le  diable  8*en  soft 
mêlé.  •• 

Le  pécheur  à  la  mouche  artificielle  aurait 
peut-être  pu  pron?er  à  ce  groupe  de  désap- 
pointés que  le  diable  n'était  pour  rien  dans 
le  maliieur  qui  les  frappait.  Mais  il  se  garda 
de  le  fairw.  Toutes  les  fois  que  notre  vaniteux 

(I)  lAinii  .lu  Manuel  du  pécheur  à  ta 
arlificteUf^  1  vnl.  j|i.]3,«Tee%,  Sfr. 


raie.. .    70  75 

CMini.  —  Les  prix  des  cuirs  de  boucherie 
sont  restés  les  mêmes. 

TiRlnefi.  —  Il  n'v  a  encore  rien  ;i  dire  des 
laines.  1^  tonte  va  bientôt  commencer»  et  Ton 
sera  fixé.  On  pense  qae  les  achats  se  feront  vive- 
ment 


(Vente  à  la  eri^e.) 

\.f  kiln^r. 


2  02 


Beurre  en  lirrpj   i 

Isigny  en  mottes   I  ?.o  à  4  » 

Goumay  en  molles.....  l  20  à  2  90 

Petits  beurra   1  04  à  i  60 

SaléeCflndi   t  ta  à  I  42 

—  De  26  à  47  fr.  le  mille. 

Fromajjts  (Je  Brie,  la  dizaine.  . .  13   >■  à  30  » 
—     à  la    5    »  à  15  » 

SiiiTant  la  grandeur  et  l'épaisseur  du  moule. 

Ch. 


VARIÉTÉS. 


intalleet  est  en  défaut,  le  diable  est  d'nn  sè- 

cours  nussi  commode  qu'efficace  ;  on  raccitsc, 
et  tout  est  dit.  Aussi  ai-je  pensé  souvent  que 
si  le  diable  n'existait  pas,  il  fondrait,  loi  aussi, 

l'inventer. 

Bien  des  causes  inaperçues  par  le  pécheur 
agissent  sur  les  eaux,  lès  altèrent  et  font 
souffrir  tout  ce  qui  vit  dans  elles.  Un  nuage 
chargé  de  grêle  aura  crevé  à  quelques  kilo- 
mètres de  vous,  dans  le  lleuve  et  au-dessus 
du  point  où  voua  péehez;  vons  ne  Taurca 
pas  vu,  les  eaux  à  leur  surface  ne  seront 
pas  ciiangees ,  et  cependant  un  malaise  aura 
saisi  le  poisson.  Il  éprouvera  tout  ce  que  nous 
éprouvons  quand,  dans  un  frmps  d'épidémie, 
des  miasmes  délétères  sont  répandus  dans 
l'air;  et  ce  n'est  pas  la  grêle  seule  qui  pro- 
duira un  tel  effet.  Des  rigoles  parties'des  réser- 
voirs ou  l'on  a  mis  rouir  du  chanvre;  de  la 
chaux,  même  en  quantité  minime,  tombée 
dans  un  cours  d'eau  ;  des  résidus  de  certains 
produits  chimiques,  des  lavages  de  teintures 
livrés  à  un  courant,  enfanterout  un  mal  plus 
grand  encore.  Ito  tueront  les  poissons  qui  se- 
ront  près ,  et  au  loin  fatigueront  1rs  nutres. 
Vainement  ou  objectera  que  ces  sortes  d'ac- 
cidents n*ont  lieu,  en  t;éneral ,  que  dans  les 
petits  cours  d'eau  où  se  trouvent  des  usines. 
Les  ruisseaux  vont  aux  rivières,  les  rivières 
vont  aux  fleuves,  et  l'effet  des  poisons  que  les 
courants  entraînent  ne  cesse  tout  à  fait  que 
quand  les  eaux  se  sont  renonvelées. 
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I 


la  pêcbe  ordinaire. 


à  Mvhaii 


CêH  à  des  ouises  de  ce  genM  qQ*fl  hat  at- 
tribuer CCS  insuccès  qui,  lorsque  l'état  du  cieî, 
aussi  bien  que  celui  des  eaux,  out  promis 
une  péehe  firuetaeuse,  désolent  et  eenfondent 

les  p»*(.'1u'urs.  Point  de  reiiiède  à  ces  effets, 
sinon  l'attente.  Quand,  sous  un  ciel  propice 
et  dans  une  eau  limpide,  après  quelques  mo- 
ments de  pèch^  nn  pêeheur  à  la  mouche  ar- 
tlflcielle  n'aura  vu  approcher  aucuo  poisson  ; 
ou  bien  quaud  ce  poisson,  montant  molle- 
meat  vers  la  mouche,  la  suivra  sans  la  tou- 
cher etpuis  dtsparattrrt,  que  ce  pécheur  s'éloi 

Î ne  pour  uq  temps;  s'acharuer  serait  inutile. 
I  sera  certain  alors  que  des  causes  dMn- 
succès,  sinon  celles  que  j'ai  dites,  du  moins 
d'autres  pareilles,  subsisteront  en  ce  moment. 
Mais  ces  causes  sont  passagères,  et  le  poisson 
Itti-méme  indiquera  l'instant  où  leurs  effets  ne 
seront  plus.  II  reviendra  ji  !n  surface  chasser  la 
mouche  naturelle  et  boudira  joyeux  pour  ia 
saisir.  C'est  alors  qu'il  couTiendradereeommen- 
eer  laféehe.  Le  diahle  ne  sera  plus  là. 

pour 

Je  viens  de  dire  les  douleurs  que  la  pèche 
peut  produire,  il  serait  mal  à  moi  de  taire  les 
félicités  qu'on  lui  doit;  nAme  à  la  péehe  sta- 
tlounaire,  on  peut  en  ressentir: Je  vail  le 
prouver  dans  co  chapitre. 

Enfla  les  voil&.  heureux  ces  pécheurs  qui 
tout  à  l'heure  se  montraient  désappointes.  Ifs 
ont  pris  ample  revanche.  Maître  Gcnnevet 
sourit  à  maître BIneteau,  et  ce  dernier  appiau 
dit  à  Gennevct.  Cela  n'aurait  rien  de  surpre- 
nant si  c'était  avant  la  pèche;  car  alors  le 
succès  est  assuré.  Dès  la  vdlle,  il  a  été  ga- 
ranti pai'  l'esperanee,  et,  pour  les  pécheurs 
surtout,  un  iuL  auras  vaut  micuv  que  quatre 
tiens.  Donc,  au  départ,  ces  joie:»  ue  m'auraient 
pas  surpris.  Mais  c'est  après  la  péehe,  c'est  au 
retour  fin'f'!!es  éclalcnt.  Ah  !  la  journée  a  été 
bonne.  Aussi,  quel  temos  à  souhait  1 

Dès  le  matin,  le  cl«  s'est  assombri.  Les 
nuages  sont  \enuson  ne  sait  ni  eomnienl  ni 
de  quel  point,  tant  le  vent  se  i'aisait  peu  sen- 
tir» Le  soleil  n'a  pas  paru;  il  n'est  pas  tombé 
de  phii^  et  la  rivière  était  unie  comme  une 
glace.  Les  pêcheurs  ont  pu  pécher  pendant 
toute  la  journée.  Les  Hottes  dti  leurs  lignes  ne 
faisaient  pat  un  mouvement  qui  ne  Iftt  aperçu 
par  eux,  et  nul  du  ces  ébranlements  ne  pou- 
vait inspirer  un  doute  sur  sa  cause;  car  le 
calme  régnait  partout,  et  quand  la  flotte  re- 
muait, c'est  que  le  poisson  mordait.  Aussi,  je 
le  répète,  ils  eu  out  pris  beaucoup  de  ces  pois- 
sons; et  maintenant  les  voila,  a  nuit  tom- 
bante, fermant  leurs  lignes  et  devisant  sur  les 
.singularités  que  leur  pèciie  a  pré-^Tiiti-es.  Ces 
singularités,  je  crois  devoir  te»  auuoler  et 
vous  les  lire.  ^ 

Chose  {lizarrr  !  celui  de  ces  pêcheurs  qui, 
au  blé,  teutait  ia  carpe,  a  pris,  à  cet  app&t, 
dai  barblUoni.  Geinl  qui,  par  du  fromage, 


Ds,  a  pris  une  fort 


faisait  appel  aux  baidik) 
belle  CLiipt:.  Il  «.n  est  un  qui,  du  haut  d'une 
petite  di|[;uey  poursuivait,  a  t'asticot,  goujons, 
ablettes  et  ganflons  ;  il  a  pris  douae  éerevisses. 
J'en  vois  un  autre  qui,  avant  épuisé  dès  le 
matiu  ses  app&ts  aœoatumés,  s'est  servi  pour 
les  remplacer  d'une  partie  de  sa  nourriture 
personnelle  :  avec  son  pain,  il  a  pris  une  groaue 
brème,  et  avec  un  morceau  de  lard,  une  an- 
guille. £u  UQ  mot,  tous  out  pris  motus  ce 
qu'ils  cherchaient  que  ce  qu'ils  ne  cherchaient 
pas.  11  n'est  pas  jusqu'au  pécheur  à  la  mouche 
artiiicielle  qui  n'ait  eu  à  s'étonner  jj^e  de 
ces  bhmrrerles.  Trouvant,  non  aaès  dwlff,  que 
le  mapinifique  ealme  phit  dont  se  réjouissaient 
les  pécheurs  à  ia  ligue  ordinaire  était  pour  lui 
un  temps  abominable,  il  s'est  mis  à  pécher 
avec  un  petit  vcron  vivant ,  espérant  prendre 
une  perche.  Or,  son  véron  vivant  a  pris  un 
beau  chevenue. 

Que  conclure  de  ces  faits?  Attestent-Us  que, 
pour  tous  les  poissons,  tous  tes  appâts  sont  au 
même  degré  propices  et  que  le  choix  importe 
peu  f  Non,  Us  ne  prouvent  qu'une  chose,  c'est 
qu'à  la  pêche  aussi,  il  est  des  cas  exception- 
nels. Us  démontrent  qu'il  eu  est  des  poissons 
de  fond  comme  des  poissons  chasseurs;  que 
quand  la  faim  les  presse,  tout  leur  est  bon, 
et  que,  pour  le  pêcheur,  la  réussite  dépend 
peut-être  plus  de  l'état  du  ciel  et  des  eaux  que 
de  la  nature  des  appits* 

Il  cet  à  regretter  pour  tous  Icspartism"  de 
la  ligne  stationnaire  qu'un  temps  à  souhait, 
un  temps  tel  que  celui  qui  a  mis  en  si  grande 
joie  le  groupe  de  pêcheurs  dont  je  viens  de 
dire  le  succès,  ne  se  produise  pas  souvent. 
Non  que,  durant  l'été ,  des  jours  calmes  et 
doux  soient  rares;  mais  ce  n'est  pas  le  calme 
seul  qu'il  faut  pour  de  pareils  succès.  Ce  qu'il 
faut  c'est  ce  calme  à  la  fois  lourd  et  irritant 
qui  annonce  les  orages.  Il  liut  ce  temps,  qui 
nous-mêmes  nous  fatigue,  nous  agace  et  nous 
fait  dire  :  Sinon  ce  soir,  du  moins  demain, 
quelque  tempête  éclatera.  Yeitlez  donc  à  bien 
choisir  vos  jours  de  i)i*ehc  ,  pécheurs  au.\  li- 
gnes ordinaires  ;  c'est  la  ie  principal  secret  de 
l'art  auquel  vous  vous  livrez.  TÀchez  surtout , 
tik  lu  /  de  deviner  si  un  grand  vent  doit  4ela* 
ter  dans  la  journée ,  et  si  quelque  augure  vous 
l'affirme,  ne  partez  pas.  Le  vent,  ce  secou- 
rable  ami  du  pécheur  à  la  mouche  artificielle, 
est  le  plus  mortel  ennemi  de  la  pêche  à  la  li- 
gne ordinaire.  L'agitation  qui  se  produit  à  ia 
surface  épouvante  le  poisson  du  fond.  Tant 
que  la  tourmente  dure,  ce  poisson  reste  caché 
et  immobile.  Kt  puis,  le  vcnl  secoue  la  ligue 
du  péilieur,  lait  vaciller,  plonger  su  îlotte;  il 
voit  mal  et  tire  à  faux.  Si  donc,  au  bord  des 
eaux ,  il  est  surpris  par  un  grand  vent ,  qu'il 
s'éloigne  et  cède  la  place  à  sou  heureux  rival, 
au  pécheur  à  la  mouche  Rrttflclelle^pour  l'an 
tout  est  fini;  c'est  à  l'autre  à  commencer^ 

Charles  SB  Itasiaft' 
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DE  L'INFLUENCE  DE  LA  LUJNE  ROUSSE 
.  SUR  LA  yÉGÉTAI1DN>. 


«  Je  sols  charmf-  de  vous  voir  réunis  autour 
de  moi,  dit  un  jour  Louis  XVlll  aux  mem- 
bres coin  posant  une  députation  du  bureau  des 
lengitndesqui  étaient  ailes  lui  présenter  la  Gon- 
naissuiire  des  temps  et  \' Annuaire^  çnr  vous 
m'expliquerez  nettement  ce  que  c'est  que  la 
Itine  nrasse  et  ion  mode  d'aetlon  sur  ics  ré* 
coltcs.  o  M.  de  Laplace,  à  qui  s'adressait  plus 
particulièrement  ces  paroles,  resta  comme  al- 
téré; lai  qui  aratt  tant  écrit  sur  la  loDe.n'a- 
Tail  en  ffilt  Jamais  songé  à  la  lune  rousse. 
M.  de  Laplace  consultait  tous  ses  voisins  du 
regard;  mais  ne  voyant  personne  disposé  à 
prendre  la  parole,  il  se  détermina  à  répondre 
lui-même  :  <>  Sire,  la  lune  rousse  n'occupe  au- 
cune place  dans  les  théories  astronomiques, 
aoQS  Be  sommet  done  pas  en  mesure  de  satis» 
faire  la  cnriosité  de  Votre  Majesté.  » 
^Le  soir,  pendant  son  jeu,  le  roi  s'égaya 
beaucoop  de  l'embarras  dans  leqnel  il  ayait 
mis  les  membres  de  son  bureau  des  longi- 
tudes. M,  de  Laplace  l'apprit,  et  vint  me  de- 
mandera l  Ooservatoire  si  je  pouvais  l'éclairer 
sur  cette  fameuse  lune  rousse,  qui  avait  été  le 
sujet  d'un  si  désagréable  contre-temps.  Je  lui 
promis  d'aller  aux  informations  auprès  des 
Jardiniers  do  Jardin  des  Plantes  et  d'antres 
cultivateurs.  Telle  a  été  l'origine  de  l'article 

3u'oQ  va  lire.  Il  est  bien  loin  de  na  pensée 
*attribaer  le  moindre  mérite  aux  réflexions 
que  la  lune  rousse  m'a  inspirées  ;  mais»  comme 
je  vois  mon  article  reproduit  en  substance 
dans  des  ouvrages  récents  et  sans  indication 
de  la  source  où  les  auteurs  ont  puisé,  pour 
éviter  tout  soupçon  de  plagiat ,  je  ferai  re- 
marquer que  la  notice  qui  suit  parut  dans 
YAnniUiirie  du  bureau  des  longitudes  de 
1827,  m  sorte  qu'en  cas  de  contestation, 
je  i)c)urrais  presque  iavoquer  la  prescription 
légale. 

(1)  Celle  année  la  lune  rousse  qui  a  coninipnri'  le 
IDaviil  pour  finir  le  18  mai,  a  piro  plus  iiirlcnii-nte 
encore  que  de  routume  aux  persunties  ijni  a  inietleiit  la 
croyance  vuJgiireque  la  lune  exerce  uiiu  inilueiiie  nui- 
sible fcur  ta  véK^talion.  Pour  dishiper  un  iin  juge  hase 
sur  une  coïncidence  fartuile  entre  1<  g  acciueiKs  i|im  al- 
teignent  les  ieunf^t  (Mxissrs  des  plantes  par  nu  ciel  se* 
niti  et  û  pre>eDce  de  la  lune  éclurant  Im  froides  nuits 
die  prialeinps,  nous  ne  poiiviom  omux  dire  que  de  re- 
produire un  article  publiii  par  M .  a  ra%o  sur  ce  sujet  liaus 
r Annuaire  du  bureauitexlongiiudet  pour  1971, eiàhm 
crliii  (le  l'  iniirc  183$.  L'dliistie  secrélaire  |iei|H.'luel  de 
l'Acadi-inii-  <ies  $.cieiiccs,  à  i|ui  noub  avons  luit  part  de 
noire  iiit(>iitii>ii  à  cet  c^aid,  a  bien  voulu  nuu'S  rfiiiellio 
une  iioif  iiii'  lili'  (|ui  i?\pli<juedans<juell<'scirron>tiinrrs 
il  a  écril  su  iiotlue  sur  la  lune  tomaxc.  Nmis  plarons 
cette  uute  eu  i«ie  de  l'ai  ticte  si  iotereuatU  de  M.  A  r.i^o  ; 
Éomam  certain  qo'oa  lin  ««ee  pliisir  les  explica- 
Si  cl;>ii«'s  du  grand  MlfOMIM.  B. 

^0  uiai  ïbîii. 


De  la  lune  rousse  et  de  l'in/luenee  qu'elfe  rrcrcé 
sur  les  phénomènes  de  la  végétation  ^  parlicuUè' 
nmmt  dan»  Ut  moirmi  ét  Pmrit, 

On  croit  généralement ,  surtout  près  de  Fi* 

ris,  que  la  lune,  dans  certains  mois,  a  une 
grande  iuiluence  sur  les  phenonnènes  de  la  vé- 
gétation. Les  savants  ne  se  sont-ils  pas  trop 
liâtes  de  rnn;;cr  cette  opinion  parmi  les  pré- 
jugés popultires  qui  ne  niériteut  aucun  exa- 
men? Le  leetevr  va  en  juger. 

Les  jardiniers  donnent  le  nom  de  iuns 
rowvse  a  la  lune  qui,  commençant  en  avril, 
devient  pleine,  soit  a  la  fin  de  ce  mois,  soit 
plus  ordinairement  dans  le  courant  de  mai. 
Suivant  eux ,  la  lumière  de  la  lune,  dans  les 
mois  d'avril  et  de  mai ,  exerce  une  fâcheuse 
action  sur  les  Jcnnes  pousses  des  i^ntes.  Ils 
assurent  avoir  observé  que  la  nuit ,  quand  le 
ciel  est  serein ,  les  feuilles ,  les  bourgeons ,  ex-  j 
posés  à  eeit»  Inmlère,  ronssltsent,  e'est*è» 
dire  se  gèlent,  quoique  le  thermomètre,  dans 
l'atmosphère,  se  maintienne  à  plusieurs  de- 
grés au-de>sus  de  zéro.  Ils  ajoutent  encore 
que  si  un  ciel  couvert  arrête  les  rayons  de 
l'astre ,  les  empêche  d'arriver  jusqu'aux  plan- 
tes, les  mêmes  effets  n'ont  plus  lieu,  sous  des 
drconstancesde  température  d'alHenrs  parfû- 
tement  pareilles.  Ces  phénomènes  semblent 
Indiquer  que  la  lumière  de  notre  satellite  est  , 
dou^  d'une  certaine  vertu  frigorinque;  ce- 
pendant, en  dirigeant  les  plus  largt  s  lentilles, 
les  plus  grands  réflecteurs  vers  la  lune,  et 
plaçant  ensuite  à  leur  foyer  des  thermomètres 
très-délieats ,  on  n'a  Jamais  rien  aperçu  qvl 
puisse  justifier  une  aussi  singulière  conclusion. 
Aussi,  dans  l'esprit  des  physiciens,  la  lune 
ronsse  se  trouve  maintenant  reléguée  pami 
les  préjugés  populaires,  tandis  que  les  agri- 
culteurs restent  encore  convaincus  de  l'exac- 
titude de  leurs  observations.  Une  belle  décou- 
Terte  fidt»  par  M.  Wells,  il  y  a  quelques 
années,  me  permettra,  je  crois,  de  concilier 
ces  deux  opinions,  en  apparence  si  contradic- 
toires. 

Personne,  avant  M.  Wells,  n'avait  5nia- 
ginc  que  les  corps  terrestres,  sauf  le  cas  d'une 
évaporalion  prompte,  pussent  acquérir  la  nolt 
une  température  dilfcrcnte  de  celle  de  l'at- 
mosphère dont  ils  sont  entourés.  Ce  fait  im- 
portant est  aujourd'hui  bien  cuu.stuté.  Si  l'on 
place  en  plein  air  de  petites  masses  d«  coton , 
d'edredon,  etc.,  on  trouve  souvent  que  leur 
température  est  de  6,  de  7 ,  et  même  de  8  de- 
grés centigrades  au-dessous  de  la  température 
de  l'atmosphère  ambiante.  Les  végétaux  sont 
dans  le  même  cas.  Il  ne  funt  donc  pas  Juger 
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da  froM  qu'oM  plante  a  éproové  la  nuit,  par 

Im  seules  iodicalions  d'un  thermomètre  sus- 
pMdu  dans  l'atuiosphère  :  la  plante  peut  être 
fortement  gelée ,  quoigut  fai'r  te  tait  eons- 
t animent  mniniemt  à  phtHfun  digréf  au- 
detsus  de  zéro. 

Ces  différences  de  températare  entre  les 
«orps  solides  et  l'atmosphère,  ne  s'élèvent  à  6, 
7  ou  8  deiîrés  du  thermomètre  centésimal , 
que  par  un  temps  parfaitement  serein.  Si  le 
ciel  est  couvert,  la  différeaee  disparaît  tout  à 
frit  ou  devient  insensible. 

£st-il  maintenaat  nécessaire  que  je  fa&sc 
nsaortir  la  llaisoQ  da  ees  pbéoomioes  avec  les 
opinions  des  a^eillteurs  sur  In  lune  rousse? 

Bans  les  nuits -des  mois  d'avril  et  de  mai , 
ia  température  de  ratiiioi{rfièren*est  souvent 
que  de  4 ,  de  3  ou  de  G  degrés  centigrades  au- 
dessus  de  zéro.  Quand  cela  arrive,  les  plantes 
exposées  a  la  lumière  de  la  lune,  c'est-à-dire 
à  un  ciel  serein ,  peuvent  se  geler ,  nonobstant 
l'indication  du  thermomètre.  Si  la  lune,  au 
contraire  ne  brille  pas;  si  le  ciel  est  couvert, 
la  température  des  plantes  ne  descendant  pas 
au-dessous  de  celle  de  l'atmosphère,  il  n'y 
aura  pas  de  gelée ,  à  moins  que  le  thermomè- 
tre n*ait  marqué  zéro.  Il  est  donc  vrai ,  comme 
les  jardiniers  le  prétendent,  qu'aNec  des  cir- 
constances tbermometriqucs  toutes  pareilles, 
une  plante  pourra  être  gelée  ou  ne  l'être  pas , 
solvant  qne  la  loM  sera  visible ,  ou  cachée 
derrière  des  nuages;  s'ils  se  trompent,  c'est 
seulement  dans  la  couclusion;  c'est  en  attri- 
buant reffet  à  la  lumière  de  l'astre.  lu- 
mière Ivmaire  n'est  ici  que  l'indice  d'une  at- 
mosphère sereine  ;  c'est  par  suite  de  la  pureté 
é^o  del  que  la  congélation  noetame  des  piau- 
las s'opère,  la  lune  n'y  contribue  aucune- 
ment :  qu'elle  soit  couchée  ou  sur  l'horizon,  le 
phénomène  a  égalenusnt  lieu.  L'observation 
4es\iardiaIerB  était  ineooiplète;  é'tst  à  tort 
qn'oi)  la  supposait  fausse. 

La  prétendue  action  du  la  lune  tousse  se 
tattaobe,  comme  on  vient  de  le  volr^  de  la 
manière  la  plus  naturelle,  à  la  différence  con- 
sidérable qui  existe,  dans  uue  nuit  sereine, 
entre  1^  température  des  corps  terrestres  et 
celle  de  Tair  dont  ils  sont  enveloppes.  Cette 
différence  a  été  établie  par  des  observations 
nombreuse^,  incontestables;  or,  c'est  seule- 
ment à  tii|re  de  fait  expérimental  que  je  l'ai 
citée.  Jft  pourrais  donc  ne  pas  aller  plus  loin. 
Toutefois,  comme  il  est  possible  du  donner, 
sans  de  trop  grands  détail  la  cause  physique 
d'une  aussi  singulière  anomalie,  j'ai  pensé 
qu'on  ne  serait  pas  fâché  de  la  trouver  ici. 

Deux  eorpt  diversement  échaufTés ,  quoique 
placés  à  distance ,  l'un  devant  l'autre,  acquiè- 
rent à  la  longue  une  égale  température,  même 
dans  le  vide.  U  èxlste  donc  des  effluves ,  des 
rayons  de  chaleur,  qui  émanent  des  corps 
dans  toutes  sortes  de  directions,  et  h  l'aide 
desquels,  aux  pluâ  grandes  distances  pu&si- 
Mes,  Us  penvantirinlliieDcer  réoipcoqiienKiit. 


Ces  effluves,  ces  rayons,  formait eeqos  Itt 

physiciens  appellent  le  calorique  rayonnant. 

Il  est  maintenant  facile  de  concevoir  que, 
pour  qu'un  corps  ne  perde  rien  de  sa  tempé- 
rature actuelle,  il  faut  qu'à  chaque  instant  il 
reçoive  des  corps  environnants,  une  quantité 
de  diafenr  rayomiante  précisément  égale  à 
celle  qui ,  à  chaque  Instant  aussi ,  émane  de  sa 
propre  surface.  "Tout  le  monde  comprendra  de 
même,  qu  un  corps  s'échauffera  ou  se  refroi- 
dira, dès  que  ses  échanges  instautanés  de  cha- 
leur avec  les  corps  dont  il  est  entouré  ne  16 
compenseront  pas  parfaitement. 

Cela  posé,  Imaginons,  pour  un  mmoent, 
que  le  Qrmament  se  compose  d'une  sphère  de 
glace  (eau  gelée).  Concevons  ensuite  un  corps 
suspendu  uns  Tatmosphère  et  qui  serait  au 
même  degré  de  température  qu'elle.  Suppo- 
sons que  cette  température  soit  supérieure  au 
degré  de  la  congélation,  el  qu'elle  ne  diffère 
point  de  celle  de  la  couche  superflcielle  de  la 
terre.  Tout  cela  admis,  examinons  ce  qu'é* 
prouvera  le  corps  suspendu. 

Ce  corps  rayonnera  de  la  chaleor  de  bas  en 
haut.  La  sphère  de  glace  (qui  est  à  une  tem- 
pérature inférieure)  lui  rendra  évidemment 
moins  qu'il  ne  perd.  Du  côté  de  la  terre,  les 
éclvanges  se  compenseront  :  ainsi,  au  total, 
le  corps  se  refroidira.  L'atmosphère  elle-même 
éprouvera  Lien  quelque  chose  d'analogue; 
mais  par  une  propriété  non  douteuse  des  siiba» 
tauces  gazeuses ,  l'effet  sur  l'atmosphère  sera 
sensiblement  moindre  que  sur  le  corps  solide. 
En  pen  d'instants,  la  température  de  ce  corps 
sera  donc  inférieure  à  oelle  do  Tair  qui  le  bai- 
gne de  toute  part. 

L'air,  sll  était  fortement  agité,  amoindri- 
rait  notablement  la  différence  en  question. 
Mais  dans  l'état  de  calme,  il  est  difllcile  d'ad- 
mettre que  la  chaleur  communiquée  au  corps, 
par  voie  de  conductibilité,  ou  par  l'entremiae 
de  très-faibles  courants,  puisse  compenser  les 
pertes  que  le  rayonnement  occasionne. 

J'ai  supposéque  le  firmament  était  une  sphère 
de  ylace  à  zéro.  Cette  fiction  n'a  qu'un  défaut  : 
elle  est,  sous  le  rapport  du  rayonnement  de  la 
chaleur,  fort  au-dessous  de  la  vérité.  On  a 
prouvé,  en  effet,  que  les  espaces  célestes  sont, 
non  pas  au  terme  de  la  giaee  fondante,  mais 
à  -10  ou  50  degrés  centigrades  plus  bas.  Ainsi» 
en  supprimant  l'enveloppe  de  glace,  il  noos 
faudra  mettre  le  petit  corps  en  communication 
rayonnante  avec  un  espace  à  40  ou  60  degrés 
au-dessous  de  séro.  Sa  déperdition  dé  ebalenr 
n'en  sera  donc  pas  moins  nécessaire. 

Lorsqu'il  existe  un  écran  entre  le  corps  et 
le  ciel ,  le  rayonnement  vers  les  régions  gla- 
ciales (le  l'espace,  le  rayonnement  sans  com- 
pensation ,  se  trouve  supprimé,  et  ie  corps  ne 
doit  plus  alors  descendre  à  une  température 
inférieure  à  celle  de  l'oir  qui  l'enveloppe.  Inob- 
servation confirme  cette  conséquence. 

François  Aaxco, 
Swréliiiie  tttféM  de  l'AesMiiaie  àm  ««ieneeo. 
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DES  MOYENS  D'AiVIELIOKER  L'ESPÈCE  CHEVALIJNE  ». 


Par  rflCf,on  entend  les  auimaux  d'une  même 
espèce  |>08»Mrat,  outre  les  caractères  géné- 
raux de  cette  espèce,  des  caractères  distincts 
qui  leur  sont  propres  et  qu'ils  doivent  aux 
lofliMiiees  dn  sol,  da  dirnat,  des  aliments,  et 
da  genre  de  vie  auquel  ils  sont  soumis. 

Ck»maie  parmi  les  animaux  de  toutes  les  es- 
pèces il  existe,  dlndtvlda  à  Indlvldn,  d'Im- 
menses différences,  et  que  le  nombre  des  bons, 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  réunissent  les  qua- 
lités que  nous  exigeons  pour  notre  service  est 
InflDiment  petit  comparativement  à  celui  des 
médiocres  et  des  mauvais,  toujours  et  partout 
les  éleveurs  doivent  s'appliquer  à  améliorer 
et  à  produire  les  aDiaiatR'fn  plot  parftilts, 
selon  les  ressources  dont  ils  peuvent  disposer. 

L'éleveur  doit  toujours  avojr  un  but  cer- 
tain, c*est-à*dlre  qu'il  ne  doit  pas  élever  av 
hasard  ;  il  doit  travailler  à  obtenir  certaines 
qualités  et  certaines  formes  déterminées. 

Le  principe  fondamental,  c'est  que  les  pères 
et  mères  transmettent  à  leurs  prodoctions 
leqrs  défauts  et  leurs  qualités. 

Les  semblables  engendrent  les  semblables. 
Les  formes,  la  taille,  la  couleur  da  poil, 
certaines  dis(X)silion.s,  certains  défauts,  ou  la 
disposition  a  des  maladies,  se  transmettent 
d'une  manière  frappante. 

On  doit  donc  toujours  elioisir  pour  en  tirer 
race,  les  individus  les  plus  parfaits,  ceux  qui 
possèdent  au  plas  haut  degré  tes  qualités  que 
l'on  désire,  et  qui  sont  exempts  des  défauts 
qu'un  voudrait  faire  disparaître.  Mais  lesqun- 
lités  et  les  défauts  ne  se  transmettent  pas  seu- 
lement immédiatement  du  père  et  de  la  mère, 
ils  viennent  souvent  aussi  des  nnc<^tres.  Plus 
une  race  est  ancienne  et  bien  établie,  plus  ces 
défeuts  sont  dirneiles  à  déradner;  ils  peu- 
vent se  reproduire  après  plusieurs  générationa 
qui  en  ont  été  exemptes. 

Les  Allemands  ont  un  mot  pour  rendre  cet 
accident  qui  fait  si  souvent  le  désespoir  des 
éleveurs  :  ils  disent  d'une  liête  chez  laquelle 
reparaissent  des  défauts  dont  le  père  et  la  mère 
étaient  exempts  et  qui  existaient  dans  ses  as- 
cendants à  des  degrés  plus  ou  moins  éloignés, 
c'est  un  Biukschlag,  littéralement  un  coup 
en  an  ière,  c'est  un  pas  rétrograde,  qui  nous 
éloigne  du   pirtVctionnement  auquel  nous 
teudous  et  qui  nous  ramène  à  des  défauts  que 
nom  travallions  à  fhire  disparaître.  Les  mé- 
decins ont  donné,  dans  l'espèce  hum.ilne,  A 
cette  influence  des  ascendants  le  nom  de 
Aiavisme,  de  Atmms,  quadrisaieul. 

On  accorde  gâiéralementtropd'importance 

(I)  Voir,  pour  li  S  arlidts  prérëtisflfs (l«  M.  VHIitov 
sur  la  race  cltuvaliiic,  !•  spri.',  f.  I.  p.  W7,  :m.>,  '.m, 
432,  6a3,S54;  t.  Il,  p.  72,  141,  177,  2Tà,  kih;  t.  lll, 
p.  95,  17s,  ;i30,  'À7^i  L  IV,  p,  l&l,  1S4  «t  3S0. 


aux  individus  employés  immédiatement  à  la 
reproduction  et  pas  assez  à  leurs  ascendants. 

On  est  chez  nous  généralement  disposé  à  ac- 
corder plus  d'influence  au  père  qu'à  la  mère. 
Cette  opinion  Tient  probablement  de  ce  que 

le  même  mAIe  servant  à  un  grand  nombre  fie 
femelles,  on  trouve  plus  fréquemment  repro- 
duit le  type  du  père,  et,  en  outre,  de  ce  que 

les  mâles  sont  pénéralement  choisis  avec  plus 
de  soin.  L'éleveur  doit  admettre  que  le  père 
et  la  mère  ont  om-  v^ak  influence  sur  les  pro- 
ductions. 

C'est  pnr  les  juments  que  les  Arabes  tien- 
nent la  généalogie  de  leurs  cbevaux. 

liesqualltés  morales  se  transmettent  comme 
Us  qualités  physiques.  La  disposition  à  ap- 
prendre, le  caractère,  un  tempérament  ro- 
bnstaoQ  délicat,  le  développement  des  seas,  sa 
transmettent  avec  probaMIité.  De  mémo  la 
longévité  et  la  fécondité. 

Les  mâles  ressemblent  plus  ordinairenaant 
à  leur  mère  et  les  femelles  à  leur  père. 

On  croit  que  le  mille  a  plos  d'influence  sur 
les  parties  antérieures  et  lu  femelle  sur  les 
parties  pMtérieures  et  les  extrémités. 

On  croit  aussi  : 

Que  le  pere  transmet  plutôt  les  formes  et 
tout  ee  qui  a  rapport  à  la  via  externe,  et  la 
mer(  tout  ce  qui  tiantà  la  vie  Interne  et  à  la 

nutrition  ;  '  - 

Que  le  père  influe  pins  sur  les  fbrmes,  et  la 
mère  sur  la  taille  des  productions.  Le  père 
fournit  la  semence,  la  mère  est  le  sol  dans 
lecjuel  elle  est  reçue  et  se  développe  ; 

Que  l'influmoe  de  la  mère  l'emporte  pour 
tout  ee  (fui  concerne  la  faculté  d'appreodrOf 
les  talents  et  le  tempérament.  , 

La  femelle  doit  être  relativemet^  pm 
grande  que  le  mclle,  c'est-à-dire  que,  pour 
obtenir  les  meilleurs  résultats,  on  demande 
que  la  taille  de  la  femelle  soit  supérieure  à  la 
taille  ordinnire  des  femellea  comparée  à  la 
taille  des  mâles. 

Les  individus  destinés  à  la  reproduction  ne 
doivent  être  ni  trop  jeunes  ni  trop  vieux  ;  ils 
doivent  jouir  d'une  santé  pnrfiiite. 

léQ  régime,  la  condition  des  bêtes,  amènent 
des  dispositions,  des  changements  de  formes, 
qui  deviennent  qualités  constitutives  et  se 
transmettent. 

La  nourriture  de  la  mère  a  déjà  de  l'in- 
fluence  sur  le  fœfus. 

Telles  sont  les  règles  générales  qui  doivent 
guider  Téleveur  pour  tous  les  animaux.  Quant 
h  l'amélioration  à  laquelle  il  doit  toujours 
tendre,  il  y  a  deux  manières  de  l'obtenir  :  la 
première  consiste  à  prendre  dans  In  même 
race  les  méicact  les  femelles  dcslinés  a  la 
reproduction,  en  ayant  soin  de  choisir  too* 
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jours  les  animaux  les  plus  parfaits. La  seconde 
consiste  à  employer  des  mâles  d'une  autre  race 
plus  parftdt». 

Races  pures.  —  Les  Allemands  nomment 
Reinzuchtf  les  Anglais,  Thoroughbreed,  cette 
méthode  de  mnltlplfer  nne  raee  aans  au- 
cun mélange  de  sang  étranger. 

Les  Français  disent,  améliorer  ttne  race 
•par  eUe-méme.  Dans  ee  cas ,  la  race  est 
améliorée,  mais  elle  reste  pure.  Ainsi,  on  doit 
pouvoir  dire  :  Ce  cheval  est  de  pur  sang  per- 
cheron, ou  il  est  de  la  race  ardeonaise  dans 
toute  sa  pureté^  tout  comme  on  dit  qu'un 
cheval  est  de  pur  sonq  arabe  ou  anglais.  Ce- 
peudaut,  quand  le  mut  //ur  sang  est  employé 
sans  ancane  explication,  il  est  toujours  con- 
venu qu'on  entend  parler  de  la  raee  anglaise 
issue  d'Arabe. 

MulHpHeaHon  en  dedans.  —  SI  on  ne 
choisit  pas  scuirmciit  les  animaux  de  la 
même  race,  mais  qu'on  les  prenne  dans 
la  même  famille,  unis  ensemble  per  de  pro- 
ches  degrés  de  parenté,  ce  que  les  Allemands 
nomment  Inzucht  et  les  Anglais  in  and  in, 
on  a  admis  en  français  l'expression  raulti- 
plier  en  dedmu.  Cette  méthode  a  été  eelle  de 
Bakewell. 

EnnobUssemcnl . — Par  la  seconde  manière, 
on  Introdolt  dans  «ne  raee  do  sang  étranger 

d'animaux  d'iiiie  raee  iiîiis  parfailf,  et  alors 
on  dit  que  la  race  est  ennoblie.  Cette  expres- 
sion suppose  cependant  qu'on  prend  le  type 
améliornteur  dans  une  race  dite  noble,  anglaise 
on  arabe  pour  les  chevaux,  durham  pour  les 
hétes  à  cornes,  mérinos  pour  les  bêles  à  laine, 
etc.  On  pent  cependant  poursuivre  nne  amé- 
lioration en  mêlant  ensemble  deux  races  com- 
munes, comme  par  exemple  en  faisant  saillir 
voe  Joment  ardennaise  par  nn  étalon  perche- 
ron; ce  sera  alors  simplement  un  croisement. 

Croisements. —  L'art  des  croisements  pré- 
Kùte  de  grandes  dlfficaltés  ;  il  exige  de  l'ex- 
périence et  la  connaissance  des  races  sur  les- 
quelles on  travaille,  et  (juand  on  voit  eomme 
on  mêle  chez  nous  ou  hasard  des  racesde  toutes 
les  parties  da  monde,  on  ne  peut  pas  s'étonner 
qu'on  obtienne  souvent  de  si  tri>tcs  résolf  ifs. 

Plus  deux  races  qu'on  veut  croiser  dilTe- 
rent  Tune  de  l'autre,  plus  le  résultat  du  croi- 
sement est  incertain,  et  plus  il  est  difficile 
d'obtenir  la  constance  dans  les  produits. 
L'emploi  de  métis,  c'est-à-dire  d'animaux  qui 
n'appartiennent  pas  a  des  races  pares ,  n'a- 
mène que  des  résultats  incertains  et  impossi- 
bles à  prévoir. 

SI  l'on  aeeonpieensembte  deux  Individus  de 
races  différentes,  ee  sera  le  caractère  de  celui 
dout  la  race  est  la  plus  ancienne  qui  domi- 
nera dans  leurs  productions.  C'est  pour  cela 
que  la  constance,  résultat  de  l'ancienneté, 
est  une  des  qualités  les  plus  précieuses  dans 
une  bonne  race. 

Constance.  —  La  consUmce  est  celte  ma- 
nière d'être  d'une  raee  ancienne  de  laquelle 


il  résulte  que  toutes  les  bêles  issues  de  cette 
race  poss^ent  les  mêmes  caractères,  qui  se 
transmettent  avee  certitude. 

Les  Anglais  pensent  que  c'est  seulement 
à  la  huitième  génération  que  les  caractères 
d'une  race  peuvent  être  solidement  établis. 
Mais  il  ne  fiuidrait  pas  admettre  celte  opinion 
comme  une  vérité  absolue.  Pabst  s'est  expli- 
qué à  ce  sujet  d'une  manière  lort  sage. 

-  Il  n'est  pas  possible,  dit-il,  d'établir avee 
une  précision  mathématique,  comme  ont  pré- 
tendu le  faire  quelques  éleveurs,  après  com- 
bien de  générations  les  caractères  d'une  raee 
sont  solidement  fixés.  La  nature  ne  se  laisse 
pas  entraver  dans  des  formules  ou  des  calculs 
mathématiques,  et  al  nous  pouvons  suivra 
une  partie  de  ses  opérations,  il  en  est  beau- 
coup d'autres  pour  lesquelles  elle  travaille 
dans  des  voles  secrètes  où  notre  œil  ne  peut 
pénétrer.  » 

Le  tableau  suivant  donne  les  résultats  ob- 
tenus par  l'emploi  non  interrompu  de  mâles 
de  l'espèce  améliorante  pendant  dix  généra- 
tions. On  commence  par  une  femdlc  de  race 
commuue.  La  première  femelle  obtenue  par  le 
premier  croisement  est  employée  au  second , 
et  ainsi  de  suite.  Au  dixième  croisement,  il  ne 
reste  plus  que  1/1024  de  sang  commun,  mais 
le  sang  n'est  pas  encore  pur,  et,  à  la  rigueur, 
il  ne  le  serait  jamais;  ce  serait  alors  comme 
si,  dans  un  tonneau  de  vin,  on  voulait  recon- 
naître l'existence  d'une  goutte  d'eau. 


1/2 

1/4 

1/8 
1/IS 

1/32 
J/G4 
1/128 
I/Ï56 
1/jlî 
J/1024 

Par  les  croisements ,  on  obtient  quelquefois 
pour  certaines  parties  le  changement  désiré, 
tandis  que  d'autres  parties,  et  surtout  l'ensem- 
ble ,  offrent  une  longue  et  opiniâtre  résis- 
tance. 

Les  parties  qui  se  modifient  le  plus  faelle- 

ment  sont  celles  qui  ont  la  moindre  impor- 
tance et  qui  se  rapprochent  du  règne  vê.;é- 
tal .  tels  sont  les  poils,  les  com«,  les  oncles. 

On  ne  doit  pas  allier  ensemble  des  animaux 
qui  présentent  de  trop  grandes  différences  de 
conformation.  Il  ne  résulte  pas  de  cette  alliance 
une  fusion  des  caractères  do  përeetde  la  mère, 
mais,  le  plus  souvent,  un  mélanpe  hétérogène 
des  uns  et  des  autres.  C'est  par  celte  raison 
qu'on  rencontre  si  souvent  dans  le  voisinage 
(1rs  des  oViPvniix  manqués,  qui  nesont 
propres  ni  au  trait  ni  à  la  selle,  et  qui  pro* 
viennent  d'une  jument  commune  avec  un 
étalon  de  sang.  De  même  que  il  on  fait  sallitr 
une  brebis  à  laine  grossière  par  un  bélier  M" 
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perfln ,  la  bète  qui  provient  de  celte  alliance, 
an  lieu  d'avoir  uoe  bonne  toisoQ  roétUse,  porte 
Muvrat  une  laine  qui  offre  un  tel  mélanf^ 

de  celles  du  [lère  et  de  la  mère,  qu'un  drapier 
D'e>t  pasea  état  d'eu  fabriquer  une  étoffe  pas- 
sable. 

Dana  racoouplemeot  d«  animaux ,  il  faut 

éviter  avec  sofa  une  erreur  dans  la(|uelle  on 
est  trop  souvent  tombé,  c'est  de  vouloir  amé- 
liorer «ne  petite  race  par  de  gran^  mAles. 

Cet  ar  -  l'iplemcnt  est  tout  à  fait  irrationnel. 
Il  est  bien  évident  que  le  germe  d'un  grand 
étalon  p^reheron,  par  exemple,  dcposédans  le 
sein  d'une  pt'tite  jument  lorraine,  n'y  trou- 
vera pas  l'espace  nécessaire  à  son  développe- 
ment, et  ne  pourra  donner  qu'un  être  mal 
conformé  ou  disproportionné.  Let  Anr;Iais  ont 
amélioré  leurs  chevaux  de  race  par  le  petit 
étalon  arabe ,  leurs  chevaux  de  trait  par  de 
grandes  Joaients  flamandes,  leurs  porcs  par  le 
petit  verrat  chinois.  AvfC  une  nourriture  abon- 
dante et  8ub$taulieUe  »  les  productions  d'une 
femelle  de  (brte  tadle  et  d*on  mâle  pins  petit, 
peuvent  atteindre  la  tadle  de  leur  nicre.  Cette 
doctrine  serait  mal  comprise,  si  on  vu  con- 
cluait qu'il  faut  toujours  apeou|)ler  ensemble 
une  grande  femelle  et  un  petit  mâle  ;  mais  on 
doit  éviter  ia  disproportion  contraire,  et,  au- 
tant quit  possible,  ne  pas  faire  couvrir  une  fe- 
melle d'une  petite  raee  par  un  mâle  d'une 
grande  rp,  c. 

Dans  le  choix  des  animaux ,  on  doit  tou- 
jours, avant  tout,  s'assurer  d'ane  eonstitntlon 
^  i^'oureuse.  Tolei  à  oet  égard  la  doctrine  des 
Anglais  : 

Les  formes  extérieures  ne  sont  qu'une  in- 
dieation  de  la  structure  intérieure.  La  faculté 
de  convertir  les  aliments  en  nourriture  est  pro- 
portionnelle au  volume  des  poumons  :  un  ani- 
mal ponrira  de  gros  poumons,  pourra  eon- 

•  verllrun  poids  donné  d'aliments  en  anc  plus 
grande  quantité  de  nourriture  qu'un  autre  qui 
aura  de  petits  poumons.  Cuvler  dit  aussi  que 
la  force  musculaire  est  toujours  en  raison  de 
la  respiration  [Anatomie  comparée).  La  forme 
et  ia  grandeur  du  thorax  indiquent  le  vulunie 
des  poumons.  La  forme  du  thorax  doit  appro- 
cher de  celle  d'un  eAne  ayant  son  «omMu  f  'si- 
tué entre  \e&  épaules  et  sa  base  vers  ks  rcius. 

'  Lacapadté  du  thorax  dépend  plus  de  sa  forme 
que  de  son  contour,  l  .1  r(  rcle  contient  une 
surface  plus  grande  qu'une  ellipse  de  même 
dreonférencc,  et  rcllipseen  contient  d*aotant 
moins  qu'elle  s'éloigne  plus  de  la  na;ure  du 
cercle.  Un  thorax  élevé  n'a  donc  une  j;rande 
capacité  qu'autant  qu'il  a  une  largeur  propor- 
tioanéc. 

T-T  l.irc;<'ur  de»  reins  est  toujours  propor- 
tionnée a  celle  de  la  poitrine  et  du  bassin.  Le 
bassin,  dans  les  femelles,  doit  étreasses  large 
p^  qu'elles  puissent  mettre  bas  avec  faci- 
lité. (H.  Glinc.) 

Des  bommes  d'un  mérite  distingué,  a  la 
téle  desquels  H  fàot  placer  Dombcsle,  ont  fo^ 
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tement  recommandé  l'amélioration  des  races 
par  elles-mêmes,  sans  recourir  aux  croise- 
ments. ' 

Souvent  les  bÔIes  possèdent  de  bonnes  qua- 
lités dont  la  misère,  le  défaut  de  nourriture 
et  de  soins,  oui  seuls  arrête  le  déveluppement. 
Ces  bétes  ont  le  grand  avantage  d'être  habi- 
tuées au  régiine,  au  fourrage,  nn  climat,  ce- 
lui surtout  d'être  robustes  et  peu  exigeantes; 
et  avec  des  soins  bien  entendus,  avec  nnenour* 
riture  abondante  et  substantielle,  on  pcntar* 
river  à  des  résultats  remarquables. 

Dans  les  animaux  d'une  même  race,  il  y  a 
toujours  des  individus  qui  se  distinguent  par 
certaines  qualités.  Si  on  sait  les  choisir  judi- 
cieusement, on  arrivera  a  des  résultats  cer- 
tains, bien  plus  tùt  que  par  les  croisements. 

Ces  principes  sont  d'une  vérité  incontesta- 
ble. Les  croisements  ont  dejù  amené  bien  des 
mécomptes,  et  ont  déjà  fait  bien  du  mal.  Bien 
descultivatcurs  auraientde  meilleurs  chevaux, 
si ,  au  lieu  d'acheter  un  étalon  d'une  race 
étrangère ,  fis  avalent  mieux  soigné  et  mieux 
nourri  la  raee  qu'ils  possédaient,  et  s'ils  avaient 
su  clioisir  dans  cette  race  tes  individus  mâles 
et  femelles  destinés  à  la  reproduction.  Cepen- 
dant  les  idées  de  Dombasie  à  cet  égard  n'é- 
taient pas  toujours  justes.  En  voyant  que  îc 
Gouvernement  faisait  tout  pour  les  chevaux 
anglais  et  rien  pour  les  races  communes,  en 
voyant  surtout  que,  méconnaissant  les  vrais 
besoins  de  l'agriculture,  on  voulait  introduire 
le  pur  sang  partout,  Dombasie,  dans  son  in- 
dignation ,  aurait  voulu  supprimer  et  les  che- 
vaux nndai?,  et  les  courses  et  les  haras.  11 
prétendait  que  les  races  communes  pouvaient 
être  suffisamment  améliorées  par  elles-mêmes, 
et  il  n  irreltait  de  n'avoir  pas  mis  SCS  idées  & 
éxecution  sur  la  race  lorraine. 

Certes,  bien  des  fermiers  lorrains  auraient 
beaucoup  mieux  fait  de  travailler  à  améliorer 
leur  race,  que  d'acheter  à  grands  frais  des 
étalon» pererierons  ou  soi-disant  tels;  certes, 
les  Ardciinais  auraient  dù  ennser\er  pure 
leur  exeel lente  race,  au  lieu  de  ia  gâter  eu 
voulant  lui  donner  de  la  taille  par  l'emploi  d'é> 
talons  belges.  Mais  Dombasie  était  dans  Ter- 
rctir,  quand  il  croyait  pouvoir  tout  obtenir 
par  le  régime  et  la  nourriture.  11  ne  faudra  que 
peu  de  générations  ponr  donner  de  la  taille  et 
de  rétoffe  à  une  petite  race,  mais  il  faudrait 
peut-être  un  siècle  pour  modiiier  ia  charpente 
osseuse.  De  même  qo*one  race  ndre  restera 
noire,  de  même  celle  (|ui  a  la  croupe  avalée, 
ou  les  hanches  trop  saillantes,  ou  la  tête  l)us- 
quée,  etc. ,  conservera  ces  défauts.  Et  quand 
on  pense  combien  H  faudrait  de  temps  poiirks 
faire  disparaître,  on  conçoit  que  le  plus  grand 
nombre  des  éleveurs  rationnels  reculent  de- 
vant celte  tâche,  et  préfèrent  acheter  de  suite 
des  juments  et  des  étalons  d'une  race  qu'ils 
connaissent  et  qui  sati>f  iità  leurs  besoins. 

Il  y  a  desd^ttts  qui  uc  peuvent  qu'augmen- 
ter parhi  multipUcatiOD  en  dedans  :  plus  une 
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race  est  ancienne  et  constante,  plus  on  a  la 
certitude  que  ces  défauts  se  reproduiront,  car 
la  constance  nugnieote  à  chaqut-  i^i  ncratiou. 
Enfln.on  ne  doit  jamais  employer  à  la  lepro- 
duction  des  animaux  aynnt  dosdi  fauts  qu'on 
voudrait  faire  disparaître  d'une  race. 

Dombaftie  a  fhit  avec  M.  de  Yaogiraod ,  di» 
rrcttnirdu  Imrns  de  Rosières,  la  remarque 
que  c'est  parmi  les  plus  p«tits  chevaux  de  la 
race  lorraine  qu'on  trouve  les  mieux  faits. 
La  même  remarque  peuts'appliqucr  à  d'autres 
races '.Je  crois  qu'on  pourrait  arriver  à  d'excel- 
lents résultats,  en  mettant  à  exécution  tes  idées 
de  Dombnsie,  et  ou  travaillant  à  donner  de  la 
taille  a  de  tels  chevaux  en  conservant  leurs 
précieuses  qualités.  Il  faudrait  pour  c  la  du 
temps,  et  la  plupart  des  cultivateurs  sont  trop 
pressés  (le  jouir  pmir  entreprendre  une  sem- 
blable tàciie  ;  ii  faudrait  que  le  Gouvernement 
s'en  char ;:eiU  ,  comme  de  l'amélioration  par 

(I)  Pour  no.  |i;is  ttir  injuste  <MAers  If»  };raiiils 
rlievaiix,  je  crois  ilt  voii  faire  rt  iiianuiiT  (|ue  lours  ilù- 
fatits  sont  Itien  ap|iar«-nUeo  raisun  lic  leur  taille. 
Un  iiénitit  (|ui  est  à  peine  rcmirqiié  soas  de  petites 
pmiMNiioiu,  frappe  de  saile  la  vue  d'une  nuoière  deu- 
ipéelile  s'il  M  preMato  tous  de  anndes  proportioM.  Ub 
oettHi  qui  afaitt  cemaM  niaieture  peut  donner  un  très- 
iMavai»  libletii,»'a  eil  idèlemeut  reprotiait  ou  grand. 
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elle-raôme  de  chacune  des  excelleotesnect  de 

travail  que  possède  la  p-rance'. 

Ce  qu'on  peut  demander  aux  éleveurs,  et  ce 
qui  n'est  au-dessus  des  forces  d'aucun  d'eux, 
c'est  qu'ils  s'intruisent  dans  Part  d'élever,  c'est 

âu'ils  n'elèveut  pas  au  hasard ,  c'est  qu'ils  sa* 
l)entqnelestlebutauquelilstendcDt,etqu'ane 
fois  ce  but  détermine ,  ilstravtillent  avec  per* 
sévérance  a  y  arriver. 

Celui  qui.  par  tout  ce  qui  vient  d*étre  dit, 
comprendra  l'artde  l'elevcur,  sentira  aussi  com* 
bien  peu  de  cultivateurs  le  connaissent,  et  com- 
bien se  font,  par  leur  ignorance,  un  tort  incal- 
culable. L^adrolnistration  des  haras  a'cst  pas 
non  plus  exempte  de  reproelies  :  on  envoie  an 
hasard  les  étalons  dans  les  stations,  presque 
tous  les  ans  lia  sont  changés  :  c'est  aussi  le 
le  hasard  qui  préside  aux  accouplements,  et  l'on 
s  elupne  encore  que  l'amélioration  deschevaux 
faïse  si  peu  de  progrés.  Villkhov, 

Cullitaleur  k  RillmlioT  (ItaTière). 

(1)  Aprt's  la  ti:rtible  épîzoolio  de  1769  à  1771,  ipii 
eiiltMd  piesqiie  loul  le  bétail  de  la  Fri&o,on  lit  venir  de 
Jutland  des  bètes  gui  n'élaieot  comparativement  «pie 
des  nains,  qui  auraient  presque  pa«»é  «nus  le  Tcntre  de 
rancieniM  race,  et  «an»  CFOicemeni,  dès  la  i'  ou  gé* 
Déralkm,  ellei  en  avaient  «Ueiat  IViiofine  taille. 

(Die  lioltMiiiaekÊ  Milck  WMimhflft.) 


CULTURE  Di£  LA  BETTERAVE  DAJNS  LE  JNORD. 


La  betterave  à  sucre  est  une  des  plantes 
dont  la  culture  a  prb  dans  le  nord  de  la 

France  le  plus  d'extension,  et  à  laquelle  les 
habiles  cultivateurs  de  ces  riches  contrées 
prodiguent  le  plus  de  soins.  Outre  le  bon 
état  dans  lequel  elle  laisse  la  terre,  et  les  pro- 
duits considérables  (|u'clle  donne,  elle  présente 
encore  l'avantage  sur  beaucoup  d  autres  plan- 
tes, d'occuper  pendant  l'été  un  grand  nom- 
bre de  bras  que  les  sucreries  font  travail- 
ler ensuite  pendant  l'hiver.  Aussi,  beaucoup 
de  fabricants  de  sucre  cultivent  eux-mêmes 
ime  assez,  vaste  étendue  de  terrain,  et  pro- 
duisent en  tout  ou  en  partie  les  racines  dont 
ils  doivent  extraire  le  £uc  ;  c'est  ce  qui  a  fait 
dire qwdqaefois que  Tindustrie sucrière  n  était 
pas  toiijours  une  itidnstrie  annexée  à  la  cul- 
ture, mais  que  lu  culture  etuit  souvent  dans  le 
nord  annexée  A  l'Iodastrie  soerlèi-e. 

Ces  sucreries  ont  encore  pour  résultat  d'in- 
troduire dans  les  campagnes  des  idées  saines 
de  mécanique,  et  le  travail  actif  et  raisonné 
des  ateliei*s  des  villes.  Dans  les  Flandres,  par 
exemple,  proposez-vous  a  un  ouvrier  des 
champs  ira  instrumèst  nouveau,  une  méthode 
dont  il  n'avait  précédemment  aucune  idée,  il 
visite  l'instrument,  raisonne  la  méthode  nou- 
velle, essaie  une  année,  puis  une  seeomie.  et 
s'il  y  a  réellement  avantage,  il  recommence 
les  années  suivantes  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  des 


perfectionnements  nouveaux.  C'est  certes  lâ 
un  progrès  notable  qui  est  dû  en  partie  au  tra- 
vail industriel  de  ces  contrées,  et  qu'apprécie; 
ront  tous  ceux  qui  ont  visite  les  campagnes  du 
centre  et  de  l'ouest  de  la  France. 

Quels  sont  les  assolements  les  plus  profi- 
tables pour  la  culture  de  la  betterave  à  sucre. 
Malheureusement ,  les  fabricants  n'ont  pa« 
toujours  des  idées  saines  de  culture,  et  ils 
abusent  quelquefois  de  la  richesse  de  leurs 
terres  pour  leur  faire  produire  la  betterave 
pendant  plus  de  dix  ans  de  suite.  De  In 
sorte,  il  arrive  qu'à  la  fin,  les  tems  fatiguées 
de  nourrir  toujours  la  même  plante,  non-seule- 
ment ne  donnent  plus  que  decbétives  récoltes 
de  froment, omIs  cnooreque  le  produit  de^  bet- 
teraves va  sans  cesse  en  diminuant,  en  dépit 
de  coûteuses  fumures.  Ou  pense,  et  peut-être  à 
tort  cependant,  quec'està  cette  eulture  foreée 
de  betteraves  que  les  environs  de  A'alen- 
cienneâ  doivent  la  maladie  nouvelle  qui  jette 
en  ce  moment  tant  d'Inquiélnde  dans  la  so- 
crerie  indigène.  Je  dois  dire  ici,  qu'un  fabri- 
cant de  la  contrée,  me  montrant  une  pièce  de 
terre  ensemencée  en  betteraves,  m'assura  que, 
depuis  quinze  ans  qu'il  avait  ce  champ,  il  y 

ait  obtenu  au  moins  douze  récoltes  de  bette- 
raves au  moyen  de  bouts  de  fabrique  et  de 
résidus  de  défécation  ;  il  n'y  eut  jamais  indice 
de  maliMlte,  quoique  les  produits  ailassml  toih 
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jours  en  diminuant.  L  c&t  u  cause  de  la  posi 


tfoa  de  la  pièce,  tout  près  de  TiiiM^  qu'il   teravede  piquer  plus  profondément  An  prin- 


avait  continué  pendant  11  IwigteBipt  cette  cul 
tare  épuisante. 
Benncoop  de  fermiers  réeoltent  trois  on 

quatre  années  de  suite,  en  fumant  tous  les 
deux  ans,  et  leurs  produits  sont  encore  assez 
considérables;  mais  ces  racines,  obtenues  à 
force  de  fumier  et  de  fertilité  naturelle  do  sol, 
deviennent  à  la  fin  coûteuses  et  funestes  pour 
les  récoltes  suivantes.  Dans  une  terre  l'ceunde 
et  un  pan  forte,  on  peut  aisément  foire  deux 
récoltes  consécutives  de  betteraves,  mais  on 
devrait  s'arrêter  la,  daus  la  crainte  de  nuire  au 
§ol« 

Dans  les  sucrrrics  qui  tiennent  à  produire 
elles-mêmes  le  plus  de  betteraves  possible, 
éhez  MM.  Dem>mbeeqne  de  Laos  et  Bazin  du 
Hénil-Saint-Firmin,  par  exemple,  on  trouve 
souvent  la  rotation  suivante  :  1"  betteraves 
fumées,  2°  bie.  A  lu  ferme-école  de  Guizancuurt, 
dont  la  culture  peut  servir  de  modèle  à  la 
contrée  entière  où  elle  est  située,  on  suit  les 
deux  assolements  suivants  :  l"  betteraves 
filmées,  s*  Uêf  a*  oolsa  avec  rare  anx  toar- 
teaux,  ou  bien  :  I*  bottemm  nunéss,  9**  blé, 
S°  trèfle,  4*' blé. 

Dans  plnsfenrs  petHes  formes  des  environs 
de  Lille,  la  betterave  à  sucre  cesse  d'être  la 
tète  de  l'assolement,  c'est  le  tabac  qui  la  pré- 
cède et  qui  reçoit  directement  la  fumure,  et  la 
manMro  dont  celle-ci  est  appliquée  est  assez 
remarquable.  Par  le  labour  d'biver.  on  eu 
fouit  par  hectare  soixante-huit  voitures  a  deux 
ebevaax  de  fumier  de  fera»;  an  prinlanps, 
au  premier  labour,  on  enterre  3,ooo  kilog.  de 
tourteaux  de  colza  pulvérisés  et  semés  a  la 
main,  puis,  3,000  kllog.  encore  an  seeond 
labour,  et  4,ooo  kilog.  au  dernier.  On  aj  nite 
À  la  fin  22à  tonnes,  de  2  hectolitres  chacune, 
de  courtf!-graisse  de  la  ville.  Après  cette 
énorme  fumure,  on  obtient  les  récoltes  sui- 
vantes :  !»  tabac,  T  betteraves  à  SttCre. 
3"  froment,  4"  trelle,  j"  avoine. 

La  bettera\e  de  Silésie  est  la  seule  qui  soit 
cultivée  pour  les  fabriques  de  sucre  ;  elle  ne 
sort  pas  de  terre,  ou  du  moins  son  collet  s'é- 
lève à  peine  au-dessus  de  la  snrfoee  du  sol. 
Dans  les  arrondissements  de  Cambrai  et  de 
Saint-Quentin,  ou  cultive  une  >ariété  a  collet 
vert  qui  prend  asses  de  développement.  A 
Lens,  on  ne  sème  que  celles  u  collet  rose; 
elles  sont  plus  petites  que  les  premières,  mais 
elles  sont  plus  denses,  plus  sucrières^  et  leur 
collet  est  rarement  creusé  à  la  nalasanoe  des 
feuilles.  variété  jîume  longue  est  dnns  le 
même  cas;  elle  est  pesante,  sucrière,  mais  fort 
peUto. 

A  Guizancourt ,  la  terre  destinée  ;iux  bet- 
teraves est  préparée  de  la  manière  suivante  : 
l'hiver  elle  reçoit  un  labour  profond ,  qui  enterre 

le  fumier  à  la  dose  de  45,000  kilog.  environ 
par  hectare;  derrière  la  eharrue  brabaut  on 
fnit]  souvent  passer  la  charrue  sous-sol ,  afin 


d'ameublir  le  sous-sol  et  de  permettre  a  la  l>ct- 


temps,  on  donne  des  binotages  croisés,  au  nom- 
bre de  deux  ou  trois,  et  quelquefois  plus  sur 
les  terres  tenaces  ,  jusqu'à  ce  que  la  snrfoee 
soit  bien  piilserisee;  chacun  d'eux  est  rabattu 
par  deux  hersages  à  arriere-dents ,  en  long  et 
entravers,  suivis  d'un  coup  de  rouleau  s'il 
est  nécessaire,  et  d'un  hersage  à  pleines  dénis  ; 
puis,  on  donne  un  labour  de  <)'".! s  à 
o"\20  de  profondeur;  on  fait  passer  le  rou- 
leau de  bois  dans  le  sens  du  labour»  on  berse 
à  pleines  dents ,  et  on  termine  par  un  coup 
de  rouleau-hérisson,  égalementàpleinesdents. 

Le  roulesn-hérisson  est  un  Instrument  ex- 
cellent )iOMr  l'ameublisscment  des  terres;  H  se 
compose  de  trois  rouleaux  de  bois  tixés  A  un 
grand  châssis  que  l'on  peut  charger  de  pierres 
a  volonté.  Les  rouleaux  ont  chacun  o"'.20  de 
diamètre  et  l"'.80  a  2*"  de  longueur.  Ils  sont 
munis  de  six  rangées  de  dents  en  fer,  recour- 
bées, au  nombre  de  quatorze  à  seize  par  ran- 
gée, qui  peuvent  travailler  soit  en  avant,  pour 
ameublir  le  sol,  à  la  manière  d'une  herse  or- 
dinaire ;  soit  en  arrière,  pour  tasser  le  sol  et 
écrouter  sa  snrfoee,  de  mène  qne  le  rouleau 
Croskil. 

Si  la  eoorte-graisse  est  rarement  employée 

directement  pour  la  betterave  à  sucre,  au 
moins  l'est-elle  quelquefois  pour  la  récoite  pré- 
cédente ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut  dans  l'un 
des  assolements  de  la  campagne  de  Lille.  Le 
fumier  de  moutons  parait  tout  à  fait  eontmire 
À  cette  betterave  ;  elle  donne  après  un  parcage 
an  prodnit  considérable,  mais  on  n'en  peut 
extraire  que  du  mauvais  sucre,  et  les  fabri- 
cants font  presque  toujours  insérer  dans  leurs 
compromis,  une  clause  qni  défend  aux  cultl- 
vateiirs  de  semer  pour  eux  des  betteraves 
sur  UD  parcage.  Dans  les  fabriques  de  su- 
cre, on  mélange  toujours  le  fumier  des  mou- 
tons avec  celui  des  autres  animaux  de  la  forme, 
et  de  cette  manière,  il  ne  peut  exercer,  aus^i 
conipk'tement  du  moins,  son  action  perni 
cieuse.  Dans  tous  les  cas,  si  la  fumure  a  t-lv 
enfouie  a\ant  I  biver ,  elle  agit  plus  cner^i- 
quement  sur  la  betterave  et  sa  réussite  est 
plus  ccrialne. 

Quand  la  terre  est  bien  préparée  ,  ou  sème 
la  betterave  sur  place,  au  moyen  de  semoirs 
à  cheval,  qui  tracent  trois silloos ,  y  répan- 
dent la  semence  et  la  recouvrent.  I.e  semoir 
Pruvost  est  celui  qui  semble  jusqu'à  présent 
le  plus  avantageux  pour  cet  emploi  :  il  est  a 
cuillers  comme  les  semoirs  à  brouette;  ses  tu- 
bes et  pieds  de  biche  s'espacent  à  volonté;  ils 
reçoivent  la  graine  de  godets  isoles  et  égale- 
ment mobiles  ;  l'axe  qui  foit  toomer  les  cuil- 
lers s'arrête  des  fine  l  iiistrument  tourne  au 
bout  de  la  raie,  du  sorte  qu  il  n'y  a  pas  une 
graine  de  perdue;  un  cheval  suffit  pour  le  con- 
duire.  L'espacement  le  plus  ordinaire  des  li 
nés  est  de  0"'.ôO;  parfois  on  les  rapproche 
0'".40,  mais  les  betteraves  sont  alors  petites, 
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à  moins  que  la  terre  ne  soit  extrtimement  fé-  I  cotylédonnaires,  ou  au  plus  lorsque  les  deut 
condc.  Il  y  ioin  de  cette  distance  à  celle  que  I  feuilles  primordiales  commencent  a  s'allonger, 
l'on  remarque  dans  certaines  exploitations.  A  1  Les  sarcleiises  sont  disposées  en  bandes  diri- 
la  Trnpjic  de  la  Mcilleraie,  par  exemple,  les  |  pips  par  un  chff;  chncunn  d'elles  travaille 
lignes  sont  espacées  entre  elles  de  1'"}  et  les  I  deux  lignes  a  la  fois,  en  faisant  sur  les  parties 
plants  de  0^.80  sur  la  mdnie  ligne  { il  estTral  1  déjà  sarclées  le  moins  de  fias  possible  ;  elles 
que  les  trappistes  cultivent  exclusivement  la  1  enfoncent  p  u  In  rasette,  de  roani^^e  à  ccroù- 
grosse  betterave  à  vaches,  dite  disette.  On  |  ter  seulement  le  sol,  et  a  couper  peu  profou- 


répand  12  à  IS  kllopr.  de  semence  par  hec- 
tare, lorsque  I  on  sème  sur  place. 

1/enscmencement  se  fait  de  la  lin  d'avril  a 
la  lin  de  mai,  si  la  terre  est  bien  ressuyée; 
si  elle  est  encore  mouillée  à  cette  dernière 
époque  ,  il  vaut  mieux  attendre  les  îM  cmiors 
Jours  de  juin,  car  les  betteraves  semces  dans 
mie  terre  humide  ne  prennent  famais  un  ac- 
cnrisscnicnt  ausi-i  cnnsiik'rnhlr  que  cpHcs  ron- 


dement les  raefaMS  des  mauvaises  herbes  sans 

déranger  celles  des  jeunes  betteraves  ;  ellesévi- 
tent  de  trop  approcher  des  lignes  de  ces  der- 
nières. 

Le  second  sarclage  est  celui  qui  demande  le 
plus  (l'attention;  c'est  par  celui-là  que  l'ou- 
vrière met  les  betteraves  en  place ,  qu'elle  les 
éclaireit  d'une  manière  convenable.  On  le 

donne  quinze  jours  ou  trois  semaines  npi  ès  le 


fiées  à  la  terre  quinze  jours  ou  trois  semaines  I  premier,  lorsque  les  feuilles  ont  atteint  0"'.08 


après ,  mids  lorsque  le  sol  est  bien  assaini 

Aussitôt  après  l'ensemencement,  on  passe 
le  rouleau  orilinaire,  ou  mieux  le  rouleau-hé- 
risson à  arneie-dcnls ,  aiin  de  ne  pas  ramener 
les  semences  sur  le  sol.  Après  la  levée,  lorsiiuc 
les  licnes  sont  dessinées  assez  parfaitement 


à  0".05  de  longueur.  Les  sarcleuses  travail- 
lent alors  sur  le  côté  des  lignes;  elles  avan- 
cent toujours  sur  la  partie  déjà  faite,  detrui- 
siiut  les  plants  superflus,  et  ne  laissant  que  les 
plus  beaux,  espacés  entre  eux  de  O^'.&OSOr 
a  même  lit(ue ,  elles  donnent  du  labour  en 


par  les  feuilles  cotylédonnaires,  ou  roule  de  I  enfonçant  la  rasette  de  toute  la  longueur  de 
nouveau  pour  empêcher  le  sol  de  se  trop  des-  |  son  fer,  et  elles  épluchent  à  la  main  les  man- 
sécher,  pour  le /'er/;ter,  comme  disent  les  cul- 1  vaises  heilKS  qui  entourent  le  jeune  plant, 
ti valeurs  du  pays,  et  aussi  pour  rendre  plus  I  Le  troisième  sarclage  suit  le  précédent  de 
làclle  le  sarclage  à  la  rasette.  On  répète  encore  |  trente  jours  environ;  on  lu  domie  en  juillet, 

ou  en  août,  avant  ({ue  les  feuilles  aient  entière- 
ment couvert  le  sol.  Les  sarcleuses  prennent  les 
liynCd  en  long  comme  au  premier  sarclage, 
lorsque  la  terre  estasses  propre  t  an  contraire, 
elles  les  prennent  en  travers  comme  nu  'fcond, 
mais  eu  marchant  toujours  devant  elles  au 
lien  de  s'avancer  sur  le  e6té ,  si  le  sol  est  en» 
core  couvert  d'herbes.  Cette  fois  aus>i  elles 
binent  profondément,  ramassant  à  la  main  les 
roanvabes  herbes,  le  mouron  surtout,  qu'elles 
rassemblent  en  petits  tas  entre  les  lignes. 
On  donne  le  plus  généralement  trois  sarcla- 


roulages  quelques  jours  après ,  une  fois 
ou  même  deux  fols,  car  le  succès  des  semis, 
sur  les  terres  de  la  nature  de  celles  de  Gui^an- 
eourt  au  moins,  parait  dépmdre  de  ees  roula- 
ges répétés  et  faits  en  temps  opportun.  Ja- 
mais, dans  ce  bel  établissement,  on  ne  sème 
deux  fols  des  betteraves  sur  la  même  pièce, 
tandis  qu'il  arrive  souvent  aux  fermiers  des 
environs  qui  n'ont  pas  l'habitude  do  celte  pra- 
tique, d'ensemencer  deux  on  trois  fois  le  même 
champ  pour  obtenir  une  levée  régulière 
Dans  les  contrées  où  l'agriculture  pauvre 


el  délaissée  manque  de  briis  pour  travailler  la  1  ges;  cependant,  lor.^^que  la  terre  est  très-propre, 
terre,  les  réeoltes  sarelées  sont  inconnues;  I  on  peut  n'en  donner  que  deux,  en  éclaireissant 
tout  au  plus  voit-on  queUpies  ares  du  champ  1  au  premier  s-irelrme;  on  en  donne  au  con- 
le  plus  rapproché  de  l'habitulion  plantes  eu  1  traire  quatre  ou  cinq,  lorsque  la  terre  est  très- 
betteraves  ou  en  rutabagas  destina  à  la  va-  |  sale.  Au  troisième  sarclaga,  M.  Demesmay  de 

Tcmpicuve  fait  h  itter  ses  betteraves  en  ras- 
semblant la  terre  u  leur  collet  au  moyen  de  la 
rasette. 

Lorsqu'on  fait  ce  travail  à  iisçon,  on  paye 
par  hectare  7  fr.  50  c.  à  lofr.  50c.  pour  le  pre- 
mier sarclage;  16  fr.50  C.  à  IH  fr.  pour  le  se- 
cond ;  1 2  fr.  à  I S  fr.  60  e.  pour  le  troisième,  et 
30  à  42  fr.  pour  les  trois  sarclaîies  réunis. 

Des  la  tin  d  août,  les  feuilles  dœ  betteraves 
commencent  à  jaunir  ;  des  taches  brunes  se 
forment  quelquefois  sur  leurs  bords;  cepen- 
dant la  racine  s'accroît  encore;  elle  soulève  et 
fendille  la  terre  autour  de  son  collet.  Ce  n'est 
qu'à  te  fin  de  septembre,  et  mrtoul  dans  tout 
le  courant  d'octobre,  lorsque  le  champ  pré- 
sente dans  son  entier  une  teinte  jaune  bien 
prononcée,  que  l'on  opère  l'artwiliBgo  des  ra- 
cines. Les  betteraves  à  sucre  ne  s'accroissant 


die  préférée.  Lorsque  le  pays  devient  plus 
ridie,  que  le  bétail  augmente  en  nombre ,  on 
commenee  la  eultore  des  racines  sur  une  plus 
grande  échelle  pour  l'alimentation  d'hiver; 
mais  les  bras  manquent  encore,  et  les  nicoiis 
d'enlrclicu  se  dounent  à  la  houe  a  cheval  el 
an  butoir.  Ce  n'est  que  dans  les  provinces  les 
plus  avancées ,  la  où  l'agriculture  ilorissantc 
est  pratiquée  par  uno  population  nombreuse  et 
industrielle,  que  les  récoltes  sarclées  sont  ar- 
rivées à  leur  apogée,  c'est-à-dire  qu'elles  sont 
travaillées,  pied  par  pied,  à  l'aide  d'instruments 
dirigés  h  la  main. 

Lasar  el  a  l:(  s  se  font  d  ans  le  nord  de  la  France 
à  la  rasette  llamamle.  Le  premier  sarclage  se 
donne  à  latin  de  mai  ou  au  commencement  de 
jalD,  dès  que  les  lignes  sont  visiblement  tra- 
cées par  l'entier  développement  des  feuilles 
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pas  hors  de  terre  ;  on  ne  peut,  comme  les  diset- 
tes, les  arracher  en  les  tirant  immédiatement 
par  leurs  feuilles  j  il  faut,  au  préalable,  les  dé- 
tacher chacune  de  la  terre  qui  les  étreint. 
Pour  cela,  un  homme  enfonce  le  louchct  près 
de  la  betterave,  soulève  un  peu  la  terre  en  pe- 
sant sur  la  poiguée  du  louehet  avec  la  main 
droite,  tandis  que  do  l'autre  il  l'arrache  par  les 
feuilles,  la  secoue  deux  ou  trois  fuis  sur  le 
manche,  et  la  jette  de  cùté;  puis  il  relire  son 
louchet,  et  procède  de  la  même  manière  à  l'ar- 
rachage de  chacune  des  racines.  L'arracheur 
s'avance  de  quelques  rangées  dans  la  pièce,  et 
à  mesure  qu'il  arrache  les  betteraves,  il  les 
jette  de  manière  à  en  former  une  circon- 
férence, ou  plutôt  un  rectangle  de  2  et  1 
mètres  de  côtés;  les  feuilles  sont  toutes  di- 
rigées en  dehors;  il  laisse  quelques  betteraves 
au  milieu  pour  les  arracher  en  dernier  lieu  et 
pouvoir  se  guider.  De  l'un  des  points  de  ce  rec- 
tangle, un  homme  ou  une  femme,  à  genou  sur 
le  sol,  enlève  le  collet  de  la  racioe  avec  une 
vieille  serpe,  ou  mieux  avec  un  coupoir  mince 
fait  avec  une  vieille  lame  de  faux  ot  de  forme 
rectangulaire  ayant  environ  o™.25  de  long 
et  O^JO  de  large.  La  coupeuse  enlève  le 
collet  de  In  betterave  par  un  coup  donné  le  plus 
près  possible  des  feuilles,  et  donne  de  nou- 
veau UD,  deux,  ou  trois  autres  coups  plus  fai- 
bles autour  de  la  tète,  pour  couper  toutes  les 
naissances  des  pétioles  des  feuilles;  elle  con- 
tinue ainsi  en  suivant  toute  la  ligne,  laissant 
les  feuilles  sur  cettt:  ligne,  mais  jetant,  à  mesure 
qu'elles  sont  décolletées,  les  racines  au  centre. 
Enfin,  lorsque  ce  travail  est  terminé,  elle  re- 
couvre de  raeiues  avec  toutes  les  feuilles  qui 
l'entourent.  Ou  paye  aux  arracheurs  30  fr. 
par  hectare  pour  faire  les  précédentes  opé- 
rations. 

Dans  les  environs  de  Lille,  on  enlève  les  col- 
lets des  betteraves  au  louchet,  et  voici  comment 
on  opère  :  deux  hommes,  suivant  chacun  une 
ligne,  eufoocont  leur  louchet  près  de  ehaque 

, betterave  en  faisant  une  pesée  de  manière  à 
la  soulever  un  peu  ;  une  femme  suit  ces  deux 
hommes,  arrache  les  betteraves  une  a  une,  et 
les  couclie  en  lignes  sur  le  sol  ;  alors  une  au- 
tre femme  arrive  le  long  de  ces  lignes,  et  coupe 
le  collet  des  betteraves  avec  un  louchet  tran- 
chant. Cette  méthode  est  plusexpédilive,  mais 

^bien  moins  parfaite;  aussi,  pour  ue  pas  perdre 
la  partie  du  collet  qui  reste  au  bouquet  de 
feuilles,  on  ramasse  de  suite  ces  collets  avec 
leur  feuillage,  on  en  fait  des  buttes  liées  avec 
de  la  paille  de  seigle,  et  on  les  met  en  monts 
sur  le  champ  pour  les  rentrer  de  suite  à  la 
ferme  et  les  donner  au  bétail. 
Pour  le  service  des  sucreries,  ce  sont  ordi- 

'  nairement  des  tombere^mx  conduits  par  trois 
bœufs  attelés  au  collier  qui  transportent  les 
betteraves.  On  conduit  alors  sur  le  champ  les 
bêtes  bovines  que  l'on  destine  à  l'engraisse- 

Mnent,  pour  consommer  les  parties  les  plus 

•  grosses  des  collets  et  des  feuilles;  puis,  le  trou- 
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peau  de  moutons,  pour  manger  les  parties 
moins  ^ossières;  et  le  reste  est  éparpillé  au 
fourchet,  aussi  également  que  possible,  pour 
être  enterré  ensuite  à  la  charrue. 

Les  betteraves  que  l'on  destine  à  une  fabri- 
cation immédiate  sont  conservées  en  gros  tas 
recouverts  de  paille;  celles  qui  ne  doivent 
rester  que  jusqu'aux  premières  grandes  gelées, 
sont  mises  en  silos  au-dessus  de  terre  et  recou- 
vertes de  paille  de  colza  et  de  la  terre  prise 
sur  le  champ  même  ;  mais  celles  que  l'on  doit 
garder  pitts  longtemps  sont  entassées  dans 
des  silos  creusés  en  terre,  ayant  o"'.80  de  pro- 
fondeur et  autant  de  largeur.  Dans  le  champ 
ou  ils  doivent  être  établis,  on  creuse  deux  de 
ces  fosses  d'une  longueur  indéterminée,  et  es- 
pacées entre  elles  de  a"*. 50  ;  c'est  dans  cette 
partie  mitoyenne  que  l'on  rejette  la  terre  pro- 
venant de  ces  fosses  ;  les  silos  qui  viennent 
ensuite  sont  à  une  distance  de  6  mètres,  atin 
que  les  charriots  puissent  les  aborder  tous. 
On  paye  :  pour  creuser  ces  silos  â  centimes  le 
mètre  linéaire  ;  6  cent,  pour  les  recouvrir  de 
terre  sur  une  épaisseur  de  0™.30;  20  cent, 
pour  découvrir  les  silos,  en  ôter  les  betteraves, 
et  les  jeter  dans  le  tombereau,  avec  l'aide  tou- 
tefois du  bannier;  et  enlin  3  à  3  cent,  pour 
reboucher  les  silos.  De  place  en  place,  on 
laisse  une  ouverture  pour  aérer  les  silos ,  et 
empêcher  réchauffement  des  racines  ;  il  faut 
cependant  avoir  soin  de  reboucher  ces  ouver- 
tures dès  que  la  gelée  se  fait  sentir. 

Dans  beaucoup  de  sucreries,  on  fait  des  si- 
los isolés,  atin  que  si  la  fermentation  venait  à 
s'établir  dans  une  partie,  elle  ne  puisse  pas 
gâter  une  grande  quantité  de  betteraves  ;  Us 
sont  alors  disperses  dans  tout  le  champ  ;  la 
mise  en  silos  est  plus  prompte,  mais  le  champ 
ne  peut  être  labouré  avant  rentier  enlèvement 
des  betteraves.  M.  Decrombecque  met  ensem- 
ble les  feuilles  et  les  racines,  et  il  assurequ'avec 
cette  méthode  les  betteraves  s'altèrent  moins, 
que  la  végétation  continuant  très-lentement 
In  fermentation  est  moins  a  craindre.  Ce  n'est 
qu'en  défaisant  les  silos,  c'est-a-dire  pendant 
tout  le  courant  de  l'hiver,  que  l'on  enlève  les 
collets  des  betteraves.  J'en  ai  vu  chez  lui  à  la 
(in  de  décembre  dont  les  feuilles  étaient  en- 
core bien  vertes,  et  dont  les  racines  ne  pré- 
sentaient aucun  signe  d'altération. 

On  a  plusieurs  fois  essayé,  à  Guizancourt, 
de  repiquer  des  betteraves  à  sucre  en  trem- 
pant au  préalable  les  racines  dans  du  purin 
ou  l'on  avait  délayé  de  la  terre  et  de  la  bouse 
de  vache  :  leur  reprise  a  été  régulière;  mais 
soit  que  cette  opération  ait  été  faite  trop  tard, 
soit  que  la  betterave  de  Silésie  ne  puisse  sup- 
porter qu'avec  peine  le  repiquage,  toujours 
est-il  (pi  elles  n'ont  donné  dans  ces  différents 
essais  qu'un  résultat  très-médjocre. 

La  betterave  à  sucre  a  eu  à  redouter  cette 
année  une  maladie  tres-désastreuse  qui,  il  faut 
l'espérer,  n'aura  pas  de  suite  pour  l'année  pro- 
chaine ;  mais  il  en  est  une  que,  dans  ces  con- 
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trées,  ou  remarque  très-souvent  dans  les  terres 
de  bois  nouvellement  défrichées,  el  qai  dis- 
paraît totalement  sur  le  champ  voisin  s'il  est 
mis  en  culture  depuis  très-IODgtemps.  Sur  les 
terres  de  Guizancourt,  par  exemple,  qui  ap- 
partiennent a  la  première  catégorie,  irrcguliè- 
nrotnt  et  de  place  en  place,  les  betteraves 
sont  Atteintes  de  cette  altération  qui  s'aper- 
çoit d'abord  au  collet,  et  étend  ses  ravagea 
sur  la  racine  eUe-méme.  Les  ftailles  les  plus 
extérieures  s'étalent  sur  le  sol  ;  elles  sont  d'une 
coloration  vert  foncé;  leur  croissance  s'arrête; 
dans  la  longueur  de  leur  pétiole  se  forment 
des  tadies  noires  qui  semblent  être  les  pre- 
miers symptômes  de  la  maladie;  ces  taches 
l'urment  bientôt  une  bande  qui  s'étend  jus- 
qii*a«  collet  de  la  betterave,  et  présente  en 
travers  de  nombreuses  Assures  blanchâtres. 
Alors  les  feuilles  du  centre  de  la  rosette  uoir- 
eissent,  se  crispent  et  disparaissent,  tandis 
qu'il  s  élève  à  leur  place  une  nouvelle  foliation 
que  l'on  compare  assez  communément  à  des 
feollln  d'oseille.  Sor  la  racine  eUe-méme,  se 
forment  des  taches  semblables  à  des  meur- 
trissures, qui  décomposent  les  tiasos,  les  colo- 
reut,  et  s  enroncent  plus  on  moins  profondé- 
ment dans  l'intérieur  de  la  racine.  Quand  on 
les  ouvre,  elles  sont  marquées  de  zones  bien 
tranchées,  de  même,  du  reste,  que  la  plupart 
des  betteraves  de  qualité  inférieure  venant  sur 
des  terres  de  bois  nouvellement  defrichis.  Ces 
betteraves  se  conservent  difliciiement  et  sont 
très-difUelles  A  travailler,  quand  Men  même 
on  en  retranche  soigneusement  les  parties  al- 
térées i  elles  laissent  dans  le  jus ,  disent  les  fa- 
bricants de  sucre,  un  principe  très^nuisible  de 
ftnnentation,  et  il  faut  les  associer  à  d'autres 
racines  bien  saines.  On  les  reconnait  facile- 
ment dans  le  cliamp,  à  leur  feuillage  couché 
circulairemeot  sur  le  sol,  à  la  coloration  noire 
du  centre  de  la  rosette  des  feuilles,  et  enfin  à 
cette  nouvelle  pousse  de  feuilles  étiolées  qui 
partent  du  collet  de  la  betterave.  Mais  la  ma- 
ladie est  circonscrite  à  des  places  peu  éten- 
dues et  ne  s'étend  jamais  sur  la  récolte  entière. 
Les  betteraves  se  payent  de  16  à  18  fr.,  et 

même  quelquefois  20  fr.  les  1,000  kilog.,  ren- 
dues a  la  sucrerie;  on  donne  3  fr.  de  moins 
lors((u  il  faut  aller  les  ehereher  sur  le  champ 
même.  LJn  produit  très  satisfaisant  est  de  30 
a  :j5,oou  kilo^.  par  hectare;  38  a  40,000  kilog. 
Cil  un  produit  considérable  pour  nos  terres  les 
pliisftrtiles. 


Cette  culture  est  certainement  une  richesse 

pour  les  fermes  qui  sont  annexées  h  nne  su- 
crerie, puisque  l'on  retrouve  dans  la  pulpe,  les 
boues  des  magasins  et  les  résidus  de  la  défé- 
cation, toutes  les  parties  fertilisantes  delà 
betterave,  après  en  avoir  retiré  un  produit  en 
argent  parfois  considérable,  liais  pour  les 
fermes  qui  fournissent  les  betteraves  aux  su- 
creries en  en  retirant  la  pulpe  pour  la  faire 
coasoromer  par  leurs  animaux,  il  y  a  eneora 
bénéfice,  pour  la  fertilité  du  sol,  à  la  culture 
de  la  plupart  des  autres  plantes  commer- 
ciales. 

Ainsi  Texpérience  a  prouvé  que  la  betterave 
blanche  donne  75  h  80  pour  100  de  jns,  20 
à  36  pour  100  de  pulpe,  et  4  1/2  à  7  pour  loo 
de  sucre.  Si  naintenant  on  admet  avec  les 
agronomes  que  son  kilog.  de  pulpe  équivalent 
à  100  kilog.  de  foin ,  on  aura,  suivant  la  fer- 
ttHté  du  sol,  les  rendements  suivants  : 


Prodniu 

ki\. 

10,000 

1  :),(H)o 

20,000 

iu.oiio 


MroduiM 
m  puifm. 

(kil. 

2,000  à  2,500 

3,000  à  .1,250 
4,000  à  rï,0(»o 
5.0(K<à  C,25o 
f),(M)Oà  7,;VK» 
«,0O0  a  l<*,0(io 


àU,000  tO,0UO  a  12,500 


Valrm 


a«Sà  S3S 

1,000  à  1,080 
l,330àl.6fi0 
l/>60à2,o«0 

•.?,0«ioa  2,500 
î.coo  a  a.J.io 


kil. 

450  ft  700 

es  à  1,050 
IWOa  1,400 
l,19oii  1,750 
1,350  a  2,100 
1 ,800  a  2,800 
l,2â0  à  3,500 


On  voit  par  ce  tal)leaii  qu'avec  un  rende- 
ment de  30,000  kilog.  par  hectare,  en  se  ré- 
servant la  pulpe  que  la  sucrerie  livre  à  raison 
de  12  fr.  les  1,000  Icilog.,  on  en  obtient  6,000 
à  7,500  kilog.,  représentant  2,000 à  2,500  kll. 
de  foin,  pour  la  faible  valeur  de  24  à  30  fr. 
Et  si,  à  ces  valeurs  nutritives,  on  «Joule  les 
feuilles  consommées  par  les  animaux  et  celles 
que  la  charrue  a  enfouies;  si  l'on  fait  encore 
atMtOB  aux  propriétés  toutes  particuHères 
de  la  pulpe  pour  l'enpi  aissement  des  nnimaux, 
aux  avantages  que  l'engraissement  procure  a 
la  ferme  lorsquil  se  fhit  dans  des  conditioDs 
rationnelles,  par  le  prompt  renoovellement 
des  capitaux,  la  qualité  supérieure  qu'il  donne 
aux  fumiers,  etc.,  on  voit  que  la  betterave  a 
sucre,  non-acnlcroent  prépare  admirablement 
la  terre  pour  tes  années  suivantes,  mais  encore 
qu'elle  ajoute  une  forte  quantité  de  principes 
fertilisants  A  ceux  que  la  ferme  peut  trouver 
aiileon. 

Léon  LnouB. 


DE  L'IMPORIAIION  ËN  ALLEMAGNE 
DES  MOUTONS  DE  LA  CIIARMOISE. 


tlu  agriculteur  dUtlngnéde  la  Bavière,  qui  {  munications  importantes,  now  adresse  dm 
a  bien  voni«  d^  nms  envoyer  qndqnea  com- 1  la  lettra  suivante  de  nenfavcutes  qutstioua  sur 
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la  jrafisibilité  de  transporter  eu  Allemagne  les 
iMDlibiis  de  la  Gharmoise.  Gomnie  la  lettre  de 

M.  Mtttler  contient  des  détails  intéressants  sur 
l'espèce  ovioe  dans  la  région  qu'il  habite, 
au  lieu  d'envoyer  directement  sa  iMtre  à 
M.  IfaliDgié,  nous  pensons  être  utiteàtous 
en  la  lui  transmettant  par  la  voie  du  journal. 
Nous  avons  l'espoir  que  M.  Malingic  voudra 
Ueo  répondre  a  M.  Mulier,  et  nous  nous  em- 
presserons de  publier  cette  réponse.  Nous  pen- 
1001  que  rien  ne  peut  mieux  éclairer  les  cul- 
tivateurs, que  rien  ne  peut  être  plus  produc- 
tif pour  les  progrès  de  la  science  agricole,que 
la  discussion  de  pareilles  questions  au  grand 
Jour  de  la  pablieité.  Nom  remerdons  nos  cor- 
respondants de  vouloir  bien  entrer  largement 
avec  nous  dans  cette  voie  féconde.  B. 


▲  Momtonr  te  BiédMtaar  rn  riiof  do  JomnuU  ^Pugricul- 

tWt  praliquf. 

GerhirdsbrunQ,  le  2&  avril  Uà2, 

y. 

Monsieur  le  rédacteur, 

Au  moment  où  je  venais  de  lire  les  Obser- 
vatiotts  svr  les  movtons  de  la  Charmoise 

{/owrtial  (T Agriculture  du  5  avril),  j'ai  appris 
que  M.  Maliogié  venait  d'obtenir  pour  ces 
montons  le  premier  prix  au  concours  de  Poissy. 
Ainsi  te  mérite  des  bêtes  de  la  Cliarmoise  se 
trouve  pleinementconfirmé.  L'obligo^inee  nvee 
laquelle  M.  Malingié  a  fait  connaître  sou 
tronpeaa  parla  voie  de  votre  journal  me  fait 
espérer  qu'il  voudra  bien  compléter  les  rensei- 
gnements qui  nous  manquent  pour  arriver  à 
la  eonnaissanee  entière  d'nne  race  anssl  Inté- 
ressante. 

La  commune  de  Gerbardsbrunu  (Bavière) 
que  j'habite ,  possède  on  bean  troupeau  de 

mérinos,  dont  la  souche  a  été  tirée  de  Ram- 
bouillet il  y  a  environ  quarante  ans.  Noii  bétes 
donnent  de  la  belle  laine,  que  nous  plaçons 
fiu!ilement  à  des  prix  avanta^'eux  pour  notre 
pays,  et  elles  sont  assez  robustes  pour  se 
nourrir  à  la  pâture  et  parquer  pendant  six 
mois  de  l'année.  On  peut  compter  qne  le  fu- 
mier d'hiver  et  le  parc  payent  largement  la 
nourriture  et  le  berger,  ainsi  le  prix  des  toi- 
sons et  des  bètst  vendues  est  pour  nÎMis  béné- 
fice net. 

Mais  les  laines  onl  déjà  subi  une  forte  dé- 
préciation, et  II  est  ft  craindre  que  leur  valeur 

ne  diminue  encore.  De  l'Asie,  de  l'Afrique,  de 
l'Amérique,  de  l'Australie  surtout,  il  arrive  en 
Europe  des  laines  dont  la  quantité  au<:;meriie 
chaque  année,  et  qui  coûtant  -à  produire  u  peu 
près  zéro,  peuvent  être  livrées  à  des  prix  qui 
n'excèdent  guère  ceux  de  leur  transport.  Daus 
cet  état  de  choses,  les  cultivatrars  se  deman- 
dent s'ils  ne  doivent  pas  regarder  In  laine 
comme  un  accessoire,  et  s'attacher  particuliè- 
rement à  produire  de  la  viande.  J*espère  que 
M.  Ma!in;;ié  voudra  bien  aider  a  nous  éclairer 
à  cet  égard,  en  nous  faisant  savoir  comment 
U  nourrit  ses  bètes  et  ce  que  lui  co«ite  leur 


entretien*  10,760  fr.  pour  200  moutons  de 
quatorze  mois  sont  un  produit  magnifique, 
mais  l'important  est  de  savoir  ce  que  les  bétes 
ont  coûté  pour  les  amener  la,  et  par  consé' 
quent  quel  est  le  produit  net.  Si  ce  n'est  pas 
abuser  de  l'obligeance  de  M.  Malingié,  nous 
lui  deman(!erirtn<;  quelle  est  la  nourriture  et 
quels  sont  les  frais  de  tout  le  troupeau. 

M.  Ifalingié  indique  300  agneaux  mules 
comme  produit  annuel  de  400  brebis;  c'est 
beaucoup  :  daus  les  troupeaux  les  mieux  tenus, 
il  y  a  toujours  quelques  pertes  et  quelques 
brebis  iiui  ne  portent  pas.  Probablement,  on  a 
pris  un  chiffre  rond.  Outre  ces  200  agneaux 
mâles,  il  doit  y  avoir  un  égal  nombre  d'a- 
gneaux femelles  qui  permettent  de  vendre 
chaque  année  200  brebis.  A  quel  âge  celles-ci 
sont-elles  vendues?  Quel  prix  eu  obtient-on? 

Chez  nous,  on  vend  les  agneaux  mâles  a 
l'automne,  âgés  de  six  mois;  on  vend  à  la 
même  époque  autant  de  vieilles  brebis  (pi  ou 
^f^lfélevé  d'agnelles,  et  l'engrais  produit  parle 
troupeau  est  un  de  ses  produits  les  plus  im- 
portants. Ces  bétes  parurent  depuis  le  com- 
mencement du  mois  de  mai  jusqu'à  la  fin 
d'octobre,  selon  la  température,  et  ce  parrac;e 
a  une  grande  valeur  dans  on  pays  monta- 
gneux, pour  des  terres  éloignées  et  d'un  accès 
difficile.  Eu  outre,  pendant  six  mois  nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  de  la  nourriture 
de  nos  bétes;  elles  vivent  et  s'entretiennent 
en  bon  état  dans  des  pâturages  naturels  et  sur 
les  cbaumes,  après  la  moisson.  Ce  régime  ne 
conviendrait  certainement  pas  aux  bétes  de  la 
Gharmoise;  c'est  pourquoi  il  est  Important  de 
savoir  comment  elles  sont  nourries  pour  pou- 
voir établir  des  calculs  exacts. 

M.  Maliugié  pourrait-Il  aussi  nous  dire  quel 
est  le  rapport  de  sa  laine  en  suint  avec  celle 
lavée  a  dos?  En  Allemagne,  toutes  les  laines 
sont  lavées  à  dos,  depuis  la  laine  à  matelas  la 
plus  grossière  jusqu'aux  laines  électorales  su- 
perllnes,  et  on  trouverait  diûicilemeut  à  placer 
des  laines  eu  suint.  ^ 

Enfin  nos  cultivateurs  désireraient  savoir 
(pii-ls  sont  les  prix  des  béliers  et  brebis  que 
peut  céder  M.  Malingié. 

Si  je  ne  craignais  d'abuser  de  la  complai- 
sance de  M.  Malingié,  je  lui  demanderais  aussi 
comment  il  emploie  la  terre  pour  suppléer  à 
la  paille-litière.  M.  Molinglé  croit  que  c'est 
un  grand  abus  qne  d'employer  de  la  paille  ft 
faire  du  fumier;  nous,  au  contraire,  nous 
avuns  un  profond  respect  pour  le  fumier  de 
paille,  et  nous  le  regardons  comme  la  bas(>  la 
plus  certaine  de  notre  richesse  agricole.  Ce- 
pendant nous  ne  voulons  pas  ^tre  esclaves 
d'une  vieille  et  aveugle  routine,  nous  cher- 
chons la  lumière  partout  où  nous  pouvons  la 
trouver,  c'est  pourquoi  nous  tenous  beaucoup 
à  arriver  h  une  solution  certaine  de  cette  ques- 
tion. T-a  première  diflleulté  qui  nous  préoc- 
cupe, c'est  celle  de  remplacer  la  paille-litière. 
Il  nous  semble  que  pour  amener  de  la  terre 
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dans  les  bergeries,  pour  ehlaite  la  transporter 
dans  les  champs,  nous  mirions  des  frais  énor- 
mes, et  nous  voudriouâ  savoir  combien  il  faut 
de  nètfcs  cubes  de  terre  à  loo  bêtes,  par 
aeinple,  pendant  un  mois,  et  combien  il  faut 
poar  fumer  un  hectare  de  cette  même  terre 
après  qu'elle  a  séjourné  on  temps  suffisant 
dans  In  bersorip.  Si  nous  possédons  ces  don- 
nées, nous  saurons  au  moins  approximative- 
ment quels  seraient  les  frais  de  transport  de  la 
terre,  et  s'il  y  aurait  pour  nous  possibilité  de 
nous  \n  procurer  lorsque,  pendant  environ 
quatre  mois  d'hiver,  nos  champs  sont  couverts 
de  neige  et  dureté  par  la  gelée.  Ce  premier 
point  éclairci,  nous  Terrons  s'il  y  nnra  possi- 
bilité, après  avoir  vendu  notre  paille,  de  nous 
procurer  les  engrais  qol  devront  la  remplacer. 


Mais  le  premier  point  est  de  savoir  si  nous 
pourrons  suppléer  à  la  paille-litière  par  de  la 
terre.  Pour  la  valeur  du  fumier  de  paille, 
nous  sommes  d'une  opinion  tout  opgOÊéB  à 
cfllc  de  M.  Malingié,  ninis  c'est  une  autre 
question  qui  sort  du  cadre  de  cette  lettre, 
peut-être  déjà  trop  lon|[me. 

Nous  serons  rcconn.iissants  envers  ^î.  'Ma- 
lingié s'il  veut  bien  nous  donner  les  rensei- 
gnements que  Je  me  permets  de  lot  demander, 
et  envers  vous.  Monsieur  le  rédacteur,  sivons 
voulez  bien  nous  servir  d'intermédiaire. 

Agréez,  etc. 

Adam  Mullbb, 
OiWfatwir  t  CMtortrtitaa, 
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Fn  niiSno  temps  que  des  solennités  dn 
même  genre  avaient  lieu  à  Nevers,  à  Li- 
moges, à  Toulouse,  à  Satnt-Lô,  le  Nord  avait 
aussi  cette  année  sa  féte  agricole  régionale 
dans  le  chef-lieu  de  In  Somme.  Huit  départe- 
ments étaient,  par  l'arrête  ministériel,  rultncbés 
à  ee  concours  :  le  Nord,  le  Pas-de-Calais,  la 
Somme,  l'Aisne,  les  Ardennes,  l'Oise,  la 
Marne  et  Seine-et-Marne,  brillante  pléiade  de 
nos  plus  rielics  contrées  h  cultures  céréales 
et  industrielles.  Si  l'institution  des  concours 
régionaux  n'avait  pas  été  si  rapidemeut  im~ 
provisée,  ni  une  pins  grande  publicité  avait 
pu  être  donnée,  nul  doute  que  le  concours 
d'Amiens  n'eût  présenté,  dnns  sou  exliibitioni 
des  proportions  plus  lar<;es  encore. 

Telle  que  nous  l'avons  vue,  cette  fête,  ou- 
verte les  22  et  23  avril,  est  restée  cepcfidntit  au 
niveau  de  l'agriculture  dux^ord  À  laquelle  elle 
était  consacrée. 

La  ville  d'Amiens  s'est  empressée  de  voter 
3,000  fr.  jpour  subvenir  aux  dispositions  ma- 
térielles du  eoncours,  et  c^est  sur  la  belle 
promenade  de  la  tlautoy  que  se  sont  élevées 
les  tentes  destinées  à  la  proclamation  des 
prix.  Les  animaux,  les  instruments  et  les 
prodoltsont  pu  se  ranger  tout  h  côté  sur  le 
marché  aux  bestiaux,  disposé  à  cet  effet  de 
la  manière  la  plus  convenable.  L'inspecteur 
général  de  Tagriculture,  M.  Lefbur,  com- 
missaire général ,  aidé  dans  son  travail  pnr 
MM.  Thuiliez  et  Gossin ,  professeurs  d'agri- 
coltare,  «t  Griofs,  vétérinaire  de  la  ville,  n 
présidé  à  la  direction  du  concours. 

Le  catalogue  imprimé  prtr  les  soins  du  com- 
missaire général,  contenait  les  noms  de  plus 
de  deux  cents  exi)0sants  venus  des  divers 
points  de  In  rc;:ion. 

L'exhibition  chevaline,  limitée  par  l  arrêté 
nbulstériei  aux  espèces  employées  à  la  eultnre, 
te  eomposait  à  peo  près  exclusivement  de 


sujets  de  race  boulonnnfse  et  do  Bourbourg, 
avec  les  nuances  qu'impriment  atyoord'hui 
à  ces  races  des  essais  d'amélioration  pins  oti 

moins  heureux.  Les  formes  épaisses,  les  enco- 
lures énormes,  les  masses  musculaires  d'un 
vaste  poitrail,  portées  souvent  sur  des  avant- 
bras  trop  gréles,défaut  de  l'ancienne  race,  dis- 
paraissent peu  à  peu,  et  le  cheval  boulonnais, 
devenu  plus  léger,  se  confondra  bientôt  avec 
le  cheval  perelieron.  Il  y  a  cependant  parmi 
les  éleveurs  une  propension  à  élever  la  taille 
et  les  membres,  qui,  poussée  à  un  certain  de- 
gré, deviendrait  fftcheose.  Le  jury  aTalt  d'a- 
bord choisi,  pour  le  premier  prix,  un  animai 
qui  réunissait  d'excellentes  conditions  de  con- 
formation; mais  le  propriétaire,  n'ayant  pu 
justifier  de  six  mois  de  possession,  a  dd  se 
contenter  d'une  simple  mention. 

L'espèce  bovine  comptait  trente-cinq  tau- 
reaux ;  la  plupart  Flamands,  on  cmisâ  dar- 
hnm-fl  inuind.  Le  premier  prix  des  races  fla- 
mandes a  été  décerné  à  un  taureau  qui  pos- 
sédait les  qualités  de  Cette  race,  la  finesse 
des  membres  et  du  cuir,  avec  des  indications 
laitières,  sans  présenter  les  défauts  de  confor- 
mation de  la  béte  flamande,  défauts  qui  con- 
sistent surtout  dans  des  colases  grêles,  une 
croupe  pointue,  des  reins  un  peu  faibles.  Avec 
une  sélection  de  types  de  celle  espèce,  ou  peut 
arriver  à  corriger  les  Imperfeetionsqn'on  vient 
desisnalcr. 

Les  races  antres  que  les  flamandes  ou 
croisées  flamandes,  ont  complètement  felt 
défaut;  les  départements  de  i'Oi^o  et  de  Seine- 
et-Marne  auraient  pu  cependant  facilement 
combler  ce  vide  et  enlever  les  1,500  fr.  de 
primes  et  de  médailles  affectés  à  cette  caté- 
gorie. C'est  un  avis  que  nous  donnons  à  ces 
départements  pour  le  prochain  concours. 

Grâces  à  l'envol  de  neuf  taureaux  durhaiïi 
et  croisés  darham  »  expédiés  par  M.  Gic^- 
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Delisle,îa  catégorie  des  raees  étranp;»'rps  était 
nombreuse.  Un  cheval  flamand,  ayaut  uu  peu 
dtaang  dorbam,  amené  par  II.  Uahieii  de  la 

Cnpelle,  près  Dutikei  riuc,  n  obtenu  le  premitT 
prix  de  cette  catégorie,  et  le  .second  a  été 
donné  à  un  cheval  hollandais,  appartenant  à 
|l*Salmon  de  Snlnt-Fuscien.près  Amiens.  T.e 
jury  a  réclnmc  la  grande  médaille  d'orpoiir 
M.  Crespcl-DeliiiU',  qui  poursuit  sur  une 
grande  échelle  et  avec  ane  Inielligontc  per- 
sévérance (les  crnisomcnts  duiharn  flamands. 
On  pourrait  de&irer,  dans  ses  produltii,  un 
peu  pins  de  flnene. 

L'espèce  nviiK'  était,  par  Ir  iiumbre,  !a 
partie  capitale  du  concours  ;  plus  de  iOO  bé- 
liers étalent  préeentëa  dans  les  deux  grandes 
catégories,  laines  mérinos  et  laines  Ion  mies. 
Le  bélier  picard  à  laine  lonuue  ci  grossière, 
avait  été  amené  par  les  bergers  de  trou- 
peaux communs  de  la  Somme;  le  Pas-de- 
Calais  et  l'Aisne  avaient  envoyé  leurs  croise- 
ments anglais;  enilo,  les  béliers  mérinos  pro- 
venaient surtout  des  grandes  fermes  de  TOIse; 
Seioe-ct-ATanir  aurait  pu  enrichir enoarceette 
partie  de  l'exbibition. 

Les  montons  pieardi  «rafent  pen  de  ehao- 
ces  dans  ce  concours;  ils  n'ont  d'autre  mé- 
rite que  leur  rusticité;  ieur  laine  est  médiocre 
ainsi  que  leur  conformation;  ils  doivent,  à 
mesure  que  les  pâtures  communes  disparaî- 
tront, que  la  ciilt'iic  locale  s'améliorera,  faire 
place  à  des  types  plus  perfectionnés.  MM.  Mar- 
tine, de  la  HoupUëre,  Devlllers  et  Barré, 
présentaient  de  trèsbcaux  béliers  kento  ou 
didhiey  mérinos.  M.  de  Eainneville  avait  en- 
voyé quelque  southdown  importés  d'Angle- 
terre. 

Les  mérinos,  appartenant  la  plupart  au 
type  Rambouillet ,  ont  tenu  longtemps  le 
jury  en  suspend;  ils  étaient  remarquables, 
surtout  par  kur  taille  (  1  l'aliondanec  de  leur 
toison,  dune  finesse  ordinaire  d'ailleurs.  Plu- 
sieurs de  ces  béliers  ont  fourni  l'année  der- 
nière jusqu'à  S  à  9  kilog.  de  laine  suint.  La 
conformation  de  quelques-uns  était  très-bonne 
ponr  des  bètes  de  boucherie;  les  béliers  sans 
cornes  surtout  présentent  en  général  d'  S 
épaules  plus  écartées,  uu  garrot  moins  saillant. 

L'espèce  porcine  était  peu  nombreoso  et 
ll,*offrait  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  un 
petit  verrat  de  M.  de  Tourtier. 

Avec  lui  peu  plus  de  publicité,  l'exhibition 
des  instruments  aurait  été  fort  nombreuse  ; 
telleqn'e'.lc  rfaif,  toutefiis,  elle  reniVrmait  (ic 
bonnes  choses.  Deux  charrues  qui  tendent  u 
remplacer  l'ancienne  tourne>oreille  picarde, 
dans  la  Somme  et  1'  \;?ne,  étaient  en  prc  ^  lîf^e: 
l'une,  la  charrue  dite  \V  usse,  ù  deux  versoirs 
et  soc  mobiles  ;  et  la  charme  dite  Paris  on 
Brabnnt  double  à  corps  superposés.  Lacliar- 
me  Wasse,  qui  rapi>elle  la  charrue  Gulslain 
Dupont,  u  de  nombreux  partisans  dans  l'ar- 
rondissement d'Amiens  ;  mais  le  brabaat  dou- 
ble M  répand  d«ns  vq  rayon  betwonp  plu» 


étendu,  et  parait  avoir  décidément  la  préfé- 
rence dans  tes  terres  douces  du  nord;  la  charrue 
'Wasse  foncUonneratt  mieux  pent-étre  dans 
des  terrains  difnciles.  Les  herses  tricicles,sl 
nombreuses  dans  les  départements  de  l'Oise, 
de  l'  Aisne  et  de  la  Somme,  étaient  représen- 
tées par  les  in>itrunients  en  ferdcMM.  Le- 
maire  et  Gratlen.  On  peut  citer  encore,  parmi 
les  exposants,  M.  Dupetit,  qui  avait  envoyé 
une  machine  è  battre,  portative,  de  1,000  à 
1 ,800  fr  ,  très-bien  établie  ;  M.  Jaquet  Robillard, 
qui  avait  exposé  un  tres-bon  semoir,  ,  dont  le 
mécanteme  tngénienx  a  déj&  été  signalé  an 
concours  de  Versailles.  La  Société  de  drainage 
de  Beau  vais,  qui  a  déjà  placé  trois  machines  à 
faire  des  tuyaux  sur  pinslenrs  point?  de  ce  dé- 
partement, avait  envoyé  ses  àiywii  de  drai- 
nage. 

Les  produits  auraient  pu  être  tres-remar- 
quables  si  la  sucrerie  du  nord ,  et  les  cultures 
industrielles  de  plantes  textiles  et  de  tabac,  de 
graines  oléagineuses,  avaient  compris  qu'elles 
étaient  appelées  à  cette  exposition.  On  a  pu 
<  (  }  end  uit  admirer  de  beaux  Uns  de  M.  Le- 
eut ,  de  Bouda ,  près  Lille. 

La  distribution  des  primes  É'est  filte  avee 
une  grande  solennité,  au  milieu  d'une  im- 
mense nflluenee.  M.  le  préfet  de  la  Somme, 
qui  a  compris  l  importance  de  cette  institu- 
tion nouvelle,  a  rem  pli  avecle  pins  grand  zèle 
la  mission  de  présidence  que  lui  avait  conllée 
te  ministre;  il  a  voulu  réunir  ie  jour  même 
dans  nn  bal  à  la  préfeetore,  les  membres  du 
jury  et  les  lauréats.  ^1.  Fonquier  d'Herouel, 
sénateur ,  présidait  l'une  de  sections  du  jury. 
M.  le  préfet  a  ouvert  la  séance  par  un  disoonrs 
plein  d'aperçus  heureux,  où  il  a  exposé  le  but 
du  concours' régional.  Deux  rapports  ont  en- 
suite lie  lus.l'unde  M.  de  Tucijueville,  l'autre 
de  M.  Aumignon.  L'inspecteur  général,  M.  Le- 
four,  a  proclamé  les  noms  des  lauréats,  et  il  a 
passe  ensuite  aux  récompenses  données  aux 
agents  do  service  qui  avalent  soigné  les 
animaux.  Avant  d'appeU'r  les  serviteurs  dé- 
signes par  le  jury,  il  a  en' quelques  mots  fait 
ressortir  la  prâsée  qni  avait  présidé  à  la  créa- 
tion de  cette  rémunération. 

*En  Instituant,  a>t-il  dit,  de  hautes  réoom* 

penses  que  viennent  sp  disputer  surtout  les  chefs 
de  l'industrie  agricole  dont  les  sncnfices  et  les 
ellbris  intelliaenis  ont  su  perfectionner  nos 
r  u  t  s  d'animaux  douic-tiqnes,  le  Gouvernement, 
d.MiSâa  sulliciludi'  [)Our  ieselasses  iiihorieuses,  a 
\oulu  que  l'ouvrier  afiricole  qui,  dans  une  posi- 
tion plus  modeste,  mais  non  moins  honorable, 
a  pris  sa  part  de  cette  oeuvre  de  progrès,  eût  aussi 
sa  [lart  dans  In  rcr  uipensr. 

u  X  une  e,io(jtie  l'u  lii.  [):i>sic»ns  ont  cherché 
ù  fausser  ropinion  du  travailleur,  à  séparer  l  in- 
térét  du  serviteur  de  celui  du  chef  de  l'exploita- 
tion, il  hriser  cette  solidarité  de  travail  etd'efo 
furls  qui  f.iit  la  puissance  de  toute  industrie  ,  il 
était  du  devoir  au  Gouvernement  qui  veut  ren- 
dre à  diacon  sa  place  et  son  droit,  de  resserrer 
ces  Kern  ai  aiioaant  dam  une  même  remuné- 
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ratiou  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  agri- 
cole. • 

La  plupart  des  Sociétés  et  des  Comices 
avaient  envoyé  des  délégués  à  ce  coDOoars: 
le  Comice  d'Amiens  a  mis  surtout  un  grana 
empressement  à  donner  une  gracieuse  hospi- 
talité aux  cultivateurs  amenés  par  la  solen- 
nité ;  un  très-beau  banquet  leur  a  été  offert 
par  ses  soins;  enfin ,  la  ville  d'Amiens  a  di- 
Knement  inauguré  cette  grande  fi  te  régionale 
de  ragriculture.  Voici  les  prix  décernés  : 


1"  pi  ij-  :  500  fr.  et  une  médaille  rf'or,  M.  Joiirné 
(Jules),  à  Arrav  (Pas-dp-Olais),  pmir  nn  étalon,  griser- 
gi-ulé      r;iri'  fxmloii.iiM- ,  'tç^v  ili»  i  ans. 

1* prij  :  iiw  fr.  el  »»e  uiedaille  d'argent,  M.  Bour- 
<iun  (le  nariiiu  (  Somme)»  M  étalon  griwrynt^  percli*- 
ron,  ft^c  (il'  i  aus. 

3'  pris:  300  fr.  et  une  ini  ilaillc  «le  brome,  M.  Brujcr 
^Au|ni4e},  propriétaire  à  Becquluooart  [âuvime), 
pour  on  étalon  robe  grio  d«  fisr,  race  bottUmèiM,  Igé  de 
&aiui. 

4«  prix  :  200  fr.  ti  une  m^aille  de  bronze,  M.  Ran- 
lon,  à  Delin-d'fitaple*  (Pas-de-CaWs),  pour  ub  étalon 
gfMarKi'ntu,  race  boalonaise,  Agé  do  5  ane. 

.'(•  pi  ir  :  lOit  fr,  et  une  médaille  d«'  bromP,  M.  Bour- 
don, doj.i  nomme,  pour  un  élatuii ,  race  boulonaise,  Age 
do  \  aiM. 


V  CATÉ60BIB.  —  Races  flamandes^  pîcaitto, 

tt  leurs  dcricirs. 

t"  prie  :  70O  fr.  et  une  médaille  d'or,  SJ.  ^rdrix 
de  Moniigay  (Somme) ,  poor  un  taureau  rooge-bn», 
race  lUiuaniie,  Sgé  do  30  nwlt. 

''•  prix  ;  500  fr.  et  nne  médaille  d'argent ,  M.  Lan- 
i\n>\\.  (  iiltiTateur  h  Couclkerque-Brinrlic  (Nord) ,  pour 
un  l;iureau  hrun-rouge,  racellamaude,  ili;;e  de  I  au. 

fii  ir  :  jûo  ir.  cl  uni'  iia-ilaille  de  bronxe  ,  M.  I.aii- 
ilroii,  drja  noiniiit',  |"Mir  iiii  taureau  brun-ro»;;»',  lace 
llaiiiande ,  ans. 

pnx  !  400  IV.  et  uue  médaille  de  bronze,  M.  Hary, 
à  Ul^y  (Pas  de  Calai»),  pour  on  teurean  baMnun»  Ha* 
uiand,  Aiié  de  2  ans. 

il^prix  :  300  fr.  et  une  médaille  de  bron/e,  M.  .Sau- 
v•i9^Freljn,  direcienr  de  la  ferme-école  de  Guiun- 
court  ^Aitne),  poar  on  taureau  roug^bnm,  flamand, 
21  mois. 

fi*  prix  T  200  fV.  «t  nne  médaille  de  tironze ,  M.  Ma- 

;:uicr,  cuili'.  il-  nr  ;i  l'^iiine,  prfcs  MuTitn  nil  (PatHle- 

(.alaii»),  l>uui  un  lanitau  luuge-brun,  tbinand. 

2*  CATiUioRiE.  ~  Races  diverses  indigènes  autres  que 
ceUet  déMmmée*  dm$  la  i"  eatégarle. 

il  ne  t'est  pas  présenté  d'animaux  daoa  celle  eaté> 
gode  reoomms  par  le  jury  digne*  d'élm  prinéa. 

3*  Cnieam.  —  Races  étrangères  tt  lewrg 

croisements. 

r'  prix  :  700  if.  et  une  médaille  d*or,  M.  Maliieu, 
cultivateur,  Tabricant  de  sucre,  à  C-ipelle  (^ord),  pour 
un  taureau  ronf<e-brnn,dtir!iaeu-nainanil, 

'2*  prix  :  àOO  fr.  el  nrn-  tiH^l.iilli'  ii'.ir;:riil,  M .  S.iliiion, 
a  Saint  Fuwipn  (Somme  ,  pour  un  tanreaii  (ne,  liollan- 
dais,  3  ans  l/.>. 

3<  prix  :  400  fr.  et  une  médaille  de  bronze,  M.  Uary, 
propriéuire  à  Fuuilloy,  ponr  «a  tanrean,  race  durbam, 
pic*alesaa,  Agé  de  3  ans. 

4*  prix  ;  MO  fr.  et  me  médaille  de  branie ,  M.  Créa- 


pel-Pinta ,  à  Arras  (Pas-de-Calais),  taoïfloa  raMcraiié 
durliam,  rouge-bmn.  Agé  de  S  ana. 

5*  prix  :  200  fr.  et  «ne  néddUe  de  bronze,  M.  Cres- 
pei-DelisJe,  d'ArnSp  pcarmlMinMi  raeedariMOHia- 

mand,  IS  mois. 

Le  jury ,  usant  de  la  faculté  qni  lui  est  accordée  par 

l'article  0  ilo  l'umMé  minislériel  constitutif  du  Concours, 
de  pr<ipi>si  r  ponr  l'obtention  d'une  nié«laille  d'or  grana 
moiinle  l'i-Ii  \eiit  qui  muait  fait  naître  [iliisieurs  ani- 
maux priini'v  ou  sj'iileuif  nt  nn  .•-eu!  que  le  j\ity  si|;nale- 
rait  (  iiniMii-  iiarliculièremenl  n  inarquable,  propose  à 
M.  le  ministre  de  l'intérieur  d'accorder  une  médaille 
d'or  grand  module  à  M.  Crespel-Delisie,  qui  a  amené 
au  Goocoars  d'Amiem  9  taoreaox  de  race  dorbam  ea 
croMs  daiham,  néi  et  éteréa  cbes  lai. 

9*  CLAIBC. 

espèce  «vIm. 

(  \tk;oiue. —  Mi  iimis  el  mè/is-mcrims. 

l"  prix  :  :.i;M)  fr.  et  ntic  niwiaille  d'or,  M.  Hattin,  à 
rh>s.n  t ,  (vinlon  de  NtMiilly  Saint-Front  (Aisne),  ponrnB 
l)élier  meriitos,  I\audM>uili<!t ,  Â^jé  de  là  moit. 

?.*  prix.  iOO  fr.  et  uue  miklaille d'arpnl ,  M.  ("orbie, 
cultivateur  ii  Verberie  (oi^e),  pour  un  bélier  mot is  mé- 
rinos, â^é  de  2  ans  1/2. 

3*  prix  :  300  fr.  et  une  médaille  de  brooae,  M.  Pigeon» 
d'Hautin  de  Bemy  (Somme),  pour  on  béticrnérinM» 
â^é  de  18  mots. 

4*  prix  :  lOO  fr.  et  nne  médaille  de  bronze,  M.  Leduc, 
de  Verberie  (OIk),  pour  «n  bélier  mérinoa,  âgé  4a 
34»  mois. 

;i*  ]>nx  100  fr.  cl  nne  médaille  de  bronze,  M.  Mo- 
quel.  cultivateur  à  Bra&soire ,  |)rès  Crépy  (Oiae),  pour 
m  béUer  aiéflnae,âgéda  f  A  oÏDis. 

V  cinicoMe.— Jraoft  à  toine*  Umpus. 

\"  prix  :  bOO  fr.  et  une  médaille  d'or,  M.  iarté 
l' Francis),  propriétaire  à  Kampont-Shint-Martio  (Som* 
me),  pour  un  bélier  an^ménnoa,  Aeé  de  1  an. 

::'  prix  :  4oo  fr.  et  ooe  médaille  d'aqimt,  M.  Devil- 
lien  (André),  propriétaire  A  Mahitenay-Campagoe  (Pas* 
de-CalaiOip<)ii>'  un  liélieranRlo-mcrinos.âfîédeSans  1/1. 

3*  prix:  300  Ir.  et  nne  médaille  de  bronze,  M.  Mar- 
tine-I.cfchvre,  d'Anhipny  (Alue),  poOT  00 bélier  kantO' 
m('"rinos,  ft>;c  di>  3  ans. 

i'  piix  :  'I' 0  ir  (  i  nne  médaille  de  broniu»,  M.  Barré 
(Auguste),  cultivateur  à  Vroo  (Somme),  pour  un  bélier 


•mérinos,  âgé  de  3 1 


4«  oi.Aaw. 


1*'  CATéooatE.  —  Grenâ»  raeu.- 

1"  prix  :  -200  fr.  et  une  médaille  'i*W,  M.  ! 
Potlin,  cultivateur  à  Moyenconrt  (SootOM), 
verrai,  raoo  normande,  Agé  de  10  mole. 

2<  prix  :  ihO  fr.  et  une  médaille  d'argent,  M.  Caroi 
(Jcan-Baptisie),  à  Oresmanx  (Somme),  poor  nn  verrat, 
mco  normande,  Agé  de  «mois. 

V  CATécoRic.  —  PetUês  rates. 


!"•  pr 
lier,  prop 


rij- ; ''on  fr  et  nne  mi  daille  d'or,  M.  de  Tour- 
,..,)piietaii>!  a  Mo) encourt  Somme), pour  un  verrat, 
de  rare  anglaise,  Asé  <le  Id  mois. 

prix  ;  liO  fr.  et  une  médaille  d'argent,  M.  Baillet, 
dp  Rumes,  poor  onvemU,  de  race  angluio^  âgé  do 


de 

1  au. 


Des  médailles  ont  élt>  accordées  : 

Pour  Ifft  IntiiranirniR  : 

A  MM.  Jacquel-Bobillard,  d'Arras  mé<laille  d'or. 
Dupetit,  d'Aroieoa,  médaille  d'or. 
Henri  (£l09),  cbamm  i  Dary,  médaille  d'argent 
Hmael,  à  noebyCSeuaie),  médsUlo  4*011011. 
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NM.  Waîinier-Diiponl,  tl  Aill)  (Somme),  médaille  d'ar- 
Graliei),  médaille  d'argent. 

Ponr  lf«  pnMioilJi  : 

A  MM.  Lecal,  méilaill»!  d'or. 

Bailict»  de  Fwiiliy»  médaille  d'argent. 

En  résumé,  le  eonebvrs  d'Amiens  (pit  s'ou- 
vrait pour  la  promiore  fois,  et  qui  était  la  pre- 
mière solennité  de  ce  genre  à  laquelle  étaient 
conviés  les  départements  da  Nord ,  présen- 
tait: 

I*  Dans  ['espèce  chcvalinp,  20  étnlons,  ap- 
partenant à  16  propriétuires  dc:i  2  départe- 
ments de  la  Somme  et  du  Pas-de>Calafs  ; 

L'"  Dans  Vc/tpèce  bovine ,  30  taureaux,  ap- 
partenant à  24  propriétaires  des  4  départe- 
ments du  Nord,  de  la  Somme,  de  l'Aisne,  du 
Pas-de-Calais; 

3"  Dans  ï espèce  ovine  y  111  l)éliers,  appar- 
tenant à  55  propriétaires  des  8  départemcntiT 
formant  la  drooDscription  de  la  région  du 


Nord,  ou  troisième  région  d'après  les  pro* 
grammet  de  l'Admloistratloo; 

4"  Dans  Vespèce  porcine,  t^  verrats,  appar- 
tenant à  5  propriétaires  du  seul  département 
de  la  Somme; 

5"  Pour  les  instruments  et  appareils  des- 
tinés à  l'agriculture,  51  instruments,  envoyés 
par  31  exposants  des  4  départements  de  la 
Somme,  de  l'Aisne,  de  l'Oise,  du  .Nord; 

fi"  Pour  les  produits  agricoles,  10  exiKî- 
sants  seulement,  appartenant  aux  2  départe- 
ments de  la  Somme  et  du  Nord. 

Ainsi,  sauf  pour  l'espèce  ovine,  tous  les  dé- 
partements de  cette  région  étaient  loin  d'être 
représentés ,  et  on  peut  dire  du  concours  d*A- 
mi'  n<; ,  comme  des  antres  concours  de  cette 
année  et  de  l'an  dernier,  qu'ils  n'ont  pas  en- 
core appelé  d'une  manière  suffisamment  lé* 
rietoe  U  s  cultivateurs  dans  la  voie  des  progiTèS 
promis  par  une  féconde  émulation. 

A.  B£HY. 


CONCOURS  REGIONAL  DE  LIMOGES. 


Le  concours  régional,  p-iur  !a  région  du 
'  centre,  a  eu  lieu  à  Limoges  les  22  et  33  avril 
1859.  Les  départements  admis  à  prendre  part 
à  ce  concours  étaient  les  départements  de  la 
Creuse,  de  la  Haute-Vienne,  de  la  Correze,  du 
liOt,  du  Puy-de-Dôme,  du  Cantal,  de  l'Avey- 
nm,  de  la  Ilaute-Ldre  et  de  la  Lo/ère. 

L'exposition  des  animaux  reprodueteurs  de- 
vait comprendre  les  animaux  mâles  des  espè- 
ces suivantes  : 

l"  ËSPKCE  CHEVALIKE.  —  Chcvaux  sptcia- 
leftient  employés  aux  travaux  agricoles  dans  la 

réfiion.  At-i-  ,  z  ans  au  moins.  Un  premier  prix 
de  500  fr.;  un  2"  de  300  fr. 

9'  BspîtcB  BovT?iB.  —  Age  :  un  an  an  moins. 
Divisée  en  quatre  catégories.  Trois  prix  pour 
chaque  catégorie  :  un  1*"^  prix  de  600  fr.;  un 
2"  de  400  fr.;  un  3*  de  300  fr.;  plus  trois  prix 
donnés  par  In  ville  de  Limoges  :  un  i'*^  de 
500  fr.;  un  2*  de  300  fr.;  et  un  S'  de  200  fr. 

Catégorie.  —  Races  de  .S'a/ers,  à  l 'ex- 
clusion de  tout  eroisement. 

•2"  CvTnr.oRiK.  —  f'nred'AubroCfkVexdvi- 
sion  de  tout  croisement. 

S^C&TBOOBTs.  — PttM  limousine  t  h  l'ex- 
clusion de  tout  croisement. 

4'  Catroortr.  —  Hac's  rl  sous-races  di- 
verses, indigènes  et  étrangères,  non  dénom- 
mées ci-dessus,  pures  ou  croisées. 

3"  Espèce  ovtnï;.  —  Hnees  diverses.  — 
Age  :  douze  mois  au  moins.  Sept  prix  :  un 
I*'  de  t80  Cf.;  un  9*  de  950  ie.;  un  3*  de 
200  fr.;  un  4*  de  1R0  fr.;  nn  5'  de  160  fr.;  Un 
6*^  de  125  fr.;et  un  7"  de  100  fr. 

4*  EspkcB  MiGiifi.  —  Grandes  racei. 


Deux  prix  :  nn  1*"^  de  150  fr.;  un  2*"  de 
100  il'.— Petites  races.  Deux  prix  :  un  l'''  de 
isofr.etun  9*  de  lOOfr. 

Tous  li  s  animaux  devaient  appartenir  aux 
exposants  depuis  six  mois  au  moins. 

Une  somme  de  200  fr.  et  sept  mtiailfes  de 
bronze  étaient  réservées  aux  gens  à  gage*  qui 
s'étaient  le  plu«  distingués  par  les  soins  intelti- 
geuts  donnes  aux  animaux  primes. 

Deux  médailles  d'or,  quatre  d'argent  èt  dix 
de  bronze  étaient  destinées  aux  inventeurs, 
iniportateurs  et  constructeurs  ayant  exposé  des 
instruments,  machines,  ustensiles  et  appareils 
destinés  aux  usages  de  l'industrie  agricole, 
qui  auront  été  reconnus  les  meilleurs. 

Une  médaille  d'or,  deux  d'argent,  et  des 
médailles  de  bronze  revenaient  aux  exposants 
des  produits  agricoles. 

L'administration  municipale  de  Limoges 
avait  misa  la  disposition  des  exposants  l'abat- 
toir de  la  ville,  local  admir.iblement  disposé 
pour  cette  destination.  Le  pavillon  de  droite 
contenait  les  produits  agricoles.  Les  oonn^dc 
droite  et  de  gauche,  avant  les  écuries,  étaient 
occupées  par  tes  instruments.  Les  écuries  de 
gauche  renfermaient  les  raees  limousines  et 
les  races  et  sous-races  diverses.  Dans  les  écu- 
ries de  droite  se  trouvaient  les  races  de  Salers 
et  d'Aubrac  et  l'espèce  chevaline.  I.*s  espèces 
ovines  et  porcines  étaient  logées  dans  les  deux 
hananrs  qui  longent  la  grande  cour,  ('"est 
dans  cette  grande  cour  qu'a  eu  lieu  la  distri- 
bution des  prix,  en  présence  d'un  très -nom-' 
breux  public.  I-.a  cérémonie  était  présidée  par 
le  préfet  de  la  Haute-Vienne  entouré  de  toutes 
la  avtorités  de  Limites,  des  aow-préfMs  du 
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départoHMit,  do  ooBsell  de  préfecture,  ete. 

Après  un  discours  de  M.  le  préfet,  ^î.  Cham- 
beilaot,  iospecteur  général  d'agriculture,  et 
oommlssatre  du  Gonvernement,  adonné  lecture 
du  rapport  du  jury  et  a  proclamé  les  noms  dei 
laurénls. 

Avant  de  donner  la  liste  de  ces  noms,  nous 
allons  suivre  l'exposition  dans  tous  ses  dé- 
tails, et  rendre  compte  de  nos  impressions. 

I.  -^Antmttux  reprodueteurs, 

V  Espèce  cbevaliri.  —  il  n'y  a  point  eu 
de  prix  pour  cette  classe,  et  on  devait  s'at- 
tendre à  ce  résultat.  Nos  départements  se  ser- 
vent peu  de  chevaux  pour  les  travaux  de  l'a- 
griculture, il  y  avait  ccpendaut  â  chevaux, 
mais  qui  évidemment  n'avaient  jamais  con- 
duit une  charrue. 

2'  Espèce  BOVI^E.  —  1"  Catégobie.  — 
Raeede  Sà/m.^Pour  Men  établir  nn  Ju- 
gement  sur  le  mérit»  des  animaux  exposés, 
il  convient»  ce  me  semble,  de  ne  pas  perdre 
de  Tue  les  caractères  de  diaqne  race.  Je  re- 
produis donc  le  portrait  de  la  race  de  Salers, 
fait  par  un  écrivain  fort  expert  en  pareille 
matière,  M.Grognier:»Taille,  l'".35à  \".  ii>; 
poil  court,  doux,  luisant,  presque  toujours 
d'un  voufçe  \if  sans  tache.  Poids  de  3t '>  à  100 
kilog.  iéto  courte  i  front  large,  tapissé  chez  le 
taorean  d'une  grande  abondance  de  poils 
hérissés;  cornes  courtes,  crosses,  luisantes, 
ouvertes,  légèrement  coutournées  à  la  pointe. 
Bneolore  forte,  principalement  à  la  partie  su- 
périeure; épaules  grosses;  poitrail  large,  fa- 
non descendant  jusqu'au  genou.  Corps  épais, 
ramassé,  cylindrique;  ventre  peu  volumi 
neux;  dos  horizontal;  croupe  volumineuse; 
fesses  larL'cs;  hanches  petites;  attache  Je  la 
queue  fort  élevée,  extrémités  courtes  j  jarrets 
larges;  allures  pesantes;  aspect  vig^reox, 
annonçant  de  In  douceur  et  de  la  docilité.  » 

Cette  race  était  représentée  au  concours 
par  11  taureaux.  Les  exposants  avaient  eu 
le  bnn  esprit  de  se  renfermer  dans  les  ternies 
de  l'arrclé  ministériel,  et  de  n'envoyer  que 
des  animaux  reproducteurs.  Aussi  le  commun 
des  visiteurs  ne  s'arrêtait  guère  d  .iv.  cette 
étahle,  où,  à  l'exception  d'un  seul  taureau 
deja  primé  au  concours  d'Aurillac  en  iSâl, 
on  ne  trouvait  point  cette  obésité  et  cette 
monstruosité  de  formes  que  nous  rencontre- 
rons ailleurs.  Mois,  pour  les  amateurs  véri- 
tables, pour  ceux  qui  recherdiaient,  non  pas 
des  annuaux  de  boucherie,  mais  des  étalons, 
l'etable rare  de  Salers  ratrilait  toute  attention. 

Bu  reste,  on  le  sait,  pour  nous,  Limousins, 
la  race  de  Salers  oflfre  on  grand  intérêt,  parce 
qu'elle  allie  à  une  grande  puissance  de  tra- 
vail dans  des  lieux  escarpés,  une  tres-gru  ide 
sobriété,  et  parée  que  les  vaches  de  cette  race 
fournissent  un  lait  qui,  snns  être  abondant, 
est  riche  eu  principes  caséeux.  Co|pme  nous 
vrom  btMin  de  travail,  nea  cralieneati  dol- 
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vent  sortont  emprunter  aux  races  qui  peu- 
vent nous  en  fournir,  et  à  ce  point  de  vue  la 
race  de  Salers  est  appelire  À  nous  rendre  de 
grands  services.  Je  crois  donc  être  l'inter- 
prète de  tous  les  vrais  connaisseurs,  en  re- 
merciant les  propriétaires  de  la  haute  An- 
ver^Mie,  qui  nous  ont  fourni  les  taureaux  de 
l'exposition  du  23  avril. 

Vn  jour  viendra  où,  abandonnant  l'anglo- 
manie qui  nous  tourmcute  aujourd  hui,  ou 
cherchera  à  produire  non  pu  dea  monstres, 
mais  des  rrues  belles  de  formes,  bonnes  de 
travail ,  fécondes  en  lait,  tout  en  étant  aptes 
à  la  graisse. 

2"  Catécorie.  —  Race  d'Aubmc.  —  m  La 
race  d'Aubrac  a  la  téte  belle,  sans  être  d  une 
grosseur  remarquable,  le  museau  long  et  gros, 
les  cornes  fortes,  relevées  et  contournées 
avec  grcAcp,  mais  d'une  longueur  médiocre.  Le 
poitrail  est  large,  le  coffre  bombé,  le  dos 
écrasé  et  aplati,  les  os  des  lies  arrondie  et 
peu  saillants,  les  ischions  écartés  et  se  termi- 
nant à  la  chute  de  la  cuisse.  Les  jambes  sont 
fortes  et  le  pied  massif.  Elle  se  foit  recon- 
naître aussi  par  les  teintes  suaves  et  veloutées 
du  poil  et  par  la  souplesse  de  la  peau.  Ou 
peut  lui  reprocher  d'être  un  peu  droite  sur  ses 
jarrets,et  d'avoir  souvent  le  nerf  de  la  queue 
un  peu  court  Lt  robe  est  rarement  peinte 
d'une  couleur  simple  et  prononcée;  c'est  pour  * 
l'ordinaire  nn  mélange  de  teintes  nuancées  et 
foiidues  ensemble  I.cs  couleurs  les  plus  ordi- 
naires et  les  plus  estimées  sont  le  fauve  tirant 
sur  le  lièvre  ou  le  blaireau,  et  le  noir  de  suie 
nu  marron  avec  mélange  de  roux  et  de  gris  ; 
tt'te  (le  maure,  avant  le  mulle  entouré  d'une 
aurtule  bhuK'hàtre.  Ce  dernier  trait  est  fort 
car.ieteristi(|ue  et  fort  recherché.  On  repoussf 
le  noir  de  jais,  le  blanc  laiteux  et  le  rouge  san- 
guin, parce  qu'ils  déposent  contre  la  pureté 
de  la  vieille  race  de  nos  montagnes.  »  (Bodat, 
Ayricnllure  de  l'Aveijrnn- 

La  race  d'Aubrac  ne  comptait  que  6  re- 
présentants. Cétalt  peu,  sans  dente,  mais  on 
s'expliquera  facilement  comment  il  en  était 
nin>^i  en  se  rappelant  la  distance  qui  nous  sé- 
pare de  l  A\cyron.  Du  reste,  les  taureaux  pro- 
duits étaient  tout  à  fait  dans  les  conditions 
voulues  par  l'arrêté  de  M.  le  ministre  de  l'a- 
griculture et  du  commerce,  et  donnaient  une 
Idée  bien  complète  de  la  race.  Honneur  donc 
aux  propriétaires  de  l'Aveyron  qui  sont  arri- 
vés au  rendez- vous  sans  se  laisser  effraverpar 
la  distance  et  par  les  fhiis  de  transportl 

3'Catégoeie.  —  liace  limousine.  —  T.c 
bœuf  limousin  a  la  tête  haute  et  bien  placée, 
la  corne  grosse  et  jaunissante  relevée  en  demi- 
cercle,  lœil  vif  et  gai,  le  bas  de  la  téte  bien 
dessiné,  le  museau  un  peunoirAtre.  le  cou  dans 
une  juste  proiwrtion  avec  le  reste  du  corps,  le 
fanon  tombant  presque  Jusqu'à  terre,  les  cAtrn 
relevi  ts,  les  hanches  bien  moulées,  le  flanc 
bas,  les  cuisses  rondes,  le  jarret  large,  un  bon 
pied,  de  l'agUlté  dans  Ut  démirch*,  dtt  la  dtx- 
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téritédtns  les  mouvements,  un  poil  d'un  rouge 
clair  ou  couleur  de  froment.  »  {Sfafistique  fjé- 
mèraU  du  département  de  la  Haute-Vienne, 
IMt,  j>.  S61.) 

Ce  n'est  point  sansiiitcntinn  (|urj'rii  rappelé, 
à  propos  de  chaque  catégorie,  la  description 
de  la raee donnée  parles  autears.  A  mon  avis, 
Mtte  description  aurait  dû  être  imprimée  en 
pros  caractères  et  placée  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée  de  chaque  élable.  De  cette  manière, 
ks  visiteurs  auraient  pa  Juger  les  échantillons 
produits  en  parfaite  connaissance  de  cause. 
Pour  ne  pas  avoir  rempli  cette  condition,  il 
«it  arrivé  ee  qui  arrtra  presque  toa|oars  en 
pareil  cas,  c'est  qu'on  a  admiré  ce  qui  n'était 
pas  admirable  du  tout,  du  moins  en  se  renfer- 
mant dans  les  termes  de  l'arrêté  ministériel. 

L'étiquette  race  limousine  é\\\\\.  pi  u  ce  sur 
deux  étables  contenant  r,7  bétis.  (h-,  j'af- 
firme, et  je  nu  crains  pas  d'ctrc  démenti, 
qi'il  ne  se  troavalt  pas  dansées  deux  étables 
Vnseul  taureau  limousin  do  pure  race,  à  Cex- 
chtsionde  tout  croisement j  comme  le  voulait 
le  prc^ramme.  Tons  avalent  da  mélange  pins 
ou  moins  caractérisé  d'autres  races,  et  sut  tnnt 
de  la  race  agenalse.  Du  reste,  il  y  avait  de 
beaux  prodnltsctnnme  étalons  :  ils  B*4»nt  point 
eu  de  prix.  Il  y  avait  de  trèa-beanx  produits 
comme  animaux  de  boucherie  :  c'est  à  ceux-là 
qu'on  a  cru  devoir  accorder  la  préférence. 

Je  suis  très- loin  d'accuser  le  Jury.  Il  a  fait 
très-conscicneieusemcnt  son  travail  ;  et  cepen- 
dant je  crois  être  l'interprète  de  la  pensée  de 
tmis  les  agrleolleurs,  en  disant  qu'il  a  man- 
qué son  but,  et  qu'il  n'a  point  du  tout  rempli 
les  conditions  du  programme  ministériel.  Que 
v<Ntlatt-oD,  en  effet?  On  reniait  primer  les  ani  - 
maux  reproducteurs.  Or,  pas  un  des  anim  ai  \ 
primés  n'est  capable  de  reproduire.  C/o-t  un 
fait  reconnu  par  tout  le  inonde,  niênte  par  les 
membres  du  jury. 

Ainsi,  en  laissant  de  cAté  la  question  de 
race  ;  en  ne  s'occupant  point  de  savoir  si  les 
anlroanx  primés  ont,  sons  leur  couche  épaisse 
de  graisse,  des  formes  assez  belles  pour  qu'on 
pousse  a  leur  reproduction  :  toutes  questions 
qu'on  peut  se  poser  et  résoudre  de  mille  fa- 
çons ,  il  reste  constant  que  ces  mêmes  animaux 
ne  sont  aptes  qu'a  {:arnir  l'etal  d'un  boucher. 

Certainement,  môme  à  ce  point  de  vue,  l'ex- 
position du  23  avril  offrait  de  beaux  résultats. 
Elle  piouvait  que  notre  race  e>t  susceptible  , 
tout  aussi  bien  que  les  bonnes  races  anglaises, 
de  prendre  la  graine  très-Jeune,  et  qu'avec  de 
rinteili<;ence,  de  la  suite  dans  les  idées,  on 

£eut,  sans  recourir  aux  taureaux  d'outrc- 
lanehe,  fttire,  d'une  race  essentiellement  tra- 
vailleuse, une  race  précoce  de  houeheric. Voilà 
qui  est  bien  ^  voilù  qui  est  établi.  APoissy,  à 
Lyon,  à  Nantes,  etc.,  on  eût  primé  nos  Jeunes 
veaux ,  et  on  eût  fuit  justice.  A  Limoges,  et 
quand  il  s'agissait  d  étalons,  on  les  a  primés 
et  on  a  mal  lait  ;  et  cependant  il  y  avait ,  a 
cMé  de  «es  prodoili  graisseux,  des  tavreanx 
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étalons. 

J'ai  pris  à  tâche,  dans  le  cours  de  cet  arti- 
cle, de  eiter  très-pev  de  noms  propres,  parce 
que  personne  ne  rend  plus  que  moi  justice  au 
mérite  des  exposants,  qui.  Je  le  sais»  sont  au 
fond  tout  À  fait  de  mon  avis.  Quand«n  a  fhit 
ses  preuves  comme  M.  Maillard  de  la  Cou* 
ture,  comme  madame  Guérin.  commeM.de 
Feugré,  et  comme  beaucoup  d  autres,  on  ne 
peut  pas  se  blesser  d'une  observation  qui , 
après  tout,  est  un  éloge.  Mon  blâme  porte  sur 
la  facilité  trop  grande,  selon  moi,  avec  laquelle 
le  jury  s'est  laissé  aller  à  appréeier,  comme  le 
vul:4:ure,  l'énormité  des  formes,  alors  qu'il 
avait  à  récompenser  la  beauté,  la  pureté,  la  fi-  • 
ncsse  de  ces  mêmes  formes  ;  graisse  et  élaloa 
sont  deux  choses  qui  ne  vont  pas  ensemble. 

Oïl  dit  qu'on  voulait  encourager  la  forma- 
tion d'un  type  apte  à  l'engraissement;  mais 
un  type  n'existe  qu'à  la  condition  de  pouvoir 
se  reproduire.  Or,  juchez  donc  vos  veaux  pri- 
més sur  nos  vaches.  Si  vous  y  arrivez,  vous 
aorez  sans  doute  surmonté  une  grande  dif- 
ficulté. Mais  tout  n'est  pas  fini;  quand  ils 
seront  la,  que  feront-ils?...  I^on,  il  eût  été 
plus  sage ,  tout  en  rendant  complète  justice 
aux  veaux  en  graisse,  de  s'en  tenir  u  ce  qu'on 
avnit  à  faire,  et  de  primer  des  animaux  vrai- 
ment reproducteurs.  Le  concours  était  assez 
riche  en  taureaux  de  cette  dernière  espèce 
pour  mettre  le  jury  parfaitement  à  l'aise. 

4*  Catégorie.  —  Races  et  sous-racet  di- 
verses. —  Les  observations  que  Je  viens  de 
présenter  s'appliquent  complètement  h  cette 
catégorie.  Le  jury  est  tombé  dans  les  mêmes 
erreurs.  Ceriainement.  le  Kmousin-agenals  de 
M.  .M.iilhard  de  la  Couture,  celui  de  M.  Beau- 
lieu,  le  durham-chnrollais  de  M.  Michel, sont 
de  beaux  animaux  dout  la  boucherie  pourrait 
tirer  un  excellent  parti;  mais  que,  sur  la  fol 
du  jugement  du  jory,  un  agriculteur  se  pré- 
sente avec  sa  vache  dans  les  étables  de  ces 
messieurs,  et  il  verra  ail  ne  s'en  retournera 
pas  comme  il  est  venu.  Le  jury  a  telledient 
compris  qu'il  faisait  fausse  roule,  qu'il  a,  dans 
cette  catégorie,  accordé  deux  mentions  hono* 
rablesà  deux  tout  jeunes  veaux  appartenant 
l'un  [aubrae  marchoisj  a  M.  de  LIgnac;  l'au- 
tre (charollais)  au  directeur  de  la  ferme-éeole 
de  Villeneuve  (Creuse). 

3"  Espf:c  I  oviNF.- —  17  béliers  apparte- 
nant à  des  races  diverses  ont  pris  part  a  cette 
partie  du  ooncours. 

Dans  nos  contrées,  on  s'est  encore  très-peu 
occupé  de  croisements  Judicieux  dans  l'espèce 
ovine.  Aussi  les  races  limousines  étaientelles 
mal  rcpré>(  jitécs.  Comme  tous  rios  aiiimmu 
sont  essenlieilcment  des  moutons  de  liouclie- 
rie,  et  que  leur  lainage  est  assez  imparfait, 
les  essais  se  sont  tout  naturellement  tournés 
vers  ramclioiation  de  la  toison.  On  a  pris  les 
bonnes  espèces  des  départements  voisins  ;  on 
S  atml  cnayé  des  espèces  étrangères,  et  no- 
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taninient  des  mérinos  et  des  anglais.  Malheu- 
reusement, il  est  arrivé  qu'en  obtenant  des 
toisoDS  plus  belles,  on  change  ia  qualité  de  la 
viande.  Tout  le  monde  Mdl,  par  «umple,  ^e 
le  mérinei  CBt  on  maavala  iiMHiton.4eboo- 
eherie. 

Tout  cela  ne  veut  pas  dire  qa*il  ne  Mlle 

rien  tenter  :  loin  de  la;  il  faut  au  contraire 
redoubler  d'efforts.  Seulement,  je  crois  que, 
pendant  longtemps  encore,  nous  sommes 
eondamnés  à  rechercher  les  améliorations 
dans  notre  espèce  elle-même;  puis,  quand  l  es- 
pèce  sera  modiliée ,  quand  la  nourriture  sera 
mieux  elMrisIe  et  plus  abondante,  alors  on 
pourra  tenter  d'autres  croisements. 

4*  Especë  poaciiNE.  —  L'absence  presque 
complète  de  eette  etpèee  nous  a  grandement 
surpris.  Dans  un  pays  comme  le  nAire,  où 
on  se  livre  aussi  en  grand  à  l'élève  du  cochon, 
tl  est  surpienant  qn*oa  n*att  pn  rassembler 
que  cinq  ou  six  verrats  qui,  même,  ne  bril- 
laient pas  par  la  beauté  de  leurs  formes.  II 
faut  espérer  que  l'émulation  s'en  mêlant,  un 
antre  concours  présentemdeatypeapkis  nom- 
brenx  et  mieux  cboisis. 

If.     ifwtfwnêHtêt  maùkinêg,  uOrnuilM  et 
appareils  desHnéi  OMX  Msages  de  tindtu- 

trie  agricole. 

Les  Instruments  étaient  classés,  comme  Je 
l'ai  dit  en  commençant,  dans  deux  cours. 

Dans  la  priniiere  cour  se  trouvaient  une 
charrette,  des  instrumenls  à  égrener  le  mais, 
des  hache-paille  et  des  coupe-racines,  une 
machine  à  battre  les  dards,  un  tarare,  etc. 
Nous  n*avons  guère  remarqué  que  le  tarare 
et  une  machine  réunissant  le  hMche-paille  et 
le  coupe-racine.  Cette  dernière  machine,  ex- 
posée par  M.  Trilsebler,  mécanicien  à  Limo- 
j:es,  a  attiré  à  juste  titre  Tattention  du  jui y. 
£ile  est  fort  commode  et  marche  avec  vitcs.se 
et  précision  sans  exiger  un  grand  déploiement 
de  forces.  Son  prix  n'est  pas  très-élevé:  elle 
coûte  140  francs.  Le  tarare  parait  bien  condi- 
tionne et  doit  parfaitement  fouctiouuer  :  son 
prix  est  de  ôo  francs. 

On  avait  réuni  dans  la  seconde  coor  les 
charrues,  les  kerses  et  les  riguleuri. 

Les  ebamies  étalent  nombreuses,  mais  n'of- 
fraient rien  de  remonpinble  :  c'était  toujours 
la  charrue  Dombasie  plus  ou  moins  modifiée. 
Une  seule  a  eu  les  honneurs  de  la  discussion , 
et  comme  je  suis  on  peu  coupable  ^  l'endroit 
de  cette  charrue,  je  tiens  à  me  justifier.  Cette 
charrue  avait  été  exposée  par  M.  Tritschler; 
elle  fonctionne  chex  moi  depuis  près  de  trois 
ans,  et  je  n'ai  qu'à  nie  friii  itcr  de  son  emploi. 
Tout  le  montage  est  celui  de  la  charrue  Dom- 
.basle;  seulement  Tége  est  remplacé  par  la  flè- 
che en  usaiçe  dans  le  pays ,  et  à  laquelle  nos 
paysans  donnent  le  nom  de  chambige.  C'est 
,  une  longue  pièce  de  bois  emboîtant  le  man- 
cheron et  prenant  dans  le  talon  de  la  charroe 


pour  aller  de  là  s'attacher  au  joug  des  booft; 

une  crémaillère  unit  cette  flèche  au  corps  de 
la  charrue  et  sert  de  régulateur  pour  donner 
plus  ou  moins  d'entrure.  Au  moyen  dé  coins 
placés  sur  les  cAtés  de  la  crémaillère  ,  on  peut 
augmenter  ou  diminuer  la  largeur  de  la  bande 
de  terre  à  enlever. 

Tel  est  l'instrument  sur  lequel  un  dt  s  mem- 
bres du  jury,  praticien  fort  honorable  du  reste, 
a  jeté  sa  malédiction,  en  disant  qu'il  devait 
favoriser  la  tendance  de  nos  paysans  à  cm- 
server  leur  routine.  Et  pourquoi,  s'il  vous 
plait?  Parce  <[ue  cette  ciiarrue  a  conservé 
la  chambige  du  vieil  araire  do  payai  Maie 
ou  est  \v  mal?  Croit-on  que  ce  serait  ren- 
dre un  mauvais  service  à  l'agricultare  que 
de  felre  de  bons  instruments  avee  les  très- 
mauvais  instruments  qui  existent  dans  nos 
campagnes?  Je  crois  qu'il  suffît  de  poser  la 
question  pour  la  résoudre. 

Je  ne  me  serais  point  attendu  à  cette  sortie, 
et  le  pauvre  M.  Tritschler  encore  moins.  Mais 
que  dirait  donc  l'honorable  membre  du  jury, 
s'il  savait  qu'une  grande  partie  du  Poitou  doit 
sa  bonne  culture  d'aujourd'hui  à  cette  charrue 
qu'il  proscrit  beaucoup  trop  à  la  légère?  et  en- 
core la  diarrae  du  Poitou  est  moins  bien  mon- 
tée que  celle  de  M. Trilsdiler,  potaqu'elie n'a 
point  de  régulateur. 

Mon  but ,  celui  des  agriculteurs  dn  Poitou , 
en  adoptant  cette  cliarrue,  a  été  de  mettre  en- 
tre les  mains  de  nos  paysans  un  bon  instru* 
ment ,  se  rapprochant  autant  que  possible  de 
celui  qu'ils  out  l'habitude  de  mamwivrer.  CSe 
qui  importe ,  c'est  de  bien  labourer  :  que  la 
charrue  soit  Dombasie,  américaine,  Oranger 
ou  toute  autre,  cela  ne  fait  rien  à  la  diose,  0r, 
on  laboure  bien  avec  la  charrue  en  t(uestion  , 
qui  est  la  propriété  de  tout  le  monde,  et  qui 
a  le  mérite  de  ne  coûter  que  de  SO  &  }5  firancs. 
C'est  là  le  |>oinl  capital. 

Ko  fait  de  herses,  il  y  en  avait  de  plusieurs 
formes.  Les^lus  remarquées  ont  été  trois  her- 
ses-rouleaux. Une  d'elles,  «posée  par  M.  La- 
roudie ,  fabricant  h  Limoges ,  est  composée  de 
deux  forts  rouleaux  garnis  de  longues  dents 
en  fer.  Elle  est  surmontée  par  un  siège  sur  le- 
quel peuvent  se  placer  plusieurs  personnes, 
soit  pour  guider  l'attelage,  soit  pour  donner 
du  poids  à  rinsirument  C'est  une  bonne  ma- 
rliine,  un  peu  lourde  et  devant  exiger  une 
grande  force  de  traction.  Son  prix  est  de 
120  francs.  La  seconde  herse  est  composée  de 
trois  rouleaux.  Le  bâtis  en  bois  qui  les  sup- 
porte est  articulé  de  manière  à  ce  qu'un  des 
rouleaux  venant  à  rencontrer  un  obstacle,  se 
replie  sur  l'autre  sans  nuire  à  sa  marche  ;  de 
plus  ,  les  dents  de  fer  sont  de  lonijueur  inégale 
pour  chaque  rouleau  :  plus  petites  sur  l'un, 
plus  grandes  sur  le  second,  et  plus  grandesen- 
core  sur  le  troisième.  Nous  comprenons  bii  n 
ra\anta*:e  de  cette  dernière  disposition  j  mais 
nous  ne  nous  rendons  pas  bien  compte  de  Tu- 
tillté  des  articttlatlons.  Dn  resta,  H  flmdiati 
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voir  cm iostramente  sur  le  terrain.  Enfin,  la 
troisième  berse  m  compose  de  trois  rouleaux 
jd'une  dinMosion  moindre  que  les  précédents, 
et  garnis  de  dents  plus  courtes  et  plus  serrées. 
Cet  instrument  fonctionne  bien,  et  c'est,  à  notre 
avii,  Qo  des  meilleurs  de  TexpoiitkNi.  Il  sort 
des  ateliers  dt  M.  TritKhIery  et  ot  dn  prix 
de  110  franet. 

On  a  exposé  plaslears  eharroes-rigoleurs. 
C'est  tout  bonnement  la  charrue  ordinaire,  au 
soc  de  laquelle  est  adapté  un  couteau  vertical 
chargé  de  tailler  un  o6té  de  la  rigole,  tandis 
que  le  couteau  de  la  charme  taille  l'autre 
côté.  Uu  seul  instrument  spécial  pour  rigoler 
était  exposé  par  M.  de  Larivière.  D'après  le 
rapport  des  agriculteors  qui  t'en  uemtût,  fl 
fonctionne  bien.  Notre  opinion  sur  tons  ces 
instruments  est  qu'ils  marchent  très-bien  sur 
Qo  soi  uni  et  défNMinro  de  pierm,  mais  dans 
les  terrains  accidentés  et  pierreoi»  ilt  sont 
loin  de  faire  un  bon  travail. 

111.  ~  Pnditits  offrieoUt, 

Notre  visite  s'est  terminée  par  l'examen  des 
produits  agricoles.  Ici,  il  y  a  réellement  bien 
peu  à  dire.  Les  produits  de  l'agriculturi;  .se 
Jugent,  non  pea  sor  échantillon,  mais  dans  le 
champ  et  en  voyant  toute  la  récolte.  Nous  ne 
pouvons  pas  cependant  passer  sous  silence  les 
beMx  prôdolta  expoeés  par  M.  Glandlo,  dont 
tous  ceux  qui  s'occupent  d'agriculture  dans  le 
Limousin  connaissent  ia  grande  habileté.  Nous 
avons  retrouvé  là  le  lait  de  M.  de  Lignac  ;  les 
vins  blancs,  le  eidre  et  l'cau-de-vie  de  mûre 
de  M.  Duverger  ;  mais  voici  que  nous  sortons 
de  l'agriculture  pour  entrer  dans  l'industrie. 
Nous  allons  donc  clore  ce  couple  rendu  en 
donnant  la  liste  des  réDompcnsn  décernées 
par  le  Jary. 

ANINADX  REPRODOCTEURS. 

1'*  rL\S8K. 

Espèce  chevaline. 

Les  prix  n'ont  i>as  tte  décernée. 

2*  CLASSE. 

Espèce  bovrine. 

V  CATnxMiie —  Rac9  dt  Salers. 

f*  prix:  Um  mièÊmê  d>«r  «C  M tr,,U.  ftbre 
(jeuD),  ciiliivateur  à  Saint>Boaael»eoiiUMiMdeSalen; 

taureau  Agé  de  20  n>oi». 

2"  ptix  :  Une  médaille  d'argent  et  400  fr.,  M.  de  la 
Vaissière,  propriétaire,  commune  de  Toiiac  (Cantal); 
taiiretu  âge  ik  30  mois. 

3*  prix  :  Une  médaiUe  de  brooM  et  300  fr.,  M.  Pi- 
card, Jermier  m  Vign»  (CMtol);  tMreae  âgé  de 
32  moi». 

4*  prix  :  MeotiOD  honorable  et  SOO  fr.,  M.  An- 
drieu»  feniier  an  yigfiuk  (Gantai);  laorcan  Agé  de 

34  OMM. 

Prix  de  k  ville  de  Limoges.  —  3»  prix  :  200  fr , 
M.  Pihra  (Jean),  de  Saint-Uonnet  ;  taureau  ayant  le 
r' prix  de  la  catégMfe. 

2*  C\TÉcon!t:.  —  Face  d'  itibrac. 
1"  prix  :  CM  médaille  d'or  et  m  fr.,  M.  Jalabert, 


IMOGBS.  41S 
à  Haperlae  (ATeyron);  taareia  Ifé  de 


propriétaire 
20  moiÂ 

2«  prix  :  Une  néMIb  dnaiganl  «14001^.,  M.  j.  An. 
reille ,  directeur  de  iaftme4eol«  de  Seiillard ,  canton 
de  Pierre-Port  (Cantal):  taureau  Agé  de  36  mois. 

3*  prix  :  Une  médaille  de  bronze  et  300  fr.,  M.  Jala* 
liert,.4P  aonmé}  taimin  àg^  de  20  oMiis. 

3*  CATi'ooftiK.  —  Bace  Ununtthie. 

1"'  ptix  :  Une  médaille  d'or  et  jOO  fr.,  madame  Gué- 
rin,  propriétaire  au  Mas-de-l'Age ,  coniinnne  de  GOU* 
ton,  canton  de  Limoge»;  taureau  âgé  de  le  moto. 

2*  prix  :  Une  médaille  d'argent  rt400  fk-.,  M.  i~ 
gré,  propriétaire  commnne  de  Mnat,  canlon  d'AM- 
iiauc  ;  tanreaa  <l|gé  de  n  rooh. 

3'  prix  ;  Une  médaille  d'or  cl  300  fr,  M.  Bourte- 
ronnct ,  propriétaire  k  Saint-Drict- ,  canton  de  Saint-Ju* 
nien  ;  taureau  Age  rie  20  tnois. 

Mendon  honorable  et  i:.0  fr.,  M.  J.-B.  Tar- 
ncnud,  propriétaire  à  Lifiiot;f.s;  l;iiirpaii  Agé  de  26  moia. 

t'  Mention  honorable  et  100  fr.,  M.  Duvergfr,  pro- 
priétaire à  Ai\e;  taureau  Agé  de  13  mois. 

Prii  de  la  vUle  de  Umogm. — 2*  prix  :  30O  fr.,  ran- 
dam»  Gnéffn  ;  iMraaa  «jant  le  1»  prix  de  la  aérie. 

4*  CAddoeaiB.  —  Huew  dlMnat. 

prix    tint-  m(<(lnill,-'  d'or  ot  500  fr..M.  Mailhard 
de  la  (Jouture,  propriétaire  à  la  Couture,  près  Lii 


taureatt  de 

2  an%. 

V  prix  :  Une  médaille  d'argent  et  400  fr.,  M.  I.«B. 
ncaiiiieii ,  propriétaire  à  Umoge»;  taureao  de  race 
croi!^f«  limoDsinMRnuiae,  Agé  die  32  moto. 

3*  prix  :  One  médaille  de  brona»  cl  300  fr.,  M.  Mi- 
rhcl ,  propriétahe  an  Vigen,  canton  de  Limoges;  tan» 
rcau  de  race  croisée  dnrham-charoilais,  Agé  de  23  mois. 

1"  Mention  honorable  H  200  fr  ,  M.  Chamird,  di- 
recteur delt  ferme-«colo  lie  Vill«^iieilve(Glranie)}tattNan 
de  race  rharollaise,  âgé  de  I  au. 

■>'  Menlmn  honorable  et  150  fr.,  M.  de  Lignac,  pro- 
priétaire a  MonsTalde,  près  Gueret  (Creuse)  ;  taureau  de 
race  croist'c  auhrac-marciioise,  Agé  de  13  mois. 

Prix  de  la  ville  de  Umoges.  —  prix  :  500  fr., 
M.  Maillard  de  ia  Couture,  ponr  1»  taunao  ayinlln 
1"- prix  de  la  catégorie. 

3»  CI.\SS^. 

Espèce  ovine. 


prix  t  Uae  n»édaille  d'or  et  300  fr.,  madame 
veuve  l-aporte,  propriétaire  à  Limoges;  bélier  de  noe 
croisée  anglaise,  âgé  de  '»  ans 

prix  :  ua»  médaille  d'aigeat  et  150  fr.,  H.  cli». 
niard ,  direetaïf  d»  la  fenneéwl»  d»  la  Vlllenenve 
^Creu.se);  bélier  de  race  lii'iirhaa  dhlfiej.  âgé  de  1  an. 

firix  :  Une  médaille  de  bMnn»  et  MO  fr.,  M.  Hé- 
rnri,  propriétaire  à  .scvézac  (Avcyron);Miier  de  rae»dn 

Caus.se,  âgé  de  2  ans  1/2. 

4*  prix  :  Une  méflaillc  de  bronze  et  180  fr.,  M.  Grif- 
fuel ,  cultivateur  à  V  ic-.sor-Cève  (Cant-il)  ;  bélier  de  la 
race  d>'  (  aïK^p,  A<^v  de  1  '^  mois. 

0'  prix  :  Une  médaille  de  bronze  et  150  fr-,  M.  Den- 
te rive,  commune  de  la  Paitonxe  (AT»|Vnn)  }  MlMr  de  In 
1 1  <  'lu  Causse,  Agé  d«  13  mois. 

f  prix: Une  médaiNadebroMBeet lUfr.,M. Hom- 
Ihier,  propriétaire  k  Berneoil  (iIaule-Vlemaa);MUcr  de 
la  race  de  Sonllidown,  Agé  de  2  ans. 

7'  prix  :  Une  médaille  de  bronze  et  100  fr.,  M.  Vi- 
menx,  ciiiiiniiiiie  de  Ciiàleau-ClHirTix,  cauton  de  Saint- 
Gemuin-les-iwiies  (Haut^viemw);  iMier  d»  meeméU»- 
mérinos,  Agé  de  1 4  mois. 

Espèce  porcine. 

1**  CUTÉGonts.  —  Gronde»  raeei. 

1"  prix  :  Une  midaille  d'or  et  150  fr.,  M.  NaTière  » 
au  Muulin-nlauc,  <omniune  de  Limoges;  verrat  de  race 
limousine,  Agé  de  3  ans. 

2*  prix  i  Une  médaUle  d'aifanl  al  100  fr.,  M.  Boni 
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tfu-UoaiM,  è  FuiMkm.  coromuDe  de  Saiat-Priat 
f«ml  4enM  KnouiM,  i|é  deSO  nois. 

y  CàiioMU. — PttiUs  raea. 


i"  prix  :  Unr»  nK'.laille  d'or  et  l'O  fr.,  M  Pnymori , 
commune  «le  Cliàli"aii-€h«*rvix ,  canton  S.tiiil-G«r- 
inain-leR-IVf  Iles  ;  veriat  <le  rarr  tnnqiiiii''.  âj;».'  tie  2  an-*. 

2*  prix  :  Une  mé«laille  «J'ar;:euiel  100  fr,  H.  Mai- 
nwnl  de  la  Conture.  à  la  DaiUire,  prte  limogei»  Verrat 
4»  IMQ  iMquiMi  Ht  de  10  noia. 


Une  somme  de  30  Tr.  et  une  mMtille  d**rg<>nt  au 
r  Jeaa  Décembre .  employé  depiiU  plus  de  2i>  ans 
:  M.  Pieard,  propriétaire  d'an  ùure.iu  primé. 
Une  somme  de  30  fr.  et  une  médaille  d'argent  au 
aaeur  Laurent  loredet,  employé  ('bes  M.  Illlbert ,  pro- 
priétaire <!<■  deux  taureaux  priinés. 

L  ue  Miiiint-  <lf  30  Ir  et  une  médaille  d'argent  au 
aient  Jean  (iondet,  eiin>lij\t'  dopni*  I  >  an*  (  liez  M.  Clia- 
manl,  prupriéUure  du  taureau  cltaruUai;*  piinié. 

Une  somme  de  30  Tr.  et  un»  médaille  d'ar^t^nt  au 
sieur  Jean  Pradean ,  employé  depuii^  b  ans  1/2  chez 
madame  Giiérin,  proptiètura  doteufcto  limomiB  qui  a 
obtenu  le  i"  prix. 

Une  fiutnme  de  30  Tr.  et  une  médaille  d'argeut  au 
tieiir  (  Il  irbonnieTt «nptoyd  depuis  6  «ne cbez  h.  Mi- 
clu  l,  {tropriétaivediitaiiraiH  authiiii-charoUais  qui  a 
^tenu  un  pris. 

Une  somme  de  25  fr.  et  une  mislaille  d'argent  au 
sieur  Noél  Villenetire,  emplo><'  (  lit-z  M.  lioutor-Mon- 
teix ,  propriétaire  du  verrat  uui  a  oidcnu  le  2*  prix 
(père  de  7  «nltali,  »  noMilli  6  neveux  rasléi  or- 
pbcliM.) 

lïnteoraMde  25  fr.  et  une  méd.iille  d'arg<M)t  k  la 
femme  Jeemn  tacanx,  emplojée  chez  M.  Puymori, 
propriétaire  da  Terrât  qui  «obtena  le  f  prix. 


Inatriiments,  inavhlneti»  mtemlles 
et  appitreilH  destiné*  mux,  Wltgn 
tto  l'IndiMirle  iigrlc«le* 


Happels  de  médailles  d'or  —y^.  MdhIuc  de  La^i^  ii  Tc, 
médauld  d'or  obtenue  en  i^ôl  au  roncours  n'^ionai 
d'Aurillae  pour  ton  rigoleur.  —  m.  iMrnis,  médaille 
d'or  olitemie  au  conooara  r<^oal  d'Aurillae ,  pour  ins- 

'  rMnbflsaNiiMtleBar 


IIMiaéliilleé^fcll.Tirllidi1er,inéeanicieQà  U- 
IS  lummeiitt  prtwnUt$iarto«t  ponr  eon 


écreooir  à  maïs  et  pour  Mi  btehe-pidlle  et  coope-ra- 
cfnes. 

Une  méflail'c  d'ars^nt  i  M.  laronri  c  de  Limoges, 
peur  I  ".' iii>ttuint'iil->  I n  ■^■iiti">,  et  s|i>  i  i.ilement  pour  une 
rlianetlo  cumiileU-,  piupre  a  (ous  le»  u&jges,  à  tous  Ica 
besoins  de  l'a^ncidlure. 

Une  mé<liiillc  ifari^entà  Jean  Ricliaud,  maître  Talet 
de  M.  tloiialliier  de  Limoges,  pour  (a  cliarnip-rigoleur. 

Une  médaille  d'argenl  à  M.  Veraiol .  fie  Figeac  (Ut)» 
pour  son  taMcau  réouialenr  deethié  à  l'usage  «lue  faux. 
Une  mo  ladie  de  ImmieiM.  Foamler,daLhiMgae, 

pour  sou  tniare. 

Une  médaille  de  bronze  à  M.  NooitM,  de  Llmeget, 
pour  ses  her90.s  et  puur  ses  roues. 

Proiliiltn  «sricolf». 

Une  médaille  d'or  k  W.  le  marquis  de  Coamc ,  pro- 
priétaire à  Cosnar  (Corn^ze),  pour  »e«  soies. 

Une  médaille  d'or  a  M.  Claudin,  régi&ieur  de  U  terre 
de  cousaa^taUMTalf  prte  fieiBt*Vmix»  ponr  produite 

di»er>». 

l  11."  médaille  d'argent  à  M.  Cliamard,  directeur  de  la 
ferme  érole  de  Villeneuve  (Creiw\  pour  produits  di- 
vers, et  !>|)é<'iajement  pour  la  beauU-  df  ses  lames. 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Daruis,  pour  produit* 
divers. 

Une  médaille  d'argent  à  M.  diaDiiot*Annlurtar,poiir 
produits  dlvera. 
Des  médailles  di^  bron/e  à  MM.  Nicard,  pour  ses  na- 

TPt*,  liarirots,  lu  tttravcs;  Bardenat,  pourra  féculp  et 
aniiiloii;  s'Mii/  ,  pour  ses  rarotics  r()urra;;i''r(»s  ; 
MaùUard  de  la  (  xiiture,  pour  ses  hclteraxes-nldlie  ; 
Pe>le,  pour  sa  «(illei  linu  il'aihri  s  vitIs;  IJr<tu->eau, 
jK)ur  son  (lianvre;  IJDriny  de  la  VerKue,  |>our  sou  fro- 
ment et  s<iii  n>oine  blanche;  Léonard  Frixat,  pOUr  eeo 
cidre;  Bouillon,  pour  ses  graines  de  trèfle. 

1,0  concours  de  T.imot;es  était  un  pou  moins 
iioiubrcux  que  celui  qui  a  eu  lieu  l'au  der- 
nier à  Âurillac,  et  qui  réanlssait  pour  la  pre- 
mière fois  les  animaux  reproducteurs  de  la 
région  du  centre.  Mais  l'administration  n'en 
doit  pas  molos  se  féliciter  d'avoir  changé  le 
siège  du  concours.  II  fnnt  que  1rs  s'ilenuités» 
de  ce  genre  aillent  cbcrclier  chez  nous ,  comme 
cela  se  fait  en  Angleterre ,  le  caltiTateiir  aa 
sein  même  de  son  expl<ritBtioii. 

selai-ùoaaN  (Saai*>vi«w«).kM  arrii  itji. 

D' MASSOUuao. 


NÉCESSITÉ  DE  PROLONGER  LES 
EXPiJUENCES  COMPARATIVES  SUR  LES  EJNGRAIS. 


Aille 


en  ehef  da  ^aumof  JP/tfrietMmn 

pratique. 


Vi^      ÀlniiBniiedeKffeBMieb,l«  l'^nei  liSl. 
Ifontieur, 

J'ai  suivi  avec  le  plus  grand  intérêt  le  débat 
qui  l'est  élevé  dans  votre  journal,  entre 
M.  Villeroyet  M.  IfalInglé-NoucI,  à  Tocca- 
sion  du  rôle  de  la  paille  comme  en<:;rais.  Cette 
question  étant  de  la  phn  Innte  importance 
pour  l'agriculture,  je  crois  qu  il  ne  faut  né- 
gliger aucun  moyen  d'arriver  à  la  lomière, 
et  c'est  dans  ce  but  que  je  YOQt  lOUDetB  les 
réflexions  qui  suivent. 


Ry  aquelques  années,  il  s'éleva  une  discus- 
sion qui  a  occupé  la  presse  et  tous  les  corps 
savants,  sur  la  valeur  nutritive  de  la  gélatine 
extraite  par  les  procèdes  de  M.  d'Arcet.Oaiis 
les  prmiers  moments  d'eotlioiisiasmey  la  gé- 
latine semblait  devoir  remplacer  avec  nvnn- 
tage  tous  les  aliments  connus;  l'appareil  d'Ar- 
cet  menaçait  de  toot  envahir;  malhenreose- 
ment,  un'corps  savant,  je  ne  sais  plus  lequel , 
eut  la  malencoiinTiise  idée  de  nourrir  des 
chiens  exclusivement  avec  du  bouillon  de 
gélatine  :  les  pauvres  animaux  périrent  tous  : 
cela  devait  être.  Dès  ce  moment,  la  gélatine 
fut  jugée  et  condamnée;  on  avait  eu  tort 
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dans  les  deux  cas  .  On  nirissait  comme  un 
maniifaeturier  qui ,  n  >  n  t  pas  réussi  à  faire 
éméM^  Vim^»9m  ih  i  i  laine  feule,  «ssaye- 

ratt  (l'en  fnire  nwc  de  l  in  lipo  seul.  Ne  res- 
sembloas-nuus  pas  uu  p<;u  à  ce  manufactu- 
rier) B0Q8  ffoA  vmm  y&ûn  remplacer  le 
fumier  (U;  fcrnio,  (1*11110  composition  si  com- 
plexe et  si  appropriée  aux  besoins  de  nos  cul- 
turei,  tantôt  par  des  compositions  azotées, 
taalftl  par  des  silicates,  àt  <  phosphates,  de  la 
potntse,  etc.?  Certainement,  tous  ces  eh  inciits 
sont  utiles,  puisqu'ils  se  retrouvent  dans  1  a- 
oalyMdMiéMllnt  mais  un  seul  ne  peut  les 
remplippr  ton*:,  rt  jusqu'ici  le  fumier  de 
ferme  est  l'eum  ais  le  plus  complet  dont  nous 
puiasiof»  di^posor  ;  c'est  te  eéiit  qtt  réussisse 
partout  et  toujours,  ou  à  peu  près.  Doit-on 
pour  cela  renoncer  à  modifier  la  nature  des 
engrais?  Doit-on  renoncer  à  tottt  ce  qui  n'est 
pasdu  Aimierdeftrme?  Non,  bien  certaine- 
ment! Chaque  fois  qn'un  sol  contiendra  en 
abondance  l'uu  des  éléments  utiles  aux  ré- 
ositet  qu'tiddlt  poMe#,  Ini  pMrrtt  «selr  aree 
avantaîje  d'un  engrais  qui  i!  -  t  '  :ifermr  pns 
cet  élément  C'est  ain<!i  ({ur.  iaus  une  terre 
rlefae elh carbone,  la  puiiu  [»cut  deiwiir  inu- 
tile, inii>;ihl(>  même,  je  TadaMll}  mâtowcas 
est  tout  a  fait  exceptionnel. 

Le  WMê  dv  carbone  '  dans  le  sol  ne  nous 
est  encore  que  très-imparfaitenieÉlt  connu  : 
agit-il  par  ses  propriétés  chimiqnr^î.  en  s'a»si- 
milant  aux  plantes  sous  forme  d  acide  carbo- 
nique ou  sous  une  forme  soluMe  qaefeooffoeT 
Ou  bien,mo(line-t  i!  sinipl('mentles  propriétés 
physiques  du  sol  ?  Ses  propriétés  absorbantes 
lit  téMMIel  pae  nilses  à  eontrilNitfon  pour 
conserver  A  la  porfi'-f'  des  planit  s  les  substances 
axotées,  ia  sels  sulubles,  l'acide  carbonitiue 
nénef  Toujours  est-Il  que  le  carbone  est 
Utile  dans  les  sols  et  qu'il  faudra  en  procurer 
à  la  terrei  d'une  manière  oa  d'une  antre,  tant 


(I)  LA  Coiumission  de  l'Ararlémie  dos  scienow  iTê 
pM  Twilo  se  (iroHonciT  sur  iVtnplui  de  la  géUliM  MM>* 
déeanx  antreti  «UiwmiU  diosU  ooarrilimde  nmiun(>  ; 
elle  n'a  eoiutumé  que  le  boalHoii  dVw  donné  wtt) ,  pt 

die  •«!  niiM)n-  La  Coiiiniii^sioii  a  nnnoncc^  tiit'plie  ferait 
eounailiT  dans  iiti  nuire  rapport  les  r(^siiUals  de* 
riences  enfriprises  dans  le  biil  de  n  ^  ni  i  c  la  qucslinii 
dt!  l'as soriat ion  delà  {n'Inliiie       .diiii'  iil>  de  Plioiiinie, 
IBai-.  («-t If  P' oiin'^-i'  n'.i  p.is      ii'iiu''.  i; 

<  :')  ji-  diH  ciirb«jiic  avec  inteiiiion,  car  tout  h  loundc 
sait  <iii  il  y  a  du  carbone  dans  le»  n1»  feHUssJ  tandis 
<14P.  iif  «wPMMt  y /lfa<><i|f«ei  .as  sait  eacoie  ^es  des 


qu'on  ne  l'aura  pas  Itmplaeé  pir  gi#||W 

chose  d  équivalent.        -  ï 

M.  MaMitjWfaiel  iflin  4tre  un  pra- 
ticien trop  éclaire  et  trop  ami  de  la  vérité, 
pour  que  je  n'oie  paai«spuir  de  le  voir  chan- 
ferdSipInloB  snr  ni^impte  de  la  paille;  m 
moins  t'ccnnnaitra-t-il  ([u'il  est  aile  trop  lofi 
dans  son  anathenie  contre  elle. 

L'expérience  qu'il  propose  à  M.  Villeroy 
ne  me  semble  pas  bien  combiaéei'  )a  paille 
(''tcridufsur  le  sol  pourrait  produire  un  mauvais 
fumier.  On  sait  les  soins  qu'il  faut  donner  ù 
notas  deftimler^fOW  l'amener  à  son  plus 
haut  point  de  puissance  fertilisante  11  serait 
mieux,  si  cela  était  possible,  d'avoir  deux  pe- 
tites  Airmee  dans  les^iiénés  MndltloBs^  iftÉe 
les  cultiver  avec  le  même  assolement:  dans 
l'une  on  Mudrait  la  paille  pour  acheter  des 
engrais  arlilleicls,  dans  l'autre  on  convertirait 
toute  la  paille  en  fnmier.  Je  ne  veux  rien  pré- 
jujier  du  résultat,  mais  je  doute  qu'une  ferme 
très-appauvrie  puisse  jamais  se  relever  avec 
dea  engrais  contenant  peu  de  ctfiMM)  itfl( 
l'on  avait  des  terres  froldt  s  ou  trés-compaiM^ 
un  échec  me  semble  certain  pour  la  CiMm 
avec  dei  eitf^is  artlileiellk  Dam»  ton*  Isa  bas» 
il  faudra  choisir  le  terrain  d'ess.ii  parmi  les 
terrains  pauvres  en  carbone  et  l'expériflACe 
devra  être  continuée  longtemps. 

Quel  beau  champ  d'expérimentations  offert 
au\  Soi-iétt'S  ()'aLM-ifu!îii;T,  cî  (pic  lfs  fonds 
consacres  a  ces  expériences,  idilts  sous  la  di- 
rection de  pmtideafcAgfclleft  iiwient  utile- 
mont  cmplov/^sî  Voici  ce  qtie  je  proposerais  à 
une  Société  savante  qui  voudrait  se  livrer  a 
ces  redieiehesî  éde  s'adjoindrait  m  atpéif' 
mentateur  soit;neux,  (}ui  louerait  pour  son 
propre  compte  deux  petites  fermes  de  30  à 
2.'»  hectares,  rapprochées  et  situéâi  dani  tai 
mêmes  6onditions;  chaque  ferme  serait  traltéÉ 
par  une  mcthoiie  réî;lcc  à  l'avance  par  la  So- 
ciété savante;  une  comptabilité  exacte  donne- 
rait chaque  année  les  résultats  que  l'on  pnbtta»* 
r  il  ;  !a  S  ncif  tc  n'a-irnit  d'autre  dépense  qu'une 
indemnité  de  l,60u  a  2,000  fr.  à  payer  A  l'ex- 
pérlAemiiteiir  iHtploitaat,  pqyaww^ieetiil 

pertes  (pii  pi  uvent  résulter  d'une  cxpcrlencé» 
Je  vous  livre  ces  retlexions,  Monsieur,  voil^ 
laissant  le  soin  d'apprécier  leur  mérite,  H 

voai  pMtdiigrtkri  aie.    ^         ^  ' 

ivartala  HMtiiift«  - 


QUESTION  DES  HARAS. 


A  M.  Is  BliiilSBr  en  chef  da  Jtmma  é^agrloMim 
Monsieur, 

Il  est  temps  qw  fotre  Journal,  gardien  in- 
digtridint  et  eonragenx  des  Intéféu  da  l'agri* 


culture,  jette  son  cri  d'alarme  au  sujet  du  b(Hl* 
leversement  que  l'on  prépara  dans  le  sein  dt 
radroiuistration  des  haras. 

Il  y  a  quelques  semataica  que,  dans  le  Cou» 
eeU  aupériear  dca  haraa,  an  débat  de  lea  séan* 
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ces,  M.  Achille Fould,  un  de  ses  membres,  for- 
mulait la  proposition  pure  et  simple  de  sup- 
lirtaur'raaiiiralBtntlon  des  harâs  ;  et  puis,  ne 
se  sentant  pas  assez  fort  dans  le  Conseil  pour 
faire  passer  tout  d'un  coup  une  décision  aussi 
radicale,  se  bornait  à  demander  et  à  discuter 
•afieenlvciiieiit  la  suppression  de  l'école  des 
haras,  la  suppression  de  la  jumenteric  du  Pin 
de  celle  de  Pompadour,  etc.  ;  propositions 
qal  (tirent  toutes  repousaées  à  une  grande  ma- 
jorité. 

Le  but  de  M.  Aciiiile  Fould,  et  il  ne  s'en 
eadutit  pas,  éttlt  le  ren^nement  et  te  raine 

du  système  actuel  de  l'administration  des  ha- 
ras et  l'émancipation  absolue  de  l'industrie 
privée  ;  en  un  mot,  la  miM  en  irigvevr  dn  dé- 
cret du  2  novembre  1790,  qui  ordonna  la  vente 
des  t,Olô  étalons  que  possédait  alors  l'État, 
et  qui  mit  chaque  citoyen  en  face  de  son  droit 
naturel  d'élever  des  chevaux  quand  et  comme 
il  leur  conviendrait . —  Ce  droit  superbe  amena 
un  état  de  choses  si  déplorable  que,  dès  le  2 
gemiiiai  m  m,  m  fot  obligé  de  reeréer  sept 
nouveaux  dépôts  d'étalons,  et  qu'en  179ô,  sur 
le  rapport  d'Ëschassértaux,  ou  dut  porter  le 
i^ombre  de  «s  déplus  à  donie,  etadieCer,  au 
nom  de  l'Étnt,  600  étalons  pendant  qu'on 
en  primait  GOO  autres  appartenant  à  l'in- 
dustrie privée.  Enfin ,  il  ne  fallut  pas  moins 
que  l'organisation  donnée  par  l'empereur  Na- 
poléon, le 4  juillet  1806,  à  l'administration  des 
haras,  et  la  création  de  six  haras  et  de  trente 
dépôts  d'étalons,  pour  sauver  Tinduslrie  che- 
valine de  la  tentative  d'émane^potion  dont  on 
venait  de  faire  l'essai. 

Voilà  done  leqrstèim  de  11.  Adiille  Fould, 
et  il  était  appuyé  dans  le  sein  du  Conseil  su- 
périeur des  haras  par,  M.  le  priuce  de  la  Mo&- 
kowa  et  M.  le  eoionel  Fleury,  aide  de  camp 
de  M.  le  Président  de  la  république,  tous  les 
deaXf  comme  lui,  membres  du  Jockey-Club. 
•  Quelle  ne  doit  pas  être  notre  inquiétude  au- 
joord'hol,  quand  nous  voyons  une  commis- 
sion consultative  des  haras  de  cinq  membres 
se  Cwmer  auprès  de  M.  le  ministre  de  l'inté- 
rieur et  de  ragrteolture,  et  se  oompoeer  de 
MM.  AchUle  Fould,  du  prince  de  la  Moskowa 
tt  de  M.  la  Colonel  Fleury,  puis  de  MM.  Le- 
conllen  et  de  la  Rodiette,  tons  les  deux 
membresjustement  influents, aussi,  du  Jockey- 
Club.  —  De  telle  sorte  que  le  sort  de  l'admi- 
nistration haras  est  entre  les  nium»  de  cinq 
membres  d*un  club  qui,  sons  lenom  de  Société 
d'encouragement  pour  les  courses  de  chevaux, 
a  propagé  en  France  le  goût  des  courses,  qui 
les  a  généreusement  dotées,  dont  Je  suis  loin  de 
méconnaître  les  services,  mais  dont,  on  même 
temps,  les  idées  sont  bien  absolues.  Qu'on  eu 
Juge  :  jusqu'en  1 849,  H  s'est  reftisé  à  admettre, 
comme  chevaux  de  pur  sang^  à  disputer  les 
prix  de  courses,  les  clu-vaux  arabes  ou  anglO' 
arabes,  et  ce  n'est  qu'a  celte  époque  qu'appre- 
nant que  le  Conseil  supérieur  des  haras,  sur  la 
propositiou  de  MM.  de  Torey  ^  de  la  Roque- 


Ordan,  était  sur  le  point  de  demander  que  les 
subventions  données  par  le  Gouvernsnent  aux 
couses  du  Jodtey-Glob  passent  praflfer  na 

sang  arabe,  qu'il  se  décida  à  faire  une  cod- 
cession  et  À  lever  Tinterdit  qui  p^ait  sur 
le  sang  arabe.  Est-ce  te  suppression  pure  et 
simple  de  Tadministration  des  haras  et  la 
vente  de  tons  ses  étalons  que  nous  devons  at- 
tendre ?  —  list-ce  la  suppression  de  i'licole  des 
haras,  des  jumenteries  du  Pin  et  de  Pompa- 
dour,  la  vente  de  tous  les  étalons  de  demi- 
sang  et  la  conservation  des  étalons  de  pur 
sang  Bealement?  io  n'hésite  pas  A  dire  qu'une 
ou  plusieurs  de  ces  mesures  conduisent  égale- 
ment sur  une  route  de  ruine  et  de  dése^ir 
pour  rindutrie  ehev^ne  français^. 

J'admets  que  l'on  ne  veuille  pas  supprimer 
tout  à  coup  l  udmiaistration  des  haras,  et  il  y 
a  pour  cela  beaucoup  de  raisons  de  divei-ses 
natures.  On  se  contentera  aisément  d'un 
changement  de  système  qui  motive  l'éloigne- 
meut  des  hommes  qui  sont  actuellement  à  la 
téte  deradminiilration.  Les  premières  meaurei 
que  Ton  prendrait  seraient  les  suppnsiiôna 
dont  je  vais  indiquer  l'importance. 

Suppression  de  l'école  des  haras.— L*éeole 
des  haras  coûte  environ  7,oon  fr.  ;  ses  adver- 
saires ont  reconnu  qu'une  somme  aussi  mi- 
nime n'était  pas  un  argument  sufAsaut;  ils 
ont  combattu  les  principes  do  son  exittenoa 
comme  dangereux;  examinons.  L'école  des 
haras  attire  dans  son  sein  les  jeunes  gens  que 
domine  le  goût  et  Tamour  des  chevaux;  «Ite 
ajoute  la  science  et  la  pratique  à  ces  dons  na- 
turels. Nou-âeulement  elle  forme  la  pépinière 
la  plus  précieuse  pour  reerater  le  personnel 
de  l'admiuistration,  mais  elle  arrache  ainsi  à 
l'oisiveté,  dès  leur  enfance,  et  transforme  en 
hommes  utiles  des  jeunes  gens  auxquels  leur 
position  sociale  et  de  fortune  eût  permis  de 
rester  inoccupés.  Elle  les  amène  à  utiliser,  à 
l'école  des  liaras,  une  première  éducation  soi- 
gnée et  des  goûts  même  dangereux;  car, qui 
a  l'amour  du  cheval  est  bien  près  de  l'amour 
du  luxe,  de  la  dépense  et  de  l'inoonduite  qu'il 
entraîne,  s'il  ne  donne  à  ce  pendtant,  dM  le 
début,  une  tendance  sérieuse,  un  but  utile. 

L'école  des  haras  n'assure  aucune  carrière 
aux  jeunes  gens  qu'elle  forme;  on  règlement 
leur  garantit  seulement  que  des  influences  de 
toutes  sortes  ne  viendront  pas  introduire  dans 
l'administration,  comme  cela  s'est  vu  en  d'au- 
tres temps,  des  hommes  parfaitement  igno> 
raiits  des  premières  notions  de  la  science 
hyppique,  qui  croient  qu'où  en  sait  toujours 
nssciC  pour  s'occuper  de  ébovaux ,  qn'il  siflit 
d'en  avoir  vu  et  monté  beaucoup  pour  s'y 
connaître  et  pouvoir  administrer  un  personnel 
qui  a  des  c6tes  excellents,  d'ailleurs,  car  II  ne 
fait  jamais  entendre  aucune  plainte. 

Des  examens  réguliers  pendant  le  cours 
des  études,  une  cinsaifieation  équitable  des 
jeunes  sujets,  garantissent  que  c'est  aux  plus 
capables  que  l'on  donne  les  eniplois  vacants. 
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Pour  les  aatres,  ils  rentrent  dans  leurs  fa- 
milles iDStroits,  en  état  de  reodre  de  grands 
•trviees  aaUHir  d'en,  «t  d'édainr  rignomiM 

pnispmptaeuse ,  qai  est,  hélas!  le  caractère 
dominant  du  plus  grand  nombre  de  -  ceux 
qai  s'occupent  de  chevaux. 

En  qiîai  l'école  des  haras,  aiosi  constitiiée, 
est-elle  un  péril? —  Ne  garantit-elle  pas,  au 
contraire,  l'homogénéité  des  principes  dans 
les  liomnies  que  Ton  introduit  dans  l'admi- 
nistr.ition,  le  choix  des  plus  capables,  l'esprit 
de  confraternité,  l'éioignement  de  l'intrigue 
et  de  rignoranee,  noe  moyenne  de  connais- 
sances, enfln,  très^périeure  A  oeqoe  I'od  a 
jamais  obtenu? 

Si  on  supprime  Téeele  des  haras,  c'est  évi- 
demment pour  introduire  dans  cette  adminis- 
tration des  hommes  qui  n'auront  pas  passé  par 
cette  lilière,  auxquels  les  places  seront  plus 
Utiles  qu'ils  ne  seront  utiles  aux  places,  et 
qui,  avec  la  plus  parfaite  bonne  volonté  de 
remplir  leur  devoir,  apporteront  au  moins 
dans  radminlstratlon  une  divartité  à»  tnei, 
d'opinions  et  d'instruction  qui  icra  krin  de 
faire  un  tout  homogène  et  fort. 

Veai-Je  dire  qu'il  n'y  a  d'homines  eapables 
que  dans  le  sein  de  l'administration  des  harn^? 
ISon,  je  n'entends  parler  que  de  la  généralité; 
je  sais  qu'il  y  a,  en  dehors  de  l'administration, 
quelques  hommes  d'un  véritable  savoir,  mais 
Je  sois  nussi  qu'il  y  en  a  dix  d'incapables  pour 
un  qui  sait  quelque  chose,  ^qu'nne  fois  qu'on 
entrera  dans  cette  voie  fMértlleaee,  ee  ne  sera 
plus  ol  le  mérite  ni  la  science,  mais  la  faveur 
seule  qui  décidera  de  l'octroi  des  emplois.  — 
C'est  la  force  des  ehoMi,  llrrMsttble  loi  de 
rhuraanité,  et  la  responsabilité  en  retombera 
sur  qui  aura  ouvert  cette  porte  où  vont  se  ruer 
les  sollicitations,  et  où  les  plus  ardents  à  la 
curée  paiaeront  avant  les  plus  dignes. 

Pour  ce  qui  est  de  la  suppression  des  ju- 
imnteries  de  l'État,  le  seul  motif  que  Ion 
poisse  donner  A  seo  fl|>pui ,  c'est  qu'elles  font 
une  sorte  de  concurrence  a  l'industrie  privée. 
Une  pareille  allégation  est-elle  sérieuse?  Je 
passe  volontiers  eoudamiation  sur  la  jumen* 
tcric  du  Pin ,  dont  le  nombre  des  Juments 
(douze)  est  insignifiant,  qui  ne  peut  être  re- 
gardée que  comme  une  annexe  de  la  |amente- 
rie  de  Pon)pn(Ioui- ,  et  qui ,  dans  l'état  actuel, 
n'est  vraiment  pas  digne  d'ôtre  appelée  un 
haras.  Il  n'existe  plus  qu'un  seul  haras  en 
France,  celui  de  Pompadoor;  il  se  compose 
de  cinquante  juments  ;  il  est  consacré  tout 
entier  soit  à  la  reproduction  du  saug  arabe , 
soit  uo  mélange  du  sang  anglais  avec  le  sang 
arabe.  C'est  h  peine  si  cinquante  juments 
peuvent  fourair  tous  les  ans  dix  ou  douze 
étalons.  Est-il  bien  sérieux  de  dire  que  l'In- 
dustrie privée  pont  recevoir  une  atteinte  quel- 
conque de  l'entrée  dans  les  écuries  des  haras 
de  ces  quelques  ehaevaux  d'uu  sang  exception- 
nel; en  présence  surtout  de  l'insuffisanee  de 
Pinduatde  privée,  qui,  en  chevaux  de  par  sanfs 


principalement,  est  bien  loin  de  pduvoir  four- 
nir tous  ceux  que  réclame  le  service  des  haras; 
les  lianu  n'en  trouvaient  que  quinM  à  aebrtcr 

dans  toute  la  France  en  1851  !  Nous  sommes 
bien  loin,  hélas!  du  nombre  d'étalons  néces- 
saire aux  juments  livrées  tous  les  ans  à  la 
reproduction  en  France;  un  seul  haras  que 
possède  l'État  ne  doit  en  rien  porter  ombrage 
a  liudustrie  privée,  il  ne  peut  que  lui  donner 
des  exemples  utilea ,  un  point  de  ooroparalson 
((ui  n'est  pas  à  dédaigner  pour  elle;  et,  en 
vérité,  il  serait  bien  À  désirer  que  tous  ceux 
qui  veulent  la  destruction  du  haras  de  Pom- 
pa don  r  le  connussent;  ime  réunion  peut-être 
unique  d'animaux  admirables  ferait  quelque 
impression  sur  leur  esprit.  M.  le  général  de 
Lamoricière  qui  avait ,  Je  crois ,  quelques  pré- 
ventions contre  le  haras  de  Pompadoiir,  vou- 
lut aller  le  visiter  avant  d'écrire  son  remar- 
quable Rapport  sur  les  travaux  du  Conseil  su- 
périeur des  liaras  pendant  la  session  de  1850 
et  dans  ce  même  ilapport,  il  constate  que  les 
cinquante  poulinièrei  SHUê  éu  haras  dê 
Pompnrhnir  forment  la  plus  h'-JJc  rrutiian 
de  juments  qu'U  y  ait  pêtU'élre  en  Europe* 
M.  le  général  de  Lamoridère  ajoutait  qne  le 
Conseil  exprimait  le  regret  qu'il  ne  se  (rou- 
tât pas  à  Pumpadour  un  seul  étalon  arabe, 
de  premier  cImIx,  qui  répondit  à  la  dis  line- 
iim  et  aux  guaiUis  du  Juments  destinées  à 
fentretien  de  la  race.  Ce  vœu  est  satisfait 
maintenant ,  car  Uamduni  -  blanc ,  le  plus 
Iwaa  et  le  plua  préeleux  cheval  arabe  qui  exista 
peut-être,  est  depuis  plusieaii  moii  à  PWipa- 
dour. 

Lorsque  je  visitai  Pompadour,  il  y  a  quel- 
ques années,  c'était  au  retour  d'un  \oyflL:e  en 
Angleterre ,  eu  Allemagne  et  en  Hongrie,  pen- 
dant lequel  j'avais  examiné  avec  soin  tous  les 
établissements  hyppiqnes  les  plus  célèbres  de 
ces  contrées  ;  j'avais  encore  l'esprit  tout  plein 
du  haras  de  \Veil  et  des  chevaux  du  roi  de 
Wurtemberg,  de  Babolna,  et  des  succès  qu'y 
obtenait  le  savant  baron  Herl)ert,  par  l'emploi 
judicieux  du  pur  sang  arabe  :  le  premier  sen- 
timent que  l'éprouvai  fut  un  sentiment  d'éton- 
nement  et  d'orgueil  national ,  de  trouver  à  Pom- 
padour une  collection  d'animaux  supérieure 
à  tout  ce  que  j'avais  vu.  Depuis ,  J'ai  suivi  avee 
un  vif  intérêt  ce  qui  s'est  fait  a  Pompadour, 
et  tout  homme  que  la  passion  n'égare  pas,  re- 
counuitra  avec  nu»i  qu^  la  création  d'une  race 
destinée  à  poi  ter  un  jour  la  nom  de  pur  samj 
français.,  et  forint  e  du  pur  sang  srahe  et  du 
pur  sang  auglais  arauigamés  de  manière  à 
prendre  au  pur  sang  arabe  sa  iwce  de  con- 
centration ,  au  pur  san'4  anglais  son  dévelop- 
pement précoce  et  la  longueur  de  ses  lignes, 
est  un  éclatant  service  rendojiu  pays,  et  prin- 
cipalement à  nos  provinces  méridi'onak  s.  L'É- 
tat seul  pouvait  tenter  et  accom||)lir  avec  suc- 
cès une  œuvre  aussi  délicate.  L'Etat  seul  peut 

(1)  De  Fespèee  cAsaoiiiis  «a  JWmcr;  Rapport  au 
GoMeii  sufiérieiir  d«s  lianisen  ft&o. 
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mtintenir,  jusqu'à  une  fixité  assurée  et  une 
multiplication  rnisonnable,  les  qualit»  s  de  la 
nouvelle  race,  tt ,  pour  cela,  il  l'uut  encore 
quelques  années.  Une  seule  main  Impradente, 
un  défaut  d'unité  dans  les  vues  pourraient  ai- 
sément compromettre  cette  conquête  précieuse. 
Et  YoUà  le  moment  <foe  l'on  prendrait  pour 
supprimer  le  haras  de  Pompadour,  pour  disper- 
ser ses  cIcmeDts  précieux  I  Eu  vérité,  c'est  a 
n'y  pas  croire  et  à  désespérer  de  pouvoir  ja- 
mais rien  foire  de  bien  dans  notre  pays,  si 
une  œuvre  que  personne  n*o>^»  attaquer  et  qui 
porte  Utjà  des  IVuits  merveilleux ,  peut  être 
rainée  et  renversée  d*nn  trait  de  plume. 

La  première  mp*;ure  que  prendrait,  dit-nn , 
une  nouvelle  adminiâtration,  serait  la  supprcs- 
sloo  des  étalons  de  demi*sangr.  Ged  est  noe 
grosse  que>-ti(Mi  qui  ne  touche  pis  seulement 
à  la  prospérité  du  pays ,  mais  encore  à  sa  &é> 
eorité  ;  enr  elle  portendt  une  atteinte  profonde 
à  la  remonte  xlc  l'armée.  Il  faut  en  parler 
avec  quelques  développements.  L'État  donc 
ne  se  cliargerait  que  d  un  certain  nombre  de 
chevaux  de  pur  $ang,tl  laisserait  à  l'industrie 
privée  le  soin  de  se  pourvoir  d  étalotis  de 
deml-Mug.  C'ebt  fort  bien;  mais  l'industrie 
privée  est-elle  assez  riclie  pour  acheter  des 
chevaux  de  grand  prix?  Peut-elle  faire  les  dé- 

Senses  nécessaires  pour  aller  les  chercher  où 
B  se  trouvent?  Qui  hésitera  h  répondre  que 
l'agriculture  est  obérée;  que  l'éleveur  est  trop 
souvent  isnornnt.  touj  nirs  horsd  étTt  de  payer 
3  ou  4,000  francs  un  étalon  dont  il  n'obtien- 
dra aoCQU  service  s'il  n'est  pas  un  cheval  de 
gros  trait;  qu'il  reculera  devant  l'entretien 
d'un  animal  de  prix,  difficile  à  soigner  et  plus 
fujet  qu'un  autre  aux  aeeidents;  que  si  quel- 
ques personnes  riches  font  une  fois  pareille 
eutrcprise  et  pareille  dépense,  au  premier 
étnm  «lies  se  décourageront 

Par  quels  moyens  stiroulera*t-on  donc  le 
iWe  de  rindusiric  privée,  et  où  s'arrêteront 
les  sacrifices  que  devra  faire  le  Gouvernement 
ponr  cela?  Aujourd'hui,  il  prime  ses  étalons 
en  leur  allouant  jus(ju"à  des  somnics  de  r,no  et 
800  francs ,  tandis  que  rentretieu  de  ses  éta- 
lons ne  coûte  dans  les  écuries  de  radministra- 
tion  des  haras,  tous  frais  pivé^;,  rj-i  *  ni:;  fr. 
a  cent.?  Augmentero-t-on  encore  lu  chiffre 
de  ces  primes?  11  le  ftiudra  bien,  et  on  dépas- 
sera le  chiffre  de  l'entretien  des  animaux  par 
l'État  lui-même,  pour  avoir  des  chevaux  trcs- 
inféricurs  sous  tous  les  rapports  ;  car  aucune 
prime  ne  décidera  un  propriétaire  à  repousser 
des  offres  élevées  qui  lui  seraient  faites  pour 
UQ  cheval  distingue,  qui  ne  tarderait  pas  ainsi 
à  iorfirdn  pays.  Il  le  faudra  bien,  car  avec 
les  primes  actuelles,  les  étalons  dignes 
d'être  approuvés  (et  Dieu  sait  si  l'on  est  sé- 
vère !)  atteignent  à  peine  le  chiflire  de  49 1 ,  et 
l'on  aura  à  aviser  à  combler  le  vide  que  fe- 
ront plus  de  1 ,000  étalons  (le  deini->nis'/.  d  uit 
se  déferait  radministratiou  des  Imia^  sur  un 
efTectif  de  l,i8S  ebevanx. 


lURAâ. 

On  me  renet  à  l'instant  une  brochure  tout 
à  fait  remarquable  de  M.  le  comte  d'Aure  sur 
les  haras  et  la  situation  chevaline  de  la 
France.  Personne  n'était  plus  eompétent  que 
U.  le  comte  d'Aure  pour  traiter  pareille  ma- 
tière, et  j'y  trouve  sur  la  questiou  des  primes 
des  appréciations  qui  se  recommandent  vive- 
ment a  l'IntérAt  détona  eeox  qui  cherchent  la 
vérité. 

«On  demande  à  présent,  dit  M.  d'Aure,  d'aug- 
menter dans  une  grand>^  proportion  les  primes 
aux  étalons  particuliers. 

Ces  primes  vont  devenir  pour  l'État  beau- 
coup plus  onéreuses  q^ue  Tachât  et  l'entretien 
des  chevaux  qu'il  pos>eJe.  Seulement,  avec  les 
haras,  j'v  trouvé  une  meilleure  garantie  :  c'est 
qu'on  est  certain  qu'un  bon  cheval  restera  au 
pays  et  travaillera  à  ramclioration  de  l'espèce, 
chose  qu'on  ne  peut  garantir  quand  un  partieu- 
lier  en  est  détenteur. 

£t  puis,  que  trouvera-t-on  h  primer.'  Des  éta- 
lons de  S  ou  0,000  fr.,  auxq  iels  on  donnera 
I  ..'îno  ou  2,000  fr.  de  prime.  Si  ces  étalons  sail- 
lissent chacun  30  ou  li)  jinnents,  à  40  fr.,  ils 
produiront,  avec  la  prime,  quelque  chose  connue 
3.000  fr.  par  an;  alors  le  propriétaire  trouvera 
largement  les  moyens  de  eoovrfr  ses  irais  d*en- 
trelien.  d-  n  t n  V  l'intérêt  de  son  iir^ent  et  de 
faire  l'ainorli^sement  de  son  capital;  mais  si 
C^ttO  affaire  est  bonne  pour  lui ,  elle  sera  beau- 
coup plus  onéreuse  à  l'État  que  s'il  edt  acheté 

ce  cheval. 

Pense-t-on  qu'avec  ce  système  on  obtiendra 
de  la  part  des  particuliers  des  étalons  de  pre- 
mier ordre  f  Quel  sera  l'homme  assex  fou,  asses 
peu  spéeulateor  pour  acheter  un  étdon  60  ou 

(iO,000  francs? 

Trouvera-t  il  dans  la  prime  et  dans  les  snillies 
une  c:ir,Milie  suffisante  de  cette  mise  de  fonds? 
Ponr  comprendre  une  seml)lal»le  spf'culation, 
il  faudrait  être  nssuré  d'-  a  oO  s;u!i  es  p,ir  an 
à  âOO  Cr.  par  jument,  et  cela  pendant  sept  ou 
huit  ans.  il  y  a,  dans  b  réalisation  de  cette  es- 
pérance, bien  des  obstacles;  les  deux  mnjeures 
sont  :  I"  de  trouver  l'iiomme  qui  voudra  ache- 
ter le  cheval  ;  T  les  4;ens  qui  voudront  pafor 
ôOO  fr.  inie  saillie. 

L  Kl  il  peut  fiiire  cette  dépense,  parce  qu'il 
travadle  dans  l'intérêt  de  tous,  et  que,  ne  fai- 
sant pas  de  spéculation,  il  peut  Uver  h  saillie 
à  un  prix  raisonnable  pour  améliorer  la  race  et 
rentrer,  insensiblement,  dans  le  capital  qu'il  a 

Je  suis  intimemoit  eonvaineu  que,  même 
avec  des  chevaux  de  pur  sani;  de  second  ordre» 
il  sera  très  dinieile  de  beaucoup  augmenter  le 
nombre  des  et.ilonniers  ;  c'est  un  nii  tior  qui 
n'est  f;uère  dans  les  goûts  de  ia  classe  qui  s  oc- 
cupe du  cheval  de  pur  san*;. 

Quint  a  l'éleveur  de  second  ordre,  du  culti- 
vateur, il  n'y  a  rien  à  espérer  de  lui  à  cet  ésard  ; 
il  est  trop  prudent  pour  acheter  .'»  ou  (i.OOO  fr. 
une  paredie  éventualité  ;  on  ne  le  décidera  ja- 
mais à  mettre  ainsi  ses  ceofs  dans  le  même  pa» 
nier.  Il  sera  étalotmier  pour  le  cheval  qu'il  aura 
élevé,  elceia  encore  jusqu'au  jour  où  il  trouvera 
à  le  bien  vendre. 

Il  n'est  fa -ile  de  trouver  des  étalonniers  que 
pour  les  chevaux  de  bas  éia^je  ;  ceu-v-ci  n'ont  pas 
même  besoin  d'élre  primés  :  employés  aux  tra* 
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vaax  de  la  ferme,  ils  sofit  utilisés  par  leur  pro- 
priétaire alors  qup,  la  terre  est  en  travail  ;  et 
dans  ce  cas,  au  lieu  de  les  laisser  à  i'ecurie,  où 
Ui  feraient  tma  oonfommation  sans  pro6t,  ils 

les  promènent  pour  les  faire  saillir.  Quel  que 
soit  alors  le  prix  de  monie,  c'est  toujours  uo 
bénéfice  net.  Les  travaux  reprenant  à  la  Qn  de 
répo(]ue  de  la  monte,  ces  étalons  «oot  remis  en 

service. 

Ce  qui  fait  la  vonue  de  cps  chevaux,  c'est  que 
le  cultivateur  paresseux  aime  mieux  aue  l'étalon 
vienne  trouver  les  juments,  que  d'aller  mener 

les  juments  à  rétalon. 

Je  ne  peuse  pas  aue  les  personnes  qui  tout 
couvrir  soient  bien  désireuses,  lor»|u*elles  otit 

un  cheval  qui  s'est  distiogué  sur  les  hippodromes, 
de  le  conserver  pour  en  faire  un  étalon;  je 
crois,  au  contraire,  qut>.  si  elles  n'ava  ent  pas 
Tespoir  de  le  vepdre  à  radministration .  elles 
renonceraient  bientét  aui  courses  et  à  l*elevage 
du  cheval  de  pur  sans- 

Je  d(*manderai  particulièrement  a  mon  ami, 
M.  le  prince  de  Beaoveau,  qui  a  eu  souvent  de 
brillants  succès  sur  les  hippodromes,  qui,  plus 
qu'un  autre,  a  fait  des  sacrifices,  «'H  serait  trè*- 
satisfait,  le  jour  où  il  irit'>  en  tirait  uti  cheval  à 
radniiuistraiion ,  esperjut  en  tirer  un  prix  ré- 
munérateur  de  ses  dépenses,  si  on  lui  répondait  : 
Nou.s  n'achetons  plus  d'etnlnns.  nnis  nous  vous 
donnerons  1,500  fr.  de  prune  pour  garder  votre 
cheval,  et  l'employer  à  la  saillie. 

Dans  une  ques'tion  aussi  sérieuse,  il  faut  ad- 
mettre toutes  les  hypothèses. 

Siij  p  jsous  donc  que  .M.  de  Beauveau,  ainsi 
que  tous  les  geus  qui  fout  courir,  acceptent  la 
prime,  au  lieu  de  vendre  leurs  chevaux  aux  ha- 
ras; ces  messieurs  seront  ils  d  hutnenr  à  fiire 
ce  que  font  les  haras?  Distriuin  ront-ils  les 
animaux  dans  toutes  les  loralites  qui  en  ont  he- 
soin?  Auront-Ils  ces  soins  attentifs,  vigilants  de 
radministration,  qui,  au  for  et  i  mesure,  Infiltre 
le  sang  réjiém  [11.  IIP  dans  toutes  nos  (•.-piris.'' 
IVon,  certainniieut  non  ;  ils  garderont  leurs  che- 
vaux riiez  eux,  laisserontà  un  palefrenier  le  soin 
de  f.iire  .saillir  h  s  juments  qui  se  présenteront, 
et  (jue  ct'liii-ci  areeplcra,  qu'elles  soient  bonnes 
OU  mauvaises. 

A  la  longue,  je  ne  crois  pas  que  la  spécula- 
tion soll  irès-bonne;  mais,  a  ooop  sâr,  elle  ie< 
raît  peu  profitable  à  ramélioration.  » 

J'ai  peine  à  croire  que  l'industrie  privée 
fosse  un  effort  pareil  à  celui  qu'on  prétendrait 
lui  demander  aujourd'hui;  et,  que  ron  veuille 

bien  le  remarquer,  la  moindre  erreur  à  cet 
égard  atteiut  directement  la  remonte  de  notre 
cavalerie ,  frappe  au  cœur  l'intérêt  le  plus 
grave  et  le  plus  immédiat  de  notre  production 
chevaline.  La  presque  totalité  des  chevaux  de 
remonte  se  recrute  des  desceudauts  des  che- 
vaux de  demi-eang;  je  n'en  veux  pour  preuve 
qu'on  iin-^sn^e  du  remarquable  rapport  du  yé- 
neral  de  Lamoricière.  Apres  avoir  fait  l'histo- 
rique de  rimmflfisanee  de  la  productfon  che- 
valine française  pour  la  remonte  do  Iri  cavale- 
rie ,  pendaiit  les  di.vseplième  et  dix-huitième 
siècle,  des  causes  de  cette  péuurie,  du  danger 
Sérieux  qu*elle  constitue  pour  te  pays  en  cas 
de  guerre  avec  les  puissances  étranycres; 
après  avoir  démontré  l'injustice  des  repro- 


ches adressés  à  l'administration  des  haras, 
constaté  le  progrès  rid ,  important ,  absolu, 
obtenu  depuis  quelques  années,  et  attribué 
me  large  part  de  ce  succès  à  l'action  persé' 
vérante  et  éetairie  de  cette  adminUtratimf 
il  passe  en  revue  la  nat-ire  des  chevaux  exi- 
gés par  la  remoute  de  l'armée ,  et  s'exprime 
ainsi  :  «  Les  ebevaux  de  la  cavalerie  de  ré- 
serve et  de  la  cavalerie  de  Iij:ne  ne  différent 
entre  eux  que  par  la  taille;  ils  doivent  être, 
comme  on  le  dit,  du  même  modèle;  les  pre- 
miers sont  seulement  plus  grands  et  éloifés 
en  proportion.  Ces  chevaux  appartiennent, 
les  uns  et  les  autres ,  à  la  catégorie  des  che- 
vaux de  carrosse  et  des  ehevaux  à  deux 
fins;  il  faut  qu'ils  nient,  en  outre,  autant 
que  possible,  les  qualités  particulièrement  utl^ 
les  aux  chevaux  de  guerre,  de  l'énergie  sans 
beaucoup  d'ardeur,  du  fond  et  de  li  sobriété. 

«  Les  chevaux  de  cavalerie  légère,  qui  por- 
tent des  hommes  et  un  harnachement  moins 
lourds  et  dont  on  exiLM;  moins  de  taille,  sont 
rangés  dans  la  classe  des  chevaux  de  selle. 

a  Ëullu,  les  chevaux  de  trait  employés  pour 
le  service  de  rarmée  appartiennent  à  la  caté- 
gorîe  des  olievaux  de  trait  nu  trot  ;  le  service 
des  batteries  surtout,  réclame  beaucoup  de 
force  unie  à  une  certaine  vitesse  dans  les  al- 
lures. » 

Est-ce  le  cheval  de  pur  sang  anglais  qui 
produira  le  ciievul  de  troupe  défini  par  le  gé- 
néral de  I<amoriclère?  Que  1 1<  (|  ne  soit  mon  ad- 
miration l'iiur  ce  noble  aniiiîal,  force  me  sera, 
bieu  de  repondre  :  rson,  l'étalon  de  pur  saug 
ne  sera  pas  celui  qui  fera  des  chevaux  qui  au- 
ront plus  ;^'  urns  (jue  d'ardeur,  des  ehe\aux 
(le  la  caU'goi'ic  des  chevaux  de  carrosse;  tout 
au  plus  eréera-t-il  des  chevaux  de  cavalerie 
légère,  et  ceux  des  officiers  de  toute  arme,  qui 
peîîvcuf  sans  inconvénients  avoir  plus  de  cette 
ardeur  i[uc  communique  le  sang.  Mais  le  che- 
val de  lii^ne,  le  cheval  de  la  cavalerie  de  ré- 
serve, le  cheval  de  la  '.iendarmerie  et  le  che- 
val de  trait  seront  le  produit  de  l'étalon  de 
demi-sang;  et  vous  voulez  livrer  ce  type  pré- 
cieux d'une  manière  ab.solue  aux  caprices,  ù 
la  misère,  ù  l'Ignorance  de  l'industrie  privéel 
Tai  raison  de  le  dire ,  si  par  malheur  vobre 
système  l'emporte,  vous  laissez  an  hasard  la 
remonte  de  notre  cavalerie. 

Ti  étendrait-on,  en  vue  d'introduire  plus  de 
sang  dans  les  chevaux  de  l'armée,  augmenter 
le  nombre  des  étalons  de  pur  sang"?  Je  laisse 
au.v  hommes  que  cela  regarde  plus  spéciale- 
ment à  discuter  le  degré  de  sang  que  doivent 
avoir  les  chevaux  de  l'armée,  et  Je  me  borne- 
rai à  dire,  le  Stud-Book  français  et  le  Stud- 
Book  anglais  à  la  main,  que  l'on  ne  pourrait 
nu;,'menttr  le  nomî)re  de  nos  clalons  de  pur 
sang  que  d'une  manière  insignifiante,  eu  égard 
aux  besoins  des  300,000  juments  qui  sont, 
tous  les  ans,  fécondées  en  France,  par  la  rai- 
son très-sitnpie  que  le  nombre  des  chevaux 
de  pur  sang  est  très-borné.^Lc  Stud-Book  frau- 
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çtll  constate  l'existence  de  étalons  de  par 
sang  anglais  on  arabe,  et  de  400  juments,  — 
En  Angleterre,  il  y  a  environ  2,000  juments 
de  par  sang,  et  175  étalons  seolement  sont 
employés  à  reproduire  la  race  dans  sa  pureté. 
— £t  que  l'un  ne  compte  pas  sur  un  avenir 
meillenr  qae  le  pané;  H.  IMnspecteor  général 
chnrfjc  du  service  des  haras,  dans  son  Rnppnrt 
de  cette  année,  nous  révèle  un  fait  qui  n'est 
que  trop  c*eft  qae  l'Angleterre  s'appau- 
vrit insensiblement,  et  que  les  autres  États 
de  l'Europe  ne  s'enrichissent  pas  en  raison 
des  pertes  qu'ils  lui  font  subir,  en  lui  enlevant 
un  grand  nomhre  d'étalons  de  tète  qui  ne 
trouvent  pas  de  juments  dignes  d'eux  dans 
les  pays  ou  ils  sont  transportés. 

OqI,  Je  le  répète.  Il  est  frayant  de  voir 
toucher  avec  celte  légèretéà  une  question  aussi 
grave  que  celle  de  la  remonte  de  notre  cavale- 
rie, et  dans  quel  moment?  Quand,  après  deux 
siècles  d'insuffisance,  nous  en  sommes  venus, 
grâce  aux  efforts  de  l'administration  des  haras, 
H  ce  que  le  nombre  des  chevaux  nécessaire  à 
la  remonte  de  notre  cavatcrte  sur  le  pied  de 
paix,  est,  depuis  plusieurs  années,  plus  que 
suffisant,  et  que  nous  arrivons  au  moment  ou 
nous  poorrons  la  mettre  sur  le  pied  de  guerre 
sans  recourir  h  aucun  achat  à  l'étranger.  — 
Quand  nos  exportations  annuelles  en  che- 
vaux et  mulets  dépassent  nos  Importations  de 
12,651  tètes  ;  succès  si  énorme,  que  les  hom- 
mes qui  n'étudient  pas  de  près  ces  questions 
-  veulent  à  peine  y  croire,  et  qu'il  faut  leur 
montrer  les  reghtrcs  des  doaams  et  des  rele- 
vés officiels. 

C'est  vraiment  un  étrange  sort  que  celui  de 
radministralton  actuelle  des  haras.  Noos  la 
défendions  en  iRf8,  1819,  1850,  contre  les 
attaques  violentes  dont  elle  était  l'objet  au 
sein  des  assemblées,  pour  awir  détruit  lomtes 
les  uic^^  frnnraisra^  par  l'fmploi  tyttéma- 
tique  du  pur-sang  angiais;  —  p<mr  avoir 
rendit,  par  l'emploi  de  ce  même  eang,  la 
remonte  de  laetwaterie  française  impo'^sible ; 

—  pour  avoir  favorisé  un  sf/stètne  de  courses 
déraisonnable  et  réprouvé  par  les  éleveurs. 

—  Elle  fidillt  périr  sons  ces  aeeosatloin  ar- 


denment  foimnlées;  aujourd'hui  elle  va  périr 

parce  qu'elle  n* emploie  pas  exclusivement  le 
pur-sang  anglais  ;  —  parce  que  les  chevaux 
de  troupe  n'onf  sons  dai/iê  pat  assêM  de  ee 
sang  générfnr;  — parce  qu  elle  né  met  pas 
tout  son  budget  en  encouragements  aux 
courses  plates  au  galop.  Le  nouveau  Ckmseil  a 
déjà  décidé  la  suppression  des  courses  au  trot. 

Ck)rapreane  qui  pourra  des  choses  aussi 
étranges  et  aussi  tristes.  Pour  nous,  specta- 
teurs indépendants,  bien  qu'intéressés,  de  ces 
luttes  passionnées  et  injustes,  notre  devoir 
n'est- il  pas  de  dire  que  l'on  trompe  le  chef  de 
l'État,  en  obtenantde  loi  des  mesures  funesln 
à  l'agriculture  française,  déjà  si  malheureuse 
et  lasse  des  expérience  comme  celle  que  l'on 
va  tenter  sur  elle.— Quoi  t  partout  où  des 
hommes  pratiques  discutent  ces  questions,  ils 
donnent  raison  au  système  actuel  des  haras, 
et  cela  ne  décide  rien  !  Quelles  sont  donc  les 
raisons  qui  échappent  à  la  discussion,  et  qui, 
cependant,  l'emportent  sur  les  majorités  des 
Conseils,  sur  l'avis  des  hommes  pratiques,  sur 
l'Intervention  des  personnes  les  plus  versées 
dans  ces  questions,  les  plus  amies  du  pouvoir» 
même,  les  plus  incapables  de  l'égarer? 

Un  Conseil  supérieur  des  haras  existait  en 
1851  :  il  étnit  favorable,  en  majorité,  à  l'ad- 
roinistratiou  des  liaras;  il  est  détruit.  —  En 
1852,  on  en  forme  un  nouveau,  composé,  au- 
tant que  possible,  d'anciens  adversaires  de 
cette  administration  :  après  de  vives  discus- 
sions, la  lumière  se  fait,  les  anciens  adver- 
saires sont  convertis,  et  l'administration  ob- 
tient encore  une  imposante  majorité;  que  fait- 
on  ?  On  dissout  ce  Conseil,  sans  vouloir  même 
de  rapport,  et  on  compose  un  nouveau  Conseil 
de  cinq  membres,  de  l'infime  minorité  quï  a 
denoandé  son  renversement.  —  IS  avons-nous 
pas  raison  de  dire  oue  e*cst  une  question  rés»- 
lue  en  dehors  et  des  Conseils  formés  par  le 
Gouvernoneot  lut-méme  et  des  hommes  les 
plus  compétents! 
VeulUsK  agréer»  «le. 

S.  n  DAimiuBf 

*Ptiiit  15  mal  lin. 


REVUE  œMMERCIALË. 

(PRl.\  GOURANT  DES  DENRÉES  AGRICOLES  DANS  LA       QDINZAINB  DE  MAÎ.) 

I.  Céréales.  —  Coup  d'œil  sur  la  siliiation  commerciale  des  grains  et  fariDes.  —  C«S«W'J**JE."*^''**  ''î'*^ 
—  Halle  de  Parw  :  farines,  pain,  IM,  seiglM,  orge»,  avoines,  ÏSMIM.  —  II.  ProamtS  m9ar$.^  taraises 
oléagii>eiisos  —  Huiles.  —  l'nilles  et  fourrage».  —  Pomme»  da  terre  ot  f<»c»lc  —  SolM.  —  SgW tugilt. «H 
créa.  —  Vms.  —  lll.  l'iodmls  animaux.  —  Sitiialion  des  pn«  sur  le*  mircbé»  d •pproVWsaujliOi  0» 
Pari».— Bttîiifs,  vaciu  s.  vt-a'u,  mouloiis,  vaclies  laitières,  porcs.-. ViSDlksabiUueS (criée).  — SWBigoaoS} 
»àU  en  brandie.  —  Laiues —  Beurres  et  œufs.  —  Fromage. 


L  —  GÉRÉALES. 

Pendant  la  première  partie  de  la  quinzaine , 
le  vent  du  nord  a  eontinué  de  souffler  ;  mais 
le  vent  a  tourné  à  Touest,  et  avec  lui 


sont  venus  quilq!;rs  nua^pi?  qui  ont  donné  delà 
pluie.  Le  veut  s'est  ensuite  iixéau  sud,  et  la  dia- 
leur  est  tiessslfu  pour  la  saison.  On  enfut  laa 
orages* 
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RBVOB  comnagALB  pr  puz 

Partout  où  il  est  tombé  de  l'erm ,  les  grains 
•o  t«rre  ont  trèft*belle  apparence.  Les  blés,  no- 
tamment, sans  être  très-Torts,  ont  une  ewilmir 

qui  annonce  une  grande  puissance  de  végétation, 
it  est  n  remarquer  que  ies  bles  n'ont  souffert, 
depuis  leur  ensetnencement,  aucun  de  ces  acci- 
dents qui,  cl)a(}ue  année,  les  font  plus  ou  moins 
languir  à  certaines  épo<|ues.  La  sécheresse,  mal- 
gré sa  durée  f  xtr.iordniaire,  ne  les  a  pas  fait 
jaunir  uu  seul  instant.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire 
à  une  bonne  récolte  pour  les  froments. 

Il  n'en  est  pns  de  même  des  seigles.  Ils  sont 
génér.ileineiit  clairs  et  courts.  Bien  que,  dans  plu- 
sieurs localités  inccoces,  la  gelée  du  20  avril  ait 
atteint  quelques  éjiis,  ou  parait  convaincu  que  la 
oansfi  du  domms^te  sur  c«tte  céréale  n'ast  pas  lè. 
Il  faut  Tattribuer  à  I.i  température  sèche  et  froide 
des  mois  de  mars  et  d'avril,  qui  ont  empêché  ia 
pISDia  de  tatler  et  de  prendre  de  la  vigueur. 

T.es  avoines  faites  dans  de  bonnes  conditions 
ont  bonne  apparence.  Celles  qui  ont  reçu  de  l  e.iu 
sont  magnifique  ment  jirépnrees. 

Les  cobus  se  sont  bien  améliorés;  nous  en 
avons  va  de  trèa^mn;  îl  est  évident  oue  ceux 
qui  ont  été  faits  de  bonne  h^ur/^  dans  dp  I  nfmp 
coiiditions  ,  e"est-;i-diie  daus  ua  bon  sol  et  avec 
du  plant  vigoureux,  donneront  encore  une  ré- 
colte abondante,  mais  que  ceux  faits  à  l'aven- 
ture ne  produiront  presque  rien.  Les  cultivateurs 
qui  ne  portent  pns  îissez  tie  soin  j  celte  exi- 
geante récoite,  et  qui  ont  été  favorisés  l'an  der- 
nier par  une  saison  suffisamment  pluvieuse,  au- 
ront appris  cette  année  la  vérité  de  ce  vieux 

{»roverbe  :  «  Les  négligents  ne  gagnent  qu'une 
ois  en  dix  ans.  i- 

Le  retour  de  la  pluie  et  du  temps  chaud  a 
rendu  les  affainv  en  grains  plus  difflciles,  et 
amené  iine  baisse  assez  scnsililr  sur  toos  les 
marcliés  de  France  et  de  l'étranger. 

Il  a  plu  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  et  par 
suite  les  aciiats  de  blé  par  spéculation  ont  com- 
plètement cessé.  Il  D  v  li  <jue  le  seigle  qui  se 
vende  encore  a  des  prix  éle\cs  ;  mais  on  ne  veut 
<|ue  du  disponible ,  et  les  achats  à  livrer  sont 
presque  énuèrement  supprimés: 

MAKcnft  MES  aùAniMSttTS  (1"  «uiMt.  aa  mai). 
1**  régiiMi-  —  tl«B»<oasr. 

C*eii   \~  10  «  {»    ^  8  „ 

Laiiiikon   là  •  >•)  M  s    ■•  &  50 

Laval   14  SO  »  >  8  jo  7  » 

Le  MaM   I«    »  10  «  7    m  0  so 

Ltaleax,   17  a    10  «     i  35     7  a 

Benoes..*   ij  i>     »  m     7  >     c  50 

a'  région.  —  WoiiD. 

Beauvah   17  •  n  .  y  ,  c 

Cltarlref)   17   »  11  .  »  .  c  50 

Stampea   17   ..  Il  .  <»  »  7  50 

Lilif..   19    ..  13  •  Su  7  âo 

Pans   17  :.()  n  M  9  »  8  ,0 

Péronne   16    .  Ii  y  „  b  50 

Ronea....   ta  âO  10  »  S  1.  7  fto 

SeiMMw.....    ..  16M  10  »  S  •  OM 

3'  région.  —  Ifoti»>Esr. 

GltàlottMur>IUrae.  10  fiO  13  »  10  •  It  M 

WitaA   90  •  13  »  It  II  7  » 

MHz   19  50  14  .  10  «  6  50 

Hancv   19    •  U  »  10  ■  7  • 

Strasbourg   20    ,.  ;:.  .  12  •  7  » 

Troye»   lô   »  12  .  10  .  CM 

  Itt    •      11    *      10    M        t  m 


cKmmvÊA  imataB  bn  mai. 


Cliâtelleraott.   16  > 

LUÇOD               ...  IS  « 

Naotes   là  60 

Niort.   IS  50 


10 
10 

11 

10 


6*  région  Ccmtbji. 

Auxerre   16   a  12  a 

Bourges   16   »  10  . 

ClemiQoi>Fe(tand .  16  a  12  a 

bsoadsn.   I5  a  lo  a 

nems.   14  M  9  50 

,.  17  •  It  » 

,.  17     a  12  &0 


e*  région —  Est. 

Dijoa.......*....  17  60  13  ■ 

DOIe   17  50  14  . 

Grsv   17  60  14  » 

Lyen   17  M  13  « 


7  • 

8  a 
8  • 
7  M 


8  50 
8  • 
8  • 
8  » 

8  n 

9  • 
•  » 


10  50 

«  » 
9  » 


6  • 
0  • 

7  » 
0  • 


60 
60 

&0 


Bayonue   20   »     Il  « 

Bordeaux   17   u     11  > 

Teakosa.   17  »    to  » 

8*  ri^KÏon —  Sl'D. 

Caslelfkaudary          18  60    10  &0 

MODteubaB   18  50     10  SO 

Monipellier   20  »    13  » 

»•  rëgioD-  —  Se  D- Est. 

MarseiUe.  21   «      ■  ■ 


8  a 


8  • 
8  » 
10  • 


a  a 


A  • 

C  . 

e  • 
0  «0 


7 

6 


7  80 
7  80 
•  » 


8  60 
7  60 


HAU.I  AB  PABI8. 

—  Depuis  longtemps,  la  vente  des 
farines  n'a  été  aussi  faible  à  la  balle  que  pendant 
la  première  quinzaine  de  mai.  La  boulangerie  ne 
fiiit  que  pour  ses  besoins  courants,  et  aucun  or- 
dre n'arrive  du  dehors.  I.a  baisse  est  à  psaprèo 
de  2  fr.  par  quinial  métrique. 

Cependant  le  prix  du  pain  n  a  pas  varié,  par 
suite  de  queloues  petits  achats  de  farines  de 
choix  qui  ont  tait  maintenir  le  cours  moyen  of- 
ficiel. 

Le  restant  sur  place  s'est  encore  accru  de  plus 
de  8,000  qnintsux. 

ARlvagnà  lalialle  pendant  la  quinz.   9,457  qoiotaax. 

Tentes  et  relevages   A,248 

Eetlaat  sur  place.   82,288 

Arinet  MàiMikss  |ks  100  kikf .). 

33  15  k  33  76  1*  narq.  30  80  à  ai  tS 
31  86  à  32  50   3*  matq.  )9  90  k  SO  7S 

Farines  bfcs 

Deuxtèmet,  'li  uo  k  20 10.  ~  Troisièmett  19  10  à  20  40. 
-.^riiMies^  15  96k  17  05. 


Cboix.. 
1*» 


Pain  blanc  (!'•  qnioniae  d'avril). 
—  bis-bUac  


30  e.  la  hUof. 


Blé.  —  Dans  In  premipre  .semaine  du  mois, 
L'administration  de  ia  guerre  a  procédé  â  une 
adjudication  de  1 0,000  quintaux  de  blé  pourlo 
service  de  la  garnison  de  Paris.  Un  Rrand  nom- 
bre de  soumissions  avaient  t  lé  déposées;  elles 
s'élevaient  à  près  de  100,000  quintaux.  Il  n'y  a 
eu  que  trois  adjudicataires,  dont  deux  pour  de 
petites  quantités ,  et  un  seul  pour  8,760  quin- 
taux. 

Le  prix  moyen  a  été  33  fr.  91  le  quintal  (  100 
Ulogr.).  On  s'attendait  è  dei  prix  plot  életés. 
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Cette  biiaw  ioallendue,  dans  les  propositions  i  Holïe  de  colt*  0»  loOkO.)  S  m  î  £ 

d'un  vendeur  assez  inauent  a  réagi      le  mar-      -                      ^..^j^,,  7,  .  ^  ,  : 

ché,  et  depuis,  par  suite  du  retour  du  temps           w««  ^^^^^        ^  _      90  .  à  «1  » 

chaud  et  d'un  peu  de  pluie ,  les  prix  ont  encore  j    ~  ^  _  à  •  » 

fléebi.  Les  facteurs  n'oiit  rien  vendu  \  les  dépar-  i    „  d'olive  (les  loo  kil.)  >  »  à  •  » 

tementoderEstootietiiéleiinocdrei.          1  ÀncUdn        —  102  »  à  »  ■ 

I  Pline            —  90  »  k  9  • 

VtmuUin.  toKMUl.  I 

BMnouv.  (79  à  80  k.)  13  -  à  in  66  iï  88  k  13  33  I    r«tlleH  et  fo«irtH«ires.  —  Le  prix  det 

—  (77  à  78  k.)  17  «  a  17  3.1  il  16  à  M  M  I  paHles  et  des  fourrages  «  st  un  peu  ferme.  Les 
(75  à  7rt  k.)  16  .  à  16  3.i  21  2.T  à  21  i8  p,j||j,  ^     ffénéral  très  en  retard,  m  iis  si  le 

-  (73  à  74  k.)  15  -  à  16  33  20  20  à  20  53  j^^p^     maintient  quelques  jours  à  la  chaleur 

.    ,  et  à  l'oraee ,  beaucoup  de  champs  pooRont  en* 

8el«le.-()n  ne  demande  plus  nen  pour  |^ ,  p^rfa. 

l'étranger,  et,  par  suite,  il  se  fait  peu  d'affaires.         ««we^  r- 

A  la  dernière  halle,  H  s  est  traitécependantquel-    foin  (taeieOWtaseuïOOWl.)  42  k  f« 

Îms  ventes  de  18  à  18.50  les  1I5  kilogr.,  ou  1  Luzerne.   —  —  à  ^4 

5.65  k  16.08  les  106  Wldgt.  Il  est  présumablc    R««ain   —  —         '  à  ' 

que  s'il  était  fait  des  demandes  suivies  à  M.priz,  1  î^|,|*  i  '  yi*  "*    ~  Z         24  à  26 

il  se  trouverait  de  nombreux  vendeurs.  1  l!  de  adrfa"..'!    —  15  à  2ê 

Or«e.  —  Ce  graiu  se  ven.i  difûcilement ,  et    -  d»if«lB*.I.  Ose  1.000  Uop.).  «0  à  41 

les  cours  ont  encore  un  peu  Oédii.  On  ol<ti(  n-  pomMM  4»  Onve  e«  fécnlea.  H  ii*est 
draita»eç  peine  1»^  à  U  fr.  les  100  miogr.  .  ,,ue.iion  de  pommes  de  tenre  que  pouilo 
hors  barrière.  détail  sur  le  carreau  de  la  luile. 

YMMiM.  —  La  faiblesse  des  eaux  qui  fait  I  La  fécule  se  tient  aux  anciens  prix  -,  sans  acii- 
réduire  de  beaucoup  la  mouture  dans  la  |)lupart  I  vitp,  mais  sans  baisse.  Ce  qui  reste  aujourd'hui 
des  moulins,  maintient  le  cours  des  sous.  Ils  est  euire  des  mains  qui  ne  céderont  que  lors- 
éleicatiiiélMIlHHItéad'enTironSOpar  100  kilo^'.;  qu'on  connaîtra  le  produit  des  plantations 
mais  ils  sont  Mvonua  au  prix  ae  la  dernière  |  de  1862.  Généralement,  cette  plantation  s'est 
quinzaine.  |  bien  felte;  mais  il  fallait  de  l'eau,  et  partout  oû 

....    %        .         -.       !•      I  il  en  est  tomlié,  la  prt-parn'ion  rst  trt  s-belle. 
>T.liie.-Uétrt  dai  avoioes  en  terre  tfins-      ''^J^llJl  {erre  su'r  le  carreau  de  la  lialle  : 

Sirantjjusqu  à  présent,  aucune  inquiétude,  les  af-  1 
lires  sur  ce  uain  sont  très-lentes  i  il  ne  se  |  poouMS  de  terre  Hollande  (l'hect.)..   H     a  i  ?  so 
fiH  rienquêpnorlaoonsonunationflonfaiili.    t  _      viteiottes   u  ào  à  t2  so 

1^1  J  hrcuiliii».  tn  loo  kil.  | 

Choix (150 kil.)         23  »  à  24  »  15  33  à  1»^  »  1   T  «  i^att  temos  a  rendu  au  mûrier 

?^%V«fii't  li  lVli\ilï\u^::tt^^^^^^^^^  est  abondante. 

5    Z  \mm.   tO  *ImS  I40IÎI410  L*éclosion8'estbienfaite,et,amomsdesmistrc 
^        '  pendant  l'éducation ,  tout  fait  espérer  une  bonne 

■t     ..«>nmva  niwBB  récolte.  Les  vers  touchent  6  leur  deuxième  mue. 

U.  —  PaODwit»  DITEM.  Q^^^i^^       gpjgj  )ps  niarcliés  de  la 

I  Drdine*et  de  i'Ardeclie  se  maintiennent  dans 
Cralsaes  mlémgineuaMÊ.  —  Le  retour  |  bonne  attitude  ;  si  les  transactions  ne  sont 
de  la  chaleur  a  été  très- favorable  aux  colzas  en  j  pa,  très-importantes,  il  faut  l'attribuer  à  la  ra- 
terre  ;  beaucoup  de  champs  ne  sont  plus  recon-  |  p^jg  jç^  |, elles  qualités  qui  manquent  ;  les  soîes 
naissables.  Cependant  on  continue  de  croire  que  I  <.o„ra,i(ps  sont  plus  ahondanlfs  et  pas  aussi 
dans  l'ensemble  la  réooltesera  à  peine  une  récolte  I  recherchées,  il  y  a  peu  de  variation  dans  les 
moyenne*  1  prix. 

La  graine  vieille  a  éprouvé,  sous  l  iulluencc  de  i),,^  transactions  nombreuses  ont  eu  lieu,  sur 
ces  variations  atmosphériques,  des  mouvements  jg  mai-cin;  de  Joyeuse  (Ardèche),  aux  prix  sui- 
divprs.  Nkiiselle  n'a  pU  se  soutenir  au  prix  de  1  ^f^kU: 

SS  à  23  fr.  l'hectolitre  que  nous  cotions  dans  no- 1                              ,  ^  ^  .... 
tre  dernière  revue.  Us  acheteurs  ont  reculé  et  1  Soies  fines,  belles  qnalilés  (le  kO.)   «H  «a 

veulent  attendre.  Le  cours  aujourd'hui  Mt  pure- 1  «oies  Unes  —  2*  î  SI  M 

ment  nominal  de  20  à  2 1  l'hect.  -  »  a  w  w 

Dans  le  Calvados  le  mal  sera  moins  grand       ^  ^  ^q^,  les  prix  tendent  à  la  baisse, 
qu'on  ne  l'avait  craint;  dès  nnintmant  on  peut  v,>yons  ri- n  :i  riinrizon  commercial 

estimer  que  le  délicit  dans  les  bons  colzas  ne    «yi  puisse  ai'ieliorer  celle  situation, 
dépassera  pas  un  quart  de  récolte,  mus  sur  les  j  '  a  Ifaples,  il  y  a  eu  aussi  quelque  dommage  sur 
mauvais  ce  déficit  sera  au  moins  de  moitié.  mikiers,'  par  suite  di^  ta  çcb  e  qui  a  attaqué 

Oo  sème  des  camelines  à  la  plaee  de«  coiras  ^^^^  Piémont  tt  de  la  Lomi)jrbie;  malslo 

ftt'ilafalhlNlOUiner.  mal  n'est  que  partiel. 

IlMllen.— Tes  hinlns  ont  subi  à  la  Bourse  Le  feuille  qui  avait  débuté  à  20  carlins 
de  Paris  des  variations  diverses  depuis  jours.  (8  fr.  52  c.)  le  cantaro  (89  Kilog.),  se  paye  au- 
Montées  à  85  fr.  les  100  kilogr.,  sous  rinllnence  jonrd'hui  1 1  fr.  50  C.  . 
de  la  gelée  et  du  froid,  elles  étaient  retombées  à  Les  vers,  dans  les  lieux  précoces,  sont  a  leur 
?7,puïs  remontées  à  76  et  79,  taux  auquel  elles  seconde  et  troisième  maladie,  et  paraissent  b  u» 
sont  restées  pendant  une  semaine.  Noua  les  lais-  aller.  On  vnndrait  pourtant  un  peu  plus  de  cUa- 
sons  aujourd'hui  à  80  fr.  I  leur.  .  . 

Bofle  de  colza  disponible  et  oourantdn  mois  :  |    Le  dépdt  dei  lolei  royales  est  fort  cugn. 
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Spiritueux.  —  ta  haussa  continue  pour 
le  3  6,  mais  on  ne  paraît  pas  croire  qu'elle 
puisse  aller  plus  loin  aujourd'hui.  Nous  avons 

laissé  le  cours  5  la  Rourse  de  P.iris  n  82  fr.  1p 
1*"  moi,  ooui  le  trouvons  aujourd'hui  à  34 
at8S. 

Il  paraît  certain  que  le  mal  couse  aux  vignes 

Sar  la  gelée  du  20  avril  a  été  fort  peu  de  chose 
ans  le  Midi. 

Sacres.  —  Le  cours  ilcs  sucres  éprouve  peu 
de  variation,  mais  il  tfn'l  plutôt  à  se  raffermir 

âu'a  baisser.  Il  arrive  au  H.ivre  en  ce  moment 
e  grandes  quantités  de  sucres  Martinique  et 
Guwlatoupe;  mais  la  demande  est  active,  et  les 
pria  ie  soutioment. 
Voiei  le  ooun  de  la  Bourse  de  Paris  : 


MariipiqiM  et  cusdebMipe,  Iknum  4*. 


!.«>  KM  kilofr. 

117   .è  » 

no  »  I  m 


Les  raffinés  ont  fléchi.  Les  4  cassons  honoe 
aorte  ne  dépaasent  pas  147.M  les  100  Ulogr. 


aaflinë,  4  msoni,  bonne  sorte   147 

Mélasse  de  r«nne   '  ; 

—    indigène   I'» 
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Ylnsk  —  Ben^  reçoit  toujours  des  quantités 
considérables.  Rouen  amène  diaque  seai^M 

d'iinmciisos  ii.iteaux  th»mk  de  Bcmleau,  Mar* 
seiiie,  ?iarboiuie,  etc. 

Le  chemin  de  fer  d'Orléans  augmente  toujours 
ses  apports  «le  vins  dr  la  Loire  et  de  TiUijoUi  et 
aussi  de  vins  de  BnrdiMUX. 

Il  n'y  a  que  la  Bour^o^iu'  qui  ait  un  peu  ra- 
Uuiti  ses  envois,  probahiêmeut  à  cau^e  des  basses 
eaux. 

La  vente  a  été  très-aniim'.^  depuis  quin/.e 
jours,  tant  pour  Paris  que  pour  la  banlieue;  ce 
gji'il  faut  attribuer,  sans  aiieim  doute,  h  la 
^r  uv'le  q  ir-iititr-  d'étrangers  qui  sont  venus  à 
Par  s  et  dans  U;>  environs. 

Les  prix  sont  bien  tenus ,  mais  sans  hausse. 
Le  cours  des  vins  a  Bercy  ne  peut  être  inOuenoé 
maintenant  que  par  la  manière  dont  se  fera  la 
récolte. 


ra.- 


Les  arrivages  sur  nos  roarohés  d'approvision- 
nement sont  toujours  au  niveau  des  besoins, 
malgré  l'aupmeniati  11  f|UL'  les  fêtes  des  10,  II 
et  1  '2  mai  out  apportée  daus  la  consommation, 
par  suite  de  l'aflluenoe  extraordinaire  des  pro- 
vini  taux  et  des  étran";ers. 

Les  prix  se  sont  bien  maintenus  sur  toulcà 
les  sortes. 

£u  comparant  les  arrivages  de  cette  année 
avee  ceux  de  l'époque  correspondante  de  185 1 , 

01)  voit  qu'ils  diffèrent  peu.  Quant  aux  prix  ,  ils 
étaient  I  an  dernier  un  peu  meilleurs,  nuis  la 
différence  est  en  délinitive  assez  insigniii.mto, 
2c.  environ  parl^ilo::.  On  ne  petit  donc  p.T>  ilire, 
jusqu'ici ,  que  la  ieclif  rr^se,  qui  a  ri  tarde  la 

1)0usse  des  foins,  ait  even  é  une  innuence  scnsi- 
>le  sur  les  arrivages  et  le  prix  de  nos  animaux 
de  houeherie.  Le  pore  seul  a  éprouvé  une  amé» 
lioration  sensible.  Quoique  les  ni.irohés  soient 
aussi  bien  garnis  que  l'an  dernier,  il  y  a  haukse 
de  10  0.  «a  miini  par  kil«f  ramme. 


1" 

Amenét, 

1,930 

i,a7e 

Vendus^ 

1,8S0 
1,650 

SceAui. . . . 

1.^ 

1,527 

l,S'li 

1,18? 

Prit  nofen 

7,22; 

6,272  ^ 

VAcau. 

Poissy  

1» 

3S3 
lOS 

Ml 

m 

Sceaux.. .. 

MS 

337 

m 

SI7 

PrixoNfen. 

»94  ' 

TfeSVS. 

P«imf  

1,091 
1,019 

f.oii 

1,030 

Sceanv. ... 

AI3 
774 

620 

• 

Prix  awyea 
Poissy .... 

3,M7 

$,iss 

fi 

13 

9,4  :>i 

7, oui 

<»,4,^I 
6,900 

Prli. 

0'76  ^  0<98 
0  74  k  0  M 

0  76  k  1  - 

0  ;t  à  0  M 
0  MlekMst. 


0  «0  ào  sa 
OM  loao 

oeokoM 

OMàOSê 


oTSieUkg. 


I  10  i  1  4S 

0  96  à  i  32 

1  01  à  1  M 
QMk  1  M 


3 
10 


Priï  moyi'n 


11,746 

ia,3&e 


9.SU 
8,816 


I  17laldlos. 


0  86  k  1  32 
0  92  à  1  38 

0  8a  à  1  n 
0  80  à  1  te 


34,778 


Halle  kvx  Vcaix. 

2;,i  1  2*  à  1  44 

c  it)     oi'J  1  11)  à  1  30 

934     U34  1  10  à  1  30 

],78à  1,745  1  04  I  1  34 

316     20c  1  »  à  1  20 

787     C87  0  9a  k  1  10 

7>:f>    ::g  I  10  à  1  30 

i,3u:}  i,:to3  1  .  à  1  20 

M 13  «^033 


I  iC 


1  04  le  kilog. 

ViCHES  LAITifeaiS. 


Ammtc*.  Vrndan. 

72 

65 

180  à  380 

82 

45 

150  à  400 

3e 

39 

ttO  à  330 

38 

31 

110  4  350 

338 

180 

Priti 

Boy.f.U 

Ha.  371  r. 

Porc». 

Vachbs  CRV^'SF^ 
ilarc/té4  de  U  Chapelle  et 
d*  iâ  itiitom-BUmdtê. 

40  .•{3  0  "D  à  0  95 
113       1(3    0  68  à  0  1)0 

41  38    0  74  à  0  '.('» 

r.o  f,o  0  70  a  91) 
I  ti»     i/'j  0  :o  ^  0  86 

»  '>       Kl     0  7S  à  0  90 

I  >     lO  0  44  è  0  eo 


311     40 i 
Prix  nojfâo. 


0  77 


Mmnkds  dé  SmiiU-G»mmm 

1,658  1,658  0  90  à  I  08 

1,525  1,483  0  90  à  0  M 

1,818  1,708  0  90  k  i  » 

1,183  1,133  0  8i  à  1  m 

83     83  0  Vt  k  0  ff 

133    104  0  93  k  0  il 

123    132  0  9»  k  1  » 

138    109  0  98  k  1  03 


6,639  6,460 
Prix  moyen . 


0  9« 


La  vente  des  viandes  abattues  ao  lliarché  à 

la  <'ri(  f  \  j  toujours  rroissnot.  Kl!e  a  atteint  pen- 
d.uil  it  Ur  quinzaino  un  cliiffre  non  iiicore  ob- 
tenu jusqu'ici  :  i!03,8fii  kilog.  Peut-être  la  grande 
consommation  occasionnée  par  les  fêtes  du  10, 
ont-elles  donné  aux  achats  en  demi-gros  une 
imptilsi  in  exrcptionnellt'.  Mais  dans  l'ensemble, 
et  en  se  reportant  à  quelques  semaines  en  ar- 
rière, on  remarque,  dans  les  eiroonstaiiMf  ontt- 
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luina^  vnt  aagmentatioii  MWtenue  dans  le  chif- 
fre des  ventes.  II  est  probable  que  ce  marché  ac- 
querrait chaque  Jour  uoe  plus  grande  imuortanoe, 
si  le  commerce  de  la  boucbene  était  librt. 
Void  le  oours  du  dernier  nwrcbé  : 

fr.  e.     tt.  e, 

Btatf,  '  '  Ordinaire   84  à  f  lOlekHeg. 

Filrts  Pt  aluyani..  I  36  à  2  02 

Ba&^e  iNMicherie. . .  44  à  f>î 

FiMAe..  Ordioaire   50  à  »J 

Filets  et  aloyaux.  .  90  à  1  4n 

Baïue  boucherie...  3  )  ,i  jo 

Veau...  Entier  et  demi   74  à  i  30 

Cuiaêot   88  à  1 

MmUon,  Entier  et  deaii. ...  78  à  1  10 

Sawépmlet.   1  12  à  I  M 

GifdteleaRé.....  1  10  à  1  et 

Aire....  Eoiiar  et  demi....  9e  à  ira 

Qaarlier.   i  01 

Stair.  Depuis  quinze  jdon  les  eulfii  n*out 
éprouvé  aucune  variation. 

Ewl—.  —  La  eampasne  dee  lahifs  com- 
mence. Déjà  il  s'est  traité  de  bons  troupeaux  de 
la  Brie,  à  tondre  dans  les  dix  premiers  jours  de 
juin ,  dam  les  prix  éa  1,100  à  i,300fr.  le^cent 
de  toisons ,  agnelin  compris.  Cesi  une  hausse 
de  10  à  15  pour  100  sur  le  prix  de  l'année  der- 


Dans  le  midi,  où  la  tonte  se  fait  quinze  a  vingt 
jours  plus  tôt  que  drms  \c  centre  et  dans  le  nord, 
les  acliats  de  laines  commencent  a  vecime  grande 
aetlTité.  On  écrit  d*Arles,  è  ta  date  du  14  mai, 
que  depuis  lon^ires  années  on  n'avait  vu  une  de- 
mande aussi  vive.  Les  prix  se  fixent  de  10  à  15 
pour  100  ploi  haut  que  l'an  dernier.  T,f<:  !niii  s 
d'agneaox  se  payent  oe  3  fr.  à  3  fr.  76  e.  le  kilog. 
en  suint. 

C'est  le  20  de  ce  mois  que  doivent  commencer, 
à  Londres,  les  ventes  publiques  de  laines  d'Auk< 
tralie.  On  n'est  pas  encore  fixé  ler  la  quantité 
qui  sera  mise  en  vente ,  les  arrivagee  continuant 
toujours. 

BearrMi.  (Vente  à  la  eri^.) 

L<  Viiafr 

Bcttrre  en  livret.   1      à  2  lo 

Mgay  en  molles.   i  'io  à  .>  eu 

Gowniy  en  BMlleiîi ....  i  lo  à  2  7u 
PeUti  betirres   1   »  à   I  52 

Salé  et  fondu   1  12  à    I  42 

I,  —  De  28  à  .5.^  fr.  le  mille. 


Wrowntkgem. 

 ^jdcBrie,ladlailM...  20  »  k  40  - 

^àlapiau   6  >  à  15  • 

aafnntlagrandewctrépalawiirda  movlr. 

Ch.  PONMIBI. 


CHRONIQUE  AGRICOLE  (i"  quinzaine  de  mai). 

liillMeiicft  do  ïook  de  mai  snr  les  rét-ollpii.  _  Travaux  agriroles  du  mois  de  juin.  —  Menaces  contre  l'exitleiiee  de 
l'adminislntioD  de»  bavas.  —  Bniila  de  dininnlion  da  budcet  de  l'agriciiluin.—  Itécesaité  de  renwinenMMt 
agricole.  -.Appréciation  dn  dlMom*  pramncé  à  Venailles  par  M.  le  diiedeor  général  de  l'agrieuRore. — 
J^lredeM.Oe^rasar  IrsélahlIsseoMBla  d'en«rignenient  agricole.  ~-  Dhtindien  à  Mra  ealie  les  fernifo* 

laoïiewa.  les  fermeo-éocteB  et  le«  fermes  etpérimenttleo.  —  De«  eneonrafement.^  donnés  onr  aeienen.  —  Expé- 
riences de  l'Aradémie  des  8ciemo%  sur  l'alimcutaiinn  animaux  par  la  pélatinc  — Observ  itions  de  M.  Haiirier 
Mir  le  débat  aouli-vé  entre  M.  Villemy  et  M.  .viulingie  sur  l'emploi  dus  pailles  en  aj:ritiillure — Lt  tlrr  tl« 
M.  Risler  sur  les  ciéincnls  eulevis  an  soi  par  le»  ddferruîrN  récoltes.  —  au  iI^  m  s  d'un  grand  nombre  d'eclian- 
tilloDS  de  turneps  par  M.  Thomas  Anderson.  —  Expériences  de  M.  Isidore  IMerre  8ur  l'emploi  du  phosphate 
«mmoniacomagnétien  comme  cnjzr.n-.  —  £xp«;-rieDces  de  MM.  clievandier  et  .s.ilvétat  sur  le-^  e.nu  d'irriualioti. 
—  Conservation  de«  fumiers  par  le  ikliklre,  le  sulfate  de  fer  i-t  l'acide  snifiinque.  —  Diacussion  des  opinions  de 
M.  Athénas  et  de  M.  UaMusin-Umollie  snr  la  prMÎfence  à  donner  h  l'un  de  ces  agents  coasemteors.  — 
Publication  d'an  dcnii-«olaBie  des  Amutleâ  agnaumOquiu  de  rin«tilut  de  Venailles. 


Le  mois  de  mai  est  pour  les  cultivateurs  de 
la  plus  grande  partie  de  la  France  une  époque 
detranîrftion.  Les  cultures  du  printemps  .s'a- 
chèvent; les  *ilw»^tw  sortent  des  etahles  ,  et 
sont  ponduit.s  aux  pâturages  verts.  Les  tra- 
vaux de  sarclage,  d'é'-Jiardonnage  et  d'cffan- 
nage  du  blé,  la  réparation  des  cheroiDS,  et  le 
transport  des  derniers  fumiers  enfouis  au  prin- 
temps, occupentles  ouvriers  en  attendant  qu'on 
pollae  AraeliMrteB  fonrragee  les  plus  précoces  K 
Mnis  la  main  d'oeuvre  du  laboureur  n'est  pres- 
que henence  mois,  si  on  la  compare  au  travail 
que  la  natore  doit  accomplir.  C'est  le  mois  de 
mal  qui  faiton défait  les  blés,  disent  proverbia- 
lement les  cultivateurs  de  la  Brie,  et  rîen  n'est 
plus  vrai ,  car  la  pluie  et  la  chaleur  qui  sur- 
vloinent  d*ordioafre  à  cette  époque  donnent 
n  la  végétation  une  allure  décisive.  Quels  se- 
ront les  résultats  des  circonstances  météo- 
roiogiqnei  cueptlonnelles  qae  noos  obier^ 

(1)  Voir»  wMr  los  timma  agrieidea  in  nais  de  mai 
«tduMiisdeJai«,l«arttcl«adaM.  Noll,  série. 
tt,n.4as«iMa. 


vons  celte  année?  Nul  ne  sniirnit  le  dire  .'ui- 
jourd'hui  avec  certitude.  Il  faut  attendre  deux 
ou  trois  semaines  encore  avant  de  se  for- 
mer une  opinion  sur  la  valeur  des  récoltes 
prochaines,  avant  de  redouter  l'effet  d'une 
forte  diminution  dans  les  subsistances  de  la 
population.  Étrange  sitution  qui  serait  ftite 
à  l'agriculture,  que  de  passer  sans  transition 
du  malaise  prolongé  que  lui  a  fait  ressentir 
raTilieeement  extiiine  des  denrées  alimentai- 
res  aux  souffinnces  terribles  caosécs  par  un 
renchérissement  excessif  ! 

Mais  l'heure  de  l'espérance  n'est  pas  encore 
écoulée,  et  peot-étre  verrons-nons  la  se- 
conde quinzaine  de  mai  assurer  la  fécondité 
de  nos  champs.  Nous  faisons  des  vœux  pour 
que  tontes  les  craintes  suggérées  par  la  sèche* 
resse  exceptionnelle  de  ce  printemps  et  par 
les  rigueurs  d'une  température  trop  basse, 
soient  dissipées  par  an  chaod  rayon  dn  so- 
leil et  des  pluies  propices.  Puissions  rjous  aussi 
voir  des  craintes  d'une  autre  nature  se  dissi- 
per prœhalnaoïentl  L'adnlalstraHoB  de 
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gricultiire  a-t-elle  réellement  l'intention  qu'on 
lui  prête  de  porter  un  coup  fatal  aux  iostitu- 
tions  qui,  durant  ces  dernières  années,  avaient 
aisaré  le  progrès  agricole,  et  qui  semblaient 
des  conquêtes  définitives?  Le  cri  d'alarme 
que  Jette  M.  de  Dampierre  dans  In  lettre  ((ue 
DOiis  Insérons  aujoard'hai  à  l'occasion  de 
craintes  que  l'on  éprouve  sur  le  maintien  de 
Tadministration  des  liarasjsera  sans  doute 
entendu,  et  nous  aurons  la  satisAwtlon  d'an- 
noncer prochaincmpiit  que.  cette  administra- 
tion continuera  de  rendre  à  l'agriculture  les 
aerviees  signalés  que  nous  avons  en  l'occa- 
sion de  constater  récemment*.  Nous  avons 
aussi  l'espoir  qu'une  diminution  considérable 
dont  ou  a  parle,  et  qui  porterait  sur  le  budget 
de  fagrieulture,  n'aura  pas  lieu.  Nous  ne  vou- 
lons pas  croire  qu'on  ait  eu  l'intention  de  sup- 
primer près  de  trois  millions  sur  les  fonds 
coniaerés  à  rensdgnemeot  agricole  et  aux  en- 
coaragements  à  rap;riculture  ,  c'est-à-dire 
la  presque  totalité  des  crédits  alloués  à  ces 
services. 

Nous  pensons  que  les  bruits  qtu;  l'on  fait 
courir  a  cet  égard  sont  dénués  de  tout  fonde- 
ment. Nous  ne  les  relèverions  pas  si  quelques 
personnes  n'avaient  pas  cru  qu'ils  étaient  cor- 
roborées par  le  fâcheux  discours  prononcé  nu 
concours  national  de  Versailles,  par  M.  le  di- 
recteur général  de  l'agricntiure  «t  du  com- 
merce, discours  dont  nous  parlons  ailleurs  ' 
Nous  persistons  a  penser  que  M.  le  directeur 
général  n*a  exprimé  qu'une  opinion  person- 
nelle,  mais  nous  n'en  devons  pas  moins  dire 
que  son  discours  a  produit  le  plus  mauvais 
effét.  Un  cultivateur  éminent  nous  écrit  du 
fond  de  l'Allemagne  :  <  Est -ce  Omar  qui  se 
trouve  à  la  tète  de  votie  administration  de 
I  ngriculture?  Veut-ii  brûler  tous  les  livres? 
Ou  bien  pose-t-il  les  premiers  jalons  des  prin- 
cipes h  l'aide  desquels  on  arriverait  à  enlever 
a  l'enseignement  agricole  les  minces  dota 
tlons  que  rexemple  donné  par  toutes  les  na- 
tions  curopi^ennes ,  puis  vos  réclamations 
incessantes  et  celles  de  votre  Congrès  central 
d'agriculture,  de  vos  autres  réunions  agricoles, 
ont  arrachées  a  Gouvernemont ?  ■  On 

voit,  par  ces  paroles,  combien  il  serait  fâcheux 
que  de  mauvais  conseils  fissent  reculer  l'ad- 
ministration de  l'agriculture,  jusque  vers  cette 
époque  où  il  semblait  ridicule  de  parler  d'en- 
couragements a  donner  u  l'agriculture;  jus- 
ques  à  ces  temps  oit  Mathieu  de  Dombasie, 
voulant  fonder  Rovillc  et  demandant  la  pro- 
tection du  Gouvernement,  essuyait  refus  sur 
rtfàs.  Devant  l'Europe  qui  a  les  yeux  fixés 
sur  la  France,  nous  ne  verrous  pas  brtoer  la 
))annière  de  la  science  agricole. 
;  '^jNous  savons  bien  que  plusieurs  cultiva- 
VÈis  doutent  des  succès  des  établissements 
^réés  depuis  trois  ans,  et  qu'ils  proclament 


(I)  Voir  p.  417 
'  Voir  p.  256 
Toirp.440. 


(2)  Voir  p.'  ibila"  du  20  ours). 
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les  funestes  tendances  de  quelques-unes  des 
fermes-écoles  ou  écoles  régionales  actuelle- 
ment en  fonction.  Nous-mème  nous  avons 
critiqué  la  marche  suivie ,  les  règlements 
adoptés.  Mais  combien  il  y  a  loin  de  la  cri- 
tique à  In  suppression?  L'enseignement  agri» 
cole  est  d'une  nécessité  absolue  ;  nous  y  te- 
nons essentiellement,  nous  ne  cesserons  de 
le  réclamer.  Cette  déclaration  fera  tomber 
toute  incertitude,  nous  l'espérons ,  dans  Vf- 
prit  de  ceux  qui  se  sont  figuré  (}ue  le  Jour- 
nal d'Agriculture  pratique  vounsiH  approuver 
l'inauguration  en  France  du  régime  de  Toi»* 
scurantisme  agricole.  Nous  ajouterons  même 
que  si,  de  nos  critiques,  de  nos  observations, 
on  voulait  conclure  quoi  que  ce  soit  de  défavo- 
rable A  l'enseignement  agricole,  nous  renon- 
cerions à  dire  un  seul  mot  de  blâme  pour  les 
plus  mauvaises  cultures;  nous  garderions  un 
silence  absolu.  Nous  en  sommes,  hélas  I  ar- 
rivés à  ce  point,  que  la  critique  scientifique 
et  loyale  est  pour  ainsi  dire  bannie  de  nos 
mœurs.  TTne  critique  paraît  une  preuve  de 
haine,  qnaïul  t'IIe  ne  devrait  être  considérée 
que  comme  uu  désir  de  mettre  ia  vérité  en 
évidence.  Dans  nos  académies,  dans  nos  so- 
ciétés savantes,  on  ne  soumet  plus  aucune 
théorie  au  creuset  de  la  discussion  conscien- 
cieuse et  sévère.  Ou  a  renoncé  à  s'éclairer  par 
le  raisonnement  ;  on  se  dasae  en  sectes  enne- 
mies qui  se  proscrivent  mutuellement,  sans 
explications.  On  peut  chercher  en  vain  À  quel 
résultat  utile  aboutissent  ces  nouveau!  uta- 
m's  dans  les  sciences.  Eh  bienl  en  agilculture 
comme  dans  toute  science,  ia  discussion  est 
nécessaire.  Quand  nous  critiquons  une  recher- 
che chimique,  nous  ne  nions  pas  la  chimie. 
Pourquoi  la  critique  de  la  voie  où  s'engapeun 
établissement  d'instruction,  serait  elle  la  né- 
gation de  Tuttllté  de  l'enseignement  agricole? 

Mais  noas  voulons  pousser  toute  objection 
jusque  dans  ses  derniers  retranchements; 
aussi  reproduisons-nous  ici  une  lettre  que  nous 
a  adressée  nn  agriculteur  liabile,  M.  Desjars, 
qui  se  pose  en  adversaire  déclaré  des  fermes- 
écoles  et  des  fermes  expérimentales.  Cette 
lettre  nous  a  été  écrite  a  l'occasion  de  ce  que 
nous  disions  dans  une  de  nos  dernières  chro- 
niques, de  l'absence  d'un  établissement  voué 
spécialement  aux  expériences  destinées  à  ré- 
soudre les  problènies  agricoles,  à  la  crainte 
que  nous  exprimions  relativement  a  la  stéri- 
lité de  la  culture  administrative.  M.  Devait 
cherche  uniquement  le  bien  de  l'agriculture; 
il  nous  dit  désirer  vivement  la  publicité  de 
son  opinion.  C'est  un  devoir  pour  nous  de  lui 
céder  la  parole.  Vold  sa  lettre  :  . 

Guingsmp,  n  nuira  iS&s. 

Monsieur  la  Rédacteur, 

Vous  avez  applaudi  a  la  crration  d'une  foule 
d'institutions  agricoles,  que  nous  avons  vues 
naître  depuis  cinq  ans  ;  vous  en  am  même  ré- 
clamé asseï  vivement  une  grande  partie.  Mais 
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foilà  que  vous  semble/:  désillusionné  au  sujet  de 
auelques>uDes  d'entre  elles.  Aiosi  vous  avez  écrit 
oaoi  votre  chronique  du  numéro  du  6  mars  : 

«  Les  iiiinienses  cultures  annexées  ,i  i'l[i<;titut 
oalional  agronomique  de  V'ersailici»  n'ont  aucune 
nison  d'éire,  en  tant  qu'on  n'y  fait  pas  d'expé* 
rieocfle,  et  qu'on  a  la  très-fousse  prétenUon  d'y 
donner  le  refw^entatîon  d'une  culture  modèle, 
exécutée  ni!miiii>tralivement ,  c'cst-.i-dire,  sans 
la  participation  intéressée  du  cultivateur.  Dts 
lommci  considéraUec  leront  enfouies  inutile- 
ment, snn"?  aucun  profit  pour  h  sc'pncc  ni  pour 
le  p.iys.  Mais  quels  services  ser.iK  iil  rendus,  si 
une  terme  expérimentale  remplacnil  rclte  fas- 
tueuse expioiiattOD  de  plue  de  l,4U0  hectares»  et 
devenait  un  centre  aetif  où  tontes  (es  ro^tiMes 
convenaUles  seraient  essayées,  où  tous  les  pro- 
blèmes agricoles  seraient  soumis  a  l'expérience  î 
Les  cultures  et  les  écuries  de  l'Iiislitut  .1:^1.  i.o- 
mique  de  Verso iiles  devraient  tHre  des  labora- 
toires, et  non  pas  des  exploitations  où  l'on  en- 
gloutit des  trc-'-ors,  en  ayaui  la  prétention  de 
£iire  croire  qu'on  verse  de  Targent  dans  les  cais- 
■es  de  l*Etat,  pour  le  soulager  des  dépenses  que 
COilic  l'i  nseisnementde  l'agriculture.  » 

lUeu,  assurément,  n'est  plus  vrai,  et  pour  mon 
COmplUi  je  n'avais  pas  cru  devoir  attendre  les 
coûteuses  leçons  de  l'expérience  pour  le  procla- 
mer :  bien  des  ai^ronomes  ne  me  connaissent  que 
par  le  m  il  (jue  je  dis  depuis  quatre  ans  iiientôt, 
de  Y  Institut- monstre  et  de  ses  succursales.  C'est 
donede grand  eeour  qu'aujourd'hui  j'applaudis  à 
TOtra  éloquente  phiiippique. 

Usis  comment  se  fait  il ,  ^lonsieur*  qu'à  la 
place  d'uue  ferme-modèle  qui  vous  paraît  dispen- 
dieuse, TOUS  veuillicz  faire  établir  à  Versailles 
une  ferme  expérimentale  qui  le  serait  aussi  et 
n'aurait  pas  plus  d'utilité?  A  ce  projet,  (|i!c  vous 
avez  développé  à  vos  lecteurs,  peruicltez-nioi 
d'opposer  des  réflexions  qui  datent  de  t84l. 
F.IIe>;  sont  extraites  d'iiiic  réponse  qnp  je  fis  aux 
innoinbraides  questions  aJres>ees  alor.s  oiix  pré- 
fets par  le  ministère  de  l'agriculture  ;  réponse  que 
je  retrouve  dans  ÏÈclw  des  Cùtes-du-Nord  du 
l**  janvier  1842,  oà  elle  fut  insérée  à  l'intention 
du  Conseil  général  de  l'agriculture  : 

«  Des  ftnncs  capn-imen(ales  ,  tenues  au 
compte  de  l'Ktat,  sont  bien  loin  d'ctre  une  idée 
utile.  Le  choix  (\w  l'administration  ferait  du 
directeur  de  ces  établissements  n'aurait  rien  de 
bien  roncluint  en  laveur  de  leur  habileté,  ni 
surtout  de  leur  bonheur  comme  expérimenta- 
teurs; etee  dernier  point,  qu'on  y  prenne  garde, 
ne  serait  pas  le  moins  important  :  c.ir  les  evpi'- 
riences  sont  un  jeu  à  double  chance  ou  le  hasard 
a  sa  grande  part.  Il  ne  faut  pas  prendre  la  peine 
de  démontrer  que,  dans  les  t'erme.s  pvpérlmen- 
taîes,  l'argent  ne  l'État  serait  bien  souvent  em- 
ployé à  des  niai  ^i  l  ies,  à  des  futilités,  à  des  essais 
déjà  faits  ;  peut-être  a  des  essais  tout  différents 
de  ceux  qui  auraient  été  ordonnés.  Qu*on  se 
rappelle  ks  expériences  d'un  c*^rtain  corps  sa- 
vant sur  les  propriétés  nutriiives  de  la  gélatiue, 
«'xpt  riences,  que,  par  économie,  la  Commission  a 
fait  porter  sur  des  osselets  et  sur  des  morceaux 
de  cornes  de  pieds  de  bôtes  bovines  et  ovines;  ce 
(pli  n'a  pas  empêché  cet!-'  (!oniiiiis>ioii  de  pri'- 
&entcr  bravement  unRapport  sur  la  valeur  nutri- 
tive de  la  gélatine. 

'<  Mni^.  diiont  r|nelfpies  parleurii  il  n*y  aura 
donc  point  d  expériences  t 


couvertes,  ne  seront  pas  les  expériences  qui 
vous  manqueront  :  assez  de  personnes  sont  en- 
traînées à  des  expériences  par  famour  du  bien 
public,  par  la  vanité,  par  une  sorte  d'Inst  it»  t 
provenant  de  leur  organisation,  disons  le  mot, 
par  une  vocation  toute  providentielle.  Kncou- 
ragéesou  laissées  libres,  elles  obtiendront  des 
résultats  précieux  ;  au  moins  feront-elles  mieux 
que  des  expériineniatcnrs  oflicieh. 

Les  champs  d'expériences  places  près  des 
écoles  et  chaires  d'agriculture  auront,  de  plus 
que  les  fermes  expérimentales,  l'inconvénîeivt  de 
jeter  élèves  et  professeurs  hors  de  l'ubietqui  leur 
serait  assigné,  hors  de  l'étude  et  de  l'ensei^ne- 
meot  des  principes  généraux  de  l'agrieuUora; 
c^est  le  niliM  dMonlra  d'idéM  qui  vent  trans* 
former  les  écoles  ptUnaïKcs  «o  érâtes  d'agricul- 
ture. » 

Après  dix  ans,  je  me  retrouve  avec  la  même 
opinion,  fortiliec  |iar  l'expérieniT  des  nombreux 
insuccès  éprouves  pardps  élabii.-st  itients  publics 
ou  quasi-iiulil'i'-;  d'  iLiririiilurc  et  d'enseitineiiient 
agricole,  fortifié  aussi  par  de  tres-nnportantes 
adhéttons  auxquelles.  Monsieur,  je  serais  bau- 
reux,  et  je  ne  désespéra  pas*  de  poufolr  cnlia 
ajouter  la  vôtre. 
VeolUet  agréer*  atc. 

Auguste  Des^àbs. 

Une  fermê^modèle,  noua  le  répétons  après 

la  lettre  de  M.  Desjars,  nous  parait  une  crca- 
tion  complètement  inutile,  et  elle  donne  lieu 
à  des  dépenses  qui  nous  paraissent  sans  profit 
pour  le  pays.  Il  est  impossible  de  pn  st  utcr, 
en  un  lieu  douné,  une  ferme  exploitcc  par 
l'État,  que  les  agriculteurs  puissent  prendre 
comme  modèle  de  leurs  cultures  etdeleuit 
spL'(MiIatittns.  A  ce  point  de  vue,  nous  sommes 
d'accord  avec  M,  Desjars.  Mais  une  ferme- 
éct^e,  destinée,  non  pas  à  derenir  le  modèls 
de  l'agriculture  d'une  contrée,  mais  à  former 
des  apprentis,  des  coutre-mailres,  des  culti- 
vateurs qui  exploiteront  plus  tard  leurs  pro- 
priétés, c'est  une  t  )Utc  autre  affaire.  Toute 
ferme-école  bien  conduite  peut  rendre  U  s  plus 
grands  services,  dans  un  pays  on  l  iguorauce 
est  encore  le  lot  de  lu  majorité  des  agricul- 
teurs. On  nous  dit  que  les  cultures  de  l'Insti- 
tut a^roDOmiquc  de  Versailles  doivent  devenir 
une  ferme-école  où  achèveront  leurs  études 
les  é!è\ es  qui  auront  suivi  durant  deux  ans 
1  enseigoemeut  dogmatique  des  professeurs. 
V  ce  point  de  vue,  ces  cnitores  mériteront 
d'ctre  examinées  avant  qu'on  les  condamne. 

Après  avoir  distingué  une  ferme-école  d'une 
ferme-modèle ,  nous  devons  encore  faire  re- 
mariiuer  (lu'nne  ferme  t xpétimentale  diffère 
complètement  de  ces  deux  premières  institu- 
tions. Dans  une  ferme  expérimentale,  on 
trait  à  l'essai  tout  système  nouveau  preseu- 
tant  quelque  chance  de  réussite,  on  installe- 
rait des  recherches  demaudant  de  longues 
années  et  des  dépentes  considérables,  et  qui 
auraient  pour  but  de  doter  l'industrie  agricole 
(le  la  solution  de  problèmes  qui  arrêtent  à 
chaque  instant  sou  essor.  On  de  s'y  préocctt- 
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san^  y  regarder,  lous  les  frais  nécessaires  pour  ^ 
arriver  À  la  découverte  de  la  vérité.  Ou  peut 
fttre  cwtain  cpie  toate  vérité  biea  établie  ren- 
drait au  centapte  les  dépenses  qa*elle  avrdt 

coûtées. 

M.  Dt  sjars  croit  que  les  honneurs  rendus  à 
ceux  qui  se  mettent  de  leurpropre  niouvemeot 
à  la  poursuite  des  découvertes  suffisent  aux 
progrés  de  l'agriculture.  Mais  quels  sont  ces 
honnennffNoiis  ledemandoosanx  caltivatean: 
n'esl-II  pas  vrai  qu'ils  se  rient  journolleincnt 
des  savants.  £t  l'autre  jour,  M.  le  directeur 
général  de  ragrlcaltnre  »  en  pleine  assemblée 
de  distribution  des  prix,  à  Versailles,  n'a-t-il 
pas  versé  tous  les  flots  de  son  Ironie  sur  les 
faiseurs  de  livres  passes  ou  futurs  et  leurs  5a- 
vantes  démomtratUtns ?  Ce  sont  bien  lA  les 
honneurs  (jiie  l'on  réserve  le  plus  souvent  aux 
personnes  qui  se  vouent  aux  recherches  sclen- 
tlflqiMs,  dè  leur  vivant  an  moins.  Après  leur 
mort,  on  leur  élève  parfois  des  statues. 

AHn  de  donner  plus  de  poids  à  son  opinion, 
M.Desjar8,à  rirnllation  debeaucuu  p  de  person- 
nc'vfjiii  nous  as  oiis  entendues  s'appuyer  sur  les 
mêmes  faits,  a  cité  les  expériences  de  l'Aca- 
démie des  sciences  sur  la  gélatine ,  en  les  re- 
gardant comme  futiles  ,  niaises,  surabon- 
danhs.  Nous  profiterons  de  l'occasion  pour 
rétablir  la  vérité  sur  ce  point.  Déjà,  dans  une 
excellente  lettre  que  nous  insérons  anjoar- 
d'hul',  un  autre  aarinilteur  distingué  a  fait 
allusion  au  même  rapport  de  M.  Maceadie  à 
l'Aeadémte  des  adenees  au  nom  de  la  Gomniis- 
sion  de  la  gélaUne.  li  est  donc  opportun  d'en 
parler. 

En  fait,  on  extrayait  depuis  longues  années 
déjà  un  bouillon  de  gélatine  par  la  coction  des 
Os  en  vase  clos.  Ce  bouillon,  qui  fiiiiss'iit  p  ir 
ne  contenir  ({uede  la  gélatine,  était  douueaux 
pauvres  et  dans  plusieurs  hôpitaux  de  Paris.  11 
fut,  durant  plusieurs  années,  le  seul  que  re- 
çurent les  convalescenb.  Cependant  était-il 
vralqae  la  gélatine  fàton  allmentT  Cette  ques- 
tion rc^triit  dnnslodoraainede  la  disc  ussion,  et, 
dans  le  doute,  les  convalescents  de  nos  hCipi- 
tanx  eontinuaient  A  recevoir  an  boaillon  qui 
leur  i«i)ni:nait.  L'Académie  des  sciences, 
en  1841,  lit  enfin  connaître  des  exprriences  of- 
ficielles qui  démontrèrent  que  la  ^cialiiie  n  c- 
tait  nullement  nutritive,  qu'elle  ne  pouvait  pas 
servir  même  à  l'alimentation  des  chiens.  A 
l'instant  les  hôpitaux  cessèrent  de  faire  du 
bouillon  d*os.  Feot-on,  en  préîence  de  pareils 
faits,  s'écrier  que  les  expériences  officielles  ne 
servent  à  rien? 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  ;  nous  nous 
résumerons  en  disant  que  si  des  hommes  dé- 
voués peuvent,  abandonnés  à  leurs  propres 
ressources,  faire  de  certains  travaux  et  enri- 
chir la  science  de  belles  découvertes,  il  est  des 
expériences  qui,  par  leur  prix  élevé  ou  leur 
longue  durée ,  ne  peuvent  être  entreprises 
«n'aot  frais  de  l'titat  et  dans  des  établlsse- 

(l)  Toirp.  4ie. 
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ments  spéciaux.  Voilà  pourquoi  nous  croyODS 
à  l'utilité  d'une  ferme  expérimentale. 

Aussi  bien,  par  exemple,  dans  les  qneStlMtt 
innombrables  que  soulève  l'emploi  des  divers 
entrais  de  ferme  ou  du  commerce,  est -il 
réellement  possible  d'arriver  rapidement  à 
la  vérité  sans  des  fermes  expérimentales. 
Pour  un  cas  particulier  de  celte  question  vi- 
tale en  agriculture,  pour  le  débat  soulevé 
entre  M.  Yilleroy  et  M.  Malinglé  relative- 
ment à  remploi  des  pailles,  débat  qui  nou*;  a 
valu  déjà  tant  d'excellentes  lettres  de  la  part 
des  cultivateurs  les  plus  distingués  de  la  France 
et  de  l'étranger,  n'est-il  pas  vrai,  comme  le 
fait  avec  justesse  observer  M.  Hourler  dans 
la  lettre  insérée  plus  haut  ",  n'est-il  pas  vrai 
qoe  deux  fermes  expérimentales  seules  pour^ 
raient  résoudre  complètement  le  problème 
posé?  L'une  des  fermes,  comme  le  dit  M.  Uou- 
rier,  vendrait  toifles  ses  pailles  et  achèterait 
des  engrais  artificiels  ;  l'autre  ferme  conver- 
tirait toutes  sespailleseu  fumier,  et  au  i>out  de 
quelques  années  on  pourrait  décider,  d'après 
le  résultat  obtenu ,  qui  a  raison  de  M*  Malitt- 
gie  uu  de  M.  Villeroy. 

La  plus  grande  partie  des  cultivateurs, 
comme  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le 
dire,  se  ran<;e  du  côté  de  M.  Villeroy.  Mais 
M.  Malingié,  eu  homme  bien  convaincu, 
n'est  pas  emu  de  cette  attitude  des  agricul- 
teurs, et  il  espère  arriver  à  convaincre  ses 
confrères.  Il  est  de  notre  devoir  de  faire  con- 
naïbretoQteslesraisonsqu'on  peut  invoquer  en 
faveur  de  l'un  et  de  l'autre  système.  Nous  place- 
rons donc  ici,  comme  élément  de  discussion, 
l'extrait  suivant  d'une  lettre  que  nous  adressa 
À  ce  si^etM.  fiisier,  de  Cemay  (Haut-Rhin). 

La  rotation  quadriennale,  dit  AI.  Risler,  mo- 

diflée  selon  le  sol .  Ir  rlimrit  et  les  besoins  locaux, 
est  aiijoiird  lmi  la  base  iunilamenlale  de  toute 
exploitation  rurale  bien  ordonnée.  Ce  système  se 
fonde  sur  la  connalssaooe  aequîse,  que  les  végé- 
taux que  nous  cultivons  pour  notre  nourriture 
t't  pour  celle  de  tins  .uiiiiiaux  domeslifpips,  sotit 
lonnés  d'elemeuls  consinutits  qui  diitereiit  sur- 
tout par  leurs  proportions,  cl  qm*,  par  consé- 
quent, ils  doivent  puiser  différentes  doses  de  css 
éléments  d.itis  le  sol. 

\im^  poil'.' :  s  classer  les  fégétaux  cultivés  en 
trois  classes  ;  la  première  comprend  ceux  dont 
les  cendres  eontiemient  plus  de  60  pour  100  de 
sels  alcalines;  la  secoiid<-,  ceux  où  la  cli.iux  do- 
mine ;  la  troisième,  ceux  où  on  reconnaît  de  for* 
tes  proportions  de  silice. 

Voici  la  composition  de  qiielques-tmes  des 
plantes  que  nous  classons  d'après  ce  système  : 

ttHàttaaU   CkMt  H  SCHt, 

«•I  ilr  |»>iii«f ,   mii(n>ii»,  pour 

y  dcrcodcn,   decciutin,  oiidirt 

Paille  de  mali   71 

N.ivds   8î 

B'-tlerave*   88 

Poiniiieâ  déterre  (tubercule*).  86 

Topinsadiom  (tùbercttks)..  14 

(l)Tolrp.«l7. 
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Pour  entretenir  la  fertilité  dans  le  !»ol  uù  ces 
diverses  plantes  se  cultivent ,  c'est  le  fiimier 
d'étable  oui  est  généralement  employé,  parce 
que  c'est  le  seul  engrais  mii  profite  au  cultiva- 
teur, le  srui  qui  puisse  sunire  à  une  rotation  de 
4  à  6 assolements  successifs,  et  le  seul  qu'il  puisse 
M  procurer  fiicileinent,  à  bon  marehé  et  en 
quantité  siiffisante,  s'il  n'en  perd  pat  ptr  négli' 
geoce  UU  par  ignorance. 

Comment  ce  fumier  d'étable  est-il  composé? 

Selon  Its  analyses  cbimiques,  1,000  kii.  con- 
tienmnt  : 

521  kil.  eau. 

267  kU.  partiaaeombMtilita. 
WJUI.     •  "  ■' 


l«000  kil.  dudit  fiinier  bien  desséché,  don- 
nent : 


i«  kil.  aiote. 
300  Ml.  eeinint. 


374  kil.  Carbon*;. 
52  kil.  iiy(1ro<;ène. 
256  kil.  oxygène. 

tOO  parties  de  ces  cendres,  donnent 


2.91  potasse. 
0.90  soude. 
5.71  chaux. 
11.47  magnésif. 
O.aa  aeldecoiiiiie. 


8.93  aeU  ftirruiuaéux. 
4.70  acMe    '  ' 


que. 

1.77  acide  sutfurique. 
63.33  «Uioeelsabie. 


Du  moment  que  le  cultivateur  conn.iît  la  com- 
position de  l'eugriiis  qu'il  conlie  .i  l.i  lerre,  et 
qu'il  s.'iit  également  dans  quelle  propurtion  cha- 
cune des  plantes  que  le  climat  et  la  consomma* 
tiôn  liA  permettent  de  planter,  absorbent  lesdiver* 
ses  stil)«.tancfS  que  renOrmp  son  engrais,  il  ré;;le 
ses  aitboiemenu  succe^tsits  de  manière  à  pouvoir 
en  employer  tontes  les  matières  fertilisantes,  et 
sans  en  perdre,  en  les  laissant  non  utilisées  dans 
te  sol. 

Comme  les  sels  alcalins  solubles  entrant  dans 
la  formation  de  toutes  les  plantes,  le  plus  sim- 
ple raisonnemeat  indique  au  cultivateur,  qu'il 
faut  commencer  la  rotation  avec  fumure  fraîche, 

ear  une  des  plantes  de  la  première  série  et  dont 
>s  cendres  contiennent  plus  de  la  moitié  de  ces 
sds  solublcs,  lavés  facilement  par  les  pluies  ;  de 
Mnesultre  cette  première  récolte  par  une  plante 
à  base  de  chaux,  et  celle-ci  par  une  ou  plusieurs 
récoltes  de  céréales  où  prédomine  h  silice. 

Une  riche  fumure  à  l'entrais  d'étable  dont  les 
parties  volatiU-s  ont  été  fuees  par  une  ha.stîqufl- 
conquc,  sutfil  a  cinq  recolles  successives;  savoir  : 
une  la  première  série  de  {liantes,  une  de  la 
seconde  série  et  trois  de  la  troisième. 

Màls  alors,  sauf  quelques  terrains  privilégiés, 
le  sol  se  trouve  im,iropre  à  produire  de  nou- 
velles récoltes  qui  payent  les  soins  du  cultiva- 
teur, et  il  lui  faut  nécessairement  une  nouvelle 
fumure  qui  restitue  à  la  terre  du  champ  toutes 
les  substances  que  des  récoltes  successives  lui 
ont  enlevées  en  fo r me  de  tubercules,de  légumi- 
neuses et  de  céréales. 


Mais  si  le  cultivateur  vend  sa  paille  au  lieu  de 
la  convertir  en  engrais ,  soit  en  la  foom- 

geant,  soit  en  s'en  servant  comme  litière  ,  com- 
ment veut-il  conserver  an  sol  son  équilibre  et 
lui  restituer  chaux,  ni:i<:nésie  et  silice,  qu'il  lui 
a  enlevés  par  La  culture  des  céréales  ?  Cependant, 
c'est  une  opilrstion  indispensable,  si  on  ne  veut 
pas  appauvrir  le  sol  au  point  de  le  rendre  impro- 
pre a  la  culture  des  plantes  de  la  troisième  eusse, 
que  J'ai  distingué. 

KiSLEB. 

Certes,  il  y  a  beaucoup  à  dire  sur  la  base 
même  de  In  classiflcation  adoptée  par  M.  His- 
ler.  Est-il  bien  certain  quo  lis  v^^ox  pré- 
sentent toujours  la  même  composition  selon 
les  terrains  où  ils  ont  été  semés,  selon  les  en- 
grais déposés  dans  le  sol  qui  les  a  nourris? 
Cette  question  pourrait  èlrc  résolue  ne  riti\  e- 
ment  d'après  des  analyses  tres-uombreuses 
effeetaéesiur  lestumeps  par  M.  Thomas  An- 
derson,  chimiste  de  la  Société  d'agriculture 
d'Ecosse,  ^ous  aurons  bientôt  l'occasion  de 
rerenlr  sur  ce  beau  travail.  Nous  ne  le  citons 
aujourd'hui  que  pour  montrer  la  néceatité  de 
l  intcrvcotioii  du  Gouvernement,  ou  au  mofus 
de  Sociétés  d'ugriculture  riches  et  puiiisantes 
dans  les  recherches  agricoles.  Dans  la  Grande- 
Bretagne,  ce  besoin  est  parfaitement  compris, 
car  la  Société  d'agriculture  d'Angleterre, 
aussi  bien  que  celle  d  Éeoass,  a  un  ehimisie  ot 
des  iniiénieurs  constamment  occupés  a  creuser 
les  questions  qui  leur  sont  soumises.  L'ex.pé- 
risneo  est  eomplète  sons  ce  rapport ,  car  1  a- 
griculture  anglaise  et  écossaise  a  retiré  le  plos 
grand  bien  de  In  mesure  adoptée. 

Mais  revenons  aux  principes  posés  par 
M.  Risler,  et  à  leur  liaison  avec  la  grande 
question  que  nous  agitons  dans  cette  chroni- 
que. M.  Risler  est  un  cultivateur  essentielle- 
ment praticien ,  et  e'cst  dans  les  livres  qu*lt 
va  chei'cher  tous  les  arguments  qu'il  pense 
devoir  faire  valoir  contre  une  opinion  oppo- 
sée à  la  sienne.  M.  Vllleroy,  M.  Malingic, 
M.  Muller,  M.  de  Saint-Priesl,  M.  Hourier,  tous 
cultivateurs  praticiens,  en  appellent  aussi  à  la 
science,  chacun  pour  la  défense  de  sa  manière 
devoir.  Parcequenoos  répondons  que  lascience 
a  encore  besoin  d'examiner,  de  faire  desnna- 
lyses  parallcicnientavec  les  travaux  des  prati- 
ciens ,  faut-il  crier  à  l'impuissance  de  la  science, 
à  rinutllilc  des  livres,  des  fermes  écoles,  et 
désormais,  en  fermant  les  portes  du  progrès, 
retoro1>er  dans  Templrisme  le  plus  aveufj^e,  et 
nous  laisser  ramener  nu  moyen  égc,  à  la  bar- 
barie ?  Ce  serait  là  le  résultat  le  plus  prochain 
de  l'opinion  émue  par  M.  le  Directeur  ^é- 
ral  de  l'agriculture,  et  que  M.  Dcsjars  sou- 
tient moins  absolument  dans  la  lettre  que 
nous  avons  reproduite  plus  liant. 

Chaciuc  fois  que  nous  avons  l'occasion  do 
citer  les  expériences  entreprises  par  des  sa- 
vauls  ou  des  agriculteurs  isoles,  nous  nous 
faisons  un  devoir,  fout  en  rendant  hommage 
nu  zele  et  au  génie  Inventif  de  chacun,  de  si- 
gnaler les  points  qui  sont  encore  à  eclaircir. 
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lei  dêtiderata  de  In  idenee.  Nous  n'agissons 
pai  ainsi  pour  le  futile  plaisir  d'émettre  une 

critique;  nous  cherchons  à  ne  !)lcsser  per- 
sonne, mais  nous  croyons  être  utile  en  indi- 
quant les  limites  du  connu  et  de  Tlnoonnu. 
Eh  bien  1  toujours,  si  les  recherches  particu- 
lières n'ont  pas  tout  résolu,  s'il  reste  beaucoup 
à  fifre,  cela  tient  nniqaement  à  la  lentenr  de 
la  rmrchp  d'Inimmes  qui  n'ont  d'nutrc  nppui 
que  leur  booue  voloute,  et  cet  amour  du  vrai 
atNé  à  eefni  d*ane  gloire  presque  eonslamment 
reftiséepar  les  contemporains.  Nous  niions  en 
voir  successivement  des  exemples  manifestes 
dans  une  rapide  revue  des  recherches  agri- 
coles les  plus  réceotcequonont  devons  signa» 
1er  a  nos  lecteurs. 

M.  Isidore  Pierre  a  communiqué  ù  l'Acadé- 
nfe  én  sciences  quelques  résultats  d'expé- 
riences relatives  à  l'emploi,  comme  enp;rnis, 
du  salfate  ammoniaco-magnésien ,  dont  i'u- 
sage  a  été  proposé,  dès  iS46»  par  If.  Bonssin- 
jLmult.  Voici  comment  il  résume  lui-mi-me 
les  conséquences  qu'on  peut  tirer  de  son  tra- 
vail: 

«  l^Le  phosphate  onimoniaco  magnésien,  em- 
ployé à  des  doses  de  lâO  et  300  kiiog.  par  hec- 
tare, a  exercé  sur  les  réeoltes  de  froment  une 
action  favorable  très-prononcée; 

«  2"  Toutes  choses  semblables  d'ailleurs,  son 
action  parait  plus  sensible  sur  ics  ttrres  qui  com- 
mencent à  se  fatijjuer  de  céréales  trop  fréqueui- 
mentrépétéeSïCtonsait  d'ailleurs,  d'après  fesaoa» 
lyses  de  MM.  Boussingault,  Bcrihier,  l*ayen, 
Peligol,  Jolinston.  etc.,  que  ce  sont  précisément 
les  récoltes  de  céréales  qui  prélèvent  sur  le  sol 
|a  plus  forte  portion  de  phosphate. 

«  S*  L*un  des  effets  constants  du  phosphate 
atnnioniaco-masnésien  sur  les  reroltes  de  fro- 
ment, c'est  un  accroisseineut  sensible  dans  le 
poid<t  spécifique  dugrain  ;  cetaecroissenient  s'est 
élevé  jusqu'à  3  pour  100  dans  quelques-un»  de 
nos  expcriences  ; 

«  4"  Knipl<i\  ('  sur  le  sarrasin ,  à  la  dose  de 
350  à  600  kdog.  par  hectare,  dans  une  terre  de 
ti^médiocre  qtnlité,  ce  même  phosphate  y  a 
produit  des  resiilt.its  différentiels  très-remarqua- 
bles :  la  récolte  de  graio  a  été  plus  que  sextu- 
plée ;  la  récolte  de  paille  plus  que  triplée.  * 

Les  résultats  obtenus  par  M.  Pierre  se- 
raient-ils les  nièmes  pour  des  terrains  de  com- 
position chimique  différente?  C'est  là  une 
question  capitale  que  de  nouvelles  expériences 
pourront  seules  résoudre.  Mais  qui  fera  ces 
expéHenees?  M.  Isidore  Pierre,  abandonné  à 

lui-même,  y  coiisncrer.iit  tonte  sa  vie,  qu'il 
ne  pourrait  pas  peut-être  les  achever  complé- 
tenent. 

MM.  Chevandier  et  Salvetat  ont  aussi  ré- 
cemment publié  des  expériences  fort  curieuses 
sur  l'irrigation  de  deux  prairies  à  l'aide  de 
deux  sources,  Taoe  passant  pour  être  bonne  ; 
l'autre,  pour  être  mauvaise.  A  quoi  étaient 
dues  ces  qualités?  ^ul  ne  le  savait,  et  cepen- 
dant on  trouvait  tes  pradoits  solvants  : 
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Ainsi ,  avec  la  même  quantité  d'eau ,  deux 
sources  peuvent  produire  des  résultats  va- 
riant de  1  a  4.  MM.  Chevandier  et  Salvetat 
ont  truuNc  que  cela  provenait  de  ce  que  l'eau 
de  la  bonne  source  contenait  une  matière  or- 
ganique plus  riche  en  azote  que  celle  renfer- 
mée dans  l'eau  de  la  mauvaise  source,  quoi- 
que «elle-el  cAt  en  sorane  plus  de  matière 
oruanifjup  et  pins  d'azote.  Cela  ne  prouve 
certes  pas  l'inutilité  de  la  sciencet  quoique  les 
expérimentafflors  n'aient  pas  encore  pu  dire 
quelle  était  l'origine  de  cette  matière  si  fer- 
tile. De  nouvelles  expériences  fort  coûteuses 
pourront  seules  achever  la  solution  du  pro- 
blème. 

Nous  avons  eu  l'occasion  plusieurs  fois,  et 
ce  ne  sera  pas  de  longtemps  un  sujet  épuise, 
de  parler  de  l'améliorattoa  des  fbmiers  et  des 
soins  h  prendre  pour  en  conserver  les  prin- 
cipes fertilisants.  Noos  avons  indiqué  '  quelles 
étalent  les  doses  des  trois  agents  conser- 
vateurs, acide  sulfurique  (huile  de  vitriol), 
sulfate  de  fer  (vitriol  vert  ou  couperose 
verte),  sulfate  de  chaux  (plâtre  ou  gypse) , 
qu'il  était  possible  d'employer  pour  retenir 
l'ammoniaque,  qui  tend  toujours  à  se  volati- 
liser, et  donne  au  fumier  fait  l'odeur  aimée 
des  praticiens.  Nons  avons  eu  l'occasion  plus 
tard  de  protester  '   contre  rexclusion  de 
l'un  de  ces  agents,  exclusion  que  conseillait 
M.  Athènes  dans  un  journal  de  départonent 
que  nous  lisons  avec  inter<f't,  le  Progrès 
de  la  Uaute- Marne.  M.  Athénas  n  répondu 
que  noas  avions  mal  interprété  sa  pensée , 
qu'il  ne  condamnait  pas  absolument  l'emploi 
du  sulfate  de  fer,  mais  que  «  dans  la  Haute- 
Saône,  dans  la  .Marne,  dans  les  Vosges,  dans 
la  Bante-Marne ,  comme  aussi  dans  tous  lés 
pays  où  les  carrières  de  gypse  abondent ,  »  le 
plâtre  étant  a  meilleur  marché  que  le  sulfate 
de  fer ,  Il  fallait  le  préférer.  A  cette  opinion, 
nous  n'avons  rien  à  reprocher  :  le  bon  marché 
est  une  raison  décisive  en  agriculture,  et  nous 
n'avons  qn*ft  remercier  H.  Athénas  de  ses  ex- 
plicotions  et  de  la  courtoisie  de  sa  discussion. 
Mais  voici  que  M.  Limousin-Lamotbe,  phar- 
macien à  Alby  (Tarn)  »  vient  proclamer  l'im- 
puissance du  sulfate  do  isr,  aussi  bien  que  du 
plâtre;  demander  leur  proscription  absolue, 
et,  de  son  autorité,  déclarer  que  l'acide  sulfu- 
rique seul  pont  être  utile.  Nous  répondrons, 
en  deux  mots,  que  M.  Limousin-Lamothe  a 
complètement  tort  dans  la  thèse  qu'il  soutient, 
et  l'expérience  qu'il  invoque  tournera  contre 
l'opinion  qu'il  émet. 

Voici  comment  s'exprime  M.  Limousin- 
Lamotho  : 

a  Livrez- vous  à  un  essai  ;  prenez  du  fumier 
dans  lequel  se  trouvent  des  substances  adi* 

(1)  Voir  p.  lit  (n'  du  â  février), 
(a)  V«ir  p.  9S7  (a*  dn  M  arrU). 
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maies  en  llBrffl«iitatlmi,  derorine,  â«i  matiè- 
res fécales,  par  exemple;  dlvIsez-Ie  en  deux 
lots;  ajoutez  à  l'un  du  pli^tre  en  telle  quan- 
tité qu'il  vous  conviendra,  tous  ne  lentirez 
DM  moins  l'odeur  ammoniacale ,  et  un  bou- 
chon de  priillc  Irc-nipé  dans  l'acide  liydrochlo- 
rique  et  présenté  à  sa  surface  vous  indiquera, 
par  tes  vapeors,  qa*iino  quantité  notable 
d'ammoniaciue  se  dégage. 

<  Si,  au  contraire,  vous  arrosez  l'autre  por- 
tion avee  de  Tadde  mlftirlqve  étendu  d*eai|, 
presque  à  Tinslant  l'odeur  aramonlactie  eeaie 
par  fixation  de  l'ammoniaque.  » 

Cela  est  parfaitement  vrai  ;  senlement,  st  le 
•nlfete  de  chaux  a  une  certaine  quantité  d'eau 
pour  se  dissoudre,  et  quele  déf;aueuientd'am- 
mouiaque  ne  soit  pas  excessivement  considé- 
rable, deux  conditions  qui  sont  toujours  rem- 
plies dans  la  fermentation  ordinaire  du  fu- 
mier de  ferme,  il  arrivera  qu'avec  le  plâtre, 
l'ammoniaque  sera  très-bien  retenue.  M.  Ll- 
mousin-Lamotlic  n'a  pas  fait  attention  que 
dans  l'expérience  qu'il  proposait,  il  étendait 
d'eau  i  acide  sulfurique ,  mais  qu'il  éloignait 
eet  élément  du  plâtre.  Les  conditions  d't  xpe- 
riencc  n'étant  pas  les  mêmes,  il  était  tout  na- 
turel que  les  résultats  fus^eut  différents. 
M.  Limousin-Lamotbe  eontinne  ainsi  : 
«Mais  plaeons-nous  dans  des  conditions 
plus  favorables,  et  entrons  dans  l'intérieur  du 
laboratoire,  en  opérant  en  petit  : 

a  Mettez  dans  deux  verre*  ordinaires  deux 
portions  éf,'ales  d'ammoniaque  (alcali  volatil) 
dont  l'odeur  est  connue  de  tout  le  monde; 
ajoutez  à  l'on  d'eux,  et  en  excès,  de  l'acide 
sulfurique  étendu  ;  à  l'instant  l'ammoniaque 
.  est  llxée,  et  vous  pouvez  sentir  impunément  ; 
ijoutri,  au  eontraire,  à  l'autre  portion  telle 
quanlitc^  de  pl:\treqne  vous  dv  sircrcz,  et  l'or- 
gane de  l'odorat  y  découvrira  toujours  i  o- 
deur  pénétrante  de  Tammonlaque,  Jusqu'à  ce 
que  celU-ci  se  soit  conipli-tement  évaporée. 
C'est,  je  pense,  une  pratique  facile  à  verilier.  » 

Mais,  répondrons-nous,  dans  le  fbmier  de 
ferme  01»  ne  rencontre  pas  l'alcali  volatil  con- 
centré des  laboratoires,  mais  bien  du  carbo- 
nate d'ammoniaque,  et  l'expérience  proposée 
n*a  aucune  espèce  de  rapport  avec  ce  qui  se 
passe  dans  la  préparation  dos  fumiers. 

£d  résumé,  donc,  nous  maintenons  que,  se- 
lon les  eiroonstanees  les  plus  économiques, 
les  cultivateurs  peuvent  employer  pour  amé- 
liorer leurs  fumiers,  l'un  ou  l'autre  des  trois 
agents  dont  nous  avons  indiqué  les  doses  spé 
claies.  A  cet  égard,  nous  n'avons  rien  à  ajou 
1er  ou  à  n  trancher  à  ce  que  nous  avons  dit. 
Mais  n'y  aurait-il  pas  lieu,  de  la  part  des  éta- 
blissements d'instruction  affrieote  de  l'Etat,  de 
faire  quelques  expériences  bien  probantes,  qui 
servissent  de  leçon  aux  cultivateurs)  Ou  uuus 
perHMtIra  bien  de  dire  que  l'Instltnl  agrono- 
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miqne  de  Versailles  a  quelque  cbuK  à  ftlve 

dans  ce  sens. 

D'après  les  ordres  de  M.  de  Gasparin,  qui 
est  toujours,  rendons-en  grâce  à  son  dévoue- 
ment, Commissaire  général  près  l'Instilut  de 
Versailles,  il  vient  d'être  publié  la  moitié  d'un 
premier  volume  intitulé  :  knnalu  de  V Institut 
iKji  uiiomique  ^  —  Recueil  et  Notices  d'obser- 
valions  et  de  recherches  sur  renseir/ncuient 
et  la  culture  de  ccl  élablissement.  Ce  demi- 
volume  contient  une  Notice  due  à  M.  de  Oii> 
parin  sur  hs  fiavanx  de  l'Institut  en  1851  et 
18â3j  uu  Eapport  sur  la  gestion  du  domaine 
en  ift49-50-Sl,  par  M.  Lecouteui,  diredenr 
des  cultures;  un  Rapport  sur  le  champ  d'ex- 
>érience$,  par  M.  Boitel,  professeur  d'agri- 
culture; une  Notice  sur  l'organisation  du  po- 
tager, par  M.  Hardy,  jardinier  en  chef;  un 
Mémoire  sur  le  climat  de  la  France,  par 
M.  Becquerel,  professeur  de  plijsique  ;  un  Mé- 
moire Intitulé  Études  expérimentales  sur 
i  alimentât  1071  dubilnit,  par  M.  Baudement, 
professeur  de  zootechnie;  enilo,  des  analyses 
d'engrais,  par  M.  Wurtï. 

La  Notice  de  M.  de  Gasparin,  le  Rapport  de 
M.  Lecouteux,  les  Mémoires  de  MM.  Jiecquerel 
et  Baudement,  méritent  de  fixer  Tattention 
de  nos  lecteurs,  et  nous  les  analyserons  pro- 
chainement. Quant  aux  evpt'rii  ncfsde  M.  Boi- 
tel, elles  n'ont  presque  aucune  sigoilication, 
soit  que  ce  professeur  ne  connut  pas  bien  en- 
core le  terrain  sur  Ictjurl  il  devait  mener  ses 
élevés,  soit  a  cause  de  Texiguile  de  la  somme 
dont  il  a  pu  disi)oser  (1,500  tt.  environ).  Kqus 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  citer  h  s  résultats 
négatifs  des  expériences  faites  avec  1  engrais 
Dusseau  ;  les  résultats  dtés  dans  le  Bapaert 
de  M.  Boitel  sur  les  engrais  Lacarrière,  Pev- 
ché-ijepelletier.  Mollet  et  compagnie,  Huguin, 
Lainé,  ont  conduit  euakuient  à  des  résultats 
qui  ne  prouvent  guère  ni  pour  ni  contre.  Nous 
eu  concluons  que  l'Institut  agronomique  n'est 
pas  encore  une  véritaltle  ferme  expei  latcntale, 
mais  nous  souhaitons  vivement  que  les  efforts 
du  savant  illustre  qui  a  consenti  à  accepter  les 
fonctions  de  commissaire  général,  soient  cou- 
ronnés de  succès  &  l'avenir.  EnciNre  une  fols, 
les  essais  dont  11  s'agit  n'ont  pas  été  exécutés 
depuis  qu'il  est  à  la  téte  de  l'Institut.  Hspé- 
rons  qu  ua  ne  poussera  pus  en  haut  lieu  le 
detlain  pour  la  science  jusqu'à  chercher,  par 
des  refus  de  crédit,  à  rendre  stériles  tontes 
les  expériences  tentées  scieolitiqueracut  daus 
l'intérêt  le  plus  direct  de  l'agrieolturé  prati- 
que. Quant  à  nous,  nous  aurons  stifllsauiment 
protesté  pour  que  les  agriculteurs  étrangers 
sachent  que  les  agriculteurs  français  ne  parta- 
gent nullement  l'opinion  dequelques  personnes 
isolées  sur  l'Inutilité  de  la  science  et  de  ren- 
seignement agricoles. 
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Le  concours  national  de  Vf  nsnillcs  a  eu  lieu, 
pour  la  trobieme  fois  du  3  uu  8  mal ,  selon 
le  progranume  que  nous  avons  réeemment 
publié*.  Sur  ces  six  jours  d'une  prétendue 
durée  annoncée  par  l'arrêté  ministériel,  il  n'y 
a  eu  qu'uu  seul  jour  d'expositioa  véritable. 
Eo  effet,  le  3  mai  a  été  consacré  à  la  récep- 
tion, à  renrj'iiistreraent,  au  classement  des 
animaux,  des  iustrumehts,  des  macliines  et 
des  produits  ;  Joamée  de  eonfaslon*  8*tl  en  fttt, 
et  (lui  n'a  pas  laissé  que  donner  lieu  à  bien 
des  plaintes  de  la  part  des  exposants,  ren- 
y/oyés  d*mi  bnrean  à  l*aatre  «ans  trop  de  mé- 
nagement, et  sans  qu'un  se  snuciAt  le  moins 
du  monde  du  temps  perdu,  comme  si  le  temps 
n'était  pas,  pour  le  cultivateur ,  un  capital  de 
première  importance  Les  4  et  5  mai  ont  été 
réscivé>aux  opérations  du  jury.  Le  6,  il  y  a  ou 
expositioQ  publique.  Le  7  était  réservé  à  ia 
distribution  des  prix  et  des  médailles;  et,  le  8, 
à  la  venJe  des  animaux. 

Cette  solenuité,  comme  le  savent  nos 
leetenrs,  est  destinée  à  l'exposition  des  ani- 
maux reproducteurs  mâles,  des  espèces  che- 
valine, bovine, ovine  et  porcine; d'instruments 
et  de  produits  agricoles.  Disons  tout  de  suite 
qne,  pour  les  animaux  des  espèces  bovine  et 
ovine,  et  pour  les  instruments,  il  y  a  eu  un 
progrès  marqué  sur  les  deux  années  précé- 
dentes. Nous  nous  en  ftlicltons  en  iroe  des 
progrès  que  le  succès  d'un  concours  national, 
OÙ  sont  appelé;»  tous  les  éleveurs  et  tous  les 
enltivateurs  de  la  I^nee,  doit  amener  dans 
les  procédés  d'éducation  des  animaux  et  de 
culture  des  terres.  Nous  croyons  que -si  l'ad- 
luiuistration  vouiail  bien  tenir  compte  des 
conseils  qn'on  ne  lui  a  pas  épargnés  jusqu'à 
ce  jour,  elle  verrait  accourir  au  reiulcz-vous 
qu'elle  assigne  citaque  année  uu  bien  plus 
grand  nombre  de  concurrents.  Mate  nous  ne 
mettons  aucune  hésitation  à  consfnto!-  1rs  faits 
qui  démontrent  le  leut  progrès  obtenu  dans 
la  voie  peu  attrayante  suivie  par  l'adminlstni* 
tion.  Mesurons  ce  progrès  par  des  chiffres. 
Voici  les  résultats  fournis  par  la  statistique  : 


A^XÉFS  

1850. 

1851. 

1852 

lô 

1j 

o3 

51 

lî'iliers  

.'»7 

101 

f08 

VîrraU  

10 

II 

liistriimeiits  et  appareils. . 

1« 

Si 

189 

90 

44 

Les  chiffres  qui  précèdent  sont  peut-être, 

pour  celte  année,  un  peu  enflés  quant  ;\  ce  qui 
concerne  les  produits  et  les  instruments,  car 
il  faut  dire  que  les  catalogues  portent  le  détail 
des  produtlB  aononeés,  mais  non  pas  oelol  des 

(t)  voir  les  comptes  rcndiH  des  deux  concoOMpr^ 
cédeals.  3«  série,  1. 1.  p.  m»,  et  t  II,  p.  470. 
(1)  Toir  p.  W  {wrèu  S  imn). 


produits  arrivés,  de  telle  sorte  qu'on  est  obligé 
(le  faire  une  défalcation.  Celte  del'uication, 
asses  Ateile  pour  les  animaux,  est  tout  à  fait 
impossible  pour  les  initrutneiits  et  les  produits. 
Nous  dirons,  par  exemple,  qu'il  manquait 
8  étalons,  2d  taureaux,  27  béliers,  qui  avaient 
été  inscrits,  mais  qui  n'ont  pas  concouru. 

Un  agriculteur  bien  avisé,  M.  Morin.  de 
Lueelles  (Calvados),  a  eu  l'Initiative  d'une 
nouveauté:  il  a  envoyé  de  son  propre  mouve- 
ment, sans  s'occuper  de  savoir  s  i!  était  ou 
non  dans  les  termes  du  programme  mini>té- 
riel,  un  certain  nombre  d'animaux  de  basse" 
cour  :  7  co'|s,  12  lapins,  G  pigeons.  Poiir(|uoi, 
en  effet,  laisser  ces  animaux  domestiques  en 
dehors  des  concours?  N'ont-ils  pas  besoin 
d'être  améliorés  dans  la  plupart  des  fermes;  et 
d'ailleurs,  en  beaucoup  d  < mlroits,  la  basse- 
cour  n'est-elle  pas  extrêmement  productive 
pour  le  cultivatenrî  Ces  raisons  ont  été  com- 
prises dans  un  pays  qui  nous  devance  toujours 
dans  les  mesures  à  prendre  jpour  assurer  les 
pro|;rès  agricoles.  An  mois  de  mars  dernier, 
la  Société  royale  d'agriculture  d'Angleterre  a 
décidé  que,  dans  le  prochain  concours,  qui 
aura  lieu  en  Juillet  prochain,  a  Lewes,  2 1  prix, 
s'élevant  ensemble  à  la  somme  de  1.260  fr., 
seraient  accordés  aux  animaux  de  l);isse-cour. 
L'initiative  qu'a  prise  à  Versailles  M.  Morin, 
l'annonee  que  nous  fliisons  de  la  mesure  adop- 
tée en  Angleterre,  détermineront  peut-être 
l'administration  française  de  l'agrleultore  à 
ajouter  à  ses  programmes  nne  di^oeltlon 
cialeà  Pexposltion  delà  volaille. 

Lue  affluencc  beaucoup  plus  considérable 
que  les  années  précédentes  s'est  portée,  cette 
fois,  à  l'exposition,  qui  avait  lieu  dans  les  bâ- 
timents de  l'Institut  agronomique.  Il  y  eut 
des  moments  où  ia  foule  était  telle,  que  les 
étables  et  écuries  étaient  tout  à  fait  eneom- 
brées.  Si  le  concours  de  Versailles  avait  un 
succès  ascendant,  et  s'élevait  un  jour  réelle- 
ment à  la  hauteur  d*un  èoncours  national,  en 
quittant  les  proportions  actuelles,  qui  ne  sont 
guère  supérieures  à  celles  de  que'ques  Co- 
mices, il  laudrait  que  l'on  disposât  les  lieux  de 
l  exposition  d'une  manière  un  peu  plus  com- 
ni<'(lc,  tant  pour  la  circulation  des  visiteurs 
que  pour  leur  donner  les  moyens  d'apprécier 
les  animaux.  SI  cette  appréciation  avait  été 
plus  facile,  peut-être  le  public  aurait-il  mieux 
compris  les  décisions  du  jury  ;  il  les  a  blâmées 
pour  pluMeors  animaux  primés,  ce  qui  tient 
peut-être  h  ce  qu'il  ne  pouvait  bien  voir  qae 

le  derrière  des  bètcs. 

L'altluence  exceptionnelle  que  nous  signa- 
lons n'était  pas  tout  à  Csit  inspirée  par  une 
curiosité  que  l'on  pût  rapporter  aux  choses 
de  la  vie  rurale.  La  Société  d'horticulture  de 
Vcnaillei  avait  en  la  bomia  idée  de  fidre  coin* 
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cider  son  exposition  avec  le  concours  nntional. 
Sous  la  direcUou  de  son  secrétaire  générai ,  de 
M.  Heuzé,  profeMeord'agricollawà  Grignon, 
un  jardin  charmant  avait  été  établi  sous  la 
tente  même  où  a  eu  lieu,  le  7  mai,  la  dis- 
tribution des  primes  et  médailles.  C'était  là 
un  appât  d*an  gcAt  délicat,  auquel  se  sont 
laissé  prendre  beaucoup  d'habitants  de  Ver- 
sailles ,  qui  uc  se  seraient  pas  dérangés  en  vue 
d*un  rustlqaeooneoura.  Nous  na  nous  en  plai- 
prions  pris,  car  In  solennité  ngricolc  y  a  gagné 
un  certain  air  de  féte  et  d'empressement  qui 
a  tranché  nettement  sur  la  monotonie  des 
deux  précédents  concours.  Dnns  notre  pro- 
chain numéro  nous  publierons  on  compte 
rendu  de  cette  exposition  horticole. 

M.  Heurtier,  diraelenr  général  de  l'agri 
culture  et  du  commerce,  est  venu  présider  <\ 
la  distribution  des  prix.  Il  était  assiste  de 
HM.  Mauny  de  Mornay ,  dtrectenr  de  la  divi- 
sion de  rîif;i  iculture;  Yvart,  inspecteur  géné- 
ral des  bergeries  nationales  et  des  écoles  vé- 
térinaires ;  Sainte-Marie,  Lefour  f  Inspecteurs 
généraux  de  l'agriculture,  et  des  membres  des 
Jurys.  Il  a  prononcé  un  discours  sur  lequel 
nous  nous  expliquerons  tout  à  l*heare.  Puis , 
MM.  Hervé  de  Saint-Germain,  Yvart,  Leroor, 
Payen,  ont  lu  successivement  les  rapports  qui 
contenaient  l'expose  des  motils  des  jugements 
des  jnrys.  Donnons  d'abord  satisfaction  aux 
lauréats  par  la  publieation  de  la  liste  des  ré- 
compenses. 

ANIMALX  Rtl^RObLCIKl  as. 

Ik  tout  les  premiers  i^rix  est  ajoute  une  ineJaillu  d'ur, 
•l  mt  aains  une  aiédaUle  d'trgmi.) 

Jnrt'S  :  MM  Fouquier  trHLVaiit ,  Yvart,  I.pfebYre  de 
Smiili'-Marie,  Gareau,  tic  Kergorlay,  Baudeiiieut,  Hervé 
d«  s  iii.t  (ieranin,  de  Parwo^ite  BéTille»  d'A,iMlalau,  de 

Espèce  chevallue. 

1"  (.i.*ssL.  —  Chci  nux  de  gros  irait.  —  I"  prix: 
1,000  rr..  rtn^io-i)iMciitTuiiAg^deiO«ai»àll.PittHeau, 

à  Saint-Fort  (Mayunie,. 

2«  prix  :  800  ir.,  )ier<  lieras  âgé  de  8  «M,  à  M.  Vbtr 
xard  (Uiiaet,  à  Gronard  (xisne). 

2'  GL«SSK.  —  Clievaujc  de  trait  légers.  —  I"  pni 
1,000  fr.,  Dormand  âgé  de  4  au»,  à  M.  Adrieo  le  Sene- 
cal,  à  Bateux  (Calradus), 

2*  prùc  :  300  fr.,  demi^uit,  âgé  de  3  ans,  à  M.  Uo- 
ItTlIlc,  àBreltevHle-mr4)doii  (CsIvadM;. 

Mention  honorable  :  anglo-nomurad  Agé  de  5  «W, 
à  M.  Morin,  à  Loiicellc  (Calvadua). 


Rate  normmti»  pure.  —  \-  prix  :  1,100  fr.,  à 

M.  Mecnet,  directeur  de  ta  ferme-ëroli^  du  Qiiesaay 
(Calvaddsi,  pour  un  taureau  caille  àjic  de  'là  inoia. 

2«  prix:  1,000  fr.,  a  M.  loiiis  I.i  j.unc,  a  Frobervilii* 
(Seine-Inférieure I ,  iiour  un  lameau  bringé  Agé  de  3(> 
mois.  .  ,  , 

3«  prix:  800  fr.,  a  M.  Anvray,  à  Sainle-Marte-du- 
Mont  (Manclic),  pour  un  laureau  caille  aa^.  de  36  mois. 

4*  piix  :  600  fr.fà  M.  MorcI,  à  Sainl-Cùnic-du-Munl 
(Vânche),  pour  un  tanrem  bringé  caille  âgé  de  'i6  moii. 

Mae»  mmfm^  sure.  —  i"  prix  :  1,200  fr.,  à 
II.  nefTaia,  k  ll«r]i<«nr'llaiM  (Sâiw^-IIVM),  pour 
un  taureau  bai  brun  Agé  de  42  mois. 

2*  piix  :  1.000  rr.tilf.  DoUov,  à  £|)runes  (Seioe-et- 
MenN),  fvu  oa  iMuein  reage  onia  âgé  de  37  awte. 


3*  pris  :  à  M.  vaaqnoiy,  k  lloalerei«*sar-Yvarl 
(Scine*«t-lhirne) ,  pour  an  taureM  rougo  et  bm  Ig6 

de  49  mois. 

Race  chnroUttitê  jmre.  —1*'  prix  i  l»20O  fr.,  i 
M.  de  Bouille,  a  wiUov  (RièvK), pour  an tadrein Uaue 

â^i^  de  2t  mois. 

2'  prix  :  1,000  fr.,  à  M.  l.onis  Ma*^*',  h  la  Gueretia 
(Ctier),  pour  un  taureau  blanc  A;ie  de  47  mois. 

Race agenaise pure.  —  2*  prix:  l.OOO  fr  ,  a  M  B  uié, 
h  Cravan<;  (Cliarentc-Inlérieure) ,  pour  un  taureau  (ro« 
ment  â,;i;  4le  îî  mois. 

3*  prix  :  800  fr.,  à  M.  d«  VccdiUac,  au  Loabter 
(Hanl^Vieaiie) ,  pour  an  tiareia  frooMat  Igtf  da  15 
moi*. 

Rare  eomt<nse  pure.  —  2«  prix  :  à  M.  Baidoox,  k 
Dôle  (iiiri),  pour  00  tunau  Maee  «1  range  Ag4  de  SI 

mois. 

/>■,'(  df  luuilingncs.  —  \"  i.r/.i  .  l,20tt  fr.,  taureau 
iiiiiMMu  muse  cUir  âgé  de  -l  »  aiui^,  a  M.  MailUart  de 
,1  (  luture,  ;i  Limoges  (Haute-Vienne). 

2'  /inx  :  1>000  fr.,  laureau  limuuiua  fromenl  Agé  de 
23  uiub,  k  madame  GuëiiB>Lesê,  k  Coonis  (Baute- 
Yienne). 

3'  prix  :  800  fr.,  taureau  de  Saters  rouge  vif  Igé  de 
22  mon,  k  M.  Fabfc,  da  Satnt-Boaaet  (Cauul). 

4*  prix  i  600  fr.,  laaraaa  aufflianal  rouge  clair  Agé 
de  3.-)  mois,  à  M.  le  comte d'Cssei,d«raeleur  delà fénM- 

école  des  Planies  [Cfirrerc). 

Race  patlhenaise  pure  .çh'dftohe  ft  tinntaiwl  — 
2»  prix  :  l,0<10  fr.,  taureau  rliolelais  bai  â;;e  de  26 
Uioi-S  a  M.  Koutliard,  il  (  "Ueion  (Loire-lnfern  ure). 

3'  pri  r  :  taureau  parllieuay  bai  clair  Agé  de  24  OKila, 
à  M.  l'usseau,  directeor  de  la  liMrm»école  dafeUl* 
Cbéae  (Oeuv-Sévrea). 

Raeei  /rançaiêea  dtoene*  purent.  —  2'  prix  : 
l,oonrr.,  taureau  maneeau  rouge  et  blanc  Agé  de  26 
mois  h  M.  Saolnler,  kGhampigné  (Maine-et-Loire).' 

Races  étrangères  pures.  —  1'^  prix  :  1,200  fr.^ 
DurlLim  rouan  &gé  de  36  moi*,  è  M.  Gréi;nire,  à  Aime- 
uecbei  (Orne). 

2*  prix:  1,000  fr.,  duriirun  ronge  it  blanc  Agé  de 
l'J  mois,  à  M.  Fontaine,  à  nlJl^^'  st  ine  et-Marnei. 

3*  prix  :  900  fr.,  durliam  rouge  et  blanc  Agé  de  23 
mois ,  k  M.  GiMtave  Salval,  k  u  Blondeilaria  (Loiret- 

Cher). 

4°  prix  :  300  fr.,  durliam  rounn  Agé  de  33  aïoily  k 
M.  le  marquis  de  Tofcy»  k  Oiitoel  (Orne). 

6«  prix  :  700  fkr.,  dariiam  bal  kgA  de  40  moi»,  à  ma» 
danii-  veuve  Bariliélemy,  k  leoy^ea^lOma  (Seîne^i* 

Ui.-e\ 

f)'  fi-ri  :  600  fr.,  durliam  rorran  â^é  de  30  moia,  k 
M.  ijuin-sr  a  Êpreville  (Seiue-lnlerieure). 

Men(i':ii  hitiuii  nhii-  :  itevonbriugA  raagekgkdaAS 
mois,  à  M.  de  .Mei  llel.'précilé. 
Sous-rnces  provenant  de  crahcments  f><mrn)\  et 

étrangers  i"  pru  :  1,300  tr.,  durliaïu-cliaroiUia 

idaiic  Agé  do  24  mois,  kM.  Henri  Mtctei^kSoUgnae 
(tiauto-vieune). 

->.'  prix  :  1,000  fr.,  7/«  dariuim,  t/16  idtwils, 
normand  Agé  de  S?  mola,  i  M.  le  OMDia de Torcy,  pcé- 

y  prix  .  SOO  fr.,durham-manreau,  de  sang,  rouge 
et  blani-  à^cdcài  mois,  a  M.  l'antiiei  ,  a  (;iiam|»igué 
(Maine-et-l.oire). 

i'  prix  :  60i)  fr.,  (iorliani-llanianii ,  pie  ale/^n 
de  26  mois,  à  M.  Maliieii,  a  Capelle  (?iord). 

Mentions  koHorattles  :  agenai^^liaiouMu  ,  brun  lavé 
Agé  de  31  mob,kX.daBeaaliea»kIiaMgea  (Haute- 
vienne).  , 
Espèce  oiine. 

Race  mérinos  pure.  —     prix  :  800  fr.,  bélier  aé- 
rinos  Agé  de  30  oioia,  k  M.  Hootcaut,  kKcdee  (Gdic- 

d'Or).  ^     ^  . 

2«  prix  :  6O0  fr.,  bélier  mérlaw  igé  00  30  moi^  S 

U.  Moquct,  à  lirassoir  (oise). 


âge 


3"  prix  :  aOO  fr.,  bélier 


raériaoa  Agddel6moli,à 


M.  Hutin,  à  Moutron  (  Aisne). 

4*  pru  :  400  fr. ,  Itélier  inérinoa  Agé  de  17  melSf  fe 
M.  Consi!il,  à  Ouldiy-ie-CbAtMU  (Aitoe). 

o*  prix  :  300  fr.,  bénar  mériaoa  Agé  de  SOBeil»k 
M.  Dnifoy,  k  Épranea  (ssiae  emara^. 
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Mtnfion  hmorabji  :  M.  Danoiit ,  k  Morit  iival 
(Oi*<')>  I***'""     l»<'lif''  nn'rinofe  Agi'  «iii  .'<o  mois. 

Meitdon  /lomiablc  :  M.  Aclùlie  .Uaitre,  a  Clià- 
t  I  I  siir  Soiiie  (OftiA'il'Or),  pour  uji liélier mérfiMMiIgé 

Mclts-incniios.  — V  prix  .-  300  fr  ,  iM  licr  niciiiiûs 
maudtamp  A^é  ile  17  mois,  a  M.  (•uilleiiiot,  à  Conuautre 
(tfarne). 

3*  sriz  ;  300  fr-,  métis  iuenDO«  àgâ  de  19  moil,  à 
M.  CnopiR,  à  SMoaM-Brionoe  (Mamp). 

Sacet  étrangères  à  laine  touriw  pttres.  ~  fprix: 
0,000  fr,.  bélier  anglais  âgé  de  12  moii»,  a  M.  de  la  Bre- 

loimiére.  ;t  (.oilcville  (M  lyeiiin  ). 

jjn.r  :  .>iio  fr.,  h«'li«?r  dislliey  Agé  de  1*?  mois,  à 
M  l'uiiltfl,  .i  lUivciil  {Calvados;, 

/^rtrx  r'.raïujirts  a  Uùne  cout  ie  pures.  —  2*  prix  : 
.vi  )  U  .  W.u  r  sdiitli-doUmlgélta  38  lll0iB,àll*  FOOr 
sukI.  a  Dfiicv  (Mann  ). 

/iV/f(V)  ou  ioiis-rucc.s  à  laine  longws ,  françaises  ou 
pioicitdiif  de  croisfini  iifÀ  ifutlcontfiux,  non  cOHt' 
/ii  i^f  i  <J(ins  Us  claisct  n-Jtssus.  —  prix  .■MOfr», 
«Ikiliej  mérioMAg^  de  IS  i»«is,à  M.  Plucoet,  à  Trappw 

^*  jinr  .•  100  fr..  btlit-r  de  la  Cliarnioise  Agé  de 
J"»  ni(>i>,  H  M.  MaliM'^io,  prupri^reàk  Cluruoi^e. 
i.'  pur  :  U'iier  m.mctiâinpAfAlIft  l&IMil»àH.  GniU, 

.1  Ar.iii(  ii;iin|»  (Aisne  ) 

J'  //jv  r  •  '1  1»  Ir.,  disili.  y  (:4•oi^l.' A;;t;  de  11  moia»  & 
M.  de  1.4  lii(;t<uitnru>,  ii  (;i«ileville  (.Manrlie). 

/l'f.'cr.',  un  !>nus  ruces  a  lann-  courte  ^  7^  pris  : 
'i'Hi  Ir  ,  à  M.  Sabaticr,  à  Bourges  (Clior). 


4SS 


30*  GLMME.  —  Grandet  r€ue$fiWÊÇ«d»u  ou.  étran' 
gères,  pures  ou  erobief.  ^  f  prbe  :  nédelUc  d'«r  «t 
3U0  fr.,  à  M.  de  Mecflel,  4#  cité  pow  in  verrat  de 

jiri.r  :  tiKvinillo  d'aiseid  <"!  'îôO  fr.,  ;i  M.  Fonlaint', 
di-j»  cilé,  |>0'ii  un  verut  de  l'i  mois.  liampbliire-Uerli- 
aliiii'. 

i'rtïli's  races  jranpitsea  on  t  tramjires ,  pures  ou 
rroiu  eu  —  1"  prij  :  '.Mi  fr,,  vt-rrat  kice^ti  r,  l,lanc , 
À^i'  de  8  fiKJis.  ;i  M.  di)  IViiileUe,  a  Dui:j  S.iinle-Mai ^ne- 
rite  (Ca^va.ltl.^. 

2*  prix  i  IbO  te  ,  new-kic<'.sicr  ùgu  de  H  nuiig,  è 
N.  Geroigon,  k  âcint'-FOrt  (Havenne). 

Z*  Prix:  200  fr.,an^(H!bhiôis  blaneâcéde  iOmoii, 
à  If.  Morin,  ft  LouMltM  (CalT»<}o9). 

i'  Priji  :  \M  Ir.,  an;;lais  iilaoc  âgH  4e  9  BOte,  k 
.M   i  Ix'i.iiiaiiH',  a  t<:ttiji  lio  (Oi  iic!. 

l'nj  :  l'O  fr.,  new  Icicfster  lil.mc  ,1gé  de  8 
âiiOiB,  à  M.  de  Iklw^iK',  a  Ii,»iupicrrc  (Loirel), 

Animaux  hors  concours. 

Minl  I  Hiorable  à  M.  Murii),  déjh  dlé,  pOurw» 
coqs,  .'l  pigeonS,  oxp.iscs  l.tTS  (  onooors. 

liii'iti'iinientM  et  IVIacliinea. 

Jurés:  MU.  Darblay,  Lefoar,  de  Veaoce,  géuén\ 
Iforiii,  de  VegraiD»  Fwqoier,  deSalnte^HerihiBe. 

I  III-  hifil  iillc  d'ur,  a  M.  .\imand  GaiMf  à  CUtrCB 

f  l  arti  ,  |ioiir  sis  mu  liinos  à  dcfoiloer. 

i  ii>-  lui-  i  liii.- .1  or,  à  M.  Diirefr,  î  LiaDeiHiri(<NBe)* 
pont  ^a  lii.ti  Iniieà  battre. 

i  II.-  iix  daiiied'er,  k  M  i.ol/.  liU  Mné*  kIfanles(Loire- 
lllrérleura)»  pour  M  mailiiike  à  bnwer  les  chaiines. 

Une  mMuUe  d'ar^eut ,  à  M.  Âlboy,  au  Boj»-MUoD 
(Ois«>X.  imat  M  li«nie«ektirptteur  et  eeo  ensemble  d'iai* 
tniiiirnls. 

Une  mé.iiiilltr  d  arjont,  a  M.  le  vicomte  de  Ciir/a) , 
nii  rlidUtaii  do  Cuiu)  (Viimae),  pourra  dkirrutt.èl 
iMie  médaille  de  bronze  pour  saa  ensemMe  dlosltiH 

mcids. 

L  ue  iiu-dailif  d'argcot,  à  M.  8ag|d«r,  à  Pails»  podria 

ha.-jnile  njnrdiie. 

lue  iiii'tlaiiU-  d'ar;:ent,  ii  M.M.  «le  LauUlliK},  directeur 
de  la  ferme  école  de  LaYallande,  et  Piedkr,  k  Pdrl< 
ftteux  (pordogoe),  pour  leor  lierie  roolBBle. 

Un*  médalllc  d'art^eni,  .i  M.  Jacqiiet'MiilIfrd,  k  Ar< 
ras  (fw-de4ïalaisj,  puur  txê  ^emuirs, 


Une  m.  d;iill«  d'iirjjent,  à  M.  iJiUa,  &  Pans,  pour  sa 
inailnii-  ,i  i  ilu  i  h,,  ,  les  ttiyaiiv  de  drainage. 

Une  nKddiii»;  o  argent,  à  M.  LeberL  à  PooL  pfteGal' 
lardon  {Eure-et-Loir],  \mut  son  nimUUe  d*iortnNnittla. 

Une  modailk  il'ar^ent,  a  ClHamMIl,  à  FMti- 
gne  (Maine-et-Uoire  ,  (lonr  sa  bantle. 

Une  îué^Utt  d'aiaenl,  à  M.  ÛraWllali«.à  infa.  mot 
ses  arcanaeiira-fiwiiis.  -^r— • 

Rappel  de  médaille  d'aigenl.  à  M.  BerR,  a  Grand- 
Ie«aB  (I.oire-Iii!.Ti(;nre},  ponr  son  ensemble  d  instru- 
inents. 

Médaille  de  hrm/,-,  a  M.  Arnlu'it.îr,  à  Paris,  pour  u 
collecliou  irii'-i,  iiiii.  m 

Médaille  de  biunic,  a  M.  Barré  fila,  déjà  ciUL  MMir 
sa  clurrne. 

Médaille  de  bron/.e,  à  M.  Bécliu  flli^k  Vwm, 
appareils  à  braver  le  plâtre  el  à  ""TffttfyliW  r  

Médaille  de  l>ron£e.  k  M.  jUUiaDt,  k  Péri»,  pmir  l'en» 
semble  <ie  son  expeditioo. 

WC4laiilede  bton/e,  à  M.  Grosk  v  fds,  ii  Vauj,'innl 
(Seine),  |»oiir  le  secoueiir  de  sa  macbine  à  balUc. 

Médaille  de  bron/e,  à  M.  ConsUnt  rtotro»  k  Parie, 
ponr  ses  tissu»  en  toiles  inélalliques. 

"'■  '  "i'-  '   I         .  I  ">'  Cambrav,  à  Paris,  pour  sa 

ijjaU.uii  a  liiujer  iv.y  iruiu  à  cidre,  el  son  liaciie-ps  lie. 

Rappel  (le  u»e<ladle  de  bronze,  a  MM.  Mi;;nard  ei 
Regnard  his,  ponr  leur  appareil  dit  lulcur  dultnumia: 

Mention  bonorahle,  à  M.  Favrc,  ii  Paris,  uouriAllia- 
chioe  a  fabriquer  les  tajaux  de  drainaie. 


/urrs:  MM.  de  l.<Miiinont  (Somme),  Paveii,  Loui» 
ieelerc,  Boitel,  de  Monlrend,  'lau<|uerel  dé»  Planches. 

Stëdaîlle  d'or,  ;i  M.  .MAreaii,  à  Morlagnc  sur-Sèvrcs 
(Vendée),  ponr  .son  expo-iit^m  r|r  ^i^.irh'-.  a.'  (m,  hn  eu 
padie,  liDS  teillés  el  peigut:»,  et  pour  i>es  divers  <^hau- 
tillons  de  tuiie. 

Mé  laille  d"or,  à  M.  K.  Derrien,  à  Chanlenay  (Loirc- 
Iiiferieiire),  pour  ses  guanOi  artitieiels. 

Médaille  d'or,  à  M.  Itoubée, Df^essear  de  giâûloaie  à 
Pans,  pour  ses  ceileetioiia  de  géologie  et  de  tSSiérSasâ» 
agricoles. 

Mddaille  d  or,  à  M.I»im»d-CoDstaot-Ilorbert,  à  Mai- 
seo-ftouge  (Seioe^Mlanie),  pour  aea  laievuedalaiiM 

Méd.iiHe  d'or,  a  M,  I.ecal,  à  Blonducs  (^ordJ,  ponr 
l'ensemble  de  son  exposition  de  lins  curés,  rouis  et 
I  II  '-  el  ponr  ses  graines  diverses. 

.vi.ïdaille  d'or,  a  M.  MalevUle,  à  Villerraiiclic  (Haute- 
(.aronne;,  pour  l'enseintiJe  <le  son  exposition,  variétés 
de  blés,  iit:iHb>bMil.  s,  carottes  llaaclius  tl  jauneided- 
scellées. 

Jupprl  de  iDéilaille  d'or,  k  M.  Malli^,  A^jh  rilé,  di- 
rectear  de  ta  feriuc-école  de  la  Cbarnoise  (Loiinst' 
ÇÈm),  p  uir  ^.  s  tuiMNM  de  Jaiiw  en  suint  et  de  l^ne 

lavée  et  pcii^née 

r.ajtpel  de  médaille  d'or,  à  M.  (iraux  de  Maiultnin[i 
(Seine),  <l<ja  tilé,  pour  m-s  loisou.s  de  béte.s  à  lain  • 
soyeuse  tie  .Mancbamp. 

Rappel  de  nii-daille  d  or,  à  M.  barré  lils,  di  ja  ri),- 
(loiir  ses  échantillons  d'eaux  de-vie  de  marc  de  raiMti. 
cristaux  de  tartre  et  crème  de  tartre,  graine  de  lia,  etc. 

Médaille  d'argent,  à  M.  H.  Uerrat,*  Ladlgnae  (Haute* 
Virniie),  pour  «es  fromages  façoo  gmjèra* 

Médaille  d'an^ent,  à  M.  Mahfre,  klfeafebitel  (Seine 
InfériBareJ,  pour  son  blé  blanc  de  Russie. 

MédaiNe  d'argent,  a  M.  Poiilrel,  a  Bavent  (Calva<Jos  , 
pour  ses  loLsonsd  animaux  de  race  disbicy. 

Médaille  d'ar;^enf,  à  M.  Kranr^jis  HirUer,  à(jouu\ 
(Cnivados),  pour  sa  toison  de  laiiie  rnr;  lu.i-. 

Médaille  d'arg»t,  à  M.  AUguéle  jUoriU  Loliee,  à 

Kmi)és  .Gironde),  pour  aaaférarollca  en  paille  aveoia- 

cines  et  f;<tn.<ses. 

Mé  laille  d  nrjj.'nt,  a  \l.  le  "énéral  haron  BigoMt, «I 

cliar«  an  r.r  v.!>ta(',  prés  AaritUc  (Coolan,  pour  eott  tro- 

nieiit  d  Odo.-.sa.  "  ■ 

Médadte  d'argent,  à  M.  Faivre ,  à  uhassignolles 
(Yonne),  potir  des  tokon«  d'agneaux  ISSUS  d'un  liélier 
mancbamp-rambouillet  el  de  brebis  inélis-mériuos. 

M^daijl^  d'argent,  à  M.  Fabre,  djrecleer  de  la  feri^- 
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éwHedeSaiDl-PritatiVaucluse),  {jour  u  collection  de 
riciiiesel  de  Rrain««dP  garance. 

Médaiite  d'argent,  à  M.  Geroi^Mi,  eité»  à  CliA- 
tofMXNitier  (Majenne),  |Mmr  Mt  lopliiaiiUMaitttia 
beMefavMjaiinw  d'Allemanne. 

Médaille d'arKcnl,  à  M  David,  M  lléKtf,prèt  VùtVj 
(l  oire  li.r6rtMR»),pOlir  k'CBMmUd  dc  IM  gniiM  dl- 
TerS4>s. 

Médaill.*  iVar^i-nt,  h  M  Triif:;iiit,  mélayer  de  M.  La- 
Caz«,  et  à  M.  UiiltiiiTS,  propriétaire  à Sliguederne,  com- 
mune deMuntpOil  (Ulp«t<CM«BBe),  pOIIT  iMV  CailM 
de  priinmiK. 

Médaille  de  bronM,  k  H.  la  vicoorte  dftComj.à 

Médiiilte  de  bnmiè,  i  M.  dt  Uf«nièi«,  à  te  Mtte- 
lière  (iRdre-eMre),  iMiir  m  caiotlet. .  ^ 
Médaille  de  bron»,  k  M.  BaillT,  k  ChllMVhftftBird 

(Loitcl).  pour  ses  <5(haiitillonsde  soie. 

M<'ilaille  de  bioiiie,  à  ma<lanie  veuve  Antoine  LeTeb» 
Tre,direclrice  des  cultures  de  la  ferme  de  Duscet(Onw)» 
pour  ses  navets  rutabagas  et  ses  bctternvi  s. 

Médaille  de  bronza,  à  M.  ISoaillon,  h  hi  Makon-Blan- 
Cl>e  (S«'ine),  pour  te»  cliampisnons  frais  et  conservés. 

Médaille  de  bronre,  à  M.  Lcgras,  à  versaillet,  iwarM 
«oUedkKi  de  pommes  et  poires  conservées. 

Médaille  de  hnam,  h  m.  Miquel,  à  Charente  cha- 
NiiM.taliértoiir»),  ponr  lee  fromagee  laço»  de  Hollande. 

Hédillle  de  brame,  k  M.  PeBerie,  k  Charente  (Cita- 
rait»>lBlMeov4),  pev  m  ftomaie*  bcM  de  noilanle. 

Quant  à  nous,  nous  ne  parlerons  prrsque  pas 
des  produits  agricoles  qui  tennioeot  la  liste 
des  recompenses  décernées  aa  concours  de 
Versailles.  Nous  laisserons  sur  ce  point  la  {Mt- 
rôle  h  M.  Payen,  qui  a  bien  voulu  nous  com- 
muniquer son  excellent  Rapport.  Cependant, 
nom  no  devons  pas  laisser  passer  eetio  occa- 
sion sans  dire  aux  ciiltivatcnrs ,  (|ue  nous  ne 
eoroprenoos  nullement  leur  insouciance  en  ce 
qnt  eoneeme  les  eiposMons.  Pour  renvoi  des 
animaux,  nous  connaissons  toutes  les  diffî- 
cultes  qui  s'opposent  à  ce  que  les  éleveurs 
éloignes  de  \  eisailles  songent  même  à  se 
montrer  sur  le  terrain  du  concours  ;  mais 
pour  les  produits ,  il  n'y  a  «uère  d'excuse,  et 
c'est  à  la  négligence  des  cultivateurs  que  nous 
sommet  «èligé  de  nous  prendre  d'une  espèce 
d'abandon  qui  n'(st  pas  dans  leurs  intérêts. 
Que  chacun  montre  ce  qu'il  sait  produire,  aûn 
que  tous  profitent  dn  bon  exemple.  Tel  est  le 
rcsultat  que  nous  ne  désespérons  pas  toutefois 
de  voir  atteindre.  Parmi  tous  les  produits 
dont  s'est  occupé  le  jury,  il  a  été  gardé  un 
•llenea  absolu  sur  les  produits  de  l'art  fo- 
restier ,  qui  constitue  cependant  l'une  des 
industries  les  plus  importantes  de  Tagri- 
cnltnre  firançalse.  Il  est  vrai  que  les  pro- 
duits forestiers  étaient  uniquement  représen- 
tes par  de  jeunes  peupliers  de  la  Caroline  et 
quelques  ét^sntUlons  do  bols  de  la  mémo  es- 
sence, exposés  par  M.  Cassafgne,de  la  Balllie, 
près  Gavaudan  (  Lot-et-Garonne  )  ;  tnais  la 
beauté  de  ces  produits  était  assez  remarquable 
poor  que  nous  en  fissions  mention.  Gela  dit, 
nous  cédons  la  parole  à  M.  Paycn. 

t. -m 

Parmi  les  échantillons  de  blét  soutnis  à  leur 
examen,  a  dit  le  savant  secrétaire  perpétuel  de 

tflodélé  centrale  d'agriculture,  les  membres 
Jniy  ont  pcciicallèranent  distingué  !<•  beaux 


produits  exposés  par  M.  UalleviUe,  do^Villfp 
tranche  (Hsute^aronne). 

Les  dix  variétés  de  blé  comprises  dans  sa  coU 
lection.  sont  toutes  remaratiaiiles  par  l'unifor- 
mité ,  rabondanos  et  la  qualité  des  grains  dans 
les  épis;  ces  vsriétés  nombreuses  ont  été  obte- 
nues par  un  choix  judicieux  dans  des  rnsfmence- 
inents  tic  hh  s  exotiques.  La  valeur  des  \;irit-:és 
formées  par  les  soins  de  M.Malleville,  est  garan- 
tie par  I  opinion  très-favorable  des  agrieultnirs 
de  la  localité,  et  par  la  haute  récompense  qu'ils 
reçue  dans  le  concours  régional  de  Toulouse. 

Le  coneunent  «cpoa^on  outre  des  màis  blancs 
bybridés. 

L'un  des  plus  beaux  blés  se  trouvait  exposé  au 
nom  de  li.  Mabirc  de  Aenfthlicl  (Seino-Infé- 
rieure). 

Cest  nn  blé  dénommé  bUme  de  Âutite  .*  son 
grain  est  arrondi,  plein,  d'im  blanc  mat,  parfaite- 
ment régulier  dans  toutes  les  parties  du  grand 
sac  formant  i'éel>anlilloii  mis  au  concours:  SOO 
poids  est  de  82  kilog.  net,  l'hectolitre. 

La  paille  est  fine,  d'une  belle  teinte  jaune  do- 
rée, uniforme. 

Le^h:c  blanc  de  Russie  résiste  bien  l'hiver, 
ses  qualités  se  sont  maintenues  et  même  amélio- 
rées depuis  trois  ans;  il  a  mérite  un  1"  prix  au 
concours  de  Neufcliâtel  et  remporté  la  'S  mé- 
daille dans  le  concours  ouvert  à  Londres  entre 
les  produits  agricoles  de  toutes  les  nations.  Le 
même  exposant  a  enToyé  an  autre  sac  de  blé  dit 
Spolditi^.  pesant  net  8Ô  kil.,  eultivé  depuis  qua- 
tre ans  en  France  :  son  produit  est  considéra- 
ble, mais  le  grain,  d'ailleurs  plein  et  régulier, 
semble  un  peu  dur  pour  la  meunerie. 

M.  le  gênerai  Higouet,  l'un  de  nos  plus  zeiés 
agronomes,  auteur  de  grandes  améliorations  dans 
ses  exploitations  rurales,  expose  le  produit  d'une 
cultmre  dn  froment  d'Odessa  întrodnit  il  y  a 
vin^t  ans  et  cultivé  dejiuis  lors  avec  succès  dans 
le  Cantal  et  avec  prolit  dons  son  domaine  de 
Veyrac. 

Ce  prain  demi-dur  est  raractér'sé  par  sa  forme, 
son  poids,  et  son  remienient  en  farine  blanche; 
.mssi  est-il  très-recherché  par  la  meunerie  locale. 

M.  Moritz  Lobse,  propriétaire  à  Embès,  Gi- 
ronde, présente  an  concours:  1*  Des  gerbes  d'a- 
voine (l'une  venue  fort  remarquable  soit  par  la 
hauteur  des  tiges  qui  dépasse  '2  mètres,  soit  par 
raboiidntire  et  la  qualité  des  grains;  2°  des  fanes 
de  l('\erollos  avec  le  ir^^  racines  et  portant  de  20 
a  uO  pousses  :  la  (luiicnsion  des  fanes  alteiut 
2  ineties  en  liauti  ur^  If  S  uoiisses  sont  volumi- 
neuses en  proportion»  et  les  graines,  conformes 
à  ces  belles  apparences ,  sont  pleines,  lisses,  ré* 
gulières  et  pesantes. 

Ces  beaux  produits,  obtenus  dans  un  sol  amé- 
lioré depuis  1847  et  enrichi  rannee  demlérepar 
les  terres  qu'avaient  enir;.înées  les  eaux  plu- 
viales, montrent  un  exemple  des  favorables  ré* 
snitats  atiMjnels  peuTCOt coodoire  los  unliliofa- 
tiolis  agricoles. 

ÎT.  —  Uns. 

Li  culture,  la  préparation  et  les  usages  éco- 
nomiques du  lin  considéras  au  point  de  vue  soit 
de  la  production  des  matières  premières  pour  la 
filature  et  le  tissaze.  soit  de  la  production  de 
l'huile  ou  (II- 1  eii^M  ai>^eiiient  du  beUiil,ont  ScquISt 
dans  plusieurs  contrées  européennes,  une  grande 
Importance  depuis  quelques  anoéss. 

On  se  pféooGupe  avec  raison,  en  Angletem 
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fOduue  9U  France,  des  moyens  de  développer  (a 
culture  de  cette  plante  oléifère ,  textile  et  ali- 
nentaire  :  fussi  !c  jury  de  l'exposiiion  a-t-il  vu 
afec  un  ut  iiitt  ici  les  premiers  et  heureux  résul- 
tats des  culiurei  eipcrinicntales  du  lin  entre- 
prises par  VL  Mâreau.  Il  a  commencé  ses  essais 
de  cultuie  sur  les  terres  de  l'Institut  egrano* 
mique  de  Venailles,  et  le*  a  tuîvis  avec  des  Mios 
assidus. 

Dejù  les  produits  des  ensemencements  efTec- 
tués  avec  des  graines  de  la  Vendée  ont  oflert 
une  amélioration  évidente,  comparativement  avec 
les  produits  obuuusdonâ  la  localité  originaire. 

Le  jury  a  remarqué  particulièrement  les  écban- 
tillons  dtt  lin  ft  fleurs  blanches,  variété  nouvelle- 
ment introduite,  et  qui  réunit  plusieurs  condi- 
tions utiles  au  succès  de  la  Ulature  mécanique. 

Les  Itns  teilles  et  pei^és,  préparés  sous  la 
dirci  lion  du  morne  expérimentateur,  ainsi  que 
les  lils  tissus  blanchis  et  teints  préparés  dans  l  u- 
siue  qu'il  a  ton<li-t!  a  Moriagne  avec  MM.  Caillé 
et  Martignon,  donnent  une  idée  txès-lavorable 
des  TésnrutedéGnitifo  que  Vm  doit  obfenlr  en 
suivant  cette  voie. 

Il  serait  bien  à  désirer  que  M.  Màreau  yùl 
continuer  ses  importantes  recherches  experi- 
m 'iitales  eu  comparant  les  effets  des  différents 
procédés  de  rouissage  entre  eux,  notamment 
avec  la  nouvelle  méthode  salttlwa  importée  d'A- 
mérique en  Irlande  *. 

Un  antre  «posant,  H.  Leeat  de  Bondues 
(Nord),  a  présenté  des  produits  non  moins  dignes 
d'intérêt  et  provenant  de  plus  grandes  cultures. 

Les  résultats  eomporatits  de  plusieurs  métho- 
des de  rouissage  usitées  dans  le  pays  signalent 
les  avantages  des  unes,  les  inconvénients  des  au- 
tres ;  une  notice  de  la  Société  d'agriculture  de 
Lille  donne  des  informations  précises  sur  les  pro- 
cédés du  concurrent  qu'elle  même  a  déjà  cou- 
loiMié;  tous  les  écliantiltuns  exposés  ont  un 
grand  intérêt,  soit  par  les  enseignements  qu'ils 
fournissent,  soit  par  leur  bonne  qualité. 

Le  jury  a  constaté,  en  outre,  la  helle  appa- 
rence et  la  maturité  uniforme  des  tiges  et  des 
grnidrs  Mirles  lins  rcprcs' niant  la  rn  oité  bruto. 

Le  même  agriculteur  pre^nte  les  graines  de 
dnq  variétés  de  navets  estimés:  longs  i  collet 
vert,  collet  rose  et  complètement  blano; lond  à 
collet  vert  et  navet  de  table. 

m.  —  Eaeina  tubereutevus. 

Les  plus  beaux  produits  en  ce  genre  ont  été 
présentés  par  M.  Gerniçon.  propriei  iirp,  ex-pré- 
SÎdentduCon)ice  de  ChAtcau-duntier  ^Mavenni')- 

Dans  sa  culture  en  grand,  il  a  inirodiiit  avec 
succès  les  topinambours,  dont  la  récolte,  en  18ô0 
et  1851  ,s*est  élevée  à  41,000  et  49,000  kilo»,  par 
hectare  ;  les  labours  profunds  du  sol  ari;ilo  si- 
liceux, une  abondante  fumure  et  l'iutcrrujiiioude 
cette  culture  «  ont  maintenu  la  puissance  du  sol. 

I  I  (iihcrculps  volumineux,  conipart»;,  offrent 
les  cjratleres  des  meilleures  qualités  alimen- 
taires; aussi  comprend-on  que  de  tels  produits 
soient  avantageusement  employés  dans  la  ration 
des  moutons,  des  bétes  h  cornes,  des  chevaux  et 
des  pores. 

Sur  les  terrains  argilo-siliceux  du  canton  de 
ChâteaU'Gontier  (Mayenne)  et  de  Château-^eut' 
(Maine  et-I,oire),  M.Gemigon  a  obtenu  des  ré- 
coltes en  betterave  jaune  d'Allemagne,  qui  se 

(I)  Voir  le  travtil  de  M.  Hlretu  sur  la  evlture  do 
lin,  3«  série,  t.  m»  p.  ut. 
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sont  élevées  jusqu'à  60,000  kilogr.  par  heoCare  ; 
il  en  a  récolte  46,000  kilogr.,  malgré  la  séche- 
resse de  l'été  dernier.  Les  échantillons  exposés 
donnent  la  meilleure  idée  des  produits  de  Qetl^ 

culture. 

Madame  veuve  Antoine  Lefebvre  dirige,  avec 
les  soins  les  plus  lutelligents,  les  cultures  de 
la  ferme  de  Durcet,  appartenant  à  M.  deTorsf. 

Les  rutabagas,  cultivés  en  grand  dans  cette 
ferme,  fonmnaeot  parleurs  feuilles  un  fourrage 
vert,  depuis  la  lin  d'août  jusqu'aux  gelées. 

Les  racines  s'emploient  ensuite  pour  la  nour- 
riture d'hiver  jusqu'au  retour  de  l'herbe  des 
prairies;  elles  reviennent  au  prix  de  75  c.  l'hec- 
tolitre sur  la  ferme.  C'est  une  culture  à  encou- 
rager, afin  d'en  propag*  r  l'exemple. 

M.  Laf arrière  expose  de  trèi-beaux  spécimens 
des  earotlas  blanebes  voinmineoses  de  ses  cul- 
tures. Ces  racines  sont  employées  avec  suecla 
pour  remphu:er  les  plantes  beibacées  dans  la 
nooirititta  das  diav«iut. 

*  MuHitêt  finsforieiis. 

M.  Fabre ,  dirrrteiir  de  la  ferme-école  de 
Saint-Privat  (\  aucluse),  expose  une  belle  collec- 
tion de  garance  en  graines  et  en  racines  dw  Âf> 
férents  âges,  depuis  un  an  jusqu'à  cinq,  vemm 
dans  plusieurs  terrains,  dont  on  peut  juger  iM 
afièti  plua  ou  noini  fsfoeablai. 

T.  —  Fruits. 

M.  Legeas,  pépiniériste  à  Versailles,  lauréat 
de  la  Suoiclé  u'a^^riculture  de  cette  ville,  a  pré- 
senté une  fort  belle  collection  de  fruits  récoltés 
à  l'automne  de  IMI,  eompraoant  dix-sept  varié* 
tés  de  pommes  ft  couteau  et  cinq  vari^  do 
poires  de  table.  Ces  fruits,  exempà dO défiMllf 
se  sout  parfaitement  conserves. 

"VI.  —  Fruits  conservés. 

La  conservation  des  fhdts  constitue  Tone  des 

industries  agricoles  dignes  d'encouragements; 
nous  appelons  de  tous  nos  vœux  l  epoque  oîj 
l'abaissement  du  prix  des  sacres  facilitera  dans 
les  campo^îiics  h'  ilevclopiiemenl  des  procédés 
qui  dois  eut  un  jour  répandre  l'usage  de  ces  ali- 
ments agréables  et  salubres;  alors  on  évitera 
de  lâcheuses  dépnditions,  et  l'on  pourra  préve* 
nir  rinsaluhrité  des  nombrenses  préparationsde- 
venues  aigres  ou  profondément  alt>  rét  s,  faute 
de  ce  cuudiment  antiseptique,  alimeuiaire  et 
doué  d'une  si  douce  saveur. 

En  attendant  que  l'état  des  choses  s'améliore 
a  cet  ei;ard,  on  doit  encourager  l'application  des 
moyens  économiques  de  conserver  les  truilapar 
une  simple  et  metliodique  dessiccation. 

Lee  écbantilloni  remarquables  de  prunes 
dantc  et  autres,  présent- 1  s  irtr  M.  Trussau, 
métayer  de  Moiitpezat,  vaUce  du  Lot,  reunissent 
ces  conditions  favorables. 

11  emploie  sept  jours  pour  compléter  la  dessic- 
cation des  fruits  de  800  pruniers,  représentant 
line  valeur  de  3,000  fr.,  qui,  chaque  année,  utilise 
la  maio-d'imvre  de  personnes  laibles.  Cstta  ia<' 
dultriaeit  en  progrès;  M.  Trusseau  a  pria  aes 
msauraa  powr  doubler  osa  léoottii. 

Jitl.  —  Zainei  en  toisons. 

Dans  l'examen  de  cette  importante  production 
agricole,  le  jury  devait  éprouver  une  diiiicuUé 
que  t'iiacun  comprendra  :  la  valeur  des  laines, 
d^ns  uiie  bonne  économie  fturale,  ne  parait  pas 
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devoir  être  appréciée  indépendamment  de  la 

{iroduction  en  viande,  parconséquent,  abstraction 
àite  de  la  conformation  des  nnimaux,  de  leur 
aptitude  à  l'engraissement  précooe  ;  lejary  des 
produits  agricoles  espère  <]u'on  loi  tiendra 
compte  de  cette  difficulté,  si  l'on  trouve  (Quelque 
chose  à  désirer  dans  ses  appréciations.  Son  at- 
tention a  tout  d'abord  éie  appelée  sur  la  belle 
laine  soyeuse  de  Mnuchanip.  La  finesse ,  la  lon- 
gueur et  la  tënaciti-  de  cette  laine,  en  se  soute- 
nant, montroiit  (jiie  jusqu'ici  la  race  est  fixée; 
elle  donne  évidemment  un  produit  bors  li^e 
pour  le  peisinage;  auast  a-t-elle  mérité  et  oMrav, 
sur  la  profiosition  de  l'un  de  nous  h  Londres,  la 
grande  nudaille  de  l'exposition  universelle'. 

M.  Payen  cite  ensuite  les  laines  de  MM.  Du- 
mod  Constant  Norbert,  Richer  de  Goavin, 
Poutrel,  Malingié;  mais  le  défaut  d'espace 
nous  oblige  à  supprimer  cette  partie  de  son 
Rapport»  ainsi  que  Ict  détails  qv'H  a  donnés 
sur  un  échantillon  de  soie  exposé  par  M.  Bail- 
ly  dtt  Loiret;  sur  les  fromages  de  Gruyère 
faits  par  M.  M aret  dans  la  Haote-Vienne  ;  les 
fromages,  dits  de  Hollande,  faits  par  MM.  Pel- 
lerin  et  Miqael ,  dans  la  Charente-Inférieure; 
les  jambons  de  M.  de  Curzay,  les  pièces  d'à- 
natomie  du  docteur  Aotonx,  ict  ehampjgnoM 
de  M.  Noaillon. 

Ammdmenù  4a  t$mts  Mçnés  minAvux  et 
utgraii  mamffitenHitn. 

L'application  judicieuse  dM  amendements  qoi 
améliorent  la  contexture  du  sol  et  d^  engrais 
qui  le  fécondent  et  réparent  ses  déperditions  an- 
nuelles, forment  la  base  la  plus  larf;e  .sur  la- 
quelle reposent  tous  les  propres  agricoles. 

Le  jury  ne  pouvait  manquer  de  Hier  son  ot* 
tention  sûr  les  exposants  (pii  s'ocnip^nt  de  met- 
tre à  la  portée  des  agriculteurs  cet  aueni  indis- 
pensable de  la  fertilité. 

Deux  surtout  méritent  une  distinction  spé- 
ciale. 

M.  yéré  Roiibée  présente  des  collections  nom- 
breuses dp  gnniogie  agricole  contenant,  séparés, 
les  élément.s  niineralo[;iqiies  des  sois  en  culture, 
des  «oiis  .sols  et  des  amendements,  les  échantil- 
lons des  terres  arables  des  diverses  classes,  es- 
pèces et  variétés  ;  les  amendeineuls  usuels 
eoRn ,  et  divers  amendements  peu  connus,  niais 
appliesUes  avec  profit  dans  des  eireonstanees 
données.  Déjà  de  semblables  collections  four- 
nies par  l'auteur  aux  établissements  des  sciences 
appliquées  à  ra»rirulture,  ont  contribué  à  ré- 

Eandre  de  très-utiles  notions  géologiques.  Il  est 
ien  désirable  que  les  propriétaires  agriculteurs 
se  préoccupent  d'appliquer  ces  notions  impor- 
tantes en  recherchant  avec  soin  les  substances 
minérales  que  les  différentes  localités  leur  of- 
frent pour  élever  siraduelleraent  la  puissance  du 
sol,  et  mieux  utiliser  les  travaux  aratoires  et 
l'action  des  engrais,  en  introduisant  ainsi  les 
éléments  minéraux  qui  manquent  an  sol.  et  qui 
peuvent  senls  dans  ce  cas  permettre  d'obtenir 
le  maximum  de  récolte;  ils  parviendront  ainsi  n 
élever  par  degrés  la  production  totale,  et  a  dé- 
velopper la  riclieSBe  de  la  France. 

Chaeiin  «nit  au  prix  de  quels  efforts  persévé- 
rants I  administration  préfectorale  do  la  Loire- 
Ci)  Voir  le  travail  de  M.  Yvaitsarlesraossdalim> 
ehùépk  y  •Me,  1. 1,  p.  i07« 


Inférieure  est  pnrvenue  à  réprimer  en  grande 
partie  les  f  raudes  sur  les  engrais  coinnierciaux. 

Puissamment  secondés  dans  cette  voie  par  les 
consciencieux  travaux  de  MM.  Bobière  et  Mo- 
ride,  elle  a  trouvé  an  eonooors  non  mofais  utile 
dans  les  manufacturiers  qui  ont  pris  la  louable 
détermination  de  livrer  aux  agriculteurs  des  en- 

5 rais  loyalement  préparés,  sSppuyant  sur  les 
ocumeiits  fK>sitifs  de  la  science,  et  garantissant 
la  valeur  réelle  par  l'indication  précise  des  subs- 
tances qui  les  cniuposent;  ils  ont  d'ailleurs  sou- 
mis leurs  engrais  aux  vérifications  des  chimistes 
babiles  préposés  à  ces  essais.  Ils  ont  complété 
toutes  (  es  garanties  en  laissant  même,  sous  la 
surveillance  administrative,  dans  les  chantiers 
du  Gouvernen>ent,  leurs  différents  engrais  easés 
et  étiquetés  suivant  leur  nature. 

An  premier  ranir  parmi  ces  habiles  et  honora- 
bles fabricants  d'en!:rais  ronur.erclani,  80  pré- 
sente à  l'exposition  M.  Derrieo. 

Noua  avons  attentivement  examiné  ses  échan- 
tillons, et  nous  avons  pu  nous  couvaiuore  que, 
comprenant  bien  le  rôle  des  inaltérés  nutritives 
pour  les  plantes,  notamment  des  phosplntes,  des 
sels  et  dies  débris  organiques  axotés ,  il  réunit 
avee  inidligenee  cea  agents  de  rallmentatîon  vé- 
gétale. 

Qu'il  sait  même  proportionner  jusqu'à  un  cer- 
tain point  ces  aliments  des  végétaux  aux  exigen- 
ces de  chaque  culture;  choisir  parmi  les  débris 
aniiiuiuv  ,  sans,  poissons,  os  broyés,  ceux  qui  se 
décon)[Misc[it  le  [dus  vite,  pour  en  former  l'en- 
grais des  plantes  dont  le  développement  est  le 
plus  prompt. 

Il  a  donc  rendu  un  important  service  à  l'a- 
griculture, et  fourni  l'un  des  meilleurs  exemples 
de  l'intérêt  bien  entendu  des  fabricants  honnêtes 
qui  doit  toujours  s*aecorder  avec  l'intérêt  des 
cultivateurs. 

C'est  M.  Lefour,  inspecteur  général  de  l'a- 
gricultore,  qui  a  fînie  Rapport  sor  les  Inetra* 
mcnts  aratoires.  Dans  «n  langaire  simpl»'  <  t 
digne-,  il  a  rappelé  les  vrais  principes  de  la 
mécanique  agricole.  Ce  qui  est  simple ,  ao- 
lide,  à  bon  marché,  d'anc  facile  réparation, 
voilà  ce  que  l'on  doit  recommander  (y»st  aussi 
le  principe  qui  a  guidé  le  jury  dans  la  distri- 
bution des  récompenses  dont  ou  a  la  liste 
plus  haut.  Nous  publierons  la  description 
de  la  machine  à  défoncer  de  M.  Guibal  de 
Castres  ;  nous  avons  déjA  donné  In  description 
de  la  râtelle  Tfmichanf  qirrx[>osait  M.  Mil- 
let, de  Montrésor  '  ;  nous  avons  publié  un  ar- 
ticle de  M.  Jourdier  sur  les  machines  à  battre 
exposées  par  ^^^\.  Grosley  et  Duvoir;  nous 
donnerons  In  description  et  le  dessin  delà 
machine  à  broyer  les  chanvres  et  le  lin  de 
M.  Lot,  de  Nantes;  enfin,  nous  entrerons 
dans  quelques  détails  sur  les  inventions  mé- 
caniques dç  M.  Moysen.  Hien  de  ce  qu'il  y  avait 
de  remarquable  à  rexpositlon  de  Versailles 
ne  saurait  donc  éelinppcr  ;i  l'attention  des  lec- 
teurs dtt  Journal  d  Agriculture  pratique.  Re- 
grettons seulement  que  cette  expoaltion  fût 
aussi  peu  nombreuse,  et  qu'elle  nous  laissât, 
pour  les  visiteurs  étrangers,  si  fort  au-dessona 

(0  Voir  p.  aâi)  (pi*"  dtt  3<(  m  u«). 
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de  ce  que  nous  sommes  réeiitiiient.  M.  Le- 
foor  a  cherché,  avec  raison, quelles  pouvaient 
être  les  causes  de  l'ioffrioritt  1'.  \hibition 
des  in^^tniments;  il  l'a  trouvée  dans  Itâ  frais 
que  sont  obligèi  de  faire  le*  conrtructenrs 
ipoor  expédierles appareils,  et  dans  lafa^ble^se 
des  rrcompcnsps  pifoordées.  M.  Lefour  a  en 
conséquence  demande,  au  nom  du  jury,  que 
les  constnictenre  Itowent  Indemnisés  de  leurs 
frais  d'en. oi  pmir  les  i;.^triîîTients  qui 
raient  clé  primés  dans  un  concours  réj^ionul. 

C'est  a  la  difHwiUé  des  transport»,  à  Tépo- 
que  tardive  a  laquelle  les  prot;raranKs  sonf 
arrêtés  i  '  P"-  <le  publicité  qni  leur  est  don- 
né, au  ii)au\ui5  choix  de  I  '  i  '  luc  des  con- 
cours goavemementaux  ,  que  nous  attribuons 
leur  peu  de  succès.  Dans  toutes  les  disposi- 
tions prises  par  l'administration,  il  man<|uc 
qnf  l<(ue  chose  qui  déaote  ta  vie,  l'amou  i  i  : 
Moiii  (  (lu  [iroijrcs,  qui  atlitr,  qni  excite  le 
cultivateur  reste  froid  et  iudniercut,  en  pré- 
sence de  la  ^act  ofAelelle. 

Voyons,  en  etïet,  si  les  animaux,  makré 
le  prot'tes  que  nous  concédons  sur  les  deux 
derniers  concours,  présentaient  tontes  les  qua- 
lités qu'on  pouvait  demander. 

Cinq  chevaux  de  i^ros  trait,  voila  ce  que 
l'agriculture  française  présentait ,  savoir  : 
8  percheronSf  1  anglo-perclieron,  I  breton. 
Oi\  conviendra  que  cela  n',  r  pas  satisfai- 
sant. Et  puis,  l'animal  a  qui  ion  a  donne  le 
premier  prix,  déjà  âgé  de  dix  ans,  avait-il 
bien  droit  à  cet  honneur?  Il  est  bas  des 
reins;  il  a  la  côte  plate,  le  tlaoc  Irei-long. 
Quoiqu'on  dise  qu'il  fait  mervdflo  dès  qu'il 
est  hors  de  l'écurie,  il  ne  li{;ure  qiu  I  i  i;  iu- 
conplétcmout  le  type  du  cheval  travailleur. 

Des  observations  analoi^ues  étaient  ftiiles 
avec  raison  sor  l'étalon  qui  a  obtenu  le  pre- 
mier prix  dans  la  caté^'orir  dfK  chevaux  de 
trait  léger;  tout  le  inonde  lui  prêterait  le  che- 
val qui  n*o  eu  que  le  second  pris.  Mais  nous 
nous  hâtons  de  dire  que  le  j  'rv  nvait  de  meil- 
leurs éléments  pour  asseoir  soujugemeut^que 
les  visiteurs  mal  placés  pour  voir,  comme 
nous  l'avons  dit  en  commencnrf  ce  compte 
rendu.  Parmi  ces  chevaux,  ^seulement  étaient 
de  ia  race  normande  pure;  les  12  antres  du 
sang  anglais. 

Les  G 4  taureaux  exposés  appartenaient  aux 
races  suivantes  : 
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On  avait  classe  ces  animaux,  selon  les 
races,  «n  «saa  ealégfories.  Lt  «rWqiR  de  ee 

système  a  fait  le  fond  du  Rapport  (!e  M  Hervé 
de  Saiut-Germaio,  qui  voudrait  qu  on  revint 
au  mode  de  claseement  par  régions  adopté 

dans  les  précédents  concours.  Nous  DOUS  éle- 
vons contre  cette  tendance.  Il  est  vrai  que  des 
difficultés  se  sont  présentées  dans  les  delibé- 
r  it  uns  do  Jury,  sur  le  point  de  suvoirsliea 
:itii[n;niT  fxposés  appartenaient  bien  par  une 
iiliution  pure  à  la  race  annoncée,  mais  ces 
diffleullés  ne  nous  paraissent  pas  snlOsantes 
pour  légitimer  une  rechute  dans  les  anciens 
embarras  de  la  classidcation  par  régions.  Tout 
était  simple,  il  est  vrai,  pour  le  jury:  il  pri- 
mait toujours  le  sang  durhanr,  mais  les  éle- 
veurs ne  trouvaient  point  cela  très-juste.  Nous 
croyons  ferraemeut  qu'on  peut,  dans  beau- 
coup de  races,  faire  des  animaux  comparablea 
aux  durhain.  Cetti  cp  ^  ^tion,  si  vivenn  iir  cnri- 
troversee,  n'est  pas  près  du  reste  de  tixjuver 
tout  le  monde  d'accord. 

Nous  ferons  une  seule  obser^  ntirtn ,  avant 
de  passer  à  la  race  ovine.  Beaucoup  d'éleveurs 
se  figurent  qu'ils  doivent  faire  monter  en 
graisse  leurs  animaux,  avant  de  les  envoyer 
au  concours.  C'est  une  grave  erreur,  quoi- 
qu'une bonne  partie  du  public  s'occupe  spé- 
cialement (le  cette  qualité^  et  persiste  a  n'ad- 
mirer (jue  les  {jIus  «iros>.es  hi'ti  :^  Mais,  dans 
un  concours  d  animaux  reproducteurs,  la  pre- 
mière condition,  c'est  la  vlgneur  et  la  bonne 
conformation. 

irin  fait  de  conformation,  il  s'e&t  présente 
cette  singulière  drconsfance,  que  le  bélier  qui 
a  eu  le  premier  prix  mérinos  avait  un  grave 
dtfaut  congénital  :  il  était  monurchile.  Le 
jury  ne  s'en  est  pas  aperçu,  i^a  beauté  de* 
formes  a  seule  attiré  l'attention.  Mais  beau? 
coup  de  (  ui'iv  teurs  se  demandaient  sî  l'ab- 
sence d'un  testicule  ne  devait  pas  être  une 
sorte  de  vice  rédhibitirire  dans  un  concours 
national. 

Les  auiinau.v  preseutcs  se  subdivisaient 
ainsi  : 
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LaCh>rawiw  

Dans  snn  Happort,  M.  Vvart  a  f-it  im 
éloge  bien  mérité  de  celle  exposition  ;  li  a 
aussi  complimenté  les  éleveara  qui  avaient 
envové  lesanini  iuv  de  la  race  porcine,  sur- 
tout pour  ce  qui  concerne  les  p«'tites  races. 
Peut-être  devons-noos  regretter  que  le  nom- 
bre des  verrats  exposés  ne  fût  pas  plus  grand. 

En  résumé,  lt  départements  a^ aient  en- 
voyé des  animaux,  des  instruments  OQ  dea 
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produits f  savoîr:  Aisne,  Allier,  Ardenncs, 
Calvados,  Cantal ,  Cliarenfe-Iiiférieure,  CIht, 
Corièze,  Côle-d'Or,  Deux-Sèvres,  Doidogne, 
Eure,  Eare-^LoIr,  Gironde,  HaateYfeune, 
HautfCaronne,  Indre  et-Loire,  Loiret,  Loir- 
el-Clier,  Luire- Inférieure,  Lot  et-Garonne , 
Manche,  Maioe-et* Loire,  Marne,  Mayenne, 
Meurthe,  Nord,  Nicvrc,  Oise,  Orne,  Pas  de- 
Calais,  Seine,  Seine-et-Oise,  S(  inc  t  t->l,iriie, 
Seine-Ioférieure,  Somme,  Taiu,  \auelu»e, 
Yendée,  Vienne,  Yonne. 

Kn  18'>0,  il  y  avait  eu  aussi  41  départe 
ments  coucourautsi  en  I8âl,  il  u'^  eu  avait 
que  34. 

Le  concours  de  Versailles  n'est  donc  pas 
encore  tout  à  fait  national;  plus  de  la  moitié 
ée  la  France  n'y  prend  aucune  part;  les  dc- 
^rtemcnts  du  centre  y  viennent  seuls. 

C'est  à  ce  concours  que  M.  Heurlier,  direc- 
teur général  de  l'agriculture  et  du  commerce, 
a  prononcé  le  discours  dont  nous  doiuMNis  la 
premiè»  partie. 


«  Meisieurt, 

«  A  ceux  qui  ni-^ront  encore  l'utilité  des  ron 
cours,  nous  opposetons  Vers.iillcs  et  sa  riche 
exhibition  de  cette  année.  S'il  est  vrai  que  mar- 
cher soit  la  ineilktirc  manière  de  prouver  le 
mouveuienf,  je  doute  que  les  témoins  du  specta- 
cle qui  nous  est  offert  soient  disposés  à  contes- 
ter les  avantages  de  cette  précieuse  institution. 

.«  Vous  regretterez  donc,  avec  moi,  que  M.  le 
ministre  de  I  intérieur,  de  l'agriculture  et  du  coui- 
inerce  n'ait  pu  présider  cette  intéressante  solen- 
nité. 

«  Oui,  messieurs,  l'expérience  de  ce  jour  doit 
le  dire  encore  aux  plus  incrédules,  c'est  moins 
par  C enseignement  (hgmntique  que  par  t'e:rii- 
men  des  résultats^  par  la  comparaison  des  dif* 
férentee  méthodes  au  mojen  desquelles  on  les 
obtient,  que  l'industrie  agricole  prospérera  chez 
nous.  Quitter  le  champ  des  théories,  même 
l0ri9«*oii  wtem$He  parcourir  avec  une  char- 
rue,  pour  se  placer  sur  le  terrain  des  faits  et 
dérober  ses  secrets  à  la  terre  nar  l'appiiciiiou  de 
jtrocédés  ralionnek;  varier  les  cultures  et  les 
modes  d'élevage  suivant  les  conditions  si  diver- 
ses de  notre  sol  et  de  notre  climat  ;  en  un  mot , 
demander  nvnnt  tout  conseil  ,1  l  i  ^^!i^on,  eeîairce 
toujours  par  la  pratique,  élue  rien  taire  en  vertu 
de  principes  absolus  :  telle  est,  à  mon  sens,  la 
Sigmflcation  du  progrès  en  agricidtnrc. 

«  .4ttssi  ai-je  la  conviction  prufonde  que  les 
Comices  (/riri(  u'e  </rran/  f  ilus,  en  peu  d'année», 
pour  le  bonheur  des  populations  rurales,  que 
tous  les  liores  qu'a  publiés  le  paui  ott  qm  Cave- 
nh-  nous  riurve^  avec  leurs  savantes  4imons- 

traitons. 

«  Le  concours  résional  est  rauxfllafre  Inlelil- 
gent  de  l'œuvre  des  Comices,  comme  le  concours 
national  en  est  l'iiidispensaljie  couronnement. 
Saint- Ld,  iNancy,  Toulouse,  Angers,  >evers, 
Umoges,  Amiens,  viennent  de  nous  exposer,  avec 
on  juste  orgueil ,  les  produits  vraiment  remar- 
(juables  drs  ref;ions  agricoles  ;  et  voilà  que  Poissv, 
I  autre  jour,  et.  Versailles  aujourd'hui ,  impri- 
ment le  sceau  d'nne  glorieuse  oatioDaliié  sur  les 


magnifiques  échantillons  envoyés  de  tous  les 
points  de  la  France  par  le  peuple  agriculteur. 

•  Cesconcours  pénéraux  fout  Imtmeur  à  notre 
pays,  me>sieurs.  iNous  venotis  devoir  de  beaux 
reproducteurs  des  quatre  races  principales  de 
nos  animauv  domestiques;  des  instruments  d'a- 
griruîtiirf  riMSsi  simphs  rprin-éiiicux  cl  ut  lp<, 
car  ils  ont  pour  o!>jet  d  econouuser  le  temps,  eè 
capital  qu'on  ne  peut  refaire  quand  onradé* 
pensé;  enOn  des  produits  perfectionnés  ou  cu- 
rieux qui  atle-itent  le  d.  gre  d  avjiieeux  nt  de 
certaiiH  N  riiltui  i  -,  l:i  puissance  du  travail  eom- 
bine  avt  c  la  supériorité  des  méthodes,  et  j'ose- 
rais presque  dire  ht  docilité  du  sol  à  complaire 
aux  iButaisies  du  semeur  » 


Les  passages  que  nous  avons  soulignés  dans 

ce  discours  ont  produit  particulièrement  de 
l'émotion  di^ns  1  auditoire.  Ils  nous  paraissent 
mériter  une  protestation. 

Ctttc  protestation,  nous  eussions  voulu  ne 
pas  avoir  à  la  faire  eutendre.  iSuus  nous 
souvenons  que  tout  récemment,  lorsqu'il  pré- 
sidait la  dernière  séance  de  la  Société  centrale 
d'agriculture,  M.  le  directeur  général  a  été  en- 
vers  nous  d'une  grande  courtoisie.  Mais,  mal- 
gré les  murmures  qu'on  a  hasardés  biei 
bas,  on  a  dans  h  presse  donné  les  plus 
grands  éloges  au  discours  de  M.  le  dlrec« 
teur.  Nous  sommes  ainsi  réduit  à  remplir  le 
devoir  que  1rs  hommes  d'étude  et  de  science 
attendeut  de  ceux  qui  ont  une  plume  pour 
éelairer  l'opinion. 

M.  le  directeur  général  s'est  trompé,  en 
niant  les  bienfaits  des  livres  et  de  leurs  sa- 
vantes démonstrations^  eu  accusant  l'ensei- 
gnement dogmatU^e  d'impuissance;  en  rédui- 
sant à  de  simples  expositions  l'action  que  l'on 
peut  exercer  sur  les  progrès  agricoles.  Sans 
les  livres,  sans  renseignement  dogmatique, 
sans  la  discussion,  il  ne  jaillirait  pas  la  moin- 
dre lumière  des  faits  qui  passeraient  devant 
les  yeux  du  visiteur  sans  être  jamais  coor- 
donnés 1  LagloIred'Olivicrde  Serre,  deTbaer, 
de  Dombasie,  de  MM.  de  Gasparin,  Boussin- 
gault,  etc.,  repose  sur  leurs  écrits  ;  sans  leurs 
admirables  livres,  ragricntture  n'eAtpasfill^ 
ne  ferait  pas  le  mnindre  progrès. 

Ah  1  nous  avons  été  douloureusement  sur- 
pris de  v(dr  Jeter  on  tel  dédain  sur  renseigne- 
ment, en  présence  de  ces  cultivateurs  venus 
de  tant  de  départements  dilférents  pour  ap- 
prendre la  voie  dans  laquelle  ils  devaient  mar- 
cher, en  pré.sence  d'élèves  mis  en  demeure 
de  dire  à  leurs  professeurs  :  Vous  ne(>ouvez 
rien  pour  l'agriculture;  en  présence  d'illus- 
tres savants  qui  ont  consacre  leur  vie  à  une 
cpuvre  tournée  m  d'  i  i'-ion  du  haut  du  fau- 
teuil de  M.  le  directeur  général.  Mais  nous 
croyons  que  la  phrase  de  M.  Je  directeur  gé* 
néral  a  mal  rendu  sa  pensée,  et  (ju'elle  sera 
effacée  par  les  encourai^cmcnts  éclairés  que 
le  Gouvernemcut  contiuuera  à  donner  à.  l'é- 
tude et  ans  soeoees.  Butaii.» 
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A  MMhor  fi  BMaeteor  «n  dtaéa^mma^Jgricui 
titre  prat^ue. 

Monsieur  le  Rédactenr, 
Uo  numéro  des  Annales  agronomiques,  ce- 
Mdejtiillêl  fS51,  n'étant  tombé,  il  y  a  peu 

de  temps,  sous  1rs  yeux,  j'y  ai  lu  un  rapport 
adresse  par  M.  Ed.  Herbet  à  M.  ie ministre 
des  affoires  étrangères,  ayant  poar  titre  :  Des 
améliorât  ions  agricoles  en  Belgique.  Ce  rap- 
port contient  bien  des  assertions  on-onc-es  , 
et  comme  leur  rcclifieatioti  me  semble  né- 
eefsalre,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  insérer 
cette  lettre  dans  votre  estimable  journal,  si 
vous  croyez  qu'elle  j^oisse  intéresser  vos  iec* 
teara. 

M.  Herbet  me  semble  s'être  nppuyô  sur  des 
opinions  toutes  formées  plutôt  que  sur  un 
examen  approfondi  des  faits,  qui  auraient,  sans 
nul  doute,  modiAAiei  appréeiatiooBs'ibaTiBleiit 
été  complètement  connus  de  lui. 

Ces  faits  sont  arrivés  à  ma  connaissance 
dans  nne  missioo  dont  J'ai  été  diargé  par 
M.  le  ministre  des  travaux  publics,  h  i'cffft 
d'étudier  I  dans  la  Campine,  les  opérations 
agricoles  entreprises  par  le  OonTernement 
belçe,  en  ce  qu'elles  ont  d'nnalorrue  avec  les 
projets  présentés  pour  la  Sologne.  Un  séjour 
prolongé  sur  les  lieux  et  les  nombreux  docu- 
ments que  j'ai  eus  en  ma  possession  »  no  per- 
mettent dune  de  rétablir  les  choses  sons  mot 
véritable  jour.  iSk, 

Les  moyens  adoptés  en  Belgique  pour  ol»- 
tenlrles  améliorations  agricoles  tentées  depuis 
quelques  années,  ont  en  principalement  en 
▼neuiCamplne:  ^estdone  dans  leur  appli- 
cation à  CL  pays  qu'on  doit  les  étudier  ainsi 
que  leurs  conséquences.  Quelques  mots  suffi- 
ront ensuite  pour  faire  voir  comment  la  mar- 
che, tracée  dès  forigii»,  a  dû  se  modifler  pour 
se  plier  aux  exigences  des  autres  localités  du 
royaume,  et  pourquoi,  à  mon  avis,  le  succès 
n'a  pas  toujours  été  aussi  éclatant. 

La  Campinc  est  située  À  l'extrémité  du 
fiedte  de  séparation  des  vallées  de  la  Meuse  et 
de  l'Escaut,  entre  Maéstriefat  et  Anvers.  Sa 
position  elevie,  la  constitution  de  son  sol,  qui 
contient  de  93  à  97  p.  100  de  silice,  rendaient 
son  agriculture  diflicile.  Quoiqu  elle  renfer- 
métSO  habitants  par  kilomètre  carré,  quoi- 
que les  ('n\ irons  des  habitations  fussent  l)ien 
cultives,  1  agglomération  de  la  population  au- 
tour des  centres  et  la  division  des  propriétés 
faisaient  que,  sur  une  étendue  totale  de 
300,000  hectares,  on  en  comptait  116,000  à 
l'état  Inculte,  et  4o,ooo  plantés  en  mauvais 
bois.  Défricher  ce  pays,  fournir  à  la  Belgique 
les  céréales  qu'elle  ne  produit  pas  en  quantité 
suffisante,  attirer  dans  une  contrée  qui  manque 
debraslapopalatioiidcs  Flandres  qui  man- 
Sjaialtia, 


que  de  terres  pour  la  nourrir,  tel  a  été  le 
but  du  Gouvernement  belge. 

Pour  l'atteindre,  lia  voulu  d'abord  augmen- 
ter la  production  d'engrais,  et,  pour  cela, 
créer  des  prairies  natnrdies.  Use  trouvait,  dans 
le  pays, des  exemples  de  prairies  semblables, 
formées  et  entretenues  sans  addition  d'eogrt^is, 
au  moyen  de  l'irrigation  seule.  Cest  ce  moyen 
qu'on  employa,  parce  qu'il  permettait  de  verser 
sur  les  autres  cultures  la  totalité  du  fumier 
résultant  delà  production  des  fourrages. 

C'est  no  des  motilb  qui  ont  déterminé  l'é- 
tablissement de  canaux  sur  les  plateaux  de 
la  Campine.  Les  eaux  qui  les  alimentent 
sont  empruntées  à  la  Mmue ,  et  contiennent 
beaucoup  de  chaux  sons  tOTîùt  de  carbona- 
tes et  de  sulfates.  Elles  pouvaient  donc  agk 
de  deux  façons  sur  les  terrains  qui  dcvak«t 
les  recevoir,  d'abord  en  donnant  au  sol  la 
fraîcheur  dont  il  manque,  ensuite,  comme 
amendement ,  en  lui  fournissant  les  principes 
calcaires. 

On  avait  espéré,  dans  l'origine,  que  les  eaux 
d'irrigation  apporteraient  elles-mêmes  tous 
les  éléments  de  végétation  de  l'Iierbe.  L'os- 
périenee  a  fait  reconnaître  qu'il  n'en  pouvait 
être  ainsi ,  et  qu'il  fallait ,  pour  la  créer  fruc- 
tueusement, une  première  mise  d'engrais.  Mais 
cette  dépense  une  fois  faite,  les  prairies  trou- 
vent en  elles-mêmes  ou  puisent  dans  l'atmos- 
phère l'humus  et  l'azote,  et  l'irrigation  com- 
plète leur  entretica  p«  l'apport  de  ■oavcllcs 
doses  de  chaux. 

Ainsi,  avec  une  dépense  de  premier  établis- 
sement un  peu  plus  grande  qu'on  ne  le  sup- 
posait d'abord,  on  est  arrivé  au  résultat 
qu'on  attendait  :  tous  les  fumiers  produits  par 
la  consommattOQ  de  l'herbe  des  prairies, 
doivent  tourner  au  profit  des  antres  cultures. 
Le  produit  de  ces  cultures  s'augmentera  en" 
raison  de  l'entretien  des  prairies  :  l'accrois- 
sement réagira  en  mène  temps  pmir  amener 
la  production  do  nouveaux  herbages,  et  c'est 
ainsi  qu'on  a  pu  dire,  que  le  succès  des 
premleiB  établisseiiMiits  de  prairies  était  le 
point  de  départ  dn  défHdienent  de  la  Cam- 
pine 

Quant  au  procédé  employé  par  le  Gouver- 
nement belge  pour  liâter  la  création  de  prai- 
ries irriguées,  nous  le  rappellerons  en  pen 
de  mots.  Les  eaux,  amenées  sur  les  plateaux 
par  les  canaux ,  devaient  de  là  être  rcportésl 
dans  les  terres  riveraines  au  moyen  de  rigoles. 
Or,  la  plus  grande  partie  des  bruyères 
qui  pouvaient  reeevohr  les  eavx  d'Irrigation 
étant  des  propriétés  communales,  et  les  tra- 
vaux complémentaires  exigeant  certaines 
idées  d'ensemble,  ainsi  que  des  dépenses  assez 
élevées,  la  résIMee  des  commuMs  eonlie 

f»a«ris,T.i?.-.ii. 
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toute  trAnsformatiou  de  ieurs  ti  rrams  iucuite:», 
la  DotiVMaté  du  système  à  adopter,  le  défaut 

de  roi'.nais'înncfs  sprcinlfs  et  de  reSSOUrco-*, 
euUa,  1  tloigoemeut  oaturel  qu'éprouve  tout 
agriculteur  pour  nue  opération  nouvelle , 
devaient  nécessairement  reiardcr  indéfiniment 
I»  mise  en  application  des  procédés  d'irriga- 
iiûii.  C'est  pour  cela  que  le  Bonvernement  est 
directement  intervenu.  Aidé  d'un  premier 
crédit  voté  par  les  Cliambres  t-n  is'm,  ayant 
obtçnu  de  quelques  Conseils  conHiiiiiiuux  plus 
éclairée  la  cession  d'une  certaine  surface  de 
bruyères,  il  n  fait  lui-même  les  premiers  tra- 
vaux, dits  irai  aux  préparatoires ,  compre- 
nant les  rigoles  de  |mse  d'eau,  d*allmenta- 
tion  et  d'écoulement  et  leurs  accessoires.  Les 
terrains  ainsi  préparés  ont  été  mis  en  vente 
aux  enchères,  et  le  prix  de  vente,  compre- 
nant l'acquisition  première  et  les  frais'  de 
construction  ,  a  été  remboursé,  partie  aux 
commune  cesi»iounaircs,  partie  à  l'Etat. 

L*^t  s'est  rendu  lui-même  acquéreur  d'une 
certaine  étendue  de  bruyères  ainsi  préparées, 
en  même  temps  que  des  particuliers,  et  a  fait, 
comme  eeux-cl,  les  travaux  Intérieurs  et 
agricoles  nécessaires  pour  profiter  des  eaux, 
les  répandre  sur  le  sol  et  produire  i'Iierbe. 

C'est  après  cette  première  expérlraee.  dont 
Isa  résultats  ont  été  publiés,  et  parce  qu'on  re- 
connut l'impossibilité  do  continuer  ce  sys- 
tème devant  i'opposiliou  des  commuueii,  que 
la  loi  du  35  mars  1847  fat  présentée  aux 
Chambres  belges,  et  donna  au  Ôonvcrnement 
le  droit  d'ordoutifi'  i  uiieiialion,  pour  cause 
d^Mlltlé  publique,  deé|NNiVèf«B  ooBDiBuncs  In- 
ouites.  Cette  loi  rendue,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  liant,  à  l'occasion  de  la  Campinc,  et 
pour  favoriser  les  défHebements  par  l'irri- 
gation,  dut  revêtir  une  Turme  plus  étendue 
pour  envelopper  toute  la  Ucigique  et  s'nppli- 
quer  aux  exigence  particuliei-es  de  chaque 
localité.  En  outre  de  Tarme  qu'elle  donnait 
ù  l'administration  et  dont  on  a  ou  rarement 
occasion  d'user,  elle  lui  créait  des  ressources 
partteûllères  ai  moyen  d'un  flmda  de  rou- 
lement s'élevaiit  à  :,no,n(Mi  fr 

En  ne  coQsideruiit  que  ce  qui  s'est  passé  en 
Gampinc,  voici  quels  ont  été  les  résultats  gé- 
néraux produits  : 

L'hectare  de  bruyèrrs  était  estimé,  avant 
1842,  époque  de  la  construction  des  ca- 
nux,  de  SO  à  40  llr.  La  per^eetlve  de  l'é- 
tablissement de  ces  voies  de  communication 
avait  élevé  ce  prix  à  80  fr.  :  les  bruj^èrcs  ir- 
rigables ont  été  eédées  à  l'État  pour  la  eon* 
fectlon  de  ses  travaux,  sur  le  pied  de  1  no  fr. 
Mais  ce  prix  a  encore  augmenté,  et,  en  16^1, 
300  hectares  ont  été  acquis,  aux  enchères  pu- 
bliques, à  raison  de  3S0  fr.  l'hectare,  y  com- 
pris les  droits  d'enregistrement. 
L'État  a  prépare  à  l'irngutioa,  de  184â  jus- 

Ja'OQ  1841),  une  étendue  de  1,338  hectares, 
ans  onze  loc  ilitôs  différentes.  Sur  1rs  onze 
que  comprend  cette  supcrtlcie,  dix  ont 


161,322.63. 


19,344.  M 


été  vendutts,  avant  I8û0,  à  des  particu- 
liers, à  des  sociétés,  et  à  l'État  lui-même. 
I.a  onzième,  de  f'i  liectares,  étant  établie 
dans  des  conditions  plus  désavantageuses, 
n'avait  pas  encore  trouvé  d'aoqaérrars  en 
1851,  La  plus  prandc  partie  du  pri\  des 
ventes  était  ràiiisée  en  1861,  et  les  deux  ou 
trois  autres  zones  qui  n'étalent  pas  payées, 
ayant  été  acquises  par  des  particuliers  ou  des 
compagnies  trës-solvables ,  on  ne  p^ut  ««1- 
mettre  de  chances  de  non-reuibouiaeiuent. 

La  valeur  des  1,3 19  hectares  pré^rés  à 
PirrigatioD,  qui  rentrera  dans  la  cais^^e  de 
l'État,  défalcation  faite  du  prix  des  terrains 
et  y  compris  les  adiata  faits  por  le  gouverne- 
ment estimés  d'aprts  la  dépensa  réellement 
faite),  est  ue  Fr.  174,650.16 

La  dépense,  en  travaux 
exécutés  pour  la  préparation 
à  l'irrigation  de  ces  1 , 2 1 9  liée- 
tares  ,  a  été  de  

La  différence  représente  un 
bénéfice  de  

Ce  bénéfice  doit  encore 
être  augmenté  du  prélève- 
ment fait  an  profit  de  l'État, 
sous  forme  de  droits  dVn- 
registrement  ou  autres,  s  dit: 

L'augmentation  du  capi- 
tal consacré  par  l'État  à  ees 

travaux,  a  donc  été  de  

ou  de  plus  de.:20  pour  100. 

Ces  faits  résultent  des  procès  -  verbaux 
d'adjudication  des  ventes  et  du  règlement  du 

compte  des  entrepreneurs.  Il'  nr  peuvent  être 
contestés.  Le  Gouvernement  belge,  en  inter- 
venant comme  il  l'a  fait  pour  favoriser  et 
étendre  les  défrichements  en  Campine,  a  donc 
réalisé  un  bénéfice  important.  Tl  est  nécessaire 
de  le  constater,  non  pas  tant  comme  le  ré- 
sultat d'une  spéculation  ayant  enrlcU  le  Tré- 
"^nr,  (jne  parce  qu'il  a  en  p  nir  conséquences 
de  l'aire  cesser  i'L*terventiun  de  l'État.  Il  était 
évident,  en  eflht,  que  ees  ftitts  suffisamment 
connus  devaient  engager  les  particuliers  à  pro- 
fiter eux-mêmes  du  bénéfice  qu'il  était  possible 
de  réaliser.  C'est  ce  qui  est  arrivé. 

A  partir  de  1849,  l'État  n'a  plus  construit 
lui-même  les  travaux  préparatoires  à  l'ir- 
rigation. Dans  le  courant  de  18â0,  pour  en- 
courager les  particuliers  dans  cette  nouvelle 
>oie,  il  pn'rîiit,  sans  intérêts,  à  une  société  qui 
avait  acquis  ooo  hectares  de  bruyères,  une 
somme  de  60,000  fr.,  remboursable  en  ISSS 
et  18.'>4.  Cette  opération  a  étf ,  flu  reste,  la 
seule  de  ce  genre,  et  a  été  comme  le  trait 
d'union  entre  le  système  primitivement  suivi 
et  celui  adopté  aujourd'hui. 

Depuis  tSiiO,  l'industrie  privée  marche  avec 
ses  seules  ressources.  Danâ  toutes  les  entre- 
prises qoe  le  Gouvernement  reconnaît  admis- 
sibles et  praticables,  elle  acquiert,  avec  l'aide 
que  lui  dopne  la  loi  de  1847,  certaines  bruyè- 
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tes  eommanato,  olrtfent  rautorlsaHon  d'une 

prise  d'eau,  el  construit  les  travaux  prépara- 
toires n  l'irrication,  sur  les  plans  et  avec  la 
surveillance  do  l'administration. 

Dana  ces  conditions,  dos  demandes  de  prise 
d*cau  ont  déjà  été  faites,  en  1850  et  1851 ,  pour 
la  transformation  en  prairies  de  3,065  hec- 
tares. 

En  réunissant  ce  chiffre  à  celui  des  GOO  hec- 
tares dont  je  viens  de  parler,  on  voit  que  Tin- 
dnstrie  privée  anra  fait  plus  en  deox  ou  trois 
ans  que  l'État  depuis  le  eommcDcement  des 

travaux. 

En  présence  de  ces  faits,  il  était  Incontes- 
tablement  permis  à  M.  le  ministre  de  l'inté- 
rieur belge  de  dire  que  le  défrichement  de  la 
Campine  était  désormais  assuré.  M.  herbeta 
done  CD  tort  de  critiquer  cette  condasion 
comme  trop  présomptueuse.  Il  a  eu  tort  aussi 
de  dire  que  les  opérations  de  défrichement 
n'étaient  pas  profitables,  et  que  les  capitaux  ne 
se  portaient  pas  vers  les  landr-^  cnn  ninoiscs. 
Ce  qui  est,  an  contraire,  à  remarquer  dans 
cette  transformation  de  près  de  4,000  hectares 
d'un  territoire  jusqu'ici  abandonné,  c'est  l'af- 
fluence  des  capitaux  étrangers,  c'est  l'empres- 
sement avec  lequel  la  spéculation  s'est  portée 
yers  cette  opération.  Sur  les  1,919  hectam 
Réparés  par  l'État,  il  en  a  été  acquis  : 

Par  des  Sociétés  d'exploitation  de  Maës- 
tricht,  d'Anvers  et  de  Liège   683 

Par  de  grands  propriétalrei  étran- 
gers  .109 

Par  de  petits  propriétaires  de  la  lo- 
calité ou  ocs  localitei  voisines. ......  137 

Total i,attt 

Qoant  aox  3,600  hectares  dont  les  travaux 

préparatoires  sont  entrepris  par  l'industrie 
particulière,  ce  sont  des  sociétés  ou  des  pro- 
priétaires étrangers,  parmi  leequels  nous  de- 
vons citer  M.  deTheux  ,  ancien  ministre  de 
l'intérieur,  qui  se  sont  rendus  acquéreurs. 
Dire ,  en  présence  de  ces  fàiU ,  que  l'esprit 
d'entrepnsi'  est  pt  u  développé  en  Belgique  , 
et  en  conclure  que  le  succès  des  défrichements 
de  la  Caropine  est  lié  indéfmiment  à  l'inter- 
veatioii  de  l'État,  serait  nier  l'évidence.  Le 
concours  qu'a  trouvé  le  Gouvernement  dans 
les  capitaux  étrangers ,  dans  les  associations 
agricoles,  loi  a  étr,  au  contraire,  d'un  puis- 
sant .«;ecours  dans  son  opératinn  F.n  même 
temps  qu'il  a  assuré  l'avenir  des  établisse- 
ments des  prairies  irriguées,  il  a  jeté  dans  lo 
|)ays  ui)  immcDsc  caiiital  dont  ont  profité  les 
habitants  de  la  localité,  et  dont  profilera  par 
suite  la  culture. 

On  doit  ae  croira Mlé,  au  contraire,  à  dire 
que  Tempressement  des  capitalistes  étrangers 
prouve  combien  de  pareilles  spéculations 
étaient  lucratives.  QuelqueB  nota  en  donne- 
ront, du  reste,  une  idée.  Voici  ce  que  coûte  en 
moyenne  l'établissement  d'un  hectare  de  prai- 
rlet 
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Achat  du  len  ain   160 

Travaux  prépratoires  ,  

Travaux  inlérienrs  et  entreliai   3$0 

Achat  et  rt^pandage  d^cngralt   MO 

Ueribw  de  semis   70 

Faux  frai*  jusqu'à  U  fiousse  coa>|>ieie  de  l'Iwrbe. . .  40 

Tolsl.  9oi> 


CSe  prix  doit  être  considéré  comme  un  prix 

moyen,  dont  chaque  élément  a  vai  ié  en  plus 
ou  en  moins  dans  les  diverses  zones  mises 
aujourd'hui  en  culture.  Or  si,  comme  réta- 
blit Justement  M.  Herbet,  un  hectare  de  prai- 
rie en  pleine  valeur  donne,  année  commune , 
à  partir  de  la  troMème  année,  6,000  kiiog. 
de  foin ,  valant  250  fr. ,  il  n'est  pas  penÀ 
de  dfre  que  la  con.struction  de  prairies  dans 
ces  conditions  n'est  pas  une  opération  très-fruc- 
tueuse. On  doit,  au  contraire,  admettre  qu» 
ces  terrains,  ainsi  transformés,  pourront é^re 
vendus  au  moins  3,700  fr.  l'hectare,  avec 
cfaanceo  d'un  placement  llructuemE  pour  l'ac- 
quéreur. On  comprendra  alors  pourquoi  det 
sociétés  se  sont  lancées  dans  de  pareilles  en- 
treprises, qui  peuvent,  en  trofo  ans,  tripler 
le  capital  engagé. 

Mais  l'intervention  du  Gouvernement  belpe 
ne  s'est  pas  bornée  à  la  création  de  prairies 
irrigables  et  de  moyens  de  production  mis  à 
la  disposition  des  agriculteurs  ;  ce  n'était  là 
qu'un  des  cotés  du  double  problème  qu'il  avait 
à  résoudre.  11  voulait  en  même  temps  attirer 
dans  la  Campine  les  populations;  or,  c'est  ce 
qu'il  a  fait,  à  la  fin  de  1850,  en  y  établissant- 
uue  colonie  ngrtcole.  En  présence  des  ré- 
sultats négatifs  présentés  par  les  colonies 
d'adultes  fondées  en  Hollande  et  en  Belgi- 
que même  ,  le  Gouvernement  belge  a  voulu 
écarter  toute  chance  d'Insuccès.  C'est  pour 
cela  que  la  colonie  n'a  été  abordée  que  lors- 
qu'elle avait  chance  d'existence,  loi^ue  no- 
tamment les  ressources  en  engrais  étalent 
suffisantes  pour  nssm-er  s;i  culture.  Il  a  voulu, 
de  plus,  faire  dans  celte  nouvelle  affaire  m» 
bénéfice  fiidle  à  constater,  pour  que  son  exem- 
ple put  être  imité  par  des  particuliers.  Cette 
colonie  fonctionne  aujourd'hui  :  elle  est  oc- 
cupée par  vingt  colons  presque  tous  Flamands, 
qui ,  avcë  des  eondttions  convenablès  d'exis- 
tence pour  eux  et  leurs  familles,  payeront  à 
l'Etat  uu  prix  du  fermage  échelonné,  dont  la 
moyenne  représente  3  pour  100  de  la  dépense 
première,  sans  compter  l'amélioration  do- 
sol. 

Ainsi  ont  été  donnés  à  la  Campine  les  pre- 
miers moyens  de  production  Indispensables 
au  défrichement  ;  ainsi  ont  été  introduits  les 
premiers  membres  d'une  population  nouvelle. 
Les  procédés  employés  pour  la  création  de  cet 
deux  éléments  vitaux  de  l'agriculture  devant 
avoir  pour  effet  de  la  développer  de  plus  en 
plus,  c'est  avec  juste  raison  que  M.  le  ministre 
de  l'intérieur  belge  a  dit  :  «  Le  défrichement 
delà  Campine  peut  être  aujourd'hui  considéré 
eoOHM  eompiéitoiMiitaMré.  »  Ce  qui  légitime 
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cette  parole  ii*est  pas  seulement  le  succès  ob- 
txnvi  sar  quelques  milliers  d'hectares,  c'est 
«licore  la  manière  dont  l'opération  a  été  diri- 
gée. Les  bénéfices  offerts  i\  l  iiulustrie  privée 
doivent,  en  effet,  l'engager  à  poursuivre  lea 
travaox  d'améHoratton  oam  la  voie  trioée 
par  le  Gouvernement,  et  le  fitit  a  prouvé  d^à 
Ottobien  cette  prévision  était  juste. 

Dun  autre  cùté,  les  nombreuses  ressources  en 
fourrages  jetées  dans  le  pays,  Taugmeotation 
du  bétail  qui  s'est  fait  drja  sentir  sur  quelques 
points,  l'iutroductiou  de  nouveaux  liabitanta, 
«M  «iKnlatlM  |das  active  de  Bvnéraire  pre- 
voquée  par  les  travaux  déjà  faiis,  tout  conduit 
à  taire  voir  que  l'amélioration  pro4uite  na 
paot  s*«rréter  au  point  nù  elle  eat  arrivât  ta- 
jourd'hui,  et  que  l'agriculture  doit  progresser 
en  Campioe,  parce  qu'elle  a  aujourd  liui  la 
force  d'impulsion  qui  lui  manquait  aupaïa- 
vant. 

Après  avoir  éclairci  les  faits  cités  par  M.  Uer- 
bet^  en  ce  qui  concernait  iaCampine,  il  nous 
Mrte  à  ptrier  dee  antrae  ayetèaaes  employés 
par  le  Gouvernement  belge  pour  hitef  U-  de- 
frichement  des  terrains  incoites.  Ainsi  que 
Btttl'iivawd^iàdil,  lalol  dnsvnaars  18-17 
avait  dù  embrasser  toute  la  Belgique,  et  ae 
prêter  dès  lors  aux  procédés  partieoUert  ^ue 
ebaque  localité  pouvait  exigei-. 

Or,onavaitreeemaque,  sur  certains  points, 
on  produisait  une  amélioration  sensible  par 
l'extension  des  piautattoos  et  l'emploi  de  la 
èhaux;  que  dme  les  eontrées  élevé»,  ■otm»- 
roent  dans  les  Ardenncs  et  le  Luxembourg, 
a'élait  le  moyen  le  plus  fructueux  et  quelque- 
Me  le  seul  possible  à  employer  pour  déve- 
lemper  immédiatement  les  défridiMiMBti. 

On  a  donc  distribué  à  certaines  communes 
des  grumes  d'eiisences  résineuses,  et  créé  des 
comités  et  agents  spéciaux  diargé»  d'en  iur- 
veiller  l'emploi,  de  le  vulgariser,  de  répandre 
lea  meilleures  méthodes,  et  de  proposer  les 
■iiiiirei  Ice  plna  eonvenablea  à  prendre  pour 
arriver  promptemcnt  au  reboisement  des  ter- 
rains communaux  incultes  qui  ne  pouvaient 
recevoir  utilement  une  autre  destination.  Au 
1*^  janvier  185  f,  le  reboisement  avait  eu  lieu 
ou  était  décrété  sur  7,«oo  hectares,  et  la  dé- 
pense effective  a  la  clmrge  du  Gouvernement 
avait  été,  de  «e  fiait,  de  39,ooo  fr.  Ainsi  que 
l'observe  juataMnt  M.  Herbet,  cet  ordre  de 
dépenses  ne  peut  s'accroître  ^us  une  pro- 
portkm  sensible,  et  produit  beeoooop  avec  peu 
de  dépenses. 

Nous  ne  pouvons  en  dire  autant,  de  ce  qui 
concerne  le  moyen  employé  pour  étendre 
l'emploi  de  la  chwx.LeGovvemement  belge, 
en  rnhsenre  d'antres  moyens,  ^'est  résolu  à 
livrer  aux  consommateurs  ia  chaux  au-dessous 
de  sa  valeur  réelle.  Des  dépôts  cmt  été  éliMis 
sur  divers  points,  et  leur  nombre  a  toujours 
été  en  angiaentant.  De  iMft  à  i»àï,  la  dé- 
pens*  à  h  ehM«i  YWm  Knft  été  de 
«•9,M0  if»,  pev  w  MwM  dn 


avait  dù  s'étendre  sur  environ  9,000  hectares. 
C'est,  sans  contredit,  un  résultat  iroportat)t« 
Pourtant,  nous  fèrons  observer  qn'eo  donnant 
ainsi  à  la  chaux  une  valeur  qu'elle  ne  pourrait 
atteindre,  si  l'intervention  de  l'État  cessait,' 
on  a  renda  eette  intervention  de  plus  en  plus 
nécessaire,  et  ou  ne  peut  prévoir  à  quelle 
époque  elle  pourra  cesser  sans  apporter  un 
grand  trouble  dans  l'agriculture  d'un  pays 
habitué  à  compter  sur  cette  ressource. 

Enfin,  sur  le  fonds  de  500,000  fr.  mis  par 
la  loi  de  1847  u  la  disposition  du  Gouverne- 
ment, il  a  M  prélevé  quelques  sommes  pour 
aider  les  communes  dans  certaines  entreprises. 
Une  p&rtie  de  cessoaune|est  rentrée  au  trésor, 
«ne  autre  partie  eat  encore  due,  et  e*est  à  celle^ 
là  que  l'on  pourrait  peut-être  appliquer  l'ob- 
servation de  M.  Uerbet  relative  au  peu  de 
chances  que  pr^ntent  la  rentrée  des  sommes 
avancées  aux  communes. 

Mais  elles  ne  forment  qu'une  portion  peu 
importante  de  la  dépense  totale,  et,  dans  touç 
les  cas,  on  ne  peut  en  parler  comme  d\in  syi-^' 
téme  de  défrichement  Ce  n'est  qu'un  accident 
tout  à  fait  indépendant  des  procèdes  géuéraus 
employés  par  le  Onaversement  belge,  et  dont 
le  plus  important,  celui  en  vue  duquel  a  été 
principalement  faite  la  loi  de  1S17,  est  la 
production  d'engrais  par  la  création  de  prai- 
ries irriguées. 

Les  Chambres,  en  accordant  un  nouveau 
crédit  de  600,000  fr.  en  I8dl«  pour  favoriser 
encore  rextmîon  du  déflffcbement;  eo  erâoit 
des  ressources  nouvelles  pour  agrandir  le  ré- 
seau des  canaux  de  laCampine,  ont  d'ailleurs 
reconnu  la  Justesse  des  assertions  présentées 
par  M.  le  min  istre  (U-  l'intérieur.  Ilestdoneà 
reirretter  que  iM  llt  rbcl  n'ait  pas  assez  ap« 
pioioudi  les  luits  de  la  vaste  opération  en^ 
trqprise  par  laSelglqQe  i  eu  effet,  ses  critique^ 
ne  nous  détournent  pas  seulement  d'admirer 
un  pays  qui  a  agi,  en  cette  circonstance,  avee 
une  entente  parfaite  des  besoins  de  l'agricul- 
ture; elles  tcudr'îient  de  plus  à  éloigner  de 
toute  entreprise  analogue  les  autres  Gouverne- 
ments qui  les  tenteraient. 

Cette  lettre  est  déjà  bien  longue,  M.  le  Ré- 
dacteur, mais  je  voudrais  pourtant  répondre 
encore  à  une  observation  présentée  par  M. 
Derbet  relatlveosent  au  draiwi«s.  Il  temble 
admettre  que  cette  opération  agricole  impor- 
tante entrait  dans  les  vues  du  Gouvernement 
belge,  en  ce  qui  eonoeme  la  Canpine.  Il  n*en 
est  absolument  rien,  et  il  n'a  jamais  été  ques- 
tion de  l'appliquer  en  grand  aux  sables  de 
celte  contrée. 

Il  faudrait  donc  admettre  des  elreoDStiMat 
tout  à  fait  exceptionnelles,  pour  que  de  pa- 
reilles applications  eussent  lieu  dans  ce  pay^ 
Quant  au  peu  d'enpresscsient  dont  M.  BeiH 
bet  accuse  les  agriculteurs  belges  sur  ce  point, 
et  qui,  selon  lui,  aurait  nécessité  encore  ïtatr 
tervention  du  Gouvernement ,  on  peut 
rendre  compte  en  voyant  ee  qui  se  pane  fllMi 
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nous,  ou  le  drainage  serait  bien  plus  néces- 
nrire;  et  II  unSU  à  fonhaiter,  qa*è  l'exemple 
de  nos  voisins,  des  services  d'ingénieurs  fus- 
sent organisés  sur  certains  points  pour  diri- 

fer  les  premiers  travaux.  On  dissiperait  ainri 
ien  des  dovlM*  blca  des  incertitudes ,  et  l'a- 
griculteur qui  s'effraye,  avec  juste  raison,  de 
i' inconnu  et  des  entreprises  hasardées,  aurait 
ainsi  dei  fldta  de  plus  en  plus  nombreux  pour 
éclairer  M  muclw.  A?ee  eette  direction  el  une 


publicité  sufiisante  donnée  aux  résultats  ob* 
tenus,  ii  ne  supporterait  pas  lea  finrfedM  mé- 
comptes qui  attcudent  toute  opération  nou- 
velle, et  il  pourrait  s'avancer  à  coup  sûr 
dans  la  voie  des  améliorations.  A  ce  point  de 
vne,  je  crois  donc  i'interveotioB  dn  Ooaver- 
nement  bonne  et  efficnco. 
Veuillez  agréer,  niousieur  le  Hédacteur,  etc. 

Dnacaoïx, 
H§bàBK  dis  poels  et  chientH,  à  •Mm. 


DES  CROISEMENTS  DANS  L'ESPÈCE  CHEVALINE*. 


L'amélioration  de  l'espèce  chevaline  par  les 
eroisemeots  exige  beaucoup  de  jugement  et 
depersévéraiiee,  à  notas  qve  réleveertea- 
vaillant  sur  des  races  bien  connues,  profitant 
de  l'expérience  de  ses  devanciers,  ne  puisse 
avec  quelque  eertitude  savoir  d'avance  quels 
résultats  il  obtiendra.  C'est  ainsi  que  les  An- 
glais, possédant  depuis  longtemps  deux  races 
Bien  établies,  constantes,  savent,  a-tH)u  dit,  avec 
une  précision  presqaeiaatliématiqne,  quels  ré- 
sultats ils  obtiendront  en  alliant  imejumentdu 
Yorkshire  avec  un  étalon  qui  a  plus  ou  moins 
4e  sang.  L'élevcar  qui  veat  oMeiilr  des  pro- 
dtiits  (le  deux  races  dont  le  croisement  n'a  pas 
encore  en  sa  faveur  l'expérience,  s'expose  à 
bien  des  mécomptes. 

Deux  grands  exemples  sonl  offerts  aux 
éleveurs  par  l'Angleterre  et  par  la  Saxe.  Les 
Anglais  possèdent  les  premiers  chevaux  de 
l'Europe,  eomme  les  Saxons  possèdent  leabé- 
tes  n  Ininc  les  plus  fines,  parce  que  les  uns  et 
les  autres,  lorsqu'une  fois  ils  ont  eu  de  bon- 
nea  aouelwa ,  ont  eu  la  sagesse  de  lea  eoQser- 
ver  pures ,  de  les  améliorer  par  elles-mêmes  , 
en  choisissant  toujours  pour  la  reproduction 
les  animaux  les  plus  parfaits,  et  en  évitant 
avec  le  pins  grand  aoiD  le  rotiange  de  tout 
sang  étranger. 

£n  France,  à  Rambouillet,  on  a  aussi  con- 
servé pure  ia  race  des  mérinoa  d'Espagne  que 
l'on  n  nmenés  à  une  plus  grande  taille  et  à 
une  plus  grande  production  de  laine. 

Lm  autres  pays  de  l'Europe  ont  aolvi  «ne 
IQlitB  diflérente  :  ils  ont  croisé  les  races ,  et 
les  résultats  obtenue  de  part  et  d'autre  sont 
des  faits  parlants. 

II  n'est  pas  un  homme  qui  ait  fait  autant  de 
tort  que  Buffon  à  l'amélioration  d(^  races  de 
ii^il  sur  le  continent  européen.  11  a  soutenu 
le  principe  de  la  néeeaiité  des  erotsements  ;  il 
a  prescrit  d'allier  les  extrêmes,  les  animaux 
du  Nord  avec  ceux  du  Midi  j  et  celte  doctrine 
propagée,  admise  partout  à  la  faveur  d'un 
nmn  lllualre,  aaiaeiié  des  manx  Inealcolables. 

(1)  voir,  pour  les  srlieles  préeédeato  in  H.  Villerov 

sar  la  race  chevaline ,  3*  »éne,  1. 1,  p.  X]7 ,  ir.h ,  3î).ï, 
43S,  623,  654  ;  t.  Il,  p.  72, 141,  177,  223,  kki;  t.  111, 
p.  35,  275,  am,  374  ;  t.  IV,  p.  151,  m,  28Qel  390. 


Ce  fut  à  tel  point  que  l'Espagne,  qui  possédait 
une  excellente  race  de  chevaux,  d'origine 
orientale,  Importée  par  leaManrea,  faisait  va- 

nir,  en  1761,  des  chevaux  delaNormandie,  du 
Danemark ,  etc.,  taudis  que  de  précieuses  iu- 
ments,  donaéea  pw  le  dey  d'Alger  ra  roi  d*Èa> 
pagne ,  étaient  employées  à  produire  des  mu- 
lets !  La  France,  l'Espagne,  Naples,  avaient 
pour  les  chevaux  une  immense  supériorité  sur 
l'Angleterre;  qu'on  compare  aujourd'hui  ces 
pays  entre  eoz,  et  qa'OB  juge  lequel  a  aaifi  la 
bonne  route. 

Las  éleveurs  doivent  toq|oim  avoir  «n  bot 
certain.  Le  choix  des  animaux  auxquels  un 
éleveur  donnera  la  préférence,  ne  dépend  pas 
de  son  goût  ponr  telle  ou  telle  race  ;  lea  ani- 
roaux  sont  soumis  à  une  foule  d'influence 
résultant  du  cliinat,  du  sol,  de  la  nourriture, 
qui  doivent  être  prises  en  cousidéraiioo  dans 
le  choix  des  individus  destinés  à  la  reprodoo- 
tion ,  et  dnns  la  manière  dont  on  gonverM 
les  animaux. 

Dans  les  «mes  tempérées,  les  animaux  at' 
teignuiit  luic  laillc  plus  (  levée. 

Dans  les  climats  chauds,  ia  peau,  quoique 
moins  épaisse ,  est  d'un  tissu  beaucoup  plus 
serré. 

Dans  les  climats  humides,  les  os  sont  gros, 
poreux,  légers;  ils  ont  beaucoup  moins  de 
eonsistanoe. 

Dans  les  pays  chauds ,  le  tempérament  est 
beaucoup  plus  fortement  prononcé,  l'intelli* 
gence  des  animaux  est  plus  développée;  ils 
ont  plus  de  disposition  à  apprendre. 

Par  rapport  aux  lieux  qu'ils  habitent,  on 
divise  les  animaux  en  races  de  montagne,  de 
colline,  de  plaine,  et  chacune  de  ces  races 
porte  des  caractères  qui  lui  sont  particuliers. 

Les  bétes  de  montagne  ont  le  corps  ramassé, 
le  eon  court,  les  Jambes  courtes,  et  oHea  ont 
comparativement  beaucoup  de  force  dant  ISS 
reins  et  les  extrémités  postérieures. 

La  croupe  est  large,  la  téte  large  etcourte, 
les  sabots  sont  petits  et  durs. 

Les  bêles  de  plaine  sont  plus  allongées,  plus 
minces  ;  leur  croupe  est  moius  large  ;  leurs 
jambes,  leur  cou  sont  plas  longs,  leurs  piods 
plus  larges,  la  corne  moins  dora.  Dons  Im  pft- 
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tarages  hamides,  les  pieds  devieDiwnt  plats  et 

la  corne  mince  et  cassante. 

On  peut  avec  des  chevaux  de  montagne  cul- 
tiver des  tares  en  plaine,  mais  od  lia  doit  pas 
transporter  dsDS  les  montagnes  des  chevaux 

de  plaine. 

I.n  qualité  des  fourrages  que  le  cultivateur 
n  à  sa  disposition,  est  aussi  une  coiisidératJon 
Importante  dans  le  choix  d'une  race. 

Le  régime  et  les  aliments  duiveul  èlre  nna- 
lognes  à  la  destination  des  anioBanit. 

Los  .iiiimaux  dcstiiu's  au  travail  doivent,  dès 
leur  naissance,  exercer  tears  membres,  et  être 
soumis  jeanes  à  un  travail  proportionné'  à 
leurs  forces. 

Les  chevaux  de  course  reçoivent  une  nour- 
riture substantielle  sous  un  très-petit  volume, 
■tandis que  des  chevaux  auxquels  on  ne  de- 
mande que  des  allures  lentes,  qui  peuvent 
sans  inconvénient  être  charges  de  chair,  peu- 
vent consommer  des  aliasents  plus  abondants 
et  moins  nutritifs. 

Lescultivateursde  l'Alsace  nourrissent  leurs 
chevanx  de  navets;  eeox  de  lA  Bavière  rhé- 
nane, (le  pommes  de  terre  cuites,  l  es  carottes 
sont  une  bonne  nourriture  d'hiver  pour  les 
elievaux  d'agriculture. 

.  Par  le  végiina  auquel  ils  sont  soumis,  les 

animaux  prennent  des  caractères  qui  |>ns!?ent 
a  leurs  productions,  et  qui  linissent  par  Ue>  e- 
nlr  caractères  constitatifide  Inrace. 

Par  un  bon  régime,  une  nourriture  abon- 
dante et  substantielle»  ou  peut  amener  une 
race  à  une  taille  et  à  une  {nvooeité  dont  on  ne 
Tmirnit  pas  cru  susceptible. 

De  longs  membres,  une  grosse  téte,  un  corps 
court,  sont  toujours,  dans  un  jeune  animal,  les 
lodiees  et  les  suites  d'un  manvals  régime  et 
d'une  nourriture  insuffisante. 

Ceci  s'explique  facilement  :  tous  les  ani- 
maux naissent  avec  de  longs  membres;  si  le 
corps  ne  prend  pas  le  développement  conve- 
nable, la  disproportion  subsiste;  si,  au  con- 
traire, le  développement  du  corps  est  favorisé 
d'une  manière  extrnordinairr  ,  alors  il  s'cta- 
blit  une  disproportion  opposée.  Les  r^ces  de 
béics  à  cornes  destinées  a  l'engraissement  se 
distinguent  par  une  petite  téte,  un  cou  mince, 
des  jambes  fines  et  courtes.  On  voit  doue  que 
lus  jeuues  auimaux  peuvent  cou  tracter  des  dé- 
recluosilé«  par  suite  d'une  nourriture  tropou 
trop  peu  abondante. 

i'if  lie  sol,  la  nourriture,  le  régime,  les  travaux 
auxquels  sonttoumls  les  Jeunes  aniaMUx,  exer- 
(  «  nt  sur  leur  conformatimi  une  influenee  in- 
contestable. 

J/exercice  des  sens  ou  de  certaines  facultés 
leur  Ihit  acquérir  une  plus  grande  perfection. 
1,0  caractère  dos  .inimnux  se  modifie  aussi  p.tr 
I  e«UuMtioii ,  les  l)onâ  ou  les  inau\iiis  traite- 
ments. Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  révoquer 
en  doute  cette  transmission  des  qualités  mo- 
rales, dont  l'espèce  humaine  offre  journelle- 
ment des  prenvea  évidentes.  Tous  nos  ani- 


maux domasllqma,  dont  les  services  deman- 
dent une  certaine  intelligence,  ne  sont  pas  pn's 
au  hasard,  mais  sont  autant  que  possible  éle- 
vés de  père  et  de  mère  qui  possèdent'  an  ^plbs 

Imut  dc'<îri'  les  qualités  demnndôcs.  Comme  les 
formes  extérieures,  comme  les  qualités  mora- 
les, de  même  aussi  se  transmettent  les  goûts, 
les  inclinations,  l'aptitude  à  certains  arts,  nne 
hou  ne  vue,  une  belle  voix,  un  odorat  plus  on 
moins  parfait,  etc. 

Sons  rinflueoce  de  causes  physiques  sans 
cesse  acissantes,  le.s  formes  se  modifient,  puis 
elles  se  transmettent,  et  flnisseot  par  devenir 
des  qualités  constitutives  d'une  race. 

Dans  le  cheval  de  selle,  le  poids  du  cavalier 
abaisse  les  reins,  donne  à  la  croupe  une  direc- 
tion horizontale,  et  tout  le  corps  s'allonge 
dans  des  mouvementspromptset  faciles.  Dans 
le  cheval  de  trait,  au  contraire,  la  croupe  S*a* 
baisse  par  l'action  du  tirage,  les  extrémités  se 
rapprochent,  et  l'animal  se  raccoQrèlt  dans 
des  efforts  lents  et  pénibles. 

Les  chevaux  de  montagne  sont  coitstrults 
d'une  toute  antre  manière  que  les  chevaux  de 
plaine. 

Les  animaux  qui  vivent  dans  des  pâturages 
médiocres,  ceux  qui  travaillent  beaucoup,  ont 
plus  d'agilité,  plus  de  nerf,  ta  fibre  pins  sèche. 

Leschevîiux  élevés  dans  des  pjUurages  abon- 
dants, mais  peu  substantiels,  tels  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  nous  arrivent  des  bords  de 
la  mer  lialtiquc,  sont  mous  et  lymphatiques. 

Un  poulain  eieve  dans  les  pâturages  du  Mel- 
icrault donnera  un  cheval  de  selle,  tandis  qnll 
eût  donné  un  carrossier 0*11  cût été  élevédatts 
la  vallée  d'Auge. 

Le  choix  des  animaux  destinés  à  faire  une 
souche  est,  pour  le  cultivateor,  de  la  plus 
grande  import-ince,  et  l'on  ne  saurait  y  don- 
ner trop  d'attention.  Mais  après  que  le  culti* 
vateur  qui  commence  a  choisi  les  t>éles  qu'il 
croit  le  mieux  convenir  à  sa  position,  et  dont 
la  multiplicatiou  doit  être  pour  lut  une  source 
de  bénéfices,  il  faut  qu'il  les  aime,  qu'il  les 
étudie,  (jii'il  scN>e  leurs  besoins  et  y  pourvoie 
largement;  qu'il  suit  bien  convaincu  que  l'a- 
mour des  bétesest  la  première  condition  desue- 
eès,  la  première  base  de  tonte  améllontiop 
dans  l'clcvc  du  bétail. 

Je  suis  d  avis  qu  un  peu  de  sang  est  très- 
bon  dans  le  cheval d'agrieultare.  Voici  le  pro- 
cédé à  suivre,  si  l'on  veut  introduire  dans  une 
race  uu  peu  de  sang  étranger.  Je  suppose 
qu'on  veuille  tenter  d'améliorer  la  race  per- 
clieronue  par  le  mélange  du  sana  arabe,  mais 
qu'on  ne  veuille  pas  pousser  le  mélange  assez, 
loin  pour  risquer  de  perdre  les  qualités  que 
possède  le  percheron  comme  cheval  de  tra- 
N.iil.  Pour  cela,  on  fait  saillir  une  jument  per- 
cheronne par  un  étalon  arabe;  si  que  jument 
mU  de  cet  aceonplement  >  on  la  finit  Millir  A 
son  tour  par  un  étalon  percheron,  et  un  pou- 
lain entier  provenu  de  ce  second  accouplement, 
sera  le  type  qui  servira  è  pMvin  des  chevaaK 
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gercherons  possédant  un  peu  de  sang  arabe, 
m  peut,  par  ce  procédé,  verser  dans  une  race 
plus  ou  moins  de  sang  d'une  autre  race.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  dire  que  ces  mélanges  ne  se 
font  pas  avec  précision  et  certitude  du  résultat, 
commeceuxdu  chimiste  dans  son  laboratoire. 
Il  faut  pour  réussir  la  connaissance  des  races 
sur  lesquelles  on  travaille,  et  un  choix  judi- 
cieux des  animaux  qu  on  emploie;  il  faut  aussi 
beaucoup  de  temps,  de  patience  et  de  persévé- 
rance. On  ferait  bien  de  faire  saillir  à  la  fois 
plusieurs  juments,  afin  d'avoir  a  choisir  entre 
les  produits. 

Une  erreur  que  nous  avons  trouvie  généra- 
lement répandue,  consiste  à  croire  qu'une  race 
importée  est  sujette  à  une  dégénérescence  à 
laquelle  on  doit  remédier,  comme  on  dit^  en 
rafraîchissant  le  sang,  au  moyen  de  mâles  pris 
dans  la  souche  primitive.  Les  animaux  peuvent 
prendre  un  caractère  dépendant  du  sol ,  du 
climat,  des  aliments,  d'un  régime  bien  ou  mal 
entendu;  ces  influences  sont  incontestables,  et 


alors,  si  on  ne  peut  les  détraire,  il  est  convena- 
ble de  rafraîchir  le  sang.  Mais  hormis  ces  cas, 
faciles  à  apprécier,  il  n'existe  pas  de  cause 
préexistante  de  dégénérescence.  IS 'avons-nous 
pas  vu  les  mérinos  prospérer  depuis  les  plaines 
de  rKstraraadure  jusqu'à  Moscou,  et  les  Saxons 
ne  sont-ils  pas  parvenus  à  leur  faire  porter  une 
laine  plus  fine  qu'ils  n'en  ont  jamais  produit 
en  Espagne?  L'éleveur  doit  connaître  toutes 
les  infiuences  locales  qui  peuvent  agir  sur  les 
élèves;  ce  serait  une  folie  de  vouloir  s'y  sous- 
traite. Mais  après  avoir  choisi  l'espèce  d'ani- 
maux qui  lui  convient  le  mieux,  sous  les  rap- 
ports du  sol,  de  la  nourriture  et  de  l'usage 
auquel  il  les  destine,  il  doit  être  convaincu 
qu'avec  des  soins  judicieux  et  des  alliances 
bien  entendues,  on  peut  conserver  et  même 
perfectionner  une  race  importée,  sans  avoir 
besoin  de  recourir  à  des  mâles  de  la  souclie 
primitive. 

ViLLEROV  , 
riiltivatenr  h  Ritlershof  (Bavi^iv.) 


IRRIGATION  SOUS  GAZON  ET  PAR  LE  DRAINAGE. 


Mon  intention  n'est  pas  de  publier  un  Mé- 
moire comprenant  l'ensemble  de  mes  obser- 
vations sur  le  drainage  et  les  irrigations.  On 
a  tant  écrit  sur  ces  matières,  que  je  craindrais, 
dé  tomber  dans  des  reditis;  je  ne  m'attacherai 
même  pas  à  faire  ressortir  les  avantages  de 
ee.s  deux  opérations.  Je  ne  difai  point  que  le 
drainage  est  le  remède  efficace  qu'il  faut  s'em- 
presser d'appliquer  aux  terres  qu'on  veut  as- 
sainir. Je  ne  rappellerai  pas  que  l'eau  joue  chez, 
les  plantes  le  même  rôle  que  le  sang  chez  les 
animaux,  qu'elle  vivifie  et  qu'elle  féconde; 
tous  ces  thèmes  sont  usés  aujourd'hui.  Mais 
en  approfondissant  la  question  du  mouvement 
souterrain  des  eaux,  j'ai  été  frappé  de  la  con- 
nexion que  l'on  pourrait  établir  entre  le  drai- 
nage et  l'irrigation  des  prairies  dans  les  pays 
de  montagnes  surtout;  et  j'^i  pour  but ,  dans 
celte  nbtice,  de  faire  connaître  quels  sont  les 
avantages  que  l'on  peut  retirer  de  deux  sys- 
tèmes d'irrigations  particuliers  dont  j'ai  déjà 
fait  rexpériencc. 

En  général,  en  France,  dans  les  prés  con- 
fiés aux  soins  d'irrigatours  peu  experts  on  fait 
abusdf  rigoles.  Dans  certaines  prairies,  le  ter- 
rain perdu  s'élève  au  tiers  de  la  superficie  to- 
tale Le  but  que  je  me  propose  est  de  rendre 


à  l'agriculture  la  masse  de  terrain  perdu  tout 
en  conservant  les  avantages  d'une  bonne  irri- 
gation ,  et  d'économiser  l'entretien  annuel  des 
rigoles  qui  ne  s'elève  pas  à  moins  de  10  à 
1 2  francs  par  hectare ,  et  qui  est  presque  aussi 
cher  que  le  tracé  primitif.  La  multiplicité  des 
rigoles  s'explique  par  la  nécessité  de  faire  ar- 
river plus  directement  l'eau,  de  manière  à  ré- 
pandre en  un  grond  nombre  de  points  les 
principes  fécondonts  dans  toute  leur  pureté; 
mon  système,  en  supprimant  les  rigoles,  per- 
met néanmoins  de  réaliser  ces  avantages. 

Voici  mes  deux  systèmes  : 

l"  L'irrigation  par  le  drainage  avec  tuyaux 
élévatoires  ; 

2*  L'Irrigation  sous  gazon. 

Le  premier  de  ces  modes  d'irrigation  con- 
siste à  pratiquer  une  certaine  quantité  de 
drains  disposés  suivant  les  lignes  de  plus 
grande  pente  du  terrain  ,  et  à  les  faire  rendre 
dans  nn  drain  principal,  au  milieu  duquel  se 
trouve  un  tuyau  élévatoire  en  bois  d'aulne  ou 
en  terre  euiie.  L'eau,  en  vertu  de  la  grande 
loi  des  niveaux  ,  remonte  d'elle-même  dans  le 
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tuyau  élévatoire  pour  se  répandre  dans  une 
rigole  prineipale  ou  téte  d  eau.  La  ligure  M 
montre  la  coupe  d  un  terrain  arrosé  par  ce 
système. 


44g  mRtôAtKM  ÉOOS  ClOXJtf 

A  est  la  première  téte  d'eab  H/AHie  à  la  par- 
tie supérieure  de  la  prairie,  suivant  la  ligoe 
de  niveau.  L'eau  se  déverse  sur  le  terraio,  ar- 
TtMant  ainsi  l'espaee  compris  entre  A  et  B,  an 

Miiiyen  de  rigoles  abreuvoirs  et  do  décharges, 
auivnnt  le  système  appelé  à  dos  ou  planches 
bombées.  Les  drains  sont  placés  à  nnedDstanee 
de  10  mètres  environ  l'un  de  l'autre;  ils  amè- 
nent l'eau  dans  le  drriin  principal  D,  inférieur 
et  parallèle  à  in  socui.dc  tète  d'eau  l'eau 
remonte  par  le  tuyau  T  pour  se  répandra  sur 
la  seconde  plnnehe  RG.  Quand  on  veut  ne  pas 
arroser  la  prairie,  on  ouvre  devant  chaque  ri- 
gole de  décharge  le  dnrin  eollectear  on  prin- 
cipal ;  il  est  facile  de  voir  que,  d'après  ce  sys- 
tème, on  augmente  coosidérablement  le  vo- 
Ittine  d*eau  (farrosage. 

Le  seeond  système,  quej*appdle  arrosage 
sous  gazon,  est  pratiqué  au  moyen  de  conduits 
souterrains  [«laces  à  7  ou  A  centiqitètres  seule- 
ment an- dessous  du  sol,  immédiatement  an- 
dessous  Je  h;  couche  de  r'nznrt:  ces  conduits 
sont  en  terre  comme  pour  te  drainage,  mais 
ils  Jouent  m  rdîle  inverse:  an  lien  d'assécher 
In  co'iche  supérieure,  Ils  servent  è  répandre 
l'eau  par  les  joints  et  les  trous  pratiqués  aux 
tnyaax  des  conduits  secondaires,  et  à  la  Caire 


KT  PAft  tfi  ÙRAlNAGË. 

^ver  directement  sur  les  râéines.  On  a  soin 

de  faire  les  trous  des  tuyaux  plus  grands  in- 
térieuremeut  qu'extérieurement^  pour  éviter 
leur  engorgemeift  On  peut  mraltlplfer  anlant 

que  l'on  vent  ces  rigoles  secondaires  souter- 
raines sans  rien  perdre  du  terrain.  Un  second 
avantage  que  présente  ce  système,  c'est  de 
permettre  l'urrosage  à  l'époque  du  printemps, 
sans  qu'on  ait  à  craindre  les  gelées  de  nuit  ;  à 
cette  époque,  en  effet,  il  arrive  très-frequem- 
ment  que  la  surface  humide  du  terrain  se  gèle 
pendant  la  tjuit,  tandis  quv  !n  pf-frt»  ne  fait 
pas  sentir  suu  action  au  sol  à  quelques  centi< 
mètres  de  la  surface.  Un  troisième  avantage 
de  ce  système  est  de  répandre  les  engrais  li- 
quides que  l'on  veut  employer  sans  avoir  à 
craindre  l'évaporation  des  substances  acnmo- 
nicales  ou  le  lavage  par  les  pluies  ;  et  de  même 
que  le  semoir  laisse  après  lui,  au  point  voulu, 
la  semence  qu'il  répand, de  même  l'irrigatiop 
sous  gazon  répand  l'engrais  an  point  même 

où  il  doit  vUT  :\\y<ovhv. 

La  pose  des  tuyaux  a  une  si  faible  proion- 
dear  n'offre  anenne  dlllcnlté ,  et  l'on  peot 
même  la  simplifier  par  l'emploi  d'une  dAlMa" 
taupe,  dont  voici  le  dessin  fis.  38)  : 

Cette  charrue  est  fondée  sur  le  même  pria- 
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clpe  que  la  charrue- tau  pr  m^'^laisr ,  srulonient 
la  profondeur  à  laquelle  elle  travaille  étant  de 
T  I  B  eenUmètres  an  Ifen  de  40  centimètres, 
le  travail  en  est  beaucoup  plus  facile,  et  l'on 
n'a  pas  besoin  d'employer  un  cabestan  pour  la 
faire  mouvoir.  Eu  outre ,  une  chaîne  est  fixée 
à  la  partie  postérieure  du  soc,  et  les  tuyaux, 
enfiles  snr  elle,  se  placent  d'eux-mêmes  à  la 


taraes 

suite  de  la  trouée  faite  dans  le  sol  par  la  char- 
rue. Le  peu  de  lon^iucur  des  drains  arrosoirs 
qui,  d'ordinaire,  ncx cèdent  pas  lû  mètres, 
permet  de  faire  ce  travail  sans  difficulté  et  de 
nettoyer  au  besoin  l'intérieur  des  tuyaux. . 

Abel  COBBIKBE  , 
Lientcitanl  de  luuveterie  et  propriétaire  dramenr-irri- 
gateur,  à  esmoimm  (Tim). 


ÉLEVAGE  DES  POlbijOJÎ^S 

Depuis  quelques  années  des  plaintes  nom-  j  croissante  de  nos  fleuves  et  de  nOA  rivières, 
breuses  se  sont  élevées  sur  la  dépopulation  |  La  pèche  fluviatile,  qin  offrait  aux  popult* 

I)  Rapi>ou  jttà  ia  SociétéphiiwiwUqueaa  aoniJ  uM  conMntakmconpiM^e.^eMM.  ch.  Martin»,  Brown-S^- 
**"KM'k  ki^  nwwlwir.- voir  sur  cette  qoeMfon  V  «erte,  i.  v,  p.  W6;  s»  >ér»e,  1. 1, 
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une  iQurca  abondante  d'ail- 
mentatlon  agréable  et  saine,  qui  constituait 
yne  industrie  considérable,  la  pèche  fluviatile. 
^isQOS-Dous,  est  menacée  d'une  ruine  pro- 
ebaioe.  Bien  des  causes  ont  été  assignées  à 
ee  triste  état  de  choses,  et,  il  faut  le  recou- 
nattre.  les  progrès  de  l'industrie  sont  une  des 
plus  puissantes.  Comme  l'a  fort  liieii  observe 
M.  Edwards',  les  barrages  qui  se  mulliplunt 
chaque  jour  le  long  des  pçtits  affluents,  s  op- 

fiosent  aux  migrations  des  poissons  dont  le 
rai  doit  être  déposé  dans  le  voisinage  même 
des  sources.  Les  ruisseaux  ne  peuvent  doue 
plus  fournir  aux  rivièrei  un  oontingent  aussi 
coosidcrable  de  petits  poissons,  et  la  pêche 
restant  la  même,  l'espèce  diminue  ou  dispa- 
calt.  Mais  les  grands  fleuves  aussi  ont  à  se 
Windre  dùrectement  de  l'industrie  sous  le 
ipipport  qui  nous  occupe.  L  établissement  des 
l|lteaux  u  vapeur  a  été  sigualé  depuis  long- 
ttups  par  les  pécbeon  comme  nne  cause  ac- 
tive de  In  diminution  du  poisson,  et  nous 
croiyons  ces  ulaiutes  fondées-  Ce  u  est  pas  que 
les  loaes  ewigrant  le  poisson,  comme  ou  le 
dit  vulgaireasetlt;  mais  les  ondes,  soulevées 
par  le  passage  rapide  du  bateau,  se  lunt,  vous 
le  laves,  sentir  avec  force  Jusque  sur  la  rive. 
Jj^  kltfge  est  comme  rincée  par  ce  flot  qui  la 
balaye  pinsiewrs  fois  par  jour.etil  est  facile  de 
campreudre  que  le  fiai  déposé  près  du  rivage 
périt  en  graoAvflftit  «B  naîlieu  de  ces 
muons.  Là  est,  ce  nous  senihle,  la  eause 
Ifft^elpalc  de  la  depupulatiou  progressive  que 
etéteotent  oeitatiMa  rMèm  Mffièn  nnom- 
aées  pour  leur  richesse  ichtiolosique;  et,  s'il 
nillait  citer  un  exemple,  la  Sadne  QWi»  en 
fournirait  un  sensible. 

Uu  de  vos  commissaires, frappé  des  plaintes 
journalières  ((u'il  entendait,  crut  qu'il  pour- 
rait être  utile  de  ruuiener  l'attention  du  pu- 
blie sot  des  ftkil»  «equis  depula  longtemps . 
mais  qui  paraissent  oublies.  Dans  un  ^lemoire 
lu  à  l'Académie  des  scieuces  eu  1848  %  il  rap- 
pela les  e](péri«Bflei  pnrwieBk  sdeatiaqaes 
aeSpallanunietdeseeiositateurs,  et  celles  que 
If  comte  de  Goûtein  avait  faites  anterieure- 
B|snt  dans  uu  but  tout  d'application.  M  con- 
dat  dn  succès  qui  avait  accompagné  ces  di- 
verses tentatives,  qu'on  pouvait  semer  du 
poi^n  comme  ou  semedu  grain.  Eu  même 
twnpa»  H  nioDtrail  qne  les  fécondations  arti- 
iicielles  permettent  de  rendre  le  rendement 
dos  étangs  annuel,  de  triennal  qu'il  est  resté 
jusqu'à  eejour;  (|u'ell«8  flieilitenl  raeeNnir 
tation  d'espèces  nîMivellos,  dont  on  pourrait 
enrichir  nos  lleuvesi  qu'elles  rendent  possi- 
ble L'iotrodnction  en  France  d'Indostries  deja 

(1)  Rapport wrltpi^ciciilt'irc,  AnudlesdeaCieim  s, 
ntUttrtïus,3»  léxittt.  XIV,  et  Journal  d'agriculture 
9ni/liriie,3*8érie,  t.I.p.  ô93. 

'{2j*pêi/éeoiidatlmiêwrtMeUe»  appliquées  a  l  é- 
léet  ito>  mékmMs  per  A.  «  Qntrs&ge*.  (Complet 
rendtu  de  FAcadémie  de$  «doiOM,  18  octobie  iMS, 
et  Joumol  fAgrScfiltwt  pnMque,  décembre  lt4S. 


La  plupart  des  journaux  reproduisirent  paf 
extrait  la  communication  de  votre  commis- 
saire, et  o'^H^ors  que  la  société  apprit  avec 
étonnement.fîii.  deux  modestes  péchenra» 
perdus  dans  une  vallée  des  \  osges,  avaient 
eu^  ayssi  aborde  le  problème  et  I  avaient  corn- 
yMlMBent  résolu.  Pour  comprendre  oe  qu'il 
leur  avait  fallu  de  sagacité  et  de  patience,  il 
suliira  de  rappeler  que  ces  pécheurs  étaient 
complètement  étrangers  aux  études  physio« 
logiques;  qu'ils  avaient  dû,  par  eux  seuls  et 
sans  guide,  tout  apprendre  et  tout  imiter  dans 
les  procédés  suivis  par  la  nature  pour  assurer 
la  multiplication  des  poissons. 

MM.  (iehin  et  I\eniy  durent  d'abord  s'as- 
surer de  ce  fait,  (^ue  s^hiu  les  puissous  il  u'y 
a  pas  d'accouplsîaeat»  et  qne,  eontrairenein 
à  ce  qui  se  voit  chvA  les  animaux  dOBt  l'ob- 
servation est  la  plus  journalière,  lesœnCi  sont 
pondus  d'abord  par  la  femelle,  puis  fécondés 
par  le  màle.  Tous  ces  actes,  en  quelque  sorte 
préliminaires,  ne  s'accomplissent  guère  que 
de  nuit  au  commencement  de  la  saison  froide^ 
et  peu  de  savants  de  cabinet  ani«liiit  m  mf 
doute  la  ténacité  d'observation  que  nos  pê- 
cheurs uut  montre^  bU  chçrc^aut  a  eu  recon- 
naître toute*  lea'eireeBslaBeet.  * 

De  cette  connaissance  une  fois  acquise, 
passer  a  l'imitation  et  arriver  aux  fécondai 
lions  artificielles,  peut  paraître  aujourd'hui 
chose  aisée.  La  science  u  tant  de  foli  npi9% 
duit  ce  fait  qu'il  n'a  plus  rien  qui  nous  étonne. 
Mais  reportez-vous  par  la  pensée  uu  temps 
des  expériences  de  Spallanzani;  fapprtea- 
vous  l'enthousiasme  qu'elles  excitèrent  dans 
toute  l'Europe,  et  vous  reconnaîtrez  que 
MU.  Gehin  et  Eeny  ont  fait  pieive  d*iUM 
intelUgenoe  et  d'une  hardiesse  d'e\périmen> 
tation  qui  Justifie  pleinement  les  récompenses 
honorifiques  que  la  Société  d'Émulation  des 
\  osgBtfMt  devoir  leur  accorder. 

Le  savant  de  Modene  s'était  proposé  seu- 
lement de  reconnaître  les  lois  qui  président  a 
la  reprodoetion  des  êtres  vivants.  Il  n'avait 
pas  a  se  préoccuper  de  l'élevage  des  animaux 
qu  il  observait  diins  sou  laitoratoire.  Le  but  de 
nos  péelMws  était  tant  wHew  B  aTngiaMlt 
pour  eux  d'assurer  et  d'étendre  une  industrie 
qui  était  leur  gagpie-pain.  ils  avaient  donc  a 
élever  les  Jeoncipoisinns  éeloa  entre  lenrs 
maius,  et  à  se  créer  dti  léterves,  des  espèces 
de  pépinières  où  ils  pourraient  emmagasiner 
leurs  produits  pour  les  ecoulei-  au  besoin.  Ici 
commeifait  lo«t  wk  frdM  Mnmn  dn  dtflb^ 
cultés.  Si  MM.  GeUo  tlBeniy  avaient  opéré 
siu-  des  espèces  herbiWM^  sur  des  carpes, 
par  exemple,  leur  tâche  mrait  été  MeB-nÉH 
pliliée.  Les  caipilions  auraient  trouvé  dans  la 
vase  et  sur  les  bords  d'un  étang  ou  d'un  ruis-. 
seau  uue  nourriture  toute  préparée.  Mais  nos 
p#ehenrs  élevaient  des  truites,  et  à  cet  pois- 
sons carnassiers  11  fallait  une  nourriture 
appropriée  a  la  fois  à  leur  âge  et  à  leurs  ins- 
tineli.  Ce  pnfMème  mmi  llfBdIe  fàt  égt* 
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lement  résolu  à  la  suite d'expérlflntM  fondées 

sur  l'olMervatioD. 

HM.  Gehin  et  Beny  avalent  tq  les  petites 
traites  se  nourrir,  nu  moment  de  leur  nais- 
sance, de  la  substance  comme  niucilagineuse 
qui  entoure  les  œufs.  Ils  songèrent  d'at)ord  à 
leur  fournir  une  noorrltore  analogae  et  leur 
donnèrent  du  frai  de  grenouille,  ce  qui  réussit 
fort  bieu.  Quand  les  traitons,  devenus  un 
peu  plusfortStdemandèrentnneaoarrltureplus 
substantielle,  leurs  éleveurs  curent  d'abord 
recours  à  la  viande  liachée,  et  entre  autres  à 
des  Intestins  de  mouton  on  de  bœuf,  conpés 
en  lanières  très-minces.  Mais  plus  tnrd,  ils 
recoururent  à  un  procède  bien  plus  ingénieux, 
et  qui  mérite  réellement  l'épilhète  de  aeientl- 
Oque.  Pour  nourrir  leurs  petites  traites,  ils 
semèrent  à  côté  d'elles  d'autres  espèces  de 
poissons  plus  petites  et  herbivores.  Celles-ci 
s*élèvent  et  s'entnAleniient  elies-ménies  aux 
dépens  des  vépétanx  aquatiques.  .\  leur  tour, 
elles  servent  d'aliment  aux  truites,  qui  se 
Bonrrissent  de  eliair.  Dans  la  rivière  de 
MM.Gebin  et  Remy,  tout  se  passe  donc  main- 
tenant comme  dans  la  nature  entière.  Ces 
pécheurs  sont  arrivés  à  appliquer  à  leur  In- 
dustrie nne  des  lois  les  plus  générales  sur 
lesquelles  reposent  les  liarmonies  naturelles 
de  la  création  animée. 

MM.  Geliin  et  Rwny  n  ont  pas  borné  les 
41  ppli cations  de  leurs  recherches  aux  ruisseaux 
exploités  par  eux.  Appelés  dans  diverses 
commanes ,  ils  ont  rempoissonné  des  cours 
d'eau  depuis  lotii:temps  dépeuplés;  et  dnns 
une  seule  rivière,  la  Mosseloite,  un  des  af- 
lluents  de  la  Moselle,  ils  ont  semé  environ 
.jO,ooo  truitons,  qu'on  pèche  aujourd'hui  a 
l'état  adulte.  Leur  réputation  s'est  étendue, 
et  l'année  dernière,  l'un  d'eux,  appelé  À  Hu- 
ntngue^  a  employé  ses  pneédét  pour  la  mul- 
liplication  du  saumon  avec  un  succès  com- 
parable À  celui  que  le  comte  de  Golsteiu 
avait  obtenu  il  y  a  près  d*on  siècle. 

Les  essai.s  provoqués  par  la  publication  de 
la  note  dont  nous  avons  parlé,  par  la  di- 
vulgation des  succès  qu'avaient  obtenus 
MM.  Grehin  el  Remy,  ont  été  nombreux  en 
France,  et  presque  parfont  ils  ont  pleinement 
réussi.  Ils  ont  porté  sur  des  espèces  assez 
variées.  C'est  ainsi  que  dans  la  Bresse  et  du 
côté  de  Dijon,  on  a  opéré  sur  des  tanches,  sur 
des  carpes,  sur  des  brochets,  sur  des  perches. 
L'application  pratique  des  fécondations  arti- 
Iloielles  à  l'élève  des  poissons  est  donc  au- 
jourd'hui hors  de  doute.  Or^  semer  des  cs- 
■  pèces  herbivores  destinées  à  être  mangées  par 
(les  espèces  carnassières  qui  elles-mêmes  ser- 
viront do  nourriture  à  Thomme,  c'est  iocon« 


testablement  un  des  moyens  les  plus  simples 
et  les  moins  dispendieux  de  créer  des  ali- 
ments de  nature  antnale.  A  ce  titre^  Tlndua- 
tric  dont  nous  parlons  ttous  semble  d^ae  da 

plus  grand  intérêt. 

En  Angleterre,  où  des  tentatives  du  même 
genre  ont  été  faites  sur  une  grande  échelle  et 
avec  le  même  succès,  de  riches  propriétaires, 
des  compagnies  puissantes  se  sont  mises  à 
l'œuvre,  et  le  Tempoissonnement  a  été  opéré 
sur  quelques  points  dans  de  très-larges  pro- 
portions. Eu  France,  le  morcellement  de  la 
propriété,  lamédkMSritédesfortnnes,  opposera, 
nous  lecraipnons  bien,  un  obstacle  a  des  en- 
treprises de  ce  genre.  Quelques  hommes  dé- 
voués pourront  Dien,  à  l'exemple  de  notre  con- 
frère, M.  Paul  Thénard,  semec  des  poissons 
dans  les  aflluenJs  d'un  lleuve  dans  le  but  de 
le  repeupler;  mais  des  cflbrts  individuels  ne 
sauraient  avoir  des  résultats  bien  considéra* 
bles,  du  moins  tant  que  les  procédés  à  em- 
ployer ne  seront  pas  devenus  populaire*. 
Lintenrentloo  du  GouTemeraent  nous  sem- 
blerait donc  ici  pleinement  justifiée.  Si  le 
ministère  de  l'^ricultore  et  du  commerce 
entrait  dans  cette  Toie,  comme  on  assure 
qu'il  en  a  l'intention,  il  y  aurait  à  la  fois  Jus- 
tice et  utilité  à  charger  MVL  Gehiu  et  Remy 
de  ré|)andre  les  notions  qu'on  chercherait  à 
vulgariser.  Ce  serait  peureux  une  récompense 
h  la  fois  honorifique  rt  rémunératrice  ;  et  leur 
qualité  d'hommes  pratiques,  leur  position  so- 
ciale même  leur  donnerait  dans  eette  niissioa 
une  autorité  dont  manqueraient  peut-être  des 
hommes  éminents  parlant  au  nom  de  la 
science. 

En  conséquence,  votre  commission  a  l'hon- 
neur de  vous  proposer  l'adoption  des  cotodn- 
sions  suivantes  : 

V  JjB.  Société  pbiloroat^oe  a  écouté  avec 
un  vif  intérêt  les  communications  de  M.  Gehin 
sur  les  procédés  de  multiplication  ar^lilcielle 
des  poissons. 

2"  Elle  reconnaît  que  M^f.  Gehin  et  Remy 
ont  complètement  résolu  le  problème  de  l'ap- 
plication  pratique  des  léeondations  artifi- 
cielles, et  signale  comme  ^Ugne  des  pins  grands 
éloges  la  s^'i.'acité  et  la  persévérance  qui  les 
uat  conduits  a  ce  résultat. 

3^  La  Société  émet  le  vceu  :  l*quo  le  Gou- 
vernement intervienne  pour  populariser  l'é- 
levage des  poissons  par  les  procèdes  de 
MM.  Gehin  et  Remy  ;  a*  que  le  Gouvume- 
mentconfi*  dans  ce  but  une  mission  officielle 
h  M  H.  Gehiu  et  Remy. 

A.  Di  QvATaBrAoïa, 

Membre  de  l'ikcsdteie  des  sciciwsi. 
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DESCRIPTION  DE  LA  DÉFONCEUSE  GUIBAL. 

vonf  In  clinrrue  foui 


M.  Guibal  s'est  proposé  le  problème  de  re- 
muer la  terre  bien  plus  piofondement  que  ne 
peut  lo  faire  la  charrue  ordinaire ,  et  d(!  mé- 
langer à  volonté  le  sous-«iM  nnn  vibli  avec  la 
eouciie  de  terre  arable  ^iuperieure.  Tous  ias 
eultfTatears  savent  les  Inoonvénients  d*an 
sous-sol  compose  de  couches  stratifiées  les 
uue^  au'dmu9  des  autres,  préseutaut  une  lé- 
sistaoce  presque  invincible  aux  racines,  et  of- 
frant en  outre  rinconvéolent  d'une  imperméa- 
bilité souvent  absolue.  On  n'en  est  plus  en 
Kranco,  depuis  plusieurs  années  déjà,  a  l'idée 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  un  soi  meu- 
ble au  delà  d'uJie  profondeur  de  deux  fers  de 
bêche.  Là  c/*ar rue  J ouille  use  a  amélioré  ca 
beaucoup  de  localités  la  culture  des  plantes  à 
racines  profondes  et  pivot  inff  s  ;  mais  son  em- 
ploi e»t  restreiut  a  cause  de  son  peu  de  stabi- 
lité sur  ses  bases  qui  ne  dépassent  j>as  celles 
d'une  raie  de  chai  rue,  et  qui  deviennent  iusuf- 
lisanlespour  uue  profondeur  plus  <;rande,  sur- 
tout lorsque  le  i^ous-sol  est  difiicile  a  entamer. 


I)  arrive  ainsi  que  souvonf  Ta  cliarrue  fouil- 
leuse  se  dérange  ou  bien  qu  elle  ne  mord  pas 
et  qu'elle  saute.  H.  Gulbal  a  cherché  &  éviter 
toii>;  pps  (U'Hiiits  c-n  im:i'_'if,nTit  l'instrument 
dont  nous  allons  donner  la  description.  Cet 
instrument  a  été  exposé  dès  i'an  dernier  au 
concours  national  de  Versaillep,  ou  il  a  obtenu 
uue  médaille. d'argent;  il  est  revenu  cette  an- 
née^ beaneoop  amélioré  «  et  le  jury  a  décerné 
une  médaille  d'or  à  l'inventeui'.  Il  y  a  un 
mois  que  M.  Guil)al  est  venu  prier  la  rédac- 
tion du  Journal  d'AyricuUnre  pratique  de 
parler  de  sa  machine;  nous  n'avons  voulu 
nous  rendre  a  son  deslr  qu'après  avoir  \u 
l'instrument  â  l'œuvre  :  dans  le&  terr&s  de 
rinslitut  agronomique,  «Ile  a  complètement 
justifii  rn;>inion  (]ue  nous  avions  conçoe,  en  la 
voyant,  sur  iies  buu&  elfets. 

La  défonceose  Guibal  »e  compose  d*uné 
roue  en  foule  I),  où  sont  attachées  deux  ran- 
gées de  dents  lilg.  iiO>  f^elte  roue,  plus  ou 
moins  lourde,  suivant  le  travail  a  effectuer,  (st 


tealnée  par  uue  on  deux  paires  de  bu-ufs  dans  i  diuuire  qui  précède  la  deioiieeuse.  La  terre 
me  raie  de  t«rre  ouverte  par  ane  ebamir  or>  |  est  remuée  fortement  par  les  dcnlit  de  la  rtn». 
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comme  elle  le  serait  par  une  série  de  coaps  de 
pioche,  à  une  profondear  de  30  ii  80  centimè- 
tres et  lueiiie  uu  dtiu,  selon  le  ra^un  de  la 
rooe. 

Les  dents,  en  sortant  de  t^rro  pnr  lotir  mou- 
vement naturel  de  rotation,  tendraient  à  Jeter 
It  terre  en  Tatr  c*  à  mélangsr  le  so«s-boI  liTec 

la  couc!ir  nt'ibîe.  La  paleUe  E  placée  à  l'ar- 
rière de  la  maciiine  et  la  palette  F  qui  est  sur  le 
devant  la  font  retomber  en  la  pulvérisant  dans 
le  sillon  même,  où  elle  est  reeoKTcrle  par  celle 
do  nouveau  sillon  que  la  charrue  ouvre  h  côté. 
Cette  disposition  laisse  toufours  à  là  surface  la 
terre  que  les  amendements  et  lu  fludiiKB  pré- 
cédentes ont  fertilisée. 

Il  existe  cependant  des  conditions  ou  la 
nature  dn  sous-^l  est  telle  que ,  bien  lofn  de 
nuirr  h  lii  végétation,  ce  .m'H-^-I  :  •.  ferait 
qu'augmenter  et  peut-^tre  même  déterminer 
la  fécondité  de  la  coucl»e  aiable  en  y  mélan- 
geant un  élément  qnt  lui  f^it  défaut,  par 
exemple  du  onicaire  à  de  î'nrgile  ou  à  du  sable. 
On  peut  obtenir  ce  résultat  par  la  machine  à 
défoDoer,  en  enlevant  la  palette  B  placée  sor 
le  derrière  de  Ir^  nme  ;  alors  la  seconde  pa- 
lette F,  qui  est  à  vis  de  pression  et  qui  est  j)la- 
eée  sar  le  devant  de  la  machine,  agit  seu^e 
pou;  ne  détacher  la  terre  élevée  par  les  dents 
qu'au  moment  où  cette  terre  atteint  le  som- 
met de  la  roue.  Lu  terre  détacliée  tombe  sur 
deoz  |»lans  inclinés  H,  dont  en  arme  alon 
chaque  côté  de  !a  rone  en  les  soutenant  par 
les  supports  J  appuies  sur  le  brancard  qui 
porte  l'essien. 

En  faisant  repasser  plusieurs  fois  la  machine 
dans  ie  même  sillon,  on  parvient  &  approfon- 
dir à  Tolonté  celai-d  sans  avoir  à  chaque  fois 
plus  de  tirage.  La  profondeur  atteinte  n'a 
d'autre  limite  que  la  hauteur  de  l'essieu  de  la 
roue  qui  finirait  par  traîner  sur  le  soi. 

C'est  surtout  en  vertu  de  ton  poids  (jne 
celte  machine  agit.  Quand  la  roue  est  en  fonte, 
le  poids  nécessaire  est  obtenu:  quand  on  fait 
ta  rooe  eo  bob,  on  ajoute  tu»  ressieu  nne  pe- 
tite meule  en  pierre  qui  donne  à  la  machine 
la  force  suffisante  pour  que  les  dents  s'enfon- 
cnnt  dans  le  sol. 


DEPONGBOSB  OUmAL. 

Pour  transporter  la  machine  d'un  terrain 

dans  un  antre,  on  ta  monte  simplement  sur 
deux  grandes  roues  de  voiture.  Lorsqu'il  s'a- 
git de  défoncer,  on  supprime  ces  roues,  et  on 
adnptr  «tir  l'tssîru  le  levier  L  à  l'aide  de  deux 
boulons,  atln  que  le  conducteur  de  l'attelage 
puisse  Ronvemer  la  roarehe  dn  délbneenient, 
Gl  runintenlt'  !n  roiip  \erticale  dans  la  raie  ou- 
verte par  la  charrue  ^  ce  levier  sert  aussi  à 
empêcher  la  machine  de  tomber,  lorsqu'il  faut 
la  faire  tourner. 

Il  est  certain  que  cette  machine,  quoiqu'on 
ait  soin,  lorsquou  la  lait  travailler  sous  les 
plans  InélinCs  H  et  avec  les  deux  palettes  E  ét 
F,  de  s'arranger  de  fnrnn  h  ce  que  le  sous-soî 
rp«»P.  dnusiaraieouverte,au-dessoQSdelaterre 
qu  r^ettern  la  fide«nlvantedelidÉiTtté,<m  ^ 
ne  pourra  empêcher  qu'il  n'y  ait  aux  Inbnurs 
suivants  de  la  Terre  neuve  mélangée  avec  la 
couche  arable.  Les  cultivateurs  qui  se  servi- 
ront de  In  machine  de  M.  Galbai,  devront 
donc  ne  pas  négliger  de  donner  d'abondantes 
fumures  à  leurs  champs  dans  les  années  qui 
imivnmt  ledéibneement.  CSette  condition  étant 
remplie,  on  aura  des  terres  ndmirnMrment 
préparées  pour  des  cultures  telles  que  celles 
des  betteraves,  carottes,  colzas,  maïs,  chan- 
vres, garances,  etc.  M.  Guibal  appelle  avec 
raison  l>tt«'ntion  sur  les  services  que  sa  ma- 
chine rendra  duûs  le  dt;lricliement  des  vieilles 
Idzernes.  «  Il  n'csbte  pas,  dit-il,  de  charme 
coiivrnnble  pour  ce  travail  ;  toutes  coupent  les 
racines  à  la  hauteur  où  elles  les  rencontrent. 
Lé  défonceor,  dans  son  mouvement  de  rota- 
tion, attaque  ces  racines  avec  tant  de  vigueur, 
au'en  opérant  un  defoncement  dont  la  profon- 
deur ne  dépasse  pas  50  centimètres ,  les  ra*> 
cines  sont  arracliees  dans  toute  leur  lOttguenv 
qui  est quel  rn  '  '    '  m\  mètre.» 

Cette  machine,  uunt  le  prix  est  de  175  a 
800  f^es,  suivant  les  modèles ,  pourrait  être 
appliquée  au  eretisf  ment  des  fossés  d'écoule- 
ment ou  à  celui  des  fosses  destines  à  recevoir 
des  tuyaux  dé  drainage;  il  n'y  aurait  qu'à 
augmenter  le  nombre  des  rangées  de  dentS  et 
le  diamètre  de  la  roue. 

Jacques  Tojan, 
Cnitivaleiir  i  l 


EXPOSITION 

DE  LA  SOaÉTÉ  D  HORTICOLTUliE  DE  VERSAILLES  ^ 


Pour  la  troisième  fois  le  concours  d'ani- 
maux reproducteurs,  instruments  et  prodoits 

agricole--,  n  eu  lieu  à  Versailles;  mais  cette 
année  une  innovation  heureuse  est  venue  don- 
ner plus  d*éelat  et  de  solennité  à  cette  expo- 
sition. En  même  temps  que  l'Institut  national 
agronomique  ouvrait  ses  portes  aux  plus 
beaux  types  de  nos  races  domestiques,  aux 
(I)  Ektoali  «fc la  nmuhtrtkék,  n» da  is  md. 


machioes^aux  produits  variés  de  la  culture,  U 
àeeuelllalt  et  abritait  sous  une  tente  les  bril- 
lantes créations  des  horticulteurs  de  Versailles, 
et  associait  ainsi,  dans  sa  cordiale  hospitalité, 
toutes  les  richesses  du  sol,  toutes  les  industries, 
tous  ies  produ4^rs.  Cette  frateroeile  réunion, 
dont  l'honneur  revient  aux  membres  de  la 
Société  d  horticulture  du  département  de 
Seloo*et-Olsoeemnie  riMe  leur  en  afptrtM^ 
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aprotitéu  tous.  La  grande  exhibition  natio- 
nale y  a  gagné  des  visiteurs  que  n'auraient 
pas  séduits  peut  être  la  forme  un  peu  sévère, 
le  caractère  un  peu  uniforme  et  sombre  du 
concours;  l'exposition  Qorale  a  trouve,  grâce 
à  la  coïncidence  des  dates,  à  l'unité  et  a  la 
nature  du  lieu  ,  l'affluence  que  la  valeur  de 
ses  produits  appelait  en  valu  les  années  pré> 
cédentes;  l'Institut  ngronomique  lui-même, 
sorti  un  moment  du  cainae  de  ses  études  et 
de  la  solitude  de  son  travail,  s'est  trouve  en 
contact  avec  les  représentants  les  plus  distin- 
gués de  toutes  Us  industries  du  sol,  et  a  re- 
cueilli des  sympathies  qui  sont  pour  lui  de  nou- 
veaux engagements  contractés. 

La  confiance  qu'inspirait  des  circonstances 
aussi  favorables,  le  sentiment  de  l'effet  à  pro- 
duire, la  certitude  de  la  popularité,  ont  excité 
le  zèle  et  l'habileté  des  horticulteurs.  Kn  quel- 
ques semaines,  cette  exposition  départemen- 
tale, tardivement  conçue,  a  été  réalisée  avec 
un  succès  qui  dépasse  certainement  celui  qu'a 
obtenu  la  Société  centrale  d'Horticulture  de 
Paris.  Un  attrait  nouveau  stimulait  encore  les 
efforts  des  exposants.  Les  danaes  de  Ver^ 
sailles,  réunies  en  dames  patronesses,  avaient 
augmenté  le  nombre  des  médailles  promises 
aux  vainqueurs,  et  devaient  ajouter,  par  leurs 
suffrages  et  leur  présence,  à  la  valeur  des  ré- 
compenses et  à  l'éclat  de  la  cérémonie.  Après 
les  phrases  charmantes,  les  fraîches  compa- 
raisons que  celte  gracieuse  intervention  a 
inspirées  au  représentant  de  l'administration 
centrale,  a  M.  le  préfet  du  département,  au 
président  et  au  rapporteur  de  la  Société  d'Hor- 
ticulture, toutes  les  ressources  du  langage 
fleuri  sont  épuisées,  et  il  faut  se  contenter  de 
constater  tout  simplement  le  fait. 

La  disposition  générale,  le  dessin  des  mas- 
sifs et  le  groupement  des  Heurs,  rappelaient 
les  expositions  de  la  Société  nationale  d'Hor- 
ticulture, qui ,  sans  doute,  avaient  été  prises 
comme  modèles.  Sous  une  vaste  tente,  qui 
tamisait  avec  mesure  la  lumière,  l'air  et  la 
fraîcheur,  plus  de  deux  mille  plantes  étaient 
réunies  et  associées  en  groupes  variés  formant 
des  massifs  bordés  de  gazon. 

Au  milieu  de  ce  véritable  jardin  s'élevait 
une  fontaine  laissant  jaillir  l'eau  par  des  ajus- 
tages variés  et  mobiles  portés  par  un  triton  en 
bronze,  à  cheval  sur  un  cygne  j  l'eau  retom- 
bait dans  un  bassin  à  seize  pans,  forme  vase 
Médicis,  au  milieu  duquel  vivaient  des  plan- 
tes aquatiques.  Cette  fontaine,  exposée  par 
M.  Henry  Leclerc,  a  valu  une  méclaille  d'ar- 
gent à  cet  habile  ingénieur-mécanicien. 

A  une  extrémité,  faisant  face  aux  visiteurs, 
s'échelonnaient  plus  de  220  variétés  de  Camel- 
lias  a  floraison  retardée ,  exposées  par  M.  Mar- 
gat  jeune.  Une  des  deux  médailles  d'or  ajou- 
tées par  M.  le  ministre  de  l'intérieur  et  de  l'a- 
griculture au  nombre  ordinaire  des  médailles 
a  été  décernée  à  cette  éclatante  collection. 
M.  Dieuzy  ainé  avait  exposé  aussi  une  belle  col- 


lection de  Camellias  en  lleurs,qui  ont  mérité  une 
des  médailles  d'argent  des  dames  patronesses. 

A  l'autre  extrémité  du  grand  parallélogram- 
me, c'est-à-dire  à  l'entrée  même  de  la  tente  ré- 
pondant a  l'exhibition  de  M.  Margat,  se  mon- 
traient les  lots  envoyés  par  M.  Rémont:  ils 
étaient  formés  par  plus  de  cent  espèces  d'ar- 
bres verts  résineux  de  pleine  terre,  par  près 
de  quatre-vingts  espèces  d'arbres  feuillus  fo- 
restiers, par  plus  de  cent  vingt  variétés  d'Aza- 
lées de  pleine  terre,  et  par  une  dizaine  de 
plantes  d'introduction  toute  récente.  Ce  der- 
nier lot,  malgré  la  présence  d'un  Bejaria 
Lindiniana  fleuri, ne  nous  a  paru  intéressant 
que  par  les  espérances  qu'il  peut  faire  naitre, 
et  en  supposant  ces  espérances  réalisées.  Le 
lot  d'Azalées  de  pleine  terre  en  fleurs,  bien 
qu'il  ait  reçu  une  médaille  d'argent,  nous  a 
semblé  presque  médiocre.  Il  est  vrai  que 
M.  Duval  père  avait  exposé  plus  de  cent  trente 
Azalées  de  serre  et  de  pleine  terre ,  toutes  si 
bien  en  fleurs,  si  franches,  si  vigoureuses  et  si 
fraîches,  que  la  comparaison  était  dangereuse 
pour  les  rivaux  ;  ce  lot  était  certainement  le 
plus  remarquable  de  cette  riche  exposition. 
Parmi  les  nombreuses  variétés  d'Azalées  de 
M.  Duval,  nous  avons  admiré  surtout,  dans  le 
groupe  des  Indica,  le  semi-iluplex  macnlaia, 
d'une  belle  teinte  rose,  rappelant  le  Camellia 
W  arrata;  le  macranihu,  d'un  blanc  bien  pur 
et  mesurant  o"',08  de  diamètre  ;  le  I  un  -  UouUe 
triomphant,  blanc  velnédelilasjl'.-l />o//o,  d'un 
l)eau  rouge  feu;  le  \]'elli7)r/tonii,  rouge  ce- 
rise j  l'fui/MW'Yt;,  incarnat  tendre;  le  canicu- 
lata,  etc.;  dans  le  groupe  des  Ponlicut  le 
Ponlica  dilecta;  le  ùilcndulucea  crocea, 
dans  les  tons  blanc  jaunâtre,  jaune  rosé,  jaune 
citron  et  safran;  le  Dulcida,  d'une  teinte  au- 
rore l)ien  franche;  leSaiurna,  d'un  rose  frais 
comme  la  variété  indiquée  à  tort  sous  le  nom 
de  pourpre  vij. 

A  côté  de  ce  lot  si  riche,  M.  Duval  avait 
exposé  une  centaine  de  mogniliqucs  Rhodo- 
dendrons dt  pleine  terre  el  en  arbres,  et  une 
caisse  contenant  vingt-trois  espèces  de  Rho- 
dodendrons de  l'Himalaya  ' ,  inconnues  à  la 
France,  bien  petites  encore,  el  tirées  sans  doute 
directement  de  la  récente  introduction  de 
M.  Huoker  fils.  C'est  toujours  par  l'Angle- 
terre et  par  la  Belgique  que  les  fleurs  passent 
maintenant  pour  entrer  en  Kurope;  M.  Duval 
a  le  mérite  d'avoir  songé  a  doter  promptement 
la  France  des  richesses  si  intelligemment  ex- 
ploitées par  nos  voisins.  Classé  le  premier 
dâns  les  concours  d'Azalées,  de  Rhododen- 
drons el  de  plantes  nouvellement  introduites, 
]M.  Duval  i)ère  a  mérité  la  plus  belle  récom- 
pense dont  le  yxvy  disposât  :  la  médaille  d'or 
des  dames  patronesses.  C'est  le  plus  beau  et  le 
plus  légitime  succès  de  cette  année. 

M.  Ruelle,  jardinier-fleuriste  de  M.  Fur- 
tado  ,  à  Roqueneourt,  peut  lutter  sans  désa- 
vantage avec  M.  Duval  père  pour  les  Azalées 
(i)  Voir  VnnHouUe,  Flore  dts  Serres,  t8.>o. 
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de  bei  ici  le  lot  qu'il  a  envoyé  était  remarqua- 
ble par  la  belle  tenue  des  plantes,  l'éclat  des 
fleurs  rt  rintelUgenee  avec  laquelle  cette  cul- 
ture a  éré  conduitf.  Nous  ne  lui  cncherons  pas 
que  scb  Jieijonia  et  ses  plantes  de  serre  chaude 
étalent  faibles  d'ensemble.  Il  a  exhibé,  sous 
le  nom  spécifique  df  Schlzanthus  ramosissi- 
MUS,  le  S.  porriyens.  Les  jardiniers  sont 
trop  proinpta  k  forger  des  noms  ponr  desespè- 
ces qui  ï-oiivent  ne  sont  nouvelles  que  pour 
eux}  CCS  noms,  qui  vont  sans  cesse  se  muUi> 
pliant»  finiront  par  former  un  chaos  dvw  le- 
quel les  pan-nins  eux-mêmes  ne  reconnaîtront 
plus  leurs  lllleuls. 

Cette  retlexiou  nous  a  été  suggérée  surtout 
p.ir  le  lot  d  arbres  verts  résineux  exposé  par 
M,  Kemont,  et  dont  nous  comptions  tout  ;i 
l'heure  les  espèces.  Qu'est-ce  que  le  Thuya 
fturea,  le  Taxus  adpressa,  VAbies  nsurea,  le 
Ciiprensut  Kettii ,  dont  les  noms  ont  été  ap- 
pliqués par  Texposant  à  des  plantes  exhibées 
par  lut?  Sons  le  nom  de  Taxodium  semper- 
rireiis  se  cachait  le  Séquoia;  les  ibies  echi- 
Ho/onnis,  excelsa-racetnosa ,  excelsa-Clam- 
ftrasiliana  ne  sont  que  d'informes  monstruo- 
sités. Pourquoi  débaptiser  les  espèces  de  Pi- 
ttns  pour  leur  donner  le  nom  générique  de 
l'kea.'  Les  Conifères  ne  sont-elles  pas  déjà 
assez  difficiles  A  spécifier,  pour  qu'on  se  mette 
en  uat  Je  contre  l'envahissement  de  dénomi- 
nations erronées?  Nous  ferons,  à  propos  de 
<!e  lot,  une  obftervation  d'une  autre  nature  : 
les  représentnnts  de  ti  '^  espèces  lésincu^^es 
étaient  trop  petits  et  trop  maigres.  L'  \  bi(s 
Douglasii  avait  o"'.ir>  environ  de  hauteur; 
le  Lybocedrus  C/iiliensis,  o'".tO;  le  l'inus 
f.rr'^/.vrt,  o™.fjO;  \e  l'invs  Mmitezuvïn,  0"*.30; 
le  Picea  Piiisapu ,  etrtit  ctiole  et  jaime  ;  le 
CepMotaxus  tardiva  était  une  greffe.  En 
somme,  cette  collection  était  un  peu  faible,  et 
celle  des  arbres  à  feuilles  caduques  à  peu  près 
nulle;  car  nous  ne  pouvons  accepter  pour 
exacte  la  désij;f  atfon  d'un  Chêne  de  la  IVou- 
velle-Zelaiide.  Nous  parlons  frauchement  à 
M.  Bémont,  qui  peut  entendre  la  vérité  et 
<(ui  nous  a  rendus  difHciles.  Nos  réserves  ainsi 
faites  dans  l'intért^t  de  l'art,  nous  applaudis- 
sons de  <^i'ni\d  cœur  a  lu  récompense  qu'a  re- 
çue l'habile  horticulteur,  auquel  ont  été  dé- 
<'ernccs  la  seconde  des  médailles  d'argent  des 
dames  patrooesses  et  la  seconde  des  médailles 
d'or  ajou^lées  par  ie  ministre. 

A  propos  de  Conifères,  nous  parlerons  tout 
de  suite  d'un  Pinus  paluskis  en  pot,  expo^' 
par  M.  Delabaye.  Cet  arbre,  qui  n'a  atteint 
que  0"*.5O  environ  de  hauteur,  constitue 
peut-être  une  curiosité,  parce  qu'il  est  en  pot  ; 
niais  nous  nous  demandons  si  la  place  de  cette 
plante  n'est  pas  en  Russie,  à  côté  do  nos  Chê- 
nes cultivés  en  serre,  bien  plutôt  que  dans  nos 
contrées.  On  sait  que  le  Pinus  paluslris  est 
d'orangerie,  qu'il  ne  supporte  pas  la  pleine 
terre,  qu'il  ramiliepeu.  D'ailleurs,  il  en  existe 
à  Cherbourg  qui  ont  lo  mètres  de  hauteur,  et 


M  Boursault  eu  possédait  ua  haut  de  6  me-, 
très,  qu'il  était  fbreé  de  garantir  eneore  en  hi- 
ver. Si  M.  Drlaliaye  s'est  passionné  pour  cette 
espèce,  il  trouvera  peut-être  plus  de  ressources 
dans  une  variété  qui  vient  d'être  signalée 
comme  ramifiant  beaucoup  plus. 

Les  prix  proposés  pour  les  plus  belles  col- 
lections de  plantes  ileuries  ont  ete  obtenus 
par  M.  Renault,  comme  marchand ,  et  par 
RI.  l'escatore ,  comme  amateur.  T.p  lot  de 
M.  Kenault  se  composait  de  Calceolaires,  de 
Fuchsias,  de  Cinéraires,  de 'Verveines,  d'Hélio- 
tropis,  (le  Tîtxîodendrons,  de  Pétunias,  etc. , 
remarquables  plus  par  leur  ensemble  que  par 
la  valeur  individuelle  de  chaque  espèce.  Dans 
le  lot  de  M.  Pescatore,  on  remarquait,  outre 
les  fleurs  sî  originales  de  ses  Orchidées,  un 
magnilique  Erica  elegans^  ie  plus  dilTieile  des 
Erica  à  mener  A  bien  ;  un  Pimelea  de  la  plus 
grande  beauté  et  d'une  taille  nicr\ eilleusr  ; 
plusieurs  Petargonium^  et  principalemeut  une 
variété  à  fleurs  roses,  dont  les  pétales  supérieurs 
sont  marqués  de  noir  ;  un  .Acacia  cordifotia, 
appartenant  à  ce  groupe  si  riche  des  Mimosees, 
abandonné  à  tort  par  l'horticulture,  et  cepen- 
dant si  fécond  en  ressources,  s'aeoommodant 
si  bien  de  tout,  bon  pour  les  serres,  bon  pour 
les  bouquets,  fleurissant  quand  les  serres  sont 
dégarnies.  Dans  toute  Texposition  dont  nous 
aiKil\soiis  les  richesses,  cette  espèce,  et  un 
Acacia  parudoxa  envoyé  par  M.  David  Dieu- 
xjr,  étalent  les  seuls  représentants  de  cet  adml- 
rnblcgrnro,  sur  lequel  nous  appelons  l'atten- 
tion des  amateurs  et  des  horticulteurs  com- 
merçants. 

Les  Galeéola ires  brillaient  par  leur  nombre 
plus  que  par  leur  éclat  et  par  leur  développe- 
ment. Le  lut  de  M.  Uené  Lottio,  quoique  le 
meilleur,  paraissait  bien  Mble  quand  on  se 
rappelait  les  merveilleuses  créations  de  M.  Van 
Houtte.  Les  Calceolaires  de  M.  Lcsueur  sont 
beaucoup  trop  gr^es  et  trop  hautes. 

MM.  Dufoy  it  David  Diruzy  luttaient  en- 
semble pour  les  Pelargoniuni  et  les  Verveines; 
ils  avaient  envoyé  tons  deux  do  bons  lots, 
parmi  lesquels  nous  a\ons  surtout  remarqué 
le  lot  (le  l'tlargonium  de  M.  Diettzy.  Le  Jury 
les  a  recompenses  l'un  et  l'autre. 

Les  Fuchsias  de  M.  Duru  sont  laissés  bien 
loin  par  ceux  de  M.  Lansczeur  Les  Primevères 
et  les  Pensées  n'offraient  ricu  de  saillant. 

Parmi  les  lots  nombreux  de  Cinéraires  se 
distinguait  celui  M.  Chnrp(  iitif  r,  le  plus  joli, 
le  plus  élégant  de  tous,  et  provenant  de  semis 
de  l'exposant 

Les  Anémones  et  les  Renoncules  de  M.  Le- 
mny  sont  simples  et  peu  variées  de  teintes, 
surtout  ({uand  un  les  compare  a  l'éclatante 
collection  des  Anémones  de  madame  Qoétel , 
de  (]aen,  le  seul  cultivateur  qui  reste  encore 
attaché  à  ce  beau  groupe  de  Uenoncuiacees 
dont  nous  regrettons  l'abandon.  Parmi  les 
nombreuses  \arictt's  exposées  pai"  madame 
Quétel,nottsavou8  remarqué  la  Valiiéret  d'un 
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charmant  ton  lilas;  la  Gloire  fie  Mathieu^  de 
çooJeur  blanche  et  rouge,  qui  rappelait  le  Pa- 
TO^lMchon;  la  Camille^  d'un  ponceau  bien 
franc  ;  la  Madame  Catalani,  violet  foncé  ;  lo 
Léon,  ronge  pavot;  leMalhan.  blanc  verdd- 
fre,  d'une  grande  fraîcheur  ;  le  Jules  Pelpel, 
façonné  comme  une  Rdne  •  llargnerite  ;  lu 
RÔs9  royale,  e(c. 

'  If.  Aimé  Tuirlore  est  resté  le  premier  à  Ver- 
sailles comme  pni  tout  pour  ses  Amaryllis ,  ([ui 
l)€uvent  être  rois  eu  parallèle  avec  la  culture 
des  plantes  bulbeuses  de  la  Hollande;  encure 
ses  plantes  n'avaient-elles  pas  tout  leur  éclat 
ordinaire,  forcées  qu'elles  avaient  eti-  pour 
qu'elles  fussent  prêtes  au  jour  ou  l'exposition 
devtitoavrir;  Éais  telles  qu'elles  étaient  elles 
pt'rnu'ttaient  encore  de  comprendre  les  pro- 
grès que  l'habile  horticulteur  a  fait  faire  à 
eette  éolture ,  quand  on  les  eomparait  à  l'A- 
maryllis exposé  par  M.  Lcsueur. 

Mous  avons  admiré  plusieurs  variétés  de 
Houx  exposé  par  M.  Bertin,  et  surtout  celtes 
dont  les  feuilles,  pourpres  comme  celles  du  Hê- 
tre, sont  bordées  de  blanc.  Le  même  horti- 
culteur avait  présente  un  très-gros  pied  de 
Wêigelia  rosea,  mais  tellement  étiolé,  à 
rieurs  si  petites  et  si  pAles,  que  nous  avions 
peine  à  reconnaître  là  un  de  nos  plus  gracieux 
arbustes. 

Un  Pclargonîum  ,  désigné  sous  le  nom  de  la 
Fiancée  du  Village,  a  valu  à  M.  Clayton  de 
Vindt  là  médaille  d'argent  que  le  jury  destinait 
à  la  plante  la  plus  belle  en  fleur  et  la  mieux 
ctiliivée.  Cette  plante,  dont  la  vigueur  et  la 
tenue  ont  satisfait  les  juges,  donnait  à  regret- 
ter que  sa  tloraison  ne  fût  pas  plus  complète. 

M.  Ti  uffaiilt  (ils  a  obtenu  la  médaille  d'or 
dc  la  ville  de  V  ersaiiles ,  pour  an  magoiiique 
Rhododendron  fleurissant  pour  la  première 
fois  et  baptisé  par  le  jury  du  nom  de  la  \  Itle 
de  Versailles.  Celte  belle  variété  de  pleine 
tenvest,  dit'on,  IssuedeiRhododendronsdVtl- 
laclarence  et  du  CAiia»)friem9.ffA  provient  des 
semis  de  l'exposant. 

iS'ous  sommes  du  petit  nombre  de  visiteurs 
(|ui  ont  pu  admirer  les  Pivoines  de  M.  Guérin 
Modeste,  dès  l'ouverture  de  l'exposition;  il  est 
a  regretter  qu'on  ait  laissé  mourir,  faute  d'eau, 
ces  fleurs  d'un  eoloris  fl-ais  et  fin ,  si  différen- 
tes rVetles-mémes  quand  elica  commofeent  à 
.  se  tletrlr. 


Quant  nu  Rameau  d'or  greffé  sur  Chou  ,  il 
n'a  pu  faire  l'admiration  que  des  curieux  tout 
à  fait  étrangers  ix  la  culture;  c'est  un  résultat 
trivial  et  facile  entre  plantes  de  même  famille. 

Nous  ne  quitterons  pas  les  fleurs  sans  dire 
un  mot  d'une  charmante  .plante  exposée  par 
M.  David  Dieuzy  sous  le  nom  de  Genisfti 
alba^  et  qui  est  en  realite  ïeSpartium  album, 
greffé  sur  Cytise  ;  cette  Papilionaeéede  pleine 
Il  11  e  produit  un  effet  des  plus  gracieux  quand 
elle  est  entremêlée  avec  le  GenUla  pHwa  et 
le  Cytiiuspurpureus. 

A  côté  de  l'exhibition  florale,  les  primeurs 
occupaient  une  belle  place  par  leur  nombre 
et  leur  maturité,  maigre  la  saison  peu  favo- 
rable, et  souteiuiient  la  réputation  que  Ver- 
sailles s'est  faite  dans  cette  spécialité.  Le  ser- 
vice liorticole  de  l'Institut  agronomique  avait 
envoyé  une  riebe  collection  d'arbres  fruitiers 
de  toute  espèce,  couverts  de  fruits.  Une  botte 
d'Aspcrses, exposée  par  M.  L'Hérault  fils,fai> 
sait  rô^et  de  Tadmlration  des  visiteurs. 
M.  Peelte  se  distinguait  par  .<ies  primeurs, 
parmi  lesquelles  brillait  une  appétissante 
Fraise  des  Alpes.  Les  Ananas  de  M,  Goiiticr 
étaient  très-beaux. 

Ues  résultats  satisfaisants  de  celte  année 
raonti'eot  ce  que  peut  devenir  ici  une  exposi  - 
tioB  d'horticulture.  Versailles,  grâce  à  Lemon- 
nier  a  surtout  la  spécialité  i!u  cnnimi  i  co  des 
fleurs;  c'est,  en  quelque  sorte,  pour  les  Rho- 
dodendrons et  les  Azalées,  un  pays  d'élevage 
pour  la  floriculture;  mais  il  exploite  aussi 
avec  succès  la  culture  maraîchère  et  les  pri»' 
meurs.  Toutes  les  branches  de  l'industrie  hor- 
tieole  seront  certaineme  nt  mieux  représentées 
encore  l'année  prochaine  qu'elles  ne  l'ont  été 
cette  année,  et  chaque  exposition  successive 
signalera  des  progrès  que  réclament  le  goût 
([ui  se  forme,  les  besoins  qui  se  développent 
et  la  concurrence  qui  &'éveiiie.  iNous  attendons 
avec  ooB&Hiee  l'exposition  de  l'année  pro> 
chaîne.  Emile  BAi  nKMKM-, 

ProteMOr  à  rinatitui  natioiial  agronnmiqiif , 
McolNfede  lasoeiélé  centnled'agricuUara. 

(I  Lcuioiinier,  premier  méilecin  <ie  Loiii^  XV,  élait 
i^raud  amateur  de  lU-iirs  ;  nous  lui  .Htimmes  rcdevablt;> 
de  la  «  ulliire  des  |ilanles  <ie  terre  de  hrnyère.  o  fiil  lui 
qui  pi  t  senla  au  roi,  rxxir  avoir  soin  du  jiitdin  de  Tna- 
iiuii,  Bernard  de  Jussieu,  auquel  il  Tout  ail  par  là  l'occii' 
sion  de  développer  la  tnétiiode  que  porUMSpMiv.t  U 
perfeclion  wo  neveu  A.*L.  de  Jussko.     '  ^ 


EMPLOI  DES  BRIQUES  CREUSES. 


La  fabrication  des  briques  creuses  a  atteint, 
dans  ces  derniers  temps,  une  grande  perfec- 
tion par  les  soins  de  MM.  Borie  frères.  La 
Vèriéte  des  formes  et  des  dimensions  de  ces 
briques,  en  même  temps  que  la  régularité  de 
leur  exécution,  permet  de  les  employer  avec 
sncèès  à  la  construction  des  caloriîèras  et  des 
appaieils  de  chauffoge. 


Sans  entrer  dans  des  détails  d'application 
qui ,  pour  comprendre  tous  h»  cas,  devraient 
être  trop  développés,  on  se  bornera,  dans 

cette  note,  à  parler,  comme  exemple  de  cons- 
truction ,  des  conduits  de  fumée  en  usage  dans 
les  serres. 

Les  briques  ordinaires  de  MM.  Borie  ont 
C^.IOS  de  largeur,  o'^.oeô  d'épaisseur  et 
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o**.330  de  longaenr  ;  ell«  présentent  huit  ca- 
naux carrés  de  O^.oao  de  côté.  —  Leurs  bri- 
ques doubles  onl  la  même  longueur, et  0*".  1 05 
de  cAté  en  section  carrée.  —  Enfin,  Ton  ftit 
aussi  des  brhfoes  quadruples  qui  ont  o".220 
de  longueur  sur  0*^.310  de  largeur  et  0.105 
d'épaisseur. 

A  Taide  de  ces  proportions  variées,  l'on 
peut  combiner  les  éléments  de  la  construction 
de  beaucoup  de  manières  diflérentes. 

Ces  briques  creuses  sont  naturellement  plus 
légères  que  les  briques  ordinaires;  l'épaisseur 
uniforme  des  parois  extérieures  et  des  cloi- 
sons de  séparation  des  vides  est  de  0*.00C»  ee 
<Iiil  facilite  la  cniiMni  et  la  rend  très-uni- 
forme. Employées  comme  des  briques  ordi- 
naires avec  du  mortier  ou  du  plùtre,  elles  for- 
ment des  cloisons  à  la  fois  légères  et  peu 
perméables  à  la  chaleur,  par  suite  du  peu  de 
oonductibilité  de  l'air. 

En  laissant  ouvert  une  proportion  plus  ou 
moins  grande  des  vides,  on  obtient  autant  de 
petits  canaux  de  circulation  où  l'air  s'échauffe 
eu  les  traversant. 


^UEâ  CREUSES. 

Si  Ton  vent  combiner  remploi  des  briques 
creuses  avec  celui  des  briques  pleines  ordi- 
uaires,  en  plaçant,  par  exemple,  sur  la  lon- 
gueur du  ooDdult  de  Aimée  d'une  serre  unu 
Ijiique  double  ou  tmc  brique  quadruple,  de 
mètre  eu  mètre,  dans  les  parois  verticales,  on 
formera  ainsi  autant  de  tnjaux  "verticaux 
d'échauffement  de  l'air,  que  l'on  pourra  tenir 
ouverts  ou  fermés,  à  volonté,  avec  une  tuile, 
de  manière  à  activer  ou  à  ralentir  le  chauffage. 

Ces  briques creuMS,  qui,  par  suite  du  peu 
d'épaisseur  de  leurs  parois,  sont  ordinaire- 
ment très-bien  cuites,  seraient  probablement 
aussi  d'un  bon  emploi  pour  former,  à  llnté- 
rieur  des  murs  humides,  un  parement  très- 
peu  perméable  à  l'humidité,  et  dans  lequel  il 
serait  facile  de  conserver  des  courants  d'ah: 
qui  maintiendraient  la  psrot  intérieure  iM 
même  degré  de  siccité  sur  ses  deux  faces, 
et  préserveroient  ainsi  les  tentures  et  les  boi- 
series. 

Général  Bloum 

Membre  de  l'A,cadéiBie  des  scienoM  el  # 
U  Société  centrale  d'agiicuitun:. 
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Ouvrage*  d'agriculture  publiés  eo  avril 
«tes  mi. 


Manuel  gcnvral  (ifjricole.  Notions  historiques  et  cri- 
tiques ;  par  Magiiin,  niiricri  «  ompagBOn  COlUlMt,  8* 
édilioo,!  vol.  iu-12  de  I4i  pages. 

Manuel  de  Fétevetir  de  bétes  à  laine.  Notions  pralf- 
quetsiir  le  rlioix,  lYlevai^o,  \c.  bon  entretiea  et  les 
uialadiek  de  ces  animaux  tiuinestiqiies;  par  Roclie- 
Lubin.  Iii-n  de  288  pagesct  une  plancUe.    2  fr.  50  c. 

Leltres  sur  lu  abAUu,  avec  des  observations  sur  les 
procédés  tioiiYraiK  ;  f«r  Alex.  SIrand,  juge  au  tribiH 

Dictionnaire  général  de  médecine  et  do  chtrimjte 
vétérinaires;  par  MM.  Lecojj,  Rey,  Tli>seranl,Tab(iu- 
rio.  Livr.  3  el  4.  lii  «"  <ie  »Kio  |i;isifs  1  >  fr. 

Florf  du  centre  de  lu  t  vdni  e  l'i  du  lunsm  de  la 
Loire,  ou  IH-scription  ili's  iikintt's  iiiii  croissent  spon- 
taiiéincot,  ou  qui  hoiit  tulltvêcs  en  piand  dans  les 
depnrtemeiils  arrosés  par  la  Loire  et  ses  aniucnts. 
T  éditkMf  augmenUe;  par  Boreau.  3  vol.  iu-S"  de 
An  piflas»  11  fr. 

youvelles  lettres  sur  la  chimie,  considi  ive  dans  sos 
applications  à  l'indiistrie,  it  la  pliy.siologie  et  a  l'agri- 
culture; par  M-  Justus  Liebig.  Edition  fran^'ai>e,  par 
M.  Ci)atlfs  f;er!iardt  In-I8,jésus,  do  342  p.    3  fr.  jO 

lleijisire  du  cullivoteur,  ou  Livre  complet  de  tous  ses 
conipto  [  our  iH:/!, suivi  d'un  calemliitT  Aa  fermier, 
ou  indication  des  travaux  a  ellecUier  mois  |>ar  mois  ; 
parT.  TlM«J(eray.  PetH  InMlo  de  m  pages.    5  fr. 

Société  séricicole,  fondée  en  1S37.  ponr  lepNgièada 
l'indu&irie  de  la  soie.  Compte  rabdu  de*  travsni  da 
l'année  1831  ;  par  M.  FrMirte  ds  BmilleneiB»  iseié- 

laire.  Iu-S"  de  40  pages. 

Comptes  baUmeéa  fexpMlatim;  par  C.  Benounrd , 

injçénienr-sRronome.  !n-l5  de  54  pages.  c. 

Hixtnire  du  cheval  chez  fous  1rs  peuples  de  la  terre , 
■leimis  les  temps  It's  plus  n'(  nies  jusiju'à  nos  jours  ; 
par  Kplmaa  Bouel,  tonc  U.  la-S*  de  pages. 


Manml  d  Àyricuilure  pratique  eid'Écm»oml$  rU' 

,-)i!r,  (  ontcnanl  l'art  de  conserver^  cultiver  et  faire 
produire  les  ïÀtM  niraiix,  la  description  des  inslni- 
ments  aratoires  les  plus  en  pratiii«e,  augmenlé  de* 
nouvelles  découvertei  agriatles.  d'une  tenue  de  li- 
vres siniplifi<k%  et  de  la  biographie  des  agriculU  urï 
le»  plus  c<yèbrcs  ;  p.ir  O.  Cliaptal.  In-S"  de  428  pages. 

force  de  traction  des  charrues  ;  par  T.  i.  Tbackeray . 
In-S*  de  10  pages. 


Ihs,'irit,-s  sur  le  Imité  de  naiitjafion  et  de  eonunêtve 
entre  la  Sardaiyne  et  la  France,  prononcé  par  M.  Uj 
comte  deCavour,  ministre  de»  linance»,  5  laCliaiubra 
des  députés  de  Turin,  les  8  et  9  avril  18^2.  —  i'ae 
bradinre  in4*  de  40  pages. 

A  l'oceasiOD  de  la  sanction  à  donner  aii 
traité  de  commerce  et  de  navigation  qui  a  été 
récemment  conclu  entre  la  France  et  le  f  ié- 
mont,  M.  de  Gavonr,  nilniitre  drs  finaoees  da 
royaume  de  Sardaigne,  a  prononcé  un  dis- 
cours extrêmement  remarquable  que  nous 
croyons  devoir  signaler  à  nos  leclenrs.  Connue 
la  question  intéressait  d'une  manière  plus  par- 
ticulière la  Savoie,  M.  de  Cavour  a  voulu  par- 
ler en  français;  noire  langue  s  esl  ainsi  enri- 
chie d'un  morceau  d'une  véritable  éloquence. 

Les  intérêts  de  ragricuUurc  se  trouvaient 
surtout  en  jeu  dans  le  débat.  Les  uus,  parti- 
sani  alMoliis  da  syattme  protcetour,  ne  to«- 
laient  pas  qu'il  fût  fait  aucune  concession  qui 
permit  à  la  France  d'importer  ses  denrées  ea 
Savoie  ou  en  Piémont.  M.  de  Cavonr,  à  latélo 
de  ceux  qui  comprennent  que  les  nations  ne 
peuvent  vivre  qu'a  l'aide  d'eclianges  libres  et 
faciles^  a  montre  que  le  système  protecteur  al)- 
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solu,  a  pour  effet  de  détourner  les  capitaux 
et  le  travail  national  des  industries  naturel- 
les, pour  les  pousser  vers  des  industries  fac- 
tices vivant  à  l'abri  de  droits  prohibitifs.  Au 
point  de  vue  agricole,  tout  spécialement,  les 
droits  protecteurs  ont  pour  effet  de  restreindre 
et  de  grever  la  consommation,  de  gêner  la 
production,  de  faire  supporter  à  tous  un  im- 
pùt  considérable  au  profit  de  quelques-uns. 
Toutes  ces  idées,  qui  sont  des  principes  que 
l'on  a  un  peu  trop  oubliés  partout,  ont  été 
énergiquement  proclamées  par  M.  deCavour. 

Il  s'agissait  surtout  d'une  diminution  du 
droit  sur  les  vins  de  France  à  leur  entrée  eu 
Piémont,  afin  de  faciliter  leur  consommation 
pour  les  ouvriers  et  notamment  pour  les  piilcs 
cultivateurs  des  provinces  qui  cultivent  le  riz 
et  les  prairies  arrosées.  M.  de  Cavour  a  donné, 
a  cette  occasion,  les  détails  les  plus  intéres- 
sants sur  l'état  de  la  culture  de  la  vigne  dans 
les  diverses  provinces  de  la  Savoie. 

En  échange  de  la  réduction  accordée  sur 
nos  vins,  les  soies  grèges  et  moulinées  ont  été 
exemptées  de  tout  droit  à  leur  sortie  du  Pié- 
mont et  à  leur  entrée  en  France.  Sur  celte 
question  de  sériciculture,  M.  de  Cavour  ne  s'est 
pas  montré  moins  profund  économiste  que  sur 
la  qûestion  viticole.  Son  discours  contient  les 
détails  les  plus  curieux  sur  la  culture  du  mû- 
rier en  Savoie  et  en  Piémont,  sur  l'état  de 
l'industrie  des  mouliniers,  etc.  En  lisant  les 
explications  si  complètts,  si   étendues  de 
M.  de  Cavour,  nous  ne  pouvions  nous  empê- 
cher de  faire  quelques  rapprochements  avec 
ce  qui  se  passe  chez  nous  :  la  plupart  de  nos 
discours  offlcielsne  contiennent  que  des  phra- 
ses, et  les  faits  y  sont  oubliés.  Le  véritable 
})ommc  d'Etat  doit  beaucoup  savoir,  afin  de 
bien  administrer.  Malheureusement,  il  est  plus 
commun,  en  France,  de  voir  arriver  aux  af- 
faires des  hommes  dont  l'instruction  est  très- 
bornée,  que  des  hommes  qui  ont  étudié  sérieu- 
sement les  sciences,  les  arts,  l  administration 
et  l'agriculture.  Nous  félicitons  la  Sardaigne 
d'avoir  eu  pour  ministre  un  homme  aussi  dis- 
tingué que  M.  de  Cavour,  et  nous  désirons  que 
son  éloignemeot  actuel  du  pouvoir  ne  soit  que 
momentané.  ' 


Précis  de  Chimif  mduslhelle,ii  l'usage  des  école»  pré- 
paratoires aux  professiom  industrielles,  des  fabri- 
rauts  et  des  aj4riciilleurs  ;  itar  M.  Payen,  membre  de 
I  Instilul  (Académie  des  scieaces),  prufeaseur  au  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers,  et  à  1  École  centrale 
des  arts  et  maouractures.  —  2»  édition.  —  I  toI.  in-»" 
Halla^  in-K  —  Prix  :  Ififr. 

En  18-19,  nous  avons  rendu  compte  de  la 
première  édition  de  ce  livre  Nous  avons 
alors  donné  de  justes  éloges  a  un  ouvrage  qui 
nous  semblait  appelé  au  succès  que  l'evéne- 
raent  aju.stiflé.  La  chimie  est  de  tuutes  les 

•  Jl)  Voir  V  série,  t.  VI,  p.  33i.      ♦  • 


sciences  celle  qui  a  fait  le  plus  de  progrès  de- 
puis un  demi-siècle  ;  c'est  aussi  h  elle  que  tous 
les  arts  doivent  le  plus  grand  nombre  de  per- 
fectionnements. L'agriculture  a  eu  sa  bonne 
part  dans  les  applications  heureuses  que  la 
chimie  a  su  faire  de  ses  découvertes,  qui  tou- 
chent à  tout  ce  qui  est  matériel.  A  la  tête  des 
chimistes  qui,  de  nos  jours,  ont  le  plus  utile- 
ment dirigé  la  science  dans  cette  voie  féconde, 
s'est  placé  M.  Payen,  qui,  à  une  grande  pro- 
fondeur de  vue,  joint  une  netteté  parfaite. 
Aussi  les  livres  de  ce  savant,  allant  toujours 
droit  aux  faits,  les  signalant  d'une  manière  h 
la  fois  claire  et  concise  à  l'attention  du  lecteur, 
sont-ils  constamment  consultés  par  tous  ceux 
qui  s'occupent  d'industrie  et  d'agriculture.  On 
est  certain  d'y  trouver  des  prix  de  revient 
exacts,  des  données  certaines  pour  l'établisse- 
ment des  nouvelles  méthodes  de  production, 
des  règles  précises  pour  tenter  des  perfection- 
nements dans  telle  ou  telle  direction  utile. 

La  seconde  édition  du  Prt'cis  de  Chimie 
industrielle  contient  de  nombreux  chapitres 
nouveaux,  indépendamment  d'additions  nom- 
breuses faites  aux  anciens  chapitres  de  la  pre- 
mière édition.  Parmi  les  perfectionnements  ré- 
cents qu'a  subis  l'industrie,  en  ce  qui  concerne 
plus  spécialement  les  arts  agricoles,  nous  ci- 
terons la  description  des  procédés  de  sépara- 
tion économique  des  sels  de  potasse  et  de  soude 
retirés  des  mélasses  de  betteraves  ;  des  procédés 
de  fabrication  du  sucre  de  M.  Rousseau,  de 
M.  Melsens,  de  M.  Dubrunfaut;  du  rouissage 
économique  et  salubre  du  chanvre  et  du  lin  ; 
de  la  fabrication  de  divers  engrais,  et  de  la 
désinfection  des  vidanges;  de  la  carbonisa- 
tion des  menues  branches  des  forêts,  bruyè- 
res, etc.,  et  de  la  fabrication  des  charbons 
moulés,  etc.,  etc. 

Si  nous  entrions  dans  le  détail  des  chapitres 
qui  sont  consacrés  a  chaque  objet  spécial, 
même  des  matières  qui  paraissent  au  premier 
abord  les  plus  éloignées  des  applications  agri- 
coles, on  verrait  que  sur  chaque  point,  cepen- 
dant, les  cultivateurs  puiseraient  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Payen  des  données  précieuses  et 
directement  utiles.  C'est  qu'il  est  vrai  que 
toutes  les  connaissances  se  tiennent  par  des 
liens  indissolubles;  que,  sur  lé* terrain  de  la 
pratique  aussi  bien  que  sur  le  terrain  spécu- 
latif, il  est  impossible  de  cantonner  les  Intelli- 
gences. Les  divers  arts  ne  font  que  se  prêter 
un  mutuel  et  fructueux  concouis,  lorsqu'on 
se  livre  à  leur  étude  avec  réflexion.  SI  on 
prenait  davantage  l'habitude  de  lire  et  de  voir 
ce  qui  se  fait  dans  des  sphères  différentes  de 
celles  où  l'on  se  confine  par  suite  de  fausses 
dées,  on  reconnaîtrait  que  les  procédés  suivis 
en  agriculture,  par  exemple,  peuvent  être 
leureusement  perfectionnés  en  se  servant  des 
découvertes  faites  dans  les  autres  sciences. 
La  chimie,  In  physique,  la  mécanique,  la  géo- 
métrie, la  géologie,  la  physiologie  végétale, 
a  zoologie,  l'nrchitectare,  etc.,  apportent  tour 
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à  tour  AUX  agriculteurs  un  eooUngeut  de  pro- 
cédé que  les  livres  sont  destinés  à  propager. 
Toutes  CCS  sciences,  peut*être,  n'ont  pas  en  ce 
moment  nsscz  de  points  de  contact  avec  Fayri- 
lulture.  Si  les  couuui&sances  agricoles  etaieut 
plus  répandues,  si  elles  pénétraienldaiis  Tins- 
traction  que  l'on  donue  à  la  jVuntsse  (jui  fié- 
quente  les  collèges ^  si,  d'un  autre  cùtë,  les 
eoraots  des  cnltivateors  restaient  noins  élran- 
f^ers  au  mouvement  pt  inTal  des  sciences  et 
des  arts,  nul  doute  que  les  progrès  généraux 
fle  Tesprit  hnimMii  ne  flissent  plus  considé- 
rables^ Oq  doit  donc  se  félEeiter  de  voir  des 


iKAl'Hl^Ub. 

hommes  aussi  distingues  par  leur  science  que 
l'auteor  dq  Précis  de  Chimie  iaduttriHU, 
consentir  à  écrire  des  livres  destinés  à  l'ensei- 
gnement. Il  faut  que  les  n(MivpHes  découvertes 
soient  aubsilùt  connues  qu'elles  sont  faites; 
c'est  le  seul  moyen  de  hâter  la  marche  du  pro* 
grès.  Aussi  on  doit  remercier  M.  Payen  d'avoir 
pris  soin,  en  publiant  de  nouveau  son  excel- 
lent livre,  de  ravoir  tenu  an  eourant  du  moo- 
vemcnt  de  la  science  et  de  l'industrir,  eti  dé- 
crivant même  les  procédés  nés  à  peine  de  la 
veiUe. 

Baual. 


ELAGAGE  DES  PLANTATIONS  DES  ROUTES 


Les  plantations  des  roules  sont  soumises  à 
des  systèmes  d  elagages  assez  variés  et  qu'il 
n*est  pas  toujours  fiieile  de  bleu  caraetériser. 
On  peut  cependant  les  réunir  tous  dans  les 
quatre  niodes  suivants,  que  nous  appellerons, 
é.lagage  complet ,  ciuyayc  belge  ou  en  co- 
tmme,  élagage  en  eéne,  élaguge  progressé 
ou  rn  t('(e.  ^ous  allons  rechercher,  parmi  ces 
diverses  méthodes,  celle  qu'il  convient  de  pré< 
férer,  c'cst^à-din  celle  qui  a'éearte  le  moins 
des  principes  généranx  que  nous  Tenoni  de 
poser. . 

1*  Élagage  complet.  —  Ce  mode  d'opérer 
est  l  u  a  des  plus  anciens.  On  a  eu  d'abord  en 
vue  l'accroissement  plus  rapide  des  arbres  en 
hauteur,  puis  il  a  été  ensuite  perpétué  par  les 
fermiers  ou  les  usufruitiers  du  terrain  planté, 
((II! ,  n'ayant  aucun  intérêt  a  ce  que  le  tronc 
des  arbres  puisse  acquérir  de  la  valeur,  ont 
trouvé  an  double  avantage  à  adopter  ce  mode 
d'élngage.  D'alxird,  iU  obtiennent  ainsi  une 
abondante  production  de  mena  bois  tous  les 
einq  ou  six  ans  ;  ensuite,  ces  arbres  noiheDt 
moins  par  leur  ombrage  aux  récoltes  voisines. 
>  ojci  en  quoi  consiste  et  t  élacraçe. 

D'abord,  on  n'applique  le  premier  éla- 
gage aux  jeunes  arbres  que  liait  00  dix  ans 
oprès  leur  plantallon.  Alors  on  P-ft-nnclie 
oomplétemeut  sur  la  tige  toutes  ks  raoïiiica- 
tions  depuis  la  base  Jusqu'au  sommet,  moins 
lin  petit  faisceau  de  branches  à  rextrénnt'- 
ilig.  40j.  Bientôt  on  voit  naître  de  nouvelles 
ramiftcBllDns  sur  le  périmètre  de  charane  des 
plaies  de  la  ti;:e.  On  laisse  croître  librement 
ces  nouveiits  productions  pendant  cini}  ou  six 
ans,  puis  on  les  coupe  coauiie  ks  premières, 
en  sup^primant  aussi  quelques-unes  des  brnn- 
elies  réservées  d'abord  à  rextrémilé,  si  rarhre 
&'est  sensiblement  élevé  depuis  le  premier 
élagage.  La  même  opération  est  alors  répétée 
tous  les  cinq  ou  sîk  ans. 

Cette  pratique  offre  les  résultats  suivants. 
Un  ^rand  nombre  des  brandies  coupées,  lors 

(I)  Vulr  3«  séri*'.  t.  111.  i»  f.fl.  58?,  .115,  4»0:  t.  |V, 
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du  premier  eUgage  ,  euutiil  presque  aussi 
grosses  que  la  tige,  de  sorte  que  leur  suppres- 
sion laisse  sur  celle-ci  des  plaies  eonsldernhlo' 
qui  souvent  se  carient  avant  d'être  cicatrisées, 
communknient  cette  aitératioQ  wtxetmbm 
centrales  de  la  tige,  et  lai  enlèvent  aloal  iioate 
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rî^prrr  dr  vnleur  comme  bois  deconstrnction. 
Û  un  autre  coté^  les  uoiubreuses  ramitications 
(|ni  naissent  sor  le  périmètre  de  ces  plaies 
('tant  périodiquement  supprimées,  il  se  produit 
vers  ces  points  des  nœuds  qui  grossissent 
d'année  en  nnnce  et  déforment  la  tige.  Ces 
suppressions  périodiques  de  tontes  les  rami- 
(lealioT  s  'oI  miIh  .  nt  d'ailleurs  ponr  (  fïet, 
de  le  pri\er  h iqucnunent  d'uue  grande  partie 
des  organes  géoératears  des  couches  ligneu- 
ses. U'<  ffMiilles,  de  sorte  qnr  îr  troiio  croît  în's- 
lentement  en  diamètre.  Quant  a  son  allonge- 
ment, qu'on  espérait  ftivoriser  ainsi,  11  esl  en- 
travé, d'un  côlé,  parles  nodosités  répandues 
sur  toute  la  surface  de  la  tige  et  qui,  gênant 
l'ascension  de  la  séve,  la  forcent  de  dépenser 
la  plus  grande  partie  de  son  action  an  profit 
<hs  branches  latérale*,  t';nitre  par  l'action 
dc!»  vents,  qui  brisent  irequemment  les  quel- 
ques branches  isolées  au  somniet  de  Tarbre. 

Les  arbres  soumis  n  re  tr nitcment  sontdonc 
composés,  vera  i'àgc  de  soL&ante  et  dix  ans  , 
d'une  Uge  difforme,  souvent  creuse,  couverte 
(le  nœuds  volumineux,  cfii  it's  i  l  tlnimant  tous 
tes  cinq  ou  six  ans  une  abondante  production 
du  mena  bois  (fig.  4\)'.  En  un  mot,  ce  uc  sont 


Fi{;.  *ï,  —  Ritiillat  d«-  ivin^ift complet  taraQ  onn*- 

rte  ~<>  ans. 

pUli  des  arbres  de  baut  jet,  ce  sont  de  vérita- 
bles létardSj  dont  la  lige  ne  peat  fonmfr,  nu 
moment  de  sni  exploitation,  que  du  bois  à 
brùVer.  Ce  mode  d'clogage  e»t  doue  le  plus  vi- 
deux  qu'on  poisse  tmt^ner. 


i:iu<iay9  belge  ou  cti  voLonnr.  —  Cet  éla- 
gage  est  généralement  tisîtr  en  ÎK-îu'iijur,  on 
Ton  s'est  le  plus  occupe  des  soins  a  doQUer 
aux  plantations  d'alignements;  et  cette  roe> 
thode  \  est  deji  ;  i m  .  ihiImjuc  de  Pocr- 
derle  eu  parle  dans  un  Mémoire  sur  G&fiiyet, 
publié  à  Paris  en  1789,  comme  d'un  nim^ d'o- 
pérer assez  répandu.  En  voici  la  deseriptioni: 

Le  |)reniier  élagage  est  pratiqué  sur  les 
jf'unes  arbres  deux  ou  trois  ans  après  la  plan- 
t  a  tion .  Alors,  onsupprime  complètement  toutes 
les  rani;(î>\itif>n»5  comp^I^s  (lr[,ui<  If  sol 
jusqu'à  tiieUrs  d  élévation.  Au  delà  de 
ce  point,  on  conserve  toutes  les  branches, 
rrllos  r[iii  nr,r  pris  un  dévelopi^jncnt 
disproportiuune,  et  que  l'on  supprime  en  deux 
fols,  comme  nous  ravons  expliqué  aux  pria* 
cipes  généraux.  On  retrancbe  également  les 
ramifications  qui  naissent  trop  près  les  unes 
des  autres,  qui  forment  uue  verticille  autour 
dc  la  tige, ou  qui,  volsiaeidonimcau  terminal, 
sont  presque  aussi  vigoureuses  que  lui.  Toutes 
ces  suppressions  sont  faite»  avec  les  «oins  in- 
diqués plus  haut. 

Les  jeunes  arbres  étant  ainsi  opérés,  on  les 
âbandouue  à  eux-mêmes  jusqu'au  moment  du 
second  élagage,  qui  n'a  lieu  qu'au  bout  de 
trois  ans.  A  ce  moment,  on  retranclie  les  bran- 
ches inférieures,  de  façon  a  ce  que  la  tige  en 
soit  dépourvue  depuis  le  sol  jusqu'à  2"'.iu 
d'élévation.  Cda  est  surtout  nécessaire  pour 
empêcher  que  ces  brmrf'f'^  tie  nuisent  a  la 
circulation  au-dessous  des  arbres.  Mais  ce  sera 
désormais  la  seule  partie  de  la  tige  qui  rcs- 
tf>r:i  dt'-jnrnip  Inain  în^s.  On  examine  en- 
suite les  nouvelles  ramiticalious  qui  se  sont 
développées  depuis  le  premier  élagage,  et  on 
les  traite  comme  l'ont  été  les  ancien  nés.  Quant 
à  la  partie  de  la  tige  primitivement  opérée, 
on  y  retronelie  complètement  les  branches 
qu'on  i)  \  II!  ir;tbord  raccourcies,  puis  on  rac- 
courcit celles  ({ui  ont  pris  un  developpemf  nî 
dispropoi  tiouué,  pour  les  eouper  eotièi'emcut 
tors  du  troisième  élagage. 

Li  tige  conti'  iir  d(5  s'allonger,  et  le  même 
mode  d'opérer  est  ainsi  répélé  tous  les  trois 
ans,  de  façon  i  ce  que  le  tronc  de  l'arbre  soit 
constamment  garni  de  petites  branches  ou  de 
branches  njoyennes ,  régulièrement  distri- 
buées, depuis  2"*,-iO  du  sol  jusqu'au  sommet. 
Dès  que  l'une  de  ces  branches  devient  trop 
grosse,  on  la  retrancbe  en  deux  fois,  comme 
nous  l'avous  expliqué.  Ces  relraucbenten(s 
successifs,  pratiqués  sur  toute  l'étendue  de  la 
tigo,  (t  qui  se  continuent  jusqu'au  moment 
de  l'exploitation,  ne  lai^ent  pas  de  vide,  car 
on  volt  naître  bientôt ,  dans  le  voisinage  des 
points  où  les  amputations  ont  eu  lieu,  de  nou- 
velles ramifications  qui  viennent  remplacer 
les  branches  supprimées,  et  que  l'on  conserve 
elles-mêmes  jusqu'à  ce  qu'elles  deviennent 
li  .)p  Kvs  arbres,  ain^i  rrnités,  sont 

donc  constitués  de  façon  à  présenter  l'aspect 
d'une  sorto  de  colonne,  c'est-à-dire,  que  lea 
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ramUicatioDS  qai  détermiDent  l'accroissement 
eo  diamètre  par  les  feoilles  qu'elles  portent, 
W^\,  non  réunies  au  sommet  de  l'arbre, 
comme  cela  a  lieu  ordinairement,  mais  distri- 
buées sur  toute  l'étendue  de  la  tige,  excepté 
tàf  la  partie  inférienre,  qui  en  est  pHv^  wr 
nn^^P^iirde  s'-fio  (ng.  43). 


Hf .  42.—  OtoM  d«  70  «M  MMunb  à  raataas  lielg*^ 
ma  CD  eolomie. 


Les  arbres  soumis  à  cet  élagago  n*offirent, 

comme  on  le  voit,  rien  de  (lisL'r;u":eu\.  Nous 
ne  vo>  uus  donc  aucune  objection  a  fuire  a  ce 
procédé,  quant  à  la  décoration.  En  est-ll  de 
même  à  legard  de  la  production  du  bois,  et 
surtout  du  bois  de  service?  C'est  ce  que  nous 
devons  examiner. 

Le  tronc  de  l'arbre  ainsi  obtenu  est  incon- 
testablement beaucoup  plus  sain  que  celui  des 
arbres  soumis  À  lelagage  complet;  toutefois, 
il  n'est  pas  non  pins  irréprochable.  JSn  effet, 
l'élagage  continu  qu'on  fait  subir  à  la  lise, 
pendant  toute  la  vie  do  l'arbre,  a  pour  résultat 
de  la  ooaviir  de  plaies  mmibreoses.  Celles-ci 
•ont,  i  il  vérité,  très-peu  éiendaM,  et  sont 
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promptement  cicatrisées;  mais  elles  n'en  in- 
terrompent pas  moins,  sor  des  points  mnltt> 
plies ,  la  continuité  des  fibres  ligneuses  dani 

chacune  des  couches  annuelles  superposées  sur 
le  tronc,  lies  nombreuses  solutions  de  conti- 
nuité, «xlstant  dans  toute  l'épaisseur  du  eorpt 
ligneux,  ont  donc  pour  effet  de  diminoertr^ 
sensiblement  la  résistance  du  bois,  et  de  res- 
treindre beanooup  sa  valeur  comme  bois  de 
service. 

D'un  autre  côté,  ce  mode  d'opérer  diminue 
la  rapidité  de  l'élongation  de  la  tige,  en  for- 
çant la  séve  ascendante  à  partager  son  action 
entre  les  nombreuses  branches  latérales,  et 
cela  au  détriment  du  sommet 

Nous  devons  euoore  ajouter  qoeeessuppieo* 
sions  do  branches,  ext  rcées  pendant  toute  la 
vie  de  l'arbre,  nuisent  à  sou  accroissement  en 
diamètre,  en  le  privant,  à  chaque  éiagage ,  et 
pendant  toute  sa  durée,  d  une  portion  impor- 
tante de  branches,  et,  par  conséquent,  de 
feuilles.  Ainsi,  un  arbre  soumis  à  ce  traite- 
ment onirlm,àrAge  de  soixante  et  dix  ans, une 
ti^e  beaucoup  moins  élevée  et  moins  grosse 
({ue  celui  dont  i'éiagage  aura  été  conduit  de 
façon  à  ce  que  la  tige  de  l'arbre  soit  toi||oucs 
dépourvue  de  ramlQcattons  SOT  la  moitié  de  sa 
hauteur  totale. 

EnGn,  les  bnoehei  étant  disséminées  snr 
toute  la  longueur  de  la  tige,  au  lieu  d'être 
réunies  en  téteau  sommet  de  l'arbre,  il  en  ré- 
sulte que  le  diamètre  du  tronc  decrulL  rapide* 
ment  de  la  base  au  sommet,  ainsi  que  nous 
l'avons  expliqué  plus  haut,  ee  qui  diminue  la 
valeur  du  bois. 

On  a  dit,  Il  est  vrai,  que  les  arbres  élagués 
d'après  la  méthode  belge  résistent  mieux  à 
l'effort  des  vents  violents  que  ceux  dont  la 
tige,  également  élevée,  n'est  pourvue  de  bran- 
ches qu'à  son  sommet ,  où  elles  forment  une 
téte  volumineosc.  Cela  parait  d'abord  évident, 
puisque,  dans  le  premier  cas,  l'action  du  vent 
se  fait  sentir  paiement  sur  toute  l'étendue  de 
la  tige;  tandis  que,  dans  le  second,  c'est  la  ttte 
de  l'arbre  qui  reçoit  presque  entièrement  cette 
action ,  et  que  cette  force,  aiosi  appliquée  à 
l'extrémité  d'un  le\  ier  d'une  grande  longueur, 
nuit  avec  bien  itkis  d'énergie  sur  le  pied  de 
l'urhie.  Mais  ou  u  oublié  de  remarquer  que 
les  arbres  soumis  à  l'élagage  belge  suut  moins 
solidement  enracinés  que  ceux  dont  on  a  laissé 
la  tête  se  développer  librement,  et  cela,  parce 
que  les  élagages  continus  pratiqués  sur  les 
premiers  ont  pour  effet  de  multiplier  îe  nom  • 
bre  des  racines,  mais  aussi  d'en  arrêter  rallon- 
gement :  taudis  que ,  dans  les  seconds,  les  ra- 
cines sont  moins  ramiflées,  mais  beaucoup 
plus  longues  et  plus  î-tossos,  ce  qui  leur  donne 
une  force  de  résistance  qui  compense  au  moins 
l'action  des  vents  sur  leur  téte.  Ce  qu'il  y  a 
de  positif,  c'est  que  les  nombreuses  planta- 
tions d'arbres  soumis  à  cette  dernière  forme , 

Îue  nous  avons  en  France,  et  notamment  eelles 
n  pays  de  Gaux  (Selne-Inférlenre),  qui  est  si- 
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tue  à  plus  de  150  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  In  mer,  et  qui  est  exposé  aux  vents  violents 
de  l'ouest,  résistent  très- bien  à  l'action  de  ces 
vents. 

En  résumé ,  nous  pensons  donc  que  l'éla- 
gage  belge ,  ou  en  colonne,  quoique  bien  su- 
périeur au  premier,  présente  des  inconvé- 
nients tels  qu'on  ne  peut  en  conseiller  l'usage. 

3"  Élagage  en  cône.  — Ce  mode  d'élagagc 
est  né  en  Helpique  depuis  quelques  annies 
seulement.  Il  a  été  préconisé  par  M.  Stepbens, 
qui,  en  1848,  a  commencé  à  l'appliquer  à 
toutes  les  plantations  des  routes  et  canaux 
confiés  à  sa  direction.  Ce  système  a  reçu , 
comme  toutes  les  innovations,  des  améliora- 
tions progressives.  Voici  l'exposé  de  ce  nou- 
veau mode  d'opérer,  tel  qu'il  a  été  adopté  en 
dernier  lieu  par  l'auteur. 

Le  moment  d'appliquer  le  premier  élagage 
aux  jeunes  arbres  étant  venu,  on  les  dégarnit 
de  branches  depuis  le  sol  jusqu'à  2  nielres 
50  centimètres  d'élévation,  comme  nous  l'a- 
vons explique  pour  l'élagage  belge.  Arrivé  à 
ce  point,  on  conserve  sur  la  tige  toutes  les 
ramincalions,  quelque  rapprochées  qu'elles 
soient  les  unes  des  autres ,  et  quelle  que  soit 
leur  grosseur;  puis  on  raccourcit  chacune  de 
ces  branches  de  façon  à  donner  à  leur  ensem- 
ble la  forme  d'un  cône  dont  la  base  égale 
trois  fois  la  hauteur.  On  veille  aussi  à  ce  que 
le  rameau  terminal  ou  iléchc  de  la  tige  soit 
simple;  s'il  est  double,  on  emploie  le  pro- 
cédé décrit  à  l'élagage  belge. 

Pendant  l'été  suivant,  depuis  le  commence- 
ment de  juin  jusqu'en  août,  on  doit  pratiquer  le 
pincement  à  l'extrémité  de  chacune  des  bran- 
ches latérales,  c'est-à-dire  supprimer  le  som- 
met herbacé  des  bourgeons  qui  prolongent 
les  branches.  Cette  dernière  opération  est  faite 
en  vue  de  favoriser  l'élongatlon  de  la  tige  et 
aussi  pour  diminuer  la  vigueur  des  branches 
latérales  et  retarder  ainsi  leur  accroissement 
en  diamètre. 

Cet  élagage  et  l'opération  d'été  qui  le  suit 
sont  ensuite  répétés  tous  les  quatre  aus ,  et 
toujours  de  manière  à  conserver  à  la  téle  sa 
forme  conique.  Ainsi,  à  chaque  élagage  ,  les 
branches  sont  raccourcies  suivant  la  généra- 
trice d'un  cône  dont  la  base  égale  trois  fois  la 
hauteur.  Il  s'ensuit  que,  à  chaque  élagage,  la 
tige  s'étant  allongée,  on  allonge  également  les 
branches  latérales,  en  se  servant  pour  cela 
du  nouveau  prolongement  qu'elles  ont  déve- 
loppé depuis  la  dernière  opération.  Il  faut 
aussi,  lors  de  chacun  de  ces  élagages  ,  sup- 
primer les  ramifications  des  branches  prin- 
cipales, sous  peine  de  déterminer  dans  la  tête 
de  l'arbre  une  confusion  inextricable  qui 
pourra  la  déformer  ,  en  faisant  périr  tout  ou 
partie  de  quelques-unes  des  branches.  D'ail- 
leurs, ce  sera  un  puissant  moyen  d'empêcher  ces 
branches  de  grossir.  La  flg.  43  montre  l'aspect 
d'un  arbre  ainsi  conduit,  lorsqu'il  a  atteint  l'flge 
de  soixante  et  dix  ans.  Vovons  maintenant  si 


ce  mode  d'opérer  remplit 
mieux  que  le  précédent 
toutes  les  conditions  d'un 
bon  élagage.  Sous  le  rap- 
port de  la  forme  Imposée 
aux  arbres,  l'élagage  en 
cône  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer. L'aspect  de  ces  ar- 
bres est  en  effet  très-sé- 
duisant. Mais  il  s'en  faut 
de  beaucoup  qu'il  en  soit 
ainsi  à  l'égard  de  la  qua- 
lité du  bois.  Et  d'abord, 
la  pri^ence  des  branches 
qu'on  maintient  sur  pres- 
que toute  l'étendue  du 
tronc  jusqu'au  moment  de 
l'exploitation,  détermine 
dans  les  fibres  ligneuses, 
depuis  la  base  jusqu'au 
sommet,  de  nombreuses 
solutions  de  continuité 
qui  enlèvent  au  bois  une 
grande  partie  de  sa  soli- 
dité. SI  encore  ces  bran- 
ches latérales  étaient  peu 
volumineuses ,  comme 
cela  a  lieu  pour  les  arbres 
soumis  à  l'élagage  belge, 
cet  effet  serait  moins  sen- 
sible. Mais  elles  finissent 
par  devenir  très-grosses  ; 
^^iHiiûïT^li^re^Scar  l'élagage  qu'on  fait 
cône.  subir  à  chacune  d  elles 

n'ayant  lieu  que  tous  les  quatre  ans ,  elles 
ont  le  temps  de  développer  des  ramifications 
vigoureuses  qui  augmentent  rapidement  leur 
diamètre.  Le  pincement  que  l'on  recommande 
d'appliquer  à  rextréraité  herbacée  de  leur 
bourgeon  terminal  est  aussi  insuffisant  pour 
empêcher  ce  résultat ,  car ,  si  le  bourgeon 
ainsi  pincé  cesse  de  s'allonger ,  les  autres 
bourgeons  latéraux  deviennent  plus  vigou- 
reux et  établissent  la  compensation.  D'ail- 
leurs ce  pincement ,  employé  avec  beaucoup 
de  succès  pour  la  formation  des  arbres  dans 
les  pépinières  ou  dans  les  jardins  ,  ne  peut 
être  conseillé  sérieusement  pour  une  planta- 
tion d'arbres  forestiers ,  haute  de  1 5  ou  20 
mètres,  et  composée  souvent  de  plusieurs  mil- 
liers d'arbres. 

Nous  devons  encore  ajouter  que  ces  bran  - 
ches  étant  nécessairement  raccourcies  et  pri- 
vées de  leurs ramlficationstous  les  quatrcans, 
elles  se  couvriront ,  avec  le  temps,  de  nœuds 
plus  ou  moins  volumineux ,  et  qui  finissent 
souvent  par  se  carier  (fig.  44).  Cette  altéra- 
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lion,  se  prolongeant  progreafrooginit  dans 

toute  l'étendue  de  la  branche,  finit  par  at- 
teindre le  tronc,  qui  perd  alors  toate  sa  va- 
leur comme  buis  de  service. 

Ces  élagages  |>ériodiqaes  répétés  pendant 
toute  la  durée  des  arbres,  produisent  d'ailleurs 
le  même  effet  que  dans  l'élagagc  belge  :  cela 
mit  à  raocroisseinciit  du  tronc  en  diamètre. 
Les  branches  Intérnles  conservées  sur  toute 
Téteadue  de  ia  tige  arrêtent  aussi  son  allon- 
geDMDt,  mais  plus  encore  que  dans  l'élagage 
belge ,  parce  qu'elles  sont  plus  grosses.  Elles 
produisent  également  sur  le  tronc  cette  dimi- 
nution rapide  de  diamètre  de  la  base  au  som- 
met que  uous  avoos  signalée  dans  l'élagage 
belge.  Mais,  à  Ilj»  -        •  dans  les  mêmes 
drcoostauces ,  les  arDres  soumis  à  l'élagage 
en  cAoe  donnent  an  volnma  de  boie  utile, 
c'est-à-dire,  un  tronc  moins  considcrablf  que 
ceux  somm^  À  l'élagage  belge.  La  dilïerence 
an  proAl^  ee  Oirnler ,  égale  à  peu  près  le 
Tolumedes  branches  conservées  sur  les  arbres 
enc6ne.  Ainsi  donc,  comparé  avec  l'élagage 
belge  ou  en  colonne ,  l'élagage  en  cône  donne 
fiDe  forme  aussi  agréable  à  l'œil ,  mais  la 
masse  de  bois  produite  est  encore  moins  nbon« 
dante  et  surtout  de  moins  boauc  qualité , 
comme  bois  de  service  ;  d'oA  il  résQlte  que , 
tà  nous  étions  obligé  d'opter  entre  ces  denx 
méthodes ,  uous  choisirions ,  sans  balancer , 
Télagage  belge. 

Du  reste,  Tes  inconvénients  graves  que  nous 
venons  de  signaler  dans  t  élagage  en  cône 
sont  si  évidents  que  toutes  les  personnes  qui  » 
CD  Belgique,  s'occupent  de  ces  questions,  en 
ont  été  frappées  aussitôt  (jue  l'application  de 
ce  système  à  un  certain  nombre  de  routes  a 
permis  d'en  apprécier  renaerobte.  Anaeleette 
opération  souleva -t-elle  immt  dintement  de 
nombreuses  réclamations  devant  iesquell^  le 
ministre  des  travaux  publies  crut  devoir  ou- 
vrir une  enquête.  Quel((ues  mois  plus  tard,  en 
décembre  I8â0,  cette  question  fut  portée  à  la 
tribune  du  sénat  et  de  la  chambre  des  repré- 
lOitBnts,  et  cette  discussion  eut  pour  résultat 
la  condamnation  complètede  ce  système d'é- 
lagage. 

Elagage  progressif  ou  êntéie.'^Cttt/e 

méthode  est  loin  (l'être  aussi  récente  que  la 
précédente,  puisqu'elle  était  connue  avant 
Ihibamel  ;  mais  elle  a  étésuccssstvement  amé- 
liorée, et  nous  avons  payé  nous-même  notre 
modeste  tribut  à  la  solution  de  cette  impor- 
tante  question.  Voici  la  description  succincte 
de  ce  mode  d'élagagc. 

Les  Jeunes  arbre*  étant  bien  repris  et  ayant 
commencé  à  pousser  vigoureusement,  c'est-à- 
dire  vers  la  troisième  année  qui  suit  la  plan- 
tation, on  !cur  applique  le  premier  élagage. 
Soit,  par  exemple,  un  jeune  orme  offrant  une 
hauteur  totale  de  G  mètres,  et  portant  31  bran- 
ches, dont  les  premières  sont  placés  à  2  mètres 
du  sol  (ilg.  45);  le  premier  élagage  portera 
sur  les  six  ramifications  de  la  base  C,  qu'on 


Pi^«.—  Jmtif  oriiu-  àgv  de  3  «m,  haut 'de  c  nèlM*, 
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devra  couper  entlèrementf  de  façon  à  ce  que 
la  téte,  c'est-à-dire'  la  partie  delà  tige  pour- 
vue de  branches,  ne  comprenne  que  la  moi- 
tié de  la  hauteur  totale  de  l'arbre.  Il  faudra 
aussi ,  comme  nous  l'avons  expUiiné  pour  l'é- 
lagage belge,  retrancher  avec  soin,  parmi  les 
ramifications  conservées:  l"  quelques-unes  de 
celles  A,  qui  naissent  trop  près  les  unes  des 
autres,  ou  quiformenl  une  verlîcille  autour  de 
la  tige;  2°  les  deux  tiers  delà  longueur  des 
ramifications  B,  qui  présentent  un  développe^ 
ment  disproportionné ,  ou  qui ,  comme  la 
branche  D,  disr^n^ent  an  rameau  terminal  de 
ia  tige  la  prééminence  ([u'il  doit  conserver. 

Cet^gage  est  ensuite  répété  avee  les  mê- 
mes soins,  et  toujours  de  façon  à  conserver  la 
même  proportion  entre  la  hauteur  de  la  téle 
de  l'arbre  et  la  longueiir  de  la  tige  dépourvue 
de  ramifications.  Onrjut  a  la  fréquence  de  ces 
élagages  et  à  leur  durée,  on  suit  les  indica- 
tions données  aux  principes  généraux.  La 
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fig.  46  montre  uii  arbre  de  soixnnte  et  dix  ans 
en  viron  ,et  qui  a  été  soumis  è  ce  mode  d'élagage. 

C'est  la  disposition  qu'on  donne  ù  leur  tête 
lorsqu'ils  sont  plantes  assez  loin  des  propriétés 
rivernines  pour  que  cette  tête  puisse  se  déve- 
lopper librement  sans  s'étendre  sur  le  terrain 


voisin,  lorsque,  par  exemple,  les  arbres  sont 
placés  à  4"'.ô0  ae  la  limite  extérieure  de  la 
route.  Mais  quand  ils  n'en  sont  éloignés  que 
de  2  mètres,  il  convient  de  maintenir  cons- 
tamment les  branches  dans  cette  limite,  au 
moyen  de  l'élatrage. 
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Los  suppressions  débranches  que  l'on  pra- 
tique a  chaque  élngage,  n  la  base  de  la  tétcdc 
Tarbre,  à  mesure  que  la  tige  s'allonge,  et  tou- 
jours avant  que  les  branches  oii  nt  nciiuis  un 
grand  diamètre,  ont  pour  résultat  de  donner 
Vit  tronc  à  la  fois  le  plus  long/ le  pli»  gros 
ponible  dans  toute  son  étendue,  et  surtout 
dépourvu  de  nœuds  plus  ou  moiDs  volumi- 
rolneux,  et  souvent  earléi. 

Ces  résultais,  que  nous  avons  posés  comme 
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étant  ceux  qu'on  doit  s'efforcer  d'obtenir  au 
moyen  de  rélnc^^,  n*étnnt  donnés  que  très^ 

imparfaitement  pai-  les  trois  méthodes  décri- 
tes en  premier  li*  u,  même  par  l'élagnge  belge, 
qui  est  le  moins  mauvais  des  trois,  nous 
croyons  devoir  adopter  le  système  de  l'élagage 
if,  n  I  (  \clusion  des  antres,  pour  les 
plantations  des  routes. 

DUBBBCIt, 
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CONCOURS  REGlOrs  AL  D  ANGERS. 


Le  ooneours  agricole  d'animaux  reproduc- 
teurs milles  do  la  région  qui  comprend  les  onze 
départements  du  Finistère, des  C6tes-du-Nord, 
da  Morbihan,  d'Ilto-et-Vilatne,  de  la  Loire- 
Inférieure,  de  la  Mayenne,  de  ta  Snrthe,  de 
Mafno-et-f.oire,  du  la  Vendée,  des  Den\-S<'- 
Mta  et  de  la  Vienne,  a  eu  lieu  à  Angers  its 
91  et  >S  avril  dernier.  Ce  eoncours  est ,  pour 
cette  ré<îlon  de  l'ouest,  si  importante  dans  la 
production  agricole  de  la  France,  le  pendant 
da  eoneonri  de  bestiaux  gras  qui  a  eu  lieu  à 
Nantes  les  tO  et  31  mnr«>  '.  d  ite  région  ré- 
damatt  depuis  longtemps  d'être  dotée  d'une 
solennité  de  ce  genre,  solennité  dans  ia- 
qoelle  on  pourrait  apprécier  la  valeur  de  ses 
beaux  types  reproducteurs,  et  examiner  ses 
instruments,  qui  se  distinguent  entre  tous  ceux 
que  Abrlque  l'agriculture  française.  Le  Gou- 
vernement  a  été  bien  inspiré  en  se  rendant 
aux  vœux  des  cultivateurs  de  cette  contrée , 
ear  le  coneours  d'Angers  a  été  un  des  plus 

beaux  de  ct'nx  qui  ont  eu  lieu  cette  année. 
MM.  Sainte-Marie  et  Malo  ont  présidé  u  l'ar- 
rangement des  animaux  et  des  produits;  et 
M.  Jamet  s'est  chargé,  au  nom  du  jury,  de 
faire  le  rnpport  sur  rexposition  du  bétail. 
Mous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  Texcellent  tra- 
vail d'tin  des  collaborateurs  les  plus  distingués 
du  Journal  d'Agriculture  pratique;  on  y 
trouvera  les  apinrédatlons  les  plus  élevées,  ré> 
digées  dans  le  véritable  langage  qu'il  convient 
de  parler  aux  cultivateurs.  Sous  profiterons 
de  l'occasion  peur  rappeler  que  c'est  aux  ef- 
forts éclairés  de  M.  Jamet,  que  le  département 
de  la  Mayenne  doit  une  très-grande  partie  des 
progrès  remarquables  que  son  agriculture  a 
ftiits  dans  ces  dernières  années,  et  qui  le  ren- 
dent digne  dès  maintenant  de  l'atlontlon  des 
étrangers. 

Les  dàparteoMnts  qui  composent  notre  ré- 
gion ,  dit  M.  Jainet,  fournissent  des  sni* 

iiiniix  de  clioivflnn>  l'isf  ?  r  chevaline  pour  tous 
les  services;  dans  i'espece  i>ovioe  pour  le  tra- 
vail, le  lait  et  l'eftgraisssment;  dans  Tcspèes 

(I)  Voir  le  eompte  rendu  de  ce  concoars  par  M.  de 
SemaisoDi,  p.  su  n"dn  10  arHI). 


ovine,  si  recherchée  paria  délicatesse  de  sa  chair, 

et  d  ins  l'espèce  porcine ,  par  la  race  craooaise, 

dont  .la<  qiies  Bujtult  a  fait  la  réputntion. 

Pour  faire  mieux  ennnoître  les  richesses  ani- 
males de  chacun  des  départements  de  la  deuxié- 
nio  région  ,  et  afin  de  propager  les  raees  qui  se 
di>liii;;uent  le  plus  pnr  It  iii  s  rpi  ilités  et  leurs  apli- 
ludes  spéciales,  le  Gom  erneii.eut  a  crée,  cette  an- 
née,les  deux  coneours  de  Ixrut's  gra^et  d'animaux 
reproducteurs  de  Nantes  et  d'Angers.  C'était  de 
toute  justice,  car  notre  région  s'est  distinguée 
plusieurs  fois  ii  Versailles  par  la  beauté  de  ses 
animaux  reproducteurs,  et  a  Poissy,  par  le  nom- 
bre et  la  qualité  de  ses  bœufs  gras.  Nous  devons 
ajouter  que,  «iir  Iô9  brrufs  présentés  l'année 
dernière  a  Poissy  par  les  six  régions,  la  nôtre 
entrait  dans  la  lice  nvcc  74  têtes,  32  de  plus  que 
In  circonscription  de  Saint-LÔ.  Cette  année  en- 
core,  nous  nvoMs  exhibé  61  animaux  dans  la  pre- 
mière classt  .  tandis  que  la  prcniiéré  région, 
dont  le  centre  est  en  Normandie,  et  qui  compte 
quatre  départements  de  plus ,  n'en  a  prêssnié 
que  51. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  diverses  es- 
pèces d  .UHiiKiux  reproducteurs  exposées  au  con- 
eours, et  (lire  le  plus  brièvement  Dossibie quciles 
sont  les  raees  qu'on  doit  sméMorer  par  des 
croisements  judicieux,  pour  satisfaire  aux  be- 
soins de  la  consommation,  sans  bouleverser  les 
habitudes  culturales  qui  ont  qudquefois  leur 
raison  d'être. 

I.  Espèce  dtevaUne. 

I  n  etaluii,  iii'parteu.iiil  a  M.  de  Lnleu,  a  été 
mis  hors  rang ,  parce  qu'il  avait  eu,  i'nnnée 
dernière,  le  premier  prix  de  région  au  concours 
national  de  Verssilles. 

Les  membres  du  jurv  regrettent  que  M.  Clé- 
ment Davau,  de  Cliaiilant  (Mayenne),  n'ait  pa; 
fait  sa  déclaration  en  temps  utile,  car  le  cheval 
qu'il  a  présenté  était  digne  de  figurer  dans  les 
premiers  rangs. 

La  commission  a  admis  en  principe,  confor- 
mément au  deuxième  paragraphe,  art.  7,  de  l'ar- 
rêté ministériel,  que  les  ehevanx  de  pur  sang 
anglais  ne  |m nv mt  être  employés  aux  travaux 
agricoles  ne  seraient  pas  prunes;  elle  a  voulu 
uénnmoinsqu'une  mention  honorable  fût  accordée 
à  l'étalon  pur  sang,  appartenant  à  M.  d'Andigné, 
de  Mayneul,  et  qui  lui  a  paru  propre  îi  donner 
des  produits  utiles  a  l'agrieullnre. 

La  deuxième  région,  qui  comprend  la  Bre- 
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tagne  et  une  partie  du  Percbei  dou  contrées 
renommées  par  leurs  T9tn  de  trait,  aurait  dil 
offrir  une  brill.infe  cxhiliilioii.  Opcnd.int ,  fx- 
cepté  pour  les  deux  premiers  prix  et  1rs  deux 
étalons  dtés  plus  haut,  elle  était  assez  médiocre, 
et  la  Commission  n  lon^jfemps  halanpé  pour 
savoir  si  elle  devait  accorder  In  troisième  prime, 
nous  devons  dire  aux  éleveurs  que  leurs  neet 
de  gros  trait  doivent  être  retrempées  par  un  sang 
plus  généreux. 

Nous  nMp;norons  pas  que  ce  genre  d'amélio- 
ration était  autrefois  repoussé,  avec  raison ,  par 
des  élerean  :  il  fàC  un  temps  où  le  mauvais  Aat 
des  routes  et  l'iminensp  consommation  des  hétps 
de  trait  par  le  roulage,  nei  <  ssitait  la  prodiiciion 
do  dieval  lourd  destiné  à  marcher  au  pas.  Alors 
le  eottivateur  devait  faire  le  cheval  de  gros  trait, 
parce  que  le  prix  en  était  plus  rémunérateur  que 
celui  du  cheval  léger,  et  que  la  vente  en  était 
plus  facile  à  tout  âse.  11  u'eu  e&tplus  de  même 
atq'ounllwi:  les  volés  de  eommumcation  se  sont 
accrues, elles  ont  été  hpiucoup  améliorées,  et  les 
chevaux  de  gros  trait  n'ont  plus  de  raison  d'être; 
leur  édoeation  étéft  lueranve,  «Me  est  devenue 
onéreuse. 

Ce  qu'on  doit  faire  aujourd'hui,  ce  sont  des 
chevaux  de  trait  légers,  ayant  le  pas  allotiué  et 
trottant  avec  vigueur,  unissant  l'étoffe  à  l'éner- 
gie, car  il  faut  tout  à  la  fois  de  la  force  et  de  la 
vitesse.  Pour  cela  nos  éleveurs  doivent  recher- 
cher les  étalons  de  sang,  aliii  de  corriger  le 
tempérament  lymphatique  de  leurs  poulinières. 
Avec  ces  produits  améliorés,  on  pourra  exécuter 
tous  les  travaux  de  culture,  et  ces  mêmes  ani- 
maux seront  propre*  à  la  guerre  et  convenables 
pour  le  luxe. 

Cela  commence  à  entrer  dans  l'esprit  des  éle« 
veurs  ;  la  ré  lm  t  on  <\v<  prix  de  coininerre  a  eu 
sur  eux  plus  d  iiJlueiice  que  les  plus  fortes 
primes  données  dans  les  concours,  lis  sont  au<* 
jonrd'bui  disposés  à  entrer  dans  une  voie  nou- 
velle, ils  comprennent  que  leurs  produits  doivent 
être  en  rapport  avec  le-;  Ih  soins  de  la  consom- 
mation, qui  exige  maintenant  un  autre  genre 
de  service.  , 

Afin  (le  pi' (iw-r  de  cet  élan  dan.s  l'intérêt  du 
pav^.  il  tauiii\iii  (pic  l'Administration  des  haras 
offrit  à  l'auriciilture  un  plus  grand  nombre  d'é* 
talons  améliorateurs. 

Nous  ne  faisons  pas  on  reproche  à  TAdminis- 
ir.ition  des  h  irns  pour  cet  ct.it  des  c!io"!p<î  ;  elle 
ne  pourra  le  faire  cesser  taut  qu'elle  sera  res- 
treinte dans  ses  achats  par  un  budget  trop  parci- 
monieux. Mais  nous  espérons  que  le  Gouverne- 
ment entendra  les  plauites  de  l'a^irieulture  et 

Ïu'il  lui  donnera  satisfaction,  car  il  s'agit  ici 
'une  question  du  plus  haut  intérêt. 
L'inspecteur  gfoeral,  chargé  du  serviceeentral, 
^l.  G:iyot ,  qui  a  laissé  de  si  bons  snuvrnirs  il.ins 
la  ville  d'Angers,  comme  directeur  du  dépôt  d'é- 
talons, s'est  placé  au  premier  rang  par  ses  étu- 
des hippologiqiics;  savant  théoricien  ,  praticien 
habile,  il  ne  lui  manque  qu'une  i  liose,  sans  la- 
(juclle  la  science  nu-iue  est  impiiiss  uite.  Que  le 
Gouveniemeot  lui  donûeuneallocaliousufûsante, 
et  bienlét  nos  races  chevalines  transformée  suf- 
liront  aux  iMBoini  de  Tagrieulture,  de  Tarmée  et 
du  lu.xe. 

Il  en  est  de  mime  de  M.  le  direetenr  actuel  du 

dépôt  d'Ansers,  dont  le  zèle  est  connu;  il  ne 
peut  faire  tout  le  bien  désirable,  parce  que  les 
éléments  du  piogrèi  lu}  foqt  défaut. . 
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Pnns  la  deuxième  catégorie,  sur  les  trois  tau- 
reaux présentés,  un  seul  était  de  race  bretonne  ; 
la  Conmiission  lui  a  donné  seulement  le  qua- 
trième  prix,  parce  qu'il  était  en  mauvais  état  et 
assez  mal  conformé,  mais  il  offrait  le  signe  in- 
dicateur de  la  qualité  laitière. 

Dwx  prix  seulement  ont  été  accordés  dans  ia 
troisième  catégorie;  le  jury  regrette  qu'un  tau- 
reau présenté  par  M.  Pillet  de  Chazé-Henry, 
n'ait  pas  pu  concourir,  la  déclaration  ayant  été 
tardivement  faite.  Pious  devons  dire  que  plusieurt 
animaux  exhibés  dans  cette  catégorie  n'appH^ 
tiennent  pas  à  la  race  mancelle.        ~  ' 

La  quatrième  catégorie  était  la  plus  nombreuse 
et  ia  plus  remarquable;  la  Commission  a  ajouté 
aux  quatre  prix  quatre  mentions  howMrables  avee 
primes  en  argent,  qu'elle  sollicite  de  M.  le  mi- 
nistre de  l'agriculture;  elle  a  regretté  de  ne  pou* 
voir  dire  plus,  car  l'ensemble  était  magnifique  : 
les  manceaux-duriiam  y  brillaient  par  wnorabrp 
et  la  qualité. 

(  cire  exhibition  a  dil  j)rouv(T  au  public  quelle 
était  l'induence  des  courtescqrf^s  pour  l'amélio- 
ration de  nos  raees  bovines  au  point  de  vue  de  la 
boupherïp.  ^I.  I.efebvre  Sainte  Marie,  commis- 
saire gênerai  du  concours,  doit  recevoir  ici  nos 
félicitations  et  noeremercfments  :  c'est  à  son  alla 
éclairé  que  nous  .<:ommes  redevables  de  cette 
heureuse  transformation,  c'est  lui  qui  en  est  la 
Câuse  première. 

Parmi  les  races  bovines  de  notre  région  »  on 
en  remarque  deux  qui  se  distinguent  par Tancîen- 

neli  dp  II  sn-îcliP  et  âr^  nptitudes  hier:  t  raiirlipi  s  : 
ce  sont  les  races  de  Léon  et  de  l'artlienay.  On 
doit  comprendre  sous  cette  dénomination  et  rat- 
tacher à  ces  deux  types  les  races  du  Morbihan, 
du  Finistère  et  des'Côtes-du-Nord  pour  la  pre~ 
inière,  et  les  races  cboletaiie  et  nantaise  pour  la 
seconde. 

La  race  bretonne,  qui  est  petite,  dont  Tos* 

siture  est  légère,  la  peau  mince  et  les  extrémi- 
tés fines  ,  donne  de  très-bon  lait;  c'est  la  race 
beurrière  par  excellence  :  comme  cbes  tonales  ani- 
maux de  petite  taille,  ou  Junt  les  os  ont  pro- 

Cortionneilemeut  peu  de  volume,  la  chair  des 
oeufs  bretons  est  compacte,  tendre  et  savou- 
reuse. 

Croisée  avec  les  coiirfe<*corN«s,'  cette  race 

prend  de  l'ampleur,  a  qni'^rt  une  graode  apti- 
tude a  prendre  ia  graisse,  et  conserve  sa  qualité 
laitière.  M.  IlieffeT,  directeur  de  I  ceole  régio- 
nale Je  (»raiid-Jnuan .  a  exhibé,  au  dernier  con- 
cours de  l'oi>.Ny,  des  bœuf^  dui  haui-bretons  qui 
ne  Inissent  rieii  à  délirer  |  our  la  conformation 
et  l'état  (le  graisse.  Le  croisement  des  durbam 
avec  la  race  bretonne  produ'it  d*excellents  résul- 
tats, mais  on  doit  y  avoir  recours  .i\(c  une 
prudente  réserve  :  il  faut  une  culture  pertec- 
tionnée  pour  l'éducation  des  animaux  d'élite. 
Partout  où  l'on  élevé  mal,  la  ou  la  nourriture  est 
parcimouieuseiiiPiit  doiime  ,  l'introduetiun  des 
cotirfes-cornes  ferait  plus  de  mal  que  de  bien, 

Les  bœufs  de  Partlienay  sont  éminemment 
propres  au  travail;  leur  forte  charpente  os- 
seuse, leur  rusticité,  en  font  d'excellentes  bêtes 
de  trait:  c'est  une  spécialité  de  la  race.  Si  les 
boeufs  de  cette  raee  ont  acauis  ui  e  certaine 
réputation  pomme  animaux  de  bourheric,  sous  le 
nom  de  c/ioictais,  caïa  est  moius  dil  à  leur  apti- 
tude même  qu'au  noda  d'eugrainanMat  en  pou- 
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ttire  et  à  l'Iiabilelé  des  lUNirrusnin  du  Poitou 

et  de  la  Vendée. 
Il  faut  r]iie  tfs  éleveurs  de  ta  race  de  Parthe- 

nay  preiiiic.it  bien  carde;  les  nniniaux  de  travail 
soûtcomimins  en  Kraocc,  et  Its  bétes  propres  à 
la  boucherie  y  sont  rares.  T^orsque  les  engrais- 
spurs  J'oi'to-i  et  fie  |j  \  cndci'  auront  essayé 
uos  durliaiu  iiianrCiiux,  ils  l.iisjinoiit  bien  \ite  les 
iMctjfs  quils  retlierclieiit  encore  aujourd'hui, 
parce  qu'ils  appreudront  que  l'engraiaseiuent 
des  premiers  est  plus  lucratif. 

race  niancelle,  assez  main  lise  laitière  et 
l<eu  couveaable  pour  le  travail ,  est  p.jrfaiteuient 
appropriée  pour  recevoir  le  croisement  avec  les 
l  Ourfps-corneK ;  les  mélisses  donnent  beaucoup 
plus  de  lait  que  leurs  mères,  les  formes  sont 
grandement  améliorées,  la  précocité  et  l'aptitude 
a  reugraissement  sont  remarquables.  Les  bœuiis 
durham-maneeaox  ont  fait  irars  preuves  aux 
derniers  concours  de  Puissy;  leur  belle  confor- 
mation les  classe  au  premier  rang.  En  18.>I  et 
en  1853,  Ifs  inanceaux-durham  ont  remporté  des 
prix  de  première  classe  ;  ce  sont  eux  qui ,  les 
premiers,  ont  offert  le  type  d'une  précocité  in- 
coiiiice  de  l;i  boucherie  française  ;  iiiit'l(|iu'S-uii> 
d'eux  offraient  ua  état  parfait  d'embonpoint  a 
deux  ans  «t  demi. 

'  Les  éleveurs  de  notre  région  sont  venus  les 
premiers  aider  à  résoudre  le  problème  de  la  pro- 
duction économique  do  la  viande  par  la  préco- 
cité. 

Ti'amélioration  étant  reconnue  (les  faits  ne 
peuvent  se  nier),  nous  demandons  que,  doréna- 
vant, une  plus  large  part  de  récompenses  soit 
faite  à  la  quatrième  catégorie  :  cette  catégorie, 
<|u'il  faut  diviser  en  deux  classes ,  les  races  pu- 
res et  croisées,  doit  réunir,  à  elle  seule ^  autant 
de  primes  que  toutes  les  autres. 

III.  —  Jliws  wH»e.  ■ 

Les  mérinos  conviennent  peu  dans  la  plnpirt 
des  cultures  de  la  deuxième  région,  il  faut  à  cette 
race  un  sol  calcaire,  et,  dans  nos  terrains  chau- 
lés, les  légumineuses  ayant  pris  un  grand  déve- 
loppement, les  moutons  ont  fait  place  à  l'espèce 
hovme. 

Le  bélier  dishiey  modifierait  avantageusement 
nos  grandes  races,  le  south-down  convient 

mieux  aux  petites.  Le  mouton  de  Bretagne  prend 
de  l'amuleur  par  le  croisement  avec  le  south- 
down,  il  s'engraisse  plus  économiquement,  et  il 
devient  une  meilleure  b^'te  de  boucherie. 

La  toison  de  nos  montons  ne  peut  s'amé- 
liorer par  (•»  s  (Users  eroi.senients.  e;tr  elle  est  île 
qualité  inférieure;  d'ailleurs,  il  ne  s'agit  pas  de 
laire  des  laines  fines,  celles>ci  pouvant  venir  de 
l'extréiniK^  du  monde,  la  concurrence  finira  par 
en  rendre  la  production  ruineuse.  On  doit  sur- 
tout faire  de  la  viande;  la  consommation  aug- 
mentant chaque  jour,  il  faut  que  la  production 
se  mette  au  niveau  des  besoins,  c'est  donc  vers 
ce  but  que  doivent  tendre  tous  les  efforts  des 
éleveurs,  In  laine  ne  doit  être  pour  eux  qu'un 
produit  secondaire.  Les  cnltivateurs  entreront 
résolrtnient  dans  ertte  voie,  quand  ils  sauront 
que,  relativetiuTit  aux  frais  de  proùiiclion  et  au 
prix  de  \  ente,  un  kilogramme  de  laine  leur  eodte 
plus  clier  ^u'un  kilo2;rammo  de  viande. 

IV.  —  Race  jm  cttie. 

La  deuxième  région  possède,  sans  contredit, 
la  meilleure  race  poieine  de  Ftaoce,  la  raoe 


NAL  D*ANGBRS. 

oraonaiïc  :  maigre  cette  supériorité  relative, 
elle  a  grandement  besoin  d'être  amélio.rée,  car 
sous  le  double  rapport  de  la  précocité  et  de  la 
production  éf  i  iinuiique  de  la  \iniiilc  et  de  la 
graisse,  elle  est  bien  inférieure  aux  races  siiiii< 
laires  de  nos  voisins  droutra-IManche. 

Les  magnifiques  verrats  new-leicester  exhi- 
bés j  notre  concours,  <|ui  viennent  des  lieux 
où  l'on  élève  les  pins  beaux  modèles  de  la  race 
craouaise,  formeront  bientôt  une  sous-race  qui 
prcsentera  la  qualité  suj)érieiire  des  reproduc- 
teurs étranj^ers,  tout  enoonaervant  la  fécondité 
de  la  soudie  indigène. 

Celte  transfornsation  sera  d'une  grande  im- 
portance pour  nos  contrées,  car  il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  chair  de  porc  est  presque  la  seule 
nourriture  animale  de  nos  ouvriers  agricoles,  et 
qu'elle  entre  eu  majeure  partie  dans  l'alimenta- 
iion  de  rouvrier  des  villes.  L*ainélk»ration  de  la 
rncc  porcine  doit  donc  augmenter  le  falen-dtre 
des  uns  et  des  autres. 

Après  le  rapport  de  M.  Jamet,  M.  Delo/.es 
a  fait  aussi  un  bon  compte  rendu  de  l'exposi- 
tion des  instruments  aratoires  ft  dea  preidtiits 
agricoles.  Les  machines  à  battre  de  MM.  Lotz 
et  Renaud,  le  pressoir  à  vis  de  M.  Dezaunay, 
lea  iDstramenti  de  M.  Bodin  de  Rennes ,  œvx 
de  M.  de  Curzay  de  la  Vienne  et  lîcrg  de 
Grandjouan,  ont  justcmctit  mérité  des  éloges. 
Il  n  eu  l'occasion  aussi  de  citer  unt  petite  ba- 
ratte, inventée  par  M.  Comereau.de  Grépil- 
loi),  près  Baugé;  de  la  crème  mise  dans  cette 
baratte,  à  la  température  ordinaire  de  la  sai- 
son ,  a  donné  nn  beurre  parfaitement  fait  et 
facile  à  êlaiter  en  moins  de  six  minutes  de 
travail.  Parmi  les  exposants  de  produits 
agricoles,  M.  BeloEes  a  dû  surtout  signaler  la 
très-belle  exhibition  de  M.  André  Leroy  d'An* 
gers,  pour  qui  le  jury  a  demandé  une  grande 
médailled'or  hors  de  concours.  M.  Leroy  avait 
présenté  de  jeunes  semis  obtenus  de  graines 
récoltées  sur  les  beaux  spécimens  de  />xo' 
dium  sempervireas  et  CryptomeriaJapanicaf 
qu'il  possède  par  milliers;  ces  deux  admi- 
rables conifères  n'a\ nient  pas  encore  fructiflé 
aussi  généreusement  eu  Europe. 

Lea  luédatlles  et  récompenses  diverses  oot 
été  distribuées  de  la  manière  suivante  : 

Eapègc  «lieTMllsie. 

CheiBaux  êmfitoifés  aux  travaux  ogrkolêB, 

1"  /irix  :  r,oo  ft.  —  ri.iioi)  porcherao  de  asmoif, 

.M.  Hicorp.m  ,  <le  saiiil  Knit  (M:iyennO. 

2'  ;)na:.- j<  Hi  IV.  — I  l.i'oii  i  ;2'san;;,  ilc  &  «US,  H.  BOtS- 
coiirbeau,  ck>  Cuiieruu  (l.one-liiférwurc). 

3*  prix  ■  :m  (r.  —  KUilon  1/2  sang,  de  4  «us,  M.  le- 
chu,  du  rertre  (ille  et-Viiaine). 

V  <:t.\sSK. 

E»|iére  bovine. 

1*^*  CATECoaiB.    Eaeta  cluUetaitef  oartheuaue,  non- 
Mie  «t  ttwn  anahfnest  à  FesBehuton  de  toMenl- 

sèment. 

l*r  prix:  tioo  fr.  —  Taoreau  o»Htaîs,  de  M  moU, 
M.  Crêmet,  de  cenêran  (Loiie^nféricvrs). 
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•>.'  prix  :  500  tr.  —  TMiNMi  BMrtato  i  éè  2(  mplê, 

H.  Foiicliard,  de  Couëron. 

3'  prix  lOO  fr.—  Taureau  de  Parllienay,  de  l3llMiap 
M.  Ftllon  perc,  du  Tallud  (Dea\«Sèvres). 

4*  prix  :  200  fr  — Taureau  de FWlbeiia|,de23lllOi«, 

M.  Flllou  fils,  diiTallm). 

a*.C*TKC(wie.  —  Race  bretonne,  a  i'exciiuioH  de  tout 
crapBMnvi» 

4*  prix  :  t>.UO  fr.  —  Taureau  df>  to  iMte,M.  Oodo^de 
Plomeur,  prés  Lorient  (Morhilian). 

3*  Cat^comc  —  gau  nuMceUe,  à  l'exclution  de  totU 
crol»mnU. 

1"  ortx  /  400  fr.  — TimeRK de MimIi, M.  ^.  SmU' 
■ier,  de  ChMwtué. 

Vartef  906ft.  ^ TeaieMi  de S7 moit , M.  I.  Tlii- 
lMlCd«Iiea4>Aiigefe. 

4»  CftideoBie.  — '  /facM  diverses,  pures  «t  enUée$, 
françaises  et  étrangères. 

1*  prix  :  flOO  fr.  —  Uurliam  de  23  ujois,  M.  le  comte 
du  Buat,  de  la  Siibrardiëre  (Ma>eniie). 

^ prix  :  500  fr.  —  Dnrliaui-niaiiceaii  de  22  mol.H, 
M.  B«rthelot,de  Gre/  '  u  Uciu-rr  ;  Ma\oiitif ). 

3«  pnx  •  ioo  fr. —  Diitliani-mancifaii ,  1/4  de  sanjç, 
de  10  mois,  M.  le  comte  de  Failoux,  du  Bourg-d'lrc. 

4*  prix  :  200  fr.  —  Durtum-maoceau ,  3/i  de  Mog» 
de  4  ine  7  auih,  M.  Pinetier»^  champigne. 

Le  jary  a  demandé  à  K.  le  oiaiatre  de  vouloir  bien 
accorder  quatre  récompeiMce  MppidroeDtaires»  ainsi  rd- 
perlin;  .  . 

f**  Mention  /toneraMe.  *  Qae  midaileile  brone 

et  "îM  fr.,  à  M.  le  comte  de  Fallous,  ponr  an  taiweae 

durham  de  12  mois. 

2*  Mendon.  —  Une  médaille  de  bronze  el  200  fr.,  k 
M.  de  Joii&»eliii ,  de  Onnra,  pour  nu  taureau  sang 
diirl)  im-rnanceau ,  de    au»  C  inuis. 

.3'  Mention.  —  Une  médaille  de  bronze  et  IM  fr.,  à 
M.  Re7.(',du  Ménil  (Majrenue^,  pour  un  tauraaa  7/1  sang 
durham-sctiwitz-maDcean,  de  35  nMH». 

Mention.  —  Une  aMMllede  brame  et  lOO  fr.,  à 
IL  Gernigon,  précité,  ponr  an  lanrean  dnrliain^de 


■lée«napenjiiCM  mujL  Mervlleura 


1"  V  111'  inL'd.tille  d'arfsenl  <•!  -fO  fiaiu^,  ,i  M  iiliiiriu 
Bouchard,  i-iii|iluy)' depuis  14  ans  cliez  M- l'.ei  Ihelot , 
propriétaire  d'un  taureau  prinii^. 

3"  Une  niedatlle  d'argent  et  30  fr.  à  la  veuve  Onbié, 
employée  depuis  12  ans  cha  M. Cenigmif  propriétaire 
de  deux  verrats  primé*. 

.  3*  Une  ntfdaille  d'argent  et  30  fr.  i  L.  aianon,  em- 
ph»é  depuis  11  ans  cher.  M.  de  Curuiy. 

¥  Une  médaille  d'argent  et  îO  fr.  à  P.  BraccliO,  em- 
ployé rhr/  M  R<)iiiti)n-i  <  vi'i|>i.',  pour  &  auiiéee  de  bow 
services,  a  soijçuer  sa  pon  lH  nc 

5"  Une  médaille  d'ai^gent  el  •<<  fi  ,i  l.i  U  iiU'ux  ,  em- 
ployé chez  M.  Gerni^on,  pour  2  ans  cl  demi  de  serMce, 
chez  lui,  en  (jualite  de  berger. 

0»  Une  médaille  d'argent  à  Fillon  fits,  employé  rlicx 
«Ml  père,  propriétaire  d'an  tamean  prinié. 

3*  cuam. 


DRCkiÉan  «UTécowB. .  jroee  à  lahw  (en p«e  oh  com- 
mune. 

V  prix:  300  fr.  —  Bélier  dtddcy,  de  12  mois, 
M.  nernigoD. 

2*  prix  i  200  fr.  —  Bélier  diiiiley,  de  23  mois, 
MM.  Cartier,  de  Tliorigué,  et  Bordiilon,  dn  lion  d'An- 


4*  prix  :  f  00  fr.  —  Bélier  oêw  kent,  de  M 
M.  de  Danne,  de  Saint-Martin  du  Bois. 


4*  CLASSE. 

Espèce  iM>rciue. 
PetUês  races. 
ïOOfr.^Terrat  ncw-Mcester,  de  7  mois, 

-leieeskler ,  de  7  mois. 


3*  prix  :  l&O  fr.  —  Bélier  3/4  sang  diatiley,  de  il 
mois  M.  A.  Bomiion,  de  Bieraé  (Wayeanf  ). 


1"  prix , 
M.  Gemi);on. 

2»  prix.  150  fr  Verrat  new- 

M.  Gemigon. 

3*  prix  !  100  fr  Verrai  l^eudil,  de  14  moi»,  M.  le 

TieeeMe  de  Cnnaj,  à  Gnnay  (VIcmm). 

Grand»  races. 

2*  ptix  :  lâO  fr.  —  Verrat  liampsliire,  de  t>  Moil, 
M.  Boultoo-I^v^ue,  des  Ponts-de  Cé. 

3«  prix  :  U)0  tr.  —  Verrat  craounais,  lie  12  moia, 
M.  C  Rcncnx,  du  (irand  Cinielière,  près  Marigoé. 

InatraiMBCBta,  maclaine»»  oMécnailcs 

Mtmmgem  »grlcole«. 

Médailles  d'or.  —  Appareil  pour  l'éducation  dea  at»flil- 
le«,  M.  de  Beauvovs,  de  Suetle. 

—  Pilou  4  tf^  et  à  njiwc,  de  27âfîr.,  MU.  Benaud  et 

Lofs,  de  Itanltt. 
Macliinra  à  battre  les  céréale*,  avec  manège,  do 
7oi)  Ir.,  M.  Lotz ,  tiU  ainé,  de  Nantes. 
Médailles  il'fiiqint .  —  cltarrue  pouvant  s'adapter  à 
nu  avaul-itain  (00  fr.),  M.  Bodin,  directeur  de  la 
ferme-école  de  Rennes. 

—  Cliarrue  à  défoncer  (Ta  Ir.),  M.  F.  Berg,  de  l'école 

régionale  de  Grandiouan  (Ix)ire-lnférie«ire). 

—  Semoir  pour  les  céréales  et  les  légomincuses  (1 30  fr.}, 

H.  de  Curzay. 

—  Preiaoir  A  via,  M.  Oeaannay.  ingénieur  civil  AHanles. 
MédaHUtiebronsie.  —  Baratte  (12  fr.),  M.  Gonoieta 

de  Grépillon. 

—  Rouleau  pour  la  préparation  de»  terres,  M.  de  Joan- 

nis,  de  la  Meignanne. 

—  Machine  à  battre  les  céréales  avec  manège  (630  fr.  à 

>  chevaux  { MO  fr.  A  4  dievwix),  M.  Wtmfon  de 

ihelTes. 


Pr«4aili«i  m^ht%l€m  île  t«ute  i 


klaar« 


MédcAUe  ^argent.  ^  ÉdMBliltoa  de  freongn,  M.  I. 

BourmeanU,  d'Angara. 
Médailles  de  bronze  Ëchanllllon  de  lienrre,  M.  Do» 

reau,  de  cliampAetir,  près  Sainl-Barthéleniv 

—  {x'IiantilluiK  de  Ims  de  Rij^a  et  de  liii.s  du  |>a}s,  M.  A. 

(le  Mieulle,  de  JniRné-Hene 

—  Fehanlillon  de  Iroment  en  ^rain  el  en  gerbe,  M.  Gouf* 

(iiT,  lie  Mie. 

—  Fxhanlilloii  de  betteraves  jaunes  d'Allemagne, 

M.  Gernigon. 

_  Echantillon  de  gnanoeartiliaiels,  M.  F..  Derrien,  d«> 
Chonlenoy,  nrca  de  Itaidee. 
Une  médaille  (Vor  bOM  coaconia  »  été  déoaniée  à 
M.  André  Leroy,  en  raiaon  dn  Mrvieea  qnlt  a  rendus  i 

l'horticulture  angevine.  M.  Leroy  aTait  bien  votdn  eN- 
poser  sa  belle  oollecliou  d'arbr^  résineux  et  d'arbres 


En  résumé,  le  concoavs  d*Ang«ra  préien- 
Uit  l'exposition  suivante: 
Espèce  ehevalinet  19  étilons,  appartoiant 

à  14  propriétaires  des  4  départements  de 
Maine-ct-I.oire,  Itle-et-Vllitine,  Loire -lui** 
rieure  et  Mayenue. 

Espèce  bovine.  Si  taureaiut,  appartenant 
à 44  propriétaires  des  s  départements:  Deux- 
Sèvres,  Vienne,  Loirc-lulcrieure,  Maloe-el- 
lidre»  Morbihan,  Mayenne,  Sartbe  d  llle^- 
VilalM. 
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Espèce  ovine ,  i  i  béiierfi)  appartenant  à  1 1 
propriétairesdes  2  départemeots  de  la  May  eûDc 
et  a»  Matne-et-Loire. 

Espèce  porcine ,  13  verrats,  npparlenant  à 
10  propriétaires  des  8  départements  de  ta 
Mavenne,  de  MafiM-eMiAlre  et  de  la  Vienne. 

Instruments  et  machines^  76  instruments 
envoyas  au  concours  par  16  fabricants  des 
4  départements  de  MaiDe>et- Loire,  Ille^l-Vi- 
laine,  Loire-Inférieure  et  Vienne. 

Produits  affrieokt,  16  édiaDtilleiii  en- 


voyés par  1 1  exposants  des  3  départements 
de  Maine-et-Loire,  Finistère  et  Loire «Infê- 
rleare. 

A  l'exception  de  la  Vendée,tons  les  dt^partc- 
ments  de  la  circonscription  étaient  représentés. 

L'Ëcole  natfonale  «farte  et  métiers  d'An- 
gers avait  exposé  en  outre ,  hors  concours , 
une  douzaine  d'instruments  qui  se  faisaient 
remarquer  par  leur  lias  prix,  et  une  asses 
bonne  oonfectloo. 

Charles  Thomas. 


CHRONIQU£  SERICICOLË  DE  MAL 

MORT  DE  M.  CAMILLI:;  BËAIJYAIS. 


Une  nouvelle  pti  te,  non  moins  cruelle  que 
eelle  dont  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  le 
mois  dernier,  vient  continuer  le  deuil  des 
anis  de  rindnstrie  sérldeole.  11.  GantUe  Bcau- 
TaiSfdontla  eonicrvatton  pouvait  être  cftpcrce 
pendant  de  longues  année»  encore,  et  qui  te- 
nait Qoe  si  gnmde  plaee  parmi  les  hommès 
qui  travaillent  aux  progrès  de  l'industrie,  nous 
a  été  ravi  teut  à  coup  dans  ia  force  de  i'intei- 
ligeneeètda  t'entlHMisiasme.  Après  avoir  fait 
bea licou  p  pour  la  sériciculture  depuis  vingt  ans, 
M. fieauvais  espérnit  f^iire  plus  encore,  parce 
qu'il  eroyait  toucher  à  la  couclusiun  du  graud 
BOmbra  d*«(pérleDeea  qu'il  avait  entreprises. 
Il  ne  loi  a  pas  été  donné  de  jouir  de  ces  pré- 
cirax  résultats^  et  ceux  qui  connaissaient  son 
•rdeor  eonpmidroat  tout  ee  qu'il  a  dû  souf- 
frir en  voyant  approcher  le  terme  d'iine  exis- 
tence déjà  bien  remplie  sans  doute,  mais 
^'il  n'aurait  pat  vovia  quitter  sans  ce  qu'il 
en  considérait  comme  le  couronnement. 

Eti  effet,  M.  Beau  vais,  avec  son  organisa- 
tion ardente,  avait  clù  embrasser  avec  enthou- 
siasme les  int<  Ils  de  la  belle  industrie  des 
soies,  si  bien  faite  d'ailleurs  pour  animer  des 
natures  moins  impressionnables  que  ia  sienne. 
Aussi,  dès  qu'il  eut  eonçu  le  possibilité  de  re- 
lever cette  industrie  dans  l'opinion  publique, 
nn  peu  indifférente  pour  elle;  dès  qu'il  eut 
compris  quels  progrès  II  lui  restait  à  faire,  on 
le  vit  aborder  avec  une  égale  activité  et  un 
rare  bonheur,  et  la  propagation  de  l'industrie 
dans  les  parties  du  pays  qui  la  dédaignaient , 
at  les  expériences  sans  nombre  qui  devaient  In 
perfectionner  et  ia  populariser. 

On  peut  dire  que  c'est  dans  cette  ardeur 
aidiaosiaste  que  s'est  révélé  le  earaetère  spé- 
cial de  M.  Beauvais.  Nul  plus  que  lui  ne  pos- 
sédait le  feu  sacré  et  ne  savait  le  commuui- 
Qncr*  tous  ceux  qui  l'approchaient,  Jeunes  et 
vieux,  t/initiative,  cette  qualité  rare  des 
hommes  d'éUtet  w  trouvait  en  lui  au  plus  haut 
degré. 

Il  n'eût  rien  Mtde  nouveau  par  inUroéme, 
qu'il  aarait  eneoit  an  le  talent  préeleox  de  | 


mettre  en  évidence  ce  que  d'autres  avalent 
fait  avant  lui,  de  le  rajeunir,  de  le  présenter 
sous  un  jour  si  favorable,  que  tous  en  eussent 
été  frappés  et  séduits.  C'est  ainsi  que  M.  Beaih 
vais  a  su  deviner  et  entourer  d'une  vive  lu- 
mière les  travaux  les  plus  anciens  et  les  plus 
obsoon  des  GhlnolB  ;  rest  ainsi  qu'il  a  mis  en 
honneur  plusieurs  hommes  d'un  rare  mérite, 
dont  les  noms  étaient  à  peine  connus  i  Boissier 
de  Sauvage,  Dandolo,  Olivier  do  Sarraa  Inl- 
métne,  du  motnl  CD  08  qol  ootieeilie  rindol- 

trie  de  la  soie. 

Mais  l'esprit  fécond  de  M.  Beauvais  ne  s'est 
pas  arrêté  à  cette  partie  de  ia  tâche  qu'il 
s'était  donnée.  Après  avoir  rendu  une  écla- 
tante justice  à  ses  savants  prédécesseurs,  il  a 
voulu  les  égaler,  et  les  surpasser  mène,  en 
mtttant  à  profil  les  moyens  que  la  science 
moderne  lui  offrait  en  abondance,  et  les  belles 
expériences  Usités  anx  bergeries  de  Sénart 
compteront  parmi  les  travaux  les  plus  remar- 
quables dont  l'industrie  de  la  soie  ait  été 
l'objet.  Tout  le  monde  a  pu  remarquer  dans 
M.  C.  Deauvais  un  autre  penebant  qui  faisait 
le  plus  iîrand  honneur  h  sa  sagacité.  M.  Beau- 
vais était  trop  instruit  pour  ne  pas  savoir  que 
l'homme  le  plus  laborwox  a  beaueeup  à  ap- 
pri  ndi  o  fiieorc,  et  qu'il  n'arrive  jamais  à  être 
uni\crscl.  imitant  donc  ces  grands  hommes 
dont  ia  France  s'honore ,  et  qui  ont  to^louré 
considéré  comme  leur  premier  mérite  celui 
(|ui  consistait  h  s'entourer  des  spécialités  les 
plus  iiabiles,  M.  C.  iieauvai.s  après  avoir  tracé 
la  route  qnll  aa  proposidt  d'ouvrir,  chargeait 
des  Hommes  d'une  capacité  éprouvée  d'en 
creuser  les  fondements  et  d'en  combler  les  la- 
cunes. C'est  ainsi  qu'il  reaoaniit  à  M.  Stanislas 
.lulien  pour  savoir  ce  que  les  Chinois  avalent 
admis  de  meilleur  dans  leurs  procèdes  d'édu- 
cation ;  à  MM.  d'Arcet  et  Combes  pour  Isa 
procédas  de  chauffage  et  de  ventilation;  à 
d'habiles  mécaniciens  pour  la  filature;  aux 
cultivateurs  tes  plus  expérimentés  pour  ia 
plantation,  la  taille  et  la  récolta  do  m^er. 

Avec  son  imagination  féaande  et  Indnfo 
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trlflos*,  M.  Bemvais  lijaiitalt  encore  aox  ntilcs 

données  qu'il  recueillait  ainsi ,  se  les  appro- 
priait, eu  quelque  sorte,  en  les  adaptant  a  ses 
vues  particulières,  et  souvent  en  faisait  jaillir 
des  idées  toutes  nouvelles  et  lumineuses. 

C'est  donc  dans  l'initiative  intelligente  it 
élevée  qu'a  su  prendre  M.  Beauvais  qu'il  faut 
▼olr  80D  principal  mérite.  Et  qu'on  ne  croie 
pas  que  j'aie  la  pensée  d'amoindrir  ce  mérite 
en  m'expriipant  ainsi.  Quand  M.  Civiale  lit 
loi  pi^ntières  applicattons  de  la  lltbotrltie, 
quand  MM.  Pelletier  et  Caventou  dioouvri- 
rent  la  quinine,  quand  les  pêcheurs  des  Vosges 
flrefit  éclore  des  millions  de  truites,  on  cun- 
Mdeiait  les  tentatives  faites  depuis  longtempe 
pour  extraire  les  pierres  de  la  vessie  sans  ou- 
vrir cet  organe,  le  quinquina  guérissait  depuis 


longtemps  la  terre,  et  l'on  iffiMrait  pa«  i(a*oii 

pouvait  artilkiellement  produire  la  féconda- 
tion des  œufs  de  poisson,  li  n'eu  est  pas  moing 
vrai  que  les  noms  de  MM.  Civiale,  Pelletier 
et  Caventou,  Géhin ct Bei^y  aeroot  déioriMit- 
entourés  de  la  reconnaissance  publique,  pnrce 
que  ces  hommes  remarquables  ont  fait  entia 
profiter  l'humanité  de  déeoaverlei  |aiqiMà 
cnfouiee  daae  ice  Utni»  et  ptr  eeÎHiqMiit 
stérilei. 

M.  Beavfaic,  todépendaiMMBt  de  eee  tra- 
vaux et  de  ses  découvertes  personnelles,  aura 
eu  ce  rare  et  précieux  mérite,  et  sou  nom 
viendra  se  placer  à  câté  de  ceux  des  hommee 
qui  nériteot  le  leepect  de  la  peertriti. 

Robinet, 
MamUre  de  la  Société  Matrak  d*«gri€uUwe. 
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Le  18  avril  dernier,  a  eu  lieu  la  vente  dos 
béliers  de  Uambouillet,  comme  l'a  annoncé  l£ 
Jmtm^  d'Agriculture  pratique. 

Malgré  les  imprévo\  ances  de  l'Adminis- 
tration ,  relativement  aux  moyens  de  com- 
munication et  les difiicultes  qui  en  résultent, 
ap  aiaes  grand  nombre  de  curieux  et  d'a- 
mafcurs  se  trouvaieut  pourtant  réunis  sous 
le  hangar  abrité  où  avait  lieu  la  vente.  On  y 
remarquait  UM.  Renault  et  Delafond  (d*Al- 
fort),  de  Kergorlay  ;  des  cultivateurs  du  pays, 
MM.  ?iota,  l'AiguIUette,  àlassé^luchet,  etc.  ; 
dee  enhiTatéare  voisins,  MM.  Dienleveulx  et 
Ârnoult,  de  Seine-et-Marne;  Besson,  de 
l'Aisne  ;  Bobée,  du  Loiret;  Lefevie,  de  Sninte- 
Ëscobille.  Quelques-uns  de  ces  messieurs  ache- 
tatont  pour  le  compte  de  leurs  Sociétés  agri- 
coles; enfin  les  deux  fameux  éleveurs  de  la 
contrée,  ou  pourrait  dire  les  concurrents  lieu- 
reaz  de  la.  bergerie -mère,  M.  Gilbert  et 
M-  Cugnol,  de  Ccrnay. 

Uo  riche  propriétaire  de  l'Australie,  M.  Sal- 
tiog,  était  venu  «asA  acheter  des  béliers  pour 
ses  25,000  bêtes  à  laine.  Il  y  a  quelques  an- 
nées, M.  Salting  eu  avait  déjà  denuuulé  à  la 
France  un  lot  de  20,  qu'il  a  été  assez  lu  ureux 
pour  faire  arriver  à  bon  port  '  ;  mais  aujour- 
d'hui, les  circonstanees  sont  bien  changées,  et 
cet  estimable  nc^ociaut,  qui  {éiait  seul  pour 
antoier  la  vente,  était  visiblement  gêné,  pour 
deux  raisons  qu'il  est  bon  de  signaler  tout 
d'abord,  car  elles  s'appliquent  à  tous  ses  com- 
patriotes. La  première,  c'est  que,  étant  peu 
habitué  à  notre  genre  de  vente  aux  enchères 
publique*,  n'ayarït  pas  eu  tout  le  temps  né- 
cessaire pour  faire  son  ciiuix,  M.  Sailing  met- 
tait lue  hésitation  visible  dans  ses  surenefaè- 
jpes  ;  il  nous  en  a  avoué  le  motif,  en  nous 
'aûîrmant  qu'il^  préférerait  acheter  plus  cher» 
nais  à  l'amiable^ 

ta  eeeonda  raison  eet  Piocertitade  dans  ia- 

(I)  Les  frais  d«  traversé,  noun  iUiro  et  soins, as 
jamais  moias  de  3ô  Ir.  par  ttte  i.6oit  62à  fr.}. 


quelle  se  trouvent  actuellement  tous  les  Aus- 
tiaUens  sur  le  sort  de  leurs  immenses  trou- 
peaux. Ils  sont,  en  effct,  wniae^i  séffisaae 

ment  de  manquer  de  conducteurs  de  trou- 
peaux, depuis  les  découvertes  de  mines  d'or 
qui  attirent  tous  les  indigènes  vers  tes  piacers. 

40  l>éte8  n'étaient  Agées  que  de  !•  mois  (ils 
sont  nés  fin  décembre  1850),  2  seulement  de 
30.  Vu  d'ensemble,  ce  lot  est  peu  agréable  à 
l'œil  :  presque  toM  les  si||els  eent  eMsalMr, 
quelques-uns  légèrement,  mais  d'autres  à  un 
tel  point,  que  t)«iU00up  de  cultivateurs  n'au- 
raient pas  vonla  les  introduire  dans  teor  trou- 
peau. C'est,  dit-on,  par  suite  de  l'emploi  fâ- 
cheux d'un  seul  bélier  ayant  ce  défaut  de  con- 
formation, que  la  bergerie  de  Rambouillet  s'est 
trouvée  infntée  d'un  vice  qnll  faudra  ai^enr- 
d  hui  befiueoup  de  temps  pour  détruire. 

Malheureusement,  l'ensemble  des  toisons 
était  loin  de  raeheter  ee  qne  noos  venons  de 
signaler.  Pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  au 
lieu  de  ces  mèches  t»ien  kuséeSf  bien  carrées^ 
se  décovpant  en  espèees  A*éekk/ui«n  irrégu- 
liers par  le  plissage  de  la  peau,  et  donnant  à 
la  toison  l'aspect  d'un  sol  argileux  uni,  cre- 
vassé par  la  sécheresse  ;  nous  n'avons  vu 
qu'une  mèehe  horriblement  »oiktue  ,  bou- 
chonneusf  ou  tire-bouchonn«m$f/fiiéê  ente 
d'une  manière  déplorable. 

Noos  avens  elierehé  à  nous  renseigner  sur 
la  cause  d'une  pareille  anomalie  ;  il  nous  n  été 
répondu  qu'on  l'attribuait  aux  intempéries  de 
la  saison,  et  que  cette  dégradation  avait  com- 
mencé il  y  a  un  peu  plus  d'un  mois.  HAtons- 
nous  de  dire  que  le  reste  du  troupeau  n'esl 
pas  atteint  de  cette  fâcheuse  défectuosité. 

A  part  ces  critiques  générales ,  nous  de- 
vons avouer  que  la  finesse  spéciale  de  la  Inlnc 
n'était  pas  altérée,  qu'elle  était  bien  en  suint. 
Sa  longoeiir  ne  variait  guère  qn*enlre  S  et 
7  Cl  iitimètres.  Le  rendement  présumé  du  lot 

Kouvait  aller  à  7  kilo<;.  Le  poids  moyen  des 
cliers cr/an/, bélanl,  était  de  8)î  lui.  environ*. 
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Noos  svons  beaucoup  regretté  aiini  de  voir, 
au  moine  la  moitié  des  béliers  à  vend  rc,  peu  gar- 
ois  à  leurs  extrémités,  sons  le  thorax  et  la 
région  abdominale.  Pour  des  reproducteurs, 
c*eit  un  grand  défaut ,  aussi  e'cD  eston  bien 
aperçu  lors  de  l'adjudication  ;  car  8  d'entre 
eux  ont  dû  être  retirés,  faute  d'avoir  vu  cou- 
vrir renehèie  de  SSO  fir. 

Aussitôt  l'arrivée  de  M.  le  sous-préfet  de 
Rambouillet,  que  M.  le  baron  Daurier,  di- 
recteur de  ta  bergerie,  accompagnait, la  vente 
a  commencé  avec  calme ,  mais  bientôt  l'ani- 
mation a  suivi;  M.  Nota  a  acheté  *i  béliers 
que  i  on  disait  destinés  à  la  Russie;  M.  Saltitit,' 
et  nn  agriculteur  du  département  dr  I  \isiic, 
ont  cnsuilp  fnit  pour  ainsi  dire  la  st  ulc  rnn- 
Cttrrence.  A  part  quelques  emportements  pnr- 
tidSf  SI  y  a  eu  ooortoMe  réciproque  ;  plusieurs 
amatenn  ont  même  offert  à  M.  Salting  de  de- 
ligner  ses  choix,  à  charge  par  lui ,  à  son  tour, 
de  ne  pas  pousser  les  leurs.  Les  choses  se  sont 
ainsi  passées,  et  M  Salling  s'est  rendu  adju- 
dicataire de  18  béliers  moyennant  6  mille  et 
quelques  cents  francs. 

Voici,  du  reste,  les  chiffres  ofiiciels  : 

Sur  les  ôl  béliers  mis  en  vente,  43  ont  élé 
vendus  et  s  retirés ,  la  mise  à  prix  de  SâO  fr. 
n*ayaiitpasétécoiiverte.  Ces  48  béliers  ont  pro- 
duit t  <,290  francs.  Le  plus  chef  a  été  vendu 
630  fr.,  et  Je  moins  cher  2â6  fr. 

Ce*  résaltati  noua  donnent  donc  le  tableau 
Mlvant: 

Prix  maxiiiiuDi . . .  030  Tr.'. 

Prix  mioinium.. .  lii 

Ma  «Mysa  sniîr.Stc. 

L'aunéedemltee,  bétiert  vendu  avalent 
produit  3&,686  fr.,  SOlt  491  fr.  W  cent.  SQ 
moyenne. 

un  OMDpariit  eca  deaz  noyennN  nous 
avoni : 

Moyenne  par  télo  de  1851. . . .  4;u.'.!f> 
Moyenne  par  tètede  332.32 

Perte  par  tMe  pour  tS».. .  ieo.94 

Pour  ramener  la  différence  réelle  de  la 
vente  de  cette  année  sur  celle  de  i  année  der- 
nière, Il  tnffit  donc  de  multiplier  la  perte  par 
tète  par  le  nombre  de  béliers  vendus  qui  est 
de  43  j  ainsi  160  fr.  94  X  43  =  6,920  fr.  42. 

Le  même  nombre  relatif  de  béliers  a  donc 
produit  cette  année  au  trésor  près  de  7,000 fr. 
de  moins  que  rnmue  dernière. 

Un  peu  deçu  dans  notre  espérance  par  le 
lot  mis  en  ventât  ea n'eit  pe^  sans  un  certain 
intérêt  que  nons  nvons  visité  le  restant  du 
troupeau,  ^ous  nous  plaisons  à  le  signaler 

m  Eo  ISlà ,  UD  tiéiier  de  &  aiu  «  est  vendu  3,870 
(S)  Le  prix  moyen  des  41  premièret  auées  de  R>iit 
boiiillet  (jusqu'en  1834)  a  l'ié  de  «Ct.lA.  Voir  l'éUt 
dreMé  par  M.  Boiirgeoin,  t.  Il ,  page  613  de  la  JArfM» 

nulique. 

Il  faut  remouter  A  h  fornhuinn  de  Rambouillet  en 
1793,  puis  97-08-y"J  cl  iSoc,  enfin  I803, 1814,  1815  et 
1834,  pour  trouvor  uae  oMyenne  inlérieiira  à  332  Ar. 


comme  étant  dans  un  état  satiiAiiiant.  Les 

jeunes  bétes  nées  cette  année  en  décembre, 
sont  surtout  pleines  d'avenir. 

Dans  leurs  etahles  étaient  les  c  béliers 
de  réserve,  dont  2  anciens  et  4  nouveaux, 
pour  le  service  de  la  bergerie.  Un  d'eux,  ce- 
lui qui  porte  le  u"  3â8  ' ,  est  remarquable 
par  ses  formes,  le  tassé  de  sa  Mne,  la  gar- 
niture de  ses  extrémités,  la  beauté  et  la  fierté 
de  I  œil ,  la  noblesse  de  port  et  d'allures.  Mous 
avons  reconnu  en  Inl  le  vrat  ^jrpe  mérinos  qne 
n'ont  pas  tout  à  foit  ses  cinq  autres  camara- 
des; ils  sont  encore  légèrement  ert.w//^.»,  et 
l'un  surtout  a  de  regrettables  plis  sous  le 
cou.  Bien  qn*on  nous  ait  assuré  que  ce  défliQt 
ne  s'est  pas  transmis  à  sa  génération,  nous 
préférerions  le  voir  rejeter,  malgré  ses  autres 
qualités. 

Dans  la  même  bergerie  on  remarquait  1  jeu- 
nes béliers  nés,  contaraireroent  aux  usages,  eu 
mai  185 1 ,  et  qu'on  aurait  mis  en  vente,  8*11  y 
avait  eu  des  amateurs.  Si  nous  ne  nous  trom- 
pons, et  s'il  ne  leur  arrive  rien,  lis  devront 
ilxcr  l'attention  à  la  vente  prochaine,  car  il  se 
trouveront  ainsi  avoir  eu  deux  étés  contre  un 
hiver,  ce  qui  ne  peut  manquer  d'exerCCf  une 
heureuse  influence  sur  leur  venue. 

Les  mères  qui  sont  desUiiées  à  reeevoir  te 
bélier  celte  année  pour  la  première  fois , 
sont  excessivement  remarquables;  à  partquel- 
({ues  bétes  à  laines  creuses  et  un  peu  étroitet 
dans  leurs  bassins,  on  ne  peut  rien  voir  de 
plus  beau  que  l'ensemble  du  lot.  Bien  qne  ces 
brebis  soient  un  peu  sauvages, en  s'y  prenant 
avec  soin  on  en  approche;  leur  laine  est 
d'une Jinesse  et  d'un  tassé  rares.  La  mèche 
est  bien  carrée,  nageant  pour  ainsi  dire  dans 
un  suint  épab  et  noir  qui  luttre  les  nartkt 
déclives  comme  al  elles  étalent  enduites  de 
camboui. 

Quelques  bétes  surtout  ont  Ir  tête  très- 
belle  et  garnie  de  laine  tombant  jusque  sur 
le»  yeux,  qui  sont  ainsi  cachés  sous  une  es- 
|)èce  de  perruque  frisée ,  comme  celles  que 
portent  les  Jockeys  de  certaines  maisons.  Four 
30  mois .  il  est  impossible,  nOUS  le  répétons, 
de  rien  désirer  de  mieux. 

Bans  une  antre  bergerie  Improvisée  se  trou- 
vaient  de  fort  belles  antenaiscs ,  venant  d*une 
succursale  de  la  bergerie  appelée  la  Pustme- 
rai».  En  les  amenant  ainsi  plus  à  la  portée  de 
la  surveillance,  on  a  doublement  bien  fait,  on 
ce  sens  que  ces  Jeunes  bétes  seront  mieux  soi- 
gnées. 

On  reproche  aux  animaux  de  Rambouil- 
let leur  délicatesse,  leur  inaptitude  à  l'engrais- 
sement, et  le  régime  auquel  on  doit  les  sou- 
mettre. Il  y  a  beaucoup  d'erreurs  dans  eea 

prrjntrés.  11  e«t  vrai  ([u'ils  sont  xm  peu  pins  dé- 
licats que  les  autres,  c*est-a-dirc  qu'ils  deman- 
dent plus  de  soins;  il  est  vrai  même  quils  ont 
moins  d'aptitude  à  l'engraissement  que  les 
dishiey  ou  les  métis,  par  exemple;  mais  il 
(1)  Il  a  d<>ja  fait  la  monte  one  foi«. 
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n'est  pas  vrai  que  leur  ration  soit  exagérée 
comme  on  !'a  dit:  nous  nous  sommes  assure 
((u'ils  ne  consommaient  guère  que  3  litres  d"a- 
voinc  v\\  nioyenoepar  Jobr  depuis  le  sevrage. 
Voici,  du  reste,  un  exemple  officiel  de  leur 
coocommatiun  ordinairet 

Ea  prenant  Qn  totti  convenable,  nir  no 
mois,  pnr  exemple,  on  arrive  à  établir,  toutes 
proportions  gardées,  que  l  ,8  7  9  têtes  de  béliers, 
en  un  jour,  auraient  consommé  :  1,15S  kll. 
de  luzerne,  2,604  d'avoine,  3,030  d'orge,  784 
de  pois  jarra,  4,650  de  betterave  et  19  kll. 
de  sel.  La  ration  quotidienne  d'un  bélier  se 
compose  doue  en  poids  de  : 


 0>^6I5  31&/187» 

r    Avoins.   l.m  lt3/lS79 

Onk  4.  SIS  13S&/II79 

PoSjMn*  '«^S  1639/1879 

aetlertvet.  9.A00 

Sel  0.001 

Total  «a  poids. . . .  e^&M  a362/A7ia 

Quant  aux  brebis,  la  ration  quotidienne  est 
à  peu  près  la  suivante  : 

LiULTiie   800i;raiuiiif>. 

Avoine.....   I  décititrf . 

Ork-e   I  décililie. 

,  Poi«  Jarra   6  ceaUlitre». 

(:o»»Udeiiisulle..     i  décilitre. 
SelIcraTfla   l/z  litre. 

Il  n'y  a  rien  d'extraordinaire,  comme  on 

peut  s'eiî  convaincre,  dans  les  rations  (jue 
nous  venons  de  détailler;  si  done  on  se  plaint, 
((u'après  deux  ans  de  service,  les  l>étiers  ache- 
tés à  Rambouillet  sont  di  iiénéréa ,  ont  perdu 
leur  laine,  la  cause  ne  peut  en  être  à  la  distri- 
hution  d*ane  ration  moins  abondante ,  car  il 
n'y  a  pas  de  maison  où  une  bête  de  choix,  de 
prix  et  d'espérance  puisse  recevoir  moins. 

Avant  de  quitter  lesb^r^erics  de  Rambouil- 
let, nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  nous 
occuper  de  la  ferme  proprement  dite. 

Comme  fond  de  terre,  le  faire-valoir  laisse 
tout  à  désirer  :  ie  sol  de  culture  est  mince  dans 
sa  couche  arable,  qui  es?  loin  d'être  merveil- 
leuse, bien  qu'elle  ait  l'avuutage  d'être  vai  iee; 
le  soc»«ol  est  très-glalseux ,  d*on  il  suit  que 
le  parcours  est  généralement  très-humide, 
psa  sain  pour  le  troupeau,  et  partant,  il  ne 
manquerait  pas  d'y  engendrer  la  cachexie ,  si 
des  soins  intelligents,  une  alimentation  bien 
dirigée,  ne  venaient  cm  roritre  halancjyles  ef- 
fets funestes.  Ces  uiconvenieuls  seraient  en- 
core aggravés,  si  ou  ue  se  méfiait  pas  surtout 
de  lâcher  les  botes  après  la  roséc  et  de  les  ren- 
trer avant  le  serein. 

Les  terres  de  Rambouillet  sont  done,  au 
point  de  vueculfural,  très- difficiles  a  mener; 
et  au  point  de  vue  spécial  d'un  troupeau,  les 
dernières  qu'on  aurait  dû  prendre. 

Ajoutons  que  les  plantations  (Vui  hres  et  le 
gihier  achèvent  d'en  l'aire  la  pire  des  fermes 
que  l'on  puisse  choisir 
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vu  était,  relativrment ,  dans  un  état  satlsfili- 
saut.  Depuis  les  blés  bien  écouftés  par  un 
buttoir  spécial,  jusqu'aux  colzas  bines  u  la 
houe  à  cheval ,  tout  promet  un  beau  rende- 
ment. 

Ce  n'est  pas  saus  intérêt  que  nous  ax  ons 
va  les  instruments  perfectionnés,  ranges  avec 

soin  dans  la  cour  de  la  ferme.  Les  cnarrues 
Dombaslc,  avec  ou  sans  avant-train  boiteu.x, 
y  tiennent  le  premier  rang.  Viennent  ensuite 
les  charrues  de  Grignon,  qui  ne  sont  bonnes 
que  pour  des  terres  spéciales.  Knsuite  ,  les 
houes,  les  scariticateurs,  le  petit  rouleau  sque- 
lette, bien  moin  pnissantque  le  Groslvills.  mais 
exigeant  aussî  une  bien  moins  grande  lorcc. 
Rnllo,  le  semoir  à  cheval  Dombasle  ,  contre 
lequel  eeox  que  nous  avons  vus  en  Angle- 
terre et  en  Kco.sse  ne  peinent  lutter,  ni  pour 
la  réguiaritédu  travail^  ni  surtout  pour  la  sim- 
plicité. 

Derrière  la  ferme  même,  se  trouve  un, 
champ  de  l)ctteraves  fait  avec  ces  deux  der- 
niers outils.  Il  est  dans  les  meilleures  condi- 
tions possibles,  4nalgré  la  mauvaise  qualité  de 
la  terre. 

Il  parait  qu'une  grande  partie  de  ces  ios- 
troments  sont  la  propriété  du  directeur,  qui, 
par  amour  du  métier,  les  a  fait  venir  de  ses 

propres  domaines. 

^  Quant  aux  vaches  et  chevaux ,  ils  ne  méri- 
tent pas  qu'on  en  parle.  Mais  nous  signalerons 
une  création  nouvelle  de  M.  Danricr  :  il  s'apit 
d  un  li\  re  de  culture  que  nous  voudrions  trou- 
ver dans  toutes  les  fermes ,  et  qu'il  est  au 
moins  étonnant  de  n'nvoir  pas  vu  figurer  plus 
tùt  dans  celles  qui  sunt  dirigées  par  desageuts 
de  l'État.  Ce  livre,  que  nous  appellerons  7*cr- 
rie)\  est  destiné  à  recevoir  l'histoire  de  cha- 
que pièce  de  terre ,  des  façons,  des  fumures, 
des  ensemencements  de  chaque  année,  des 
produits  qu'elle  donne,  etc.,  etc.  Du  premier 
coup  d'ieil,  on  \nit  l'utilité  d'un  pareil  rej;is- 
tre  pour  ceux  qui  doi\enl  venir  plus  tard  di- 
riger les  cultures,  et  qui  pourront  facilement 
acquérir  la  connnissanee  de  chaque  |iiècf-  ;  i\ir 
une  souche  primitive  indiquera  toujours  en 
regard,  les  propriétés  physiques  et  chimi- 
ques du  sol,  ses  pentes,  >on  e\po>iiion,  les 
ensemencements,  le  sens  des  layages,  etc. 

Le  Terrier  serait  d'autant  plus  niile ,  qu'il 
remédierait  peut-être  à  un  des  plus  grands 
vices  que  l'on  rencontre  dans  des  établis- 
sements de  ce  genre  :  nous  voulons  parler  du 
changement  trop  fréquent  de  ses  directeurs. 

Kll  effet,  que  peut-on  faire,  que  pcut-cn 
espérer,  en  changeant  u  chaque  instant  le» 
•  directeurs  de  nos  bei^erles  nationales?  Rien 
ne  demande  plus  de  suite  dans  les  idées,  plus 
de.  stabilité  que  la  direction  d'une  bergerie 
((uelconque,  où  ce  n'est  ([ue  par  des  olwervn- 
tions  de  chaque  instant,  (|ue  l'on  arrive  à  re- 
connnitre  les  avantages  ou  les  inconvénients 
de  tel  ou  tel  système,  de  telle  ou  telle  iné- 


Quoi  qâ'U  eo  soit,  tout  ce  que  nous  avons  thode.  U  Huit  y  suivre  les  sojels  depuis  leur 
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iMdaïaiiee,  les  apprécier  un  à  iu  ;  ear  on  bon 

directeur  doit  connaître  chaque  bête  dn  tfoa- 
peau  aussi  bien  et  mieux  que  le  berger. 

Bien  de  bien  ne  peut  être  produit  par  de 
pareilles  modiflcations.  Il  en  est  de  même  de 
toute  culture  administrative.  Que  ne  rend-on 
es  directeurs  d'établissement  de  ce  genre, 
plus  maîtres  de  la  sitaatlon  plus  respon- 
sables de  leurs  actes?  Ou  ne  pourrait  avoir 
qu'à  gagnera  ce  système ,  car  de  deux  choses 
rune,  «n  homme  est  capable ,  on  fl  ne  Test 
pas.  S'il  est  capable,  pourquoi  l'entraver? S'il 
ne  l'est  pas,  pourquoi  lui  fournir  les  moyens 
de  se  loutenir  en  place  par  le  seul  mérite 
d*une  obéissance  toute  passive? 

Qu'on  y  réfléchisse:  tant  qu'il  n'y  aura  pas 
plus  de  ûxiUi  dans  ces  emplois,  il  n'y  aura 
guère  <te  progrès.  En  laissant  à  ceux  qui  les  oc- 
cuperaient une  plus  grande  responsabilité,  en 
même  temps  qu'une  plus  grande  liberté  d'ac- 
tion «  on  éloignerait  les  méidlocrilés  qui  ne  se 
sentiraient  pas  de  force,  cl  on  aurait  plus  de 
gens  capables;  partant,  les  cliongemeuts  se- 
raient moins  fréquents. 

Si  non>  insistons  sur  ee  point,  c'est  que 
nous  y  voyons  une  des  causes  principales  de 
la  dépréciation  réelle  des  produits  Uc  Ilam- 
bouillet ,  dépréclaUmi  qu'on  ne  peut  taxer  de 
chimérique,  car  elle  s'est  traduite  par  des 
chtffres. 

Nous  dirons  plus  :  les  béliers  vendus  eette 

année  étaient  si  bien  dans  les  conditions  dé- 
favorables que  nousuvonsdites,  que  MM.  Cu- 

guot,  Gibcrtel  i'iuelietde  Trappes,  présents  à 
i  vente,  se  sont  bien  gardes  d'en  acheter,  et 
qu'un  sieur  Rabic ,  culti\ateur  des  enMnms 
d'Ëlampes ,  qui  avait  dépose  quelques  béliers 
eoneurrents  à  la  grille  do  parc,  a  parfiiitement 
trouvé  à  les  vendre,  bien  qu'ils  fusse  ut  loin 
aussi  d'être  dans  de  tres-parlaites  conditions. 

Pour  être  impartial,  nous  ne  devons  pas  ou- 
blier de  signaler  le  rôle  funeste  des  marchands 
de  luino  dans  cet  cloiLmcinent  que  témoi- 
gnent les  tlevëurs  et  la  culture  pour  ilam- 
bouiilet. 

Les  marchands  de  laine,  en  effet,  nous  con- 
duisent sur  la  pente  la  plus  funeste  que  l'on 
puisse  imagiDer,  et  malheureusement  fis  ont 
réussi  aujnurd'liui  h  entraîner  la  presque  tota- 
lité des  producteurs  dans  une  voie  qui  doit  nous 
ruiner  un  Jour,  si  on  n'y  prend  garde. 

Qui  ne  sait,  eu  effet  »  la  dédaigneuse  indif- 
férence dos  acheteurs  pour  toute  espèce  de 
laine  line,  ou  tout  au  moins  le  peu  de  difle- 
renee  qu'ils  en  font  avee  la  laine  métis ,  dans 
leurs  acquisitions?  Tout  Cit  là  et  tout  sort  de 
la.  Le  producteur  ne  trouvant  depuis  long- 
temps que  quelques  centimes  de  difTerence  par 
kiloj;r.  inirc  la  laine  fine  et  la  laine  métisse, 
a  complètement  abandonné  la  première  pour 
la  dernière,  qui  e^t  moins  difficile  a  produire 
et  qui  rapporte  généralement  plus  de  poids , 
toute  pro])ortion  étant  égale  d'adleurs.  Cette 
tendance,  que  hi.  Bourgeois  sigoalait  déjà  en 
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que  est  malheureusement  aujourd'hui  un 
fait  acquit  :  le  poids  remporte  sur  la  finesse. 
Que  vfr4-il  résulter  d'un  pareil  état  de  choses? 
C'est  ce  queles  registres  des  douanes  commen- 
cent déjà  à  nous  faire  voir,  en  nous  montrant  que 
ces  anuées  dernières  nos  acquisitions  de  laines 
fines  en  Allemagne  se  sont  élevées  de  plusieun 
millions,  à  ce  point  qu'en  !«19  elles  attei- 
gnaient presque  le  chittre  rond  de  bO  millions. 

Du  pâds  et  delà  longueur  de  mèehe,  c'est 
ce  qu'on  veut  actuellement;  de  la  laine  de  pei- 
gne, et  rien  pour  la  carde  1  Voila  pourtant  où 
nous  en  sommes  arrivés  :  personne  ne  veut 
plus  aujourd'hui  que  de  bim>//e,  de  la  mèche 
et  de  la  branche,  comme  s'il  était  possiMe 
U  a\oir  tout  a  la  fols  viande  et  laine! 

Suivant  nous ,  abandonner  la  laine  pour  la 
viande  ,  c'est  préférer  un  remboursement  une 
fois  fait  à  un  revenu  annuel,  ^l'ous  compre- 
nons qu'en  Angleterre,  oà  11  est  absolument 
impossible  de  produire  de  la  laine  fine,  on  ue 
fasse  que  de  la  viande  qui  s'y  vend  très  bien  ; 
d'ailleurs,  les  colonies  fournissent  ce  qui  man- 
que; mais  en  France,  nous  sommes  lofai  d'ttre 
dans  uue  pareille  situation,  car  nous  avons  au 
moins  sept  départements  qui  pourraient,  par 
ritttroduetion  du  sang  allemand ,  nous  don- 
ner des  laines  fines  produisant  de  15  à  so  1^. 
par  toison. 

Quant  à  la  vente  de  cette  année ,  ce  n'est 

pas  du  tout  le  bas  prix  de  la  moyenne  que 
nous  regrettons,  c'est  le  délaissement  de  ia 
finesse,  qui,  ù  Rambouillet,  avait  au  moins  le 
mérite  d'être  alliée  avec  le  poids.  Nous  vou- 
lons bien  admettre  que  l'infériorité  réelle  des 
produits  mis  aux  enclteres  a  ete  pour  beaucoup 
dans  la  mévente;  mais  peu  importe  ;  nous  at 
désirons  aucunement  une  concurrence  effré- 
née, taisant  monter  les  produits  à  des  prix 
Inabordables.  Au  prix  on  nous  vendons  non 
laines,  il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  de  grands  sa- 
crifices pour  des  béliers;  il  faut  donc  d»sirer 
les  avoir  a  bon  marché.  Cu  qu  il  uc  iuul  pas 
lierdre  de  vue,  c'est  que  la  concurraice  étran- 
t;cfe  continue  ;  qui  sait  quel  avenir  nous  ré- 
serve celle  de  l'Australie'/  Il  y  a  urgence  à  se 
préparer  à  une  lutte  commeralale  de  plus  en 
plus  dani,'rr(.'iise.  L'administration  ne  doit  pas 
chercher  u  nous  faire  payer  cher  des  produits 
dont  nous  avons  besoin  ;  elle  a  tort  de  vouloir 
vendre,  jNur  exemple,  les  béliers  retirés  faute 
d  onchère,  au  prix  moyen  de  tous  les  autres. 
Si  le  bélier  u  été  retiré,  c'est  que  persoune 
n'en  a  voulu  à  S50  fr.,  prix  minimum  (({ue 
nous  trouvons  trop  élevé  .  Comment  donc  ad- 
mettre que  quelqu'un  viendra  le  payer  832  fr. 
ou  584  fr.  comme  en  1888  ;  ou  585  fr.  oomme 
en 1 839  ;  462  fr.  comme  en  1840/prizilloyaM 
ofilclel  de  ces  années  *  ? 

A*  lOOIStBB, 

Oultivilnr  aa  ▼«rt-Utiut  <5aiQ»el4Mii). 

l'f    I  ■  srrio,  t.  V,  p.  38. 

(%)  Voir  i"»érie,l.  il,  p.  as  I.  Hi,  P- 
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{{"  TRIMESTRE  1852.) 

UHl  dé  IlilMétfon  des  ittftlfèrfs  tirulonli'^  <l:iii^  1.  >  voies  digfstivps  «îc  l'homme  et  tics  antmanx.  —  F.ni|iloi 
de  la  race  Dovine  de  Dnrli.ini  jionr  riinn'liin.ilioii  des  races  traiiraisfs.  —  liilliionce  dts  preini<n<  vf^tt-rinaires 
sortis  des  écoirt  sur  le  pcrfei Mioiiiiemeiil  de  l.i  médecine  dfS  animaux.  —  De  IViisri-jneinenl  pr.thcini'  daii-i  les 
écMes  Tétériiiaire  acliiell«-s.  —  Les  empiriques  devant  les  jurys  d'examen  des  écoles  vi  icr  in  ii;  es. —  Ijiplôme  de 
Tfléiiiiidre  dontifi  à  un  praticien  empirique. ->  Coiitag  on  de  li  |)éripneuntoiiie.  —  TrHitement  de  In  peripneii- 
moiiie  par  le  vin.iigre  sternuUloire.  — - OhcerTatiuiis  qui  tendent  à  démontrer  l'efficacité  de  ce  traitement.  — 
Emploi  lies  M0)tU«  poar  |Mirifi«r.  an  AifÉrit ,  les  eaux  poMbifla  da  la  MéN^ca  daa  «aqguiaa.  — .  Oa  la  dacan- 
traBaaUon  i&iltirtlTa. -»  Afiainaa ^n'alla aait wp^U^  à ia éàSkm ém dcriaaT*iMaakaa. 

La  place  de  la  xeiencf  v^téritUÊtrê,  ftfÉit  été 

réservée  dans  ce  Conmt's  illustre  qu'on  ap- 
pelle V Académie  des  sciences.  Lorsque  I'Ids- 
UMt  à»  VtkÊ»  iûï  organisé,  en  1795,  sur 
les  ba^cs  qui  sont  encore  les  siennes  aajoar- 
é'hai,  Uasard  père,  vétérinaire  et  maréchal 
ànréÊi  vomme  il  avait  l'habitude  de  se  qna- 
lUIar  É?ee  an  légitime  orgueil ,  ftit  le  premier 
des  membres  de  notn^  profession  appelé  à 
Thouiieur  iusigne  d'occuper  uu  siège  u  t'iiisti- 
tat,  d«M  la  leetion  MMWiMfo  «tétttrt 
véÛrinaire ;  mallieureu-iement ,  il  n'a  pas  eu, 
JOSBQ'à  ee  jour,  de  successeur  direct.  •  A  la 

médecin  éminnit,  (ini  ;i  attacbé  son  nom  à  te 
découverte  et  surtout  a  In  démonstration  des 
propriétés eontagienses  de  la  morve  du  cheval 
à  I  hommc,  mais  qui,  malgré  son  IMIIrfle, 
auquel  nous  nimons  h  rendre  jnstit'C,  ne  peut 
pas  être  considéré  comme  le  représentant 
eonplél  de  cette  science  à  brnnidHSs  noltiples 
que  Ton  appelle  la  srimcf  vctrrinaire.  Si  cette 
science  est  aujourd'hui  destituée  de  la  place 
«ètol orgaiilM«0iiiw «0 If bMitat  hll «mlènt 
réMffée,  la  faute  en  est  prineipaicmcut  à  ceux 
^Bl  It  professent  et  qui  par  une  trop  grande 
méfiait  d'oox-mémes  ,  ont  négligé  de  faire 
valoir  auprès  de  l'Académie  des  sciences  les 
titres  par  lesquels  Ils  pouvaient  se  rc  comman- 
der à  ses  suffrages,  l'eut-ètre  aussi  les  Ira- 
woi  des  vétérinaires  noaOtol-llt  )^  9èÊn con- 
nus du  public  ;  nous  devons  donc  profiler  des 
colonnes  du  Journal  d'Agriculture  pratiqua, 
qui  nous  sont  malntenaiit  éotcHfcs;  foèr  par- 
ler des  trn\nii\  que,  à  l'oeension  de  leur  can- 
didature devant  l'Académie  des  sciences, 
MMt  Renmlt  et  Yvart  ont  présentés  à  cette 
lUoitro  Soeiété.  L«  Clirolilqiie  agricole  a  fait 
eonnattre qoe,  quoique  le  résultat  detlnitifde 
Téiection  n'eât  point  donné  lu  victoire  a  un 

vétérinaire,  MCro  seKnee  fttalt  M  tmeâéftdte 

pinrieiise  '. 

Le  travail  de  M.  iieuuuit  avait  pour  titre  : 
EMeê  ezoérimentoles  et  pratiques  sur  ht 
éfféU  de  l  fngeilion  des  matières  virvteiUe* 
dans  Im  voies  digestives  de  r  homme  et  des 
aHimanè  dmetdques. 

La  qnesMoo  que  ce  savant  vétérifiaire  se 
proposait  d'éclairer  par  ses  recherches ,  pré- 
sente un  très-grand  intérêt  pour  l  ljygiciie  pu- 

La  consé(|ueneé  priitftpie  des  faits  expoiés 
dans  son  Memoire  cst  : 
1*^1»  à'èiittè  kmtlé  imitaire 


d'émpéditt  l'allineikttildn  dei  pbffi  «t  iÉ 

poules  avec  ttt.iéfcHi  é*<l|Wtllfalg>» 

qu'ils  soient 
9°  Qoe»  Si  oelléévil»te  i|tM  Mt  II  r<j^ 

gnance  de  l'homme  à  se  nonnrli'  de  viandes 
ou  de  laitage  provenant  de  bétes  bovines, 
porcs,  montons  on  poules,  affifctés  de  tnalaSIèft 
contagieuses,  il  n'y  a  en  réalité  aucun  danger 
pour  lui  à  manger  de  la  chnir  cxtite  djB 
lait  bouilli  fourni  par  ces  animaux. 

La  commdtiieitloo  de  M.  Yvart  ai^ifl  Mit 
à  l'emploi  de  la  race  bovine  deDurbam  pour 
l'amélioration  des  races  françaises.  Les  coa- 
doiioiisdé  et  trilndli^Mit  :*QitélllHttell 
Dnfaain  a  surtout  ii  pUice  marquée  dans  les 
éiph^tions  ou  le  climat  est  assez  constant 
pottr  pèmiettre  de  tenir  longtemps  le  bétiH 
en  liberté;  où  le  lait  n'a  pas  une  très-grandé 
valeur  commerciale,  et  où  l'espèce  bovine  est 
assez  nombreuse  pour  qu'une  partie  de  ces 
Biilmàtn  né  sott  it>p(i<|véiB  aux  teàiMk 
aratoires. « 

—  Notre  GHhMiÉtae  du  quatrième  tri- 
mestre 185S  '  a  donné  à  M.  loairdier,  etlltl- 
vateur  à  Vert-Qalaiit ,  l'Mtasion  de  fUre, 
dans  le  nnméro  dn  5  avril  dernier',  un  ét- 
posé  de  la  situation  des  vétérinaires  dans 
ies  eamftslplig ,  qni  renferme  quelques  ap- 
préciations sur  la  médecine  vétérinaire  et 
ceu.x  qui  l'exercent,  que  nous  ne  devons  pas 
laissër  p«Sier  «MU  réfiiîattttri  >.  D'après  M.  JiM' 
dier,  ce  qui  empèeherait  aujourd'hui  en- 
core les  cultivateurs  d'un  grand  nombre 
de  HJrâHtêé  d*étolr  irtcùttn  mt  tamièrâ 
des  vétérinaires,  ce  seraHsit  les  souvenirs 
qu'auraient  laissés  dans  i'ésprtt  des  fils  des 
fermiers  de  1768  (date  de  la  fbndation  de 
nos  écoles  )  certaines  habitudes  de  eénx 
(ju'il  appelle  rétrrinairfs  dr  l'anrifnnf 
école.  >ious  ue  voulous  pas  nous  faire  ici  les 
champions  qaanfl  riême  de  ooè  9àèMit , 
et  prcteiidie  qu'ils  étaient  toux,  sans  ex- 
ception, des  modèles  parfaits  de  tempérance; 
mail  tu  m  rendti  desteHIeei  MlÊUMm  à 
l'agricalture.  Si  un  «.rand  nombre  de  pratiques 
absurdes  (  t  de  traditions  de  randei^  empl- 


1)  Voir  p.  i'J-i  ^D°du  j  mai>). 
S)  Voir  p.  189. 

/S)  Cette  discunlon  aatra  deui  de  na*  coUabora- 
■ta,  MM.  Boul«j  al'n«dlar,  doit  servir  à  daMKr 

une  qii«clion  importante  pour  l'afnlcaKnra,  celle  de 
rdle  et  de  l'influence  des  Yétérinaires  dané  les  campa- 

(tnes.  N<t<  Iiti>-iii>  comprendront  qne  la  direction  dn 
Journal  l  ii^^  r  exposer  le*  opinions  oppoir'es,  afin 
que  la  veiile  >e  la*se  jour;  de  [laieds  débats  sont  tou- 

^rs  utiles,  qfiiaà  ils  ap  puaeot  cnlre  des  bouunesqui 
Dé  chsnlitÉl     lé  Mm.  B. 
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risme  vétérinaire  ont  disparu  ;  âi  l'empirisme 
nouveau  est  moins  ignorant;  si  même  quel- 
ques-uns des  hommes  qui  le  pratiquent  sont 
capables  de  rendre  des  services,  il  ne  faut 
pas  méconnaître  que  ces  résultats  sont  dus  à 
l'action  des  écoles,  a  la  propagande  qu'elles 
ont  firite  par  leurs  élèves,  à  Tinflaenee  de 

l'exemple  qu'ils  oui  donm:  parlout  cl  des  pu- 

blicatious  de  toutes  sortes  qu  ils  out  répan- 
does  avec  tant  de  zèle  et  d'abnégatton.  On 

oublie  trop,  quand  on  jette  la  pierre  comme  le 
fait  M.  Jourdier  aux  anciens  vétérinaires,  que, 
sans  leurs  pratiques  éclairées,  dont  leurs  con- 
currents empiriques  ont  sa  profiler  partout, 
la  médecine  des  animaux  dans  les  campagnes 
serait  encore  un  honteux  assemblage  des  pra- 
tiques les  pins  groastères  et  lea  plos  ridicules. 

M.  Jourdier  est  plus  juste  nners  les  vété- 
rinaires qu'il  appelle  de  la  jeune  école;  mais 
toat  en  pcnrtant  témoignage  des  services  qu'ils 
peuvent  rendre  par  loui  s  lumières  a  l'agricul- 
ture, il  ne  peut  se  défendre  de  quelques-uns 
.  des  préjuges  et  de  certaines  des  idées  fausses 
qui  ont  coors  dans  le  public  sur  leurs  apti- 
tudes comme  médecins  de  bestiaux,  et  il  va 
jusqu'à  seu  luire  lui-même  le  propagateur. 
Suivant  M.  Jourdier,  renseignement  pratique 
du  traitement  dn>  hétrs  bovines  et  ovjncs 
serait  presque  nul  a  Al  tort,  et  il  en  résulterait 
qu*un  vétérinaire,  en  sortant  d*Alfort,  échoue- 
mit  constiiniiii'  iif  dans  le  début  de  pia- 
$it[uef  et  conlrr  l  expérience  acquise  du  pre- 
mier empirique  venu. 

Sans  doute,  l'enseignement  pratique  de  la  mé- 
decine des  bestiaux  n'est  pas,  à  Alfort,  ce  qu'il 
devrait  être;  les  professeurs  vétérinaires  out 
été  les  premiers  à  le  dire  et  &  le  répéter  à  qui 
a  voulu  l'entendre;  et  lorsque,  en  1848,  on  les 
a  consul  (és  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  dans  l'in- 
térêt de  raméiloration  de  l'enseignement,  ils 
oiil  ('\pos  ''  tians  un  i>r(>iet,  resté,  hclas!  a  l'clat 
de  projet,  et  qu'on  peut  lire  daus  le  Heciipil  d>' 
Médecine  vétérinaire  (année  1848),  tout  ce 
qu'ils  croyaient  nécsnealre  pour  que  cet  en  • 
sciLMU'ment  fût  plus  complet  et  plus  prolitabic 
au\  intérêts  généraux. 

Mais  de  ce  que  renseignement  pratique 
dont  il  s'agit  n'est  pas  parfait,  loin  s'en  faut, 
ce  n'est  pas  a  dire  pour  cela  qu'il  soit prtsque 
nui.  Etd*abord,  pour  ce  qui  est  des  maladies 
des  bêtes  ovines,  elles  sont  toutes  démontrées 
aux  élèves  théoriquement  et  pratiquement  :  la 
elavelée^  le  mng  de  rote,  la  (jal< ,  le pirtin,  la 
f/ravelle,  les  maladies  différentes  de  sang  sont 
vues  et  étudiées  par  les  cics  cs.  t)ii  fait  daii>  le 
cours  de  clinictue  des  dcmoustrations  de  o  > 
maladies  et  de  leur  traitement  sur  des  ani- 
maux aelictés  à  cet  effet  ;  et  comme,  en  déii- 
nitive,  c'est  à  ces  maladies  a  peu  presque  se 
borne  la  patbologle  du  mouton,  M.  Jourdier 
voudra  bien  nous  rendre  la  justice  de  eroire 

au'apr^  cet  enseignement,  qui  pourrait  et 
evrdtélre»  nous  ravonons,  plus  complet,  nos 
élèves  ne  «ont  pas  A  ce  point  noTfees  qu'ils 


VÈT&RINAIIIB. 

échouent  onstamnent  lonqo*ll8  aont  abtn* 

donnés  à  eux-mêmes. 

Quant  aux  maladies  des  bètes  bovines,  sans 
doute,  nous  l'avouons  encore,  notre  ensei- 
fimement  est  loin  d'être  ce  qu'il  faudrait  qu'il 
fut.  Mais  enlin,  pendant  les  deux  anuées  des 
cours  pratiques,  les  élèves  ont  l'occasion  de 
voir  et  d'étudier  un  assez  grand  nombre  de 
maladies  de  ces  animaux,  telles  que  la  péri- 
pneumonie^  les  maiadiei  inlefllMifos,  eellea 
di  s  organes  génitaux  ;  et  ces  études ,  jointes 
aux  cours  théoriques,  qui  sont  aussi  complets 
et  aussi  éteudus  que  possible,  sufOsent  pour 
leur  donner  une  assez  grande  laltialion.  Dana 
le  cours  de  chirurgie  pratique,  nos  élèves 
s'exercent  à  la  pratique  de  toutes  le.t  opéra^ 
lion»  chirurgicales  sur  tous  tes  animaux 
di)Knesti//urs  Avec  de  tels  cléments  d'ins- 
truction, il  ne  leur  faut  pas  une  très-longue 
pratique  dans  le  pays  où  lU  s'établlnent  pour 
se  mettre  tout  à  fait  au  courant  des  néces- 
sités de  leur  profession,  comme  le  témoignent 
tes  foita  de  tous  les  jours.  Ët,  quoi  qu'en  dise 
M.  Jourdier,  loin  qu'ila  échouent  fonstent- 
inml  la  où  réussit  à  coup  sûr  l'expérience 
acquise  du  |irejnier  empirique  venu,  il  est 
commun  de  voir  cette  expérience  recevoir 
dts  leçons  de  Vinexpérience  de  nos  jeunes 
élevés.  C'est  qu'en  effet,  quoi  qu'on  veuille 
prétendre,  lorsqu'un  jeune  homme  a  élé  ini- 
tié par  des  éludes  tres-ctendues  et  très-com- 
plètes à  la  médecine  théorique  tt  pratique  du 
cheval,  celui  de  tous  nos  animaux  dont  les 
maladies  sont  les  plus  nonbreuses  ;  lorsqu'il 
a  reçu  des  principes  complets  d'hygiène 
générale  et  de  physiologie  ;  lorsqu'il  a  suivi 
des  cours  compMS'Sur  les  maladiea  dea  bea- 
tiaux  et  qu'il  a  pu  étudier  pratiquement, 
comme  l'occasion  s'en  présente  à  Aifort,  un 
assez  grand  nombre  de  ces  maladici,  il  se 
trouve  dans  de  bonnes  conditions  pour  se 
livrer  avec  intelligence  à  la  médecine  pratique 
de  tous  les  animaux. 

M.  Jourdier  approuve  le  projet  que  nous 
avons  cvposé  dans  notre  dernière  Chronique, 
de  soumettre  les  praticiens  empiriques  a  un 
examen  préalable  avant  de  les  autoriser  a 
continuer  la  profession  qu'ils  ont  adoptée; 
mais  il  fuit  ic  reproche  aux  jurys  des  école:» 
■  d'avoir,  généralement  et  systématiquement, 
refusé  ou  êconduit  tous  ceux  qui  se  sont  pré- 
sentes devant  eux  pour  subir  les  épreuvesdes 
concours.  » 

Il  n'y  a  pas  de  justice  dans  ceUe  manièi-e 
«rinlerprcter  les  actes  desjurys  vétérinaires.  Lc 
niiiiistre  (jui,  |)ar  une  decisiou  spéciale,  a  au- 
tot  ise  les  praticiens  empiriques  A  se  présenter 
devant  Us  jurys  des  écoles ,  leur  a  imposé 
pour  obligation  de  répondre  aux  mêmes  ques- 
tions absolument  que  celles  qui  doivent  être 
posées  aux  élèves  vétêriiiaii  es.  et  les  jurys  ne 
doivent  leur  donner  d'auti*cs  titres  de  capa**  . 
cite  que  le  diplôme  même  de  vétérinaire, 
choses  étant  ainsi,  il  n*«9t  nas  Jmte  de 


.  y  i^cd  by  Google 


CHHÛNIQOB  VEltRINÂIRE. 


478 


dira  qae  les  joi}  s  s»-  sDiit  montrés  systéma- 
tiques à  repousser  les  empiriques,  ils  ont  dû 
les  placer  dam  la  tnétne  catégorie  tfat  les 
Wèmty  et  leur  imposer  les  mêmes  obligations 
qu'à  ces  d«'rnuMS,  c'est-à-dire,  répondre  d'une 
manière  couveuabie  aux  questions  tbéoriques 

leur  faisaient  tomber  entre  les  mains. 
.  Si,  avant  d'accuser  les  jurys  des  écoles 
dnHf^flBWve  MveinB-  envofi  ws  praiwwus 
éÊK^UilgOÊt,  excès  de  sévérité  inspiré  par  un 
BMivab  «kprit  de  corps,  M.  Jourdier  avait 
Milité  aux  examens  deeei  praticiens,  flmrait 
va  qa*aa  eootraire  on  cherchait  à  les  encou- 
rager par  une  extrême  indulgence,  et  qu'on 
tâchait  autant  que  possible  de  diminuer  pour 
eux  lei  dittoiHto  de  leur  tid»^  e»  le»  wet- 
tnnt  sur  la  ^oie  des  réponses  pnr  les  ques- 
tions les  plus  simples  et  les  plus  élémentaires  j 
JlHHilli  irniliPwi'^iIOÉin  '^VRn|>i,  la  eoniric- 
llMi  que,  malgré  toute  leui-  bonne  volonté, 
les  jurys  ne  pouvaient  pas  donner  \xndiplÔMe 
de  vétérinaire^  le  uni  titre  qu'ils  faWMit  en 
droit  de  conférer,  à  des  hommes  qui  ne  satis- 
faisaient à  presque  aucune  des  conditions 
imposées  par  les  règles  du  concours,  règles 
iffK  le  mMiIfé»  Ini-méme  a  prescrites  et  qui 
lient  les  jurys  aus'^i  l)ipnque  les  candidats. 
^  L'année  dernière ,  à  AUbrt ,  un  praticien  a 
fidt  preuve,  par  ex€«pllkÊ^,^^vSémi'tiàé* 
cour»  Infructueux ,  de  la  cnpricité  nécessaire 
imur  <ri>tenir  le  diplôme  de  vétérinaire,  et  le 
jory  8*eit  iliittmr  devoir  de  le  hil  accorder. 

Eo  résumé,  et  pour  terminer  (die  dis  us- 
sion.  nous  constatons  volontiers  avec  M.  Jour- 
dier qu'il  y  a  beaucoup  à  faire  aujourd'hui 
pour  rendre  renseigneroeot  vétériiHllrKMnsi 
parfait  qu'il  (Unrait  être;  et  tous  nos  la-ux, 
comme  tous  nos  eiïorts,  tendent  incessamment 
à  obtenir  wrAnllBt;  mais,  si  imparfait  qall 
soit,  il  est  de  beaucoup  supérieur  à  ce  fiu'on 
croit  généralement,  et  il  demeurera  incontes- 
table poor  tous  les  hommes  qui  voudront  se 
rendre  compte  par  eux-méni(  s  de  ce  qui  se 
passe  dans  nos  écoles,  que,  maigre  les  imper- 
l'cctions  de  leur  organisation,  les  élèves  qui  en 
loiienl «oBiiiilimwife réunissent  bien  plus  de 
conditions  pour  devenir,  en  peu  de  temps, 
des  praticiens  éclaires  et  habiles  dans  toutes 
tes  braoebet  de  l^art,  $aiu  ÊweafHan,- qêe 
l'immense  majorité  de  ces  enipiri(iues  dont  on 
se  plaît  trop  a  exalter  la  supériorité  pratique 
danile  thdtenwBt  dH  berttaux. 

Nous  Tondrions  que  les  agriculteurs,  dans 
leur  propre  intérêt,  comprissent  bien  ces  vé- 
rités; et  nous  eussions  été  heureux  qu'un 
homme  aussi  éclairé  que  M.  Jourdier  nous 
eût  aidé  à  les  répandre,  au  lieu  de  se  faire, 
oomme  tant  d'autres ,  le  propagateur  de 
lunes  IMm'  Mf' l'enseignement  de  la  méde- 
âne'rélértoldrii  ^  far,  ht  dj^té  d|  «eux  qui 
réxercent. 

—  Lis  expérienoM  mireprises  par  la  Comr 
niiriti^  iifMitIratfft  de  n  féntntmavalê 


ont  déjà  produit  de  très-importants  résultats, 
il  ne  nous  est  pas  permis  de  les  faire  connaitre 
avec  détail ,  parce  tpie  les  travaux  de  la  Com- 
mission lui  appartiennent,  et  qu'elle  se  ré- 
serve de  Uror  donver  en  temps  voulu  toute  la 
publicité  désirable;  mais  nous  pouvons  dire, 
qu'il  nous  paraît  résulter  des  expériences  faites 
à  Kanibnuillet,  que  la  péripneumonie  est  une 
maladie  contagieuse  par  voie  de  cohabita - 

—Parmi  les  nombreux  trallUBentseomeUlés 
contre  cette  maladie,  il  en  est  uo  qui  mérite 
de  fixer  l'attentlèiHtes  agrieuHeurs. 

Il  y  a  quel(|iirs  années,  un  vétérinaire  très- 
distingué  d'Épiual,  M.  Mathieu,  annonça  avoir 
obtenu  de  très-bons  résultats  de  l'adminis- 
tration, par  les  cavités  nazales,  d'an  vinaigre 
qu'il  désigna  sons  le  nom  de  vinnit/rp  strr- 
nutuloire.  Ce  médicament  est  compose  d'après 
la  ibrniule  siHmte  : 

(,r 

C.liilal  minéral  (azotate  «Je  polaftse  fondu) ....  'io 

S<>1  (le  iiitre  (azotate  iTb  potasse)   O'* 

Alun  («ulCate  d'alumine  et  de  potasse)   OU 

Poivre d'Bapagpie.   30  • 

Vitriol  blanc  eAtiliiié(nilftta  de  sine)  '  «0 

Cinneie..  ....rr..V.   »  • 

Poivrelon^   M  , 

Eiienee  de  seine  w  e   CO 

TI|Mmm....«v  •  ^' 

%  Faites  inftaer  pendant  94  heures  dans  un 

litre  (le  \  inaigre  de  Bourgogne,  à  une  tem- 
pérature de  W  à  4e  degrés,  passez  à  travers 
un  linge  ,  et  conservez  pour  Tusoge.  » 

On  administre  ce  vinaigre  matin  et  soir,  à 
la  dose  d'une  cuillerée  à  bouche,  par  chaque 
narine,  en  tenant  la  tète  de  l'animal  forte- 
ment relevée,  (^ette  administration  doit  être 
continuée  pendant  ^ix  ou  huit  jours. 

Maigre  l'autorité  du  nom  de  M.  Mathieu, 
et  bie»  ffoté  M.  Delafond  ait  Ait  mention  de 
ce  modi'  de  fraitem  -nt  dans  son  ouvrage  sur 
la  péripneumonie ,  peu  de  vétérinaires  l'a- 
vaient mis  en  usage,  sans  doute  à  cause  de  sa 
bizarrerie,  lorsque,  en  18-18,  M.  Deban,  vé- 
térinaire distingo^  de  Lunéville,  communi- 
(|ua  à  la  SocIMé  Vétérinaire  de  Paris  un 
Mémoire,  où  il  relatait  les  excellents  résultais 
(ju  il  a\ait  obtenus  par  l'emploi  du  vinaigre  de 
M.  Mathieu.  Apres  le  rapport  sur  ce  Mémoire, 
(|ue  M.  Reynal  Int  à  la  Société  dans  sa  séance 
du  s  novembre  tsfo  'voir  les  Hullrtim^ , 
t.  1\  ,  p.  184),  dc:>  expériences  sur  l'action 
thérapeutique  du  vinaigre  stemutatoire  fu- 
rent faites  à  l'eeoli  d'All'ortet  cbe/  les  nour- 
risseu^s  des  environs,  et  nuuscommunijfUiimes 
a  la  Société  vétérinaire,  dans  sa  léimoe  du 
14  février  18ôo,  les  goérisons  remarquables 
que  nous  avions  obtenues  en  traitant  avec  le 
\inaigre  de  M.  Mathieu,  des  vaches  affectées 
de  la  péripneumonie  caraelérisée.  Depuis  la 
publication  de  ces  faits,  nous  avons  inséré  dans 
le  JKecueil  de  Médecine  vétérinaire,  des  ob- 
SWiAioMs  Pendant  à  prwm  que  le  vinaigre 
slwai>rtiti'e|wdiait  ds  propriéiésenratlvii  et 
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qu'administre  avant  le  développement  de  cette 
maladie  au.v  animaux  exposés  à  la  contagion, 
il  les  prémunirait  contre  son  influence. 

Enfin,  dans  la  dernière  séance  de  la  Société 
vétérinaire  (8  avril  M.  Reynal  a  si- 

gnalé, dans  un  nouveau  rapport  fait  sur  une 
nouvelle  communication  de  M.  Dehan  a  ce 
sujet,  les  avantages  que  ce  vétérinaire  avait 
encore  obtenus  de  radministratfon  du  vinai- 
gre stemutatoire  employé  tout  à  la  fois  comme 
moyen  curalif ,  et,  ce  qui  est  plus  intéressant 
encore ,  comme  moje«  prophylactique  de  la 
péripneumonie. 

A  l'occasion  de  ce  rapport,  M.  l'rudhomme 
a  donné  communication  de  plusieurs  obser- 
vations recueillies  dans  sa  pratique  person- 
nelle chez  1rs  nourrisseurs  de  Paris,  qui  confir- 
ment en  tous  points  le»  assertions  de  M.  Delian. 

EuQo,  M.  Marlot-Didienz,  a  relaté  que 
M.  de  Crombèque,  cultivateur  du  Pas-de- 
Calais,  avait  fait  nsape  du  vinai'jre  sternuta- 
toire  contre  lu  peripueuiuuuit  de  ses  bestiaux, 
et  qu'en  Tadministrant  dès  le  début  de  la  ma- 
ladie ,  M.  de  Oombeque  était  parvenu  à  en 

8 réserver  ses  étables  ;  que  sur  quarante  bétes, 
1  n'en  avait  pas  perdu  une  seule,  tandis  que, 
autrefois,  la  péripueumonle fslsait  de  grands 
ravages  chez  lui. 

— Un  fait  assez  intéressant  pour  l'agricul- 
ture du  littoral  de  l'Algérie  a  été  découvert 
par  M.  Lciiiithcl ,  vétérinaire  militaire,  et 
eommuuiquti  par  lui  a  la  Société  vétérinaire 
de  Paris.  Il  s'agit  du  luoyeii  de  purger  les 
eaux  potables  de  ce  pays  d'une  variété  parti- 
culière de  saugsues  qui  les  infestent  et  qui 
sont  cause  de  maladies  graves  pour  l'homme 
et  les  animaux,  en  s'introduisant  dans  les 
voies  respiratoires  et  digestives,  et  en  s'atta- 
cbant  à  la  membrane  muqueuse  qui  les  ta- 
pisse. 11  suffirait  de  placer  dans  les  réservoirs 
qui  Gontleonent  lessaugMies  unoertaio  nombre 


VÉTEIUNÂIRB. 

d'anguilles.  Les  anguilles  se  nourrissent  avuc 
les  sangsues,  et  ne  tardent  pas  à  purifiée  Im 
eaux  de  te  présence  de  ees  bétes  dangefeax. 

—  Nous  terminerons  notre  Chronique  par 
uu  vœu.  Le  pre:>ideu(  de  la  République  a  dit» 
avec  vérité,  dans  les  eonsldwants  de  son 
décret  sur  la  décentralisation  administrative, 
«qu'on  peut  gouverner  de  loin,  muis  qu'on 
n'administre  bien  que  de  près,  et  qu  autant  il 
importe  de  centraliser  l'action  gouvemenwu- 
taie  de  l'État,  autant  il  est  nécessaire  de  dé- 
centraliser l'action  purement  administrative.  » 

^  nus  voudrions  que  ce  principe  si  Juste  le» 
eut  i  appllcation  la  plus  étendue  possible,  et 
qu  en  conséquence  on  restituât  à  la  direction 
de  chaque  établissenwnt  public  l'action  admi- 
nislrative  dont  on  l'a  dépouillée. 

Si  l'on  veut  avoir  une  idée  de  ce  que  peut 
produire  l'administratiou  a  dtstance  d  un  éta- 
blissement comme  celui  d'Alfort,  par  exemple, 
qu'on  se  donne  la  peine  de  s'y  rendre,  et  l'on 
y  verra  que  des  bâtiments  essentiels  pour  les 
services  de  l'enseignement  tombent,  à  h  lettre, 
en  ruine  depuis  quelques  années,  sans  qu'il 
soit  possible  d  y  l'aire  la  moindre  réparation  ; 
que  des  écuries  nécessaires  pour  le  service  des 
hôpitaux,  réparées  depuis  1848,  et  prêtée  à 
être  livrées  depuis  cette  époque,  n'ont  pas  en- 
core pu  être  restituées  à  leur  destination,  au 
grand  détriment  de  l'enseignement  clinique, 
faute  de  je  ne  sais  quelle  formalité  adminis- 
trative i  que  la  cour  et  les  toits  à  porcs  sont 
un  medUe  d'insalubrité  et  une  cause  d'infee- 
tion,  par  les  fortes  chaleurs,  de  l'école  et  du 
pays  dans  un  certain  rayon.  La  cause  d'un 
état  de  choses  aussi  déplorable  n'est  imputa- 
ble  qu'au  système  de  centralisation  admioiu- 
trative  excessif  qui  a  fini  par  s'étaUir  dnw 
ces  dernières  années. 

U.  BoutSY» 
I  PriftwwtrémbéTAIfcrt. 


rëvuë  commerciale. 

(PBIX  COURANT  DBS  DENRÉES  AGRIGOtBS  DANS  U  S*  QUINZAINE  DE  MAL) 

I.  céréales —  Situation  couiiiu  i  nalc  taut  en  Fiance  qu'à  l  elraiiger.  —  Iinpurtatioos  et  exportatioDS  TalliM 

régulateur  et  tarif  des  druit.s  il't  iiU  te  et  di>  sortie.  —  Maicliés  de»  départeuieut«.  —  iuil«  de  Pwit  :  flri«OI_ 
pain,  blé,  seigles,  orges,  avoines,  issues.  —  II.  Produits  divers.  —  Graines  oléiginMMS.  « Httllail!3 
—  Tourteaux.  —  PaiUcs  et  fourrages.  —  Pommes  da  terre  et  fécule.  —  Soie».  —  Smritucex.  —  Sacns  — 
Vins.  —  III.  Produits  animatu.  —  siluaiioo  des  pris  sur  les  marelt^  d'approvUoiMmMiit  4e  Paris.— 
SdMbj^vsGliM»  mas ,  moutons,  vacbes  UiUèict,  porcs. — ViaadM  siwttMS  (criée).  ^  floift  Asdas}  saib  en 

ment  des  Bas>es-.\ipes  aura,  dit-on,  moins  en- 

COIT. 


Pendant  la  seconde  partie  du  mois  Je  lu.ii ,  le 
temps  Q  été  presque  constamment  à  Tor^i^u  et  à 
la  pluie,  avec  une  chaleur  de  20*.  Cette  tempéra- 
ture escepiionnelle  voiKTtu  après  une  longue  sé- 
rie de  jours  secs  et  t  ruids ,  a  donné  à  la  végéta- 
tion l'impulsion  la  plus  salutaire,  et  <le  tous  les 
points  on  écrit  que  la  récolte  de  195>!l  se  présente 
sons  Taspcct  le  plus  favorable. 

Il  n'y  a  guère  que  la  Provence  qoi  fasse  excep- 
tion; il  parait  que  ia  pluie  est  venue  trop  tard 
cette  contrée.  On  n'y  compte  pas,  pour  le 


Du  reste,  excepté  quelques  localités  qui  ont  été 
atteintes  par  la  grêle,  on  s'accorde  a  dire  que 
rarement  la  piépaiatlon  des  grains  en  terre  a  M 
plus  belle. 

Il  est  facile  de  concevoir  qu'en  face  de  telles 
espérances,  le  prix  des  blés  et  des  farines  ait  eu 
de  ia  peine  à  se  maintenir.  Les  départements 
qui  jusque-là  araient  été  resardés  comme  les 
plus  nécessiteux,  notamment  P Alsace  et  la  Lor- 
raine, vers  lesquels  on  avait  dirigé  de  fortes 
VHBiMe  de  miNlHuidlsss,  ont  éléll»  pieiiM 


.    i^cd  by  Google 


èàM»  toi^ii  htlMlMt  il  tf^  t#w  des 

▼enffenrs. 

Les  avis  de  Tétranger  sont  à  peu  près  dans  le 
même  sen<;. 

Dans TA^emagne da Khia^où  il  s'était  expé- 

march^'s  de  M  iveiife  cl  de  Coloirne  nnt  éprouvé 
une  forte  lïaissë  ;  il  n'y  a  plus  possibilité  de  rien 
•rfîriger  sur  ce  p  ivs. 

Dans  la  Baltique  le  blé  a  également  fléchi  ; 
mais  le  seigle  a  mieux  maintenu  ses  prix;  il  ne 
se  vend  néanmoins  qu'au  jour  le  joOT.  hkWgéOÊr 
latioa  s'est  tout  à  tait  retirée. 

Les  marehéi  belges,  et  notamment  Antwtt  se 
sont  i  t  vsrtilis  Ai'  la  iiit-veule  de  l' Allcmasne.  Ce 
d|^ud>e  manque  encore  en  ce  nionicnt  a  la 

La  Hollande,  qui  voit  l'Allemagne  lui  échap- 
per, expédie  à  I.ondres  les  blés  quelle  avait  lait 
venir  de  la  Baltique. 

Quant  '^fJkfiijmfia%Jlilt  e^t  jUnijours  dan&  la 
même  pOffttOA.  M  llMUNliMIII  m  htMM  de 
l'Allemagne  M^^^lil  JM  autrement  émue  ;  la 
bâitte  qui  s'y  raïf  mlnRiioéiit  u'a  pas  l'air  de  la 
tirnèbar  davantage.  Les  prix  se  sont  BMbltflBUa, 
mais  sans  activité  dans  les  affaires. 

— Le >/ort»Ve«rconlientle  tableau  des  marchan- 
dises imiiortees  et  exportées  en  Frain  r  [.i  n  l mt 
les  quatre  premiers  mois  de  1852.  Les  recettes  de 
la  douane  ont  été  de  dix  millions  plus  forte* que 
pendant  la  période  rorrosnonflintp  t\f  IMV»  rt 
18^1.  (jette  auAmeatatiUQ  porte  sur  le  eotouetlc 
ci?é,  iMs  pttr  ^artinltaMMM  mtim  mom  «t 
les  sucres  coloniaux. 

^.es  exportations  ont  été  un  peu  moins  fortes 
épie  pendant  les  deux  dernit-res  ini  'S:  néan- 
moins celle  des  vins  a  encore  été  croissant,  d.jns 
une  proportion  impoftanta  î  QMIjfST  lieetolitres 
de  vins  soi.t  sorlis  pendant  les  quntro  premiers 
mois  de  1852;  c  est  environ  300,000  lieetolitres 
de  plus  qu'à  la  même  ^^iMtllH  ftaT  lien  années 
précédentes. 

D  après  le  peu  de  demandes  faites  par  l'An- 
pleterre  depuis  le  commencement  de  i'aunt  r,  il 
était  perinia 
tftfns  de  e^Mrten 

de  ranné»'  dernière,  il  n'en  a  pas 
esportalions  pour  l  Allemagne  et  la  Belgique 
auront  en  grande  partie  remplacé  celles  (lui  nr^ 
pouvaient  plus  se  l;iire  en  Angleterre.  ILe  chiffre 
des  exporiaiions  estde  1,630,331  qunUÉinr, con- 
tre 1.756,000  en  1851,  et  784,600  en  1850. 

Le  MontUur  pub^  en  outre  le  tableau  du 
^dtftlènirw  iBm^énil^  Le  prix 
movt  n.  lin  de  mai ,  a  eriMM  flécili  39  e*  aur 
celui  arrêté  au  80  avril. 

iMMui  tiûtuiwm.  (Mk  asofoi  an  M  nni.) 
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lUlS  it  commencemeiu  uf  i  annrr,  n 

ide  croire  que  le  cliitïre  des  exporta- 
miw  a^éloignerait  beaucoup  d«  celui 

li  rnière.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Les 
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La  fariiio.  malgré  leseaux  basses,  est  très-dif- 
ficile  à  vendre.  Il  n'y  a  guère  que  les  premières 
sortes  qui  se  placent  avec  quelque  facilité.  Elles 
servent  aux  boulengen  à  refreleiur  dee  âirinee 
déjà  vieilles. 
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JNiéaaiuoiiis,  le  prix  des  Dreniieres  qualités  à 
la  haUe  a  loutenu  le  prii  du  pain ,  qui  nste  au 
.  même  prix  pour  la  première  quioxaipa  de  juin. 

ArriTages  .'i  lu  liallc  pendant  la  quïm.    7.8(13  quintaux. 
Ventes  et  relevages. ....  5,2'J() 
Restaut  sur  place   84,820 

Farines  blanchts  {\e&  lOO  kilog. 

Choix.. .  31  8j  a  3:t  15  2*  marq.  29  3o  à  y.9  9.^ 
i^iMiq.  3»  ao  a  31  u  <•  nwq.  3S  os  à  23  r>5 

Farines  bises. 

Deuxtèma,  24  2o  à  26  4o.  —  Trcéiiàmu,  i  9  10  à  20  40. 
~<}iM<riéMM,15  9$a  17  85. 

Pain         I qnlnnlae  d'avril)    .10  c.  te  MIag. 

—    bis  lilriiic   'n  _ 

Bit*  —  Les  bles  n'ont  jamais»  depuis  lerom- 
mencemeiit  delà  eampn^ue,  élé  si  diffleiles  ;i 
vfridre  qu'aujoiinl'liiii.  ]|  faut  (-(Tiii[»t<'r  T.'.  c.  a 
I  fr.  de  b.nissp  par  hectolitre,  depuis  15  jour.s.  Il 
n'y  .1  plus  nuciiiie  deinaudede  uos  provinces  de 
l'Kst,  et  les  basaes  caux«  en  diminuant  la  fabri- 
cation d«B  meuniers,  diminuait  forcément  Tim- 
portauee  de  leurs  aebats. 

'  l.'Nwiolltri..  1^  ,00  ktl. 

■Ménonv.  (79à80  k.)  |7    >  à  17  50  21      à  22  lî 

(77  à  78  k.)  Iti  •  à  la  M  30  a&  à  30  83 

—  (75  k  7Ak.)  15  50  k  IS  75  19  01  à  M  » 

—  (73  à  74  k.)  14  50  à  la    »  13  35  à  IH  9H 

fidsle.  —  La  saison  fiivoriiMn  :i  luMiuMuip 
amélioré  les  seigles  en  terre.  ])  un  autre  tûte. 
le.s  deniaudes  pour  la  Belgique  et  rMlemagne 
ont  cesse.  Les  affaires  se  bornent  donc  ici  à 
qupUpies  petites  parties,  dans  les  prix  de  17.50  à 
18  fr.  les  iiô  kitogr.  C'est  50  oeat  de  baisse  par 
sac  depuis  quinze  jours. 

•  Orce.  —  Ce  grain  est  excessiremcM  rare  sur 
place.  Il  paraît  que  la  Champagne  en  est  a  peu 
près  dépourvue  aujourd  liui.  On  achele  ce  qui  se 
présente  de  13  fr.  2.i  à  13. 10  !<  s  100  Kilogr. 

Avoine.  —  La  belle  apparence  des  avoines 
en  terre  rend  les  affaires  tres-difRcilcs;  on  cons- 
tate depuis  quinze  jours  une  baisse  de  1  fr.  par 
.sac  de  3  hectolitres. 

_   .  Ui  »l«tolHf«i.  UtiMiiil. 

Choix  (1 50  kll.)....    22  50  k  33    •    15    .à  3J 
!<•  qualité  (145  kil.}.    Il  .V)  à  21  75    14  »  >  à  !■> 
»•     —    (140  kll.).    20  ■).'',  h       .Sn    I  i  ',(',  ji  j  'i  Oi 
a»     _    (13.^  kil.).    19  2:)  à  l'J  ..o    l  i  -ij  ii  l  i  i4 

ItMMeM.  —  Les  issues  restent  dans  la  même 
poaitioi^.  triais  une  liausae  piralt  inévitable. 

11.  —  nUHNU'n  WWtMM. 

OmlssM  ofé«irlncma«a<  —  Le  beau 
temps  a  singulièrement  anulioré  les  cn!/.,i.s  en 
lerre,  et,  selon  toute  apparence,  on  peut  espérer 
d'obtenir  une  récolte  ordinaire.  Il  y  a  beaucoup 
de  variation.  A  coté  de  chanqis  très-bon.s,  on  en 
voit  de  très-médiocres.  Ou  se  plaint  aussi  sur 
quelques  points  de  1 1  [insence  du  ver  dans  les 
siiiques}  mais  c'est  une  circonstance  qui  appa- 
raît ciiaque  année,  et  qui  ne  paraît  pas  aujour- 
d'tini  présenter  de  pronostics  plus  fâcheux  qu'à 
Tordinaire.' 

Dans  cette  position,  les  affaires  en  graines 
n'ont  pas  grande  activité;  le  cultivateur  tient  ses 
prix,  et  le  fabricant -nt?  se  décide  pas  On  iw 
rite  pas  encc'rc  de  marolies  à  livrer,  et  les  prix 
restent  nominaux  à  Paris,  dans  la  Normandie  et 
dans  le  Nord,  de  à  91  IV.  rhfelolitK,  soit 
30  à  sa  fr.  les  lOO  Itilogr.; 


A  Marseille,  les  graines  de  sésame  et  d'âra- 
chide  sont  en  hausse.  On  pense  que  les  arrivages 
seront  beaucoup  moins  considérables  cette  an- 
née que  Taunee  dernièie.  La  récolte  du  aéaame 
aurait  manqué  dans  Hod». 

r<'lte  rin  onstanec  pourr.jlt  bien  donner  quel- 
que iinpubioii  au.x  graines  et  buile  d'oeillette. 

Huile».  —  L  huile  de  colsa  est  calme  h  la 
Bourse  de  Paris.  On  coteencore aujourd'hui  80  fr. 
les  100  kilogr.,  mais  avec  tendance  à  Ja  baisse. 

Les  tourteaux  sont  tenus ,  savoir  ; 


Colza..., 
Okillelle. 


Lin. . . 


.(Ie«  100  kil.)  11    .  à  15  t. 
—       10  50  à  II  I, 

~~  12      n  »  « 


—         IH    -  il  20 


PallieM  et  foiarrMKM.  —  Quoique  tes 
pluies  chaudes  et  abondantes  qui  sont  tombées 
depuis  quinze  jours  aient  amélioré  les  prairies , 
cependant  snr  beatteoup  de  points  elles  ont  été 
trop  t  îniivrs  :  e'esl  uu  f.ilt  constant.  Par  suite, 
le  prix  de.s  fourrages  disponibles  a  encore  monte 
sur  les  marchés  de  Paris. 

fola  (lesloObotlesMiSOOkll.)  4K  à  M 

iMwrnt.   _  _       %i  è  4» 

ï;''!;"   -  -       40  à  44 

raille  de  blé....    —  _        24  à  2g 

-  deadtte...    -  _         30  à  .«î 

—  deToJiWL...   (Ie«  1,000  kilogr.)  3«  à  42 

Pomme»  ««  iem  et  fKcaleff .  —  i  a 

plantation  des  pommes  de  terre  n  pnrraitemcni 
réussi,  et  aujourd  hui,  grâce  aux  pluies  d'orage, 
la  veffetation  se  préssnte  à  merveille. 

^éanmo^ns,  comme  la  fécule  est  rare  et  entre 
bonnes  mains,  on  la  tient  toujours  au  même  prix. 

„ ,     ,      ,  ,  Lm  loo  kilofr. 

Fécule  sèdip.  .   43  .a   -  » 

—     ^  .'   28  ■>  à   »  • 

Sirop  blanc,  40  degrés   60  »  S  53  » 

colore,  33  degrés. ....  «0  »  à  43  • 

Amidon,  r*  qualité   «8  »  à  7o  . 

~"      '*    ~  as  m  à    •  ■» 

KoleK.  —  Les  nouvelles  de  la  Di^me  et  de 
l  Ardeche  annoncent,  à  la  date  du  2<î  mai,  qu'on 
est  en  pleine  récolte  de  la  soie,  et  que,  p.ir  suite, 
les  affaires  en  soie  de  1851  sont  neu  animées. 
Les  vendeurs  paraissaient  généralement  décidés 
a  baisser  la  main  et  à  éoouler  ce  qui  leur  reste 
de  cette  récolle. 

Le«  nouvelles  de  L\on,  do  Saint-hlieune  et 
de  Nîmes,  sont  dans  le  même  sens. 

•  *ÇÎ.'?*V*"**  ■""  ^"  revenu  au- 

jourd boi  des  craintes  que  les  gelées  d'avril 
avaient  fait  n.u'tre  sur  la  plantation  de  la  vigne. 
Les  3, 6  se  maintiennent  de  84  à  M  fr.  50  l'bec- 
I ohire  à  Paris.  Hais  la  tendance  actuelle  serait 
plutôt  vers  un  mouvement  rétrograde. 

Kiicres.—  La  position  des  sucres  s'est  amé- 
liorée. Sur  tou.s  nos  [wrls  et  sur  la  place  de-PU- 
n.s,  la  vente  a  été  active  et  les  prix  ont  monfé. 

Martinique  et  cuaddoope,  boBM  4*.  i^oTà""*',  , 

 V- "   •  *  ■ 

Rafliné,  4  ca&son»,  bonne  Mrtt. ....  150  »  à  ». 

Mélasse  de  canne   n  «à  ■>  •• 

—    IndigéM   15  »  k  m  , 

T.e  t/<);/;7^wr  a  publié  le  tableau  de  la  produc- 
tion et  de  la  consoiiunatiou  du  sucre  de  bette- 
raves ,  depuis  le  commencement  de  la  campagne 
jusque  fin  avril. 

La  fabrication  oUraii  une  diliereuce  en  moÎM 
aveo  1861  de  6  millions  300,000  kilogr. 
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Par  suite  de  la  reprise  des  prix ,  la  mise  en 
consommation  se  rapprochait,  a  5  millions  de 
kil^.  près,  du  chiffre  correspondaot  de  1861. 

Il  ne  reste  en  fabrique  aiijourdlral  que  90  mil- 
lioDS  de  kilo^r.  C'est  3  millions  dt-  pins  qu'en 
1861  ;  mais  il  y  a  3  millions  de  inoins  dans  les 
entrepôts. 

II  est  probable  qu'en  y  coniprfMniit  les  reprises 
du  comiuencement  de  la  camp.igiic,  les  (lunnliles 
de  sucre  de  betteraves  mises  sur  le  marrlié  se- 
ront, à  très-peu  de  chose  près,  égales  à  celles  de 
Tannée  dernière;  mats  if  restera  bien  pra  de 
chose  à  la  lin  de  rexprcice. 

Il  n'y  a  donc  aucune  ()robabiliié  de  baisse. 

Les  sucres  ont  augmenté  dans  uos  colonies,  et 
malgré  les  craintes  intéressées  ({u'on  avait  ma- 
nifestées à  cet  égard ,  il  paraît  constant  aujour- 
d'hui qu'on  n'a  pas  à  redouttr  di  s  masses  de 
sucre  étranger.  Il  n'y  a  d'acctmmlation  nulle 
part. 

ViasB.  —  Les  nouvelles  des  vi!»nobles  sont 
tres-favorablos;  et  c'est  à  cette  situation,  qui 
donne  des  espérances  de  faire  encore  une  bonne 
récolte  dr  vins,  qu'il  faut  sans  doute  attribuer  les 
nombr»  uses  t  xpeditions  qui  se  font  à  Bercy. 

III.  -  moDmxB  AmMAiiz. 

La  moyenne  des  arrivages  par  marché  n  ^té, 
pour  les  lioeufs,  un  peu  moins  forte  pendant  cette 
dernière  quittsalne.  Cependant  le  prix  moyen  ifa 
pas  éprouvé  de  changement  important. 

Le  veau  s'est  à  peu  près  maintenu,  et  pour  les 
quantiléa  arrivées  et  pour  le  prix. 

La  moyenne  des  arrivages  a  été  d'un  millier 
de  moutons,  par  marché,  plus  forte  que  pendant 
la  première  quinzaine  de  mai.  I  o  |)ri\;  s'est  néan- 
moins soutenu,  et  a  plutôt  gagné  que  perdu. 

En  masse ,  les  affaires  ont  été  courantes ,  et 
les  cours  ont  ime  certaine  tendance  à  monter. 

Quoique  les  marclus  aux  porcs  contmuent 
d'être  garnis,  les  prix  s'eleveiit,  et  rien  n'an- 
nonce qu'ils  doivent  létro^rader. 

Nareké*  etVintoiairj?  tur  pietl. 


Roissy  

8c^MiX«  «  •  • 
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l,ll»fi 
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37 
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380 
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Am^n^ri,  Vendue* 
61 
47 
97 


93 
86 


Pnl. 

500  à  420 

140  k  3e<» 

900  k  300 


205  I3â 

Pris  mey.  p.  IM«.  370 1. 


Porcs. 
0téêU  dupttte,  œ. 


1,176  l,i:»3 
1,418  l,'il8 
1,456  1,41  i 
1,790  1,790 
1,376  1,376 
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TUWDBS  ABATTi».  (CriéO.) 


Léo  ventes  à  la  criée  ont  été  un  peu  moiaB 

fortes  que  pendant  la  première  quinzaine  de  mai, 
sans  doute  à  cause  des  temps  orageux  qui  ont 
régné  pendant  tonte  la  dernière  semaine.  Eliea 

se  sont  élevées  à   180,000  kilog. 

Ce  qui,  avec  les   203,866  — 

de  la  quinzaine  précédente ,  fait  38S,8ââ  kilog. 
|>our  le  mois  de  mai. 
Voici  les  prix  du  dernier  marclié  : 

IV.  «I     IK  «. 

941eMlag. 

3  02 

64 
S8 
1  io 
47 
1  38 
1  43 
1  16 


FaeAe. 

Veau.  . . 
Mouton. 

Pon..m . 


I  •*  •  •  •  86  k 

Filets  et  aloyanx..  1  06  k 

Basse  boucherie. .  .  56  à 

Ordinaire   ('fi  ;i 

Filets  el  aloyaux.  .  70  à 

Basse  buiirlierie. . .  36  k 

Millier  et  demi   94  k 

CuUsol   I  14  à 

Rotler  el  demi. ...  90  k 

Sans  épaule*   »  k  » 

Gigatclcané.....  1  23  k  l  so 

Bdieretdeni....  90à  » 

Quartier.   94  k  l  14 


1  1&  i«  k\l9g. 


liaiiirs.  —  Il  rècine  unn  certaine  activité 
dans  la  vente  des  laines.  Les  bonues  sortes  mé* 
tii-mérinoi  en  suint  se  vendent ,  dans  la  Brie  et 
la  Beauce,  de  i  fr.  10  à  1  fr.  20  le  demi  kilogr., 
et  les  autres  sortes  dans  la  m^me  proportion.  Ce 
sont  les  fabricants  qui  font  les  achats;  le  spéeo* 
lateiir^  laveur  ou  autre,  n'a  encore  rien  fait. 

An  marché  de  Châlons,  les  laines  lavées  à  doa 
de  la  (:iKiii][)a<i;ne  se  font  de  3.60  à  2  fr.  70  Ic 
deniï-kilogc.  lAU  affaires  sont  assez  actives. 

Ch.  PoMmii. 
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ItPtTiltoi  des  réeoHes  en  t«rrê. —  Méiléorologi«  du  ntote  de  mai.  —  Mojem  de  prévenir  U  diwile  dct  fourrages. 
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«MB  pMr  ramélioraUoa  de  la  Sotogoe.  —  Rapport  de  M.  Broogaiart  snr  la  Sologne.  —  Eflomilé  ta  drattt 
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Ainsi  que  nous  le  présumions  dans  notre 
avant-dernière  Chronique,  le  mois  de  mai  de- 
vait être  décisif  pour  la  végétatioa  des  blés  ; 
les  ploies  abondantes  qnl  sont  sarvemict  siir- 
tout  durant  celte  dernière  quinzaine,  ont 
amené  les  froments  d'hiver  presque  jusqu'à 
répiage.  Ces  pluies  ont  eu  eette  partfeatarité 
remarquable,  d'être  produites  par  des  orngos 
beaucoup  plus  nombreux  qu'à  l'ordinaire.  Or, 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  puisse  être  désormais 
mis  en  doute  qm  les  pluies,  et  spécialement  les 
pluies  d'orage,  ne  soient  très-fi-condantes. 
Cette  opinion,  (^ui  fut  de  tout  temps  celle  des 
flnlÛvateurs,  s'explique  très-bien  aujourd'liui 
que  l'on  sait,  par  dos  expériences  directes, 
que  des  matières  salines  et  azotées  se  trou- 
vent dans  les  eaux  ptavialcs  m  qmnlité  Usez 
•rando  pour  pouvoir  jouer  un  rôle  Imporlant 
dans  la  nutrition  des  plantes. 

La  quantité  d  eau  tombée  en  mai,  d'après 
les  mesures  prises  dans  la  cour  de  l'Observa- 
toire de  Paris,  représente  une  épaisseur  de 
69  miUim.  ;  c'est  un  peu  plus  de  la  moyenne» 
qui  est  d'environ  65  mlllim.  Un  fiait  à  consta- 
ter, c'est  que  sur  cette  quantité,  47  millim. 
sont  tomi}eâ  dans  les  journées  des  27,  38,  29 
et  30  mai,  de  telle  sorte  que  sans  ces  derniè- 
res ondées  le  mois  de  mai  eût  été  très-sec. 

On  a  compté,  à  Paris,  huit  jours  d'orage 
en  mai  :  comme  le  nombre  moyeu  total  des 
jours  drorage  pour  toute  l'année  n'y  est  que 
de  19  environ,  on  voit  que  le  fait  mt  rifc  d'être 
noté,  et  que  la  saison  que  nous  avous  truver- 
sde  aoftftxer  l'attention  do  ceux  qnl  cherehent 
quelle  liaison  existe  entre  les  phcnumèoes 
météorologiques  et  les  productions  de  la  terre. 

Quelques-uns  des  orages  de  la  fin  du  mois 
OBl  M  aeeompagnés  de  grêle,  mais  nous  n'a- 
vons pas  éntendu  dire  que  des  dégâts  aient 
été  causés.  L'alwndance  de  l'eau  tombée  a 
•eolement  M  tello  qeo  les  bKs  ont  pris  tout 
à  coup  un  feuillage  qui  fait  crr^indrc  la  verse. 
Cet  accident  serait  desastreujL  en  ce  moment, 
car  il  nuirdt  beavoonp  à  la  floraison  et  empê- 
eberait  en  grande  partie  la  fécondation.  On 
dit  proverbialement  que.  bfr  versé  n'a  Jamais 
ruiné  son  fermier,  et  cela  est  vrai  quand  quel- 
ques accidenta  de  verse  se  manifestent  à  la 
suite  de  fumures  abondantes.  Bans  les  terres 
maigres  et  mal  fumées,  les  blés  versés  se  mon- 
trent rarement,  et  lia  témoignent  souvent  de 
la  ricliesse  du  sol  ou  des  bous  soins  du  culti- 
vateur. A  ce  point  de  vue,  le  proverbe  a  rai- 
son ;  mats  il  a  grand  besoin  d'un  commentaire 
en  toute  autre  circonstance.  Nous  devons  donc 
souhaiter  que  les  pluies  s'arrêtent,  et  lai.ssent 
aux  blés,  aux  avoines,  aux  orges,  et  aux  sei- 
glas,  le  temps  de  profiter,  par  un  pra  de  beau 
solcii,  dé  la  vigueur  inUle  qii*ils  ont  acquise. 


Bans  quelques  pailitt  dn  Midi  seulement 
les  céréales  n'ont  pas  pu  se  remettre  des  souf- 
frances que  leur  a  imposées  une  trop  longue 
sécberesse;  elles  se  trouvent  dans  la  mMM 
situation  que  les  prairies  et  les  plantes  fourra- 
gères du  centre  et  du  nord.  L<es  pluies  ont 
été  partout  trop  tardives  pour  qu'on  poisse 
espérer,  en  bc  uiooup  d'endroits,  plus  de  la 
moitié  d'une  coupe  ordinaire.  Les  fourrages 
continueront  donc  à  être  à  un  prix  très-élevé, 
et  ralimentatfoo  du  bétsll  ne  sera  pas  assurée 
si  les  cultivateurs  ne  prennent  pas,  dès  ce 
moment,  quelques  mesures  pour  procurer,  cet 
hiver,  à  lenraaniisaw,  ononoorritura  destinét 
à  remplacer  les  foins  trop  rares.  La  culture 
des  rutabagas,  des  turneps^  serait  trè»^onvo- 
nable  pour  rempli  ee  bot.  En  suivant  la  mé« 
thode  de  culture  anglaise  ,  on  pourrait  se 
mettre  en  mesure  dès  le  mois  de  juillet  ou 
d'août,  de  manière  à  avoir  une  bonne  récoite 
pour  les  premiers  mois  de  l'année  proehaine. 
On  pourrait  aussi,  en  août,  après  la  moisson 
faite,  semer  des  plantes  fourragères  bâtives, 
selon  les  eooseiis  de  M.  Déseinéris,  ot  on  att- 
rait pour  octobre  une  récolte  excellente  d'un 
mélange  de  sarrasin,  de  mais  quarantain,  de 
moha.  Cette  question  appelle  l'attention  des 
cultivateurs.  Lorsque,  à  la  fin  de  ee  mois,  la 
récolte  des  fourrages  sera  faite,  on  devra  pren- 
dre un  parti  d'après  le  rendement  obtenu. 

L'opération  do  la  tonte  des  nouions  est 
fnife  presque  partout,  et  elle  a  donné  d'asseï 
bons  résultats.  Maintenant  de  nombreuses 
foires  ont  Ifeu  dans  tous  les  départements,  et 
elles  présentent  une  grande  activité.  Toutefois, 
à  cause  de  la  disette  de  fourrages  que  l'on  re- 
doute, les  cultivateurs  ne  recuei  eheulquetres- 
peu  la  race  bovine  et  surtout  la  raeeovine. 

Les  effets  du  froid  du  printemps  sur  les 
seigles  cultives  pour  leurs  graines  ne  sont  plus 
apparents  auJottrd*bul  ;  nais  on  ne  pourra  rien 
savoir  de  bien  positif  sur  la  valeur  delà  lé- 
colte  qu'au  moment  du  battajgc. 

Pour  les  arbres  à  fruit,  le  mal  est  sans  re- 
mède. Dans  quelques  localités,  il  a  été  assez 
grave  pour  que  ses  effets  s'étendent  à  plu- 
sieui^  années.  C'est  ce  qui  est  arrivé  dans  la 
Limagne,  selon  ce  que  nous  écrit  M.  Donlof, 
habil'j  cultivateur  de  Ctcrmont-Fcrrand,  dont 
nous  avous  déju  publié  d'excellentes  observa- 
tions. «  Les  noyers,  dit  M.  Doniol,  ont  été 
pelés  de  façon  a  ne  pas  faire  espérer  de  leur."* 
fruits  pendant  trois  ans.  Les  pousses  de  l'année 
dernière  ont  été  atteintes,  et  on  n  aperçoit  en- 
core [  1 7  mai)  aucune  v^(étatlon  sur  ees  arbres 
si  multipliés  dans  nos  contrées. 

Jusqu'à  présent  tes  intempéries  des  saisons 
avalent  été  le  principal  ennemi  des  vigno- 
bles; quelques  insecief  aenis  vouaient  de 
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mmpt  «n  tODps  txeiter  l«s  craintes  des  viti- 
culteurs. Un  champignon,  dont  nous  n'nvons 
eu  que  trop  souveut  l'occa&ioo  de  parler  l'au 
dirfltor,  rmémm  niekÊri,  ftdt  tmi  ap- 
Ifllllion  cette  anni^c.  Lti- tignes  du  Lan- 
gaèdoc  eu  sopt  atteinte^  MtaraBsent  dans 
l'arrondissement  de  féàéim.  hs  remar- 
que, nous  écrit-on  à  la  date  du  80  mai,  dans 
le  voisin  u  '  d  •  Cette,  à  Mireval,à  Vie,  h  Fron- 
tignan  ,  a  Murscillau.  Il  est  encore  impossible 
di  dire  quelle  sera  Tétendoe  des  ravages  de 
Mfte  Hialadie,  contre  Inqiielle  on  n'a  encore 
ttôavé  d'autre  remède,  pour  les  cultures  en 
pfeto  ili^  «pie  êtratNiiigw  à  riWe  iltfdis- 
sohifions  fomicrs  de  soufre  et  de  chaux  bouillis 
eosemble.  Si  I  invasion  n'est  pas  géuérale,  ce 
moyen  ne  présente  pas  des  difflcattéa  tosar- 
fllontables,  et  il  faudrait  l'employer  dès  la  pre- 
mière apparition  du  mal.  (/est  un  constil  qui 
doit  être  présent  à  la  mémoire  de  tous  les  vi- 
ticulteora,  torsqoVtf  %MteBt  leurs  yignes  et 
cherchent  s'ils  ne  rencontrent  pas  quel((ues 
dépôts  biaocbàtres  pruveuaut  du  l'envahisse- 
néitt  dtt  Bèifvel  flMMflil  de  i^agrleuttofe. 

Les  appréhensions  du  cultivateur  sont  In- 
cessantei;  elles  se  proentent  sous  mille  for- 
mel et  itmit  propos  ^  il  n  est  pas  d'heure  où 
ses  cultures ,  où  son  bétail ,  où  ses  employés 
ne  réclament  quelques  soins.  Ce  n'est  qu'au 
milieu  des  préoccupations  de  tout  eeure  qu'il 
peut  se  Hwer  à  des  olirtIéttlitÉrwi  »\lef 
améliorations.  Aussi  devons-nous  tous  nos  en- 
couragements à  ceux  qui  ont  le  courage  d'en- 
trer dniA  vne  iftU'IÈMtwtlIÊtit  ev  d^ dMRr  anc 
contrée  d'une  culture  productive  jusqnUors 
inconnue.  Nous  regretterions  que  dans  nos 
parotes  on  pût  trouver  l'expression  d'aucun 
sentiment  contraire.  Lorsque  nous  critiquons, 
ce  n'est  qu'afin  d'obtenir  des  modi(lc;itions 
utiles.  Daus  un  récent  article  sur  les  produits 
agrtoeles  i  WipMItoQ  universelle  m  Lon- 
dres", nous  avons  parlé  des  rizières  établies 
dans  la  Gironde  et  exploitées  par  M.  Fery, 
eaftMtm  A  II  eommime  de  la  Teste ,  et 
nous  avonf  etorlraé  quelqn'  s  ci  alntes  sur  les 
conséquences  hygiéniques  de  cette  culture. 
Nous  avons  ajouté  :  <  Ce  n'est  pas  que  la  cul- 
ture du  riz  ne  puisse  être  mise  h  Tabri  de  toute 
insalubrité;  mais  peut-être  aucune  précau- 
tiuu  ne  sera  prise  pour  empêcher  Jes  Hmestes 
émanationa  Asi  rizières  cirdIhÉiréi?  *  W.  INÎry 
nous  écrit  que  nos  appréhensions  ne  sont 
point  fondées,  et  qu'aucune  des  précautions 
(fW  l*expériNiea  Indique  ne  sera  négligée. 
\0Tis  sommes  heureux  de  pouvoir  à  cet  égard 
faire  connaître  les  explications  que  nous 
donne  M.  Féry  :  •  Ce  n'est  pas  cliez  nous  , 
nous  écrit-tl,  comme  en  Piémont,  par  exem- 
ple, où  les  possesseurs  des  rizières  habitent 
1^  villes^  laissant  4  des  çpJons  salaries  le  soin 
dit  ieérs  callMrik"lVbl«r^ons,  nous,  toute 
Tannée  au  milieu  de  nos  rizières,  et,  naturel- 
lement, notre  principale  attention  ^  de  Tell- 
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1er  à  ce  que  la  salubrité  n'en  reçoive  aucune 

atteinte.  Arrivé  à  la  sixième  année  d'expé- 
rience, nous  croyons  avoir  réussi,  sous  ce 
rapport,  aussi  bien  que  sovraetol éÉiMM* 
matation  du  riz ,  et  il  est  certain  du  moins 
que  rien  jusqu'à  ce  moment  ne  donne  lieu  de 
supposer  que  la  no«?cli»'iflliîre  ait  eu  pour 
Thy^iene  la  moindre  taia«Bee défavorable. Ce 
serait  a  tort  d'ailleurs  que  l'on  jugerait  des 
rizières  de  la  Teste  d'après  ce  qu'on  sait  des 
autres.  Généralement ,  en  effet ,  iMlHlilMW 
se  prati(|ue  dans  des  terrains  bas,  mnréca 
geux,  d'assèchement  diflicile^  et  emploie  des 
eaux  limoneuses  titig<w<etÉilifcM  fk- 
trescibles.  Dans  nos  landes,  au  contraire,  où 
le  sol ,  excessivement  sablonneux ,  présente 
unelbrte  pente  réguli^e  [o^'iS  par  100  mè- 
tres;, les  dessèchements,  comme  IMmmersIaBi^' 
sont  presque  instantanés,  à  ce  point  que  nous 
avons  pu,  pendant  deux  années  de  suite,  bat- 
tre la  récolte  sur  place, au  fléau, quarante-hutfr 
heures  après  la  sortie  de  l'eau.  L'eau  d'irri- 
guiiou,  d  une  limpidité  parfaite,  ne  laisse  au- 
cuM  trao«i  a>iwr  dipk  #1i  Wiiawé  éi  sèl. 
La  récolte  s'opère  dans  nos  rizières  comnnf 
dans  les  champs  delMéi  à  j^ied  sec,  nar 
ferooses  et  des  enimls.  » 

M.  Féry  cite  ensuite,  à  l'appui  de  son  opi- 
nion sur  l'innocuité  des  rizières  de  l  i  Teste, 
les  rapports  favorables  faits  par  M.  Buisi>iere, 
ancien  élèt»  de  l'École  polytechnique  et  de 
Roville,  ex-président  du  Comice  n^:ricole  des 
Lan  des,  et  par  une  coinmissîQi^  ^ataiientA 
nommée  par  la  Société  d'agrlci^Éra  de  Boff^ 
d(  :iu\ ,  pour  suivre  spécialement  la  culture  du 
riz.  M.  Boissière  déclare  que,  «  en  admettant 
l'insalubrité  des  rizières,  elle  ne  peut  être 
nulle  part  moins  nuisible  que  dans  la  plaine 
de  Cnzau.  Les  centres  de  population  qui  l'en- 
tourent sont  situés  à  4  kilomètres  et  ail- 
dessus  4cÉ  vente  êoMuÉMs^  La  pérlaii'li 
pins  dangereuse  serait  celle  du  desséo^iOaÉiM 
qui  doit  précéder  la  maturité;  mais  Fesol  est 
telleiMikt  poreux,  qui!  esl  tliP^pidement 
desséché  ;  de  sorte  qu'il  ne  reste  pas  de  fla- 
ques d'eau  stagnantes  MM^Met  d'flluiler  di(| 
miasmes  délétères.  »  ' 

Nous  devons  féliciter  Iff.  fliry  de  H^êfire  pes 
resté  indifférent  à  la  question  de  salubrit^ 
en  appliquant  au  sol  presque  délaissé  dm 

produit  inespéré.  " 

C'est  une  tâche  toujours  populaire  que  celle 
qui  consiste  à  rendre  à  l'agriculture  un  sol 
stérile.  L'attention  publique  en  est  vivement 
impressionnée,  et  elle  prend  ceux  qui  s'y  livrent 
comme  sous  sa  protection.  C'est  ainsi  que  l'on 
peut  s'expliquer  comment  l'annonce  du  déffl^ 
chement  de  la  Snloiine,  à  chaqu?  instant  rc- 
nouvelee  j^puis  plus  d  un  demi-siecle,  et  tou- 
jours i«W'Année  é9  année,  n'a  pas  lassé 
l'opinion,  qui  revient  complaisance  à 
l'idée  de  transformer  la  Sologne  en  une  terre 
féconde.  Jusqu'à  ce  moment,  des  prcijets  d'a- 
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mélioration  ont  ïculs  vu  le  jour  ;  voilà  cepen- 
dant que  l'oQ  se  dispose  à  se  mettre  à  l'ou- 
vrage, selon  les  termes  da  programme  dont 
nous  avons  récemment  prcsonté  une  analyse '. 
Le  Gouvernemeut  a  décidé  que,  dès  cette  an- 
née, «  un  crédit  de  860,000  fir.  serait  affecté 
aux  tMvaux  d'amélioration  de  la  portion  des 
départements  du  Loiret,  de  Loir-et-Cher  et 
du  Cher,  désignée  sous  le  tiani  de  Sologne  : 

l"  «  800,000  fr.  pour  la  continuation  du  ca- 
nal de  la  Sauldre,  entre  Blancafort  et  Lamothe- 
Beavron,  canal  entrepris  en  vertu  du  décret 
dn  lOjoin  f  S48; 

2°  «  40,000  pour  concourir  nux  travaux 
d'amélioration  et  de  redressement  qui  devront 
être  exécutés  sur  divers  ooon  d'cna  de  la  So- 
lofw,  et  qui  se  rattachent  au  profd  général 
d'assainissement  de  cotte  contrée; 

3"  20,000  fr.  applicables  à  la  continuation 
du  sondage  et  au  forage  de  polU  à  marne,  en- 
trepris à  titre  d'essai.  » 

Le  Corps  législatif  a  adopté  ce  projet  de 
loi  dîne  sa  séattee  in  s»  mai. 

La  Sologne  est  une  région  naturelle,  et  non 
pas  une  circonscription  administrative;  ses 
limites  sont  par  conséquent  assez  difOciles  à 
fixer.  Cependant  on  peut  évaluer  sa  surface 
totale  à  460,000  hectares,  qol  se  réportiieent 
ainsi  dans  leur  état  actuel  : 

Terre*  arables  caltiv<e$  seulement  psrtietle- 

nient  avec  de.  longues  jachères,  la  moitié,  au  ■"<■ 

plus,  étant  «  Hîseineiicée  chaque  année   2IO,ooo 

Undcs  (  t  l»nn .  I  LS  •  , . .  130,000 

Prairies  nalurëlle»   21,000 

Etangs  .  13,000 

Bois,  taillis  et  fotaies   &0,0oo 

Sapinières  •   30,ooo 

BSUiMol»,  lignes  et  petites  cultnrei.   c.ooo 

Total   '«60,0tMJ 

Cette  vaste  contrée,  située  entre  la  Loire  et 
le  Cher,  oempreoant  la  partie  méridionale  dn 

Loiret,  la  partie  sud-est  du  département  de 
Loir-et<^r,  et  la  portion  nord  du  départe- 
ment dn  Cher,  est  entièrement  formée  par  nn 
terrain  de  transport  de  l'époque  tertiaire  mo- 
derne, suivant  MM.  Klic  de  Eeaumont  et  Du- 
fresnoy,  les  savants  auteurs  de  la  carte  géolo- 
gique de  Fi  ance.  Le  terrain  est  partout  com* 
posé  de  sable,  de  cailloux  siliceux  et  d'argile, 
dans  diverses  proportions,  mais  sans  aucun 
nélangede  matières  calealree.Qo^qnelbis  l'ar- 

CI  prédomine,  et  alors  le  sol  argileux  retient 
eaux  de  pluie  qui  ne  peuvent  s'écouler  ;  il 
en  résulte  les  étangs  multipliés  qui  couvrent 
toute  la  Sologne  du  département  de  Loir-et- 
Cher  et  une  partie  de  celle  du  Loiret.  Dans  la 
Sologne  orientale,  le  terrain  est  formé  de 
■ables  légers  et  mobiles  mêlés  seulement  d'un 
peu  d'argile  et  de  petits  cailloux.  Kn  quelques 
points,  des  cailloux  plus  gros,  très-abondants 
et  presque  agrégée  en  nn  sol  eonmnele,  for- 
.ment  ce  que  les  cultivateurs  appellent  un  tuf 
dur.  presaue  impénétrable  aux  racines  des 
«égilai».  Il  fliut  tenir  eonpte  de  la  diversité 
(i)T«ir|i.siftOS>dBSaMl). 


AGaiCOLE. 

de  ces  trois  sortes  de  sols,  pour  comprendre 
tous  les  faits,  souvent  opposes,  que  i  on  rap- 
porte de  la  Sologne. 

Le  terrain  repose  sur  la  formation  crétacée  ; 
mats  celle-cù  ne  vient  effleurer  la  surface  que 
dans  le  fond  des  vallées  de  la  partte  orientale, 
vers  Blancafort,  Aubigny,  la  Chapelle-Angil- 
lon,  etc.  C'est  sur  ces  points  qu'on  pourra 
prendre  de  la  marne  pour  fertiliser  l'argile  et 
les  saUes  de  la  Sologne,  à  la  ooodition  de  l'é- 
tablissement de  voies  de  communication  fa- 
ciles et  peu  coûteuses.  Le  draiuage  peut  rendre 
cultivables  lee  terres  argileoses;  l'irrigation 
assnrern,  concurremment  avec  la  marne,  la 
fécondité  des  sables  placés  dans  les  parties 
basses,  à  la  portée  des  eours  d*eai.  Mais  eee 
améliorations,  amendements  calcaires,  drai- 
nages, irrigations,  ne  sauraient  convenir  qu'au 
tiers  environ  de  la  .Sologne.  Le  reste  ne  pourra 
jamate  supiiorter  la  charrae;  des  bois  seule 
conviennent  sur  plus  de  300, ooo  hectares. 
Comme  le  £ait  justement  remarquer  M.  Adolphe 
Brongniart,  membre  de  t'A<*JidéDie  des  eelen» 
ces,  dans  un  Rapport  récemment  adressé  au 
ministre  de  l'agriculture,  et  auquel  nous  em- 
pruntons ces  détails,  les  plantations  forestièree 
ne  ftrdent  que  rétablir  l'ancien  état  du  pays. 
Les  guerres  de  religion,  la  révocation  de  l'édit 
de  INantes,  amenèrent  l'eloignement  d'une 
grande  partie  de  la  population  éclairée,  et,  à 
la  suite,  des  exploitations  mal  dirigées  et  te 
pacage  inconsidéré  du  bétail  conduisirent  peu 
à  peu  à  la  destraction  dee  forêts,  dans  un  sol 
où  la  bruyère  reprend  le  dessus  avec  une  \i- 
gueur  étonnante,  et  est  souvent  un  des  princi- 
paux obstacles  au  reboisement  artificiel. 

Des  tentatives  de  plantations  forestières  fu- 
rent faites  avec  succès,  de  1780  à  1787,  par 
MM.  de  Saint-Maur,  de  Morogue,  de  Tris- 
tan. A  rinstlgation  de  M.  de  Morogue,  la  cul- 
ture du  pin  maritime  s'établit  sur  différents 
points,  vers  1807,  et  de  nouvelles  sa|»ntér»s 
nrent  encore  créées  de  tsio  à  1830.  Ces  es- 
sais ont  montré  que  le  succès  de  c  es  planta- 
tions n'était  point  contestable.  M.  Brongniart 
conseille  un  mélange  de  pin  maritime  qui  a 
l'avantage  de  donner  de  ia  résine,  et  de  pin 
sylvestre,  dont  le  bois  est  meilleur,  dans  les 
terrains  sablonneux;  les  terrains  humides  re- 
cevraient des  diénes  et  des  châtaigniers. 

Le  revenu  actuel  des  landes ,  qui  n'est 
eu  moyenne  que  de  âfr.  l'hectare,  prix,  de 
location,  pourrait  être  porté  jusquà  90  et 
même  30  fr.  Mais  ce  ne  sera  qu'à  une  condi- 
tion, c'est  que  des  voies  de  communication 
permclteot  que  les  produits  forestiers,  bois, 
charbon,  cotterets,  arrivent  sur  les  marchài 
d'Orléans,  de  Paris  et  des  forges  du  Nivernais. 

A  ce  sujet,  des  observations  pleines  de  jus- 
tesseont  été  présentées  à  la  Société  centrale 
d'agriculture  par  MM.  de  Béhague  et  Chevan* 
dier.  ^'ous  engager  à  planter  des  bois ,  c'est 
très-bien,  a  dit  M.  de  Béhague  :  mais  II 
dnit  4oe  It  montant  exagéré  oes  impôto  ne 
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nous  empêchât  pas  de  les  vendre.  Or,  de- 
puis trois  ans,  beaucoup  de  proprictairrs  ne 
coupent  plus ,  parce  que  le  produit  forestier 
ne  rend  pas  la  valeur  des  impôts  et  des  frais 
de  garde.  M.  Chevnndier  a  ajouré  que  dans 
les  villes,  \wur  même  équivalent  de  chaleur 
dégagée,  le  bois  paye  des  droits  d  oclrol  trois 
fois  plus  considérnbles  que  la  houille  ;  de  telle 
sorte  qu'il  devient  impossible  aux  propriétaires 
de  bois  de  lutter  sur  Us  marchés  avec  les  pro- 
priétaires des  mines.  Mue  pareille  silualion 
appelle  vivement  l'attention  du  Gouverne- 
ment ,  car  il  no  sufllt  pas  d  engaper  le  culti- 
vateur à  produire  des  denrées,  si  on  lui  ôte  les 
moyens  de  les  écouler  avec  un  juste  bénéfice. 

S'il  est  bien  de  chercher  à  rendre  à  la  cul- 
ture des  terrains  presque  stériles,  il  est  mieux 
encore  d'augmenter  la  fécondité  des  terres 
aujourd'hui  cultivées.  Des  encouragements 
aux  cultivîiteurs  (fui  améliorent  leurs  exploi- 
tations sont  peut-être  plus  utiles  que  des  cré- 
dits considérables  employés  à  des  travaux  de 
défrichement.  Cette  vérité  n'est  pas  bien  com- 
prise, surtout  de  la  part  de  l'Administration 
de  l'agriculture.  On  ne  se  rend  pas  bien 
compte,  on  le  voit  bien,  de  l'avantage  qu'il 
y  aurait  à  avoir  des  auricul leurs  Instruits 
qui  doteraient  le  pays  de  découvertes  analo- 
gues à  celles  qui  ont  illustré  de  temps  a  autre 
l'agriculture  française.  Nous  en  voyons  la 
preuve  dans  le  projet  de  budget  pour  1853 
qui  vient  d'être  distril)ué  aux  membres  du 
corps  législatif.  Il  ressort  de  ee  document  «|ue, 
bien  loin  de  chercher  u  étendre  renseigne- 
ment agricole,  qui  vient  à  peine  d'être  fonde 
et  n'a  pu  encore  porter  des  fruits,  on  veut 
tout  au  moins  le  restreindre.  Cette  tendance 
est  d'accord  avec  les  paroles  prononcées  au 
concours  de  Versailles  par  .M.  le  directeur  gé- 
néral de  l'agricultureet  du  commerce,  et  que 
nous  avons  rapportées  dans  notre  dernier  nu- 
méro. Dans  t'iutérét  des  progrès  de  l'agricul- 
ture, nous  devons  chercher  à  éclairer,  h  cet 
égard,  l'opinion  publique,  et  on  nous  pardon- 
nera, nous  l'espérons,  notre  insistance. 

Deux  anciens  chapitres  du  budget  de  l'agri- 
culture, les  encouragements  à  l'agriculture  et 
l'enseignement  professionnel ,  ont  été  réunis 
vu  un  seul  ;  leur  ensemble  doit  suppf)rler,  se- 
lon le  projet  de  budget,  une  diminution  assez 
cunsiderable.  Kn  effet, 

Kn  1 85?,  il  a  été  tol^   3,52 1 ,468  fr. 

Pour  I.S;,3  on  propose. . .  .  3,I22,(m»0 

Différence  en  moins   3".»y,  W<H  ir. 

Mais,  d'un  autre  cùté,  le  service  des  encoura- 
gements à  l'agriculture  recevrait  une  aug- 
mentation de  crédit,  savoir  : 

SuljvcntloiK  aii\  Soi  iétis  H  Comices  "  70,0()o  fr. 

Concours  de  Iwudicric  et  «l'unimaux  re^ 

pioiiiteteiirti   40,000 

A<-croi<«iiement  total   1 10,000  fr. 

En  conséquence  de  cet  accroissement,  il 

est  bien  évident  que  le  service  de  l'enseitme- 

nient  devrait  .suJ)ir  une  réduction  de  .SO«,42s  f. 
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Nous  applaudissons  de  grand  cœur  à  l'aug-  "  ^ 
raentation  du  fond  des  subventions  accordées 
aux  Sociétés  et  aux  Comices.  Nous  savons 
tout  le  bien  que  font  ces  réunions  agricoles. 
Quoique  nous  ayons  beaucoup  de  choses  à 
dire  sur  les  conditions  qui  sont  impo.sées  par 
le  Gouvernement,  relativement  à  l'emploi  dos 
subventions,  nous  croyons  que  les  r>oo,ooo  fr.  » 
répartis  entre  nos  nombreux  Comices,  forment 
une  dépense  très-productive.  Nous  aurons 
l'occasion  de  revenir  prochainement  sur  ce 
sujet,  en  parlant  des  nombreuses  réunions 
des  Comices  qui  se  tiennent  à  cette  époque 
de  l'année.  A  Coulommiers,  à  ,\ubigny-sur- 
Nère,  à  Laon,  à  Lnngres,  etc.,  des  primes, 
qui  forment  un  total  assez  considérable , 
viennent  d'être  distribuées  soit  aux  éleveurs, 
soit  aux  ouvriers  des  fermes.  Le  mois 
dans  lequel  nous  entrons  verra  beaucoup 
d'autres  solennités  de  ce  genre,  parmi  les- 
quelles nous  pouvons  citer  celle  de  l'associa- 
tion normande,  à  Domfront  (Orne),  et  celle 
du  Comice  de  Seine-et-Oise,  à  Pontolse.  II  y 
en  a  plus  d'une  centaine  qui  vont  ainsi  se  ' 
succéder,  et  certainement  l'agriculture  en  re- 
cevra une  impulsion  heureuse.  Non-seulc- 
raent  le  Gouvernement  donne  des  subven- 
tions, mais  les  membres  des  Comices  et  des 
Sociétés  d'agriculture  concourent  de  leur  , 
bourse  !\  augmenter  l'éclat  de  ces  fêtes;  les 
Conseils  municipaux  votent  aussi  des  crédits. 
Tout  cela  est  utile;  mais  si  une  Iwnne  direc- 
tion, qui  ne  peut  être  basée  que  sur  la  science, 
manque  à  l'agriculture,  les  Comices  récom- 
penseront des  efforts  qui  n'aboutiront  pas  au 
bien  général,  ou  bien  qui  ne  produiront  que-j 
des  résultats  extrêmement  faibles.  Kn  parlant 
de  quelques-unes  de  ees  solennités,  nous  exa- 
minerons avec  attention  les  effets  que  l'on  ob-  * 
tient  des  règlements  adoptés  à  cet  égard. 

Les  «00,000  fr.  d'augmentation  sur  les  dé- 
penses des  concours  de  boucherie  et  d'ani- 
maux producteurs,  qui  montaient  <Uja,  en 
1S  J2,  à  200,000  fr.,  sont  destinés  à  la  créa- 
tioti  d'un  plus  grand  nombre  de  ces  solenni- 
tés. Nos  lecteurs  jugeront  peut-être  avec  nous, 
par  les  comptes  rendus  fidèles  que  nous  nous 
sommes  astreint  il  publier,  que  les  1-4  concours 
institués  cette  année  étaient  bien  suffisants. 

Examinons  maintenant  comment  se  répar-^ 
tit  la  réduction  (|ue  l'on  veut  faire  subir  a  l'en- 
seignement agricole: 

Institut  aRroDomiqne   «4,âO.»  (f;0  ilii  crétlit.y. 

P.cûles  régionales d'agriculturi!.  20:i,523  (1/4  du  crMil.) 
Fermes  éco!*»  ?.I9,»00  (l/.îdncnmit  ) 

RWiiolioD  totale  MOjilH 

Ces  trois  services  absorberont  encore 
l,87G,oou  fr. 

Le  projet  de  budget  n'explique  pas  com- 
ment seraient  opérées  les  réductions;  nous  sa- 
vons seulemeut  que  l'adminiÀtration  de  la 
guerre  enlève  aux  cultures  de  l'Institut  agro- 
nomique 1 10  hectares  de  la  plaine  de  Satory 
pour  augmenter,  h  partir  du  15  août  prochain, 
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rétendue  du  champ  de  manœuvre  de  ce  nom. 
On  dit  que  une  ou  peut-être  deux  des  quatre 
écoles  régionales  seront  supprimées,  et  que  quel* 
ques  fermes-écoles  seront  également  fermées. 
Ces  projets  du  Gouvernement  rencontrent  une 
certaine  opposition  de  la  part  des  membres  du 
Corps  législatif  qui  s'occupent  des  intérêts 
agricoles.  MM.  de  Saint-Germain,  Garreau  et 
de  Kergorlay  ont  déposé  un  amendement  ayant 
pour  but  le  rétablissement,  au  chapitre  de 
renseignement  agricole  et  des  encouragements 
à  ragri(;ulture,  de  la  somme/dont  le  crédit  de 
l'enseignement  serait  diminué.  MM.  de  Saint- 
Germain  et  de  Kergolay  ont  été  entendus  par 
la  commission  du  budget  le  29  mai,  et  ils  ont 
très  énergiquement  défendu  le  système  créé 
par  la  loi  de  1848,  pour  l'enseignement  pro- 
fessionnel de  ragricullurc.  La  commission  du 
budge  t  ne  s'est  pas  encore  prononcée. 

Un  changement  dans  le  budget  des  écoles 
vétérinaires  est  aussi  proposé.  A  partir  de 
1850,  l'État  s'est  charge  de  pourvoir,  non- 
seulement,  comme  par  le  passé,  aux  dépenses 
de  nourriture,  mais  encore  à  tous  les  frais 
d'achat  et  de  renouvellement  des  trousseaux 
des  élèves.  Dans  ce  but,  la  pension,  qui  était 
auparavant  de  360  francs,  avait  été  élevée  à 
700  fr.  par  an.  On  propose  de  revenir  à  l'an- 
cien état  de  choses,  parce  que  le  nouveau  sys- 
tème n'a  pas  produit  les  avantages  qu'on  en 
attendait.  Nous  croyons  que  l'on  fait  bien, 
car,  dans  l'intérêt  de?  familles  peu  aisées,  il 
importe  que  le  prix  de  la  pension  soit  le  pins 
faible  possible. 

Nous  eussions  voulu  donner  aussi  notre  ap- 
probation aux  modifications  qui  sont  propo- 
sées par  l'administration  des  haras;  mais  elles 
nous  paraissent  trop  contraires  aux  intérêts 
de  l'agriculture,  pour  que  nous  ne  cherchions 
pas  à  montrer  qu'on  s'engage  dans  une  mau- 
vaise voie.  Déjà  l'article  remarquable  de  M.  de 
Dampierre,  que  nous  avons  publié  dans  notre 
dernier  numéro  '  ,a  fait  toucher  du  doigt  tous 
les  inconvénients  qui  résulteraient  d'un  sys- 
tème ou  les  étalons  de  pur  sang  seraient  seuls 
primés,  ou  les  courses  au  trot,  celles  qui  ont 
une  signiÛcation  au  point  de  vue  agricole,  se- 
raient supprimées.  Toutes  les  appréhensions 
éprouvées  par  M.  de  Dampierre  se  trouvent 
malheureusement  réalisées.  Ainsi  M.  Gayot, 
qui  était  inspecteur  général  des  haras,  chargé 
de  l'administration  de  ce  service,  et  qui  était 
parvenu  à  faire  triompher  le  système  actuel, 
dont  les  bons  services  sont  bien  constatés,  est 
remplacé ,  provisoirement,  dans  la  direciion 
des  liar.is  par  le  second  inspecteur  général, 
M.  Dupont.  C'est  assez  dire  que  l'on  va  suivre 
Que  marche  tout  opposée  à  celle  qui  avjiit  pré- 
valu dans  ces  dernières  années.  La  Commis- 
sion des  cinq,  qui,  comme  nous  l'a  appris 
M.  de  Dampierre' ,  est  jugée  plus  compétente 
fl)  Voir  p.  417. 

(2)  Voir  p.  •  ^ 
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que  la  majorité  de  tous  les  Conseils  des  ha-> 
ras  qui  se  sont  succédé  jusqu'à  ce  jour,  vient 
en  outre  de  décider  la  vente  des  juments  du 
Pin  et  de  Pompadour.  Cette  décision  a  pour 
prétexte  le  respect  de  la  liberté  du  commerce, 
qui  veut  que  l'Etat  ne  fasse  pas  concurrence 
aux  particuliers.  Au  fond ,  il  s'agit  simple- 
ment de  remettre  entre  les  mains  de  quelques 
personnes  le  monopole  de  la  production  des 
chevaux  de  luxe,  et  de  rendre  le  maquignon- 
nage plus  florissant  que  jamais.  Comme  il 
faut  que  chacun  soit  responsable  de  ses  œu- 
vres, nous  rappelous  que  cette  Commission 
^es  cinq  est  composée  de  MM.  Achille  Fould, 
prince  de  la  Moskowa,  colonel  Fleury,  Le- 
coulteux  et  de  la  Rochette,  et  nous  demandons 
à  ces  messieurs,  si  réellement  ils  s'imaginent 
qu'ils  représentent  l'agriculture.  iSous  savons 
ijien  que  l'on  prétend  favoriser  l'élevage,  en 
déclarant  que  le  Gouvernement  achetant  dé- 
sormais les  étalons  a  2  ans,  au  lieu  de  les  pren- 
dre à  4  ans,  on  amènera  les  éleveurs  à  châ- 
trer leurs  étalons  demi-sang,  une  fois  l'âge  de 
2  ans  dépassé,  et  ix  fournir  plus  de  Jeunes 
chevaux  hongres  au  marché.  Les  éleveurs  ré- 
pondront s'il  est  vrai  qu'ils  auront  plus  d'a- 
vantages à  faire  toujours  des  chevaux  hongres 
de  bonne  heure,  et  a  renoncer  complètement  à 
l'élevage  des  étalons  demi-sang  ;  car  ne  pou- 
vant plus  les  placer  dans  les  haras,  ils  ne  con- 
sentiront pas  à  en  produire. 

Les  projets  que  nous  annonçons  ne  passe- 
ront pas  sans  contestations.  M.  Geoffroy  de 
Villeneuve  a  déposé  un  amendement  signé  de 
plusieurs  de  ses  coHeiiues  pour  demander, 
dans  le  chapitre  des  haras ,  des  subdivisions 
qui  auraient  pour  but  défaire  prononcer  par 
le  Corps  législatif  le  maintien  des  jumcnteries 
et  des  courses  au  trot.  M.  de  >ougarède  a 
aussi  présenté  un  amendement  ayant  pour  but 
la  défense  de  l'administration,  des  haras,  que 
l'on  soupçonne  être  menacée  dans  son  exis- 
tence même,  quoiqu'on  ne  commence  encore  ^ 
qu'à  l'attaquer. 

INqI  sujet  n'a  donné  lieu  à  autant  de  dé- 
bats que  la  question  de  la  conduite  à  tenir 
dans  la  direction  de  l'industrie  chevaline.  Là, 
comme  dans  toutes  les  industries ,  nous  ai- 
mons et  nous  défendons  la  liberté.  Cette  li- 
berté n'est  acquise  qu'autant  que  l'État,  pro- 
tecteur de  tous,  supplée  à  l'impuissance  du  plus 
grand  nombre,  lorsque  des  dépenses  au-des- 
sus de  la  fortune  des  particuliers  sont  néces- 
saires. C'est  ainsi  que  l'Etat  nous  semble  seul 
pouvoir  assurer  la  conservation  des  beaux  ty- 
pes destinés  à  régénérer  les  animaux  de  l'a- 
griculture. Ce  n'est  que  par  exception  que 
l'ijidnstrie  particulière  produira  elle-même  ces 
types.  Il  est  de  l'intérêt  de  l'agriculture  que 
l'Ktat  n'abandonne  pas  légèrement  une  tutelle 
indispensable.  La  destruction  de  l'adminis- 
tration des  haras  sera  un  malheur  agricole.  • 

Barral. 
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lUpport  '  iinr  nn  travail  de  M.  Barral,  Infitnté  Pre- 
mier Mémoire  sur  les  eaux  de  pluie  revuetUiet  à 
FObteroaloire  de  Paris.  cotnn)ii«sair«,  MM.  Uihar, 

BOCMUICAllLTv  DB  GASPAU»,  RSJdHAWtf  ARACO,  rap- 

a  Les  propriétés  de  l'enveloppe  gazeuse  nu 
milieu  de  laquelle  nous  \ivous,  ont  de  tout 
temps  excile  l'intérêt  et  fixe  l'attention  des 
savants,  et  même  des  hommes  du  monde. 

"  Les  anciens  avaient  pour  la  plupart  rangé 
cette  enveloppe  atmosphérique  parmi  le  petit 
nombre  d'éléments  dont  ils  supposaient  tous 
les  corps  composés.  C'était  une  grave  erreur; 
elle  n'a  été  roctiliéequ'à  la  fln  du  dix-septième 
siècle  et  dans  le  commencement  du  dix-hui- 
tième ;  à  cette  époque,  les  expériences  de  Van 
HclmoMt,  de  llules,  de  Moyow,  de  Bergman, 
de  Scheele  et  de  Lavoisicr,  conduisirent  peu  à 
peu  à  soupçonner,  à  reconnaître  et  à  constater 
que  l'air  atmosphérique  n'est  pas  an  être  sim- 
ple, qu'il  se  compose  principalement  du  mé- 
lange de  deux  gaz  qu'où  a  appelés  oxygène  et 
azoie, 

«  Depuis ,  les  travaux  des  chimistes  ont  eu, 
pour  la  plupart,  exclusivement  pour  but  de 
déterminer  la  proportion  de  ces  deux  princi- 
pes constituants  avec  une  exactitude  supé- 
rieure à  celle  ({u'avaient  pu  obtenir  les  expé- 
rimentatcursdu  siècle  dernier.  Ici,  viendraient 
se  placer,  si  nous  écrivions  une  histoire  de  la 
science,  d'abord  les  noms  de  Cavendish,  de 
Davy,  de  M.irty,  de  Birlliollel,  comme  ayant 
établi  que  les  proportions  d'oxygène  et  d'azote 
sont  les  mêmes  à  la  surface  de  la  terre  dans 
tous  les  climats;  le  nom  de  Gay-Lus:iuc,  qui, 
étant  allé  recueillir  de  l'air  dans  un  ballon 
aux  régions  les  plus  élevées  Où  jamais  les 
huminei  Tussent  parvenus jusqu'alors,y  trouva 
les  mêmes  proportions  d'oxygenc  et  d'azote 
qu'a  la  surface  de  la  terre  \  puis  une  seconde 

(t)  Extrait  <left  Comptes  rendus  de*  séances  de  VA- 
cadémis  des  sciences ,  t.  XXXIV,  séaiico  du  31  mai 
18j:!. —  Nuuj  avouâ  liédité  h  tiuiTcr  le  Rapport  de 
Bi.  Araz').  M.iis  le  prix  (pic  nous  atlacliouâ  au  suT- 
fru^i!  (l'un  <  «rpH  aussi  haut  placé  que  l'Acadéniie  des 
.<>cieiir^9  cl  ..  iVipiiiiou  (l'uiie  Conuiiissiuu  composée 
lies  liuniiui'S  les  plus  conSittorableS  «iaiis  les  scieiic<2S 
ph>i>ique8  cl  ai(i  ii:ole!> ,  le  respect  et  la  recoiuiaissauce 
que  nous  ilevuus  au  savant  illustre  (|ui  a  bien  voulu 
eiro  l'organe  île  se»  confrères  dans  celle  circonstance, 
nous  prescriveut  do  vaincre  ooUre  répugnance  à  publier 
nous-nii^u>e  l'éloge  d'un  de  nos  travaux.  I)  ailleurs,  uoé 
Jccleui^  nous  eussent  cerlaiuenieut  reproclié  de  n'avoir 
pas  mis  sou»  leurs  yeux  teite  Molice  si  remarquable  de 
M.  Arajço  sur  rbisluire  de  l'almosiiliere,  qui  joue  dan-j 
les  plienuincnes de  In  vëgetaliiui  uu  rOle  capital.  —  Tout 
nous  iuipuse  donc  le  devoir  de  Uire  cette  publication; 
mais  nous  avons  à  iwus  excuser  de  mettre,  à  la  suite 
du  Rûp|M)rl  k  rAcadémie,  un  extrait  du  trarail  sur  les 
eaux  de  pluie  (|ui  nous  a  valu  un  témoignage  aussi 
flatteur.  Dans  cet  extrait,  nous  ne  conservons  que 
ce  qui  concerne  directement  les  applications  à  l'agricul- 
ture, et  nous  rentrons,  par  conséquent,  dans  le  cadre 
ordinaire  du  Journal  d'Agriculture  pratique.  B. 
90  juin  19»2. 


fols  le  nom  de  ce  même  académicien  célèbre, 
lequel,  en  collaboration  avec  son  illustre  ami 
M.  de  Uumboldt,  ajouta  notablement  à  la  pré- 
cision des  déterminations  de  Lavoisier;  puis 
le  nom  de  M.  Despretz,  qui  exécuta  en  1832 
de  nombreuses  analyses  de  l'air,  et  arriva  à 
des  résultats  trcs-concordauts ;  puis,  enfla, 
ceux  de  MM.  Dumas,  Buussingault  et  Re- 
guault,  lesquels  sont  parvenus,  en  opérant 
sur  une  plus  grande  échelle  et  avec  des  pré- 
cautions infinies,  à  dépasser,  ce  qui  semblait 
tres-difflcile,  l'exactitude  obtenue  par  leurs 
prédécesseurs  Immédiats.  A  ce  point  de  vue, 
la  question  de  la  composition  de  l'atmosphère 
terrestre  semble  arrivée  à  son  terme  ;  la  pos- 
térité  aura  seulement  à  rechercher,  en  pre- 
nant pour  guide  les  méthodes  que  lui  auront 
léguées  nos  contemporains,  si  dans  la  suite 
des  siècles  la  composition  de  l'atmosphère 
reste  constante,  si  les  causes  qui  font  graduel- 
lement disparaître  une  portion  de  l'oxygène, 
telles  que  la  combustion,  la  respiration,  etc., 
sont  exactement  compensées  par  les  causes 
contraires  bien  connues  qui  versent  journelle- 
ment ces  gaz  dans  notre  atmosphère  en  quan- 
tité plus  ou  moins  considérable. 

•  L'atmosphère  ne  renferme  pas  seulement 
de  l'oxygène  et  de  l'azote  ;  elle  contient  aussi, 
outre  de  l'humidité,  c'est-à-dire  de  la  vapeur 
d'eau,  une  petite  portion  variable  d'acide  carbo- 
nique. Nous  ne  savons  à  qui  Ton  doit  faire  re- 
monter la  découverte  de  ce  dernier  fait.  On 
peut  affirmer  seulement  que  celte  découverte 
importante  sui?it  de  très- près  celle  de  l'acide 
carbnni(|ue  par  Black  ;  car  un  ÎNIemoire  de  cet 
ingénieux  chimiste  renferme  déjà  l'observation 
que  la  légère  croûte  qui  se  forme  sur  l'eau  de 
chaux,  exposée  en  plein  air,  est  due  à  la  fixa- 
tion de  l'acide  carbonique  atmosphérique.  Nous 
n'avons  rien  à  dire  ici  de  la  présence  de  i'hy- 
drogene  isolé  comme  principe  constituant  né> 
cessaire  de  l'atmosphère ,  ce  gaz  n'ayant  été 
transporte  théoriquement  dans  les  hautes  ré- 
gions de  l'air  que  pour  expliquer  par  son  in- 
flammation spontanée  les  traînées  lumineuses 
qu'on  appelle  des  étoiles  filantes  :  phénomène 
dù,  comme  on  le  sait  aujourd'hui,  h  des  cau- 
ses cosmiques. 

a  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  est  re- 
latif à  l'atmosphère  en  son  état  de  pureté; 
mais  les  vents,  les  ouragans,  les  trombes  qui 
agitent  si  violemment  ses  couches  dans  tous 
les  climats;  mais  le  courant  ascendant,  effet 
des  inégalités  de  température,  qui  transporte 
journellement  dans  les  plus  hautes  régions 
l'air  qui  primitivement  était  en  contact  avec 
le  sol ,  allèrent  souvent  cette  composition 
normale  et  mêlent  accidentellement  à  l'oxy- 
gène, à  l'azote,  h  l'acide  carbonique,  des  pous- 
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sières,  des  molécules  aqueuses,  plus  oa  moius 
chargées  de  principes  salins,  enlevées  à  l*é- 
eome  qui  se  forme  près  des  récifs  et  des  riva- 
geStetqu'pu  [lourr^it  presque  nppeler  la  pous- 
sière de  I*Océan.  C'est  là,  et  non  ailleurs,  qu'il 
faut  chercher,  par  exemple,  i'oriffine  de  ees 
pluies  rougeâtres  dont  les  savaiitM  du  di\- 
sepficni'.-  stecie,  les  ^^  endelin  ,  les  Deseartes, 
les  i'ciiesc,  li-s  tiasseudi,  s'occupeieut  &i  nii- 
notleusenient.  Ce  n'est  que  vers  le  milieu  <lu 
siècle  dernier  qu'on  commenen  à  sentir  la  né- 
cessité d'étudier,  à  l'aide  d'observations  ré- 
golièrès  et  suivies,  ces  variations  aeddentelles 
dans  réla»  de  rntinos|)hore.  On  eut  d'abord 
pour  but  principal  de  décider  jusqu'à  quelle 
distance  des  points  où  ces  perfornlIOBS  «mt 
pris  leur  origine ,  elles  peuvent  se  propager. 
L'examen  de  la  pluie,  qui, en  travei<ftnf  ton- 
tes les  coQches  atmosphériques  coiii|)ri^e:»  en- 
tre lé  QOfifie  d'où  elle  se  détache  et  le  sol,  àxM 
s'imprégner  d'tnu'  portion  au  moins  des  ma- 
tières qp'elle  rencontre  uu  les  entraîner,  qu'on 
nous  passe  l'expression,  h  la  mauière  d*un  ba- 
lai,  fat  le  mm  en  d'invcstipntinn  ([ili  s'offrit 
le  premier  a  l'esprit  des  observateurs.  L'au« 
teur  du  Mémoire  que  l'Académie  a  renvoyé  à 
notre  examen ,  donne  une  analyse  détaillée  et 
très  bien  faite  des  travaux  entrepris  par  ses 
prédécesseurs,  dans  le  sens  et  à  l'aide  du 
mdyen  qoe'uons  venons  d'Indiquer,  et  l  end  à 
chacun  d'eux  une  loyale  et  complète  justice. 

«  Le  premier  nom  que  nous  voyons  ligurer 
dans  cette  fntroduellon  historique ,  est  celui 
du  célèbre  chimiste  suédois,  Bergman,  lequel 
eut  le  mérite  de  constater  dans  l'eau  de  pluledes 
traces  d  acide  nitrique,  ou  d'acide  a/iOtique, 
eommeon  est  conv  enu  (l'appeler  aetnellemcut 
ce  compose.  Puis  viennent  les  noms  connus 
de  Blindes,  de  Zimmermann,  de  Liebi^,  et 
enfin  céMIw'M.  Jones ,  emprunté  m  dernier 
volume  des  Tronsarduns  philosophiques. 

a  Le  résultat  le  plus  capital,  et  nous  devons 
le  dire,  le  plus  inuïtendu,  du  travail^  H.  Bar- 
rai, étant  la  constatation  dans  les  eau\  de 
pluie  de  tons  les  n>ois  de  l'année,  tic  propor- 
tions d'ueidc  nitiiquc  et  d  ammoniaque  sus- 
ceptibles d'Mre  parlldiement  dosées,  nous  al- 
lons concentrer  sur  ce  point  important  l'atten- 
tion tie  l'Académie.  Ce  n'ej^t  pas  que  les  re- 
n)ar(iues  de  Tauteur  sur  les  proportions  des 
riilorures  et  aulrcs  sels  que  l'on  peut  suppo- 
ser dériver  de  l'eau  de  mer,  ne  soient  trèa-idi* 
î^nes  d'intérêt  ;  niais,  u  cet  égard,  il  avait  été 
précédé  par  les  bons  travaux  de  lîrandcs.  de 
Berzfciius,de  Liebig  et  de  MM.  (.hatio,  Mey- 
rac,  etc.,  au  nombre  desciuels  uous  devons  ci- 
ter, ^riw  minière  toute  spéciale,  le  Mémoire 
de  chimie  agricole  publié  par  M.  Isidore 
Pierre,  professeur  à  la  Faculté  de  Caeu. 

«  Bergman,  comme  nous  l'avons  dit,  avait 
trouvé  dans  de  l'eau  de  pluie  des  traces,  mais 
seulement  des  traces  d  acide  azotique.  Gran- 
des entreprit,  en  iB2â,  de  détermuier ,  mois 
par  mois,  la  dose  dei  substances  cbimiquca 
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contenues  dans  de  l'eau  de  pluie  toiidjcc  près 
de  la  saline  de  SalzuUen,  en  ÂUemaguc.  11  se 
servait ,  pour  cela,  de  l'action  de  onse  résettft, 

qu'il  serait  sopertla  de  citer,  et  à  l'aide  des- 
quels il  crut  avoir  démontré  la  préiience,  dans 
rcau  de  pluie,  de  chlorun  de  magnésium,  de 

sulfate  de  magnésie,  de  carbonate  de  magné- 
sie, de  chlorure  de  sodium,  de  sulfate  de 
chaux,  de  carbonate  de  chaux ,  de  carbonate 
de  potasse,  d'oxyde  de  fer,  d'oxyde  de  man- 
ganèse, de  matières  végelo-auimales  et  de  tra- 
ces de  sets  ammoniacaux,  peut-être  de^  ni- 
trates. 

«  Ajoutons  que  Liebig  a  révoqué  en  doute 
l'exactitude  du  résultait  annoncé  par  Brandes 
en  ce  qui  concerne  la  potasse,  l'oxyde  de  fer 
et  l'oxyde  de  manganèse.  Ce  chimiste  éml- 
uent.  en  analysant  soixante  et  dix-sept  échan- 
tillons d'eau,  couaiaUi  la  présence^  dans  dix- 
sept  de  ces  échantillons  provenant  de  ploie 
d'orage,  de  quantités  plus  ou  moins  ap- 
préciables d'adde  azotique }  sur  les  autres 
échantillons,  au  nombre  de  soixante.  Il  n*en 
trouva  que  deux  qui  renfermassent  des  traces 
de  cet  acide.  Plus  tard,  M.  Liebig,  laissant  de 
c6té  tout  ce  qui  concernait  l'acide  azotique, 
dirigea  plus  spécialement  son  attention  sur  la 
présence  de  l'ammoniaque  dans  les  eaux  plu- 
viales, et  sur  le  rôle  qu'un  pourrait  avoir  à  lui 
assigner  dans  les  phénomènes  agricoles.  Celui 
de  l'acide  azoti<jiie  devait  être,  suivant  le  cé- 
lèbre chimiste  allemand,  entièrement  secon- 
daire et  même  insignifiant  Voici,  en  effel, 
comment  il  s'exprime  :  a  II  est  impossible  de 
«  doser  l'acide  azotique  contenu  dans  les  eaux 
«  de  pluie,  même  dans  celles  qui  provicjuicnt 
«  des  orages.  » 

M.  Henry  Ben-Jones,  et  ce  i^era  notre 
dernière  citaùon,  dit  à  la  lin  de  son  Mémoire, 
Inséré  dans  les  TiwuaeUons  pkitosophiqye* 
pour  ts.îi,  que  des  ploies  recueillies  a  Lon- 
dres, à  Kingston  dans  le  Surrey,  a  Melburg 
dans  le  Dorsetshlrc,  et  près  de  Clonaketly 
dans  le  Cork,  loin  de  toute  ville,  i enfermaient 
une  quantité  d'acide  azotique  dont  l'cxistcucc 
pouvait  être  rendue  évidente  par  le  réactif  à 
l'amidon  dans  un  litre  d'eau;  mais  aucune 
indication  relative  à  ta  proportion  en  poids  ou 
eu  volume  de  l'acide  en  question  ne  se  trouve 
dans  le  Mémoire.* 

Les  cliosp-;  en  etai;'iit  a  ce  poijjt,  lorsque 
M.  Barrai  présenta  a  i'.Vcadcmie  tes  résultats 
de  son  travail  commencé  dans  le  mois  de  juii: 
let  Io  jI  sur  les  pluies  recueillies,  tant  sur  la 
plate-lbrrne  que  dans  la  cour  de  l'Observatoire 
de  Paris.  Le  premier  soin  dont  ce  chSmiito 
scrupuleux  dut  se  préoccuper,  fut  d'instituer 
un  procède  anal\ tique  a  l'aide  duquel  il  put 
avoir  la  certitude  de  ne  rien  perdre  de  tout  ce 
que  renfermaient  les  eaux  dont  il  voulait  dé- 
fci miner  la  composition  ;  c'était  surtout  contre 
1  evaporation  des  sels  ammoniacaux  et  de  l'a- 
cide azotique  qu'il  fallait  se  mettre  en  garde, 
o  Movs  avons  examiné  avec  le  plus  grutd 
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soin  les procédésanhivliques suivis parM.  Bar- 
rai ,  et  nous  devons  dcciurer  qu'Us  nous  parais- 
sent  à  Tabri  de  toute  objeciion.  Au  reste, 
M.  Barrai  a  ftotimis  sa  méthode,  nouvelle  à 
plusieurs  égards,  à  une  épreuve  décisive  j  It  a 
mêlé  à  de  feaa  distillée  det  proportions  con- 
nues d'as'otatc  d'ammoninqur  ,  vt  1rs  a  retroti- 
vées  presque  muthémattquemeut ,  en  appli- 
quant à  ce  mélange  arliflêiel  le  procédé  dont 
Il  s'est  toujours  servi  pour  analyser  le  s  (  aux 
de  pinie.  Nous  ajouterons  que  M.  Barrai  s'est 
assure  que  les  réactifs,  qui  jouent  un  rôle  es- 
sentiel dans  ses  moyens  d'expérimentation  , 
étaient  d  une  parfaite  pureté,  et  ne  pouvaient 
Introduire  dans  les  résultats  déûaitifiB  rien  d  é- 
tranger ,  et  partienllèrement  aneanetnee  d'à- 
Kotate  d'aramnniar|iK». 

«  Le  procédé  suivi  par  M.  Barrai  paraîliâ 
pent-étre  laborleox  à  eeox  qui  l'examineront 
superficiellement  ;  mais  ce  n'est  pas  dans  celte 
enceinte  qu'on  pourrait  Irouver  là  un  sujet  de 
reproches  fondes.  La  science  ne  peut  s'cnri- 
ehir  de  travaux  utiles  et  durables  qu'au  prix 
des  prorr^iUions  les  plus  minutieuses,  et  sans 
rien  marciiandcr  ni  sur  le  temps  ni  sur  la  dé- 
pense. 

«  Nous  transcrivons  ici  le  tableau  dans  le- 
quel M.  Barrai  a  consigué,  mois  par  mois,  le 
résnltat  de  ses  analyses.  11  rMte,  à  la  simple 
vue  des  nombres  contenus  dans  ce  tableau , 
que  l'eau  est  inégalement  chargée  de  matières 
azotées  dans  les  divers  mois  de  l'année,  et 
que  ces  nalièras»  ameute  par  la  ploie  sur 
un  hectare ,  ne  sont  pas  exactement  propor- 
tionnelles aux  quantités  d'eau  tombées.  D  a- 
fvèsdes  appréciations  qni  pourront  être  recti- 
fiées dans  la  suite,  l'auteur  fixe  t\  :îl  kilofî. 
Je  minimum  d'azote  que  les  eaux  pluviales 
qnl  traversent  Tatmosphère  de  Paris  ont  dû 
répandre, en  un  an,  sur  un  hectare  de  terrain; 
ce  nombre  paraîtra  sans  doute  très-considé- 
rable ,  niais  il  nous  semble  parfUtameot  étaUi 
par  la  discussion  détaillée  a  laquelle  l'àoteur 
du  Mémoire  s'est  livré. 

Moyennts  det  mafièretd'Mftef.cAafiie  fMOi«  dwit$  Us 
eaux  de  ptMe  reevtttHei  dans  ta  deux  tÊtÊomètres 

(le  l'Oàsn  vdfoiif  de  l'oris  pfndnwt  le  deuxième 
seatestrede  ISal,  rappwlet.^  au  meit  e  cube  d'eau 
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«M.  Barrai  examine,  dans  un  chnpitre  à 
part,  quelles  sont  les  proportions  relati\es  dé 
l'asote  provenant  de  l'adde  asotiqueetée  l'am- 
moniaque. Son  résuU  't  c<t  que,  sur  31  Kllog.' 
fournis  en  un  an  à  un  hectare  de  terrain , 
9  proviennent  de  Tammoniaque  et  9S  de  Ta- 

cifïrnrntiqTTr.  PniTrnîirOL^r'r,  nnu";  n  'nnnU'^cronià 
pas  plus  longuement  cette  partie  du  .Mémoire; 
nous  nous  contenterons  de  dire  que ,  pour  la 
séparation  de  l'ammoniaque  et  de  l'acide  azo- 
tique, l'auteur  s'est  servi  d'un  proche  très- 
ingénieux  dont  la  découverte  est  due  à  M.  Pc- 
ligot. 

(1  Avant  d'arriver  aux  conclusions  qui  doi- 
vent terminer  ce  Rapport,  jetons  un  coup 
d*asil  rapide  sur  les  observallons  et  sur  les  r»- 
clamations  deprtnritr  dont  les  recherches  de 
M.  Barrai  ont  été  l'objet.  Huit  Jours  après  la 
eommonicatloll  du  Mémoire  de  Bf .  Barrai , . 
M,  Chatin  écrivit  à  l'Académie  pour  lui  de- 
mander d'ouvrir  un  paquet  eacheté  dépose 
par  lui  le  IG  fév  rier  1852. 

Il  ne  sera  pas  superflu  de  faire  remarquer , 
au  momeut  où  les  paquets  cachetés  ont  pris 
tant  de  faveur  que  nos  archives  en  siéront  bien- 
tôt encombrées,  qtw  ce  moyen  de  i^usurer  la 
l»riorité  au  sujet  d'une  découverte  n'est  nulle  - 
ment satisfaisant;  qu'en  thèse  générale,  la 
priùrité  appartient  meonleitaliferoent  à  édnl 
qui,  le  premier,  a  livré  ses  observations  au  pu- 
blic. C'est  un  principe  qu'admettent  tous  ceux 
qui  font  autorité  en  matière  de  sciences, 
comme  l'a  prouvé  une  discussion  récirite  pro- 
voquée par  l'illustre  doyen  de  notre  Académie. 
Ne  voit-on  pas  le  danger  qu'il  y  aurait  sans 
cela  à  transformer  en  découvertes  achevées 
quelques  xagui's  aperçus  donnés  sous  forme 
d'apbori&mes  ut  sans  démonstration ,  lorsque 
la  dfmontftratîon  constitue  souvent  le  vrai 
mérite  d'un  travail  ?  Il  importe ,  dans  l'intérêt 
des  sciences  ,  de  ne  pas  décourairer  les  esprits 
laborieux  et  sévères,  qui  ne  négligent  rien 
pour  impriflfier  à  leurs  œuvres  le  cachet  de  la 
certitude. 

<f  Mais  revenons  a  M.  Chatin ,  et  remar- 
quons que  le  Mt  principal  contenu  dans  le 
Mémoire  ^lo  M.  TV  rra! ,  (  elni  sur  lequel  il  a 
désiré  Axer  plus  spécialement  l'attention  de 
l'Académie,  consiste  dans  la  présence  d'une 
quantité  notable  et  dosable  d'acide  nitrique 
dans  les  eaux  de  pluie  tombées  dans  tous  les 
mois  de  l'année  a  l'Observatoire  de  Paris. 

a  M.  Chatin  consignait ,  dans  son  paquet  * 
cacheté  dî^posc  an  milieu  de  février  1852,  le 
nom  de  toutes  les  substances  qu'il  avait  décou- 
vertes dans  les  eaux  plutiales  ;  dans  le  nombre, 
aucune  citation  n'est  relative  à  l'acide  arotiqne. 
J.a  seule  oblérvation  de  ce  chimiste  qui  ait 
un  rapport  éloigné  avec  celles  de  H.  Barrai 
est  rédigée  en  ces  termes  dans  son  pli  cacheté: 

«  Les  eaux  pluviales  se  distin^tcnt  surtout 
«  en  ce  qu'elles  renferment  jusqu'à  ^  déci" 
«  ffmmme  par  litre  d'une  matière  ûrganiffm 
f>  asotéê  qnt  peut  se  rups^iinter  dans  sa  eom* 
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«  pwttfam  par  un  métaDge  d*Qlmate  d*ainiiio» 

«  niaquc  et  d'acide  ni  inique.  Cette  même  ma- 
«  tière  se  trouve  abondamment  dansletcoaches 
"  iuférieures  de  l'atmosphère.  » 

c  Ed  laissant  ù  cette  observation  le  mérite 
qui  peut  lui  appartenir,  on  conçoit  que  nous 
n'ayons  pas  a  nous  eo  occuper  plus  loD<^teinps 
M, 

«  Le  8  mars  1852,  une  quinzaine  de  jours 
après  la  présentation  du  Mémoire  de  M.  Bar- 
rai ,  M.  Binean  écrivit  que  depuis  le  molt  de 
novembre  1851,  il  s'était  livré  à  l'cxamondes 
eaux  pluviales  recueillies  sur  l'observatoire 
de  la  ville  de  Lyon  et  dans  les  environs.  Les 
résultats  communiqués  à  l'Académie  par  cet 
estimable  chimiste  sont  relatifs  aux  eaux  tom- 
bées pendant  les  mois  de  janvier  et  février 
1859.  Ob  y  remarque  une  beaucoup  plus 
grande  quantité  d'ammoniaque  que  celle  qui 
résuite  de  l'ensemble  d'une  demi-année  qu'em- 
brasse le  travail  de  M.  Barrai.  Cette  différenee 
n'est  pas  la  seule  que  l'on  trouve  entre  l'ob- 
scivateur  de  Lyon  et  celui  de  Paris;  M.  Bi- 
ueau  u'a  jamais  reconnu,  dans  les  cnux  de 
pluie  qu'il  a  soumises  à  l'analyse  chimique, 
la  présence  de  l'acide  azotique;  tandis  que, 
suivant  M.  Barrai,  la  proportion  d'azote  qui 
provient  de  eet  aelde  surpasse  celle  de  Tarn- 
moniaque.  Ainsi,  à  ce  point  de  vue,  les  résul- 
tats sont  si  dissemblaibies,  que  la  Lettre  de 
H.  Biueau ,  dont  la  date  est  d'ailleurs  posté- 
rieure à  celle  de  la  présentation  du  travail  de 
M.  Barrai,  ne  saurait  être  regardée  comme 
une  réclamation  de  priorité.  Il  y  aura  seule- 
ment lieu  à  rechercher  à  quelle  cause ,  dépen- 
dante peut-être  du  procédé  d'analyse  employé 
par  M.  liineau ,  il  faudra  attribuer  l'abêeDce 
a*aclde  aioUque  dans  les  eaux  pluviales  re- 
cueillies au  centre  de  la  ville  de  Lyon. 

c  Venons  maintenant  à  la  Lettre  de 
U.  Marchand,  reçue  le  13  avril  18:,'2,  c'est-à- 
dire  sept  semaines  après  la  communication 
faite  par  M.  Barrai  à  l'Académie.  Cette  Lettre 
est  une  réclamatiou  en  forme}  l'auteur  y 
donne  les  résultats  numériques  des  analyses 
qu'il  a  faites  a  Fécamp  des  eanx  pluviales  et 
des  eaux  provenant  de  la  fonte  des  neiges  pen- 
dant les  mois  de  mars  et  août  1860.  Parmi 
ees  résoitati,  on  trouve  die  proportions  nota- 
bles d'amtates. 

c  M.  Marcliaud,  sentant  bien  que  des  ana  - 
lyses  publiées  sept  semaines  après  celles  qui 
avaient  été  communiquées  à  l'Académie  par 
M.  Barrai,  ne  pouvaient  constituer  en  sa  fa- 
veur un  titre  de  propriété,  cite  une  Noie  lue 
le  f.T  janvier  I8ôi  à  l'Académie  de  médecine, 
et  mentionnée  dans  le  Bulletin  de  cette  Société 
savaute.  Mais  que  renferme  la  Note  dtèB?  la 
phrase  que  voici  : 

0  Les  eaux  de  pluie,  celles  des  neit;es,  con- 
«  tiennent  généralement  des  traces  apprecia- 

•  MesdetOQsicsagCBtimlnénllsaleusde  ro- 

«  céan. B 

«  Kn  bonne  logique,  nous  ne  saurions  voir 


dans  une  assertion  aosd  vague  la  inrenve  qoe 

l'auteur  avait  déjà,  à  cette  époque,  constaté 
par  ses  expériences  que  la  proportion  d'acide 
aaotique  cootenoe  dans  l'atmoephèro  était  àxh 
sable,  et  supérieore  en  aiele  à  celle  de  Tarn- 

moniaque. 

«  La  réclamation  de  M.  Marchand  ne  noua 
semble  donc  pas  pouvoir  être  admise. 

c  Im  Lettre  que  M.  Thenard  a  remise  à 
l'Académie  an  nom  de  M.  Meyrac,  le  17  mai, 
et  le  paquet  cacheté  déposé  par  eet  habile  phar* 
macien,  le  17  décembre  1849,  contiennent 
des  recherches  pleines  d'intérêt  sur  les  pro- 
portions variables,  suivant  la  direction  du 
vent,  de  chlorure  de  sodium  que  renferment 
les  eaux  pluviales  recueillies  à  Dax.  Mais  il 
n'y  est  fait  aucune  mention,  ni  de  la  présence 
de  l'ammoniaque  ni  de  celle  de4*adde  awtl- 
que  ;  l'auteur  signale  seulement  une  petite  pro- 
portion de  matières  organiques  dans  les  eaux 
qu'il  a  analysées.  L'examen  des  deux  com- 
munications du  cliimi.ste  de  Dax  n'est  done 
pas  de  notre  ressort  ;  il  sera  fait  plus  conve- 
nablement par  les  commissaires  qui  ont  été 
chargés  de  rendra  compte  des  divers  travaux 
de  M.  Chalin. 

•  Ainsi,  c'est  un  fait  bien  établi,  M.  iiarral 
a  prouvé  le  premier  que  la  pluie,  du  meini 
dans  la  partie  méridionale  de  Paris,  contient 
une  proportion  parfaitement  dosable  d'acide 
nitrique  correspondante  à  9S  kilogr.  d'aiota 
par  hectare.  Nous  disons  prouvé,  car  l'auteur 
a  toujours  marché,  dans  ses  recherches,  en 
s'entuuranl  de  toutes  les  précautions  que  les 
procédés  les  plus  délicats  de  la  chimie  pou- 
vaient lui  faurnir.  Nous  devons  ajouter  que 
les  expériences  ont  été  discutées  avec  une  ex- 
trême réserve  ;  que  M.  Barrai  ne  i'est  jamais 
laissé  entraîner  au  delà  des  limites  que  les 
expériences  ne  permettaient  pas  de  franchir; 
qu'en  présence  d'un  résultat  tout  à  ftdt  inat- 
tendu, il  s'est  soigneusement  abstenu  de 
frapper  les  imaginations  par  des  pénéralisa- 
tious  intempestives,  sur  lesquelles  des  travaux 
ultérieurs  serviront  à  prononcer  dtfnitlve- 
ment;  qu'enfin  le  Mémoire  soumis  à  notre 
examen  porte  sur  un  sujet  très-digne  d'inté- 
rêt, au  point  de  vue  de  l'hygiène,  de  la  météo- 
rologie, de  la  physique  du  globe,  de  la  phy- 
sique générale  ;  qu'il  a  été  exécuté  dans  un 
très-bon  esprit  et  de  manière  à  f&ire  l)eattCOup 
d'honneur  à  ton  mteor. 

«  Nous  proposons,  en  conséquence,  à  l'Aca- 
démie de  décider  que  ce  Mémoire  sera  im- 
primé dans  le  BeeueU  éti  StuanU  éfnm- 

Ces  eonctasiODS  sont  adopléei. 

«  Notre  tâche  n'est  pas  finie  ;  vos  commis- 
saires ont  encore  à  émettre  le  vœu  qup  le  tra- 
vail si  heureusement  commencé  par  M.  Barrai 
soit  continué,  développé  et  perfectienné,  s'il 
est  possible.  Les  perfectionnements  pourront 
résulter  d'un  changement,  wuaa  dans  les  mé* 
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thodes,  du  moins  dans  la  nature  dos  instru- 
its d'analyse.  11  faudra  aussi  bubsUtuer 
'  ilHM^daéa^|HMIi«ialbgaes 
dsfiis  grande  dimension  et  dans  Iesr]uels  le 
ht,  le  zinc,  etc.,  seront  remplacés  par  du 
platine  oa  de  la  porcelaine.  - 

>  Les  expériences  ont  porté  jusqu'ici  sur  de 
la  pluie  tombée  au  sud  de  Paris  ;  il  faudra  es- 
sayer si  de  la  ploie  recueillie  simultanément 
M  iMNTd  00  an  eeaitre  de  la  capitale  offrira  la 
Maie  composition.  Des  prolilcmrs  d'hygiène 
dt  te  plus  grande  importance  se  rattachent, 
ceawfc  Wwll»  'Il  «iBBelre  rt>  ftH  Muar. 
qner,  à  la  sointion  de  cette  question. 

fOa  devra  également  se  demander  quelle 
est  la  eoiAposition  de  l'eaa  plnvlale  tombée  en 
rase  campagne,  loin  de  toute  ville  populeuse 
et  de  toute  manufacture?  Qtiand  ce  problème 
sera  résolu,  un  pourra  décider  si  l'acide  azotique 
et  l'ammoniaque  Jouent  an  rMe  eneHIel  et 
général  dans  les  pliénomènes  agricoles  ;  si  la 
production  de  ces  compqgés  azotés  s'opère 
dam  tèQtei  les  féglIMwflÉimosphère^  on  si 
elle  est  bornée  k  dÉTlIèalités  partlcalières. 
Alors,  mais  seulement  afors,  on  saura,  comme 
le  remarque  M.  Barrai,  si  dans  l'acide  azotique 
atmosphérique  réside  l'explication  des  Jachères 
et  de  ces  mots  mystérieux  si  en  vogue  parmi 
les  cultivateurs  :  «il  faut  oue  la  terre  se  re- 
pose quelqiiftill.  y  MlÊi§}*lÊiÊÊÊ  «iwlement 
alors,  on  trouvera  peut-être  la  cause  des  ni- 
triûcations  spontanées  et  annuelles  qu'on  ob- 
Berre  eians  en  laïue  TetTains  ef  qu  on  m  ne* 
flldiées  Jusqu'ici  à  aucune  théorie  satisfaisante. 

«  Quel  rôle  joue  l'électricité  dans  In  pro- 
doction  de  l'acide  azotique  atmosphérique? 
On  ne  pourra  répondre  à  cette  question  qu'a- 
près t\\o\r  analysé  séparément  In  pluie  tombée 
pendant  un  orage  et  celle  qu'où  recueillera 
dans  la  ni4Aié~ftniMMnMi  Aim'  tÉMi  iMsoo  dlf* 
fcrente  lorsque  l'atruosphère  n'cffrira  aucune 
trace  visible  de  décharges  électriques.  Cette 
comparaison  S6i^«ft*:aaailà  décider  stPam*^ 
moniaque,  dont  la  production  serait  alors  an- 
térieure, ne  favoriserait  pas  par  sa  présence 
le  Jco  des  affinités  des  deux  principes  cons- 
tituants de  l'air  atmosphérique  on  la  produc- 
tion de  l'acide  aiotlqae  par  sa  pro|Meoi{d>as- 

m  On  toit  îwr  ees  eattèidâpalldÉis,  qui  ponr- 

raient  être  beaucoup  étendues,  (jue  le  travail 
commencé  et  analysé  avec  une  si  sage  réserve 
par  son  auteur,  doit  conduire ,  comme  nous 
Favons  déjà  dit,  à  d'importantes  conséquences 
ati  point  de  vue  de  l'hygiène ,  de  l'art  agri- 
cole, de  la  météorologie,  et  même  de  la  phy- 
dqne  généralé;  «ir  ratmosphcre  peut  être 
considérée  comme  un  vaste  laboratoire  dans 
lequel  s'opèrent,  à  la  longue,  des  réactions  que 
m4itfmtê  reproduiraient  très-dIfHdIement 
llkS  leurs  cabinets  d'études. 
«  nous  venons  de  donner  en  abr^é  ie  pro- 


gramme des  recherches  qu'il  faudra  faire  jwur 

M^^^i^^^t^MM^i^te  '^  contenus 

peut-on  espérer  que  de  semblables  travaux 
seront  exécutés  par  quelque  chimiste  isolé,  et 
cela  pendant  pinstenrs  années  consécutives, 
afee  l'eiaelitDde  et  la  régularité  sans  lesquel- 
les les  expériences  et  les  conclusions,  dans  le 
cas  actuel ,  perdraieut  presque  tout  leur  prix? 
Noos  M  lepenaoDs  pas.  Des  distillations  en  Ya> 
ses  clos,  renouvelées  presque  tous  les  jours  de 
l'année  sons  la  surveillance  coutinuelle  dç  l'o- 
pMenr,  des  peséés  laiiaeasfcreHiiHaa  liiaiii 
plus  scrapaleose exactitude,  les  dépenses oon* 
sidérables  que  ces  diverses  opérations  entraî- 
neraient ,  finiraient  par  fatiguer  le  ehilfifste  le 
plus  zélé,  s'il  n'était  assuré  par  ayance  d'en- 
couragements provenant  d'un  corps,  toute 
modestie  mise  de  câlé,  aussi  justement  re- 
wUlMiqMe  l'est  l'Aeadteledctiaienees.  New 
proposerons  donc  à  nos  confrères  de  vouloir 
bien  prendre  sous  leur  puissant  patronage  la 
Mme  m  watwPQMWMvnSr^atoiw^ipiHa 
^Importance.  ««| 

«  Une  petite  partie  des  rdiquats  de  compfk 
provenant  des  prix  Montyon  non  distribués 
pourrait  être  afhetée  à  cet  objet,  qui,  sans 
aucun  doute,  est  virtuellement  contenu  dans 
les  dispositions  testamentaires  du  savant  phi- 
lanthrope à  qui  Dolw  êi^HÊÊtWaâ  de  Boyene 
d'encourager  la  science. 

«  Pour  prévenir  jusqu'au  plus  léger  soup- 
çon d'un  abus,  tonte  alloealieii  IMds»  pov 
minime  qu'elle  dût  être,  ne  se  ferait,  avec 
l'autorisation  du  ministre  compétent,  que  sur 
l'avis  de  la  Commission  administrative  de  l'A- 
cadémie et  d'une  Commission  de  trois  membres 
nommés  fous  les  ans  à  cet  effet.  Cette  Commis- 
sion mixte  déciderait  ausiii  quand  le  travail 

me;  toute  intcrvonHon  de  l'Académie  devant 
alors  cesser.  ïelieest  iaproposition snr  laquelle 
laCoBMBlssIOR,  ilhÉslnmilté,  a  PH^dHeimi»- 

peler  le  vote  éclairé  de  l'Académie.  En  toii 

la  présentant,  vos  commissaires  ont  pensé  que 
l'Académie  ne  saurait  en  ce  moment  faire  uu 
meilleur  usage  d'une  partie  des  ressources 
dont  elle  dispose,  et  que  sa  mission  est  non- 
seul  ementd^ccorder  son  suffrage,  toujours 
sl^^É^^Mftj''''VËVVftHhifafr6s  qui  rsMlKÎiBeBft  tftea 
découvertes  et  des  vérités  utiles,  mais  encore 
de  provoquer  et  de  faciliter  des  travaux  qui , 
par  le  temps,  la  dépense  ou  la  difllculté,  dé- 
passeraient les  forces  et  les  reiMHirees  d'an 
e\|)érimentateur  isolé.  ■ 

L'Académie  adopte  ces  conclusions  et  ren- 
voie, pour  ce  qui  concerne  les  moyens  d'exé- 
cution, la  pfbposition  à  l'examen  de  la  CSonir 

François  Arago, 
Secrétaire  pei(>cluel  de  l'Acadéiuie  d««  MMBCCf 
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Notre  travail  sur  les  eaux  de  pluie  est  sur- 
tout un  travnil  d'analyse  chimique  pure,  et,  à 
cet  éjiard.  il  reslerjit  en  dehors  du  cadre  (k-  ce 
recueil  Mîiis  les  conséquences  qu'on  eo  peut 
déduire  rt  latix émeut  aux  phénomènes  de  la 
véfi^tioo  ont  un  rapport  direct  avec  l'agri- 
rtiltnre,  et  elles  peuvent  donner  l'explication 
de  plusieurs  plieoofnèoes  mal  connus,  tels 
qwi  eevx  ()ue  présentent  les  Jaebèret.  Nous 
extrayons  de  notre  Mémoire  les  seuls  passa- 
(jui  renferment  des  considérations  agri- 
coles. 

f.     Objft  deeêtraraih 

Nous  avons  pensé  que  si  l'on  parvenait  à 
iloser  les  matières  que  chaque  eau  de  pluie 
ramène  sur  le  sol  après  avoir  en  quelque  sorte 
bainye  i'alroo&phère,  on  fournirait  a  la  nie- 
téorolo^  un  élément  dont  on  pourrait  tirer 
parti  pour  expliquer  un  pranû  nombre  de 
faits.  Nous  avons  en  conséquence  résolu  de 
rhefdier  si  la  chimie  ne  pourrait  fws  livrer  à 
In  science  des  réstiltats  numiTi(iuc'^  vien- 
draient prendre  place  a  cOte  de  ceux  enregistres 
aujourd'hui  dans  un  si  grand  nombre  de  loca- 
IIMSt  par  l'observation  du  baromètre,  du 
Ihermomèlre,  de  riiy«ïiomètre ,  de  l'udome- 
tre,  des  girouett«>s  indiquant  la  direction  des 
v«nt^  etc. 

i  II.  —  importance  du  proNèm  à  rdsmttbt. 

Dans  cet  demièree  années,  on  a  vivement 

a;;itê,  parmi  les  chimistes  et  les  agronomes,  la 
question  du  rôle  de  l'atmosphère  dans  la  vé- 
"itation.  Quelle  part  a  Tazote  de  l^àir,  quelle 
part  a  le  sol  dans  la  nutrition  des  plantes? 
Ksl  il  vrjii  que  rH'jriculture  n'a  îj  s'occuper 
que  de  tournir  des  sels  mmeraux  au  sol, 
comme  le  soutient  un  célébra  chimiste  alie> 
roand?  Les  sels  ammoniae  iux,  au  contraire, 
sont-ils  le  principid  élément  que  les  engrais 
doivent  contenir?  Si  les  plantes  prennent  de 
l'azote  à  l'atmosphère,  ce  qui  n'est  pas  dou- 
teux pour  quelques  récoites,  comme  l'a  prouvé 
M.  Boussingault,  cet  azote  provienMI  de  Tam- 
inonjaque  contenue  dans  l'atmospiière  et  four- 
nie aux  végétaux  par  l  eau  de  pluie?  Sur  tous 
ces  points,  un  travail  du  genre  de  celui  que  nous 
Avons  entrapris  doit  Jeter  le  plus  grand  jour, 
si  du  moins  l'on  en  jupe  par  les  coiisOtjucnees 
que  l'un  a  deja  tirées  des  connaissances  Ues- 
inparMles  acciuises  jusqu'à  présent  sur  ce 
sujet. 

Là.  citation  de  l'opinion  présentée  [m  un 
habile  chimiste,  fff.  nalagnti,  dans  des  leçons 
faites  récemment  sur  la  chimie  agricole,  don- 
nera In  mesure  de  la  gravité  de  la  question  que 
nous  soulevons  : 

«  Quelle  est,  dit  M.  Jtfalagiiti  '»  rimportance 

(t}  Lr^on^  rie  chimtf  ttyriettiff  f.  lS(l84t). 


de  la  vapeur  d'eau  dans  l'air  ?  Biie est  énorme, 
et  peu  de  motssofflrontpour  voua  le  prouver* 

-  Si  l'on  c\  apore  beaucoup  d'eau  de  pluie, 
elle  laissera  un  résidu  plus  ou  moins  considé- 
rable. Ce  résidu  est  eo  partie  formé  des  pous- 
sières qui  voltigent  UN^joundau  l'air,  et  de 
quelques  sels  solubles,  parmi  lesquels  (Igore 
le  sel  marin  ;  on  y  trouvera  aussi  des  sels  am> 
moiilacaux,et spécialement  du  nitrate d'ammo* 
ni.ujuc,  si  l'eau  examinée  est  de  l'eau  d'orage  ; 
car  la  foudre,  en  sillonnant  l'atmosphère,  y 
produit  de  Tacide  nitrique  et  de  Tammonla- 
que.  La  vapeur  aqueuse  de  l'air,  en  tombant 
sous  forme  de  pluie,  balaye  l'espace,  et  en- 
traine aveo  elle  des  matières  qui,  introduites 
dans  la  terre,  exercent  une Influcnee heureuse 
snr  la  végétation.  En  effet,  personne  ne  peot 
contester  aujourd'iiui  les  bons  effets  du  sel 
marin  et  des  sels  ammoniacaux  sur  les  plan- 
tes; mais,  en  nous  plaçant  au  point  de  vue  de 
la  végétation  naturelle,  en  deiiors  tout  à  £slt 
de  rinfloenoe  de  Paort,  nous  voyons  dans  les 
niatières  salines  apportées  par  les  pluies  sur 
ia  terre  un  des  éléments  de  l'existence  des 
végétaux. 

«  Il  n'en  est  point  qid  ne  contienne  de  l'a- 
zote. Ce  principe  est  aussi  indispensable  que 
le  carlwne,  l'oxygène,  1  hydrt^ène.  Mais  ou 
certaines  plantes  trouvertlcnt^les  de  l'azote, 

si  ce  n'est,  en  partie  au  moins ,  dans  les  sels 
ammoniacaux  que  les  eaux  du  ciel  apportent 
sur  la  terre?  Ce  que  je  viens  do  dira  de  Tanole 
est  ;ipiirn  able  a  la  soude;  dans  certaines  cen- 
dres, ou  trouve  constamment  de  la  soude  :  la 
présence  immanquable  de  celte  matièra, 
prouve  qu'elle  est  un  élément  de  vieetd'oxli- 
tenee  pour  les  pl;intes  d'(»ii  Ton  a  tiré  ces  cen- 
dres. Or,  il  peut  .trriver  que  l'analyse  la  plus 
exacte  ne  f<issv  pas  découvrir  la  moindre 
trace  de  soude  dans  le  terrain  ou  ces  plantes 
ont  végété.  i)'ou  \iendra  doue  la  soude,  si  ce 
n*est  de  ratmospbère,  où  elle  se  trouve  trans- 
portée pnv  l'évaporatinii  {[v  la  mer,  sousformo 
de  sel  marin,  ou  munate  de  soude? 

«  La  vapeur  d'eau  atmosphérique,  qui ,  par 
sa  condensation,  se  transforme  en  pluie,  sert 
de  véhicule  pour  intr<»duire  dans  In  terre  det 
matières  nécessaires  a  l  exibleucc  des  végé- 
taux. > 

IkMucoup  de  ehiini>tes  et  d'agriculteurs  ré- 
l>oiidront  a  M.  Malaguti  qu'il  a  émis  des  hy- 
pothèses plutôt  que  des  vérités  bon  de  toute 
contestation.  Mais  n'est -Il  pas  vrai  que  si  l'on 
a\ait  des  chiffres  certains,  démontrant  que 
U  s  pluies  apportent  dans  tel  pays,  tels  ou  tels 
éléments  en  quantités  connues,  toute  espèce 
de  doute  cesserait  à  l'instant  mciuu*  ' Ainsi,  par 
exemple, dansies  belles  recherches  de  M.  lions- 
iittgauit,  ralatives  aux  matériaux  que  divers 
assolements  enlèvent  aux  engrais  et  à  Texcé- 
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dant  de Tarote  contenu  dans  les  récoltes  par  rap- 
port à  celui  fourni  par  les  funoiers,  uu  élément 
importiint  eût  été  déterminé,  si  on  avait  su  la 
quantité  d'azote  apportée  par  les  eaux  de  pluie 
M.  Boussingault  a  terminé  son  travail  en  mon- 
trant (|ue  plusieurs  hypothèses  pouvaient  ex 
pliquer  ce  phénomène.  <•  L'azote,  a-t-il  dit' 
peut  entrer  directement  dans  l'organisme  des 
plantes ,  si  leurs  parties  vertes  sont  aptes  à  le 
llxer  ;  cet  élément  peut  encore  être  porté  dans 
les  végétaux  par  l'eau  toujours  aérée  qui  est  as- 
pirée par  leurs  racines.  Entîn,  il  est  possible, 
comme  le  pensent  quelques  physiciens  *,  qu'i' 
existe  dans  l'air  une  iniiniment  petite  quantité 
de  vapeurs  ammoniacales  •  Si  un  udomètre, 
placé  au  milieu  des  champs  où  se  faisaient  les 
expériences  capitales  de  M.  Boussingault , 
avait  recueilli  l'eau  des  pluies,  si  cette  eau 
avait  été  analysée,  on  aurait  pu  savoir  la(|uelle 
de  ces  trois  hypothèses  devait  être  adoptée, 
et  une  question  t  neore  pendante  aujourd'hui 
serait  probablement  résolue. 

S  III.  <—  QuantUé  (Tazole  /ournie  aux  récotte*  par 
tes  euux  ttr  pluie. 

Les  analyses  que  nous  avons  effectuées  sur 
les  eaux  de  pluie  recueillies  dans  les  deux 
udomètrcs  de  l  Obscrvatoire  de  Paris,  démon- 
trent qu'en  1851  il  est  tombé  avec  les  eaux 
de  pluie,  au  minimum ,  30  à  31  kilogrammes 
d'a/ote  par  hectare,  tant  a  l'état  d'ammonia- 
que qu'a  l'état  d'acide  azotique. 

Examinons  les  conseqticnees  agricoles  qu'on 
peut  déduire  de  ce  fait. 

M.  Koussingault,  en  étudiant  comparative- 
ment six  assolements  différents  sur  Sun  do- 
maine de  lléchelbionn,  a  trouvé  constamment 
dans  les  recolles  un  excédant  d'a/ote  par  r.ip 
porta  celui  introduit  par  les  engrais,  \oici  les 
chiffres  qui  résultent  de  son  travail,  qui  sert 
aujourd'hui  de  base  à  toutes  les  supputations 
de  l'agriculture  ': 

Kwttr  roatran  par  aii  rl  por  brriam 
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Gain  moyen  eu  un  an  et  par  liectare. .    10. 1 

>Je  voit-oo  pas,  puisque  le  chiffre  moyen 
de  l'excédant  obtenu  par  M.  Boussin^ault  ne 
t'élève  qu'à  I9  kllogr.  par  an  et  par  hectare, 
qu'il  n'est  peut-être  pas  présomptueux  d'ad- 
mettre que  ce  gain  d'azote  a  pu  être  fourni 
aux  récoltes  par  la  pluie  qui,  a  Paris,  |^  ibôl, 

-  -  •  •••  n  «i-  . 

(I)  Économie  rurale,  I.  11.  et  Annnie»  de  chimie  el 

de  plujsique,  t.  LXIX,  |i.  3f.O  (1837  '. 

(')■]  Sauuure,  Recherches  chimtquet  $Mr  In  %'i'qé- 
tation 

(3)  Économie  rurale,  t.  II.  p  IW. 


a  doimé  au  sol  une  quantité  d'azote  qu'on 
peut  estimera  31  kilogrammes'/ 

Il  est  certainement  évident  qu'il  doit  y 
avoir  une  perte  des  sels  ammoniacaux  et  des 
nitrates  que  les  eaux  de  pluie  amènent  sur  le 
sol;  mais  si  l'on  fait  attention  que,  d'après  les 
chiffres  rappelés  par  M.  Boussingault  '  et  d'à-, 
près  les  expériences  de  Haies  un  hectare  de 
choux  peut  transpirer  en  12  heures  2o,ooo 
kilogr.  d'eau,  et  un  hectare  de  houblon  2.  loo 
kilogr. ,  on  conviendra  qu'on  doit  tenir  compte 
des  matières  azotées  apportées  aux  recolles  par 
la  pluie. 

D'un  autre  cùté,  la  théorie  des  jachères  se  - 
rait éclairée  d'un  jour  nouveau,  si  on  connais- 
sait en  plusieurs  lieux  les  quantités  d  azole 
données  au  sol  par  la  pluie  durant  chaque 
saison.  On  sait  que  le  résultat  moyen  de  la  ja- 
chère, en  France,  est  une  récolte  de  lO  hecto- 
litres de  ble  tous  les  deux  ans.  Or,  cette  ré- 
colte ne  correspond  qu'à  m  kiloj;r.  d'azote. 
Les  pluies  ayant  pu  fournir  durant  ce  temps 
62  kilogr.  d'azote,  on  voit  qu'il  suflU  d'ad- 
mettre que  les  plantes  auront  pu  utiliser  seu- 
lement le  tiers  de  l'azote  apporté  par  les  pluies 
pour  que  les  phénomènes  de  la  jachère  reçoi- 
vent une  explication  tout  a  fait  plausible. 
Comme  on  estime  seulement^  au  quart  en\i- 
ron  de  la  pluie  la  quantité  d'eau  qui  sert  a 
l'entretien  des  rivières  et  des  tleuves ,  on  ne 
peut  élever  aucune  objection  contre  la  source 
que  nous  attribuons  aux  substances  répara- 
trices de  la  fertilité  du  sol.  La  Jachère,  en 
donnant  /e  repos  à  la  terre,  lui  fournit  seule- 
ment le  moyen  d'attendre  que  les  pluies  lui 
ap{>ortent  les  engrais  disséminés  dans  l'atmos- 
phère. „  ^. 

Hécemment,  M!Nf.  Lawes  et  Gilbert  ont  pu- 
blie un  Mémoire  sur  les  récoltes  successixes 
que  donnent  un  même  terrain  constamment 
ensemencé  en  céréales  et  recevant  divei"s  en- 
grais ils  ont  trouvé  que,  durant  sept  an- 
nées successives,  le  même  sol,  qui  n'avait  reçu 
la  première  année,  et  une  fois  pour  toutes, 
que  du  phosphate  et  du  sulfate  de  ch  tux,  ainsi 
que  du  silicate  de  potasse,  avait  continué  à 
fournir  des  récoltes  assez  considérables  en 
froment  de  la  manière  suivante  : 


Auoén. 

Palllr. 

kll. 

kil. 

1,035.4 

1,256.4 

1,610..') 

3.047.3 

.  1,. 354.0 

1,697.1 

I.25U.8 

2,1337 

1,067.9 

1,920.5  j 

1,376.5 

1,810.6 

.  1.1218 

1 .9.30  S  -. 

8,8  i2.9 

13,791.0 

Moyennes  

1,261  8 

1,970.? 

(1)  ifcoHomie  rurale,  t.  I,  p.  ?.8  et  29. 

(2)  Statique  (tes  végétaux,  expériences  II  et  IX^  » 

(3)  Cours  (Cagncuflure,  p.ir  M.  i\e.  (;aspr  n ,  t.  If, 
270  (2'  ivlilion'. 

(il  Thr  journal  of  llie  Hoynl  agriculfural  Society 
of  KngUimt ,  t.  XII,  p.  ï,9lJourHal  d'Agriculture 
pratique,  y  S4nie,  I.  IV.  p.  I6T. 
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Ce  fait  peut  paraître  étonnant  an  premier 
abord  ;  mais  si  l'oa  calcule  la  quantité  d'asoto 

totale  enlevée  chaque  année  tant  par  le  grain 
que  par  la  paille  de  froment,  azote  que,  d'après 
leseipérieneesde  M.  Boaialngftuit,  noiu  snp* 

poserons  être  de  1-96  pour  loo  dans  le  grain, 
et  de  0.29  pour  100  dans  la  paille,  on  verra 
que  nos  expériences  surl'eaa  de  pluie  peavcot 
en  rendre  parfaitement  compte.  En  effet,  les 
récoltes  ilt-  MM.  Laweset  GilhertCOnteDaient 
les  quantités  suivantes  d  a/.ote  : 


AlM* 

AIOM 

4*  gratd. 

t.>ui. 

kit. 

kd. 

kii. 

S0.3 

S.« 

23.0 

lO.S 

l.l 

39.6 

26.6 

4.9 

31.6 

t4.7 

6.1 

30.9 

iSJiS  

Sl.l 

3.8 

t>6.7 

17.0 

&.S 

3Î.2 

2S.0 

S.6 

27. 6 

Totaux . . . 

17S.S 

30.9 

2TÏIT 

Moyennes. 

î4.? 

5.7 

30.4 

Si  le  sol  renfermait  une  certaine  quantilu  d  a- 
wte,  ce  que  les  cultivateurs  appellent  de  la 
vieille  force,  n'est-flpas  évident  que  Ton  peot 
admettre  que  les  30  kilog.  d'azote  enlevés,  cha- 
que aimée  BMijenM,  oet  été  reodut  par  la 
pluie,  pui^que,  à  Paris,  nous  avons  trouve, 
dans  les  eaux  météoriques,  une  quantité  d'a- 
80tes*élevant  àceméme  chiffre  de  80  kilog.? 

Ce  n'est  pas  que  nous  voulions  prétendre 
que  les  résultats  de  l'analyse  des  eaux  de 
pluie  tombées  à  l'Observatoire  de  Paris  soient 
•ffrileaUee  à  d'aoKit  contrées.  Notre  but  est 
seulement  de  montrer  l'importance  de  la 
question,  et  du  faire  voir  combien  il  serait  in- 
féresiant  que  des  reeiwrebee  de  la  nature  de 
celles  sur  îesquellt's nous  insistons,  fu<si  nt  faites 
avec  tout  le  soin  désirable  en  différents  lieux. 
Les  agriculteurs  admettent  que,  dans  les  ré- 
glons miTidiunnlos,  il  faut  moins  d'engrais 
que  dans  les  contrées  du  nord.  Celte  pensée 
est  exprimée  de  la  manière  suivante  par 
M.  de  OaspariB,  dana  son  Cours  éfapriml' 
iure  '  :  ■  L'atmosphère  reslittto  h  la  terre  une 
partie  des  sucs  fécondante  qu'elle  perd  par  les 
producttoiw.  Cette  pr^riéte  rend  Paiege  des 
engrais  de  moins  en  moins  indispensable  en 
avançant  vers  le  midi.  Ce  fait  est  incontes- 
table. »  ^'est-il  pas,  en  conséquence,  possi- 
ble, nous  dirions  volontiers  proiMble,  que, 
dans  des  pays  voisins  de  l  équateur,  on  trouve- 
rait par  l'aual^rse  que  les  eaux  de  pluie  con- 
tiennent des  quntitéf  plot  eonaidérablea  d*a- 
2ot«  qoe  dans  notre  eUmat? 


L'influence,  sur  la  végétation,  des  sels  am- 
moniacaux qui  se  trouvent  dans  l'atmosphère, 
a  été  regardée  depuis  longtemps  comme  une 
cliose  prol)able.  Voici  sur  ce  point  comment 
s'exprime  Théodore  de  Sausiore  *  :  «  SU  l'azote 

(1)  T.  II. p.  3I& (2* éditiott). 

(2)  Rerhercke*  cINiitfgwf  mr  te  véoétatUm ,  pag« 
207  (1804}.  ^ 


est  un  être  simple,  s'il  n'est  pas  un  élément  de 
l'eau,  on  doit  être  forcé  de  reconnaître  qnn 
les  plantes  ne  se  l'assimilent  que  dans  les  ex- 
traits végétaux  et  animaux  et  dans  lea  va- 
peurs amnonlaealcB,  00  d'antres  oompoiés 
soluhles  dans  l'eau  qu'elles  peuvent  absorber 
dans  le  sot  et  dans  l'a^mofpAère.  On  ne  peut 
douter  do  la  présence  des  vapeurs  ammonia- 
cales dans  l'atmosphère,  lorsipi'on  volt  qne  le 
sulfate  d'alumine  pur  finit  par  se  changer,  à 
l'air  libre,  en  sulfate  ammoniacal  d'alumine. 
La  supériorité  des  engrais  animaux  sur  lea 
engrais  végétaux  ne  semble  tenir,  en  grande 

Sartie,((u'u  une  plus  grande  proportion d'aiote 
ans  les  premiers.  » 

I/opiiiioii  de  Tliéodore  de  Saussure  a  cha- 
que jour  gagné  de  nouveaux  partisans.  Ce- 
pendant, la  très-petite  proportion  de  carbonate 
d'ammoniaque  que  les  recherches  sness6SiT6S 
de  MM.  Grager,  Kemp  et  Fresenius  ont  seu- 
lement pu  mettre  en  évidence,  est  devoiue, 
entre  les  mains  de  quelques  eliindslas,  m  ar- 
gument contre  cette  manière  de  voir.  L'analyse 
régulière  d'un  certain  nombre  de  pluies  devra 
faire  onser  tous  tes  doutes  à  cet  égard.  Déjà 
nos  analyses  démontrent  que  dans  ces  eaux  il 
existe  assez  de  composés  azotés  en  dissolution, 
pour  qu'on  n'ait  pas  besoin  de  recourir  à  i'hypo- 
thèse  de  l'absorption  directe  de  l'aaote  gaseas 
de  l'air,  ou  même  à  celle  de  l'absorption  dans 
le  végétal  du  gaz  azote  simplement  dissous 
dans  les  eaux  que  la  eéve  ehsnie  dans  tous  les 
organes  des  plantes. 

Les  chiffres  obtenus  par  MM.  Grager,  Kemp 
et  Fresmius,  sont  tellement  différents  les  uns 
des  autres,  qu'on  a  en  recours,  pouratpUqutr 
les  différences  constatées,  à  l'idée  que  peut- 
être  dans  les  réactifs  des  deux  premiers  de  ces 
ciiimislBs,  il  se  trouvait  à  Tavanoe  uneeerlaliM 
quantité  d'ammoniaque.  Mais  11  ne  nous  paraît 
pas  qu'on  doive  nécessairement  r^eter  leurs 
déterminations  à  cause  de  ce  doute ,  ear  II  est 
tres-probuble  que  i'ammoniaquecontenue  dans 
l'air  doit  varier  lieaucoup  non-seulement  d'un 
lieu  à  un  autre,  mais  encore,  avec  le  temps, 
dans  un  même  Heu. 

M.  Grager  a  fait  ses  recherches  à  Mulhonsc, 
pendant  quatre  journées  pluvieuses  de  mai 
1845.  If.  Kemp  a  reeherdié  Tammonlaque 
contenue  dnns  l'air  pris  à  91  mètres  au-dessus 
de  la  mer  d  Irlande.  M.  Fresenius  a  opéré  pen- 
dant quarante  jours  d'août  et  septembre  1848, 
sur  l'air  pris  sur  une  hauteur  située  à  l'extré- 
mité de  la  ville  de  Wiesbaden.  Rien  ne  peut, 
à  priori ,  porter  a  penser  que  ces  trois  déter- 
minations devaient  donner  les  mlrnss  résultats* 
Yoicid'aUlews  les  tioli  cfaimus 


Gr  âger . 


S(ir  on  millîiin  de  kilograoïnr^-  i''-; 

.    3.33  gr.  d'aiiuiioniaqut>. 

.    3,880  _ 

air  diurne. . .  U8 

air  nocturne.  ICD 

en  moyenne..  134  «- 

D'après  le  poids  delà  CMshe  d'air  fal  pèse 


M.  FreMnhi<% 
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sar  un  hectare,  poids  (pie  l'on  peut  évaluer 
à  102,600,000  kilognoniiMi.  en  admettant  la 
pression  mdllDrnM  de  760  millimètres  de  mer- 
cure, si  on  suppose  d'ailleurs  à  l'air  atmosphé- 
rique une  composition  homogène,  oncâlculc 

£e  Fur  altiié  au-dessus  d'un  heetare  oootteii- 
itt  letqptntlléa  aaiTantes  d'amiBonlaqm: 


Oilwrès  l«s  analyses  :  kil. 

deM.  Gràgpr   34.1 

dell.K«nip   398.1 

Ijoiir   10.1 
Bttit   17.3 
en  moyenne   13  .7 


M.  Frcscnlus^  pense  que  l'on  peut  expli- 
quer la  plus  grande  richesse  en  ammoniaque 
de  rair  nocturne,  «  par  les  phénomènes  qu'offre 
la  nutrition  des  plantps,  et  par  cette  circons- 
tance que  l'ammoniaque  qui  s'accumule  dans 
l'air  pendant  lé  Jonr  et  pendant  la  mdt,  eit 
dissons,  pois  prédpMé  par  la  roiée  au  lever  da 

soleil.  » 

Les  cliiffres  précédents  sont  twancoQp  plos 
cansldérables  qu'il  n'est  nécessaire  pour  rendre 

compte  des  quantités  d'ammoninque  qne  la 

Sluie  ramène  sur  le  sol,  d'après  nos  analyses, 
[ais  II  fknt  remarquer  que  les  analyses  de 
MM.  Graver,  Kemp  et  Fresenius  n'ont  porté 
que  sur  de  l'air  en  contact  avec  la  terre;  or,  il 
n*e8t  pat  démontré  qve  la  dose  d'ammoniaque 
n*y  est  pas  plu^  forte  que  dans  les  hantes  ré- 
gions atmosphériques. 

Mais  quelle  est  la  cause  de  la  présenee  tant 
de  l'ammoniaque  que  de  l'acide  azotique  dans 
les  eaux  de  pluie?  ?îous  nous  rangeons  volon- 
tiers sur  ce  sujet  à  l'opinion  de  M.  Boussin- 

Sault  *.  «  La  snpposlHIon  la  plus  vraisemblable, 
ans  l'état  actuel  de  la  science,  dit  ce  savant 
chimiste  et  agriculteur,  est  de  considérer 
eorame  l'origine  des  sniMlanees  aaotées  des 
végétaux,  et  par  suite  des  animaux,  soit  les 
vapeurs  ammoniacales  de  l'atmosphère,  soit 
l'ammoniaque  formée  aux  dépens  dePazotede 
Vair,  pendant  la  combustion  lente  des  matières 
hydrogénées.  Une  des  conséquences  de  cette 
supposition,  c'est  d'admettre  que  le  carbonate 
d*ammonlaqDe  préexistait  déjà  dans  l'atmos- 

i>hère  avant  l'appnrition  des  êtres  vivants  sur 
e  globe.  Le  phénomène  de  la  constance  des 
orages  tend  à  Jvstffler  eetle  opinion.  On  sait , 
en  effet,  que  toutes  les  fols  qu'une  série  d'é- 
tincelies  électriques  passe  dans  de  l'air  hu- 
mide, il  y  a  production  et  combinaison  d'acide 
nitrique  et  dTammoniaque  ;  le  nitrate  d'ammo- 
niaque accompagne  d'ailleurs  constamment 
l'eau  des  pluies  d'orage  ;  mais  ce  nitrate,  étant 
fixe  de  SB  natnre,  ne  saortit  se  maintenir  à 
l'état  de  vapeur  :  c'est  d'ailleurs  du  carbonate 
ammoniacal  que  l'on  a  signalé  dans  l'air.  En 
rappelant  les  réactions  que  J'ai  dit  oonoattre, 
on  conçoit  aisément  qne  rannumlaqoe  du  ni' 

(i>  iUiaalet  de  eMMris  H  4e  phftlqu9,i»*  série, 
tUVI,p.ll4. 

(ISM),  ellSpMMii  rurale»  V  éditioo,  U  II,  p.  7SS. 


trate  amenée  sur  la  terre  par  la  plaie,  mise  en 
contact  avec  les  roches  calcaires,  se  volatilise 
ensuite  à  l'état  de  carbonate  lors  de  la  pro- 
chaine dessiccation  du  sol.  Ainsi,  en  définitive, 
ce  serait  une  action  électrique,  la  foudre,  qui 
disposerait  le  gaz  aaote  de  l'atmosph^  à 
s'assimiler  aux  ctres  organisés.  En  Europe, 
les  orages  sont  rares,  on  accordera  peut-étn 
dtffldlementantantd'Importanoeà  réfeetrlcité 
des  nuages.  Cependant,  en  négligeant  ce  qui 
se  passe  en  dehors  des  tropiques ,  en  considé- 
rant nnlqnement  la  zone  équinoxiale,  il  est 
possible  de  prouver  que  pendant  l'année  en- 
tière, tous  les  Jours,  probablement  à  tous  les 
instants,  il  se  fait  dans  l'air  une  continuité  de 
décharges  électriques.  Un  observateur  placé  à 
réquateur,  s'il  était  doué  d'organes  assez  sen- 
sibles, y  entendrait  oontiouellement  le  hroU 
do  tonnerre.  » 

S  V.  »  Je  Mit  «seNfiie  des  asm  de  plide. 

La  présence  de  l'acide  azotique  dans  tes 
eaux  de  chacun  des  six  mois  que  nous  avons 
analysées,  ne  saurait  être  un  argument  contre 
l'hypothèse  que  cet  acide  ait  une  origine  élec- 
trique. Avant  de  se  résoudre  en  nuages,  puis 
en  pluie,  la  vapeur  d'eau  a  parcouru  des  ré- 
gions atmosphériques  assez  diverses  pour 
qu'on  puisse  admettre  que  la  zoneéqniaoxmle» 
foyer  constant  de  production  d'nculo  azotique, 
exerce  de  l'ioflueuce  sur  les  eaux  qui  tombent 
en  tous  lieux. 

D'après  les  directions  des  vents  de  chaque 
pluie  des  six  derniers  mois  de  18.>t  ,  il  n'y 
a  pas  lieu  de  s'étonner  de  ce  que  nous  avons 
toujours  trouvé  de  Tadde  aiotlqoe  dans  lea 
eaux  de  pluie  mensuelles,  puisque  tous 
les  mois  U  est  tombé  de  la  pluie  par  les 
vents  du  sud  ou  du  sud-ouest.  Il  y  aurait 
à  voir  par  l'analyse  des  eaux  de  pluie  de  dif- 
férents climats ,  et,  dans  un  même  lieu ,  en 
séparant  les  pluies  suivant  la  rose  des  vents, 
si  réellement  les  contrées  méridionales,  où  lei 
orages  sont  plus  fréquents,  fournissent  une 
plus  grande  quantité  d'acide  azotique.  Peut- 
être  aussi  la  présence  d'une  grande  ville,  pré- 
sentant un  grand  nombre  de  foyers  en  igni- 
tion  constante,  exerce  de  l'infloeoce  sur  les 
matériaux  dissous  dans  les  eaux  de  pluie. 
Des  expériences  comparatives  peuvent  seules 
résoudre  toutes  les  questions  que  ce  sujet  sou- 
lève, non -seulement  au  point  de  vue  agricole 
ou  météorologique  pur,  maiseneoie  au  point 
de  vue  de  l'hygiène  publique. 

Il  serait,  selon  nous,  prématuré  de  cher- 
cher à  discuter  pour  TacUle  azotique  ou  pour 
l'ammoniaque,  les  variations  mensuelles  que 
nous  avons  constatées  i  nous  voulons  pour- 
suivre nos  expériences  durant  pluslenn  an- 
nées, afin  de  faire  disparaître  toutes  les  in- 
fluences accidentelles.  Mais,  dès  à  présent, 
un  fait  d'une  haute  importance  est  démontré, 
c'est  la  quantité  considérable  de  l'aelde  aao- 
I  tique  déterminée.  Les  nomfavea  que  nom 
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dooiunis  MHit  4es  minima,  dlflTévwit  peu 
de  la  vérité  Ils  sont  de  nature  à  ramener  Tal- 
tenUon  sur  le  rô!c  que  cet  acide  joue  peut- être 
dans  un  grand  Dombre  de  phéncMoteai  encore 
très-obscurs;  nous  venions  parler  delà  nttrl> 
fication. 

Tout  le  monde  connaît  les  expériences  fai- 
tes par  Oivendish,  et  décrites  dans  un  Mé- 
moire lu  en  178  1  à  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. Cet  illustre  savant  a  fait  voir  que  si  on 
ajoute  à  de  l'air  atmosphérique  esses  d'oxy- 
gcne  porir  porter  sa  proportion  du  1,5  aux  3  7, 
qu'on  (  introduise  dans  un  appareil  coavena- 
Die ,  et  qu'on  tire  un  grand  nombre  d'étin- 
celles électriques  dans  ce  mélancre,  on  observe 
a  chaque  étincelle  une  tres-petite  diminution 
dans  le  volume  des  deux  gaz.  En  continuant 
longtemps  rexpérlence,  on  parvient  à  absor- 
ber complètement  les  deux  gaz  dans  de  l'eau 
de  chaux  ou  une  dissolution  de  potasse,  et  on 
obtieot  de  Temlate  de  chaux  ou  de  Tazotate 
de  potasse.  Cavendish  et  Lavoisier  ont  aussi 
obtenu  de  l'acide  azotique  en  brûlant  de  l'hy- 
drogène avee  ét  Poxygène  mélangé  d'aaote. 
Plus  récemment,  M.  Kulhraann  '  a  fait  voir 
que  l'ammoniaque  se  transforme  en  acide 
azotique  au  contact  de  l'éponge  de  platine  à 
juiic  température  de  300  degrés.  Des  faits  bien 
positifs  démontrent  donc  que  l'existence  de 
l'acide  azotique  dans  l'atmosphère  n'a  rien 
qui  doive  étonner. 

Mais  les  quantités  d'acide  contenues  dans 
l'air  ont-elles  quelque  influeuoe  sur  la  pro- 
diictioli  naturelle,  non  pas  dans  les  llenx  bas 
et  habités,  où  des  matières  animales  jouetit 
mtaloemeat  un  r6ie,  mais  dans  quelques  lo- 
calités oîi  leseffloreseeneessalpétrées  se  ren- 
contrent d'une  manière  aui>si  eu  rieuse  qulnex 
pliquée  jusqu'à  ce  jour  ?  Quand  on  parcourt 
la  belle  collection  des  Mémoires  publiés  par 
^Académie  des  sciences  &  roecasioo  du  con- 
cours ouvert  en  1775,  }>our  un  prix  proposé 
sur  la  formation  du  salpêtre  ' ,  on  recon- 
naît que,  dans  r<^inion  de  Lavoisier,  les  roa- 
tiercs  animales  n'exercent  une  action  bien 
nette  que  dans  la  fonnafton  de  l'a^&otate  de 
potasse  ;  mais  que  Tazotate  de  chaux  se  pro- 
duK  dans  tes  terrains  crayeux ,  à  la  surface 
qui  est  en  contact  avec  l'air,  snns  qu'i 
ait  lies  matières  (  lijaniques  en  quantité  ap- 
'préciable,  La\oisit  r  dit  expressément  que 
'<  le  tuffeau  de  la  Touraine  etint  une  pierre 
fort  poreuse,  fort  susceptible  d'imbiber  l'hu- 
m1d1té,d*étre  pénétrée  jusqu'ànncertoînjM/iif 
par  Vair  et  pnr  /r<;  substanrrs  rjnz'vsps  qui 
charrie j  reunit  toutes  les  circonstances  fa 
Yorables  à  la  Jonnntion  du  sntpétre  ter- 
reux. -  Dans  un  Mémoire  qui  suit  celui  d 
Lavoisier  et  Clouet  sur  les  terres  naturelle 
ment  salpêtrées  existantes  en  France,  le  duc 
de  Larocbefoucauld,  en  parlant  de  la  géné- 
ration du  salpêtre  dans  la  craie  des  environs 

(1)  BJtpériakm  ekàini«mt$  9t  agromomiinm,  p.  19. 
es)  «Mnelret  dw  mwai»  étrangers,  I.XI  (1780). 


de  la  Roche-Guyon,  regarde  comme 
bablecjue  «  l'action  seule  de  l'air  suffit  pour  im- 
prégner la  craie  d'acide  nitreux,  et  que  l'état 
de  division  de  la  erale  fiivorise  cette  Imprégna- 
tion; que  l'action  de  l'air  augmente  aussi  S4'n- 
siblemeot  la  quantité  d'acide  marin  que  con- 
tenait la  craie,  et  vraisemblablement  aussi  la 
quantité  d'acide  vilriolique:  peut-être,  pour 
determinerees  fnits  avec  toute  l'exactitude  que 
mérite  leur  importance,  serait-il  bon  de  répé- 
ter ces  expériences  a  différcotes  rlévalions,  et 
d'y  joindre  des  observatioDs  sor  l'élÉt  de  Talr 
ambiant.  » 

Dans  la  description  que  le  doetevr  John 

Davy  donne  des  nombreuses  grottes  salpêtrées 
de  l'ile  deCeylan,  ce  savant  attribue  '  la  pro- 
dnction  du  nitre  à  la  décomposition  du  feld- 
^th  contenu  dans  une  roche  calcaire  et  ma- 
gnésienne, et  à  l'action  de  l'oxygène  et  de 
Pazotc  de  l'air.  Ces  derniers  se  combineraient 
sous  des  influences  encore  inexpliquées,  et 
donneraient  de  l'acide  azotique  qui  se  combi- 
nerait avec  la  potasse,  la  chaux  et  la  magné- 
sie. Dans  les  analyses  que  John  Davy  donne 
des  roches  salpêtrées,  il  n'y  en  a  qu'une  qui 
indique  la  présence  de  matières  animales. 
Aussi  Davy  réfiite-f-lf  énergiqoement  l'opi- 
nion de  ceux  qui  veulent  absolument  que  la 
[>r()duofiondu  nitre soitdue  à  la  présence deces 
maiicie.>.  L  iiumidité  et  l'action  de  i'air,  telles 
sont,  selon  loi»  les  agents  qui  produisent  da 
nitre  dans  an  mélange  oonveo^e  de  terres 
alcalines. 

SI  les  ploies  oootlentient  eonstamment  de 

l'azotate  d'ammoniaque,  si  tes  quantités  qu'on 
y  rencontre  sout  plus  considérables  en  cer- 
tains llenx,  Il  n'est  peut-être  pas  téméraire 
de  penser  que  cet  azotate  d'ammoniaque  serait 
pour  quelque  chose  dans  la  formation  de  quel- 
ques uitrieres.  Tous  Ict»  observateurs  sont  d'ac- 
cord sur  ce  fait,  que  ce  n'est  qu'à  la  surface 
des  terrains  contenant  des  carbonates  de  po- 
tasse, soude,  chaux,  magnésie  que  la  présence 
du  nitre  se maniftoste.  L'axotate  d'ammoniaque 
des  pluies,  en  arrivant  en  contact  avec  les 
carbonates  dans  des  lieux  où  l'eau  ne  séjourne 
pas ,  mais  snfflsaauneot  humides,  doit  duroer 
lieu  à  une  double  décomposition,  d*où  réral* 
tent  des  a/.otatos  de  potasse ,  soude,  chaux, 
magnésie,  et  du  earbouute  d  ammoniaque,  qui 
se  produit  à  cause  de  sa  volatilité.  Cette  réac- 
tion est  conforoK'  rsux  lois  générales  de  la 
chimie,  et,  sans  rien  aflirmer  absolument,  il 
est  peut-être  permis  d'incliner  à  croire  qu'il 
n'y  a  rien  d'impossible  à  ce  qu'elle  se  pro- 
duise dans  plusieui-s  nitrières  naturelles. 

V I .  —  Dh  chlore  et  du  sel  des  eaux  de  pluie. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  l'on  a  signalé 
l'influence  des  pluies  sur  l'état  de  salure  des 
rivières,  et  même  sur  les  récoltes.  Nous  n'en 
citerons  comme  exemple  que  ce  qu'en  a  dit 
Pline  :  «  Les  pluies  même  font  changer,  le  goût 

Cl)  TrttvH*  In  Ceyhn,  p.  3t. 
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<ikt  «MX  de  quelques  rtvièrei.  Il  est  arrivé  trob 

fois,  au  Bosphore,  que  des  pluies  salées  ont  fait 
mourir  les  céréalrs  ;  trois  fois  aussi  les  pluira 
ODt  répandu  sur  les  champs  arrosés  par  le  NU 
tm  amertame  qnf  a  waé  un  déâiatre  en 

Mais  si  de  pareils  accidents  constatés  non 
loin  de  la  mer  sont  regardés  comiiM  netoreto 

pnr  tnnt  le  monde,  quelques  personnes  n'ac- 
eepteroDt  peut-être  pas  »aoi>  cooste&tation  la 
possibilité  du  transport  de  particales  salines 
a  plus  de  l  fiOkilora  .  dans  i  inlérieur  des  terres. 
Aussi  rappeileroDf>-nous  quelques  faits  de  na- 
ture à  faire  évanouir  toutes  les  objeffUees. 
Dans  les  Amalrs  d/i  (  himie  et  de  physigur  % 
nous  trouvons  la  noie  suivante  -.  Sur  la  dis- 
tance à  laquelle  les  ouragans  transportent 
les  mtotitm»  mlines  de  Im  mer  :  «  Le  5  sep- 
tembre       ,  il  sYleva,  vers  midi,  à  New- 
haven  (Amérique) ,  une  tempête  du  »ud-ouest 
qui  ails  toejoiirs  en  augmentant,  et  acquit,  à 
ta  tombée  de  la  nuit,  un»  violence  extraordi- 
naire. Le  lendemain  matiu,  les  fenêtres  de  la 
vnie  étalent  eoDTrrlPs  de  sd;  les  feuilles  des 
arbres  situées  du  côté  du  vent  tombèrent  di-s- 
sécliées  en,peu  d'heures.  A  Hébron,  distant  de 
30  mille!»  (40  kilom.  environ)  de  la  cùle,  les 
feuilles  de  tous  les  végétaux ,  le  matin  du  4 
septembre,  éfaicif  silées.  On  assure  même 
avoir  fait  cette  remarque  à  Northampton ,  qui 
est  sitné  à  60  milles  (80  klloro.)  dans  les  ter- 
res. » 

Dans  le  même  recueil,  nous  lisons  encore 
une  note  ainsi  conçue  ^  :  Trangport  de  pous- 
xières  à  de  grandes  distances  par  le  venf  : 
»  Le  19  janvier  1825,  dans  la  nuit,  le  vais- 
seau anglais  le  C/yde,  faisait  route  du  sud 
an  nord,  en  fàce  de  la  partie  de  la  cAte  d'A- 
frifjtie  comprise  entre  la  rivière  Gambie  et  le 
cap  Vert,  mais  a  une  distance  de  cette  côte 
qui  surpusait  SOOkItom.  ;  le  matin,  tout  l'é- 

quip;i;::e  fut  fort  surpris  de  trouver  que  tes 
voiles  «talent  couvertes  d  un  sable  de  couleur 
brane  et  composé  de  parti*»  très-fines.  Le 
^vent  avait  sonfUi'  avfc  assez  de  foice,  la 
nuit  précédente,  dan:»  les  directions  comprises 
entre  le  N.  E.  et  l'K.  »  Le  journal  anglais 
auquel  nous  empruntons  ce  lait,  remarque 
M.  Arago ,  qui  a  inséré  cette  note  dans  les 
Annaies^  ne  dit  pas  si  te  sable  a  été  recueilli 
et  analysé  chimlqttenient.  M.  Arago  ajoute 
ensuite  :  Voici  quelques  d(  îai's  rrlatifs  à  un 
phénomène  aiialo{j;ue;  ils  m  ont  ete  communi- 
qués par  If.  Sclmbel!>ki ,  voyageur  russe  ex- 
trùnu  inent  distingué  :  l.orMfue  le  billiment 
se  trou\ait  par  23*  de  latitude  nord,  et  21'^ 
SO^  de  loii<zitude  ouest  di;  Greenwich,  nous 
fûmes  témoins  d'un  phénômène  trés-remar- 
qnnble  :  le  rniitiii  du  '>•!  janvier  1822  f  nous 

{/)  Aii<iui  veroet  mibie  mutantur  amnes  Teracci- 
4U  in  Boxporo,  Ht  snlsi  de%i<itren(,  necarentqm  frii- 
menta  :  luîtes  et  SiH  rii/ua  ptuttim  amara  .fuerc, 
magna  pesfttrntia  .£gypti.  lit,  usi,  citap.  31P. 

(2)  V  >érlt',  I.  .\X,  p.  101  (1823).' 

(3)  T.  2UiX.  p.  m>  . 


édons  alors  à  975mllles  (370  kflom.)  des  cô't«i 

d'Afrique^ ,  nous  apei  eûmes  que  tous  les 
cordages  du  navire  étaient  couverts  d'une  ma- 
tière pulvérulente,  dont  la  couleur  rougeâtre 
anirochait  de  celle  de  l'oere.  Ces  corda<;e$, 
vus  au  microscope,  offraient  de  longues  lU«i 
de  globules  qui  semblaient  se  touclicr.  Les 
seules  parties  qui  avaimtété  expoiéea  à  Tnc- 
tion  du  vent  du  nord-est  présentaient  or  phé- 
nomène ;  il  n'y  avait  aucune  trace  Ue  pous- 
sière sur  les  faces  opposées.  La  poBMlère  en 
question  était  très-douce  an  toudiec  et  colo* 
rait  ta  peau  eu  rouge.  » 

Ainsi  le  transport  de  particules  salines  et 
de  poussières  de  diverses  natures  à  de  grandes 
distances,  est  un  |)hénomènequinepf'ut  ttie  ré- 
voqué en  doute,  et  Leuwenhœk  en  Hollande, 
et  i'aber  dans  le  SasHS,  avaient  fait  dés 
lU'.:  <\c  justes  remarques,  en  disan't  (jue le 
\eui  devait  porter  au  loin  te&  hula  de  la  mer. 

Au  point  de  vne  de  lanntritiondes  plantes  , 
fp  trr(ii<iK);  t  .1  iiju  grande  imi>ortance,  caries 
cbilXrv»  que  nous  avons  donnés  précédein» 
ment  démontrent  que  les  quantités  de  cbïo- 
iurc  de  sodium  ainsi  fournies  aux  récoltes, 
.>iint  Iriin  d'être  nêgliecFihlcs,  Ces  qnafiMît'S 
ptLiuut  rendre  toiiiple  de  iu  buudu  *  l  du 
chlore  que  l'on  trouve  dans  les  récoltes,  lors 
même  que  l'analyse  n'indiqnp  p.ns  dans  !e  sol 
des  traces  perceptibles  de  ce^  sub&tauces.  S'il 
est  vrai,  comme  semblent  l'indhiner  les  très- 
curieuses  expériences  de  M.  le  prince  de  Salni- 
Horstmfur  sur  la  végétation  de  l'avoine' ,  què 
le  dilore  et  la  soude  jouent  un  rOle  détermi- 
nant dans  la  fructification,  on  comprendra 
toute  l'importance  (|ue  les  pluies  venues  h  pro- 
pos doivent  avoir  suus  ce  rapport  eu  agricul- 
ture. 

$  tu.  —  CiiielMonff. 

Les  recherches  ({ui  sont  détaillées  dans  ce 
Mémoire,  ne  résfilvcdt  pas  encore  toutes  les 
questions  que  1  ou  peut  poser  sur  la  composi- 
tion des  matières  contenues  dans  les  eattU  de 
pluie  d't:n  même  lieu.  En  les  continuant ,  ou 
verra  commentées  matières  se  modifient  avec 
les  sslions  et  avec  les  vents  fanants.  Ain^i 
on  pourra  déterminer  une  partie  du  rôle  que 
Us  pluies  doivent  jouer  dans  les  phénomènes 
géologiques  qui  se  passent  dans  l'écorce  de 
notre  globe.  La  comparaison  des  résultats  ob- 
tenns  à  Paris  avec  cour  que  donneront  des 
e.vperiences  faites  eu  d  autres  localités,  mettra 
sur  la  Vole  de  Texplication  de  beaueotip  de 
faits  obscurs. 

L'atmosphère  peut  être  considérée  comme  un 
vaste  laboratoire  encore  Inexploré.  L^analyse 
des  eaux  de  pluie  est  un  moyen  de  se  rendre 
compte  d'une  partie  des  phénomènes  qui  s'y 
produisent,  et  qui  doivent  exercer  une  si 
grande  influenre  sur  la  vie  de  tous  les  êtres, 
v  égétaux  ou  animaux,  qui  peuplent  la  surfaco 
du  la  lurre.  ^ 

(1)  vaii  p.  365  (u*  du  ^  avril}. 
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Eaallnidant  denoiiTelles  expériences,  un 

fait  nous  semble  Lieu  constate:  c'est  la  pré- 
sence dans  les  eaux  de  pluie  de  grandes  quan- 
tités d'azote,  tant  à  l'état  d'ammouiaque  qu'à 
rétat  d'acide  azotique.  Cet  azote ,  rapporté 
par  les  pluies  sur  le  soi  de  nos  champs  culti- 
vés, rend  compte  d'un  grand  nombre  de  faits 
tgrleolM  de  la  plui  haiite  UnporluiM.  La  |ar 


chfen  davioBt  m  yrttiqw  rationiMlla.  ht 

moins  d'importance  des  engrais  dans  les  con- 
trées méridionaies  s'explique  parfaitement,  el 
peut-étra  eertelas  eu  de  nltrifleatioii  aata- 

rellè  cessent  de  rester  relégués  parmi  les  phé- 
nomènes dont  l'obscurité  n'est  pas  diminuée 
quand  oa  lus  attribue  à  une  force  ^tU^ti» 

fiMOVd^ff^tlMf. 


Dfc:S  LANTERNES,  JOUGS  ET  AUTRBS  OUTILS 

DE  CULTURE'. 


•  Mou  clier  voisin, 

«  J*at  lu  avec  assez  d'Intérêt  les  détails  que 
tons  donnez  dans  le  Jtmmai  d'Agriculture 
pratique  f  sur  mes  efforts  persévérants  pour 
l'améliorntion  des  petits  instrunrjents  d'agri- 
culture que  j'emploie  dans  ma  ferme  ;  mais 
f  al  ploiieon  reproches  à  rtm  lidre.  Premiè- 
rem.nt,  pourquoi  n'avez-vons  pas  parlé  de 
Mes  lanternes  d'écurie,  de  mes  lanternes,  qui 
Mot  toolows  la  première  ehose  qui  frappe  les 
regards  de  ceux  qui  viennent  chez  moi  ;  le 
tour,  brillantes  de  propreté,  la  nuit,  de  clarté? 
Secondement,  pourquoi  avttl  avoir  passé  sons 
silence  mes  ustensiles  d'attelage  pour  les 
bœufs,  et  troisièmement,  enfin  ,  pourquoi  ne 
pas  avoir  dit  deux  mots  de  mon  étui  en  fer- 
Mane  à  den  compartiments  que  nous  appe- 
tons  cohirr,  destiné  à  tenir  les  deux  pierres 
de  qualité  différente  nécessaires  au  faucheur 
ponr  atgoieer  sa  Aiwrt 

«  Je  vous  attends  à  une  nouvelle  visite  pour 
réparer  ces  omissions,  involontaires.  Je  pense. 

>  J'ai  rhonnettr  de  me  dire,  monsiear  et  Irès- 
diervoiiiDr 

•Yotniiliii.dénNié. 

«  0.  S.  » 

Je  n'eus  garde  de  manquer  à  cet  amical 
rendez- vous  de  mon  excellent  voisin  ;  j'avais 
aussi  remarqué  plusieurs  lacunes  dûs  BMHI 
précédent  récit  et  j*étais  lilen  décidé  à  lee 
combler  de  mon  mieux.  Cependant,  je  le 
dis  sincèrement ,  je  fus  encliaute  de  la  lettre 
qu'on  vient  de  lire  par  ptoeleurs  motifs  :  le 
principal,  qui  me  dispensera  dédire  les  au- 
tres, pour  le  moment  du  moins,  c'est  que 
par  cette  invitatton  bienveillante  je  eom- 
pris  que  j'allais  être  mis  parfaitement  en  me- 
sure, par  un  habile  praticien ,  de  donner  sur 
des  détails  agricoles  sur  lesquels  on  n'a  pas 
rhabltnde  de  s'arrêter,  de  nouveanx  et  utUcs 
renseignements. 

Au  jour  convenu ,  je  me  ûs  accompagner 

(1)  Voir  trois  arlicles  prëc&icnts  de  M.  Diiranri  Si- 
Toynl,  sur  Ips  pnliti»  ii)stMinit>iils  eiiip^ojés  dans  If!»  ex- 
pluitalioDA  rurales,  p.  l&l,  MS  «t  U7  (flf*  dCi  M  M- 
vrier,  â  mars  et  i  avril.) 


d'un  ami ,  et  nous  troqvAoMS  m  effet  sw  vm 

ravon  de  bois  de  chêne  d'un  magnifique  poli, 
propre  et  luisant ,  six  lanternes  toutes  sem- 
blables entre  elle*,  sœurs  parfaitement  Jumel- 
les, paraissantsortics  du  même  moule,  sasi 
aucune  différence  en  hauteur  ni  en  largeur, 
parfâitemeot  garnies  de  leurs  luminaires,  lam- 
pion, halle  et  mèehe,  prêtai  preMlrefen,etc 
Et  dans  les  étables,  plusieurs  paires  déjouas 
bien  ranges,  joncles,  frontières,  frangeons,  W 
tout  graissé,  huilé,  roulé,  suspindu,  hofi 
d'attfllBta  de  tout  animal  rongeur...  Enfin, 
dans  une  pièce  particulière  servant  de  dépôt 
d'outils,  je  ne  sais  combien  de  manches  de 
faux  et  eoinlileD  anisi  de  peUto  étuis  en  fer- 
blanc,  baptisés  du  nom  de  cohier  ou  de  bru- 
cliel^  servant  à  tenir  les  pierres  à  aiguiser  à 
l'usage  des  Cradiears. 

Je  vais  décrire  du  mieux  .qu'il  me  sera  pos- 
sible toutes  ces  intéressantes  choies.  Gom- 
mençons  d  abord  par  la  lanterne. 

Je  demande  encore  à  mes  lecteurs  la  per- 
mission de  laisser  parler  mon  si  blenveUlaat 
voisin. 

«  Il  vooB  semble,  nous  dit-il  a»  noas  bma- 

trant  le  rayon  garni  de  lanternes,  que  cet  us- 
tensile si  commun,  et  dont  la  nécessité  pour 
les  cultivstears  est  si  grande,  esteelalqM 
vous  connaissez  depuis  longtemps.  Si  je  vous- 
le  laissais  juger  dans  son  ensemble  à  la  place 
qu'il  occupe ,  sans  vous  le  montrer  dans  sis 
détaUs,  vous  le  eroirles  semblable  à  tous  les 
autres  :  vous  vous  tromperiez  sincnlièrement... 
Veuillez  me  prêter  un  moment  d  uueutiuu. 

«  Frappé  de  Imme  heure  de  l'atililé  de  cet 
ustensile,  car  vous  savez ,  sans  aucun  doute, 
comme  moi,  que  la  vie  du  chef  d'une  exploi- 
tation rurale  ast  autant  noetorne  quedinrae, 
plutôt  même  nocturne,  j'ai  chi  rché  à  me 
procurer  le  meilleur.  Je  me  suis  d  abord  servi, 
et  pendant  assez  longtemps,  de  la  lanterne 
de  nos  pères,  fer-t>tanc  crevé  et  verres  à  œil- 
de-bœuf.  Je  dois  vous  le  dire,  pour  mon  usage 
particulier,  je  n'en  étais  pas  trop  mécontent... 
elles  faisslent  dans  ncs  mains  un  peu  l'éffBt 
de  la  lanterne  sourde,  jetant  de  l'éclat  quand 
je  le  voulais  et  ou  je  le  voulais,  disparaissant 
à  ma  volonté.  Cependant  ses  incMvéntents 
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nombreux  m'en  dégoûtèrent  par  la  suite  :  tou- 
jours malpropre,  quoi  qu'on  fit.  Lampion 
à  huile  et  mèche  invisibles ,  difflculté  de 
remplacement  pour  les  verres,  et  dispute 
sur  le  prix  à  chaque  remplacement;  lu- 
mière inégale,  laissant  à  côté  d'un  point 
parfaitement  éclairé  un  autre  point  dans 
une  obscurité  complète...  Je  lui  fis  succé- 
der la  lanterne  cariée  h  quatre  vitres,  défen- 
dues chacune  par  deux  fils  de  fer  croisés, 
celle  que  fabriquent,  je  crois,  tous  les  ferblan- 
tiers du  monde.  Elle  valait  déjà  un  peu  mieux, 
mais  vitres  fragiles ,  malgré  leurs  gardes  et 
peut-être  à  cause  d'elles,  difticiles  à  rempla- 
cer à  cause  de  la  pose  et  de  leurs  tenons  sou- 
dés et  cassants,  vase  portant  l'huile  et  la  mè- 
che en  étain  ou  en  fer  blanc,  laissant  couler 
tôt  on  tard ,  et  obligeant  à  un  dérangement 
journalier  pour  la  vérification  de  sa  garniture, 
d'un  nettoyage  difficile  et  délicat,  à  cause  de 
la  casse  des  vitres,  etc.  Je  fus  encore  obligé 
de  chercher  mieux  ;  et ,  ayant  entendu  gran- 
dement vanter  la  lanterne  en  verres  d'un  seul 
morceau,  j'eus  hAtede  m'en  procurer...  Mais 
nouveau  désappointement  :  en  route  il  s'en 
brisa  deux,  et  les  autres,  au  moindre  choc,  ne 
tardèrent  pas  à  en  faire  autant.  Je  fus  donc 
contraint  de  renoncer  à  celle-ci  comme  aux 
autres,  et  je  m'ingéniai  à  m'en  fhire  fabriquer 
une  de  mon  invention.  Vous  la  voyez,  elle  est 
carrée  comme  celle  dont  je  m'étais  déjà  servi, 
et  dont  probabli-mcnt  vous  vous  servez  vous- 
même  encore. 

J'avais  bien  essayé  de  la  faire  fabriquer 
a  trois  angles  ;  mais  nos  ouvriers,  très- peu 
désireux  de  changer  leurs  habitudes ,  me 
prétextèrent  une  si  grande  foule  de  difficul- 
tés, que  j'ai  renvoyé  cette  expérience  à  plus 
tard.  Elle  est  donc  carrée,  comme  celle  de 
tout  le  monde;  mais  veuillez  remarquer  ses 
quatre  faces  :  ce  sont  quatre  portes,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  portes,  et  qui,  ouvertes,  lais- 
sent toute  facilité  pour  enlever  la  vitre,  qui 
cit  tenue  dans  trois  tenons  formant  coulisse, 
en  fer-blanc  soudé  à  demeure,  ce  (jui  est  pour 
le  nettoyage  une  magnifique  invention ,  et 
pour  le  remplacement  plus  avantageux  en- 
core; toutes  mes  faces  sont  faites  sur  le  même 
modèle,  parfaitement  identiques,  a  une  ligne 
près.  Les  vitres  de  remplacement  sont 
donc  coupées  toutes  de  même  dimension,  et 
mon  vitrier,  ayant  les  mesures,  me  destine 
de  lui-même,  après  un  |)rix  fait  de  5  centime^s 
par  pièce,  tous  les  morceaux  de  rebut  qui  ont 
la  mesure  voulue.  J'en  ai  ainsi  toujours  d'a- 
vance une  abondante  provision  ;  mes  rem- 
placements ne  se  font  jamais  attendre,  et  cette 
facilité  en  est  une  bien  grdnde  aussi  pour  le 
nettoyage,  qui  peut  même  être  retardé,  ce  qui 
arrive  bien  quelquefois;  on  se  borne,  en  ce 
cas,  à  remplacer  le  vitrage.  D'ailleurs,  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  ce  remplacement  se 
fasse  aujourd'hui  si  fréquemment  que  par  le 
passé  ;  il  semble  que  tous  mes  employés  sont 


devenus  plus  prudents  :  ils  cassent  beaucoup 
moins,  ce  que  j'attribue  à  l'uniformité  de 
l'objet  qui ,  étant  toujours  le  même  ,  quoique 
autre,  s'est  fait  à  leurs  mains,  ou  bien  plutôt 
que  leurs  mains  se  sont  faites  a  l'objet.  Le  ré- 
cipient qui  contient  l'huile,  la  mèche  et  la  bo- 
bèche, est  un  petit  globe  de  verre  à  queue; 
j'ai  abandonné  tout  à  fait  l'étain  ou  le  fer- 
blanc,  d'abord  parce  (ju  ils  répandaient  presque 
toujours  l'huile,  et  qu'ensuite  il  me  fallait  les 
ouvrir  pour  voir  si  les  garnitures  d'huile  et  de 
mèche  étaient  suffisantes.  Avec  le  luminaire  en 
verre,  qui  ne  me  coûte  pas  plus  cher,  qui  ne 
coule  jamais,  je  vois  sans  toucher  :  un  seul 
coup  d'œil  en  passant,  sans  m'arréter,  saus 
me  déranger,  sans  mouiller  mes  doigts  d'huile, 
suffit  à  ma  vérification.  La  bobèche  est  toute 
simple,  en  fer-blanc,  traversée,  pour  tenir  la 
mèche  fixée,  par  une  épingle  élémentaire.  J'ai 
cherché  les  moyens  d'y  adapter  un  petit  méca- 
nisme qui  aurait  fait  monter  la  mèche  par  en- 
grenage dans  un  tour  ou  un  demi  tour  im- 
primé a  une  rondelle;  j'avais  même  assez 
bien  réussi,  mais  il  fallait  une  mèche  particu- 
lière ;  le  placement  de  cette  mèche  était  long, 
assez  difficile,  très-fréquent;  il  y  avait  même 
un  peu  plus  de  dépense  d'huile.  J'ai  encore 
laissé  là  cette  invention ,  et  je  suis  revenu  à  la 
simple  bobèche  on  fer-blanc;  vous  la  voyez. 
Mes  mèches  sont  faites  avec  des  brins  de  coton 
filé  ou  en  bourre,  suivant  une  grosseur  de 
convention ,  et  soutenues  par  l'épingle.  Le 
reste  de  la  lanterne  offre  si  peu  de  différence 
avec  les  autres  que  vous  connaissez  ,  que  je 
ne  vous  en  dirai  rien. 

H  Je  n'ai  pas  besoin,  Messieurs,  de  vous 
faire  de  longues  phrases  pour  nous  montrer 
la  nécessité  d'avoir  toujours  ses  lanternes 
parfaitement  en  état,  toutes  disposées  à  rece- 
voir la  flamme  et  prêles  à  partir.  Un  voitu- 
rier  arrive-t-il  après  l'heure?  y  a-t-il  vêle- 
ment de  vache  ou  agnelage  de  brebis?  Un 
dérangement  quelconque  a-t-il  lieu  dans  les 
écuries?  La  chaîne  d'un  bœuf  a-t-elle  cassé 
ou  sest-elle  simplement  déchaînée,  comme 
cela  arrive  fréquemment?  Un  mouvement 
inusité,  un  bruit  extraordinaire  se  produit-il? 
Il  y  a  avantage  à  pouvoir  partir  tout  de  suite, 
afin  de  voir  et  porter  remède. 

X  Je  viens  de  vous  faire  une  description 
qui  m'a  été  on  ne  peut  plus  agréable.  Je  dé- 
sire que  vous  en  soyez  satisfaits  comme  mol  ; 
la  lanterne  est  mon  ustensile  de  prédilection, 
je  l'ai  travaillée  avec  application.  Si  j'avais 
été  à  Paris  comme  vous  ,  mon  cher  voisin , 
j'en  aurais  parlé  à  Jacob,  le  gérant  de  l'asso- 
ciation des  ferblantiers,  et  nous  en  aurions 
rendu  l'usage  commun.  J'ai  obtenu  la  clarté, 
la  propreté,  l'économie  d'huile,  l'économie  de 
mèche,  l'écononïie  de  temps,  l'économie  de 
vitres.  Chez  moi,  la  place  des  lampes  est  mar< 
quée;  elles  doivent  venir  s'y  ranger  tous  les 
matins;  au  moindre  coup  d'œil,  comme  Je  l'ai 
déjà  dit,  mon  inspection  est  faite. 
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"  Je  lU'  vous  cadrerai  point  une  chose  que 
vous  devez  voir  de  reste,  c'est  que  je  suis  en- 
chanté de  mon  résultat. 

Hais  comrno  je  dé*»ire  aussi  que  vous 
voyiez  en  détails  mes  ustensiles  d'attelage  des- 
tinés nux  bceufs,  passons,  s  il  vous  plait,  à  mes 
étables;  Je  vaitvoQtinoDtreriiiQiJ0«gi,jàiid(t, 
frontières ,  frangeons ,  et  surtout  mes  timones. 

«  Voici  d'abord  mes  jougs  :  ils  sont  faits 
en  bols  d'érable,  de  noyer,  ou  simplement  de 
pin,  et  par  le  même  ouvrier  qui  fiibi  ique  ceux 
de  tout  le  monde  j  il  n'y  a  de  différence  entre 
les  miens  et  eeux  de  mes  voisins  que  ks  trois 
trous  qui,  espacés  de  lO  centimètres  les  uns 
des  autres,  traversent  le  joug  de  part  en  part 
et  horizontalement  vers  son  milieu  et  aux 
deux  tiers  de  bas  en  haut,  et  cette  plaqua  de 
bois  de  gaïac  que  j'ai  fixée,  comme  vous  le 
voyei,  avec  deux  chevilles,  sur  le  point  ou  se 
Joint  le  timon  de  rinstniment  à  traîner,  char, 
chariot,  tombereau,  ou  bien  la  petite  timtme 
H  laquelle  s  ac  Toche  la  chaîne  de  la  char- 
rue. Celte  plaque  a  S  centimètres  d'épabi- 
scur  sur  une  longueur  de  1 5  centimètres  et 
une  largeur  de  7.  Le  timon  ou  la  timoiie, 
>uivant  l'espèce  de  travail,  sont  liés  au  joug 
par  une  méane  que  voici  ;  c'est  une  corde  a 
trois  cordons,  cordés  isolément  d'abord,  réunis 
i>u«uite,  en  cuir  biaoc,  le  meilleur  {M>:>sible, 
d'une  longueur  de  3  mètres  et  d'une  {rros- 
SRiir  de  ;!  centimètres  de  diamètre.  Cette 
niéaue  passe  par  uu  de  ces  trous  ronds  que 
vous  voyee  au  joug ,  et  quand  il  y  n  à  peu 
prés  autant  de  corde  derrière  que  devant,  on 
enroule  en  sens  inverse  les  deux  cncoclies  du 
timon  ou  de  la  timone,  on  ramené  des  deux 
cAlé-s  les  deux  pointes  en  haut  sur  le  milieu 
du  joui;avec  lesquelles  on  foit  un  Mmple  nœud, 
au-dessous  duquel  Immàliatemeut  on  passe 
un  morceau  de  bols  dur,  qui  s'appelle  méa- 
nier,  parfailetiient  nrrondi,  même  au  tour  si 
cela  est  possible,  en  lui  laissant  deux  boutons 
ou  aÉYéti  à' ses  extrémités.  On  boutons  sont 
d'une  giosseur  en  eiiconfeience  de  10  cent., 
d'une  longueur  de  -lO,  on  leur  fait  faire  deux 
ou  trois  tours  qui  serrent  solidement  le  tout 
ensemble,  après  quoi  une  ^anse  sans  fin  de 
20  à  2.>  centinièlres,  en  !)on  cuir  ou  en  bonne 
corde,  llxée  au  joug,  connue  sous  le  nom  de 
romuuinde^  vient  s*enrottier  A  une  des  extré- 
nn'tés  du  petit  bâton  et  Tempécher  de  re- 
tourner en  arrière... 

Ko  vous  montrant  les  trois  trous  qui  Ira- 
veisent  le  joiip,  j'ai  omis  de  vous  faire  con- 
naître leur  usage  :  par  leur  moyen,  j'éta- 
blis l'égalité  du  tirage,  dans  le  cas  ou  une 
paire  de  bœufs  serait  mal  appareillée  en  forcfô. 

«  Je  sollicite.  Messieurs,  toute  \  ntrc  atten- 
tion sur  cette  façon  d'attelage.  A  la  descrip- 
tion, elle  peut  paraître  compliquée,  mais  à 
l'usage  elle  est  d'une  simplicité  extrême  et 
d'une  solidité  à  toute  épreuve.  Je  ne  suis  point 
arrivé  A  ce  mode  d'un  aeal  coup,  j'ai  lAtamné  1 
beaaooQp:  Je  m*étais  longtemps  arrêté  A  un  | 
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attirail  tout  en  fer,  contre  lequel  je  n'ai  pas 
grand  ehose  à  dire.  J'avais  été  amené  a  modi- 
fier le  tirage  dont  Je  vous  al  entretenu  tout  à 
rheure,  par  l'oubli  que  très-souvent  mes  la- 
boureurs faisaient  de  la  timone ,  et  le  tirage 
général  partait  du  joug,  au  moyen  d'une  che- 
ville en  for  qui  le  traversait  verticalement, 
armé  à  sa  base  ou  en  dessous  du  joug  de 
deux  crochets  jouant  dans  des  anneaux  et  te- 
nus par-desBos  le  Joug  par  an  écrou  à  deux 
manches,  qui  permettaient  à  !a  main  de  le 
serrer  à  volonté.  Sur  le  timoo  de  la  voiture 
était  un  autre  appareil  mobile,  terminé  'par 
une  boucle  dans  laquelle  passait  la  cheville  du 
joue  rt  le  tirage  alors  avait  lieu  comme  à 
1  omiiiau  c.  Les  deux  crochets  fixés  a  la  che- 
ville remplaçaient  la  timone,  un  de  ces  cro- 
chets servait  aux  bœufs  de  derrière,  et  l'autre 
aux  bœufs  dt^ devant  j  mais,  aprcs  uu  u^Mige 
assez  long,  j'ai  cru  remarquer  que,  soit  an  la- 
bourage, soit  au  tirage  des  fardeaux,  je  perdais 
un  peu  de  force  de  tractioo.  Je  suis  eocore  re- 
venu, un  peu  à  regret  pourtant,  aux  ménncs 
eu  cuir,  aux  timones  en  bois  dur,  aux  timons 
à  encoches,  avec  mon  addition  de  bpis  de 
gaiac  aux  jougs;  et  je  m'en  trouve  bien,  ce 
qui  me  fkit  croire  que  je  persévérerai.  Je  fais 
Hier  mes  charrues  et  mes  herses  avec  des 
chaînes  de  (er,  à  boucles  des  deux  cûtéi»,  ce 
I  qui  suppose  deux  crocbets  -,  vous  voyex  comme 
{  ils  sont  fixés  simplement  :  un  boulon ,  un 
ecrou,  uu  tirant  de  palunnier.  Mes  jonclea 
ont  8  mètres  de  longueur  ;  elles  sont  compo- 
sées de  quatre  bouts;  elles  ont  en  largeur 
.'>  à  «  centinièlres:  elles  font  trois  tours  partout 
et  sont  a  toute  épreuve.  Je  les  graisse  deux 
fois  par  an.  Mes  frontières  sont  en  cuir  dmus 
et  dessous  et  rerabourees  avec  de  la  bourre  de 
poil  de  boeufs.  Je  ne  mets  les  frangeons  que 
dans  les  temps  cbauds;  ils  sont  fiitsen  cordes 
de  chanvre  tressée  :  leur  office  est  de  défen  lre 
les  yeux,  les  joues  et  les  narines  du  bœuf  des 
atteintes  des  moucbes. 

"  J'ai  fini  pour  les  iMEVfs;  encore  un  peu  de 
patience,  et  j'aurai  fini  pour  le  tout.  Ces  pe- 
tits étuis  en  fer-blanc  que  vous  voyez  accro- 
<  liés  au-dessus  de  ces  ftiacliers,  à  côté  les  uns 
«les  autres,  que  nous  appelons  cohier,  accom- 
pagnent la  faux  et  sont  destinés  à  tenir  bai- 
gnées les  petites  meules  longues  dont  se  «er- 
vent  les  faucheurs  pour  donner  le  fil  à  !i m 
instrument,  ils  sont  faits  à  deux  comparti- 
ments, non  pas  dans  toute  leur  longueur,  ce 
serait  inutile,  pour()ue  les  pierres  ne  soient 
pas  eonfoiulues  par  l'nuxrier;  et  il  est  néces- 
saire qu'il  en  soit  ainsi,  les  deux  pierres  étant 
de  qualités  très-différentes,  l'une  douce  et 
mordant  peu,  l'auttc  \  i^  e  et  prenant  beaucoup. 
La  première  duii  servir  quand  la  faux  vient 
seulement  d'être  martelée,  que  le  fll  est  laige 
et  mince,  et  l'autre  quand  ce  III  commencé  A 
être  usé. 

•*  Messieurs,  j'ai  dit.  La  table  est  prête; 
allons  dîner.  > 


.    i^cd  by  Google 


DBS  LANTSIINB»,  JOUGS  KT 

Ce  rédt  »  retoiQ  et  tnimcrit  presque  mot 
pour  mot,  nous  Impressionna  vivement. 

Combien  d'efforts,  de  tentatives,  de  détours 
poar  arriver  à  quel(}ues  utiles  modificalions; 
et  les  plus  importantes,  au  dire  de  notre  ex- 
périmenté voisin,  ont  toujours  «'té  pour  lui 
celles  qui  s'éloignaient  le  moins  de  ce  qui  est 
dans  les  mainB  de  trat  le  monde. 
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Ma  propre  expérienee  ni*aT«ttdéJà  lUtre- 

nmnaltie  qu'en  effet,  pour  tirer  du  temps  le 
meilleur  pnrti,  de  nos  ouvriers  le  travail  If 
plus  facile,  il  fallait  ne  pas  trop  les  faire  sortir 
de  Icnre  nsagei,  de  Icnn  habitades. 

BUBAND  SaVOVAT, 

ProfiriéUire>cnltiT«leiir,  à  CoraUioa, 
INis  Uns  (toèn). 


DE  i;ensellement  des  béliers. 


k  M.  le  Rédaelear  «n  chef  da  Jourual  iagmullun- 

diâtillMi^letSJnin. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

rAle  important  que  lis  bétes  ovines  jouent 
dans  l  iigncuiture  de  la  Cùte-d'Or,  l'intérêt 
qne  nous  attachons  à  toutes  les  études  que  l'on 
peut  faire  sur  cette  race  précieuse,  a  dû  fixer 
uolre  attention  sur  les  articles  que  M.  Jour- 
dier  a  eonsarrés  dans  votre  jonrnsl  et  dans  le 
journal  le  ('fi(i'i!(onnis,  nu\  xeiites  publiques 
des  bergeries  de  tievroUes  et  de  liambouillet. 
M.  Jobnller ,  doos  sommes  heareux  de  le  re> 
connaître,  étudie  avant  d'écrire;  ses  Juge- 
ments, élofj;e  ou  blArae, -sont  toujours  inspirt'-s 
par  l'amour  de  la  justice  et  de  lu  \érite.  i\ous 
pmivoDs  donc,  sans  craindre  de  le  blesser,  lui 
demander  quelques  explications  sur  la  critique 
qo'îi  adresse  au  troupeau  de  Rambouillet  dans 
le  dernier  Doméro  du  JùutntU  tPAfricvllure 
pratifpte,  page  ifiM. 

Rappelons  d'abord  le  pa&sage  auquel  j'en- 
tends ftdre  alfusion  : 

•  \u  d'ensemble,  le  lot  de  béliers  est  peu 
agréable  à  l'œil  :  presque  tous  les  sujets  sont 
enseltés,  quelques-uns  légèrement,  mais  d'au- 
tres à  un  tel  point,  que  beaucoup  de  cultiva- 
teurs n'auraient  pas  \oulu  les  introduire  dans 
leur  troupeau.  C'rst,  dit  un,  par  suite  de  i'cm- 
plol  lidieux  d'un  seul  bélier  ayant  ce  défaut 
de  conformation ,  que  la  bergerie  de  Ram- 
bouillet s'est  trouvée  infestée  d'un  vice  qu'il 
liuidra  aiifoord*hul  beaucoop  de  temps  pour 
détruire.  ' 

Élève  de  raucienne  école  de  bergers  de 
Rambouillet,  je  ne  veux  pas  nier  VeHneUcinenl 
presque  général  de  ses  béliers;  mais  Je  dois 
dire  que  ce  défaut  (si  c'en  est  un  ne  peut  être 
attribue  ni  u  I  ignorance,  ni  à  l'erreur,  ni  a 
rjmpnideoee  d'aaenn  des  cbefs  de  rétablisse- 
ment. La  race  mérine  n'a  point  di  généré,  tant 
s'en  faut,  entre  les  mains  de  l'administration 
flTBDçatse;  Il  serait  faeite  de  le  démontrer.  Le 
vice  que  l'on  attribue  nu  troupeau  de  llani- 
bouîilet  a  été  apporté  d  Espagne  ;  on  le  ren- 
oootre  probabiement  encore  dans  tous  les  trou- 
pcBQX  de  ce  pajrs.  Je  regrette  qu'an  ttea  de 


raconter  à  M.  Jourdier  une  histoire  supposée , 
on  ne  lui  ait  pas  fait  examiner  les  portraits 
authenllqaes  de  plusieurs  béliers ,  qui  furent 
dessinés,  par  ordre  du  Gouvernement  républi- 
cain ,  nu  moment  de  leur  introduction  en 
France  :  ces  portraits,  dus  au  pinceau  habile 
de  Werner,  Je  croîs,  ont  été  tirés  de  la  pous- 
sière des  archives  par  un  des  directeurs , 
M.  Ëiizée  Lefévre,  et  placés  dans  le  salon 
de  Rambouillet,  comme  un  des  témoignages 
historiques  les  [)!tis  précieux  et  Ks  plus  ins- 
tructifs concernant  le  troupeau  national,  ils 
démontrent,  sans  répli(iue,  l'origine  de  Yen- 
sel  le  me  ni. 

La  question  d'honneur  administratif  el^tnt 
vidée,  il  en  reste  une  autre  beaucoup  phis  sé- 
rieuse à  établir. 

Pourquoi  M.  Jourdier  dit-il  que  Xcnxellc- 
menl  est  un  vice  de  eonforniation?  Son  juge* 
ment,  Je  l'avoue,  répète  en  éebo  fidèle  l*opi- 
nion  de  tous  les  éleveurs  les  plus  habiles  de 
notre  époque:  moi-même,  tout  incertain  que 
je  sois  à  cet  endroit,  je  repousserais  ru- 
sage  d'un  bélier  ensellc  sans  hésitation  ,  ù 
moins  qu'il  ne  fût  doué,  d'ailleurs,  de  qualités 
extraordinaires.  Mais  pour  un  elierciieur  de 
vérités  tel  que  M.  Jourdier,  l'opinion,  ntème 
générale,  ne  doit  pas  faire  loi,  si  elle  n^  petit 
se  justiiier  par  des  motifs  solidemcut  établis. 
Je  demande  donc  à  M.  Jourdier  quels  sont  ses 
motifs  pour  condnmnçr  IfS  animaux  ensellés. 
Cette  conformation  implique- 1 -elle  quelque 
vice  i^hysiologiquc?  La  bdie  ovine  enselléee»t- 
elle  moins  féconde,  moins  productive?  Rend- 
elle  une  toison  moins  line  ou  moins  lourde?  Sa 
chair  est-elle  moins  abondante  uu  moins  sa- 
voureuse/Son estomac  fonctionne-t-il  nioius 
bien  que  l'estomac  d'une  bête  de  la  même  race 
autrement  coutormée? 
Depuis  bien  des  années  ce  problème  pè»e 

sur  ma  conscience;  je  irni  pu  le  résoudre;  je 
m'adresse  à  de  plus  iiabiiej»,  et  je  prie  votre 
collaborateur  de  croire  que  si  je  l'interpelle 
nominativement,  c'est  que  je  fais  profession 
pour  lui  d'une  estime  toute  particulière. 

Marcole, 
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DLS  liElES  BOVINES  PAll  L'INOCULATION. 


Un  fait  des  plof  «nsldérablM,  ek  qui  peut 

avoir  In  plus  lieureuse  influence  sur  la  conser- 
vatioD  de  la  richesse  animale  du  monde  en- 
tier, ^il  est  dénaontré  naet,  Tient  d'être  tt- 
gnalc  à  l'attention  da  ministre  de  l'intérieur 
de  la  Belgique  et  du  ministre  de  i'iotérieur  de 
France,  par  un  médecin  beige,  M.  le  docteur 
L.  Willems  (de  Hasseit).  Nous  croyons  du 
plus  haut  intérêt  de  faire  connaître,  dès  au- 
jourd'hui, aux  lecteurs  du  Journal  d'Agricul- 
ture pratique  le  résumé  analytique  diu  Rap- 
port dans  lequel  le  docteur  Wiîlems  expose  sa 
découverte  aux  gouvernements  de  Belgique 
et  de  Franee. 

■'La  lielgique  est  ravafïée,  depuis  IS2S, 
par  ia  péripneuinonie  épUoolique  cxsuda- 
tivty  et  cette  maladie  sévit  avec  une  très- 
grande  intensité  dans  la  provincedu  Limbourg, 
dont  Hasseit,  qu'habite  M.  le  docteur  W  il- 
lems, est  la  capitale.  Le  père  de  M.  W  illems, 
distillatear  de  Hasseit,  a  des  étabies  peapito 
de  100  à  110  animaux  de  l'espèce  bovine,  sur 
lesquels  la  maladie  a  toujours  fait  des  ravages 
considérables  depuis  tAt6,  époque  où  elle  a 
été  introduite  dans  le  Limbourg,  par  des 
vaches  venant  des  Flandres  où  elle  sévissait 
alors. 

«  C't  sf  dans  ce  foyer  permanent  d'infection 
que  M.  Willems  s'est  livré  à  l'étude  de  ia  pé- 
ripneumonle,  et  qu'il  a  recherché  le  moyen 
dlBD  prévenir  l'invasion,  après  airoir  inutile- 
ment essayé  de  la  guérir. 

«Ce  moyen  préservatif,  M.  Willems  affirme 
ravoir  trouvé  dans  l'Inoculation  de  la  maladie 
à  des  animaux  sains.  Suivant  lui ,  il  ne  s'est 
pas  démenti  une  seule jois,  dans  la  pratique^ 
depuis  le  jour  où  il  l'a  essayé  ;  et  ce  qui  donne 
à  oetlB  assertion  une  grande  antortté,  c'est 

8e  ses  observations  et  ses  expériences  ont  été 
tes  sur  une  très-grande  échelle. 
«Le  père  de  M.  Wltlemt  possède  toujours 
dans  ses  étabies  de  looà  110  anininux  de  l'es- 
pèce bovine.  M.  Willems.  après  quelques  tÂ- 
tonnements  qui  ont  eu  pour  conséquences  la 
mort  de  3  bœufs,  en  a  iiiocuio  108,  à  partir  du 
lOfévrier  1851,  et  ces  108  animaux  ont  été 
préservés  de  la  maladie;  fait  d'autant  plus 
remarquable  que  depuis  1836,  jusqu'au  mo- 
ment de  l'inoculation,  la  péripneumonic , 
n'avait  cessé  de  régner  avec  une  très-grande 
Intensité  dans  les  «ables  de  If.  Willems  père, 
de  tous  1rs  distillateurs  ses  voisins  et  des  pe- 
tits agriculteurs  de  la  ville  et  des  environs. 
Pour  rendre  plus  saillante  lUniluenee  préven» 
tive  de  l'inoculation  et  en  faire  la  contre- 
épreuve,  50  bétcs  non  inoenlécs  ont  été  dis- 
posées ^  et  lu  au  milieu  deï  animaux  qui 


avaient  subi  l'inoculation,  dans  l'établede» 

puis  loniîtomps  infectée  et  ravagée  par  le  mal, 
et  sur  ces  50  bètes^  17  ont  été  atteintes  delà 
péri  pneumonie. 

■  A  côté  de  ce  fait  considérable,  M.  Willemi 
en  fait  connaitre  un  autre  qui  a  aussi  une 
grande  valeur.  Le  maître  garçon  dtstillateur 
de  son  père,  ayant  eu  successivement  deux 
vaches  iiifcintesdela  péripneumonic,  en  acheta 
une  trûi>it'ine  parfaitement  saine;  mais  crai- 
gnant pour  cette  dernière  le  sort  des  deux  au» 
très,  il  pria  ^f.  Willems  de  lui  fnire  l'applica- 
tion du  moyen,  resté  alors  secret,  qui  avait 
préservé  les  étabies  de  M.  Willems  père.  Cette 
vache  fut  inoculée,  et,  depuis  neuf  mois  que 
cette  inoculation  a  été  faite^  elle  n'a  pas  con- 
tracté la  maladie.  » 

Tel  est  l'aperçu  général  des  résultats  que 
M.  Willems  a  obtenus  depuis  un  an  par  l'Inocu- 
lation. Ces  résultats  sont  d'autant  plus  remar- 
quables, que  dans  tes  étabies  voisines  de  cellea 
de  M .^VilU'ms  père,  où  rinncnlation  n'a  pas 
été  expérimentée,  ia  péripueumonie  continue 
ses  ravages  comme  pur  le  passé.  Contraste 
singulier,  et  qui,  à  lui  seul,  donne,  ce  sem- 
ble, ia  démonstration  de  la  vérité  de  la  dé- 
couverte de  M.  le  docteur  Willems. 

Voici  maintenant  en  quoi  consiste  la  pra- 
tique de  M.  le  docteur  Willems,  et  comment 
il  a  été  conduit  à  en  faire  l'application  : 

"  INiurloi,  la  péripneumonic  est  une  ma- 
ladie contnr^ieuse  ;  cela  résulte  de  SOndMCr» 
vation  et  de  ses  expériences.  » 

Or,  e*c8t  le  caractère  d'un  certain  nombre 
do  maladies  épidémiques  et  contagieuses  de 
devenir  bénignes  par  l'inoculation. 

En  outre,  c'est  un  fait  constant,  pour  la 
péripneumonic,  qu'un  bœuf  ou  une  vaehe 
qui  l'a  une  fois  contrnetée,  ne  la  contracte 
plus.  M.  Willems  a  fait  cette  observation  sur 
plus  de  500  bétes  depuis  1 8S6,dans  les  étaUei 
de  son  père.  Elle  est,  du  reste,  concordante 
avec  ce  que  M.  Yvart  a  signalé  dans  son  Rap- 
port sur  la  péripueumonie  de  l'Aovw^ne,  et 
avec  l'opinion  générale  des  éleveurs  et  des 
nnurrisseurs. 

L'esprit  pénétré  de  ces  vérités,  M.  Willems 
a  été  naturellement  conduit  à  essayer  si,  par 
l'inoculation,  Il  ne  donnerait  pas  naissance  à 
une  maladie  bénigne,  laquelle  ferait  jouir  les 
animaux  inoeoléidu  privilège  de  l'immunité 
contre  l'invasion  de  la  maladie,  si  grave  lors- 
qu'elle se  développe  par  l'ioflueuce  de  la  coha- 
bitation. 

Voiel  comment  II  procèdeà  cette  Inocula* 

tlon  .' 

a  II  prend  le  liquide  exprime  du  poumon 


._  .j  i^cd  by  Googl 
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d'an  animal  malade  récemment  abattu  on  d'an 
animal  mort  par  la  maladie,  et  il  l'introduit,  à 
l'aide  de  deux  ou  trois  piqiires,  à  l'extrémité 
inférieure  de  la  queue  de  l'animal  qu'il  veut 
préserver  de  la  maladie;  vne  seule  goutte  de 
liquide  suffit  pou  r  fa  ir^  l'inoculation. 

•Il  choisit  l'extrémité  de  la  queue,  parce  que, 
s'il  sarrient  des  aeddimts  gnngréneax  à  ta 
suite  de  l'inoculation,  leurs  consétiuences  sont 
moins  dantrereuscs  dans  ce  point  t'Ioijiné  des 
organes  essentiels  que  dans  d'autres  régions 
4a  cor|»,  oùla  nMrd»  envahissant c  de  la 
ganp;r«'no  peut  amener  des  résultats  funestes, 
ainsi  que  l'expérience  le  lui  a  démontré.  L'iu- 
èenlatlon  arce  d'avires  llqDides  qae  celui 
extrait  du  poumon  malade  ne  donna  pas  des 
résultats  aussi  certains. 

«  Après  oneftieobatlon  dn  liquide  vlmlent, 
qui  est  ordinairement  de  douze  à  trente  jours, 
les  phénomènes  de  l'inoculation  se  manifestent 
et  durent  quelquefois  pendant  deux  à  trois 
mois. 

«  L'inoculation  donne  ordinairement  nais- 
sance a  un  malaise  générai  qui  n'est  pas  en 
rmoft  aœe  la  petite  UsUm  locale  gwetle  a 
nécessitée. 

«  Les  signes  de  l'inoculation  sont  les  sul- 
Tants  :  Tanlmal  est  moins  vif,  il  mange  moins  ; 
quand  on  touche  Tendroit  où  rinoculation  a 
été  faite ,  cette  partie  est  ordinairement  sensi- 
ble; puis,  elle  se  tuméfie,  elle  s'enflamme, 
elle  se  durcit  fortement.  Cette  dureté  inflam- 
matoire des  tissus  morbides  s'étend  quelque- 
fois au  loin ,  et  quand  l'iuoculation  a  été  faite 
dans  nn  endroit  mal  choisi ,  la  mort  peut  en 
être  la  conséquence.  Dans  la  partie  tnmrfiée 
il  se  fait  un  dépôt  de  matière  exsudée  exces- 
sivement abondant ,  absolument  comme  dans 
le  poumon  desanimaux  malades.  Souvent  cette 
tuméfaction  se  résout,  souvent  aussi  la  gan- 
grène s  en  empare,  et  des  lambeaux  de  peau , 
quelquefois  même  tonte  l'extrémité  de  la 
queue  tombent. 

«Quand  tousies  pliénomènesde  l'iooculation 
M  succèdent  rapidement,  ranimai  n'éprouve 
que  peu  de  malaise,  et  bionlùt  après  il  est  plus 
gai  qu'auparavant,  il  se  porte  mieux  et  il 
engraisse  beaucoup  plus  facilement. 

■  L'examen  microscopique  des  poumons  ma- 
lades et  d'une  espèce  de  tubercules  qu'il  a  ren- 
contrés dans  la  muqueuse  de  l'iotesUn,  a 
démontré  à  M.  Willems,  dans  les  tissus  infil- 
trés parla  maladie,  l'existence  de  noyaux  gra- 
nuleux et  d'une  quantité  innombrable  de  cor- 
puseulêi  élémentaires  qui  jouissent  d'un 
tnouvemfnt  moléculaire  qui  paniîl  (jt/etcjue- 
fois  se  faire  dans  vn  sens  donné.  l)ans  les 
parties  de  la  peau  où  l'inoculation  avait  été 
faite  et  oii  s'était  développé  l'engorgement  in- 
flammatoire consécutif,  Si.  W  illcms  arelrouvé 
les  méiiirs  corpuscules i  et,  pour  s'assurer  de 
la  \  érité  de  cette  observation ,  il  a  envoyé  à 
M.  "V  an  Kcmpen,  savant  distint;ué,  des  mor- 
ceaux de  peau  et  du  tissu  sous-jacent,  prove- 
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nant  d'un  des  boeufs  mortsàlasuitederinocn- 
lation,  sans  le  prévenir  de  quelle  nature  était 
la  maladie  qui  avait  donné  naissance  aux  alté- 
rations qu'il  le  priait  d'examiner,  et  M.  Van 
Kempen  lai  répondit  qu'il  '  avait  reconnu 
dans  ces  tissus  malades  des  petits  corpuscu- 
les doués  d'un  mouvement  moléculaire  par- 
Ueulier. 

Les  petits  corpuscules  dont  M.  ^^'il!ems 
a  le  premier  signalé  et  constaté  l'existence 
dans  les  tissus  malades  à  la  suite  de  la  péri- 
pneumonie  ,  sont-ils  les  éléments  primitifs  de 
cette  affection  et  les  agents  de  sa  propagl^n? 
C'est  là  une  très-grande  probabilité. 

«  Quoi  qnll  en  soit  de  eette  opinion,  c'est 
un  fait  tr^-cnrieux  et  très  intéressant,  qu'on 
retrouve  dans  la  partie  où  l'inoculation  a  été 
faite,  des  éléments  iliorUdes  Identiques  à  ceux 
qu'on  rencontre  dans  les  poumons  des  animaux 
devenus  malades  sous  l'influence  épizootique 
de  la  péiipueunionie.  • 

Tel  est ,  en  substance,  le  Rapport  que  M.  le 
docteur  Willems  a  adressé  aux  ministres  de 
l'intérieur  de  Belgique  et  de  France  sur  l'ino- 
culatlon  de  la  péripnemnonle  eomme  moyan 
préventif  de  cette  maladie. 

M.  Willems  a  fait  suivre  ce  Rapport  du  ré- 
cit détaillé  de  la  série  d'expériences  qu'il  a  en- 
treprises sur  des  animaux  de  différentes  espè- 
ces, pour  démontrer  la  vérité  de  sa  manière  de 
voir  à  ce  sujet.  U  ne  nous  parait  pas  uécessaire 
d 'entier  Ici  dans  les  détails  techniques  de  cette 
démonstration.  Nous  nous  contenterons  de  re- 
produire textuellement  les  conclusious  par 
lesquelles  M.  'Willems  termine  son  Mémoire. 
Les  voici  : 

«  1**  La  péripneumonie  n'est  pas  conta- 
gieuse par  I  inoculation  du  sang  ou  d'antres 
matières  puisées  sur  des  animaux  malades  et 
déposées  sur  des  animaux  sains. 

«  2*  Par  la  méthode quei  ai  employée,  108 
hêtes  ont  été  préservées  de  la  péripnenm»> 
nie,  tandis  que,  sur  50  bétes  non  inoculées, 
placées  dans  les  mêmes  étabies,  17  sont  deve- 
nues malades  ;  et,  aujourd'hui,  la  maladie  est 
bannie  de  ces  étabies,  qui,  depuis  dix-sept 
ans,  n'ont  jamais  été  exemptes  de  bétes  bovi- 
nes atteintes  de  péripneumonie. 

«  3°L'iNocuLATiofidelamaladie  elle-même, 
faite  dr  la  manière  qUê  Je  viens  d*'  d'écrire, 
qu  elle  ait  donné  lieu  àdes manifestations  mor- 
bides appaientei  ou  non,  BST  u  noyau  qia 
pitÉsEavB  ua  ANUuux  M  hk  viaiPMBti- 
Moms. 

«  4"  Le  sang  et  le  liquide  séreux  et  spumeux 

exprimés  des  poumons  d'un  auimal  malade 
et  a  la  première  période  de  la  péripneumonie, 
est  la  matière  la  plus  convenable  à  inoculer. 

«  L'incubation  du  virus  s'opère  pendant 
un  temps  qui  varie  de  dix  jours  à  un  mois  avant 
de  se  manifester  par  des  s>'mplômes  sensibles. 

«  0*  En  général,  la  matière  servant  à  l'ino- 
culaliou  ne  prend  plus  sur  un  animal  d^à 
inoculé  ou  ayant  eu  la  maladie. 
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7**  L'auimal  iiiocule  bra\e  impunément  les 
infloenoes  épi/ouUques,  et  engraisse  mieux 
et  plus  rapidement  que  ceux  qui  se  trouvent 
avec  lui  dans  In  même  âUnospbèra  et  qui  n'ont 
pas  été  inocules. 

S*  Linoculation  doit  être  faite  avee  pru- 
dence et  circonspection,  de  préfén  nee  sur  des 
animaux  maigres  ^  vers  le  dixième  jour 
après  l'opération ,  on  leur  fait  administrer  on 
pui  Kalif  salin,  que  l'on  répète  au  besoin. 

9"  ËQ  inoculant  la  péripoeumonie,  on 
crée  une  maladie  nouvelle  ;  on  ioealise  eo 
quelque  sorte,  &  l'extérieur,  l'affection  du 
poumon  avec  tous  ses  caractères  particuliers. 

10"  Le  virus  recueilli  sur  des  b«euls  at- 
teints de  la  péripneumoolea  quelque  ehoee  de 
tour  à  fait  spécifique,  ce  n'est  pas  un  virus 
quelconque  ;  la  race  bovine  seule  éprouve  des 
aecidentâ,  tandis  que  fous  les  autres  animaux 
lie  races  différentes  ,  inoculés  de  la  mémo  ma- 
nière et  avec  te  mime  liquide,  n'en  éprouvent 
aucun.» 

Nous  n'avons  pas  eneore  assez  d'éléments 

aujourd'hui  pour  prononcer  avec  autorité  sur 
In  valeur  de  l'inoculation ,  comme  moyen 
préventif  de  ia  peripneumonle  des  bètes  à 
cornes-,  de  pareilles  que-^tions  ne  peuvent  être 
résolues  que  par  l'expérience.  Mais  il  est  per- 
mit de  dire,  dès  à  présent,  qu'il  y  a  une  très- 
grande  probabilité  que  M.  le  docteur  W'îllenis 
A  découvert  ia  vérité,  et  que,  grâce  à  lui,  l'a- 
grlcnlture  de  tous  les  pays  va  voir  s'amoindrir 
considérablement,  et  peut-être  s'éteindre  tout 
à  fait,  un  de  f.e.s  plus  prands  fléaux.  Nous 
nous  l)asous,  pour  émettre  une  assertion  aussi 
afiirmative,  sur  cette  double  coosldârallon  : 
d'une  part,  que  la  péripneumonie  est  une 
maladie  évidemment  contagieuse  (les  expé- 
rienees  de  Rambouillet  ont  rois  ee  fUI  hors 
de  doute)  ;  et,  d'autre  part ,  que  les  animaux 
qoi  l'ont  contractée  une  fuis  et  qui  en  sont 
guéris,  sont,  par  ce  fait,  à  Fabrl  âe  ses  at- 
teintes, et  peuvent  vivre  impunément  au  mi- 
lieu d'une  atmosphère  (•()nfnui»'nse  A  cet  écard, 
la  péripneumuntc  a  de  grands  caractères  de 
ressemblance  avec  la  variole  de  l'homme  et  la 
rlaveléedu  mouton,  (  t  son  inoculation  semble 
devoir  produire  les  niéiues  avantages  que  ceux 
qnVm  retire  de  rmoeulatiou  de  la  clavelée 
pour  mettre  les  moutons  à  l'abri  des  ra>n;:rs 
que  fait  cette  maladie  lorsqu'elle  se  propage 
par  vole  de  contagion  naturelle.  De  même  que 
la  clavelée  est  généralement  trés-bénif;ne  après 
i-on  inoculation  aitiiicielle,  au  point  que  la 
mortalité  qu  elle  entraîne  n'est  guère  que  de 
S  à  3  pour  100  ;  de  même,  d'après  les  recher- 
ches et  les  d<'monstrations  de  M.  le  doctpur 
Willems,  l'inoculation  de  la  pcripneumonic 
transibrmerait  cette  afl^fon  si  redoutable  et 
si  meurtrière  ,  lorsf[u'ellp  se  propage  naturel- 
iementt  parmi  les  bêles  a  cornes,  en  une  ma- 
ladie très  bénigne  elle«mime , nais  qui,  tout 
en  conservant  ce  caractère,  donnerait  à  l'or- 
ganisme dont  elle  s'est  emparée  le  très-beu- 


reux  privilège  de  le  préserver  à  l'avenir  des  at- 
teintes de  la  maladie  naiurelle. 

VoUà  donc  une  grande  et  belle  découverte 
annoncée  et  déjà  en  grande  partie  démontrée, 
à  laquelle  M.  le  docteur  Wiilems  aura  Thon- 
neur  d'attacbcr  son  nom. 

Mais  tout  en  rendant  justice  à  ce  savant 
médecin,  et  en  lui  accordant,  ce  qui  loi  appar- 
tient en  propre ,  la  priorité  de  cette  idée  de 
l'inoculation, qui  doit  être,  nous  l'espérons,  si 
féconde  en  résultats  heureux  pour  l'agricul- 
ture, qu'il  nous  soit  permis  de  revendiquer  ici, 
pour  la  CommisHon  de  iapéripneumonie  ins- 
tituée en  France  près  le  ministère  de  l'agri- 
culture, lu  simultanéité  de  la  conception  d'une 
pensée  semblable.  L'année  dernière,  par  les 
soins  de  cette  Commission ,  un  groupe  de  va- 
ches a  été  inocule  avec  des  matières  puisées 
sur  des  animaux  atteints  de  la  péripneumonie 
'sang,  bave,  urine,  mafiprr  l'pxpectora- 
tion,  etc.,  etc.);  ces  vaches  ont  été  réu- 
nies dans  la  ferme  de  Charentonoeau ,  près 
d'Alfort,  à  d'autres  provenant  de  la  ferme  de 
Rambouillet ,  dont  les  unes  avaient  contracté 
d  une  manière  évidente  la  maladie  par  coha- 
bitation ,  à  Rambouillet,  et  en  avaient  guéri; 
dont  les  autres  ira\ nient  été  affectées  que 
d'un  malaise  caractérisé  par  la  toux  ;  dont  les 
dernières  enfin  avalent  résisté  eomplélement  à 
l'innuciiec  Je  la  contiigion.  Le  but  de  la  Com- 
mission, en  reunissant  ensemble  toutes  ces  va- 
ches, a  été  de  les  faire  cohabiter  pendant  un 
certain  temps  avec  des  animaux  malades,  afin 
de  reconnaître,  d'une  part,  si,  comme  l'un  de 
ses  membres,  M.  Renault,  en  a  émis  l'idée, 
tinœvkUiM  faite  sur  ws  certain  groupe  de 
r"-.  (iriitnau  r  ne  ffs  avait  past  mis  à  l'abri  de 
la  voiUuyion  (procès-verbal  des  séances  de  ia 
Commission  )  ;  et  si  ;  d'autre  part ,  celles  qui 
avaient  déJA contracté  la  maladie  ou  qui  n'a- 
vaient éprouvé  qu'un  malaise  sous  l'influence 
de  la  cohabitation,  ou  qui  avaient  vécu  impu- 
nément dans  le  foyer  de  la  contagion,  étaient, 
par  le  fait  de  ces  différentes  conditions,  préser- 
vées, pour  l'avenir,  des  atteintes  de  la  maladie. 

La  Commission ,  en  instîtaant  cette  série 
d'expériences,  avait  pour  but  de  reelierchcr 
jusqu'à  ((uel  point  lu  maladie  était  préserva- 
tive  d'elle-même,  dans  quelque  condition 
qu'elle  ait  été  transmise  File  suivait  donc  une 
voie  qui  conduisait  inévitablement  aux  con- 
clusions auxquelfes  M.  le  docteur  Wlllems  est 
orrivé  le  premier. 

Si  nous  enregistrons  ici  ces  faits,  ce  n'est 
pas  pour  diminuer  en  rien  le  mérite  de  M.  le 
docteur  Willems,  et  lui  coatesler  ses  droits  A 
la  priorité  d'une  idée  qui  lui  appartient  sans 
aucun  doute  i  c'est,  au  contraire,  pour  ajouter 
à  ia  valeur  de  cette  Idée ,  en  lUsant  connaître 
les  séries  d'expci  iciKcs  en  voie  d'exécution  qui 
tendent  à  la  démonstration  de  son  exactitude. 

La  Commission  française  de  la  péripneumo- 
nie a  arrête,  dans  sa  séance,  tenue  jeu  li  der- 
nier, toutes  les  mesures  nécessaires  pour  vérifier 
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expérimentalement  la  valeur  de  la  découverte 
annoncée  pur  le  docteur  Willems;  et  afln  de 
Ivii  t  ermettre  de  concourir  pour  le  prix  de 
10,000  fr.,  offert  par  le  ûouveroement  fran- 
çnis  à  fantear  de  ta  déconTerte  du  meillenr 
moyen  de  traitement  prrsen-nfif  ou  cnratif 
de  ia  péripoeumoDie ,  elle  a  demandé  à  M.  le 
ministre  de  rintéricur  et  de  ragricoltare»  de 
vouloir  bien  laisser  oavert  Josqu'an  l**  avril 
1853  le  concours,  qui,  nux  termes  du  premier 
programme,  devait  l'tre  fermé  le  i"^  avril  18d2. 
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Il  y  a  de  bien  grandes  probabilités,  si  ia 
découverte  de  M.  le  docteur  'Willems  est  con- 
firmée pnr  l'expérisncc,  que  c'est  à  lui  qne  le 
prix  de  1 0,000  fr.  sera  décerné  ;  car,  qpelle  que 
pttiese  être  la  Talenr  des  moyens  coratifs  pro- 
posés par  les  concurrents,  il  n'est  pns  doulewc 
qu'un  mi^eo  préservatif  qui  aurait  une  auatf 
grande  emeadté  que  nnocolntion  leur  terail 
de  beanconp  préftrable. 

H.  Rot  I.KV, 

Prores«eiir  àe  cliuic{iie  à  l'école  d'Alfort. 


DES  AMÉLIORATIONS  A  APPORTER 

A  L  ENSEIGNEMENT  VÉTÉRINAIRE. 


Dans  sa  chronique  vétérinaire  du  deuxième 
trimestre  1852%  M.  Henry  Bonley,  profes- 
seur à  l'École  d'Alfort,  nous  fait  l'honneur  de 
réfuter  notre  article  du  /j  avril  dt'rnier  sur  la 
Situation  des  vétérinaires  dam  les  catiipa- 
ffnei.  Nous  remercions  M.  Bonley  de  la  cour- 
toisie qu'il  a  mise  dans  ses  appréciations,  et 
nous  sommes  franchement  heureux  des  aveu.T 
qu'il  Tcnt  bien  fhire  pour  sanctionner  presque 
foutes  nos  critiqiips  concernant  les  anciens 
vétérinaires  et  certains  points  faibles  de  i'en- 
seignement  pratique  à  Alfort. 

Cet  encooragement  ne  sera  pas  perdu  ;  car, 
après  avplrsicnalc  quelques  passnpes  ou,  par 
exception,  nous  pensons  (jue  M.  Uouley  a  miil 
interprété  notre  pensée,  nous  nous  ferons  un 
devoir  d'examiner  Vniseir/Tieilunt  vétérinab'e 
au  point  de  vue  agricole. 

Puisque  M.  Bonley  ne  se  ftiltpas  lni>méne 
le  champion  de  /or/\  les  anciens  vétérinairrs 
et  que  nous  ne  les  avons  critiqués  qu'a  quel- 
tfVêt'  exceptions  prh^  sa  réfutation  noos 
laisse  parfaitement  d'aci  ord.  II  ne  nous  répu- 
gne même  pas  d'avouer,  que  nous  n'avions 
aucunement  entendu  englober  tous  les  vété- 
rinaires tovttles  dans  ce  que  nous  n'avions 
tcrit  que  pour  certains  vétérinaires  des  cam- 
pagnes. 

Nous  savons  qm  PéHte  des  vétérinaires,  s*é> 

tant  presque  toujours  fixée  dans  les  villes, 
il  s'y  est  toujours  trouvé  des  notabilités  aux- 
quelles on  n'aurait  scnlément  pas  dA  songer  à 

appliquer  nos  paroles. 

.\ou8  sommes  encore  plus  éloigné  de  nier  les 
services  rendus  par  les  écoles  depuis  leur  fon- 
dation. Il  serait,  du  reste,  impossible  de  trou- 
ver t"i  sf)fl  mot  dans  nos  écrits  qui  eût  la 
moindre  tendance  à  une  conclusion  si  er- 
ronée. 

C'est  également  à  tort  que  M.  Boule  y  a  pu 
croire  que  noos  avions  jeté  la  pierre  aux  iioni- 
mes  et  aux  choRf.  Mais  pu  isqu'il  a  en  la  bonne 

^lAce  de  nous  donner  raison,  nous  voulons 
a  notre  tour  avouer  le  tort  d'avoir  dit  que  les 
.  I  )  Voir  p.  473,  u'  du  ;»  juin. 


élèves  sortant  d'Alfort  échouaient  constaat' 
ment  dans  teun  d^mU  contre  la  empM' 

ques,  c'est  très-souvent  qne  nOQS  anrions  dd, 
que  nous  avons  voulu  écrire. 

Oei  pose ,  et  puisque  M.  Bonley  reconnaît 
avec  nous,  •  qne  l'enseignement  pratique  de  la 
médieine  des  bestiaux  n'est  pns  â  Alfort  ce 
qu'il  devrait  être,  »  nous  ne  comprenons  pas 
qu'il  noos  reprocbe  dei*avoir  appelé  presque 
nul  en  ce  qui  con oc rnn  fous  fcs  animaux  do- 
mestiques, à  l'exception  du  cheval,  que  nous 
avons  toujours  vu  traiter  avec  les  pins  grands 
soins  et  le  plus  grand  succès.  En  disant  pres- 
(fur  nuly  nous  n'avons  Jamais  entendu  parler 
que  des  autres  races.  Nous  sommes  donc  étonné 
qu'après  être  convenu  que  •  l'enseignement 
pourrait  rlrr  plus  complet ,  •  et  avoir  dit , 
«  quant  aux  maladies  des  bêtes  bovines,  sans 
dauiût  ftoM  Ta  VOUONS  iiiGon ,  noirs  éfisei- 
(furment  est  loin  d'rtre  ce  qu  il  faudrait  qu'il 
/tff, «nous sommes  etonnéque M.  JSouley  cher- 
che à  défendre  cette  partie  si  fiiiiMe  de  l'en* 
seii;ncment  d'Alfort.  Puisqu'il  en  o>t  ainsi, 
voyons  comment  les  opérations  cbirurj^icâles 
se  font  sur  tons  les  animaux  domestiques. 
Kn  ce  qui  concerne  les  chevaux,  le  plus  grand 
nombre  de  ces  opérations  se  font  sur  dos  che- 
vaux d'expérience  appelés  bouratllons,  et 
fournis,  par  on  éqnarrissear  de  Paris ,  M.  Dé> 
siré  Maquart. 

iSéanmoins,  nous  ue  vouions  rien  ajoutci* 
à  cet  égard.  Nons  ne  pensons  pas  que  nulle 
part  on  puisse  mieux  l'eu*e»/7/ic/u|u'a  Alfort  ; 
mais  nous  tuons  qu'il  en  soit  de  même  pour 
tous  les  autres  animaux  domestiques. 

Malgré  le  règlement  intelligent  quiadinetics 
vaches  sans  rétribution  à  Alfort. nous  n'y  avons 
jamais  guère  vu  que  des  sujets  atteints  de  pé- 
ri pneumonie  4M1  des  bétes  que  les  noarrissenn 
amenaient  à  l'Ecole.  sit(M qu'elles  se  coupaient 
détail  chez  eux,  vers  l'approche  du  vêlage. 
Aussitôt  le  danger  passé,  et  quand  la  vache 
pouvait  nourrir  le  veau  ou  donner  une  très- 
bonne  traite,  ils  la  reprenaient  tout  simple- 
ment. Nous  y  avons  vu  également  dans  le 
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temps  quelques  sujets  sur  lesquels  on  a  essaye 
la  castration,  fort  prônée  alors;  aujourd'hui, 
nous  y  avons  encore  bien  trouvé  deux  tau- 
leaaz  ebitrés;  msls  nous  ne  pensons  pas, 
en  conscience,  que  Jamais  il  y  nit  eu  de  quoi 
permettre  aux  élèves,  uon-seulemeut  de  faire 
me  opéralloD  ebirarglcale  qadoonqoe,  mais 
encore  de  traiter  chacun,  môme  une  fois,  de  sé- 
rieuses maladies.  Du  reste,  ce  grave  incoove- 
nfent  tlentà  la  position  même  de  rficole  ;  et,  en 
définitive,  nous  ne  comprendrions  pas  plus 
qu'on  voulût  lui  faire  un  crime  de  sa  pénu- 
rie de  bètes  bovines,  que  nous  ne  comprenons 
sa  persistance  à  vouloir  eile-roéme  chercher 
à  nier  un  fait  qui  n'est  nullement  de  safiwte, 
mais  qui,  en  deûnitive,  est  un  fait. 

Il  n*en  est  pas  précisément  ainsi  poor  la 
race  ovine,  qui  pourrait  parfaitenif  nt  bien  y 
être  étudiée  sous  toutes  ses  faces.  Ëa  effet,  au 
point  de  vue  de  l'éducation,  on  pourrait  en- 
seigner pratiquement  cette  bmidie  Importante 
de  notre  industrie.  Le  Gonveruemcnl  possède, 
à  <^té  d'Alfort,  un  troupeau  de  perfectionne- 
ment qu'il  est  étmnfo  de  Toir  pvnqm  inabor- 
dable aux  élèves,  tandis  qalls  devraient  être 
obligés  de  i^en  oceuper. 

Plaeé,  à  Chateniomtemi,  entre  les  mafns 
d'un  berger  très-habile,  ce  troupeau  perfec- 
tionné, que  M.  Yvart  a  formé  avec  "jO  pour 
100  de  Rambouillet,  26  pour  loo  de  Dishiey 
et  15  pour  100  de  soyeux  Maucbamp,  par> 
court  toutes  les  phases  si  intéressantes  et  si 
variées  de  la  naissance  à  la  mort,  sans  qu'on 
ait  jamaia  eosgé  à  appeler  mt  lui  rattention 
des  élèves.  Au  contraire ,  les  vétérinaires  qui 
doiveiit  venir  pfus  tard  dans  la  pratique  céder 
le  pas  an  premier  berger  un  peu  habile  de  nos 
contrées,  éprouvant  beaucoup  de  peine  à  ob- 
tenir les  permissions  nécessaires  pour  aller 
visiter  le  troupeau,  finissent  par  y  renoncer, 
pl«l6t  qte  de  s'expeaer  au  débolrea  qai  ae- 
compagnent  souvent  les  rares  exceptions  qu'on 
pourrait  obtenir.  Et  cependant,  au  point  de 
▼we  de  réiefage,  noua  le  répons,  il  y  a  à 
Charontonncau  de  quoi  instndre  la  qocttlon 
aussi  bien  que  possible. 

Quant  au  traitement  pratique,  il  est  vrai 
que  qnelqneibis  un  propriétaire  voisin  a  dans 
son  troupeau  une  maladie  générale  ,  et  qu'n- 
lors  les  élèves  de  quatrième  ,  quelquefois 
MU  de  troisième  année,  vont  l'étudier. 
Dans  ces  cas  rares,  ils  traitent  bien  réellement 
une  maladie.  Mais  quant  aux  sujets  achetés 
exprès  pour  les  leçons  ,  noos  ne  pouvons 
prendre  nu  sérieux  quelques  pauvres  bêles 
reléguées  de  temps  en  temps  dans  une  stalle 
de  l'écurie  des  chevaux  morveux,  et  qui  fout 
pitié  à  voir,  jusqu'à  ce  qu'elles  meurent  S'il 
fallait  que  les  élevés  attendissent  que  nos  trou- 
peaux fussent  dans  cet  état  pour  être  Jugés ,  ils 
ne  nom  rendraiaot  véritablement  que  de  bien 
tristes  services.  C'est  au  début  des  maladies 
qn'il  faudrait  habituer  les  élèves  à  en  re- 
eonnaitre  les  symptômes,  avant  que  le  mal  fût 


trop  grand  5  cl  pour  ce  cas,  nous  persistons 
à  dire  que  l'enseignement  pratique  n'est  pas 
ce  qu'il  pourrait  être,  car  il  ne  serait  ni  diffi- 
cile ni  coûteux  de  se  procurer  des  sujets  pré- 
sentant tous  les  degrés  nécessaires  à  connaître 
pour  qu'on  apprit  à  combattre  ces  maladies 
dès  qu'elles  eommenecnt  à  se  manifester. 

Il  y  a  bien  aussi  quelquefois  à  Alfort  d'autres 
sujets  de  la  race  ovine,  mais  comme  ils  sont 
destinés  à  des  expériences  spéciales  de  HM.  les 
professeurs,  ils  sont  nécessairement  enfermés, 
et  ne  profitent  que  peu  ou  pas  aux  élèves.  Nous 
pensons,  ùcet  égard ,  qu'il  peut  y  avoir  beau- 
coup de  la  fiiute  des  rogneurs  de  budget,  qui, 
trop  sntiM'nt,  pensent  n'atteindre  que  l'inutile 
et  frappent  sur  le  necci^saire,  quand  ce  n'est 
pas  sur  l'indispensable,  liais  alors  il  nous 
semble  qu'il  ne  devrait  y  avoir  qu'a  rrelimer 
au  ministère.  Il  nous  parait  impossible  qu'on 
songe  à  refuser  à  Alfort  quelques  solognots 
tondus  qui  ne  valent  que  &  à  6  fr.  la  pièoey 
quand  il  s'airit  d'expérienOOS qui  doivent  pro- 
lltcr  à  tout  le  pays. 

Qoant  à  Télofage  du  pore,  qui  ne  manque 
pas  d'importance,  nous  n'en  parlerons  que 
pour  ordre,  puisque  M.  Bouley  avoue  lui-même 
(|ue  la  porcherie  est  un  modèle  d'insalubrité. 
Nous  ajouterons  seulement ,  qu'à  part  ce  point 
reconnu  de  tous,  la  porcherie  de  l'Hleole  ne 
sert  encore  ubsolunient  u  rien  aux  élèves.  Au- 
cun croisement  n'y  estemayéou  poursuivi.  Le 
régime  n'est  soumis  a  aucune  règle,  et  du  reste, 
tout  ce  qui  s'y  passe  est  inabordable ,  même 
et  sur/oui  aux  mvca.  Aussi  la  dégénéreseenoe 
de  cette  belle  race  Bercksbire  dont  M.  Yvart 
avait  formé  le  premier  noyau  en  apportant 
trois  jeunes  bêtes  d'Angleterre  dans  le  eoffrede 
son  cabriolet,  estrclle  poussée  au  point  que  les 
sujets  actuels  ont  une  maladie  des  os  incurable 
avec  le  régime  animalisé  qu  ils  suivent.  Lue 
seule  fois  par  an  on  deux  «u  plot,  les  élèves  août 
appelés péle-méle ,  s^ans  ordre, sans  prépara- 
tion ,  pour  y  châtrer  les  jeunes  bétes.  et  encore 
ftmt'il  dire  que  letour  deeertatne  élèves  n'est 
jamais  arrivé.  Aussi,  combien  y  a-t-il  de  vété- 
rinaires qui  sachent  châtrer  une  truie,  par 
exemple?  Nous  n'en  avons  pas  rencontré  un 
seul.  Il  en  résulte  que  dans  les  pays  d'élevage 
cette  industrie  se  trouve  ainsi  abandonnée  à 
des  liommes  qui  eu  font  une  spécialité,  et  qui 
diminuent  d'autant  ke  revenus  naturels  du 
vétérinaire  voisin,  à  moins  que,  pnf  excep- 
tion, celui-ci  ne  se  soit  mis  au  courant  de  1  o- 
pératiOQ. 

En  apparence,  ces  faits  semblent  futiles,  il 
n'en  est  rien  pourtant;  et  il  y  a  des  circons- 
tances ou  les  petitt<s  choses  peuvent  avoir 
beaucoup  d'influence  sur  les  grandes.  Ainsi ,  à 
Charentonnenu,  à  la  suite  de  l  aiinelage,  auquel 
il  est  rare  de  voir  un  élevé  assister,  vient  la 
eastratiou,  qui  se  fait  par  le  beifjer  Palbra  tout 
seul ,  sans  rn^-inc  qu'il  ij  ait  un  élève  présent. 
Qu'en  résulte-t  il  '/  C'est  qu'après  avoir  obtenu 
le  dipI6me,  non-seulement  beaucoup  de  vé- 
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térinaircs  ne  savent  pas,  mais  encore  n*ont 

souvent  jamais  vu  chAtrfr  un  agneau,  opéra- 
tion que  nos  bergers  font  en  général  avec  le 
plus  grand  SDoeto. 

Si  on  niait  la  gravité  de  cette  situation 
nous  rapporterions  un  fait.  Notre  premier  éta- 
blissement agronomique  possède  un  \etéri- 
nalre  qui  a  débuté  par  manquer  presque 
tonlealea  Castrntions  :  tnnreaux  dcançr,  chp- 
vaux  deiace,  tous  y  ont  passé  plus  ou  moins. 
Déieepéré  d*Qn  pareil  résultat,  et  craignant 
l'Avenir  avec  raison,  il  fait  châtrer  139 
agneaux  par  un  berger  des  environs,  et  ne 
châtre  lui-même  que  le  cent  quarantième, 
^'est-il  pas  déplorable  que  le  seul  de  la  bande 
qui  ait  succombéaoitjnstement  œlal  opéré  par 
le  vétérinaire  ! 

En  (H^ooe  de  pareils  eiemptay  nous  re- 
prochera ton  fVinststrr  sur  Turgence  qu'il  y 
aurait  À  donner  aux  études  vétérinaires,  une 
direction  beaucoup  plus  agricole  ;  nous  savons 
bien  que  l'Administration  supérieure  devrait 
intervenir  la  première  ;  mais  nous  maintenons 
aussi  que  les  écoles  pourrdent  mieux  user  et 
plus  utilement  qu  elles  ne  le  font,  dea  rcsaonr- 
ccs  qu'elles  ont  déjà  entre  les  mains. 

Sans  attacher  une  trop  grande  importance 
an  traitement  des  maladies  des  chiens,  nous 
ne  po^l^ous  nous  dispenser  non  plus,  pour 
compléter  notre  tAcke,  de  regretter  l'état  dé- 
plorable dans  laquelle  on  laisse  le  chenil 
d'Alfort.  ISous  aimerions  bien  mieux  le  voir 
couper  en  deux,  et  établir  dans  la  partie  su- 
périeure une  basse-cour  dans  laquelle  ou  initie- 
rait les  élevés  aux  secrets  de  l'éducation  des 
volailles,  à  Pétude  des  races,  des  signes  qui 
caractérisent  les  meilleures  pondeoses,  etc. 
Car,  nous  le  répétons,  pour  vivre  an  milieu 
de  nous,  il  faut  que  le  vétérinaire  soit  au  cou 
rant  de  tout  ce  qui  nous  intéresse  et  peut  com- 
promettre nne  partie  quelconque  de  notre 
fortune.  Les  cordes  de  l'arc  des  vétérinaires 
ne  sont  pas  assez  nombreuses  pour  qu'ils  né 
ligent  d'en  tendre  la  plus  petite;  or,  les  épi- 
émies  qui  sont  venaes  ravager  nos  basses- 
oonrsees  dernières  années,  ont  assez  prou\  f 
qn*il  n'est  pas  de  petits  détails  qui  n'aient 
leur  valeur,  puisque  souvent  elles  ont  oc- 
casionné à  un  seul  eultivatenr  des  perles  de 
1|000,  1,500  fr.  et  plus. 

Nous  sommes  loin  d'être  hostile  à  la  science 
vétérinaire;  elle  a,  au  contraire,  tontes  nos 
sympathies;  et  c'est  précisément  parce  que 
nous  voudrions  la  voir  occuper  la  place  qu'elle 
mérite,  qae  nous  n'avons  pas  hésité  à  sl- 
goaler  eertaines  fautes  qu'on  pnit  é\iter. 

Notre  pensée  n'est  doue  nullement  de  criti- 
quer TÉcole  d*AIfort,nl  son  personnel  ;  nous 
n'oahliecooi  Jamais  que  nous  avons  eu  Thon- 


nenr  de  loi  appartenir,  et  le  bonhenr  insigne 

d'être  nn  de  ses  lauréats.  Mais,  depuis  notre 
sortie,  nous  avoua  vu  de  très-près  ceux  qui 
devaient  être  nos  confrères;  nous  avons  veen 
avec  la  culture,  dont  nous  avons  embrassé  la 
carrière,  et  nous  avons  pu  nous  convaincre 
par  nous- même  qu'à  moins  de  circonstances 
exceptionnelles,  un  vétérinaire  ne  peut  que 
rarement  vivre  de  son  diplôme  seul.  Dans  les 
villes,  cela  peut  aller  encore  tant  bien  que 
mal  ;  mais  dans  les  campagnes,  c'est  presque 
Impos.^ible  Aussi,  le  plus  souvent,  voit-on  les 
vétérinaires  être  obligés  de  joindre  à  leur  art 
un  ou  plusieurs  autres  états.  Il  n'est  pas  rare 
non  plus  de  les  voir  aussi  quitter  tout  à  fkft 
un. métier  qui  a  absorbé  quatre  ans  de  leur 
existence  et  un  capital  considérable,  pour 
en  prendra  nn  plus  lucratif.  C'est  parce 
qiTP  nous  sommes  bien  persuadé  que  ce  n'est 
qu  eu  se  tournant  du  cété  agricole,  que  les  vé- 
térinaires pourront  st  créer  la  posnlon  qu'ils 
auront  droit  d'occuper  alors  à  tous  égards, 
que  nous  ne  cesserons,  sous  toutes  les  formes 
possibles,  de  les  engager  à  entrer  dans  cette 
voie  utile  et  salutaire» 

Ouant  à  l'emplriime,  nous  persistons  dans 
tout  ce  que  nous  en  avons  dit)  nous  mainte- 
nons nos  appréciations  sur  les  jurys.  Noua 
avons  vu  passer  drs  examens,  en  1815  ou  40, 
à  un  empirique  nommé  Larue  (le  nom  n'y 
fait  rien);  c'était  la  deuxième  année  qu'il  se 
présentait;  il  a  été  baffoué  tout  le  temps  de 
son  séfoor  à  AJfort.  L'exception  unique  et 
1 1  eente  qui  nous  est  eltée  ne  peut  donc  modi- 
fier notre  jugement  à  cet  égard.  Bu  reste , 
notre  !rîna"T£'r\rn  rrqui  les  concerne,  ne  tendait 
nullement  a  exalter  te*  empirmues,  puisam 
norvQBtix  les  plus  Mdenli  sont  w  les  voir  dls- 
paraîtreparune  réglementation  graduée,  mais 
deiinitive.  S'il  est  des  empiriques  qui  méri- 
tent des  égards,  nous  en  connaissons  aussi 
beaucoup  qui  n'ont  dnrft  qu'à  la  pitié;  mais 
rri  ff  '  la  leur  accorder  leur  Vie  du- 
rant, louant  a  ceux  qui  spéculent,  chaque 
jour,  sur  l'ignorante  crédulité  des  eampt- 
[rn  n  rds,  nool  appdODB  soTtax  tooto  la  rignenr 
des  lois. 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  Penselgncmeaf  à 

deux  degrés,  proposé  par  M.  Bouley,  nous  at- 
tendrons le  résultat  des  débats  qui  ont  lieu 
à  ia  Société  centrale  de  médecine  vétérinaire; 
et  nous  profiterons  de  l'occasion  pour  examl" 
ncr  avec  soin  un  article  de  M.  Lafosse,  pro- 
fesseur a  Toulouse,  qui  réfute  avec  talent  les 
Idées  émises,  à  cet  éigard ,  par  ion  confrère 

A«  JenBOKy 
Gnllinlenr  au  Tert-flstsat  (Maa^UMsi). 
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DES  CONCOURS  D'ANIMAUX  DE  BOUCHERIE. 


On  constate  chaque  année  une  nouvelle 
amélioration  au  concours  national  (Lmimaux 
gras  à  Polssy.  ISous  n'iusisteioos  doue  pas 
sur  l'effet  utile  produit  |Mr  oitU  instituUÔn; 
il  est  visible  pour  tons  ceux  qui  ne  veulent 
pas  lermer  les  yeux  à  la  lumière. 

L*adiniiiittrttkNi  Ait  vivement  eritiquée 
lorsqu'elle  Importa  chez  nous  une  race  de  bé- 
tail supérieure  aux.  nôtres  pour  l'aptitude  à 
reqgraisseiiMot  ;  malt  ai^eorâ'InU  let  réeri- 
minatioos  aont  devemies  ptns  rarea  et  moins 
violentes. 

Il  se  trouve  bien  encore  quelques  voix  ar- 
riéréeSf  qoi  répètent  les  arguments  produits 
an  commencement  de  la  lutte  et  dont  l'expé- 
rieocc  a  fuit  justice  ;  mais  les  laits  se  multi- 
plient, l  'opinion  publique  spéciale*,  et  le  pro- 
grès s'avnncc,  cntmluant  nvec  lui  eeux>L^ 
même  qui  lui  taisaient  obstacle. 

Dans  les  premiers  eottooara,  on  eriidt  h 
riojusllee,  lorsque  le  jury  donnait  des  prix 
aux  animaux  étrangers  à  l'exclusion  des  races 
françaises  ;  aujourd'hui,  un  ne  s'étonne  plu:) 
«le  voir  celles-ci  reléguées  au  second  raogi 
parce  que  leur  infériorité  est  évidente. 

Cependant  on  ne  se  rend  pas  encore  assez 
bien  compte  de  l^itlUté  des  animaux  précoces, 
doués  d'une  i;rande  aptitude  à  prendre  la 
graisse; on  ne  sait  pas  eucoi-e  assex  que  la 
vlandeie  multiplie,  pour  ainsi  dire»  sans  aug- 
mentation de  fourrages,  lorsque  les  animaux 
avec  lesquels  on  la  produit  se  renouvellent 
plas  souvent. 

Nous  avons d^  dit  bien  des  fois,  que  les 
animaux  propres  au  travail  et  les  bétes  conve- 
nables pour  la  boucherie  ne  pouvaient  se  ren- 
eàaftnf  à  un  degré  wp^ieur  dans  la  même 
race;  que  ces  deux  aptitudes  spéciales  faisant 
o^ositi<Ni,  il  u  était  pas  possible  d'obtenir  un 
labour  économique  et  un  eni^ralMemcnt  lu- 
cratif avec  le  nuiue  l)u'uf.  Cela  est  vrai  en 
théorie,  cela  est  vrai  dana  la  pratique,  et  tous 
les  Jours  notre  opinion  gagne  du  terrain,  parce 
que  les  faits  vieûwnt  constamment  l'appuyer. 

Il  faut  bien  noua  répéter,  puisque  dernière- 
ment encore,  dans  le  compte  rendu  du  con- 
cours d'animaux  gras  à  Nantes,  on  prétendait 
que  7iotrc  théorie  était  un  peu  extrême  :  on 
nous  faisait  même  dire  uue  sottise,  mais  par 
iodnetlon  :  «M.  Jamet  veut-il  que  les  bceufs 
de  travail  soient  jt  tés  à  Ki  voirie  comme  les 
chevaux?»  Pas  plus  que  les  chevaux,  ré- 
pondrait M.  Villeruy.  Non,  il  nefiiot  pus  jeter 
les  bceufs  de  travail  à  la  voirie»  i'aUmentatiun 
publique  n'est  pas  assez  rieliement  dotée  pour 
cela;  mais  comme  ces  animaux  ne  peuvent 
arriver  à  l'abattoir  qu'à  force  dépense,  Il  est 


utile  d'en  restreindre  l'élevage  et  d»  le  borner 
aux  besoins  du  service,  ('ela  augmenterait 
d'autant  le  nombre  des  animaux  destinés  a  la 
boucherie,  par  une  confbrmatloB  spéciale,  et 
qui  Heuls  peuvent  éeonemiqucnient  produire 
la  viaude*.  , 

(Il  Depuis  que  cet  artici*'  «'^sl  rivii^i».  nous  aroits  Iti, 
CiironifiiH;  vétérinaire  du  jjiau,  les  cwiK:lii>ii>ns  «l'iiii 
travail  sur  la  r;irc  liii\ine  de  liiirliaiu,  iir<-^riiti- 
M-  V»ail,  h  l'tMxasion  ili"  sa  mniliilatun-  i  l  Ai  ailfinic 
des  M^iMic«s.  Vcnknt  «riin  linniin«>  lioiit  l'opinion  fait 
aiilorilé,  ces  concliuùuns,  qui  août  en  desacord  avec  Ifs 
faits,  ne  peuvent  passer  ioafcrçMij  nom  BOUS  Muift  ' 
un  devoird'y  ré|>oiMlre. 

Les  GoodiiMas  d«  ce  tra«^  lont  :  «  Qne  la  race  de 
DoriMM  a  SMlMil  sa  alM»  BMiniBéa  dan^  les  explal- 
latHHM  oe  Ib  ettmat  en  oMtes  constant  pou  r  jtermr/tr^ 
(le  trnir  longtemp:^  le  bétail  en  lihei  fe  ;  on  le  Un/ 
n'a  pas  vue  (rvs-inavrlr  valeur  commerein/r,  i  f  ou 
l'fjfttee  bonne  iff  «'.««s  iioinbii>i\i:  p'un-  '/ii'inte 
partie  de  ce^  ammauj  ne  soit  pus  appliquée  au./ 
travatu:  aratoirex. 

Il  M'<»st  i»a?i  Iwsoiti  «l'affirmer  que  les  courtes  cornei 
sont  à  ni«>i  veille  dans  notre  arrondinsemcnt  :  les  ron- 
roun  de  Nantes  et  d'Angers,  de  Pviisy  et  d«  VersaUln 
l'ont  prouvé  ptas  d'une  fois.  Gela  réfulB  ropiiiioa 
M.  l'inspecteur  général  des  beiginrifs,  car  notre  cUnist 
n'est  pat  eottsfemt  dn  ^cmt,  les  ▼ariatkNM  d«  tenpérâ- 
tnro  y  sont  hrus<iii(«  et  fréquentes;  mais  ce  qui  ré- 
(>untl  I*'  ini*>ii\  a  1  ubjc<  >iuti  liree  de  la  climature.  c'est 
qu'il  n'i'st  pas  lu  soiti  di'  meltrt'  loii'jleiups  en  liberté 
les  amiu  iiix  dp  la  r  tr.  Diirtiam,  noiK  ne  connai»- 
Rons  p,!--  (!■•  Im-ics  houii.  >  M-  riiiDpiirii'iit  atmi  bien 
dajM  ta  stabulattuo.  Chez  nous,  les  uieillt;ur8  durlum , 
purs  ou  croixés,  apiNtrtienBent  aux  éleveurs  qui  font 
itàttircr  i)iielqu«  jours  et  seulement  ajuès  la  faux  : 
au  conlruHV,  ces  mêmes  anioUMlK  --vont  inférieurs  ciiês 
ctu  qai  croient  qoe  le  pKeniD  est  indi()iensaMe  « 
réducamn  de  l*«||èM  bovine.  On  noua  dira,  pent^êUm  : 
I.c$  (  jineuiii  qui  tiennent  It-ur  IW-tailà  l'étaUe  iiuiiriU- 
smt  mieux,  cela  est  vrai:  maiH  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  la  stahulalion ,  réglée  par  une  honne  li>- 
f{iene,  n'altère  en  rien  la  santé  des  eh-ves  <  l  ne  relard»^ 
p.i>  di  vt-li>p|>ement  normal.  Nous  avuns  mi  aujour- 
d'hui même,  deux  métis  Agés  de  Tas  mois,  qui  ue  Mint 
jamaii  sortis  de  l'élable  et  qin,  cependant,  ne  laissent 
rien  à  désirer  pour  la  santé  et  l'enibonpoénl.  Les  aol- 
Diaax  précoces,  de&tinéa  à  la  buudierie»  m'ont  pas  !»• 
soin  d  Vxei  cioe,  le  repos  leur  convient  lieanewp  mieuk  : 
en  cet  état,  Ht  misommeHt  moiM  et  iU  produttnt 
plus. 

On  a  dit  tout  d'abord  :  La  race  de  Durham  n'est 
laitière;  on  l'a  répcle.  ctla  est  même  adiiii<,  -.\n^  t on- 
tosle,  paiiiii  Ions  ceu\  qui  ne  la  ronnai^M-ot  qui.'  de 
:  i-ii  I  -l'ii  '  icLi  n'i^l  pintit  irai  (hioi  qu'il  eu  s<Mt 
«tes  vaclieit  (jure$,  les  meti^sc>sout  (;éueialeiueni  bounci» 
laitières,  t<e^  sou>eiil  elles  sont  supéiieures  a  la  suu- 
elie  nialerHelle,  même  quand  celle-ci  S4>  distini^uft  par 
une  abonduilfl  sécrétion.  U  y  a  plus,  le  taureau  de  Du- 
rliaui  dnene  la  qualité  laitière  là  où  eUe  u'«aisl«  |MS.Ia 
race  maoeelle  en  foumit  des  itrauvea  nooibranaea.  Pré- 
teudrail-un,  par  hasard,  qu'un  reproducteur  inflle 
IrMo.'iinet  a  sa  descei)<lHnce  uu>>  aptitude  que  ne  iMi&sède 
pas  la  race  à  laipielle  il  ,i|>|>.ir  lit'ul  !  Davi  l  l.ow  dit  que 
les  laitières  de  l.oodre.'v  pteleieol  les  >  jtlies  d' Avr  cioi- 
MTS  dui  liaiii  ;  on  iloit  supposer  alois  que  le  metivsape 
u'a  pas  •limiiiiié  la  i>rod>i(  iiun  l«iliere. —  Il  y  a  quelques 
JOUI» ,  nous  i  isit'Diis  r«H;ole  régionale  de  Gramljunan  ; 
là,  BOUS  l'îuteiiii^te  direction  do  M.  Kiedel,  on  fait  des 
expérisaois  uAMuriMits  aor  divacaes  races  livviiMs  ; 
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Nom  btom  prouvé,  éont  notre  ISpiirt  d'o 

r/ ri  culture,  qu'on  nmirrissait  'ini  pitis  i:raiul 
nombre  d'animaux  avec  la  même  quantité  de 
fiwrrages,  quand  on  avait  des  bceufo  de  trait 
cpti  ne  faisaient  que  du  travail,  et  des  hunifs 
de  boucherie  qui  ne  f.iisaicnt  (|ue  do  la 
viande.  Cela  n'eit  pas  di-  la  théorie,  c'est  de 
la  prati4|iitet  de  la  pratique  chiffrif.  L'a.:i-o- 
nome  afllrmant  qu  i!  existe  des  i  ;u'e>;  bovines 
excellentes  pour  le  travail  et  I  engraissement, 
dit  om  "ohoM  qal  a'eit  pas  ph»  eonferme  a 
1,1  fhi'orie  qu'a  In  pratique.  CeltM-!,)  r.'a  [>as 
pe&e  un  IxjBuf  parfaitement  conioime  pour  la 
boneherieaptès  une  rade  journée  de  travail  ; 
il  aérait  vu  qao  le  pauvre  animal,  forée  de 
faire  une  chose  A  laquelle  il  n'était  pas  phy- 
siologiquement  destiné,  avait  plus  perdu  de 
ctiair  que  ne  \  a  lait  le  travail  même.  Gelvl-la 
«■neor-'  qui  n'a  pas  pesé  la  iiouri  itiire  consom- 
mée pendant  rengraisi>ement  d  un  bœuf  par- 
faitement eonftnnmé  pour  le  travail»  ne  sait 
pis  combien  la  produetion  de  la  viande  est 
ruineuse  avec  imo  telle  béte. 

Cela  n'est  pas  seolemént  do  la  théorie,  c'est 
de  la  pratique  et  de  la  pratique  rationnelle. 

Cette  double  expérience  s'est  renouvelée 
plusieurs  fois  devant  nous;  nous  citerons  un 
fait  qoi  s'est  paMé,  il  y  a  quelqne  dli  ane,  et 
dont  n<ms  avons  pris  note. 

Nous  nvon.s  vu  chez  M.  de  i-'aiioux,  pere, 
an  bourg  d'I  ré ,  un  boeuf  denrinAng,  dariiam- 
intiireau,  .'liié  de  trente-huit  mois,  mis  en 
pouture  avec  deux  bœufs  ma neeaux  purs  âges 
de  six  ans.  Il  faut  noter  que  le  premier  venait 
d'être  e.istré  et  que  les  autres  avaient  sobi  l'o- 
péralion  quelques  mois  après  leur  naissance  : 
nous  ajouterons  que  ces  animaux  étaient  par- 
I  f/  f/i'  u/ conjonnrs,  l'un  pour  la  boncberle 
et  les  deux  autres  pour  le  travail  '. 

iVndant  quelques  Jours  ^  nous  limes  (K'ser 
et  mesurer  la  nourriture  donnée  aux  trois 
hoMifs;  la  consommation  du  métis  était  a  eellt> 
de  chacun  des  deux  autres  daus  le  rapport  de  ô  0 
à  100,  et  l'on  nous  a  dit  depuis  que,  vers  laftn 

nous  en  rendrom  compte  dans  ce  Jovi  nnl.  Eo  atten- 
liant,  not»  iMOVons  alUrmer  que  le«  varlm,  erai)M<fs 
dariiam ,  «ioMiMt  plus  de  lait,  par  quintal  métrkim' 

(poi<U  vivjiil),  (jiic  Us  nieiilciites  IxMes  laiti<''tis  ilr 
Fraiii'tv  (lu  im  uI  ivuir  riniliancp  m  .M.  Ki»'lTcl,  <ai  «  in  / 
lui.  I.i  ludilii'  loi  l'Iialiili'U- ;  1  ,i  il.  ii^,  1--. 

rii'iK  i-s  riMllfi.ir.ili \ t's  siiiil  roliiiiie>  li,*  tmil  le  |M  t-i>liii»-l 
ilr  I fiuli-  (  aiiti;iiit'mi'!it  .1  i  i>|iiiiii)il  lii-  M  nti 
|»'Ut  «lutit  ,  .sriijn  crainte,  iiii(Kiitej  la  race  tti>.  Uutliam 
«laiiN  les  iiM  .ilit<<«oô  Ulalt  a  une  irH-gtvndê  valeur 
coaimerciaie. 

Enfin  t  Pespbc»  bovine  n'a  pnM  besoin  d'être  nom- 
bretue  pour  que  kw  eourtes  cornfM  aoient  pnéréreliln 
à  l'éleveitr;  «ans  dîniinwer  W  bétail  «le  Tentr,  celiii^i 
pentavordes  animaux  iwiqiti-mi'iii  pmi>l<>v«-s  nu  in- 
vaii,  et,  pour  cela,  il  iw  lui  r<uiilr.i  pas  il>>  lonr- 
r;i;(t'*.  Noiis  i'avoiK  |>rniM>"  |i.<r  des  ^;lliltlt•^,  ii  ne 
les  r*^[n:lL';>tiii>  l'U-"  Il  i,  <rt!<-  t;u[i>  i-l.jiit  ili-|  i  Imi- 
giir.  J 

(I)  (,>Uoi<|nt'  l"-.*  biMil--  iiuiiKf  iiiN  N't:cnt  ;;t'ii«'ri.l«-- 
ment  \wu  propmau  travail,  il  y  n  m'iiiiinoiiis  <l<'s  e\- 
ce|ilioiis;  «l'itilifiiri,  les  aiii.ai4UX  liniu  uuui  |uiilou8ici 
«pparbciiiit  ni  a  la  rac«  màttoelle,  dite  du  Liuii-d*AO> 
gers  ;  elle  est  [•Itn  rustique  que  celle  de  cl»âieao-4km* 
lier.   ..  .  .  ■  .  i  ..  •  .  j.  - 


de  Tengraisiement,  la  proportion  était  encore 

plus  considérable.  Le  dm  ham-manceau  fut 
vendu  a  UQ  boucher  de  Chàleau-Gontier  ajprès 
M  X  mois  de  pouture  ;  Il  était  dans  m  p^nttt 
état  de  «ïraisse,  el  il  donna  645  kilog.  de 
viande  nette.  Trois  mois  après  (Abattage  de 
cet  animal,  nous  allâmes  ebe/.  M.  deFaTloux 
essayer  une  charrue,  (ju  il  nous  avait  prié  de 
lui  neb»'fer:  (hux  bceufs  tb'  trnv;fil,:\  l'en- 
grais depuis  neuf  mois,  avaient  conserve  u»i 
excellent  appétit,  nais  ils'n'élaleot  pas  encore 
•iras  :  on  les  mit  sous  le  jouL'.  ils  s'y  eomi  or 
terent  à  merveille,  et  iireut  une  e;icellenfe 
besofjne  ;  c'^ait  leur  8péeialKé;'Fbil(^  dé 
|)enser  beaucoup  pour  produire  peu  de  chose, 
M.  de  Fnlloux  vendit  ces  deux  bœufs  à  une 
foire  voisine,  el  il  n'en  entendit  plus  parier!  ' 

On  doit  le  voir,  la  production  fut  en  s*its 
in\erse  de  la  consommation.  ' 

Nous  le  répéterons  pour  la  ct-ntiéme  fois, 
il  n'est  pas  poosIblo'tfB  Mre'ébononfHqnemént 
de  la  vinnrle  et  de  h  ^raisseavec  de  hnv^fi/n/fs 
(fe  iravaiif  la  conformation,  l'aptitude  et  te 
tempérammént  étànt  '  cèwfratféi  â  la  nàtlth 
de  ces  ]»roduits. 

>os  simples  eulti\aleurs  connaissent  cela 
maintenant;  ils  ne  sont  pas  savants  en  théo- 
rie ,'e*cstviil, «liais  la  pratique  les  a  éclaires  : 
DOttS  avons  eu  heatieotip  de  mal  a  les  amenf»r 
lA)  nais  nous  croyons  qu'il  serait  impossible 
de  les  fail«  rélra^der;  leur»  hbeùH  métis 

eohN'imtnriit  moins  ,  et  ils  «^e  \endent  2*1  a 
3u  pour  luu  plus  cher  que  les  manceaux.  On 
voudra  bien  noOs  coneeder  qëé  kè  engriilé- 
seurs  en  sa\etit  aussi  quelque  chose,  puisqu'ils 
préfèrent  nos  jeunes  manceaux-durham  aux 
vieux  bœufs  de  travail  et  qu'ils  les  achèteitt 
à  un  prix  plus  élevé. 

Kncore  qnelquesannées,  et  personne  n'oseit» 
plus  dire  <pi"uo  excelle/it  ùteuj  de  travail 
peut,  sans  très-grands  frais,  devenir  une 

Apres  cette  digression,  qui  ne  nous  éloigne 
pas  de  noire  sujet ,  puisqu'elle  dAK  servir  n 

discuter  le  programme  du  eoiieours  d'animauv 
gras  à  Poissy,  nous  entrons  eu  matière. 

§  I.  ~  Programm»  duptntoun  iePo^. 


Al  i.  j.  -  I.C8  boran  seront  ainsi  divisé 

en  trois  el;t^^es. 

«  1""  </a.<îie.— liu'ufs  àgcs  de  quulrc  ans  atf. 
plu*^  sans  acception  de  région,  quels  qtie 

soient  leur  poids  et  leur  oriLime. 

«.3*  classe.  —  Bœufs  dis  eireonscripiious 
régionales,  divises  en  bœufîi  d'âge  et  h&ujli 

ayant  <j  H'trr  (in<  nu  plus. 

'■i*"  chisse.  —  lîandesde  bœufs  composées 
de  quatre  animaux,  au  rauiits,  de  mùme  pru* 
\enance.'»  ... 


Un  blâma  beaucoup  l'administration  lors- 
qu'elle eut  l'eiceHente  idée^ii^'  pousser  à  la 
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production  des  nnimaux  de  boucherie  pré- 
coces, en  offrant  des  primes  importantes  aux 
bœufiàiigés  de  quatre  aus  :  on  prétendit  alors 
qu'il  ne  m  pn  sonterait  qu'un  petit  nombre 
de  concurrents  dans  cette  catégorie,  et  que 
cet  engraissement  resterait  toujours  cotre  les 
mains  de  quelques  ridies  amateurs. 

On  disait  encore  que  la  viande  de  ces  ani- 
maux ne  serait  pas  assez  mùre^  nous  exami- 
DineFODS  cela  font  à  rbeare. 

Au  premier  concours  (1844),  7  animaux  de 
4  ans  au  plus  furnil  iircsentes  :  depuis  cette 
époque,  le  uomijrc  des  bd^uis  de  prejniere 
classe  s'est  aceni  chaque  année,  il  en  a  été 
cxidbé  61  en  1852.  Il  y  avait  ù4  jeunes  bœufs 
de  plus  qu'eu  1844 ,  et  ceux-ci  comptaient  Si 
anlmam  de  plus  que  toutes  les  classes  réunies 
de  la  première  exhibition.  Il  y  a  donc  propres, 
l'admiDistration  a  donc  bien  fait  d  exciter  nos 
élevenrs  à  prodnire  des  animaux  précoces  pour 
la  boucherie ,  puisque  l'exemple  se  fépand  et 
que  le  pays  en  prolïte. 

Les  jeuuts  animaux  ne  sont  plus  du  do- 
maine exclusif  des  amateurs  riches  :  deux 
bœufs  âges  de  32  tnnix ,  nés,  clevc-s  et  entrrais- 
§é$  dans  une  métairie  a  colonie  purliatrc  de 
l'arrondteemeot  de  Ghfttean-Gontier,  que  di- 
rige M.  Chrétien,  ont  olitriui  le  quatrième  prix 
de  la  première  classe  et  une  mention  honora- 
ble dans  ladenxième région.  iNous-mème  avons 
vendu  à  un  boucher  de  notre  ville  des  bœufs 
de  30  moia  dans  un  très-bon  état  de  graisse, 
et  qui  sortaient  également  d'une  ferme  exploi- 
tée à  eoloole  parttaire.  Après  eeta,  neoi  pou- 
vons nous  permettre  de  donner  notre  avis  sur 
Ja  viande  des  jeunes  boBU&.car  il  va  sans  dire 
qne  nous  y  avons  goûté.  Nons  avons  le  droit 
déparier  à  ce  sujet  avec  plus  de  hardiesse  que 
les  chaiauds  de  lu  boucherie  parisienne  ,  car 
BOUS  savons  qu'une  plaque  peut  couvrir  plu- 
ileors  boeufs,  et  nous  avons  vu  que  cette 
VûètncpffK/UP  servait  phisieurs  années  de  suite. 
Nous  nous  explitjuerons  plus  clairement  dans 
le  cours  de  cet  article. 

La  chair  des  bœufs  de  sn  mois  est  excel- 
lente ,  elle  est  aussi  tendre  que  savpureuse  ; 
sapérleore  à  celle  des  vieux  pour  le  r6d  et  les 
grillades ,  elle  fait  du  bouillon  tout  aussi  nour- 
rissant avec  un  goût  de  suif  moins  prononcé. 
Demièrerapnt,  un  boucher  de  Paris  qui  n'a  ja- 
mais abattu  d'ani  maux  de  oetAge,  soutenait  que 
la  viande  n'en  était  pas  nsspz  mdre  ;  cependant 
il  avouait  que  des  génisses  iufecondes  don- 
naient une  excellente  chair  à  trois  ans:  il  en 
avait  tué.  Lorsque  nous  lui  domniuMraes 
quelleir  différence  il  faisait  pour  la  boucherie, 
entre  une  femelle  stérile  et  nn  mâle  eastré 
quelques  jours  après  la  naissance,  il  nesut 
que  nous  répondre,  car  il  comprit  très-bien 
Targument. 

fions  ne  prétendons  pas  dire  que  les  hamU 
de  races  indigènes  donneriicnt  de  bonne 
viande  a  cet  âge:  ils  seraient  trop  jeunes,  i'ac- 
tralaNmentclitsi  enz  ne  pas  si  vUe;  mais  noDs 


voulons  parler  des  durhani  et  de  leurs  dérivés; 
n  3  nus,  ils  ont  lu  chair  aus^  mûre  que  les 
autres  à  l'âge  de  5.  ' 

Nous  pourrions  nous  borner  à  dire  qoe 
nous  avons  jugé  en  connaissance  de  cause 
et  par  comparaison  ;  mais  cela  ne  suffirait  pas 
pour  convainere,  il  ftat  y  joindre  on  antre 
ganr  de  preave  qol  ne  peut  être  réemé  de 
personne. 

Chex  les  animaux  de  races  bovines  indigè- 
nes ,  les  dernières  dents  caduques  ou  coins  ne 

sont  poussées  par  les  dents  de  remplacement 
que  de  ù4  a  OU  mois.  La  dentiliou  des  duriiam 
ou  de  lenrs  métis  ayant  beaucoup  de  sang , 
est  souvent  complète  avnnt  trois  ans  et  demi  ; 
il  y  eu  a  même,  ceux  qui  sont  largement  ali- 
meotéa ,  dont  tontes  les  dents  de  lait  sont  tmn- 
bées  A  37  mois.  Eh  bien!  cette  précocité 
n'existe  pas  seulement  pour  la  dentition  ;  le 
croît,  la  charpente  osseuse,  les  mnscles,  le 
tissu  adipeux,  tout  cela  marche  ensemble  ; 
l'animal  précoce  est  donc  convenable  pour  la 
boucherie  a  l'àjje  ou  l  ou  altele  lei  bœufs  de 
travail,  qui  croissent  Jnsqn'à  Tlgede  i  ans. 

Nous  n'insisterons  pas  da\anta'_'e  snr  l'im- 
portance de  la  précocité  des  animaux  de  bou- 
dierie ,  au  point  de  vue  de  l'àlimentntion  pu- 
blique, nous  l'avons  sipnnlee  plusieurs  fois  ; 
mais  nous  devons  louer  l'administration  pour 
avoir  excité  à  la  production  des  animaux  pré- 
coces. Le  Gouvernement  fut  généralemoit 
blâme;  on  l'accusa  de  vouloir  gâter  nos  pré- 
cieuses races  bovines,  il  persista,  et  il  lit  bien, 
car  on  applaudit  at^oord'hoi  en  voyant  Tamé- 
lioratiMi  développée  par  œltebiteUigeate  me- 
sure. 

En  1844  on  ne  ponvnit  faire  plus,  mais 

aujourd'hui  ce  n'est  pas  assez;  en  conservant 
le  prograunue  tel  qu'il  est,  on  constaterait 
l'amélioration  obtenue,  maison  ferait  une  halte 
et  le  but  n'est  pas  encore  atteint  :  l'admi- 
nistration ne  doit  pas  seulement  se  maintenir 
au  niveau  du  progrès,  il  faut  qu  elle  mareheen 
avant  tant  qu'il  reste  qodqne  chose  à  faire. 

L'éleveur  qui  présente  à  l'abattoir  des  dur- 
ham  âgés  de  4  ans,  ne  sait  pas  user  de  leur  pré- 
cocité avec  intelligenee;  on  doit  loi  faire  voir 
qu'il  se  trompe  et  que  son  intérêt  bien  en- 
tendu veut  un  enurnissement  moins  tardif.  Il 
faut  que  l'admiaistraliou  reforme  son  pro- 
gramme, et  qu  t  Ile  n'admette  dans  la  première 
classe  que  des  bœufs  de  3  ans  au  plos  avec  la 
même  limite  d  âge  pour  les  jeunes  bceoft  de 
chaque  région. 

Si  l'administration  ne  fait  pas  cette  r!  forme, 
elle  commet  un  non-sens i  car  elle  a  importé 
la  race  améliorée  de  Durbam  ;  elle  élève  les 
plus  beaux  types  de  cette  race  dans  ses  vache- 
ries expérimentah  s ,  afin  d'offi  ir  des  nniniaox 
d'élite  aux  éleveurs,  pour  pcriccUoriiier  nos 
races  bovines  au  point  de  vue  de  la  précocité. 
Si  le  Gouvernement  trexntc  pas  les  éduca- 
teurs à  se  servir  utilement  de  celle  précocité , 
il  ne  leur  rend  qu'un  dend-serviee,  car  Ils 
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s'arrêteront  an  premier  «robemeit ,  et,  ea  dé- 

flnitivr ,  Irurs  niiiniaux  ne  seront  parfaitement 
coDveuabli»  ni  pour  le  travail  ni  pour  la  bou- 
cherie. 

Pour  que  nos  éleveurs  produisent  une  plus 
grande  masse  de  viande  avec  lu  même  quau- 
tléde  fourrage,  il  faut  qu'ils  sachent  bien  que 
les  animaux  précoces  doivent  être  maintenus 
en  bon  état  depuis  la  naissance  jusqu'à  l'abat- 
tage :  les  élèves  qui  maigrissent  dans  l'inter- 
valle^ fimte  d'Doe  alimentation  suffisante,  con- 
somment  toujours  plus  en  fin  de  compte,  et 
donnent  toujours  moins  :  cela  est  une  vérité 
mBihenreusement  trop  pea  connue.  Lorsque 
nous  disons  ù  nos  cultivateurs  qu'ils  ne  nour- 
rissent pas  assez  leurs  métis  dans  le  jeune  At^e, 
ils  nous  répondent  :  «  Ça  ne  fait  rien  ;  quand 
ib  prendront  4  ans  ils  feront  eueore  mieux 
que  les  autres.  »0n  doit  \oir  (ju'ils  ne  com- 
prennent pas  encore  les  avantages  de  la  pré- 
cocité et  qu'ils  ne  aaveot  pas  en  tirer  parti.  Il 
faut  donc  leur  apprendre  qu'un  bœuf  de  Dur- 
haui  peut  être  livré  à  la  consommation  avant 
repo(iue  a  laquelle  ils  Tendaient  autrefois  leurs 
bœufs  inai^ires. 

M.  de  Kergorlay  ,  qni  a  (Anminé  avec  at- 
tention les  animaux  de  hout-ht-rie  abattus  a 
Londres,  nous  disait  le  mois  dernier  en  reve- 
nant de  Polssy  :  Les  bcmls  de  4  ans,  les 
moutons  de  :i4  mois  et  les  porcs  de  14  sont 
considéfés  eomroe  vieux  ;  et  les  Jeunes  se  ven- 
dent  10  eentiriK's  par  kilog.  plus  cher  à  con- 
ditions égaies  pour  la  qualité  et  l'état  de 
graisse. 

L'opinion  que  nous  venons  d'exprimer  est 
part.igee  :  en  iHr,i  ,  nous  propos .1  mes ,  et  la 
Commission  du  concours  de  Poissy  demanda 
à  l'unanimité,  moins  une  voix,  que  les  bœufs 
de  3  ans  fussent  primés  ;  cela  transpira 
dans  le  public,  et  quelques  éleveurs  préparè- 
rent des  animaux  pouvant  figurer  dans  cette 
catégorie*  Il  en  a  été  présenté  in  de  30  à 
36  mois,  nir  lesquels  4  oui  été  primes,  et  l'un 
d'eux  dans  la  première  classe.  Il  est  bon  d'a- 
jouter que  ces  4  animaux  étalent  les  plus  Jeu- 
nes parmi  ceux  qui  îravfiit'ut  pas  3  ans,  et 
qu'ils  concouraient  a\  cc  des  bœuis  ayant  12  a 
16  mois  de  plus.  Il  y  aurait  eu  un  plus  grand 
nombre  déjeunes  animaux,  si  le  programme 
avait  rangé  les  bœuls  de  4  ans  parmi  les 
vieux. 

Nous  dirons  à  ce  sujet  que  les  programmes 
sont  publiés  trop  tardivement;  ils  devraient 
être  connus  des  éleveurs,  6  mois  au  moins 
avant  le  concours. 

Si  l'administration  veut  sérienspmenl  e\ei- 
ter  a  la  propaj;aliou  des  aniinau.\  précoces 
destinés  à  la  boucherie ,  et  nous  eroyoni  que 
cela  est  d'une  extrême  Importance  pour  les 
producteurs  et  les  consommateurs,  elle  doit 
diungar  les  condltiona  de  son  programma  et 
abaisser  ï'tgb  des  jeunet  baoft  d«  la  première 
classe. 

Le  concours  entre  animaux  de  4  aos  ne 


peut  être  sérieux,  parce  qu'il  n'est  pas  vrai 

pour  tous;  il  manque  de  sincérité,  Ips  décla- 
rations ne  pouvant  être  vérifiées  sur  place. 
L'introduction  en  France  des  duriiam  et  des 
dislhey  a  tellement  bouleversé  la  dentition 
cbez  les  élèves  d'espèces  bovine  et  ovine,  qu'on 
ne  peut  affirmer  l'âge  d'une  manière  certaine  ; 
les  membres  du  jury,  en  examinant  la  bouchai 
s'exposeraient  donc  ù  des  erreurs  grossières, 
et  par  cela  mèmeu  des  injustices.  Nous  ne  vou* 
Ions  aeeuser  personne,  mais  on  nous  permet- 
tra de  ne  pas  ajouter  fois  à  tous  les  eertlflcats 
de  naissance,  lorsqu  on  voit  que  sur  61  ixBufii 
de  la  première  classe,  S7  sont  dédaréa  aomma 
ayant  48  mois,  )n  plus  ni  moins. 

Le  certificat  le  plus  vrai,  le  plus  incontes- 
lable  est  donc  forcément  mis  de  côte;  cela 
n'arriverait  pas  avec  des  animaux  de  3  ans 
au  plus,  sotis  la  condition  qu'ils  devraient  en- 
core avoir  les  deux  dernières  dents  caduques. 
Nous  savons  bien  que  les  b<Kufs  de  races  fra»- 
eaises  pourraient  être  présentés  avec  deux 
dents  de  lait ,  et  cependant  être  âges  de  4  ans 
et  demi  et  plus,  mais  la  fraude  ne  sera  pas  de 
longue  durée,  car  ils  ne  primeront  jamais  les 
autres  :  les  animaux  dont  l'accroissement  est 
tardi)  no  peuvent  arriver  à  un  parfait  état  de 
graisse ,  a  cet  âge ,  Ut  leur  conformation  est 
toujours  défoetMQSs  an  point  de  vua  la 
boucherie. 

L'art.  1*'  de  l'arrélé  ministériel  est  ainsi 

conçu  :  »  Il  sera  décerné,  chaque  année,  à 
Poissy,  le  meroredi  saint,  des  prix  et  des  mé- 
dallm  d'encouragement  aux  propriétaires  et 
aux  producteurs  d'animaux  nés  et  élevés  en 

France,  reconnus  les  pins  parfaits  de  coitfor- 
tnalion  et  les  mieux  prépares  your  la  boU" 
chérie.  » 

Avant  de  terminer  ce  que  nous  avons  à 
dire  pour  les  bœufs  de  la  première  classe,  nous 
devons  foire  remarquer  qu'il  existe  une  ano- 
malie dans  la  [gradation  des  primea  CtBlêdail* 
les  décernées  aux  concurrents* 

La  première  daue  se  compose  de  Jeunes 
bceufe  appartenant  à  toutes  les  réglons  :  c'ést 
une  catégorie  oîi  les  éleveurs  de  toute  la  France 
viennent  lutter  j  les  distinctions  doivent  être 
plus  importantes,  puisqu'il  est  plus  diffidla 
h  les  nbti  nlr.  Comment  se  fait-il  donc  que 
le  cinquième  prix  de  cette  classe  n'ait  qu'une 
médaille  de  bronsa  et  800  francs,  tandis  que 
le  bœuf  inférieur ,  celui  q»ii  a  été  distancé  en 
première  ligne  vient  prendre  une  médaille 
d'or  et  une  somme  égale  en  argent  dans  sa  ré- 
gion I  Cela  ne  peut  rester  ainsi ,  car  c'est  don- 
ner une  récompense  d'un  ordre  plus  élevé  à 
celui  qui  fait  le  moins  bien  ;  il  faudrait  que 
la  dernière  prime  de  cette  catégorie  fût  supé- 
rieure au  prrmier  prix  de  chaque  région;  les 
médailles  de  la  première  classe  devraient  être 
également  toutes  en  or,  dont  une  de  grand 
module. 

Les  cinq  prix  de  la  première  classe  sont  de 
i,dOO,  1,200,  1,000,  900  et  800  fraocs,  au 
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total,  0^460  :  Us  devraient  être  de  l.soo, 
1  400,  i,;ioo,  1,200  i.ino  fcanos,  nu  total 
(j,i»00.  D  ei>t  une  dépense  de  1,100  francs  de 
pim  que  nous  allon»  trouver  moyen  de  eoih- 
vrir  or  nn  delà,  nvcctinc  snmmede  3,900 friines 
donnée  mal  a  propos  ailleurs. 

§  m.  —  Prix  Itnndf^. 

.  Aa  mois  de  juillet  dernier ,  nous  disions 
dans  ce  journal  '  :  «11  faut  l'avouer,  même  après 
avoir  vu  mftira  an  pratiqiw  eelta  nonveUe 
partie  du  proi^ramme ,  nous  ne  comprenons 
pas  du  tout  ce  que  I  on  veut  taire  eu  donnant 
eee  réeompenice.  Si  on  retrouve  dam  les  ban- 
des un  nnimal  déjà  primé,  c'est  faire  double 
emploi  pour  lui  et  signaler,  en  ménieterop$« 
les  boeofs  qui  n'ont  pu  se  elasser  dans  lenrs 
régions  et  qui ,  pm  cela  mi'me.  soot  inférieurs 
aux  animaux  isolés.  Si  la  bande  n'offre  au- 
cline  bète  hors  ligne,  à  quoi  l)on  loi  donner 
«n  prix  ?  • 

Kii  18.51,  les  prix  (le  bandes  nous  parais- 
suieiit  inutdes;  selon  nous,  c  était  de  l'argent 
mal  dépensé.  En  efffrt,  il  n'est  pas  possible  de 
sortir  de  ce  dilemme  :  ou  les  bnndes  sont  com- 
posées d'animaux  primés,  ou  elles  ne  comp- 
tent qve  diiw  bœaft  inférlciirB  ;  dane  le  premier 
cas.  c'est  trop  ;  dans  le  second,  c'est  mauvais. 
.  En  1852,  ce  genre  de  récompense  a  fait 
entrer  la  commission  dans  une  singulière  voie^ 
cela  vaut  la  peine  d'être  raconté.  ' 

Quoique  membre  du  jury,  nous  ne  croyons 
pas  commettre  une  indiscrétion.  Le  public 
doit  connaître  tont  ce  qui  se  passe  dans  un 
concours  subventionné  par  l'État;  d'ailleurs, 
nous  ne  dépasserons  pas  la  limite  des  oonve- 
nanoes,  en  ne  désignant  pas  les  menbres  de 
la  majorité  et  de  la  minorité. 

L'art.  7  porte  : 

«Deux  prix  de  i  ,ooo  fnmes  diaeun  seront 

accordés  adx  devx  plvs  belie»  bandes  (ic 
bœufs,  composé«'S  de  A  .inlmiuix  au  moins,  de 
inème  race,  et  appartenant  au  même  proprié- 
taire. « 

I.e  jury  accorda  sans  discussion  le  premier 
prix  ;t  M-  de  Torcy  pour  une  bande  composée 
(le  7  aoimattx  primés,  deux  dans  la  première 
classe  et  ein({  dans  la  répion  de  Saint  l.o; 
c'était  »iicontestablemeot  ia  plus  belle.  Mais 
voilà  que  le  lendemain  matin,  la  nuit  porte 
conseil,  un  membre  de  la  commission  de- 
inuudn  que  la  décision  de  la  veille  fût  c,lian- 
;;ée,  eu  vertu  de  l'art.  4,  qui  dit: 
■  >  Les  animaux  primés  dana  la  première 
<-!asse  ne  pourront  plos concourir  que  pour  le 
prix  d'bonneur.  » 

•  La  minorité  soutint  qu*en  rapprodiant  le 

MHS  (les  deux  articles,  il  n'était  pas  possible 
de  les  interpréter  a<nsi;  que  l'art.  7  donnant 
la  préférence  aux  plus  bettes  bandes,  on  ne 
|)ouvait  écarter  celle  qn  (  lirait  une  supério- 
rité évidente  ;  que  l'art  7  (levait  s'appliquer 
aux  prix  de  réglons,  pour  lesquels  les  bwufs 
(I)  V(iir3*«Me;t.iu,|i.  »7.    .        .  >  - 


concourent  individuellement,  et  non  au  prix 
de  bandes,  qu'ils  ne  reçoivent  qu*A  titre  col- 
lectif. 

La  roajorftéen  jugea  autrement  :  elle  décida 

de  pins  qup  (ÎPu\  mentions  honorables  seraient 
ajoutées  aux  prix  de  bandes:  c'était  suppléer 
la  qualité  par  la  quantité,  nous  mrons  tont 
à  l'heure  quels  ont  été  les  inconvénients  d'une 
pareille  décision,  mais  noas  n'en  avons  pas 
encore  fini  avec  les  prix  de  bandes. 

L'art.  7  porte  que  les  boeofi  de  bandes  doi- 
vent être  de  innne  racf;  on  n'a  pas  compris 
la  portée  de  cette  obligation.  C'est  dire  aux 
engraisaeurs  qui  préparent  seulement  une 
couple  de  paires  de  bœufs  pour  la  boucherie, 
et  le  nombre  en  est  assez  considérable  :  Vous 
ne  ferez  pas  d'expériences  comparatives;  vous 
ne  mettrez  plis  en  pouture  des  animaux  de 
races  différentes,  afm  de  reconnaître  ceux  qui 
engraissent  à  moindres  frais,  ou  bien  vous 
n'aurez  pas  le  prix  de  bandes;  si  vous  cher" 
chez  à  vous  éclairer  et  à  porter  la  lumière  au- 
tour de  vous,  on  ne  vous  récompensera  pas. 
INous  comprendrions  plutôt  qu'on  exigeât 
4  bœufs  de  races  diverses,  mais  nous  ne  le 
demandons  pas.  Les  prix  de  bandes  ont  été 
jugés  à  resovre;  il  ne  font  pas  les  modifier, 
m<)isles  faire  disparaître  da  programme:  c'est 
de  l'argent  mal  employé.  Ceux-là  même  qui 
reçoivent  des  prix  de  bandes  n'y  perdront  pas. 
Cette  assertfaîi  peut  sembler  paradoxale;  il 
n'en  est  rien,  nous  allons  le  prouver. 

On  sait  que  les  lioucbers  acheteurs  payent 
bien  les  plaques  accordées  par  TadmlnistratloD 
pour  chaque  animal  primé;  cela  donne  du  re- 
lief à  l'étal,  et  permet  de  débiter  ta  viande  A 
un  plus  haut  prix ,  les  chalands  voulant  goûter 
à  la  chair  des  lauréats.  MM.  les  bouchers  peu- 
vent donc  acheter  une  plaque  d'bonneur  assez 
cber,  et  cependant  y  trouver  leur  compte,  et 
les  engraisseurs  reçoivent  une  augmentation 
de  prix  qui  les  stimule  à  bien  faire;  dans  ce 
cas,  tout  est  pour  le  mieux.  On  dit,  il  est  vrai, 
qua  le  possesseur  d'une  piaqiie  en  sait  tirer  un 
bon  parti,  et  qu'il  débite  avec  elle  plus  de 
bœufs  qu'on  n'en  exige  dans  une  bande.  C'est 
une  fNude,  sans  doute,  mais  elle  n'est  pas 
très  préjudiciable  :  les  animaux  do  concours 
qui  forment  l'approvisionnement  de  la  quin- 
zaine de  Pâques  sont  générafement  de  bonne 
qualité,  et  nous  n'avons  pas  la  prétention  de 
croire,  quoiqnc  membre  du  jury,  que  toutes 
les  bètes  non  primées  soient  intérieures  aux 
autres  pour  la  consommation. 

Les  plaijucs  ofit  donc  nue  certaine  valeur, 
elles  rapportent  quelque  chose  u  ceux  qui  les 
achètent;  cela  est  .si  vrai,  que  nous  en  avons 
vu  étaler  une  qui  portail  la  date  de  i.s.'ii  :  ou 
avait  eu  la  précaution  de  cacber  le  millésime 
avec  la  feuille  d'une  branche  de  laurier.  Nous 
avons  pris  le  nom  et  l'adresse  du  boucher,  et 
nous  le  désiiznerons  an  besoin.  Les  personnes 
qui  nous  accompagnaient  nous  dirent  que  ce 
n'était  paa  leteni  r  tant  pis,  car  c'ast  une  tram- 
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perie  cotipnble;  elle  porte  pr^tt^kte  aAx  pro- 
priétaires d'animaux  primés. 
Il  y  aurait  moyen  d'empèeher  cela;  ce  se» 

mit  de  changer  tous  les  nm»  In  forme  et  la 
couleur  des  plaques,  ou  d'en  exi^^cr  la  remise 
au  miDïstèrc  de  l'agriculture  uu  mois  après  le 
concours.  Cette  remise  devrait  être  (àite  son 
jM'ine  d'une  retenue  de  :;oo  fr.  sur  la  somme 
allouée  au  propriétaire  d  un  animal  prime,  le 
vendeur  ayant  son  reeoars  contre  la  boncher 
qui  n'aunit  pas  voulu  se  conformer  à  la  rèi;lc. 

il  faudrait  aa&!>i,  pour  rendre  cette  mesure 
effleaee,  qu'un  arrêté  do  fnvfet  de  police  pro» 
nonçAt  une  amende  égale  conlre  tout  bouclier 
qui  ferait  faire  une  plaque  et  l'exposerait  Ji 
son  étal  sausen  avoir  le  droit. 

Depuis  i'inveution  des  prix  de  i>aiule8,  le 
bouclier  acheteur  d'un  iicenf  primé  collective- 
ment a  pu  faire  confectionner  une  plaque  sans 
que  personne  efttle  droit  de  Ten  empèehcr.  In- 
(îépendamment  des  nhus  que  nous  avons  sijiiia- 
lés,  ce  nouveau  ^^cnre  de  primes  a  ouvert  une 
imrte  à  la  fraude  ;  les  signes  distfnetiib  sa  sont 
multiplit's  outre  mesure,  et  Ils  ont  SUbi  Une 
df'prectation  considérable. 

Au  dernier  concours  il  y  a  eu  quatre  bandes 

firimécs,  puisqu'on  a  ilccemé  deux  nieutious 
innorables;  ces  bandes  se  composaient  de  19 
bœufs;  les  ixrachcrs  acheteurs  ont  pu  faire 
eonrectionner  17  plaques  ;ca  qui  a  foltan  tout 
19  avec  celles  de  l'administration;  tandis  que 
les  autres  récompenses  obtenues  individuelle- 
ment donnaientsenlément  ledrof  td^enavoir  38. 
Les  prix  de  bandes  ont  ainsi  porté  le  nombre 
des  plaques  a  4  7.  M.  de  Toicy  n'aurait  pas 
gagné,  même  eu  ayant  uu  prix  de  bande,  car 
il  n  perdu  plusde  1,000  fir.  sur  ia  vente  de  ses 
bœufs,  à  cause  du  trop  grand  nombre  d'a- 
nimaux primés,  et  de  la  multiplicité  des  pla- 
ques, ee  qui  en  diminuait  la  Talcur. 

$  IV.  —  Vemi*  grai. 

En'  1861,  il  ne  tat  accordé  que  deux  prix 

pour  les  veaux,  on  ne  doinia  pas  le  premier; 
en  1 8i»2,  le  troisième  seulement  a  été  obtenu  ; 
la  Commission  s'est  montrée  fort  indulgente, 
car  il  n'y  en  avait  pas  un  qui  répondit  aux 
conditions  du  programme:  il  est  tiire  de  soir 
des  anlouiux  de  concours  aussi  mal  conlormes. 

Nous  croyons  q[uc  l'idée  de  primer  les 
veaux  gras  lî'a  pas  été  heureuse  et  qu'elle  peut 
avoir  son  danger.  Si  nos  bons  éleveurs  vou- 
laient concourir,  ils  prendraient  toutes  les  pri- 
mes avec  leurs  manceaux-durham  de  seeond 
et  de  troisième  croisement-,  les  veaux  que 
nous  avons  vus  à  Poissy  ne  pourraient  lutter 
avec  eux  pour  la  conformation  et  le  Snl  de  la 
graisse.  Cela  serait  un  malheur,  car  on  en- 
verrait a  la  boucherie  des  reproducteurs  dis- 
tingués, qui  peuvent  aider  à  la  régénération 
de  l'espèce  bovine,  chez  nous  et  dans  les  dé- 
partements voisiuS)  ou  nos  taureaux  métis 
eommeneant  A  prendre  une  grunde  bveur. 


grande  utilité  pour  la  consommation  pari- 
sienne, et  ils  peuvent  entraver  l'amélioralioa 
de  nos  raees  Mvlnes;  on  doit  donc  les  sup- 
primer. 

Comme  nous  l'avons  fait  pressentir  plus 
baut,  sur  les  2,900  fr.  alloues  en  prix  pour 
les  veaux  grat  et  les  bandes  de  bttttlll,  00  eo 
prendrait  1,100  qui  viendraient  augmenter  et 
mieux  graduer  les  primes  de  la  première 
etaase;  il  resterait  une  éeonoasie  de  i,S0O  fr. 
Nous  proposons  de  reporter  les  deux  tiers  de 
cette  somme  à  ia  seconde  région,  pour  la  met- 
tre an  niveau  de  fa  première.  Ce  serait  d« 
toute  justice,  car  la  région  d'Angei-s  a  envoyé 
74  boeufs  en  18.>l  et  95  en  IH.52;  tandis  que 
la  région  de  Saint-LA  n'en  a  exhibé  que  42  u 
l  avant-dernier  concours  et  34  à  celui  de  oella 
année. 

Si  i'admini&tratiou  veut  que  le  concours  soit 
vraiment  udle,  elle  ne  doit  pas  multiplier  Ica 

prix  ;  il  faut  distinguer  setdcinent  les  animaux 
de  choix,  1&  médiocrité  ne  doit  pas  être  si- 
gnalée à  ratlentlon  publicine,  puisqu'elle  nW- 
fre  pas  un  bon  exemple  a  suivie. 

Dans  notre  dernier  compte  rendu,  nous  de- 
mandions que  les  jeunes  boeufs  eussent  plus 
de  prix  que  les  Ineufs  d'âge;  cela  était  plus 
rationnel  ;  il  s'agit  d'exciter  les  éleveurs  a 
produire  des  animaux  précoces  dans  l'intérêt 
de  la  eonsomnsatioo.  La  majorité  de  la  Com- 
mission a  été  de  notre  avis ,  car  elle  a  ajouté 
les  deux  prix  de  la  ville  de  Poissy  à  ceux  de 
la  première  classe. 

S  v. .  Moutons. 

La  première  classe  des  moutons  est  assez 
bien  dotée  ;  mais  nous  ne  eompnnooipaitroil 
pourquoi  on  donne  i  prix  aux  mérinos,  3  aux 
grosses  races  à  laine  longue,  et  3  seule- 
ment aux  petites  raees  A  laine  commune.  Nous 
demandons  pourquoi  il  est  question  de  laine 
dans  un  concours  d'animaux  gras?  C'est  com- 
me si  on  parlait  de  bêles  bîtières  et  de  bêtes 
de  trait  pour  les  bœufs  de  ce  même  concours. 
I^ourquoi  encore,  lorsqu'il  s'agit  d'animaux  de 
boucherie,  ne  doone-t-on  que  3  prix  aux  pe- 
tites races  duiit  la  chair  est  excellente,  et 
4  auv  mérinos  dont  la  \iande  est  fort  médio- 
cre? On  devrait  faire  1  inverse,  ou  du  moins 
égaliser  ces  cntégorlet,  et  donner  S  prix  & 
chacune  d*ell«a. 

i  VI.  —  Pom,  : 

Les  porcs  sont  divisés  en  deux  catégories  : 
première  classe,  grandes  race8;deuxième  clause, 
petites  raees.  Il  nous  semble  que,  pour  la  quc- 
lité,  les  derniers  devraient  être  les  premiers. 

Celte  classilication  est  mauvaise  :  le  jury 
ue  sait  pas  toujours  comment  il  laut  i'appli- 
qoer.  il  y  a  des  métis  appartenant  aux  deux 
races  qui  ne  botit  ni  grands  ni  petits;  ou  ue 
sait  uù  les  mettre,  et  le  plus  souvent  ils  n'ob- 
tiennent  rien ,  quoiqu'ils  soient  npériewt  A 


Les  prix  de  vcuux  gras  ne  soQt  pas  d'une  ceux  de  la  premièie  elaaie:  Alors  il  arriit 
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ceci  :  on  récompense  réleveuL-  qui  l'ait  tout 
bêtement  ce  que  l'on  fidtaft  avant  lui,  «ans  se 

préoccuper  d'une  amclioralion  quelconque,  et 
l'on  ue  distin|:uc  pas  l'homme  intelligent  qui 
IWDifle  rcspcee  par  un  croisement  judicieux. 

Il  ne  peut  y  avoir  deux  opinions  à  ce  sujet  : 
le  porc  n'est  pas  comme  le  bœuf,  il  n'a  qu'une 
seule  destination,  la  boucherie.  On  doit  pri- 
mer les  cochons  les  plus  grns  et  les  mieux 
conformés,  quels  que  soimt  Icnr  tnille,  leur 
poids  et  leur  origine  :  il  faudrait  dooc  n'ad- 
mettre qa*Qne  seule  classe  réanb-sanl  tons  les 
prix. 

Nous  n'avons  pas  voulu  être  hostile  à  l'ad- 
ministration en  critiquant  son  programme; 
iKN»  avons  souvent  applaudi  à  ses  efforts, 
assez  souvent  nous  avons  loué  ses  tendances  ; 
il  n'est  pas  besoin  de  nous  expliquer  a  cet 
éprd.  lÂ  rédaettoii  d*nQ  programme  est  chose 


fort  diiûcile ,  et  nous  avouerons  franchement 
que  si  nous  n'avions  pas  rois  en  pratique  eelol 
qui  nous  a  servi  de  guide  pendant  quatre  ans, 
noas  n'aurions  pu  y  voir  tons  les  défauts  si- 
gualés  daos  cet  arUeIew 

L'administration  des  haras  a  réformé  plu- 
sieurs fois  le  programme  de  ses  courses; 
quand  [expérience  lui  a  démontré  qu'une 
niodifleatloo  était  utile,  elle  s'est  empressée 
de  l'accepter.  Nous  ne  demandons  pas  autre 
chose  pour  les  concours  d'animaux  gras  et 
d'animaux  reproducteurs;  les  programmes 
vieillissent,  il  faut  qu'ils  soient  constamment 
portés  au  delà  des  améliorations  obtenues'; 
sans  cela,  on  entraverait  le  progrès  au  lieu 
de  Taetiver. 

E.  Jamet  . 

AgiifiiiUlettr  è  CbateMi-Ciontier,  meaiiwe  <(«• 
jnrji  ta  coMooisdeFolwf  «t  d'âopn. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  D£  MAI  <. 

De  l'éUt  lies  Pécher»,  des  Abricotiers ,  des  Prunier» ,  des  Cerisiers,  des  Pommiers  et  de*  Poiriers.  —  Culture  des 
Mtlmen  pyramicic  lii'  M.  C  iii]"'  —  l'ublu  alion  d'une  poiiioloj;ie  fran(,aise  par  la  Société  centrale  d  liorlirul- 
tore.  — .  Nécessité  d'une  école  d'arboriculture —  Moyens  de  destruction  des  Insectes  nuisibles  aux  arbres  frui- 
tiers. —  Question  de  l'iivbridalion.  —  Concours  de  la  Sociélé  dliortienitnre  de  l'Anhe.  —  Exposition  de  la  So- 
«MUMUamOe  d'tortimlten  de  la  Seiae.  >-  MédaiUt  du  pragirèi  aaimMl. — NoutcUm  ugèom  de  Kons  et  de 


La  température  tout  à  fait  anormale  du 
printemps  a  contrarié  la  floraison  de  la  plupart 

des  arbres  fruitiers;  c"cst,  de  toutes  les  bran- 
ches de  l'horticulture,  celle  ({ui  a  le  plus  souf- 
fert dans  tonte  hi  France ,  depuis  la  flrontière 
du  nord  jusqu'à  la  Loire.  Sous  le  climat  de  Pa- 
ris, les  Pêchers  ont  été  pravement  atteints;  ces 
arbres  qui ,  dans  les  communes  de  Charonne, 
Montreuil ,  Bagnolet  et  Fontenay-sous^Bois , 

Sroduisent  les  pèches  si  justement  renommée*, 
estiuées  à  l'approvisioaueiuent  de  i'aris,  ont 
ététrèsodiversement  traité  par  les  vents  secs 
et  la  pcrs(^vcrancc  des  petites  f,'('|rcs  cjui  ont 
signalé  la  température  du  tout  lu  mois  d'avril  : 
les  espaliers  au  plein  midi ,  au  plein  est  et  au 
sud-est,  ont  perdu  plus  du  tiers  de  leur  ré- 
colte ;  dans  quelques  endroits  la  perte  dépasse 
la  moitié j  beaucoup  d'arbres  u  out  rieu  du 
tout;  il  y  a  au  contraire  une  récolte  passable 
nu  sud-ouest,  à  l'ouest  et  aux  expositions  plus 
ou  moins  septentrionales,  où  l'on  plaute  en  gé- 
néral peu  de  Pêchers.  La  même  observalTon 
s'applique  aux  AliricotiLi  s  en  isp;ili('r:  le  su  l 
et  l'est  n'ont  pour  ainsi  dire  pas  un  abricot  ; 
l'ouest,  le  nord  et  les  expositions  intermé- 
diaires en  ont  plus  ou  moins;  les  Abricotiers 
en  plein  vent  n'ont  quelques  fruits  que  par 
e.\ceptiunj  la  presque  totuiile,  upres  une  llo- 
ralsott  magnifique,  n'a  rien  retenu.  Pârmi  les 
prunes  en  plein  vent,  la  Reine-Claude,  la  vé- 

(I I  Un  vnyagp  nue  f.iil  en  Algérie  noire  clironiquoiir 
hort icole,  M.  K«udui ,  nuus  «  eii^aK>^  à  demander  cette 
<;lioiiiqne  à  l'uS  d*  MM  fin  Miciena  colldboralMirt. 
M.  ïMbean.  B. 


ritable  reine  des  prunes,  présente  une  demi- 
récolte;  la  Mirabelle  est  à  peu  près  dans  la 

même  cas;  la  Prune  de  Monsieur  hâtive  est 
presque  la  seule  qui  promette  une  pleine  ré- 
colte aux  en vinms  ét  raris.  Les  CSerislers  sont, 

dans  certaines  localités  mieux  abritées  que 
d'autres,  el>arp<'*s  à  casser  leurs  branches; 
ailleurs,  )i  y  a  absence  complète  de  cerises. 

Ce  qui  est  beaucoup  plus  important ,  Ics 
l'<iiriers  et  tes  Pommiers,  après  avoir  admira- 
blement fleuri,  sont  chargés  de  fruits  très-bien 
noués,  ayant  encore  d'Id  à  rsiiloinne  bien  dea 
chances  de  destruction  à  subir,  mais  offrant 
pour  le  moment  l'apparence  la  plus  satisfai- 
sante. Telle  est  l'impression  que  nous  avons 
retenue  de  l'état  des  arbres  fruitiers,  soit  en 
\isitaut  personnellement  les  euUures  frui- 
tières des  environs  de  Paris ,  soit  par  notre 
correspondanee  et  nos  entretiens  avec  les  hor- 
ticulteurs qui  font  leur  spécialité  de  la  pro- 
duction de5  fruits. 

Noos  ne  pouvons  parler  Id  des  fruits  et  des 
arbres  fruitiers  sans  faire  mention  des  Poiriers 
en  pyramide  cultives  avec  un  talent  tout  à  fait 
hors  ligne,  par  M.  Cappcau  Jardin  des  Plantes. 
M.  Pépin,  dans  un  rapport  lu  à  la  Société  cen- 
tr.ilr  (i  Morticulture,  quiadéeerné  une  crande 
médaille  d'or  à  M.  Cappe,  dit  que  les  Poiriers 
confiés  à  ses  soins  sont  les  plus  beaux  exem- 
plaires  qui  soient  en  Europe.  >'ous  avons  vu 
planter  ces  beaux  arbres;  nous  les  avons  sui- 
vis dans  toutes  les  phases  de  leur  développe- 
ment, et  nous  pouvons  le  dire  avec  pleine  con- 
naissance de  cause,  ayant  voyagé  dans  une 


^  y  i^  .o  i.y  Google 


CHRONIQim  UOiTlGOLE  DE  MAI. 


grande  partl«  de  PEarope,  l'éloge  qu'en  fUt  I  fruitiers;  auquel  eattonmidttiil, 

M.  Pépin  est  vrai  sous  tous  les  rapports  ;  nous    dit  vulgairement,  pi 


devons  ajouter  que  M.  Cappe,  dans  la  culture 
de  ses  arbres,  a  trioinplié  d'un  obstacle  que 
bien  d'autres  n'auraient  pas  W  vaiuore  :  il  a 
établi  ses  Poiriers  modèles  sur  un  terrain  ou 
ils  ont  à  peu  près  la  niuitiu  de  l'espacement 
Domal  qa*ili  dêvralMt  a^r;  pta  d'hortkul- 
teurs  dans  le  moiirle  seraient  capables  de  faire 
aussi  bien  dans  des  co ml i lions  si  défavorables. 
Les  Poiriers  de  M.  Ca|)pe  sont  en  ce  moment 
chargés  de  fruits  admirablement  répartis  sur 
tous  les  rameaux;  il  faut  les  aller  voir  pour 
avoir  uue  idée  de  ce  que  pcuvcul  être  dtâ 
Poiriers. 

La  Société  centrale  d'Horticulture  com- 
mence la  publication  d'une  Pomologie  fran- 
faisêf  oa  Maofkgriphle  générale  des  Ihifts. 

Les  noms  des  rédacteurs,  parmi  lesquels  fi- 
gurent MM.  Jamin  (J.-JL.),  i'orest,  Croux,  et 
plasiean  antres  d'un  mérite  distingué,  sont 

assurément  une  garantie  vis-à-vis  du  public. 
Mais,  de  combien  de  difficultés  e>l  liéiis>ee 
la  lâche  entreprise  par  la  Société  etuUaJc 
d'HorticultVMl  On  ne  peut  s'empêcher  de 
craindre,  que,  même  les  hommes  halnles  qui 
en  sont  chargés,  ne  succombent  à  la  peine.  Le 
prospectus  que  nons  avons  sons  les  yeux  «ons- 
mence  par  cette  affirmation,  dont  la  vérité  est 
en  effet  saisissante  :  «  il  n'existe  pas  en  France 
une  école  publique  et  complète  des  arbres 
fruitiei-s.  »  C'est  celte  lacune  qia  nous  vou- 
drions voir  combler  par  la  Société  centrale 
d'Horticulture. 

Ce  serait  une  lAehe  bien  antrenent  digne 
d'elle,  bien  autrement  ulile  au  progrès,  si, 
par  ses  soins  et  sous  ses  )  eux ,  dans  un  terrain 
qu'elle  est  assez  riche  pour  acquérir  aux 
abords  de  la  capitale,  elle  créait  cette  écoie 
qui  nous  manque  en  réunissant  et  classant 
toutes  les  bonnes  espèces  d'arbres  a  fruits  pro- 
pres au  climat  de  la  France ,  dans  une  vaste 
plantation  (pii  serait  en  màmc  temps  un  jar- 
din modèle  dti  taille,  de  conduite  et  de  cul- 
toredcs  arbres  fruitiers.  Nous  n'en  souhaitons 
pas  moins  tout  le  Mceès  possible  à  la  Ponto* 
logie  française, 

Parmf  lés  nouveautés  en  fUt  de  fruits,  on 
annonce  dan?  l'Anjou  une  poire  nouvelle,  la 
Magniiiquc  de  Beaugé  (Maine-et-Loire),  dont 
nous  ne  pouvons  que  signaler  l'acte  de  nais- 
sance, duement enregistré  par  l'autorité  com- 
pétente locale  ;  nous  y  reviendrons,  s'il  y  a  lieu. 

L'étude  des  moyens  d'opérer  in  destruction 
des  insectes  noMnes  aux  arbres  fruitiers,  est 
plus  que  jamais  à  l'ordre  du  jour.  Dans  un 
travail  intéressant  sur  les  galiiusecles  qui  &'at- 
tachent  à  l'écoree  des  arVres  fruitiers  et  les 
épuisent  en  suçant  leur  bcvc,  M.  Migeot  de 
Baran  constate  que,  souvent,  l'infusion  de 
tabac,  et  même  le  lait  de  chaux,  employés 
isna  diKernement  sur  des  arbri  s  en  végéta- 
lion,  peuvent  faire  périr  non-seulement  les  gai- 
linsectes,  mais  aussi  les  branches  des  arbres 


re  que  le  mal.  Lorsqu'on 
opère  en  temps  eonvcnable  et  avec  des  soins 
suffisants,  en  ne  lais&ant  pas  un  trop  long  in- 
tervalle entre  denx  opérations,  le  simple  le- 
vage il  l'eau  pure,  au  moyen  d'une  brosse  un 
peu  rude,  débarrasse  tres-bien  l'écorce  des 
arbres  fruitiers  des  insectes,  d«  leurs  larves» 
de  leurs  œufs,  et  ne  porte  en  aucun  temps  le 
moindre  préjudice  aux  arbres  eux-ménies. 
C'est  ce  que  proov«  la  tenue  IrréproefasMe 
des  jardins  fruitiers  du  baron  de  Merinville,  à 
Saint-Maur .  dont  les  arbres  sont  noUojrésà 
la  brosse  avec  du  1  eau  pure. 

Une  autre  question  bien  autrement  grave, 
celle  de  la  possibilité  de  produire  des  hybrides 
dans  le  règne  végétai^  a  elé  récemment  traitée 
avec  000  luddUé  remarquable  par  If .  VIlnM»- 
rin,  dont  il  faut  lire  et  étudier  le  beau  travail 
sur  ce  sujet  intéressant  dans  la  Hevue  horti- 
cole, 1852,  page  83.  M.  llorfen,  dans  le 
feuilleton  horticole  de  V Indépendance  de 
Hruxellt  s,  combat  les  opîoiODa  de  AL  VillllO> 
rin  ^iir  i  Itybridation. 

'  Â  mesure  que  l'horticulture  avance ,  dit 
M.  Morren,  et  qu'elle  devient  une  science  plus 
rationnelle,  plus  exacte,  les  idées  sur  i'hybri- 
dalion  perdent  slnguHèremeut  de  terrain.  » 

T'est  le  contraire  qui  nous  semble  conforme 
à  la  vérité.  «  Vous  verrez,  dit  en  terminant 
M.  Morreu ,  qu'au  bout  de  cetls  discussion. 
Moïse  aura  raison;  respeetei  les  espèces  dont 
Dieu  a  peuplé  le  monde.  » 

Nous  n'avons  nul  désir  de  manquer  de  res- 
pect à  Moïse.  Quant  an  bon  Dieu ,  n'en  dé- 
plaise à  M.  Morren,  ce  n'est  point  l'offenser 
que  d'user  de  rintelligence  dont  il  nous  a  fait 
don  apparemment  pour  que  nous  en  ftsslons 
usage,  et  de  l'appliquer  à  modifier  les  êtres 
animés,  végétaux  ou  animaux,  par  l'hybrida- 
tion ou  de  toute  autre  manière ,  afin  de  les 
mieux  approprier  à  la  satisfaction  de  nos  be- 
soins,  et  à  nos  plaisirs,  qui  sont  aussi  des  be- 
soins, .  , 

I.a  Société  centrale  a  publié  dans  ses  An- 
nales le  résumé  de  ses  travaux  ;  nous  n'en  di- 
rons rien,  de  peur  d'en  mal  parler;  il  nons  a 
rappelé  le  reglstN  des  bons  ménages  dans 
Belphégor  : 

Si  peo  rempli  que  le  dislils  en  eot  honte. 

Nous  aurions  trop  à  dire  s'il  nons  fallait  si- 
gnaler tout  ce  que  la  Société  centrale  pouvait 

faire  et  qu'elle  n'a  pas  fait. 

Dans  sa  séance  solenneHo,  la  flodélé  a  dé- 
cerné des  médailles  d'argent  à  plusieurs  jar- 
diniers dont  nous  sommes  heureux  de  publier 
les  noms  ;  ce  sont  Mftf.  Magtoire  (Narcisse), 
depuis  38  ans  dans  la  même  condition,  jardi- 
nier de  madame  la  niaïquise  d'Kvry;  Ilous- 
i^eau  ^Hyacinthe) ,  depuis  30  ans  jardinier  de 
M.  Mourgues  de  Canére,  à  Thiais;  Gaigneaq 
( Pierre-llonoré) ,  jardinier  de  M.  Marbeau, 
à  Fleury-sons-Meudon }  Pravd  (Gbarles- 
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puis  36  aos  ;  et  Rilliard  ff^douard),  Jtfdlnler 
du  comte  de  Biencourt,  à  Tigery. 

Une  sage  détermination  que  nous  ne  pou- 
vons trop  approuver,  c'est  celle  qu'a  prise 
radminlstratiun  de  eettp  Société  de  répartir 
entre  des  ouvriers  horticulteurs  peu  aisés,  sous 
forme  d«  Ihncts  de  la  Misse  de  retraite  ,  les 
fonds  provenant  de  la  recette  da  droit  d'entrée 
à  ses  expositions. 

Le  Soeiété  d'HortIevItQre  de  PAnbe  a  pris 
une  snçe  résolution  ,  (]\<im  d'élre  imitée  par 
toutes  les  Sociétés  :  elle  a  décidé  qu'un  con> 
cours  général  serait  ouvert  entre  tous  les  Jar> 
diniers  maratcliers  da  département;  la  mé- 
daille (le  ce  concours  sera  décerner  nu  mois 
de  septembre,  en  séance  solennelle  ;  d  ici  la , 
me  commission ,  dont  les  visites  ne  seront  Ja- 
mais annoncées,  ira  de  temps  à  autre  voir  de 
■es  proprea  yeux  l'ctat  des  cultores  des  con- 
cirrcnta.  Une  pereiHe  rocaiire  ne  peet  pro- 
duire que  les  meilleurs  résultats. 

La  Société  nationale  d  Horticulture  de  la 
Seine  a  eu,  dans  les  premiers  Jours  de  juin , 
une  sptendide  exposition  sous  une  tente  «  ao\ 
Ghamps-Élytée^,  dans  le  carré  F.edoyen  ;  »(tnt 
Paris  y  a  été.  ^(»us  en  rendrons  coinple  dans 
une  prochaine  Chronique. 

La  Société  d'Horticulture  de  la  Sarllip,  vu 
dehors  des  concours  ouverts  entre  les  horii- 
enItHRt  et  anwlMirs  da  pays ,  ofQ«  une  mé- 
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daillet  dite  do  prwjrè»  tuUverml,  à  estai  dea 

horticulteui-s  de  profession,  étrangers  au  dé- 
partement de  la  Sarthe,  qui  aura  envoyé  à  son 
exposition  da  i*'Jain  le  lot  de  plantes  (quel 
que  soit  leur  nombre  oa  leur  espèce)  répon- 
dant le  mieux  à  l'idée  du  progrès  général  de 
rhorticulture,  comme  beault» ,  rareté  ou  hom- 
veauté.  Nous  félicitons  celle  Société  de  s'af- 
franchir nin'^i  de  l'esprit  de  localité  opposé  ù 
tout  progrès  un  peu  large,  à  toute  généreuse 
énnikition. 

Dans  une  revue  remarquable  des  Dahlias 
les  plus  nouveaux ,  M.  Rouiilard  signale  la 
oontinoation  de  la  lotte  entre  TAngleterre,  la 
Belgique,  l'Allemagne  et  la  France,  à  qui  pro- 
duira le  pins  grand  nombre  de  belles  variétés. 
I.A  plus  grande  prodncUon  de  Dahlias  aux 
fufmes  ir^proclMblet  provient  encore  des  se- 
meurs anglais.  Nous  iittendons  la  floraison 
prochaine  pour  voir  ces  nouveautés,  et  en 
parler  avec  eonnntesanee  de  einse;  nous  en 
disons  autant  des  Roses  nouvelles  signalées 
dans  un  autre  Rapport  du  roéae  horticalteur  ; 
quand  nous  les  noroM  Tnci  en  €enr,  nous  en 
dirons  notre  avis;  nous  ne  pouvons  dès  à  pré- 
sent que  féliciter  l'horticulture  française  d'a- 
vuir  produit  en  lâôu  et  1861,  une  si  riche 
profusion  de  Roses  nouvelles  dont  M.  Rouil- 

hrd  fait  l'eloîie  :  personne  mieOX  qUC  lul  n'CSt 
en  état  de  les  bien  apprécier. 

A.  YSAIBAV. 


REVUE  COMMERQALE. 

(PIIX  OOmiANT  DBS  DBNBÉBS  AGHIGOLBS  DANS  LA  f  QUINZAINB  DE  JOIN.) 

I.  Céréales. —  Situalîoo  commerciale  en  Kranrc  el  a  ri'tr3ii;{cr.  —  Coui^  il. s  mai  du  s  (ie>  dt'partenieuts. — 
Halle  de  Parii  :  TarinM,  p>in,  bl6,  8ei;;lis,  or^jt-^,  avoiiioN,  ismhs  —  il.  l'rodittiR  divers.  —  Oain»  oléa- 
gineti»e«.  —  Huile«.  —  Tourleanx.  —  PaitlM  el  iuiirra^es.  —  Ponimcâ  <1?  terre  et  fécule.  —  Soies.  —  Spi- 
ritueux. —  Sucres.  —  Vins.  —  III.  Produits  animaux.  —  Situation  ilea  prix  sur  les  marchés  d'appruvi- 
lioaaiaiiwt  Pari».—  BoMb,  vaches,  tmoi,  noutoM,  vadie»  laiUèret,  porc».  —  viande»  abattues  Ccriée). 
—  flolfe Hooioa; «nilh «n  branche.—  Laine».—  Benrm ei mifli.  —  rramapa.—  ToliiHe». 


I.  -  CÉMÈALBS. 

Jusqu'à  la  fin  de  la  première  semaine  de  juin, 
le  temps  est  resté  on  ne  peut  plus  favorable  à 
i'épiage  des  blés.  Par  suite ,  la  vente  des  blés  et 
des  farines  était  difliriie ,  et  les  prix  se  iuainte> 
nnisntè  grand'peine 

Depuis,  le  temps  .«'est  mis  à  la  pluie.  Les  40 
jours  deSaint-Médard  ont  commencé  le  8,  et  jus- 
qu'à présent  le  proverbe  a  eu  raison. 

Les  cultivateurs  ce  plaignent  doublement  de 
cette  température  ,  qui  empêche  ta  récolte  des 
fourro^es,  et  qui  est  de  pius  très  défavocable  à 
ia  floraison  des  blés. 

Ces  plaintes,  plus  ou  moins  moitvées,  ont  tout 
à  coup  clians;é  la  marche  dp$  nft:iires  :  les  culti- 
vateurs ont  inoins  an»eue  au\  marclies;  les  prix 
du  blé  se  sont  élevés;  les  meuniers  ont  augmenté 
les  prix  de  leurs  farines,  enfin  le  commerce  est 
un  peu  sorti  de  sa  langusor. 

.Jusqu'à  présent  pourtant,  le  temps  ;i  été  sons 
tous  les  rapports  plus  profitable  que  nuisible, 
IsibKe  n'en  ont  yeesettsiblenient  souffert,  H  les 


aulrt  >  récoltes,  fourrages  murs  exceptes,  en  ont 
!;randement  profité.  Ces  pluics  cbaudeb  favori- 
sent la  végétation  des  racines;  assurent  la  réus- 
.sile  des  se<^ondes  coupes  de  luzerne  et  de  trèfle, 
ainsi  que  des  ensemencements  de  fourrages  sur 
jac^tère,  vesoes,  pois  etc.  ;  elles  placent  aussi  la 
terre  dans  d'excellentes  eondittons  pour  les 
rotts  i\  donner  aux  champs  qui  doivent  reoCfOir 
l'es  col/as  et  les  blés  d'automne. 

Toutefois,  une  trop  lougue  prolongation  de 
cette  température  pluvieuse  (inirait  par  porter 
préjudiee  aux  blés  en  terre,  soit  «i  lavant  trop 
l'épi,  soit  en  provoijuant  la  verse. 

Ces  craintes  ne  s  étendent  pas  seulement  au 
rayon  de  Paris,  elles  sont  à  peu  près  générales  et 
pour  les  in(*mcs  causrs.  De  fortes  inondations 
ont  eu  lieu  dans  les  départements  du  MkIi  ,  par- 
ticulièrement dans  l'Hérault  et  le  Gard;  on  se 
plaint  dans  le  Bordelais,  et  l'on  craint  qu'à  la 
suite  de  ces  pluies,  il  ne  survienne  de  osa 
brouillards  du  matin  qui  niellent  le  blé,  et,  dn 
jour  au  lendemain,  anéantissent  iea  espéranosi 
du  cultivateur. 
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RBVUB  COMMliHCiALb  Kl  PHL\  OOUUANl  DtS  DKNKEliS  EN  JUIN. 

Dans  l'intérieur,  à  TEst  aussi  bien  qu'au  Nord,  2^  rét;ioo.  —  8«d-Ooebt. 

la  persistance  de  la  pluie  fait  naitre  les  mêmes 
appréht*risîons. 

Kn  An;;ieterre,  on  commenre  aussi  à  se  plain- 
dre de  riiuinidité;  le  refroidissement  de  In  tem- 
pérature pst  plus  à  craimlre  encore  en  ce  pays 
que  chez  nous  ;  parce  qu'il  a  pour  efiet  de  re- 
tarder  l'époque  de  la  ni  iturite,  et  d'iiugmenter 
ainsi  les  difficultés  de  la  rentrée  des  b!és^  opéra- 
tion qui,  dans  les  années  pluvieuses,  se  prolonge 
.souvent  en  Kcosse  jus<|ue  dans  le  courant  d'oc- 
tobre. Jusqu'à  présent.,  ces  appréhensions  n'ont 
pas  été  assez,  vives  pour  ranimer  le  marché  aux 
grains  ei  farines  de  Londres  et  de  Liverpool.  I.es 
prix  restent  stationn.iires. 

Dans  le  nord  de  l'Alli-ma;;ne,  on  se  plaint  plu- 
tôt de  In  chaleur  et  de  la  sécheresse;  mais  il  est 
probable  qn'j  l'heure  qu'il  est,  le  temps  pluvieux 
sera  survenu  dans  ces  parages.  Les  aiïaires  y 
sont  comme  précédemment  très  peu  animées. 

La  Bel;:ique  ne  s'est  pas  encore  emue  de  l'tffet 
des  pluies. 

Soit  que  nous  soyons  beaucoup  plus  impres- 
sionnables que  nos  voisins,  soit  qu'effectivement 
le  temps  soit  plus  défavorable  ici  qu'ailleurs, 
c'est  en  France  seulement,  jusqu'ici  ,  que  la 
pluie  a  donné  quelque  animation  aux  affaires. 
Une  hausse  de  âÏQ  à  liîc.  par  hectolitre,  sur  tous 
les  marchés  des  départements,  a  été  la  consé- 
(|iience  de  ce  premier  mouvement. 

MARCiiÉs  r>ES  Dl^AirrEaenTs  {^L  Q<"K2.  m  *\\). 
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FitriaM.  —  Depuis  huit  jours,  il  règne  une 
certaine  acliviié  sur  les  farines  ;  mais  les  ache- 
teurs sont  principal  ment  des  spéculateurs, 
auxquels  la  prulon)<;ation  de  la  pluie  donne  l'es- 
poir de  réaliser  d'ici  à  quelque  temps  un  petit 
benéiic/'.  Jusqu'à  pn-sent,  la  boulangerie  n'a  pas 
montré  beaucoup  d'empressement.  Elle  a  cc- 
|>end.'int  traité  qnelipies  afiaires  à  livrer  de  juillet 
a  septembre,  a\ecles  meuniers  qui  ont  voulu 
céder  au  cours  actuel,  des  farines  livr.ibles  d'ici 
à  trois  mois. 

En  marchandises  disponibles,  la  boulangerie 
n'acheté  que  son  courant,  et  les  affaires  sur  place 
se  !>ont  faites  pruicipalement  par  des  rcveufleurs, 
ou  par  des  iic;^'ici;mts  voulant  à  tout  événement 
se  couvrir  de  ventes  faites  niiterieurement. 

Os  alfaires  en  disponible  n'ont  pas  eu,  du 
reste,  une  grande  iinport.uice.  car  le  restant  sur 
place  n'a  diminué  que  de  2  500  quintaux  en- 
viron de|>uis  huit  jours. 


17.'J14  quintaux. 


Arrivages  à  la  halle  |>endMnt  U  qiiinz. 

Vente*  et  reli'v âges    

Restant  sur  place   8J,0'J8 

Farina  bUincfus  (les  IDû  kilog.). 

Clinii . .  .  31  ita  à  &ii  V  niarq.  2ii  2S  à  M 
I"  marq.  ai  IL»  à  3J  {ti       n.arq.  2K  tià  i  2â  il 

Farines  bises. 

Deuxièmes,  li  2ilà     ii.  —  Trmsièmes.  LD  LQ  à  2fl  4iL 
—  Quatrièmes,  Li  lij  *  LZ  8i 

I.C  prix  du  pain  n'a  pas  varié  pour  b  dcuxinnc 
quiii/.ainc  de  juin. 

Pain  blanc   f"  qiiin/iitu' <i  aMiP.         r   le  kiltu;. 
—   bis- blanc. ...    21  — 

BIr.  —  La  vente  du  blé  a  repris  aussi  de 
l  aclivilé,  et  les  offres  ont  é\r  be.mco'ip  moins 
iMMiibreuses,  tant  de  la  part  des  culti\al<'iirs  i\ur 
de  celle  du  commerce.  On  ;i  remarqué  surtout 
que  les  marchands  beaucerons,  qui  jusque-la  pa- 
raiNs.nient  empressés  de  vendre,  se  sont  romplé- 
tentent  abstenus  ou  tenaient  a  des  prix  plus  clc\cs 
que  le  cours.  La  hausse,  pendant  les  denners 
huit  jours,  a  été  de  CAi  c.  a  i  fr.  par  hectolitre. 

1  •h.ll.-ii'ir.  Ijj  IL'  I  I. 

—  tu  a  Zi  k.)  U  ai  il  LH    •    21  21  il  '±1 

—  ^  a  Iiik.)  M  ^  à  ir,  Oîi   li  2^  ii  11  ^Li 

—  25  à-Zi  k)Li   «iL:iOa  ^ilÛUà'iÛPI 

Meisic  —  L;rain  e>t  delais«é.  Le  cours 
est  nominal  du  lôa  Lii  fr.  les  llà  kil.  relies. 

La  Belgique  et  l'Allemagne  ont  complètement 
cessé  leurs  demandes. 

t^rgc  —  Peu  offerte  et  peu  demandée  de 
12  fr.  io  c.  j  Ui  fr.  les  lun  kiiojj.  C'est  une 
baisse  de  lâ  c.  u  1  fr.  par  quintal  depuis  qtiiii/.e 
jours. 


ATolne*.  —  Le  temps  chaud  et  pluvieux 
est  des  plus  favorables  au  tallage  et  au  déve- 
loppement de  ravoine.  Aussi  ce  grain  est-il  dé- 
lal^sé  et  très  offert.  Il  y  a  bais&e  de  2  fr.  par 
lac  à  peu  près  depuis  quinze  jours 


HfiVUE  GOMMERCULB 


Lm  1  brnollirct. 
11     <•  &  21  âû 
2Û  2A  à  2Û 
13  25  à  m 
18  ^  à  LU 


Lr*  loo  kll. 

li  »  à  11  ai 

U  li  à  LJ  22 

u  2û  à  as 


Choix  MiÛkil.)  

l"  quiDlé  045 kil.). 
î«  _  (UûTkil.). 
3"    —    IT35  kil.). 

Isfliiea. —  Depuis  que  la  sécheresse  a  disparu 
et  que  les  herbes  et  les  avoines  ont  pousse,  la 
vrnte  des  issues  est  plus  difUcile.  Il  y  a  baisse 
depuis  quinzaine  d'environ  2  fr.  par  IMkilog 


Lri  îil  lilrf*. 

Mouture. ....  S  11  à  9  5Û 

Son  seul   a   >  i  i 

aeeou|)ett«s.  lù  »  à  il  » 

Remoulages.  U    ■  à  IJ:  » 


Lr»  lookil. 

n    u  à    »  » 

m  ^  à  il  » 

lÛ  >  à  D  ^ 

Li    »  à  u  ^ 


II.  —  PRODUITS  DIVERS. 

Orftlneii  oléaKincu*>ei*.  —  Le  moment 
de  la  récolte  approche.  Quelques  jours  de  clia- 
leur,  et  on  mettrait  la  fjucille  dans  les  colzas. 

Cette  plante  s'est  généralement  améliorée; 
mais  il  est  certain  que'la  récolte  en  sera  moins 
abondante  qu'il  n'était  permis  de  l'espérer  avant 
la  sécheresse  du  printemps,  et  meilleure  qu'on 
ne  le  craignait  après  les  gelées.  En  somme,  on 
estime  qu'elle  sera  au-dessous  de  celle  de  Tannée 
dernière,  et  l'on  demande  du  beau  temps  pour 
la  coupe  et  le  battage- 

Les  prix  n'ont  pas  subi  de  variation  notable 
depuis  huit  jours.  U  s'est  traité  quelques  parties, 
à  Paris  et  environs,  de  19.50  à  2h.fr.  l'hectolitre. 
On  tient,  dans  le  Nord,  de  lâ  fr.  à  2ûfr. 

Ces  prix  sont  aussi  ceux  de  la  Normandie ,  à 
Dieppe,  et  à  Caen. 

nulle*.  — Les  huiles  de  colza,  que  nous 
avtoiis  laissées  à  S£t  lr.  a  la  fin  de  mai,  sont  des- 
cenduesàZ&tr.,  puis  remontées  à  79etiafr.îifle., 
prix  auquel  elles  restent  aujourd'hui,  sans  grande 
animation. 

Les  avis  de  l'étranger  sont  à  peu  près  de  même 
nature  que  les  avis  de  l'intérieur  au  sujet  des 
graines  et  des  huiles. 

TourtenuiL.  —  Les  tourteaux  ont  été  quel- 
ques iours  en  baisse  ;  mais  ils  ont  repris  sur  les 
marchés  du  ^ord ,  et  on  cote  aujourd'hui  : 

Colza  ileslmkli.)  li  »  à  U.  ^ 

Otillelte   —         u  «■  à  ta  » 

Cameline...   —        U  ■     U  60 

Lin   —  ll-àia» 

Palllra  et  fourraKcin.  —  Les  foins 
et  les  pailles  maintiennent  leurs  prix  sur  les 
marchés  de  Paris,  mais  sans  hausse. 

Foin   (les  lOû bottes  ou  Sfiiî  kll.)  4fi  4  i2 

Luzerne   —              —  lôàîS 

Eesain   —              —  M  à  i  i 

Trèlle   —               —  .  à  » 

Paille  de  blé   —                —  2^  a  li 

—  lif.  «einle  . . .  _               ^  2S  4  .i2 

—  d'avoine....    (les  l.OOO  kilonr.)   2a  à  i2 

Pommeii  de  terre  et  fécule.  —  On 

a  déjà  parle  de  la  réapparition  de  la  maladie  sur 
les  feuilles  de  quelques  champs  de  ponunos  de 
terre  ;  mais  les  craintes  sont  évidemment  préma- 
turées. Il  ne  faudrait  pas  s'étonner  que  ces  bruits 
fussent  tout  simplement  des  bruits  de  place.  La 


récolte  en  terre  a  cénéralement  la  plus  bdi« 
apparence;  et  si  la  fécule  n'était  pas  aussi  rare, 
elle  devrait  nécessairement  baisser. 

Fécale  »ècli«   ii   >441  • 

—  verte.   »   m  à   •  •• 

Sirop  blanc,  iù  degrés   5Û  >  k  52  > 

—  coloré,  as  dexréa   M   >  à  à2  > 

Amidon,  1'^*  qualité   fiS   »  4  2û  » 

—      21    —    fiî   »  4   -  • 


féoiea.  —  Les  nouvelles  que  nous  reoevons  de 
la  Drôme  et  de  l'Ardèche  annoncent  le  plus  grand 
calme  sur  les  soies  de  1851 . 

On  a  déjà  vu  des  cocons  nouveaux  ;  à  Aube* 
nas  on  en  a  vendu  quelques  parties  de  à  fr.  à 
i  fr.  2h  cent,  le  kil. 

On  écrit  de  Salon,  le  g  Juin  :  Après  une  lutte  de 
trois  à  quatre  jours  entre  le  détenteur  et  l'ache- 
teur de  cocons,  ce  dernier  a  fini  par  céder;  les 
prix  se  sont  établis  à  Avignon,  Cavaillon,  Salon, 
Saint-Uemy  et  les  environs,  de  1  fr.  c.  à  â  fr. 
lû  c.  le  kilog. 

L'on  a  poussé  même  jusqu'à  à  fr.  2â  c.  pour 
quelques  parties  exceptionnelles. 

On  écrit  de  Toulon  :  La  récolte  des  cocons  dans 
le  Var  a  généralement  manqué;  il  y  a  cependant 
quelques  exceptions,  notamment  dans  la  magna- 
nerie monstre  de  M.  de  Beauregnrd  ,  où  Toa 
compte  sur  OU  quintaux  de  cocons.  On  parle  de 
4  fr.  Li  à  i  fr.  le  kilog. 

On  écrit  du  Vigan  (Gard)  :  Lesavis  qui  nous 
parviennent  des  Cévennes  sont  loin  d'être  favo- 
rables. C'est  après  le  quatrième  d£;e ,  à  l'époque 
de  la  Jraise,  que  se  manifestent  les  désastres.  — 
11  est  toujours  avéré  que  les  graines  locales,  soit 
par  suite  de  la  dégéneresience ,  soit  par  toute 
autre  cause,  fournissent  à  elles  seules  plus  de  mé- 
contents que  celles  d'Italie  et  d'Espagne.  Pour 
être  rigoureusen)ent  vrai,  il  faut  dire  que  ces  der- 
nières ont  manqué  en  certains  endroits,  mais 
d'une  manière  partielle. 

La  feuille  s'est  vendue  jusqu'à  7  fr.  les  él  kil.  : 
elle  se  maintient  à  6fr. 

On  écrit  de  Gènes,  ID  juin  :  La  récolte  des 
soies  est  assurée  dane  notre  contrée.  îiom  pou- 
vons annoncer  qu'elle  sera  abondante. 

Les  avis  du  Piémont  sont  également  plus  sa- 
tisfaisants. La  gelée  a  fait  peu  de  mal ,  et  la  ré- 
colte sera  movenne. 

Les  nouvefles  de  Naples  ne  sont  pas  aussi 
bonnes.  De  fortes  chaleurs,  pendant  les  derniers 
jours  de  l'éducation  ont  fait  périr  beaucoup  de 
vers.  En  définitive,  la  récolle,  qu'on  s'était  trop 
h<jté  de  préconiser,  sera  médiocre. 

Spiritueux.  —  3/6  se  maintiennent 
sur  toutes  les  places ,  mais  feTaffaires  sont  peu 
animées.  On  croit  qu'aux  prix  actuels  il  y  aurait 
plutôt  vendeurs  qu  acheteurs.  Le  dernier  cours 
à  la  bourse  de  Paris  est  de  &3  fr.  c.  pour  le 
disponible ,  et  de  ââ^  fr.  pour  le  courant  du  mois. 

SuereM.  —  La  position  des  sucres  continue 
toujours  de  s'améliorer.  Depuis  quinze  jours  il  y 
a  encore  1  à  2  fr.  de  hausse  par  LM  ktlog.  sur 
les  sucres  coloniaux  aussi  bien  que  sur  les  su- 
cres indigènes.  Voici  le  dernier  cours: 

L««  loo  Ulofr. 

Martinique  et  Guadeloupe,  bonne  iL  IIJ    »  4  122 

Indigène  id          120   •  à     »  m 

Rafliné,  4  cassons,  bonne  sorte          LU   ■4     u  » 

Mélasse  de  ranne   21   «4  32  - 

—    indigène   Vi   »4   l&  • 


BT  PRIX  COURANT  DBS  DBNRBBS  AGRICOLES  BN  JUIN. 

On  écrit  du  département  du  Kord,  que  jamais,  viadx. 
depuis  lontnies  .innér«,  la  betterave  n'a  été  culti- 
vée dans  de  meilleures  conditious  que  pendant  f*oiu7- 
cette  campagne.  Aussi  s'attemi  on  à  un  excel- 
lent produit.  L'apparence  est  niagniGque.  Sceâui. 

VIm».  —  Les  vins  arrirent  toujours  à  Bercy 
en  quantités  considérables,  et  la  vente  reste  ac- 
tive sans  augmentation  sensible  dans  les  prix. 

Il  est  vrai  que  les  vins  ordinaires  de  Bourgogne  Mootom 
de  1851  sont  de  très-mauvaise  qualité.  Les  vieux 
sont  toujours  tenus  cher  relativement. 


Nooveau. 

g&  »  à 

VIeui. 
»  à  M 
NoQTcaa. 


à3 

a 

à 

u 

55 

i> 

à 

» 

64 

m 

à 

9 

u 

:ia 

u 

à 

_l» 

a 

Hi 

» 

à 

150 

a 

60 

à 

22 

a 

IM 

a 

à 

160 

a 

àû 

a 

à 

il 

a 

55 

M 

65 

» 

•r. 

a 

à 

42 

a 

1  '» 

a 

à 

a 

( .) 

■« 

à 

» 

a 

Bordeaux  (la  pièce)         22^  litres. 

Aqjou...     id   id. 

Orléans.,     id  23Q  litrm. 

Cher.. ..     Id  lâfl  id. 

Vouvray.     id  2hù  id. 

Tooraiiie.     id  2Itû  Id. 

M4COO.  .     id  iJJ  id. 

Auxerre  et  Joigny  (2  P*).  SÛ2  id. 

Cliflblis.   id.  Id. 

Auvergne   id.     21û  id. 

Marseille  (la  pièM)....    22û  ki. 

Saint-€ille9   L'heclolilre). 

Rarbonnc   id. 

BouMilloD   id. 


m.  —  PAODurrs  ahim  aux. 

La  moyenne  des  arrivages  en  bœufs  par 
marché,  à  Sceaux  et  à  Poissy,  s'est  un  peu  rele- 
vée. Elle  a  été  de  1,731  têtes,  tandis  que  pendant 
la  dernière  quinzaine elleétait  descenduea  l,b'4. 
Néanmoins  les  prix  ont  été  férmes;  ils  ont  même 
un  peu  monté. 

La  moyenne  des  arrivages  des  moutons  a  été 
de  10,584  télés  contre  11,189  dans  la  dernière 
quinzaine  de  mai. 

^  Les  prix  se  sont  également  mieux  tenus. 

Le  veau  au  contraire  a  fléchi,  par  suite  d'arri- 
vages plus  considérables. 

Le  porc  reste  à  peu  près  stationnaire  ;  cepen- 
dant il  a  plutôt  incliné  à  la  baisse  dans  le  cou- 
rant de  cette  quinzaine. 

Les  prix  sont,  du  reste,  plus  élevés  aujour- 
d'hui qu'a  l'époque  correspondante  de  1851 ,  mais 
la  hausse  est  minime  :  environ  â  à  Q  c.  par  kilog. 
sur  le  bœuf  et  sur  le  mouton. 

Sur  le  porc  elle  est  de  plus  de  10  cent. 

Marchés  d'animaux  sur  pied. 


Poissy  

Sceaux. . . . 

Prix  moyen. 

Poissy  

Sceaux.. .. 


BoEtrs. 

Amraé*. 

Vfnddi. 

3 
10 

1,499 

1,*62 

I,'i90 
1,780 

I 
li 

1,9'»2 
1 ,583 

1,678 

1.488 

6,886 

6,442 

Vacbes. 

a 

22à 

202 
22  ) 

1 
11 

2ifl 
4fil 

2M 

3C8 

1,144 

1.028 

Prit. 

OLai  à  LLM 
0  26  à  0  9fi 

0  li  à  o  23 
0  Z6  à  0  im 

0  M  le  kilog. 


0  M  à  0  3û 

0  iJi  à  0  Ëfi 

0  à  0  aû 

0  ^  à  0  Sû 


Prix  moyen   0  73  le  kilog. 


ID 

2 

li 


1.081 

710 

565 


1.075 
f7Ô2Ô 

546 
565 


ÎH7 


0  9S  k  1  2i 

0  aa  à  1  2i 

0  as  ,\  1  2â 

0  aa  à  1 


3,382  3,206 


Prix  moyen   1  ûfi  le  kiloR. 


PolMjf  { 

Sceaux  — 

Prix  moyen 


3 
10 


7.879 
iO«5 


7.879 


7 
14 


13.928 
1 2,005 


10.367 

9.822 


42.937 


36,768 


0  S2  à  1  2& 

0  ai  k  1  2Q 

0  ai  k  1  2Û 
0  M  à  1  22 


1  ûâ  le  kilog. 


Halle  ack  Veavx. 


269 
670 

909 
1.606 

272 
695 
825 
1.407 
2afi 
421 


Vradiu. 

2M 
670 
894 
1,576 

"m 

612 

8i9 
1.347 

z3â 

421 


Prii. 

la  à 
as  k 
li  k 

a  k 

»  k 
k 
k 

à 


m 


0 

1  u 

0  8Q 

1  QA  à  1 
1  ûû  k  1 


30 
28 
34 
20 
20 
10 
22 
08 
26 
26 


6,3()2  C.122 
Prix  moyen.. 


1  12 


▼aches  crasses. 

MarcUét  de  ta  C/iapelie  ei 
Je  la  Maison' Blanche. 


lA 

0  2a  à  0  S2 

m 

Zû 

0  24  à  0 

Zfl 

0  aa  k  1  » 

0  2â  è  1  » 

9 

9 

0  04  k  0  aii 

fia 

fia 

0  2â  k  0  aa 

0  âa  k  0  aa 

6û 

0  iifi  k  0  afî 

a 

a 

0  2a  k  0  iiil 

ZI 

21 

0  2fl  à  0  22 

iil 

142 

Prix 

Vaches  laitièbes. 


\m^n^tt.  Vvfulara. 

sa  aa 

^  aa 

a«  22 

aa  22 

aû  2â 

aû  22 


Prit. 

lià  k 

m  k 

2ûû  k 
2ÛÛ  k 
L5Û  k 
laa  k 


34û 

ion 

300 
iiû 
2aQ 


311  m 

Prix  moy.  p. 


téte.  2â2  f. 


Porcs. 

Mûrchët  da  Saint-Germain 
et  de  la  Chapelle,  etc. 


t,842 


1,294 
L25 

ao 

m. 


1.812 
1.246 
058 
r!276 

lia 

Llâ 

aa 

L22 


aa  k  1  OU 


au 

2û 
Ui 

aâ 

&3 


1  » 
I  m 

0  99 

0  92 

0  m 
0 


6,625  6,466 
Prix  moyen  . 


à  0  ail 


0  a& 


YIANDE8  ABÂTTtTBS.  (Criée.) 

Malgré  la  chaleur  et  l'humidité,  la  vente  des 
viandes  à  la  criée  n'a  pas  encore  été  trop  mau- 
vaise pour  la  saison.  Elle  s'est  élevée,  pendant  la 
quinzaine,  à  177,050  kilog.,  soit  11,803  kilog. 
par  jour. 

La  dernière  vente  s'est  faite  aux  prix  suivants: 

fr.    1.       fr.  t. 

Bœuf.  .  Ordinaire   2fi  à  1  Û4  le  kilog. 


Vache.  . 

Veau... 
Mouton. 

Pore.. . . 


Filets  et  ainyanx. 
BasM  Imuclièrie. . 

Ordinaire  

FileLs  et  aloyaux. 
BassA  boucherie.. 
Entier  et  demi. . . 

Cuittsot.  

Kntier  et  «ietni.  . . 

Sans  épaules  

Gigol  et  carré. . .  . 
Entier  «I  demi. . . 
Quaitier  


aa  à  1  52 

4<}  à  ù& 

Ô2  k  M 

Iiû  à  1  ii 

2â  à  64 

aiik  1  a4 

1   >  à  1  a2 

21  à  1  la 

1   >.  k  1  22 

1  M  à  1  ifi 

a  à  a 

u  à  " 


Sliiffl.  —  Les  suifs  se  vendent  difficilement. 
Ils  ont  encore  baissé  depuis  quinze  jours  de  âûc 
par  ^  kilog. 
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Sulf$  fondus  (les  50  kil.)  daiii  Paris.. .  45  .>0  à 

Cltaiidelle       —  60  .i 

Bougie  Kléariqiie  (le  demi^il.)  ••  f>^  ,i 

«.  oléine  (tes  100  kil.)  ••  »  .t 

—  bléaiiue  (le  kil.)  1  H»  à 

Suifs  en  brandie  ( liors  barriorc.  les  100  kil.)  : 

Bceuf,  I"  raie. .  .    To  2.>    Bœuf,  'i*  raie  

—  2*  raie...    6H  î.'i   Mouton,  i'*  raip.. . 

—  3'  raie...    «6  "*5      —      2»  raie... 


«  • 

>l  » 
»  66 

i  Hj 


fil 
Ci» 


I.— Comme  il  arrive  presque  toqjoun, 
c'est  au  délmt  de  la  campagne  que  la  TCDle  de* 

hiines  .1  Ptélepltis  nnimée-  Lesfabricnnis  nvaipnt 
épuisé  leurs  provisions  do  lainps  vieille.s,  et  il  a 
follu  les  renqilkoer.  Mais  aujourd'hui .  les  pre- 
miers besoins  étant  remplis,  les  demandes 
sont  mollis  nombreuses,  et  la  vente  moins  fa- 
cile. T.t's  produits  tii;Muitjiliir<  s  se  placent  dif- 
tlcilement  et  à  des  prix  peu  avantageux,  eu 
égard  au  prix  de  la  matière  première. 

Dans  les  environs  de  Paris,  les  laveurs  so  sont 
jusqu'ici  abstenus,  et  ne  se  livreront  a  des  achats 
sérieux  que  si  le  CtthivatMir  «eut  faire  quelque 
concession. 

Kn  Angleterre,  tes  vente.^  publiques  se' sont 
achevées  eoninie  elles  avaient  coriiniencé,  rVst- 
à-dire  avec  activité  dans  la  vente  et  iernieté  daus 
les  prix. 

Sur  les  foires  d'Allemagne,  les  arrivages  sont 
mouis  forts  que  dans  les  années  ordinaires,  et  la 
venteseftitavecfoveurdelOa  l5pour  lOOsur  les 
prix  de  18^1.  Aux  dernières  foires  de  Breslau  et 
de  Posen,  it  8*est  fait  des  achats  iniportanti  pour 
compte  (le  maisons  française». 

Voici  les  prix  actuels  : 


Laltiea  en  suiat,  le  kil.  : 

M4riBos  ,   2  30  à 

Mids-aiéHnos,  l**qttal.....   2  10  à 

^          a*  qnal   I  M  à 

'    -   :   i  »k 


3  iO 
2  40 
2  • 
I  70 


Agiieaax  mérinos  et  métis 


  seoà  380 

imun...  2  M  à  "1  10 

Laines  lavées  à  doa ,  coiDmui)e&   3  30  à  3  76 

_        _       |i«et2*   *  •»*^  * 

Auneaiu,  l'"  et  2*   3  25  à 

UiM  lavée  à  fond ,  i",  ?.*  et  3*   ^  » 

—      —         prime   7  7»  a 

Agneaax  oaflnMBS   •>  f 

—  _  et  2«   4  2» 

ËGoiiBilles  coanaenes  •  >  ?  ^ 

—  I",2«el3«   *  »• 

.(VcotoàlacrMi.) 


s  50 

5  ■ 

7  7i 
9  » 
b  M 

6  so 
3  M> 
7.40 


Isîffny  CD  mottes.. . .  ■ 
nournay  en  mottes.  . 

PetiU  beurres   1  01  à 

Sal<  et  fondu   }  32  k 

I.  ^  De  9S  à  M  fr.  U  mille. 


Uk*1«fr. 

1    »  à    1  88 
I  20  k  2  20 
90  k  1  10 
I  H 
t  Ih 


Fromagfwrtf  Wne,  la  ili;aine.  . .  12  50  fc  36  » 

_     à  la  t>ii\  .    &    >.à15  ■ 

Suivant  la  gramli^ur  i  t  l'épaisseur  du  moule. 

HAICOÉ  DB  LA  VALLES. 

A)tn<>aux,  »  fr.  »  c  à  »  fr.  —  Canards  Itarlialaiirs» 

I  fr.  25  c,  à  5  fr.  •  r.—  CaMirds  Rra»,  2  ït.  2»C.i3  Ir. 
»  c.  —  Cliapons,  2  fr.  »  c.  à  «  fr.  >■  c.  —  Cbemaox 
ou  cabris,  i  fr.  50  c.  à  i  fr.50c.  —  Crète»  en  lola, 
1  fr.  10  c.  il  &  fr.  »  c.  —  Dinties  gras  ou  gros ,  5  fr. 
«  r.  è  7  fr.  50  c.  —  Dindes  communs ,  4  fr.  »  e. 

k  5  fr.  "  >  c.  LapiitH  domejlique» ,  l  fr.  Ù5  c  à  2  fr. 

40  c.  —  UpiiM  de  garenne,  «  fr.  ÎW  c.  à  1  fr.  76  c.  — 
Oiescoatmiinea,  2  ir.  "..  c.  à  3  fr.  25  c.  —  Pigecat 
demUèra,  «■«.  k  •  fir.  9a  c.  -  pigeon»  biteta,  32  c.  k 
03  c  Pontet  ordinaiics .  i  fr.  ao  c  à  2  fr.  ôO  c.  — 
poulets  pas,  2  fr.  •  «.  k  3  fr.  30  c  —  POMleto  ea»- 
innns,  I  fr.  »  C  fc  I  fr.  7ft  e.  —  R«OgH.  2  fr.  »  S. 
k  2  fr.  24  0. 

A.  POHMIBfi. 


ŒRONIQUE  AGKICOLE  (r  QUiNaAiwE  de  juin). 

KniMiOrt  k  la  Société  centrale  li'agrirulture  sur  l'étal  des  r    ilh  s.  _  Di.'«eltp  'Ihs  Imirr        —  NLft'silô  i\c  reromir 

aux  foumiKHS  liAlifs  Coinpa«itioa  et  prix  de  revient  «l'on  méiange  de  graine»  à  semer  eu  jiiiikt  ou  en  aotil. 

_  Aoddenlsde  vei«e  causés  par  rabuDdaoce  et  la  continuité  despluiec.  —  Services  que  l  agncnUure  attend  de 
la  uéteomlogi»  —  visite  de  I  losUtat  agnmonikive  de  Versailles  par  nne  Commission  de  la  SocàéU  d'aRncutture 
«le  Meàux.  —  fitablimement  de  cliaMes  sur  les  terres  du  «lemiine  d«  l'iuslitui,  —  Avautaaeedu  praticien  ms- 
Iriiil  «ur  le  praticien  routinier.  — . Concours  aitrieole  de OoiitomniiarR.  —  Disposillondu premnOM des coooo^ 
reiniive  ;»  iVxcitKion  des  poulains  ou  (louliclies  non  bstMdMiianA.  —  lovaston  de  la  poMUque  d«M  les  ca- 
i)ij<  »N  _-  (  i!i  OUI lie  Pouloi.se.  —  climaux  di^bnrdeur^.  —  Concwir*  de  lalxiureurs.  —  DeflcnplHM  n*»^lir- 
paleur  et  du  siaiideateur  de  M.  d'Huidjuc^^.  — Conwurs  ilu  (;«mui(  c  de  Laugreis.—  Des  Irnudcs  dans  les  ( 


La  sécheresse  de  ce  printemps,  les  froids 
extraordinaires  qui  .se  sont  fait  successive- 
ment sentir  à  dewt  époques,  vers  le  30  avril  et 
vers  le  4  mai,  ont  vivement  inquiété  les  amis 
de  l'agriculture.  La  Société  centrale}  compo- 
sée de  DOS  plus  savants  agronomes^  a*est  émue 
et  a  envoyé  une  ciiculnire  aux  nombifux 
correspondants  qu'elle  possède  ^DS  tOUS  les 
ticpariemciits,  pour  obtenir  des  renseignements 
sur  l'état  des  récultes.  Il  est  arrive  des  ré- 
ponses de  la  plupart  de  nos  centres  agricoles, 
et  nous  avons  entendu  lu  lecture  du  Rapport 
nuque!  eltes  ontdonnélleu.à  In  Société,  de  la 
part  dt"  notre  colliihorateur  M.  Pommier, 
chargé  de  ce  soiu  par  la  secliou  de  siati^iiquo 


et  de  grande  culture.  De  t'cos^ble  de  près  de 
1.S0  lettres  écrites  de  tous  les  points  de  In 

Fiance,  il  roMilte  que  les  blés  se  présentaient 
admirablement  a  la  fin  de  mal;  que  les  sei- 
gles ainsi  que  les  autres  céréales  ont  re- 
pria  toute  vigueur;  que  les  colzas  ont  as- 
sez souffert  pour  <|ue  la  récolle  soit  noinble- 
meut  diminuée  dans  beaucoup  d'endroits;  que 
beaucoup  de  vi«;nés  ne  donneront  sans  doute 
qu'une  demi  l'eeolte  ;  i\uv  la  feuille  des  mû- 
riers a  manque  sur  beaucoup  de  pointa, 
notamment  dans  Vaucluse  ;  que  les  noyers  M 
fourniront  aucune  récolte;  et  que.  générale- 
ment, tous  les  arbi'es à  fruits  oui  été|^»v«- 
meut  atteints. 


.    i^cd  by  Google 


CHKONigUB 


AGHICOLK. 


/Mais  le  fait  le  plus  génésal,  celOfi  sur  lequel 
corrcspmdllits  de  la  Société  oeotrale  d'a- 
griculture nous  ont  paru  être  unnnimes.  est 
relatif  a  un  delicit  de  près  de  mvilié  que  don- 
nera la  première  coupe  de  tOW  les  fourrages. 
II  n'y  a  ^uère  d'exception  que  pour  le  dépar> 
tement  du  Nord  ;  les  foins  paraissent  y  avoir 
moins  MMtfKBrt  de  la  téelwrèsse.  Partout  ail- 
leurs, les  pluies  sont  arrivées  trop  tard  pour 
doDoer  de  la  vigueur  à  la  végétation  des  prai- 
rlct  naturelles  ou  artifletelles.  Peut-on  espérer 
que  le  temps  actuel  soit  assez  propice  pour 
que  les  secondes  coupes  dMoiuniiiacnt  xm  peu 
les  cultivateurs  de  la  perte  qu'ils  vuul  éprou- 
ver? Il  n'est  guère  plMSlble  de  résoudre  en- 
core cette  question,  et  nous  renouvelons  le 
conseil  que  uuus  avuus  donné  dans  notre  der- 
Bièie  Chronique,  d'avoir  reeour»,  an  Air  et  à 
mesure  que  les  champs  seront  dépouillés  de 
leurs  récolta»  à  des  cultures  de  fourrages  hé- 
tifo,  selon  la  métlîodé  Désrtmeris.  D*aillenrs, 
des  cultivateurs  nous  ont  demandé  d'insister 
et  d'entrer  à  ce  sujet  dans  quelques  détails,  et 
c'est  un  devoir  pour  nous  de  nous  rendre  à 
leuft  désirs.  Dès  que  la  terre  sera  libre,  ou 
devra  la  fumer,  puis  labourer,  rouler,  et  semer 
le  mélange  suivant  par  tiectare  : 

'       Sarra»in    50  litres. 

k  ' Mûs  qiiardntfa....*  36  — 
PviftiMltfk...^....  SS  — 
A!|lM«0M1IWlia.  ...^  10  >. 

On  doit  ensuite  iierser  pour  recouvrir  la  se- 
mence; quarante  Jours  après  on  fauchera  et 

on  fera  consommer.  On  pourra  alors,  si  Pou 
n'est  pas  encore  en  septembre,  recommencer 
la  même  opération  et  obtenir  une  nouvelle 
récolte  des  mêmes  fonnages  à  la  lia  d'octobre. 
Quel  que  soit  le  temps  que  nous  aurons  cet  été, 
on  peut  être  assuré  que  l'op^raiion  sera  bonue. 
le.  sarrasin  seul  est  un  fourrage  médiocre, 
mils  II  devient  une  excellente  nourriture  ([u:)ud 
Il  est  mélangé  avec  le  maïs  quarantaui,  et 
surtout  avec  le  moba.  Malheureusement  nous 
ne  croyons  pas  qu'on  puisse,  en  ce  moment, 
se  procurer  facilement  de'  la  graine  de  cette 
dernière  plante  ftnirragère.  Notre  collabora- 
teur, M.  louis  Vilmorin,  nous  a  déclare  (pril 
ne  connaissait  plus  en  co  moment  d'endroits 
où  on  pût  se  la  procuiet  sur  le  marché  de 
Paris.  En  conséquence,  nous  conseillons  de 
lemplacer  le  molia  par  l'aliilNfc 

Les  prix  de  ces  différentes  semences,  tels 
que  nous  les  a  remis  M..  Vilmorin,  sont  les 
suivants: 

mis  qmnnlrin.. .  «MO  Ip  litre. 
MfNSta  o.OO  — 

Kohi.   I  .Sn  le  k'I.  {tf  lilie  pèse  Ton  -i  ) 

Quant  au  sarrasin,  un  lu  trouvera  probable- 
■sent  dans  les  départements  u  meilleur  mardié 
ique  chez  les  grainetiers  de  Paris. 

Si  le  temps  très  pluvieux  qui  a  régné  du- 
irant  toute  cette  quiniaine  laisse  espt;rer  que 


les  secondes  coupes  des  fourrages  seront  ubon^ 
dantes,  il  commence  a  donner  de  véritables 
inquiétudes  pour  les  céréales.  Nous  disions, 
dans  notre  dernière  Citronique,  que  si  les 
pluies  «onoidérables  de  la  Un  de  mai  ne  ees- 
saietit  pn>^  en  juin,  on  devait  craindre  que  les 
blés,  devenus  toute  coup  magnifiques,  n'éprou- 
vaasent  la  verse,  au  moment  de  la  floraison 
ou  de  la  fécondation.  Malheureusement  nos 
prévisions  paraissent  s  être  réalisées  dans  la 
Brie,  car  on  nous  annonce  de  nombreux  acci- 
dents de  verse  dans  Seine-et-Marne  et  dans 
la  Somme.  Puisse  le  proverbe  de  la  Saint- 
Medard  ne  pas  se  vérifier,  car  les  quarante 
jours  de  mauvais  temps  dont  il  nous  menace 
a  la  suite  de  la  pluie  abondante  du  8  juin 
courant,  seraient  plus  funestes  que  la  séche- 
resse de  ce  printemps.  Im  météorologie  dira 
un  jour  avec  quelque  certitude  ce  que  l'on 
doit  attendre  de  circuustanees  pareilles  à  celles 
que  nous  traversons,  mais,  pour  le  moment, 
tout  est  encore  ignorance  et  confusion  dans  les 
supputations  que  l'on  essayerait.  L'étude  de 
toutes  ces  questions  mènera  certainement  a 
la  découverte  de  vérités  utiles  pour  les  popu- 
lations et  pour  les  Gouvernements  Cependant, 
il  y  a  quelques  Jours  a  peine,  on  haut  person- 
nage cliargé  de  veiller  sur  les  destinées  do 
l'agriculture  administrative,  s'écriait,  à  la  vue 
de  baromètres  et  de  thermomètres  :  -  Qu'est-ce 
que  l'agriculture  a  à  faire  de  toutes  ces  verre- 
ries ?  « 

Les  agriculteurs  ne  i)ensent  pas  aussi  lége- 
nieut  ;  ils  s'intéressent  vivement  a  tous  les  pru- 
urès  de  la  sclenee,  et  lia  demandent  unanime- 
ment que  l'instruction  vienne  trouver  leurs 
enfants,  ^ous  en  avons  une  preuve  péremp- 
toire  dans  une  démarche,  que  vient  de  faire 
une  des  associations  ai^ricoles  les  plus  actives 
de  nos  départements.  iNous  avons  déjà  eu  plu- 
sieurs fois  l'occasion  de  sigj»aler  le  /ele  que 
la  Société  d'ugricuiture  de  Heaux  (Seine-et- 
.Marne  ,  met  à  remplir  son  mandat.  L'an 
née  dernière  elle  chargeait,  à  propos  de  l'expo- 
sition universelle  de  Londres,  une  Gommiwiou 
de  quinze  membres  de  faire  un  voyage  en  An 
gleterre  et. eu  Ecosse,  pour  rapporter  a  uot> 
cultivateurs  la  description  des  procédés  les 
jilus  perfectionnés  de  culture.  Cette  année, 
elle  a  voulu  qu'une  Commission  allât  e.xnml- 
iier  avee  soin  l'Institut  agronomique  de  V  er- 
sitilles. 

Le  succès  de  toute  Société  scientifique,  iu- 
du.strielle  ou  agricole,  tient  surtout  a  l  aulivité 
et  au  zèle  éclairé  de  l'im  de  ses  principaux 
fonctionnaires,  président  on  secrétaire  perpé- 
tuel. Si  l'amour  du  bieo  et  un  dévouement 
toujoursen  action  n'animent  pas  l'un  on  Tautre 
de  ces  deux  pivots  de  l'association,  on  peut 
être  certain  que  celle-ci  se  tj-aine  péniblement 
dans  des  travaux  rares  et  peu  féconds.  A 
Meaux,  M.Viellot  donne  la  vie  a  la  Société  d'a- 
griculture; président  du  tribunal  civil,  du 
conseil  des  liospices,  qu'il  a  organisés  d'une 
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manière  très*remarqtiable;da  oonsell  de  sar- 
veiilnnce  de  la  caisse  d'épargne,  qu'il  a  fondée, 
M.  Viellot  jouit  dans  le  pays  du  respect  et  de 
l'affection  de  tous,  et  il  est  devenu  i'àme  de 
l«  aociété  d'agrienltar^  qu'il  préaide  aveeuM 
rare  distinction. 

Depuis  quelque  temps,  M.  Viellot  était 
oontolté  par  de  nombreux  ealtltatenre  de  la 
contrée,  qui  désiraient  savoir  s'il  y  avait  poui- 
eux  srriii  iff'  et  profit  à  envoyer  leurs  enfants 
à  l  luslitut  agronomique.  Avant  de  répondre, 
If.  Vieilot,  sollicité  d'ailleurs  par  tous  les  mem- 
bres de  la  Société  de  Meaux,  a  résolu  d'aller 
visiter  l'Institut  avec  une  Commission  com- 
posée dcf  hommes  les  plus  compétents,  sa- 
voir :  >ÎM.  Diipille  et  Duflocq,  anciens  cul- 
tivateurs; Dufour,  fermier  aux  Corbins,  près 
Lagny  ;  de  Gelombel .  propriétaire  à  Annet  ; 
Guibêrl, cultivateur  àJiiilly;  Hervaiiv,  fermier 
à  Courtaboeuf  ;  Jourdier,  fermier  au  Vert- 
Galant;  Lcpelletier  de  Glatigny,  propriétaire- 
cultivateur  ;  Martin,  cultivateur  à  Villema- 
reull  ;  de  Moustier,  membre  du  conseil  u;éncrnl; 
Adrien  Petit,  ancien  pharmacien  ;  Pouton  d'A- 
mecoart,  propriétaire  à  Trilport.  M.  Soahart, 
dlrectrm-  des  études  de  l'Institut,  a  mis  une 

grande  complaisance  à  montrer  les  bétiments, 
I  champ  d'expérience,  les  grandes  eoltures 
et  les  fermes,  aux  hôtes  qui  venaient  donner 
un  exemple  que  nous  voudrions  voir  suivi 
par  d'autres  Sociétés  agricoles.  L'Institut  agro- 
nomique est  destiné  à  faire  avancer  ragrleol- 
turc,  e'pst  nux  cultivateurs  de  le  prendre  Mus 
leur  surveillance  et  leur  protection. 

Il  sera  fntéfcesantde  connaître  le  Jugement 
que  cette  Commission  portera  sur  un  établisse- 
ment fondé  par  un  ministre  agriculteur,  et  qui 
n  été  matates  fotodéfëndn  et  attaqué,  le  pins 
souvent  par  des  gens  inhabiles  à  comprendre 
la  portée  de  l'institution,  à  apprécier  les  bons 
résultats  qu  il  pourrait  produire.  Dans  ce  mo- 
ment snrtont  où  l'existence  de  TlnstitQt  est 
fortement  menacée ,  où  le  Gouvernement  a 
d^à  proposé  une  diminution  du  sixième  de  sa 
dotation',  où  ta  Gommiselon  dn  budget  semble 
vouloir  aller  plus  loin  encni  e  que  le  Gouver- 
nement, il  est  important  que  les  cultivateurs 
se  prononcent  après  examen.  Nous  snma  tou- 
jours pensé  que  le  principal  obstacle  que  ren- 
contrerait dans  sn  marche  l'Institut  agronomi- 

2ue ,  était  le  voisinage  qu  on  a  persisté  a  lui 
onner.  Le  château  de  Versailles,  cette  somp- 
tueuse demeure  d'une  ancienne  cour,  ces  parcs 
spiendides  où  les  grands  de  la  terre  seront 
toujours  attirés ,  ces  bols  si  bien  garnis  de  gi- 
bier, formaient  un  bien  mauvais  abri  pour  un 
établissement  d'instruction  agricole  ou  il  s'a- 
git de  former  des  jeunes  gens  à  des  mœurs 
tranquilles ,  laborieuses  et  sévères.  Aussi 
qu'arrive  t-il?  La  faisanderie,  où  la  direction  de 
l'institut  avait  parfaitement  bien  organise  l'é- 
lève des  volailles,  vient  d'être  rendue  à  sa  pré- 
cédente destination  :  on  va  rétablir  lee  «B^ 
(i)  Voir  Dolrt  dernière  CliroQique,  p.  4^3, 
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clennes  chasses ,  ne  eeoper  toi  récoltée  qn^à 

moitié  pour  en  faire  des  remises  à  gibier  i  les 
gardes  de  l'Institut  aîjronomlque  recevront 
leurs  ordres  de  M.  le  colonel  Edgard  INey , 
aide  de  camp  dn  Président  de  la  Républiqie. 
T 'agriculture  peut  elle  se  faire  tMeuacneilt 
dans  de  pareilles  conditions  ? 

La  OommlaSlon  de  Meamc  a  tontsTois  pu 
tout  visiter.  Bien  que  l'ordre  d'évacuer  la 
faisanderie  n'eût  laissé  que  34  heures  de  délai, 
les  couveuses  y  étaient  encore  lorsque  la  com- 
mission y  est  entrée;  les  pauvres  bêtes  attctt* 
datent  qu'on  aœordàt  le  aoxsla  demandé  «a 
leur  faveur. 

C'est  M.  Dnfour,  de  la  ferma  dea  Garhhi^ 
qui  est  charcé  de  faire  le  Rapport  sur  les  gran- 
des cultures  et  les  trois  fermes  de  l'institut. 
Le  choix  de  la  Gommiirion  ert  des  plus  hen- 
reux.  M.  Dufour  est  un  jeune  culti\  atL"ur  qui, 
dans  son  exploitation  de  plus  de  200  hectares, 
a  déjà  exécuté  de  nombreux  travaux  de  drai- 
nage auxquels  l'administration  des  hospfeei, 
dont  il  est  fermier,  a  eu  rintellif.'encede  pren- 
dre part  £n  raison  de  la  bonne  direction  qu'il 
a  desmée  à  cet  tanvanx  de  drainage,  dont  tonte 
l'initiative  lui  revient  d'ailleurs,  la  Société  de 
Meaux  a  décerné  à  M.  Dufour ,  dans  sa  der- 
nière séance  solennelle,  une  médaille  d'argent 
Quant  au  Rapport  sur  l'Institut  proprement 
dit,  sur  tout  ce  qui  se  rattache  a  l'enseigne- 
ment professionnel,  aux  collections,  aux  cours, 
aux  élèves  et  jusqu'au  champ  d'expérience 
qui  forme  le  complément  de  cette  première 
partie  du  grand  établissement  agronomique, 
la  Commission  en  a  eonllé  la  rédaction  à  notra 
collaborateur,  M.  Jourdier.  C'est  une  belle 
tâche  qu'il  a  è  remplir,  car  11  s'agit  de  mon- 
trer les  services  que  l'agriculture  doit  atten- 
dre de  la  science.  Nous  sommes  heureux  de 
voir  cette  mission  remplie  par  un  cultivateur. 
Dans  le  temps  uu  nous  regardions  l'exis- 
tence  de  nmlitnt  comme  bien  assurée ,  nous 
nous  occupions  uniquement  de  la  nécessité  de 
le  voir  marcher  dans  une  bonne  voie,  et  nous 
avons,  avee  M.  Jourdier,  crIUqné  certalnea 
fautes  commises  dans  la  direction  dis  cultu- 
res. Mais  si  l'on  menace  l'institution  elle- 
même,  notre  devdr  est  avant  tout  de  la  dé- 
fendre; c'est  aussi  ce  que  comprend  M.  Jour- 
dier. Les  cultivateurs  doivent  éclairer  l'opinloa 
publique  et  le  Gouvernement 

SI  Im  antrea.  branches  de  llndacbrie,  du 
commerce,  des  arts,  n'avalent  pas  leurs  fa- 
cultés spéciales,  leurs  écoles,  leurs  conserva- 
toires ;  si  ragrSenItnre  ne  payait  pas  la  presque 
totalitr  des  frais  que  coûte  l'enseignement  du 
droit,  de  la  médecine,  de  l'art  militaire,  des 
sciences  mathématiques,  des  lettres  anciennes, 
des  iaugues  orientales,  etc.  ;  si  l'enseignement 
tout  entier  était  l'œuvre  d'associations  parti- 
culières libres,  et  non  oas  l'œuvre  de  l'Etat, 
nous  comprendrim»  qn  on  refluât  à  Tagrl- 
eulture  des  établissements  spéciaux,  et  qu'on 
lui  dit  :  «Créez-les  vous-même.  »  Mais  il  n'en 
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est  pas  ainsi;  on  lot  prend  dis  sonraMt  con- 
sidérables pour  les  autres,  et  on  ne  veut  rien 
loi  donner  ;  elle  a  bien  le  droit  de  protester. 

Chose  singulière  et  qui  mérite  rattestton 
do  nos  lectenrSf  les  grandes  coltares  de  l'Ins- 
titut ngronomique  en  sont  la  partie  !a  moins 
indispensable;  c'est  renseignement  qui  eu 
ibrme  la  ba8e,<|iil  en  eonstitoo  la  lealo  raison 
d'f'tre.  Kh  bien  !  1rs  crrandes  cultures  ne  sont 
point  menacées  y  c'est  l'enseignement  qui  soe- 
comberait,  si  Ton  écoutait  certains  conseils 
fiinestes.  Ici,  nous  devons  le  déclarer,  nons 
n  oyons  qnc  radministraliou  de  l'agriculture 
ne  iaii  jias  son  devoir,  ^ious  savonsbien  qu'elle 
a  de  tout  temps  désiré  un  haras  de  bétes  à 
cornes;  que  ce  haras  existe  dans  les  fermes 
de  l'Institut  agronomique  ;  que  l'administra- 
tion  de  l'agricatture,  Intpecteurson  direeteors, 
A  (  ulenl  le  sau\  1 1  a  tout  prix.  Mais  est-ce  bien 
agir  dans  l'intérêt  du  pa^s,  que  de  mettre  en 
jeu  pour  un  pareil  résultat  tout  l'fcnseigne- 
ment  agricole?  Ce  sont  là  des  faits  que  nous 
signalons  au  Gouvernempnt,  qui  n'a  pas  reçu, 
nous  le  craignons,  de  la  part  de  tous  t>es 
agents,  les  éelairdssenMnU  dont  laqucrtion 
a  besoin. 

Beaucoup  de  cultivateurs  nous  ont  écrit 
pour  nous  témoigner  la  leeonnalssanee  qu'ils 

ont  vouée  à  la  science,  à  propos  de  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  nécessité  de  l'instruction 
agricole.  Parmi  toutes  les  proleatatioiis  qui 
nous  sont  arrivées  contre  les  paroles  pronon- 
cées à  Versailles  par  M.  le  directeur  gênerai 
de  l'agriculture  et  du  commerce  ,  nous  cite- 
rons notamment  un  passage  d'une  lettre  re- 
ninrriiinlvlp  nons  a  écrite  M.  Hourler»  de 
la  ferme  de  Kremricli  Moselle;. 

«  11  est  mallieureiiseiiif tU  vr.ii,  dit  M.  Hnu- 
rier.  qu'il  existe  encore,  en  agricullure,  uncçln^se 
routinière  qui  ne  sait  f.nre  usage  ni  de  son  in- 
tellii;ence  ni  de  celle  des  nuires.  Otie  classe 
tend  à  disparaître  clini|ue  jour  devant  les  pro- 

Srès  de  l'esprit  humaui.  l'uur  ma  part,  je  n  ou- 
lierai  jamais  tout  ce  que  je  dois  aux  savants  qui 
ont  écrit  sur  rai^rimlluro  et  les  sciences  (iiii  s'y 
rattachent.  Coinliien  de  lois  n'ai-je  |;a5  eu  l'oc- 
casion (le  redresser  les  erreurs  de  la  pratique  par 
hF  n  'J>  s  de  la  théorie?  11  n'est  pas  un  praticien 
éclair.'  ([ui  ne  rende  hommage  aux  travanx  des 
savants,  comme  Mathieu  de  Doinbasle,.Scliwerz, 
deGasparin^BoussiugauU,  Liehig,  etc.  ;  et,  lors 
même  qu'on  ne  paruge  pas  toutes  leurs  id(  r  s , 
on  ne  lit  pns  sans  fruit  leurs  écrits  si  hcbes  de 
faiti  Lien  observés. 

■  Ily  a  quelques  années,  un  grand  propriétaire 
du  déiiartnnenl  du  Cher  avait  fait  venir  drs  ciil- 
tivaleuis  du  département  du  Nord,  eroyant  pou- 
voir implanter  dans  ses  domaines  If-  pi  "  mm 
perfectionnérs  de  l'agricidture  flamande  :  li 
éclHNia  complètement.  A  la  suite  de  ce  mé- 
compte, il  me  ronsulla  sur  la  possibilité  de  réus- 
sir avec  des  cultivateurs  de  la  Moselle;  je  lus 
d'av  ts  qu'il  échouerait  de  nouveau.  Je  me  fon- 
dais sur  cette  observation,  qu'on  ne  décide  guère 
un  cultivateur  cnpable  à  quitter  son  vi!la?;e.  Mais 
il  y  avait  une  autre  cause  que  je  n' ipt  ri  ev  i  s  p  is 
«l'abord,  et  que  j'ai  eu  l'occasion  d'apprécier  de- 
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ptSê  :  c'est  que  le  phis  babils  praticien  routinier, 
ne  se  rendant  pas  compte  de  ses  opérations ,  ne 

saura  pas  les  modiOer  suivant  les  circonstanees 
locales.  Par  praticien  routinier,  je  veux  désigner 
celui  qui  suit  une  pratique  bonne  ou  mauvaise, 
sans  se  rendre  eompte  des  motifs  qui  le  font 
agir  d'une  foron  plutôt  que  d'une  autre.  Le  pra- 
ticien instruit  peut  plus  mal  faire  que  le  routi- 
nier, mais  la  raison  flnira  par  l'érlairer ,  tandis 
que  le  routinier  persévérera  toute  sa  vie  dans  la 
même  vote.  Le  routinier  flamand  est  dans  la 
bonnt;  voie;  le  routinier  bas-breton  est  dans  la 
mauvaise.  Le  routmier  ne  peut  prospérer  que 
dans  son  pays  ;  le  pratiden  instruit  et  judieleux 
peut  prospérer  partout. 

«  La  contrée  que  j'habite  offre  de  frappants 
exemples  de  cette  vérité,  que  la  science  agricole 
est  un  puissant  nuxiliaire  pour  le  praticien.  L'ar- 
rondissement de  Sarrepuemines  diffère  de  Tar- 
rondissement  contigu  de  ^\ctz,  autant  pour  la 
nature  du  sol  que  pour  les  mwur^  et  le  carac- 
tère des  habitants.  L'agriculture  y  est  pauvre 
et  les  terres  a  bon  marché,  malçré  leur  fertilité. 
Beaucoup  d'agriculteurs-praticiens  de  l'arron- 
dissement de  Metz,  attirés  par  le  bas  prix  des 
loyers,  sont  venus  s'établir  ici,  et  ils  ont  com- 
plètement échoué,  dans  rimpossibilité  où  fls 
étaient  de  raisonner  leur  pratique  et  de  l'adap- 
ter aux  nouvelles  circonstances  locales  dans  les- 
quelles ils  se  MMit  trouvés  placés. 

Je  eiterai,  à  côté  de  ces  exemples,  celui  de 
quelques  agriculteurâ  beaucoup  moins  Itabiles 
(lins  b  pratique,  mais  éclairés  par  la  théorie, 
qui,  aujourd'hui,  sont  en  pleine  voie  de  prospé- 
rité, et  obtiennent  des  résultats  dont  les  plus 
habiles  fermiers  de  Metz  sciaient  0crs  et  hra- 
reux. 

•  L'ingratitude  est  un  vica;  nous  ne  nous  en 

rendrons  pas  coupables  en  refusant  aux  savants 
la  justice  qui  teur  est  due.  Lorsqu'on  viendra 
pour  anioiiKh  ir  leur  naéritef  citer  l'émission  de 
quolqui  tliedrii-  hiisnrdée  ou  de  quelque  idée  pou- 
vjni  prêter  .1  l  ironie,  nous  répondrons  en  ci- 
tant h  découverte  du  sucre  de  betterave  sortie 
des  latK)ratoire8;  les  savantes  recherches  des 
chimistes  modernes  sur  le  rdie  et  la  valeur  des 
enizr.jis;  nous  montrerons  ce  vieux  ehimiste  re- 
cevant, il  y  a  peu  de  jours,  avec  des  larmes  de 
joie,  la  seule  récompense  que  lui  ait  valu  vingt- 
cinq  années  de  trav.itix  sur  les  corps  gras,  pres- 
que ifinores  du  publie,  malgré  les  services  qu'ils 
ontrt-ndusà  l'industrie.  Les  sn  n'ont  guère 
d'autres  récompenses  que  des  honneurs  quelque- 
fois tardifs;  ne  leur  enlevons  pas  ce  qui  leur  re- 
vient. A  nous,  praticiens,  la  gloire  de  l'aiipli- 
oation  et  les  prolits  résultant  d'une  praUque 
jddieieuse;  notre  part  est  assez  belle;  s'il  y  a  du 
mérite  à  découvrir  un  principe  vrai  et  fécond,  il 
y  en  a  aussi  à  en  tirer  d'utiles  applications.  • 

Pendant  trop  longtemps  ragrieultore  firan- 
caisG  est  restée  plongée  dans  une  ignorance 
i  iof  ri  le;  c'est  aux  livres,  h  la  presse  agricole, 
aux  écoles  deMoville^  de  Grignon,  etc.,  qu'on 
doit  de  la  -voir  enfin  nareher  aTce  ks  autres 
arts  dans  la  voie  des  progrès  Indéfinis.  Les 
concours  institué  par  les  Comices  sont  aussi 
un  des  plus  grands  stimulants  que  l'on  pulsw 
employer  pour  hâler  l'emploi  général  de  tontes 
les  bonnes  pratiques,  pour  faire  connaître  les 
bons  instruments,  pour  faire  apprécier  lés 


amélloralioiis  a  iotruduire  dans  l'i  levâpe  du  " 
bétail.  Mais  il  est  un  iiicouvénient  qu'il  faut 
éviter,  et  que  nous  devons  signaler  |)aree  que 
nous  en  avons  été  témoin.  Si  les  concours  des 
Comices  ne  doivent  être  qu'un  prétexte  pour 
Alire  de  la  pulitiqu*:  ou  pour  assurer  un  ré^u^ 
tat  éleetoral ,  l'agriculture  n*«  plus  rien  à  en 
attendre. 

I  Nous  avons  assisté  le  si  mai  nu  concours 
agricole  de  Goolommiers  (Seliie<«t'Mftme).quc 

trtinil  dans  cette  \tllc  la  Soi-iéti'-  d'ntzHeullure 
de  Rozoy ,  présidée  par  M.  de  Courey.  L'oc- 
casion était  belle  pour  faire  une  soimnité  df- 
goe  de  Fagrtculture  :  deux  de  nos  plus  riches 
arrondissements,  celui  de  Menux  et  celui  de 
Goulomuiiers,  étaient  appelés  a  prendre  [ijirt  a 
la  latte.  Des  prix  importants  en  argent,  mon- 
tant pins  de  nono  fraties:  pltis  de  >  in^t-cinq 
médailles  d  or,  d'argent  ou  de  bronze  pour  le 
béràll;  près  de  quarante  médailles  poor  les 
bons  ser\icei  des  vieux  employés  de  l'ii^ricul- 
lurc,  cliarreliers ,  loboureurs,  bergers,  scr 
v^^cs  de  fermes;  un  banquet,  des  mâti  dt- 
fllCHignci,  un  feu  d'ai  tifice,  un  bal  ;  certes,  ce 
■programnip  est  presque  complet.  Cependant 
naus  n  a\ons  rapporte  de  la  solennile  qu'une 
aaatz  mauvaise  Imprewion.  Il  nous  a  semblé 
que  de  pareils  concours  ne  rendaient  pas  à  l'a- 
griculture des  services  en  rapport,  non-seule- 
ment avec  ce  qn*on  pourrait  en  obtenir,  mais 
inCme  avec  ce  qu'ils  coûtaient  aux  cultivateurs 
dont  l'argent  était  ainsi  presque  gaspillé,  ^ous 
faisons  une  complète  exception  pour  la  dis> 
Iributian  dci  récompensi's  décernées  aux  ou- 
vriers nir-nix         Sooiêt»'  d'agrirnlturc  de 
Kozoy  b'eiLiit  cliargfe  de  ce  soin  ,  et  son  pré- 
sident, M.  de  Conrcy,  s'en  est  acquitté  avec 
tact  et  Ijonliettr.  II  a  adrtssé  a  cbnoiin  des 
serviteurs  couronnes  pour  leur  probité  et  la 
durée  de  leur  séjour  sur  les  mêmes  exploita» 
tions,  des  allocutions  bien  senties  qui  éraient 
do  nature  à  augmenter  l'émulation  excitée  par 
ce  concours,  et  à  honorer  dignement  lc«  bons 
8er>  ices  rendus  par  toutes  les  classes  d'agents 
n^tricoles;  mais  !c  reste  de  In  solennité  laissait 
\i  aiment  beuucùup  ù  désirer. 

Les  animaux  aeula  figuraient  dans  le  con- 
cours; on  avait  eu  certainement  l'intenlion  de 
mettre  de  l'ordre  dana  rexposiiion  des  ani- 
maux, par  une  collection  de  gros  nuoséroe  af- 
fichés à  ravancc  ;  mais  à  qvml  peut  servir  cette 
mesure  si  elle  n'est  pas  accompagnée  de  la  ré- 
daction d'un  catalopiue?  I.c  public  ne  peut  s« 
rendre  aucun  compte  des  motifs  qui  décident 
le^  iiirv  s  à  décerner  les  piix  à  tels  ou  tels  ani- 
maux, puisqu'eu  assistant  un  peu  pluk  lard  u 
la  distribution  des  reçu  m  penses ,  il  ne  pourra 
i  pcoanattre  les  noms  d'à  ;run  des  propriétai- 
res primes.  Cette  critique  n  est  pas,  du  reste , 
spéelale  au  concourt  de  Gouloamiers;  dans 
aucun  concours  de  Comioe  on  ne  s'occupe  de 
ce  soin. 

A  Cuukmmiers,  les  moutons  exposés,  que 
IHMI  «ap^ioas  voir  former  nn  fiMomble  digne 


d*un(  rontri  ('  ou  l'élève  deîuraceovîueeslune 
des  principales  industries.  Étalent  au-dessous  du 
médiocre  :  mMie  pointue,  peu  tassée,  formes 
imparfaites,  etc.  Si  le  jury  n'avait  pas  été 
obligé  de  rendre  l'arpent  au  Gouveinrment 
dans  le  cas  du  refus  des  prix,  nous  suimues 
convaincu  qu'il  en  eût  à  peine  décerné  un  seul. 

I,n  race  bovine  n'était  pns  snpcrietirp  f\  la 
race  ovine  ;  les  chevaux  seuls  mérit»ieiki  quel- 
que attention.  M.  Oay  de  Gharnassé,  de 
Croissy-Ranboîii-'j,  îi\nil  exposé  un  très -bel 
étalon,  et  M.  Buignet,  de  Ghelles,  un  très- 
bran  poulain  qui  avait  fixé  Tattentlon  générale 
du  public  et  des  membres  du  jury.  Mais  ici 
encore  est  intervenu  un  article  (in  rè<_'l»'ment 
de  l'administration  centrale  ,  udmuiistraiion 
qui,  dans  ses  discours  o(nclela,  9e  vante  de 
laiF^er  tonte  liberté  d'action  auxGomices.  Cet 
article  e^t  ainsi  conçu  :  .  . 

•<  Les  poulains  et  pouliches  ne  seront  aàmfo 
au  concours  de  1863,  que  sur  la  présentation  ' 
des  certifliats  do  naissance  constatant  qu'ils 
sont  les  produits  d'étalons  nationaux ,  d'éta- 
lons approuvés  ou  d'étalons  autorisés.  > 

Kn  conséquence  de  cet  article,  comme  le 
poulain  de  M.  liuignet  n'était  pomt  muni  de 
ce  certificat,  M.  le  80us>préfel  de  Conlommiers 
a  supprimé  le  prix  que  le  Jury  lui  avait  dé- 
cerné. :.  - 
AInsf,  uii  cultivateur  peut  produire  de  ma- 
(rninques  chevaux  ,  mais  dans  les  concours 
agricoka  il  n'aura  pas  le  droit  de  montrer  ses 
animaux ,  He  faire  eounattre  peut-être  une  dé- 
couverte utile.  Cette  mesure  nouvelle  ne  noua 
semble  pas  hemmse,  et  elle  est  denatureùpro- 
diiire  le  plus  mauvais  effet  parmi  les  éleveurs. 
Cependant  on  prétend  vouloir  encourai^er  l'In- 
dustrie privée  et  la  rendre  indépendante  de 
l'Kiat,  mais  tout  devra  se  sountettre  à  l  ad- 
minisîration  des  haras.  On  nous  a  dit  que  Ton 
ivait  l'intentiini  d'étendre  cette  drsposilion  à 
toutes  les  races:  nul  animal  de  la  race  bovine 
ne  sera  primé,  s*ll  n'est  descendant  d'un  des 
animaux  de  ce  liaras  de  bétes  à  cornes  que 
l'on  crée  à  Vt  rsallles  ;  nul  mouton  ne  pourra 
être  signale,  s'il  n'est  issu  d  un  bélier  de  Ham- 
houillet,  de  6avrolles,  d'Alfort  ou  de  Mont* 
cavrel.  Ce  sont  la  I  s  intentions  des  auteurs  de 
la  disposition  adoptée  cette  année.  Peut-être 
soffira-t-ll  que  ces  faits  soient  connus  pour 
iiu'on  recule  devant  l'application  du  nouveau 
règlement.  Au  moment  où  les  baras  vont  dé- 
vier de  la  bonne  voie  on  ils  étaient  enfin  en- 
trés ,  où  on  va  les  détourner  tout  à  fait  dts 
l'afiriculture,  on  ne  doit  pas  chercher  à  les 
imposer  d'uue  manière  aussi  étrange  aux  éle- 
veurs. 

Mais  du  cîi'irnp  rlii  roîicnurs  de  Coulom- 
miers,  entrons  dans  la  tente  ou  se  fait  la  dis- 
tribution des  prix.  Àprèt  l«a  bonnes  paroiea 
adressées  par  M.  de  Courey  aux  serviteurs  des 
fermes, qu  entendrons-nous?  Des  discours  po- 
litiques, et  pas  un  seul  mot  d'agriculture.  Les 
Uniréats  ne  seront  même  pas  appHéa.à  hanti 
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et  intelligibie  voix;  ou  ue  les  iuvitera  pas  k 
venir  chercher  leurs  médailles. 

Allons  maintenant  au  banquet:  et  si  <  iicore 
ia  polit iiinf  qui  va  faire  les  frais  de  In  séance. 
Passe  pour  les  discours  et  les  tuants  de  M.  le 
•  ■MSi>rcfet;  la  politique  est  de  son  ressort- 
Mais  les  concours  des  Comices  doivent-ils  de- 
yenir  des  assemblées  ou  MM.  les  députt*»  au 
Corps  lé{;islatif  lâcheront  de  préparer  une  fii- 
tiii  c  réélection  ?  (l  est  ce  qui  nous  est  apparu 
au  concours  de  Coulominiers.  M.  Bavoux,  dé- 
puté de  Parrondiasement,  i  a  ainsi  compris.  Il 
t  remercié  ses  électeurs  d'un  triple  niaDdat 
électoral  dont  il  a  été  revêtu  Kn  conséquence, 
il  s'est  déclaré  «  un  lauréat  électoral,"  et  a 
annoncé  que  c'était  à  ce  titrequ'Il  était  venu 

£ rendre  pari  à  la  fête.  Cette  couronne  que 
[.  Bavoux  se  posiiit  lui-uienie  sur  la  téte, 
sani  se  douter  qu'il  se  plaçait  na  rang  des 
animaux  primés,  nous  a  beaucoup  icjoui; 
nous  offrons  l'exemple  à  nos  lecteurs ,  pour 
qu'on  ne  riroite  pas. 

Heureusement  que  M.  Viellot,  président  de 
la  Société  d'a^^ricullure  de  Meaux  ,  qui  assis- 
tait aussi  u  lu  solennité,  ist  venu  eufiu  rap- 
peler à  tous  que  l'agrleallure  était  en  jeu  ,  par 
une  de  ces  cha!c»ireiis(  s  allocutions  <|ui  \ont 
h  Viime  du  cultivateur.  M.  (*arcâu  aussi, 
quoique  député  de  'Seine^Hirae,  a  eu  le 
bon  esprit  de  se  borner  k  nn  court  toast  à 
t'ugriinilurv. 

la  ville  de  Coulommiers  ne  vit  que  pur 
ragrîcnllure,  par  le  commerce  des  grains  ;  ce 
commerce,  du  reste,  l'a  enrichie.  On  y  voit  de 
belles  liabitalions  et  de  magniilqucs  jardins. 
?îous  citerons  notamment  le  Jardin  dessiné 
par  M.  Davennc.  Nous  y  n\ons  vu  a\ec  iiitc 
rét  une  serre  pour  la  culture  des  auauus  j  plus 
de  «00  pots  se  trouvaient  placés  dans  la  tan» 
née,  et  nous  préscnlaicut  des  ananas  à  tous 
les  âges.  Cette  culture  ei>t  lucrative,  car  i'aiia- 
nas  est  on  fruit  rare  en  France;  elle  nous  a 
paru  facile  et  ne  pas  exiger  des  soins  trop 
assidus  ;  aussi  ne  comprenon«»-nous  pas  qu'elle 
ne  soit  pas  plus  répandue.  îSous  devons  ce- 
pendant dire  que  cette  spéculation  n'a  pas 
réuijsi  a  l'un  de  DM  plus  féconds  romanciers, 
M .  de  Balzac. 

De  Coulommiers  allons  a  Pontoise,  pour 
assister  aussi  à  un  concours  de  Comice,  car 
c'est  répoquc  ou  se  font  le  plus  grand  nombre 
de  ees  solennités.  Le  Comice  de  Selne-et  Oise 
est  un  des  plus  riches  defVance;  il  est  bien 
dirigé  par  M.  de  l.uynes,  son  président,  et 
M.  l^asquier,  son  vice-presidcut  ;  le  secrétaire 
général,  M.  Victor  Pigeon,  y  apporte  un  lèle 
rehaussé  par  une  înstructioD  solide  et  une 
rande  habileté  dans  lu  pratique  agricole  \  eu- 
n  les  membres  en  sont  nombreux.  L'une  des 
plus  belles  ff'içs  des  Comices  est  donc  toujours 
ceHe  du  Comice  de  Seine-et-Oise.  Là,  la  poli- 
tiquaU'a  guère  montré  que  le  bout  de  l'oreille  : 
les  discours  de  M.  Pasquier,  du  préfet,  de 
M.  Darblay  fllS|  dépoté  aetoeli  dç  M.  Barre, 
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ancien  représentant,  avaieot  eu  vue  l'agricul- 
ture, et  nous  en  félioîtons  leurs  auteurs.  Nom 

ne  nous  arrêterons  pas  à  cette  partie  de  la 
solennité  ;  nous  dirons  seulement  que  la  foule 
était  grande ,  que  beaucoup  de  notabilités 
agricoles  s'y  rencontraient,  el  nous  IroM  fah> 
niédialeroent  sur  le  teiiain  du  concours. 

Nous  avons  regretté  de  ue  pas  voir  plus  de 
moutons;  ceux  qui  avaient  été  amenés  étaient, 
il  est  >rni,  assez  bien  dans  leur  genre,  mais 
ils  ne  représentaient  pas  même  eu  miniature 
la  richesse  de  l'arrondissement.  Nous  on  dirons 
autant  des  porcs  :  une  mère  efllissquée  avec 
quelques  petits  fres-ordinalres;  deux  verrats 
Essex  et  Leice&ler,  et  une  bête  de  race  croisée 
xNormand  et  Berkshire,  qui  a  eu  un  prix  dé- 
cerné à  M.  Ozanne,  do  LivUliers  j  C'était  tOttt 
ce  que  Tou  voyait. 

A  part  une  belle  jument,  fllled'ifainiioiiiir- 
blanc,  et  d'une  jument  limousine,  quia  valu  le 
premier  prix  à  M.  Legoy,  de  Saiot-Uilarion, 
il  n'y  avait  pas  d'an! maux  renaniiiables  diM 
la  race  chevaline,  à  laquelle  on  avait  réservé 
la  plus  belle  place  du  champ  du  concours. 
Nous  citerons  cependant  les  elievaux  dits  dé- 
bardeurs; ces  chevaux,  particuliers  au  dé- 
pnrtement  de  Seinc-et  Oise, naissent  et  vivent 
dans  ia  forél  de  Eambouillet;  on  les  enwioie 
h  débarder  les  bols  deo  venin  do  la  Jorit. 
C'est  une  rnce  rustique  et  sobre  qui,  croisée 
a\ec  des  chevaux  de  Ming,  convient  à  la  ca- 
valerie légère. 

Dans  la  racelx)vine,  il  n'y  avait  aucun  tau- 
reau  qui  mérilîU  d'être  cité;  et,  parmi  le» 
\aches,  il  ne  s'eu  trouvait  guère  que  deux 
qui  parussent  avoir  le  caractère  de  bonnes 
laitières.  Nous  devons  donc  dire  que  le  bétail 
exposé  était  au-dessous  du  bétail  ordinaire  de 
la  contrée^ 

Les  instruments  de  culture  rachetaient  un 
peu  rinlViiorité  des  bétes  du  concours.  Ce 
n'est  p;is  eepeudaiit  que  les  laboureurs  eussent 
répondu  en  grand  nombre  à  l'appel  du  Co> 
mice  :  il  ne  s  en  est  trouvé  qu'une  dizaine  sur 
le  champ  de  la  lutte,  et  quelques-uns  n'avaient 
pas  des  instrumeuts  perfeelkwnés.  La  \ieilttt 
charrue  tic  la  Bric  parait  appartenir  à  la  hni 
barie,  cl  uuus  sommes  honteux  que  les  cliau- 
gers  ia  rencontrent  eneoro  aux  portes  de 
Paris.  Mais  nous  avons  remarqué  deux  ins- 
truments, amenés  par  M.  d'Uuiôques,  de  Sur- 
villlers,  une  bersc-scarificateur  et  un  ix- 
tirpateur,  sur  lesquels  il  est  bon  d'a|>peier 
l'attention  des  pr.iticicns.  Ces  deux  in>»lru- 
raents  ne  re\  leunent,  le  premier  ({u'a  l  uu  ir.,et 
le  second  qu*A  150.  Cbes  tous  nos  fabricanta, 
on  n'est  pas  certain  d'avoir  de  bonnes  ma- 
chines, même  pour  fr.  Or,  M.  d'Uuicques 
n'est  ni  constructeur  ni  marchand;  Il  cultiva 
plusieurs  centaines  d'hectares  en  Seine  et-Oise. 
Itebuté  de  ne  prestpie  rien  trouver  de  bon  chez 
les  fabricants  d'instruments  aratoires  du  pays, 
qui,  puur  la  plupart,  ignorent  les  régies  les 
plus  éiéaieotaiccsdeleurprofeisloo,M.d'Haie- 
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ques  8*est  mis  à  l'œuvre,  et  il  a  résolu  de 
faire  des  instruments  que  pourraient  fabriquer 
sur  modèle  le  preniier  cliarpentier  ou  le 
premier  «liarraii  Tenu.  Le  jury  de  Seine  et- 
Oise  lui  n  Justement  décerné  deux  médailles, 
l'une  d'or  et  l'autre  d'argent. 

L*e9rtlrpatovr  dell.  d'Huicqucs  se  compose 
d'un  a,vos  et  long  cadre  en  Iwis.  A  l'arrière 
sont  les  manctierons  et  deux  traverses  portant, 
l'une  trois,  et  l'autre  deux  rudiments  ét  la 
ctiarrue  de  France  sans  oreilles,  c'est-à-dire, 
un  étançon  qui  s'attache  h  la  barre,  un  sep, 
un  soc  en  fer  de  lance,  et  deux  fourchettes. 
Uavant  est  supporté  par  un  long  essieu  en 
1m)1s.  qui  se  fixe  avec  des  chevilles  en  fer,  de 
manière  à  tremptr  ou  a  détremper^  d'après  le 
même  principe  que  les  eharrues  de  Franee. 
("et  instrument,  conduit  par  trois  chevaux, 
exécute  un  travail  vmnureux  et  parfait;  il 
laisse  derrière  lui  quatre  petits  ados  formant 
trois  déraynics,  dans  lesquelles  on  pourrait 
très  bien  semer  en  lignes,  et  un  coup  de  rou- 
leau sufQrait  alors  pour  enterrer.  Pour  façon- 
ner la  terre,  eet  atne  dmment  une  prise  excel- 
lente aux  herses,  qui  peuvent  facilement  briser 
les  mottes,  et  secouer  les  herbes  coupées  par 
le  large  fer  de  lanee  vpA  sert  de  soe. 

scarificateur  de  M.  d'Hiiic  rjuo<;  se  com- 
pose, coinme  presque  tous  les  iustruments  de 
ce  genre,  d  un  châssis  trapézoïdal,  armé  de 
larges  dents.  Ce  qui  le  caractérise ,  c'est  son 
avant  et  son  arricre-train.  Comme  dans  les 
machines  anglaises,  la  tige  de  la  roue  de  de- 
vant tevnw  dans  deux  goujons,  et  assure  A 
cette  roue  une  mnbilité  rn  to-iis  Fcns.  En 
outre,  les  mancherons  sont  également  mo- 
lUIes,  et  permettent  avx  charretiers  de  dé- 
gorger la  lierse  sans  arrêter  l'attelage,  et 
pros(iiie  sans  p<  ine.  Pour  obtenir  ce  résultat, 
les  nianciicrous  de  la  herse  forment  corps 
avec  l'essieu  général  des  deux  rows  de  der- 
rière. Cet  essieu  est  coudé  de  manière  à  pré- 
senter des  montants  qui  font  un  angle  aigu 
avee  la  surfoce  du  sol.  Plus  cet  auftle  est  pe- 
tit, plus  l'cntriirc  est  profondr.  Le  tra\ail 
étant  ainsi  réglé  à  l'aide  de  simples  trous  à 
cheville,  quand  la  herse  marche  et  qu'elle  est 
engorgée,  il  suffit  d'appuyer  sur  les  deux 
leviers  qu'on  a  entre  les  mains.  Les  montants 
des  rouelles  font  alors  un  angle  droit  avec 
le  sol;  les  dents  softent  de  terre,  la  traî- 
nasse tombe,  le  nettoyage  s'effectue,  et,  si 
on  lâche  les  mancheroDs,  les  dents  se  repla> 
cent  dans  leur  entnire  primitive. 

Nous  croyons  qu'on  doit  nttachcr  la  plus 
grande  Importance  a  la  construction  de  nos 
Instruments  aratoires;  presque  partout,  ou  a 
benieonp  A  flilfe  pour  rendre  ces  iustruments 
eommodes ,  peu  coûteux ,  et  surtout  pour  les 
amener  à  donner  le  maximum  de  travail  pour 
le  minioniiii  de  dépenscf .  Oet  éeolca  de  eons- 
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traction  de  ces  instruments  seraient  indispen- 
sables  ;  dans  tous  les  cas,  les  cours  actuels  de 
mécanique  devraient  être  dirigés  vers  les  ap- 
plications agricoles, au  lieu  de  ne  présenter 
aux  élèves  que  d^  exemples  industriels. 

Le  nombre  des  concours  des  Comices  qui 
se  HemMnt  aetuellenent  est  trop  coiislderabte 
pour  que  nous  puissions  en  rendre  compte. 
Nous  nous  contenterons  de  signaler  ceux  qui 
présenteront  des  Inddents  remarquables.  Noos 
voudrions  pouvoir  eu  visiter  beaucoup,  afin 
de  montrer  tout  !e  parti  qu'on  en  peut  tirer,  et 
d'empèeiier,  s  il  est  possible,  uuc  déperdi- 
tion de  forces  préjudiciable  ans  ioMrlIs  que 
nous  défendons.  Nous  citerons  encore  cette 
fois  le  concours  du  Comice  de  L^ngres  (Haute* 
Marne),  où  «n  a  remarqué  de  beaux  ponlaim 
demi-sanc,  dr  jeunes  bétes  de  trait  d'une 
bonne  structure,  ainsi  que  des  béliers  d'une 
bonne  conformation.  M.  Droz  desVoyes,  sous- 
préfet  de  l'arrondissement,  avec  le  conooait 
du  président  du  Comice,  avaient  bien  organisé 
la  féte ,  et  des  discours  prononcés  les  cultl* 
vatears  tireront  de  bons  ense^nements  sur  les 
moyens  à  employer  pour  rendre  l'agrferitare 
du  canton  plus  prospère. 

Il  est  important,  lorsque  les  coneoart  na- 
tionaux, régionaux  ou  de  Comices  se  multi- 
plient sur  toute  la  surface  de  la  France  ,  que 
la  loyauté  y  domine.  Nous  avons  malheureu- 
sement à  blâmer  des  fraudes  qui  ont  été  il- 
gnalées  en  plusieurs  circonstances.  Au  con- 
cours de  Versailles,  notre  collaborateur, 
M.  Jourdier,  a  découvert  des  béliersdmit  l'âge 
avait  été  caché;  d'autres  dont  la  tonte  n'avait 
pas  eu  lieu  à  l'époque  ordinaire,  afin  de  Dure 
croire  à  «ne  toison  plus  ricbe  ;  d'antres  encore 
qui  ne  remplissaient  aucune  des  conditions 
du  programme  en  ce  qui  concerne  le  séjour 
chez  le  propriétaire  concurrent.  Eu  indiquant 
ces  irrégularités,  M.  Jourdler  a  rendu  service 
a  l'aui  iculture.  Nous  savons  encore  que  des 
agriculteurs  ont  coupé  la  laine  de  leurs  béliers 
de  manière  A  -cacher  quelque  déAiut  qui  les 
tût  dépréciés ,  tel  que  l  ensellement;  que  des 
propriétaires  concourant  pour  le  prix  a  décer- 
ner des  jumrrits  suivies  de  leurs  produits  ^ 
ont  enipnintc  des  poulains  pour  les  placer  A 
côté  de  juments  qui  n'étaient  pas  leurs  mè- 
res, etc.,  etc.  Il  faut  que  l'on  soit  sévère  pour 
de  pareils  actes.  Tromper  un  Jury,  c'est  com- 
mettre un  faux;  toucher  par  une  fraude  une 
prime  dans  un  concours,  que  ce  soit  l'argent 
du  Gouvernement  ou  du  Comice ,  c*est  com- 
mettre une  escroquerie,  un  vol.  Nous  aimons 
à  croire  que  nous  ^'aurons  plus  à  revenir  sur 
de  pareils  faits ,  car  l'agriculture  doit  rester 
loyale,  et  elle  doit  se  garder  d'Imiter  des  ma- 
noeuvres que  l'ardeur  de  la  concurrence  ne 
rend  pas  excusables  dans  les  transactions  corn- 
mereiates.  Babbal. 
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^  b  «MMliM  4w  SmIw  >itaiii«lt  po»  la 

Il  est  def  duMes  qu'on  peut  theHement  ap- 
prendre en  les  voyant  faire,  mais  qu'aucune 
théorie  écrite  n'apprendra.  La  confection  des 
mouches  artificielles  est  nne  de  ces  ciioses. 
Donner  une  Idée  de  oe  petit  mais  ingénieux 
travail,  c'est  tout  ce  que  je  puis.  Je  vais  en 
indiquer  le  naode  le  plus  simple  ;  pour  qui 
remyera,  l'habileté  ntltra  d«  ta  pratique. 

Procorei-vous  de  la  sole  ml-torsr  de  la  plus 
gnuîde  ûoetset  et  prenez-en  un  morceau  de 
60  à  65  cenllniètrea  de  loDgoear.  Frottez  le 
snr  de  la  poix  de  cordonnier  grasse  et  molle, 
jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  bien  enduit.  —  Appli- 
quez sur  on  hameçon  un  crin  de  Florence  et 
attachez-les  l'un  n  l'autre,  en  roulant  autour 
d'eux  votre  fll  de  soie.  Ayez  soin  de  faire  cette 
ligature  de  manière  à  ce  que  chacun  des  bouts 
de  ee  moreeav  de  Mie  conurve,  am  deaz  ex  - 
trcmités  de  l'hameçon,  20  à  25  centimètres 
de  longueur,  et  flotte  libre,  après  la  ligature 
faite  (fig.  47). 


Fit.  47. 


Avec  celui  de  ces  deux  bouU»  qui  est  reste 
en  tète  de  l'hameçon ,  attachez  d'abord  une 

barbe  de  plume  dt-  paon  ;M  d'autruche,  puis 
nue  plume  de  coq,  prise  sur  le  cou  au-Ues- 
iMNii  de  la  crête  (flg.  48).  Après  avoir  solide< 

ment  assujetti  ces  deux  objets,  lonnu/  la 
barbe  de  plume  de  paon,  depuis  le  haut  de 
l'hameçou  jusqu'en  face  de  sa  pointe.  Là,  vous 

(1)  Extrait  du  Manuel  du  l'èchenr  à  la  Mouche 
(iriiflcèeile  9t  dK  MAettr  à  Imita  iàgnui  par  ch. 


l'arrêterez  avec  le  second  bout  du  fil  de  soie 
que,  dans  ce  but,  vous  y  avez  laissé.  Cela  fait, 
vous  tiendrez  le  corj)s  dune  chenille,  corps 
qu'au  moyen  du  même  procédé  vous  pourrez 
rendre  plus  brillant  en  l'entonrant  d'un  léger 
fd  d'or  fin  qu«  vous  aurez  posé  sur  l'hamceou, 
puis  tourné  et  arrêté,  tout  comme  la  plume  de 
paon  ;  mais  cela  n'est  pas  une  nécessité. 
Parmi  les  mouches  fabriquées  en  Angleterre, 
il  en  est  qui  ont  cet  ornemt  nt ,  beaucoup  d'au- 
tres ne  l'ont  pas.  Je  me  suis  servi  des  deux 
sortes,  et  les  résaltBts  ont  été  tels  q«e  Je  ne 
saurais  dire  si,  nous  ressemblant  en  ce  point, 
le  poisson,  plus  aisément,  est  attiré  par  ce  qui 
brille.  Quoi  qu'il  en  soit,  void  le  oorps  do  It 
chenille  (fig.  49). 


Fit.  M.  FI»,  «sj  ' 


Il  vous  reste  à  revêtir  ce  eorpsda  poil  qui 

doit  l'environner.  C'est  pour  l'en  entourer 
que  vous  avez  placé  en  tC'te  de  votre  hame- 
çon nne  plame  de  ooq  longue,  mince  et  veloe. 
Prenez  cette  plume  par  s  i  pointe  et  tournez 
la  autour  du  corps  de  la  chenille.  Parvenue  a 
l'extrémité  de  ee  corps,  vous  la  lierez  avec  le 
fil  de  soie  qui  a  dû  y  demeurer  Après  le  der- 
nier nœud,  coupez  tous  les  bouts  de  plume  et 
de  soie  qui  le  dépasseront,  car  lu  chenille  est 
finie  de  ce  c6té. 

Kllc  ne  l'est  pas  encore  vers  le  haut  de  l'ha- 
meçon. Abaissez  sous  la  pression  du  doigt  les 
premières  barbes  ou  poils  de  la  plume  de  eof 
par  laquelle  le  corps  de  la  chenille  est  entou- 
ré, et  inclinez-les  légèrement  vei-s  le  dard  de 
l'hameçon,  de  telle  sorte  qu'elles  le  masquent 
sans  toutefois  l'envelopper.  Jo  dis  sans  l'en- 
velopper, car  si  eibs  le  couvraient  totale- 
ment, elles  l'empêcheraient  de  pénétrer  avec 
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fadllté  et  ferafeut  manquer  le  pr>i^M1tl.  Aussi- 
tôt cette  incliDaisoD  donnée,  reprenez,  la  par- 
tie du  AI  de  Mie  restée  en  téte  de  l'Iiameçon, 
tournez-la  d'abord  au  ras  du  point  où  com- 
mence la  cbeoUle;  pois,  en  remontant  un  peu, 
ftiilM-iiit  ftire  quelques  tours  aa-dcssns  de 
eette  clienille,  sur  le  crin  même  qui  la  porte 
et  auquel,  par  ce  moyen,  vous  donnerez  plus 
de  boliditi*.  Celte  dcruière  uperatiou  linie , 
'vont  coopérez,  npris  l'avoir  plosiears  fois 
noué,  votre  iil  de  soie,  et  vous  nure?:  une  che- 
nille artificielle,  genre  d'appiU  que  vous  pour- 
res  toii(}eiirs»  pu*  tous  les  temps,  employer 
avec  succès  (fl ET.  r>u\ 

Gs  n'est  pas  tout.  £a  apprcnaut  à  faire  une 
dienllle,  irons  nom  fofcenient  appris  à  faire 
la  mouclie  iirtificiclle  dont  la  fabrication  ne 
diffère  de  celle  de  la  chenille  qu'en  deux  points 
qu'il  convicntaus&i  d'indiquer.  D'aboid.qu^md 
il  s'agira  d'une  mouche,  vous  choisirez  une 
plume  de  enq  plus  courte,  et,  par  suite ,  rovc- 
tue  de  po>l&  moins  longs  que  celle  employée 
pour  la  ebenilte,  car  elle  ne  devra  plus  servir 
qu'à  cntnnrrr  If  haut  et  non  !n  totalité  du 
corps.  Ensuite  vous  détacherez  d'une  §lume 
de  canard  on  de  poule  un  fragment  assez  épais 
pour  former  deux  ailes,  en  se  pai  tnfjeant,  et 
-vous  attaeherez  ce  fragment  au  haut  de  l'ha- 
nicyon ,  a  côté  de  fa  barbe  de  plume  de  paon, 
toujours  destinée  à  imiter  le  corps ,  et  de  la 
petite  plume  de  coq  destinée,  cette  fois,  à  figu- 
rer les  pattes  de  ia  mouche  (flg.  Ht). 


KIg.  6U.  Fig.  5!. 

Vprcs  avoir  terminé  le  corps  de  cette  mou- 
che iielon  le  mode  indiqué  pour  la  chenille, 
vous  tournerez  la  petite  plume  deeoq  autour 
de  la  t^'tr  âi-  t'hameeon,  presque  sur  plac<-,  nu 
ras  du  point  où  vous  avez  assujetti  les  plu- 
met qui  Ibrmeront  les  allroi  puis  vous  les  fixe* 


rez  avec  le  fil  ih-  «ttie.  Knsuite  vous  renverse- 
rez le  fragment  de  plume  de  canard  destiné 
aux  ailes  et  vous  rattacherez  de  manière  à  ce 
qu'il  ne  puis«;e  plus  se  redresser.  Presque 
toujours  alors  ce  fragment  partagera  de 
loi-même  en  deux  parties  égales,  et  entre  elles 
vous  passerez  deux  ou  trois  tours  du  fil  de 
soie,  tours  qui,  même  sur  l'eau,  les  empêche- 
ront de  se  rejoindre.  Vous  remonterez  ensuite 
ce  même  fil,  toujours  vd  k  tournant»  ainsi 
que  Je  l'ai  tiit  pour  la  chenille,  jusque  sur  le 
criu  de  1:  lureuce,  et,  après  l'avoir  solidement 
noué,  vona  anrea  enfln  une  mouche  (fig.  52). 

Je  l'ai  dit  :  pour  ncprciitlrc  fe  travail  dont 
je  viens  d  indiquer  les  haines,  ce  n  est  pas  assez 
de  lire,  il  Aiot  pratiquer.  En  le  pratiquant  on 
arrivera  à  trouver  même  des  modes  diffé- 
rents. Je  snis  des  pécheurs  qui  tous  font  leurs 
mouches  de  façous  diverses  el  qui  tous  les 
font  bien.  Et  qu'on  ne  pense  pas  que  ce  soit 
là  un  travail  dénué  eompléleroent  d'intelli- 
gence et  d'intérêt  :  le  péclieui',  eu  s'y  Uvrant, 
ne  fkit  pas  autre  diose  que  ce  que'foot  le  pein- 
Ire  et  le  dessinateur;  seukrmiit  il  ;  linî  in 
relief.  Tous  les  insectes,  quels  qu  ils  soi^eut, 
sont  propices  pour  la  prche,  et,  dans  le  vaste 
champ  ouvert  à  ses  études,  l  imitateur  n'a 
que  re  mbarras  du  choix.  J  uieonnu  plusieurs 
Angiiii;^  ((ui  pondaient  dnns  des  cartous  des 
insectes  artificiels  Kon  moins  eurieiiz  que  ceux 
colli  I i  îimé»  par  le  naturali-liv  f.e  savant,  a 
cluicun  U  eux,  aurait  pu,  sans  liesiter,  appil- 
({ucr  le  nom  dn  modèle.  C'était  eneore,  c'é- 
tait toujours  la  nature. 

Qu'on  se  garde  cependant  de  conclure,  de 
ces  quelques  mots,  qn*il  est  indispensable, 
pour  prendre  du  poisson,  de  demander  tribut 
à  l'univers  entier  et  d'imiter  autant  de  mou- 
ches qu'à  nos  yeux  il  s'en  présente.  Loin  de  ia  ; 
pour  le  bot  que  le  péchaor  poursuit,  rien  ne  loi 
e>t  m"iiis  TM  f('S''fiirp  f|up  de  maltiplltr  à  l'in- 
iiui  ses  richesses  aititicieiies  ;  il  n'a  que  l'aire 
de  tirer  d'Ade  ou  d*Amérique  des  plumes  bi- 
garrées à  nuançeséclntnTitts,  et,  pourvu  rjn'une 
fois  l'an  il  se  procure,  pour  les  corps  de  ses 
Insectes,  une  plimie  de  paon  on  d*autruehe; 
pour  les  ailes,  la  défroque  d'une  poule  ou  d'un 
canard,  et,  enfin,  pour  leurs  pattes,  la  cravate 
d'un  vieux  coq,  il  aura  tout  ce  qu'il  faudi'a 
pour  fabriquer  des  mouches  et  chenilles,  non- 
seulement  en  nombre  tel  qu'il  n'en  manquera 
jamais  pour  ses  pèches,  mais  encore  aussi  di- 
verses, aussi  bizarres,  aussi  co<ruettes,  que 
son  caprice  aura  pu  le  désirer,  l  e-  pktmcs 
que  je  viens  de  signaler  présentent,  eu  effet, 
des  couleurs  variées  :  le  coq,  le  ewisrd,  la 
poule,  en  fournisst^t  de  grises,  de  brunes,  de 
jaunes,  de  blanches,  de  noire?,  etc.,  et  celles 
d'autruche,  destinées  a  lormer  des  corps  d'in- 
sectes, sont  toQjonrs  faciles  à  teindre. 

CliarUs  i>E  Massas. 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


A  Janvier.  S"  I. 

Mm.  pjgc-i. 

NiPAttT  DE  BurroN.  —  Dps  marais  de  la  Fr«tiw  i>. 

~  1   1 

DoMioi..  —  Culluri;  àt^  Innicps. ......    10 

m  nRF.nt.^^ —  Des  fi|;uit;itioiis  .sw  It-s  \oit'.<  de  coin- 

muiiication  '    L2 

D'E-STEnNO.  —  1)11  |>tugriimine  «les  Cliuiiibros  con- 
sultative d'a$<ricultiire   Itl 

BaHKAI..  —  Plan  lin  aoiihiiiK»  i-l  lii>tniri' <1h  t'tiiili- 

tiit  a2ronoiiii<|iic  tic  Vcis.iilU'N .   '?l 

Vii  i.F.Ro^,  —  De  1.»  ciiltuic  du  lin  et  des  plniilcs 

commerciales  ,   .11 

Dahhal.  —  (  hroiiiqtio  nfiricole  de  la  2°  quinzaine 

de  déC4;nii)re   .Ifi 

Dfi  aplace.  — .Sur  les  promotions  de  l'Institut  acio- 

iiumiqiie   'il 

Po|iiiit-:K.  —  Revue  commerciale  et  priv  courant  de 

la  '"  <iuin?aiiip  <le  <l'>i  einbre.  .   ''^ 

tO  Janvier.  —  \  II. 

M\i.iNf.iK-NoiKi..  —  Conslriiction  et  deii*  d'iiii»! 

I)ergerie   i5 

"vR«tf.iit:-[ABi>.  —  f.tahlis'^enient  d'iiiie  prairie  an- 

ttiasy   ..   ...  .  ......  ■■  ..  ..7777.  -'i- 

l.oti'^  Vii.imiKiN.  —  Clas.sili(  ation  de-i  hies   .tT 

VlLl  KHOt.  —  I  l  ire  de  lH-l:iil  de  «Jniriibacli   C/i 

niiiHFt  ii,.  —  Iles  plonlahijii.s  sur  Ip<  vous  de  rom- 

iiiuiiirati'Ui  .«  ■_    01 

n>*TRn>o.  —  1)11  prn;^r.iiniiic  dos  Cliaatltren  eoii- 

suilalives  d  agriruiliire.   (.7 

l.i  i.KNE-M  vpti..  fSi'i  tir  hibliogrofifiif/ue.  —  < >U'  n- 
«es  rctalils  a  I  iniltiire  piilihé»  en  dfi;<;iiiliie 
IHâl.— Rares  Imviiies  de  Fiance,  il'.^npUtiTrT^ 
et  de  .Suisse. — t.Mi»lf  priiliqiie  du  niKivalyiir 
.iveyronii.iis  —  Maiiui'l  de  relr\eiir<]'oiseHii\  dë 

h.n>M>CiHII  et  de  lapilia     '  \ 

RKMti   —  M.il  «lit-  lies  or.in;.'eis  iDUeies.   7«1 

Bmîrai.  — <'.iiriiniquc  n;;ricoJc  de  |j  K*  qiiiii/aiiie 

de  jan<  icr  7  78 

PoHMiEH.  —  ric\uc  commerciale  et  prix  courant 

de  la  1"  quinzaine  de  janvier   M 

\  ariilvs  —  l)a  la  paraKsic  des  trayon»  de  la  v.i 


cite  et  des  moyens  de  Ift  siicnr.  —  Mo>eiis  de 
m.^inteiiir  le>  (.lH:\aii\  qui  ï'craporleni  


N\n\ilT  l>L  riini>  —  Ui-,  nuirais  de  la  I  rïïiirT 
-  II. 


Moi.i.  i.r  Bi'H  s  —  LK'  l'ilèvc  du?»  Icks  a  toriics  en 

.\ntilcterie   y7 

ABh-i.i.-K \i>Kn  —      dicval  aralie   I  «)>1. 

tU>BiNKT.  —  un  <  lioi\  do  la  viande  pour  Ica  iiW^ 


nages. 


JULts  UuvAL.  —  Clironique  agricole  alt;erit'iint'. 

'  I'  lnme^l^e  ..... .'     ip" 

lu.  «ixsr-Ar.i.N.  —  l>e  la  culture  du  riï  en  Loinbar- 

«lie     113 

R\KnAL.— CItrontqHC  agricole  de  la  2«  qiiiitzainc 

«le  janvier    li 

DtsV\i\.  -  K\périence^  Mir  reniiilot  du  liiinier 

plAtre.  *   1 1(. 

(iii  VHviu.  —  Des  irioyi'iis  de  lixer  l'aminoiiiaque 

lies  liimiers   ...  1 1; 

ss|\(.vi  i.T.  —  Des  soins  a  donner  au  riiniiei  .  . .  12  ^ 
Joi  KiHFH.  —  .Macliine  a  haltre  de  MM.  (irosley,  l.o- 

riot  et  Oiivoir  , ,   I'»4 

PonviEii.  —  Revue  coninieii  iale  et  pnx  courant  de 

la     qiiin/aine  de  janvier   I  '!7 

Viii  irtfs  — Tiiide  du  mouton  en  Rco&se.  —  Falni- 

«  ulion  de<4  lisMis  de  p.iille  p.ir  les  ciiltivaleurs.     i  ;•» 


.MM. 


«©  lévrier.  —  IV 


rages. 


ViLLEitoy.  —  Dressage  des  jeunes  chevaux   133 

CHAMBAt»  Ciilluiede  la  ;;aiaii<e.   KtC 

ISadailt  de  DtrtoM.  —  Des  marais  de  la  Francël 

-  III   t4rt 

INaudik.  —  Cltrouigue  liorticoie  >le  janvier  i  l  le- 

V  rier   I  17 

Dtm(«D-.SAVO¥VT,  —  Importance  des  instriinienis 

à  main  en  a}triciiltnre   l*"»! 

RoBiXET.  —  Clironique  sénciiole  de  janvier  et  T?^ 

Trier   I  »  • 

Pavin.  —  Instruction  pratique  sur  le  cl>aulat;e  «les 

grains   i:jiV 

BAnHAL.  —  F.xposiiion  universelle  de  Londres.  — 

Les  rcconipensej   l  j'j 

Bahral. —  Clironique  agricole  de  la  l"  quinzaine 

de  retrier  ,  .  .   Ifij 

Partie  officielle.  —  IKi^  oi. liions  dt'cernées  en  1 851 

|)our  services  rengiis  a  l'agi iculliire.  . . . . .  ...77  1^1 

Lotis  Vii.vioBi.N.  —  Sur  les  paiiacliures  des  Meurs. .  17  ). 
PoimiF.n.  —  Revue  conimercidle  et  prix  courant 

de  la  I"  quinzaine  de  lévrier   17.1 

A  Marfk  -  X  '  V. 

Jamft.  —  Du  clioix  «leo  vaclie.s  laitières.   177 

Rrssr  i.t  iF.H.  —  Sur  la  maladie  dii  |iied  du  lile-  ..  .  |82 
FhrsKMi  s  iT  .Si  iii  i./.F.  — piMerminalioii  du  poids 

i-pi^ciiiqne  des  pou, mes  déterre  .~  IX  ! 

Vn.i.Knoy'  —  Fiiudoi  de  la  cliair  du  i  heval  pour  la  ' 

nourriture  de  riiomnie. ..  .   . .  '  ih  i 

Partie  officielle.  —  Pronramme  du  «oiiconrs  iia- 

tional  d'aiiiinaiiv  rt'proilncteiirs  de  Versailles 

Orgamsalion  «lu  ca<lre  «les  \  etérinaires  militaire». 

—  OritHiiis.itioii  des  sociétés  de  crédit  loneier.  .  IH7 
Bou.Fv. — Chronique  vt^terinaire  [i'  triiiiestie  «le 

tH:>i!  '  ■  ■  :  ia> 

DruAM>-Svvov  VI.  —  De  la  taux  a  faiu  li'  i  les  toiiis  70.1 
B\iin\i..  —  Clironique  nt:ii<ole  de  l,i  qniii/ainc 

lie  lévrier    .TT  ?.t>«i 

Rfmv.  —  Conroni  s  régional  <le  Bnrde'iix   '>1.1 

PowJiiFB.  —  Revue  commerciale  et  prix  courant  de 

la  5»  quinzaine  de  février   'ti 

Ciii.i,f:T.  —  liiifiorlance  ^.'nn  Iwn  assoliiiieiit  et 

d'une  donne  comptahililé   ~~  9.1  S 

tO  M«rji.  —  A"  VI. 


Bi  i;Tnr.u>T.  —  CiiUuio  «lu  Nopiil  et  cdiualion  des 

Di  i.isLi.  —  De  la  petite  culliiie  en  liretaKiie   89  J     co>  henil|.-s. .   , .  ,,  i'>.l 

•    '  ^  Dr  iiKi  1 II  Ma:;a^e  des  iilantaltoiis  d'nlignt  nicnt .  ?.2>t 

1'AM  ^■  —  Fatn  ication  poilei  tioiiiiée  du  sucre  dë 

liellorave    21,1 

Lerov-Macille.  —  Iinpoilance  do  la  plantation  hA< 

tive  des  pommes  de  t''ire   '.>.'M; 

Mii.i.in-.  —  Description  «l«'  la  latelle  1  ian«-haiit. . . .  TS'J 
Dli.vfo^u  — Sur  une  nouvelle  maladie  du  iln  vai.  2>0 
M.vi.iv,ii..Non:i..  —  Valeur  de  la  paille  {tour  les 
ciilliv:ilciirs   .  .  .  .T~  ^41 


Blhsaho-  —  Des  (  limais  dans  leurs  rap|>orls  avec 
rasriciiltiiie   2'i7 

BvRRAL.  —  clironique  agricole  «le  la  1"  qiiin/aiiie 
de  mars     ^^O 

Poiniii  n.  —  nevin-  commerciale  et  piix  courant  de 
la  1"  quinzaine  de  mars  ? 

Vurit  lrs,  —  Les  joies  du  j.-iidiiiage.  —  Histoire  de 
la  «OUI  lie  Végétale  du  ;:lolie  —  Orij^iiie  «lu  che- 
val selon  les  \ialie-s      Til 

5  .ivrii.  -  .\"  VII. 

Dr.  S\i  vi-H<iHsTuvn.  —  Redieiilies  sur  la  veitela- 

tion  de  l'avoine   ■'fi.'i 

\  M  i.i  nov  —  De  1 1  iiil»e  et  de  l.i  marque  desi  lie- 

v;iil\   'fj.) 


828 


TABLE  DBS  UAT1ÈBB8. 


MU.  Pages. 

DrBtirnt..  —  Étafiage  des  plantations  traligiifmpnt.  283 
Dcha^d-Savoyxt.  —  Du  ilioix  des  pclils  iusliti- 

mPiiU  ilf  ciilliirt'  ~.  287 

JoiitDiFti.  —  Siliiiitidii  des  vctérinaire-;  dans  Iti.s 

cani|i.i;:in'.s  289 

MAl.i.scif  Ndl  rt  OiKi  rvaliniis  sur  lf!S  miiiilitnit 

dt;  \:\  (-li.il  iiiuise   294 

Bahral.  —  ciiroiiiqiic  agricol**  de  la  1''  i[iiiii/Aiiie 

«!«•  mara   . . . .~  297 

PoHiiiKR.  —  Keviie  commerciale  et  prit  courant 

de  la  2'  niiinzaiiie  àv  mars.     . .  ■  •  •  •.  •■  ■.   303 

Variétés.  —  Respect  d'un  nid  d'hirondolUN  prïr 

Cliarlfs-Oniiit. — Wécfssitt'i  iln  la  iiatieiicf  |ioïïr 

le  laliourenr.  —  Li's  ylngidarités  du  iTorodili*. 

•—Un  bouc  porteur  de  iitaniiiulles  lactifen.-s. ..  307 

«G  Avril.  — Vm. 

MoLi  État  de  l'agriciilturo  en  Corse   309 

r^uéral  DAIHA8.  —  Printip<*A  généraux  du  cava- 
lier aral>e   311 

Delbct.  —  Chronique  forestière  du  l**^  triiuestre 

de  1855     312 

jAOjt'Eun.  —-  Méthode  d'anales»-  pour  les  engrais.  319 
Baidin  —  Cliroiii(pu'  liorli*  oi«^'  de  mars  et  a>rd.  ■  32^ 
PomiifcB  —  Revu»  «  ommerciale  et  prix  courant  de 

la  r«  (piin/aine  d'a\rd.  ..   3^9 

Bakbai..  —  Clironiqtie  agricole  de  la  l"  quinzaïûë 

davril   ■■  ■  ■  ■  .....777  333 

Bakbal.  -~  Concours  nalioiial  de  Poissy.   3'iO 

Dt,  Sesmaisoms.  —  Comours  rt^^iinial  de  Nantes. ..  3'<.> 

ttoicoiiuN.  —  Concours  régional  de  Muies  347 

ItniT.  —  CoDCOurg  régional  de  Lyon  351 

&  Mal.  —  N>  l\. 

Vii.LEBo\.  —  Expériencés  comparatives  sur  la  va- 
leur  de  la  paille  comme  enviais   363 

De  SAi>iT  PRU-ST.  —  r.mploi  des  feuilit-a  et  dea  pail- 
les  en  a.:ririiiliire.    .77.  36;") 

Partie  oftir telle.  —  l^i  sur  les  Chambn-s  consul- 
l"!'^'"^  t'I  If  Conseil  s'  iiénd  de  l'a'ijrii  ullure.  — 
Modilicaluni  a  la  loi  du  Icvrier  iS.i,!  sur  le 
crédit  loncicr  dans  le  ressort  (le  la  Cour  d'apTtêl 
de  Pans.  —  Cm  ulaire  sur  I  application  du  décret 
du  crédit  foncier.  — Modilieatiuns  ao\  lois  d  im. 
p'd  des  boissons  ft  des  orlinis.  —  lU'i  rot  por- 
Ltit  dniiiiiulion  des  droits  d  rnlrêi-  >ur  les  laines 
et  h  s  siiils.  —  Décret  sur  l'imi'ùl  <U  >  su»  ms.  . .  .  3.:>8 

Ltn>n -M  viui-i  r  — A>a;it  i;;es  di'  la  plantation  au- 
tuiniiale  des  piunuies  de  terre.  ~.  3fi5 

RoBiNFT.  —  Clironnpie  senoicole  d  avril   3C8 

RtMV.  —  Concours  iiyuuial  de  l.ille   309 

POMMii  n  —  Seani  e  solentielie  de  la  Société  centrale 


ila^ticultiiii 


BAtinAL.  —  Les  produits  agricoles  de  rcxpo>ition 
de  Loniires.-.  ."  3/6 

Barral.  —  Clironique  a;;ri(  Ole  de  la  2*  quiiuaine 
d'avril  ,    :      ,  3«-> 

ToJAN.  —  Concours  rcsional  de  ^ancy     38? 

roimiF.n. —  KeMie  commerciale  et  priv  »  turâïïl 
de  la  2' qiiiii/aiiie  <l  avril  •  •••••  "  ■^^'^ 

Vai  i(*lés.  ~~  Les  (le-.iiipoiulemenls  du  pCclieur  — 


Les  lelu  ités  <hi  péi  heur.  —  Tcnipi  à  SQubait 
pour  la  pèche  ordinaire..  396 

Ati\Go.  — -De  l'influence  de  la  lune  rousse  sur  la 
V'gelation  397 


MM  Pigei. 

ViLLERov.  —  Des  moyens  d'améliorer  l'espèce  che- 

valmc  •  ••••••  .......7777.  390 

I.r.ii(>i.t.K.  —  Culture  de  la  tx-tterave  dans  le  Word.  4Ôl 
Mu.uR.  — ■  [>>•  I  itiipottation  eu  .^Ikniaijnedes  mou' 


loiis  de  la  Cliarmoise. 


Jfl6 


Rem\ .  — Concours  régional  d'Amiens   408 

VI \NS'H  1  \nr>.  —  Ck>fnoiit>  tetiionai  de  Lunoges....  4|| 
Hot  nu  R.  —  wecessile  de  prolouiier  leâ  e\[>érieuce9 

coiiiparalives  sur  les  enurnis.T   416 

Dr.  D^MiMKHRr..  —  Question  des  Imras             . . . .  417 

PoMMii  II.  —  Revue  commerciale  et  prix  coiiraiit  de 

li«  I'*  quin/aiiie  lie  mai   jii 

Barr»l.  —  Chronique  ai^ricolc  de  la  l*^'  quinzaine 

de  mai     426 

Dr.sMRs. —  Impuissance  de  l  af;ricnlture  officielle.  427 

Risi  KK.  — I-':iemeiits  eiileu-s  au  ^ol  par  les  récoltes.  429 

BahkaL.  —  Concours  national  de  Versaillfts          ,  4.1.t 

ft  «illin.  —  ^0  XI. 

Delacroix.  —  Des  améliorations  agricoles  de  la 

Campine   441 

ViLi.FtioY.  —  Des  croisements  ilans  la  race  cheva» 

line                                               ■  ■  ■  ■  ■  ■  44.I 

C0RUIMIF..  —  Irrigation  >ouspa/.onet  par  ledrainage.  447 

Dr.  (Jf  .VTTirJAt'.r-'^.  —  fcléVatle  d^s  poissoni»  :  .  448 

lojAN  Description  de  la  défoiiceii>e  Cuihal.  . .  4.'>l 

BAI  i>K«f  M.  —  t  N|io>Uiou  de  ta  Soc'.ôtc  d'Iiorticul- 

liire«le  Vcrsaillis.  .   4j> 

f;énétal  Mori?i —  ^'■/"P.'"'       brigues  crensês. . .  466 
BAiir,\t..  —  hi'vue  bit)lln()tophi(/ue.  —  Traité  de 
C'Miuuprce  enire  la  Kiancé  et  la  Sardaigiie.  — 


l'récis  de  cliiinie  Industiielle. 


Di  iiREi  IL.  —  fclasage  des  plantations  de  routes. . .  4^8 

Thomas.  —  Concours  ré4;ional  d'Angers  

Robinet.  —  Clironique  sericicole  de  tuai.  Mort 

de  M.  Camille  Bel.»  vais... ......   ~  468 

JoiMnitiR.  —  Vente  des  béliers  de  la  bergerie  de 

tUilIllHUli.tet.  .    ',69 

Bottr.ï.  —  Chronique  vétérinaire  du  1"  trimestre 
de  1852      .777  473 

PoMiiun  —  Revue  c(unmercialc  et  prix  courant  de 
la  '>.•  qunuaine  de  niai   476 

Barc, AL.  —  Chronique  agricole  de  la  2*  quiiiMinc 
<le  mai   4go 

20  Juin  -  T%"  ILU 


ARvr.o.  —  Histoire  île  l'atmospliére   485 

Bariim  liilluencc  des  eaux  de  pluie  sur  laVégé^ 

lation     .  490 

D«nA>D-SAV0YAT.  —  Des  lanternes,  jougs  et  autres 

oiUii>  de  culture   .  .-T  v  - . .  "  49fi 

Mvii'  oi  t:.  —  De  l'enselletiient  des  l>éliers   499 

Boii  t.v.  — .  (.iiei  is<ui  (le  ld  péripneumoiiie  e[iiy.ooti« 

ipie  des  bote->  I>om  n  s  par  I  iii04:iilatii»n   500 

Joii.nii  II.  —  D<'S  aiiielioi  .dious  h  apporter  a  l'en- 

sei;;uenieiiL  vélerinaiie  -  h03 

jAMi  1.  —  Des  pio^ramiiicâ  des  concours  d'animaux 

(je  hoiiclierle.  ■  ■   '.   "  fiflfi 

YsMiKM  .  —  Chioiiique  horticole  de  mai  &12 

PowwiFR.  —  Revue  rummerciale  et  prix  ciuirniit  de 

la  1"  qiiin/iine  de  juin  77  >t4 

r)\iM:M   ■—  (.iiroiU'pie  agricole  de  la  I'*  (piin/.:iiue 

(le  juin       519 

Ehu.iki  — ?<n|  ériorile  du  pralK  ieii  instruit  sur 

le  praticien  loiiliiiier.   ..."  621 

Varielc.  —  De  la  labriration  des  insertes  nrtifi- 

525 

~577 


ciels  pfuir  la  pérbe.  —  (:benilles  ,  .Mouches. 
Tai'U  des  matières  du  t.  IV  de  la  3°  &éric  


PI(f  DU  Ql  ATRtèMS  VOLUMB  DE  LA  TROÎSlÈMK  SÉRIE. 


I 


V  Google 


.j  i^L  o  i.y  Google 


